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JUAMMiTgCTuas  BYXANTiNR  ES  Fbance,  par  M.  Félix  de  Verneilb. 
Un  volume  'at-k\  *vec  planches,  mdgcgui. 

nttioiii  AaTicLi. 

A-t-il  existé  en  France  une  architecture  byzantine?  Le  goiit,  le  style, 
les  usages  de  la  Rome  orientale  se  sont-ils ,  à  certaines  époques ,  intro» 
duitfi  dans  notre  art  de  bâtir?  Comment  et  dans  quelle  mesure  cette  * 
iaflnence  s'eit^lle  manifestée?  N'en  troav&4^  la  trace  que  sur  quelques 
points  de  notre  sol,  à  l'exclusion  de  tous  les  autres?  Peut-on  la  recoji- 
naître,  ati  contraire,  un  peu  partout,  bien  qu'A  des  degrés  différents? 
Telle:»  sont  les  questions  assez  complexes,  assez  obscures,  mais  dignes 
d'attention,  que  nous  suggère  la  récente  publication  de  If.  deVemeiUi* 

On  sait  qu'il  fut  un  temps  où  tous  nos  monuments  du  moyen  âge 
dont  les  arcades  s'arrondissent  en  plein  cintre  étaient,  chez  nous,  bap- 
tisés byzanuas.  Cela  vouloit-U  dire  qu'on  les  crût  précisément  d  origine 
orientale,  de  a^e  et  de  travail  néc^grecs?  Noua  ne  raffinneriona  pas  : 
personne,  en  ces  matières,  ne  se  piquait  alors  d'exactitude  et  de  préci- 
sion. Byzantin  signifiait  romain  dégénéré,  contemporain  du  Bas-Empire; 
c'était  une  idée  générale  de  décadence  plutôt  qu'une  indication  d'ori- 
gine qu'on  pensait  exprima  par  oe  mol.  Hua  tard,  il  y  a  vingt-cinq 
ans  environ,  on  imagina  d'emprunter  i  la  f^ologie  une  madère  nou- 
velle de  d('sît;npr  cetf<*  famille  de  monuments;  on  l'appela  romnnr ,  et  le 
mot  fit  promptement  fortune.  Il  existe,  en  effet,  une  certaine  analogie 
enlve  la  décomposition  du  ialin  d*ojk  est  «orti  no^  i^ome  vulgaire 
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depuis  le  IX*  jusqu'au  xii*  siècle,  et  la  transformation  qu'a  subie,  dans 
nos  contrées,  i'arcliifcclure  antique  pendant  la  même  période.  Mais 
cette  analogie,  jusqu'où  va-t-ejle?La  langue  et  rarchitccture  ont-elles 
suivi  les  roênies  phàsei?obji  avix  mêmes  iofluenees?  EsNse  des  mêmes 
principes  que  procède  leur  transformation?  Si,  d'un  côté  comme  de 
Tautrc,  le  fondëmcnt  principal,  l'élément  dominant,  est  sans  contredit 
romain,  les  éléments  accessoires  ne  sont-ils  pas  d«  nature  et  d'origine 
différentes?  Sans  insister  quant  à  présent  sur  cet  questions,  nous  nous 
bornerons  à  constater  que»  si  le  mot  byumUn,  pris  &  la  i^tre»  dkMme  lieu 
aux  plus  lourds  contre-sens,  le  mot  roman,  quoique  moins  inexact, 
n'est  pas  non  plus  irréprochable i  il  a  trop  l'air  de  nier  absolument  oe 
que  f  autre  aflmne  outre  mesure. 

If.  de  Verneilh,  en  intitulant  son  livre  :  L'orekUeelan  fyzanlmg 
en  France ,  a  l  il  eu  dessein  de  rajeunir,  de  reprendre  à  son  compte 
le  vieux  mot,  le  vieux  système?  Tant  s'en  faut,  il  se  hâte  de  le  dire. 
L'école  à  laquelle  il  appartient  revendique  ssns  cesse  en  faveur  de  la 
France,  et  souvent  I  juste  titre,  l'initiative  de  presque  tous  les  styles 

qu'a  vus  (Irtirir  notre  inoven  âge.  Elle  n'a  donc  aucun  penchant  pour 
les  termes  qui  expriment  l'idée  d'une  influence  éti^ngére,  et  le  mot 
byzantin  lui  paraît  aussi  impropre  i  caractériser  notre  arcfaitectmc  à 
plein  cintre,  que  les  mots  tadesqae  ou  moresque  à  qualifier  notre  style 
à  ogives.  La  tendance  naturelle  de  M.  de  Verneilh  serait,  ;\  n  ip  \h%  de 
ne  voir  du  byzantin  en  aucun  lieu  de  l'  rance  ;  mais  il  habile  cl  il  cou- 
naît  à  fond  une  province  où,  pour  n'en  point  voir,  il  faudrait  fermer 
o||stinément  les  yetu.  Quieonque  a  seulement  traversé  le  Périgord  sait 
à  quoi  s'en  tenir  sur  cette  question,  puisqu'il  a  nécessairement  rencontré 
des  uionuments,  encore  debout  et  en  plein  soleil,  qui  rc[)roduisent  de 
la  farou  la  moins  équivoque  quelques-uns  des  principaux  caractères  des 
types  ardntecturaox  &voris  A  l'Orient,  C'est  li  un  Tait  que  M.  de  Ver- 
neilh se  garde  bien  de  méconnaître.  Non  seulement  il  l'admet  ;  il  en  pro 
clame  les  plus  extrêmes  conséquences:  il  croit,  en  Périgord,  à  l'mfluence 
des  idées  byzantines,  il  croit  même  à  leur  importation  directe:  il  signale 
un  édifice,  un  seul  k  la  vérité,  la  cathédrale,  ou,  si  fou  veut,  la  grande 
mosquée  de  Périgueux,  qui  lui  paraît  si  complètement  inspiré  par  les 
souvenirs  d'Orient,  qu'il  le  suppose  de  construction  véritablement  by- 
xantine,  c'e5t4-dire  bâti  par  des  artistes  ou  enlièrement  formés  en 
Orient.  Mais  il  ne  bit  cette  concession  que  pour  en  venir  plus  aigrement 
A  ses  fins;  Texceptien  conBrme  la  règle  :  il  se  croit  mieux  en  mcswe 
de  nier  l'existence  d'un  élément  byzantin  dans  tout  \>'  re.-tc  de  la  France, 
après  l'avoir  ainsi  aflirmé  sur  un  seul  point.  U  veut  bien  reconnaître 
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rce  monomeiit  unique  a,  «oit  dans  son  voisiiMge  înmiëdiat,  soit 
s  ies  proyinoei  limitrophes ,  donné  naissance  à  dn  imilationt;  maû 
3  trace  \r  rnyon  au  delà  duquel  ces  imitations  incomplètes  et  partielles 
cessent  de  se  montrer  et  il  en  conclut  ({uen  dehors  de  ce  rayon,  c'est- 
i-(fire  sur  tout  le  reste  du  sol  fran^,  on  chercbenit  vauement  un 
exemple  d^ardtttecture  bysantûie  proprement  dite,  que  tout  au  plus, 
çà  et  là .  rcncontre-t  on  rjuelques  traces  extrêmement  rares  de  l'esprit 
oriental  dans  les  parties  purement  accessoires  de  l'architecture,  dans 
les  délafls  de  rornenenlatido* 

Ce  sont  là  des  condusioDS  qu'on  ne  peut  accepter  sans  sHtne. 
Nnns  pnrtaîîpons  sur  benucoup  de  points,  les  idées  de  l'auteur,  nous 
sommes  tout  aussi  pénétré  que  lui  du  caractère  évidemment  exotique 
de  la  oitliédnde  de  Péiigueux,  mais  nous  ne  saurions  «n  fidre  le  type 
unique  et  nécessaire  du  style  byzantin-,  encore  moins  pouvons-nous 
admettre  qu*-  h  crinfi^uralinn ,  ]r>  plan  dos  édifirp'^,  constituent  seuls 
l'architeclurc  proprement  dite,  cl  que  l'orneinentation ,  surtout  quand 
il  s'agit  de  la  dassîfication  des  styles ,  ne  soit  qu'un  accessoire  secondaire 
etins^nifiant.  Nous  croyons  donc  qu'en  adoptant  de  confiance  les  con- 
•closions  do  M.  de  Vcrncilli  on  risque,  dans  un  sens,  de  dépasser  un  peu 
le  but,  et,  dans  l'autre,  de  rester  un  peu  en  deçà.  Mais,  avant  d'expliquer 
notre  pensée,  ne  faut-il  pas  avoir  faifc  mieux  connaître  les  idées  de  l'au- 
t»ir?  Il  a  droit  qu'on  en  use  sérieusement  a^ee  loi.  II  n'écrit  sur  ces 
matières  qu'avec  conscience  et  n'Itexion.  Los  essais  détach<^s  qu'il  a 
déjà  publiés  sont  tous  marqués  ù  ce  cachet,  entre  autres  une  excellente 
étude  sur  lu  cathédrale  de  Cologne,  véritable  service  l'endu  à  l'histoire 
arohéologique.  Ce  n'est  pas  seulement  rantériorité  de  nos  premiers  mo- 
numents ogives  sur  ceux  de  TAUemagne  que  cet  écrit  démontre  avec 
darté  ,  il  établît  b  provenance  directe  et  incontestable  du  clief-d'œuvre 
si  justement  cher  à  nos  voisins  ;  ce  que  le  rapprochement  des  dates  et 
Is  simple  comparaison  du  dôme  de  Cologne  avee  la  Sainte-Chapelle 
de  Paris  et  la  cathédrale  d'Amiens  permettaient  jusque  lA  d'afTu-mci  . 
M.  de  Verneilh  ost  parvenu  Aie  prouver  péremptoirement.  Voyons  dotic 
si,  dans  ce  nouvel  ouvrage,  produit  de  dix  années  d'études,  il  a  donné 
d'aussi  solides  bases  aux  coocluwons  que  noul  tenons  d'indiquer. 

Son  |)remier  soin  est  de  définir  ce  qu'il  entend  par  architecture  by- 
laotino  ("  s!  dit-il ,  l'arcliitecture  de  l'ancien  empire  grec.  «  Les  églises 
« byzanliiics  sont  celles  qui  furent  bâties,  depuis  Justinien,  là  où  ré- 
«gnaienl  les  empereurs  grecs,  lA  où  dominait  la  civilisation  bylantine^  » 
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c'««t-à*dire  noa-seulement  en  Orient,  mais  mit  une  partw  des  càHm 
«lîtaUe.  Quel  eat  le  camctère  ditttqetif  de  e»  iMmâl  Selon  H.  dt  Vtr^ 
neilh .  «  ce  qu*Hs  ont  de  commun  entre  eux  et  d'exceplionnel  à  l'ëgwd 

«des  antres  monumfrits cVin'tirrT; .  re  qui  leur assiçnf»  une  place  et  un 
««  style  à  part  dans  l'histoire  de  l'architecture .  c'est  avaut  tout  la  coorouu 
ulls  ont  tous,  et  sauf  des  exceptions  inlîniaient  rares.  Us  ont  seuls,  dans 
«  rarchileetiire  clwétienne .  la  coupole  pour  princi|»e  géoAnleur'.  Le  eoo- 

1  pnlp  n'y  eslpointun  accident,  iinn  Mnp!  -  modincutîon  de  îa  voûte  : 

«elle  est  c&iistamment ,  systématiquement  eraployéej  elle  iàit  la  baie 
«de  toutes  les  combinaisons  architecturales'.» 

•Ainsi,  selon  Tenteur,  le  signe  caractériatique  du  monument  hj' 
zantin ,  c'est  la  coupole.  Mais  il  y  a  bien  des  genre?  de  caupoles  ;  les 
unes  sont  hémisphériques,  les  autres  surbaissées;  queiques-unea  s'élè- 
vent et  s'euflent  jusqu'à  siumicr  une  sphèi*e  tronquée  seulement  à 
sa  beae.  Suf  perler  de  ces  différeoee»  de  fooDe*  u  exîsle  povr  le» 
coupoles  une  autre  cause  de  diversité  :  elles  se  distinguent  essentielle- 
ment  par  la  nature  de  leurs  supports.  Les  unes  sont  assises  tout  sim- 
plement sur  un  plan  drculaire,  ce  qui  n'exige  aucun  ainiiice  de  cons- 
tmetioii;  d*aatree  reposent  sor  an  octogone,  quelquee-nnet  mr  un* 
hexagone ,  d'autres  cnfîn  sur  un  carré.  L'octogone  offrant  des  pointe 
d'appui  multipliés,  les  portc-à  faut  intermédiaires  n'ont  jamais  une  por> 
tée  trèâ-grande,  et  sont  faciles  à  racheter.  La  difficulté  augmente  avec 
fhexagone,  elle  Aeenitcootidérablenient  avec  le  oerré-,  ën  ettet, deni 
cette  dernière  combinaison,  la  coupole  ne  repose  directement  que  sur 
un  seul  point  de  chacune  des  fnr»'s  du  carré,  cl  toutes  les  autres  par- 
ties de  son  périmètre  sont  suspendues  dans  le  vide  :  il  faut  donc  que, 
des  ^ntre  angles  du  earr^,  s'élancentdeiencocbenements  triangulaires, 
Irfa justement  nommés  pendentifs,  les<|wis  se  projettent  sur  le  vide  et 
saisissent  en  s'épanouissant  toutes  les  p  arties  de  h  rdupole  qui  ne  sont 
pas  directement  soutenues.  Ces  diverses  espèces  de  coupoles  sont-elles 
toutes  également  bysantines?  M.  de  Vemeîlh  ne  le  croit  pas:  il  ne  re- 
connaît véritablement  pour  telles  que  les  coupoles  inscrites  dans  un 
carré,  les  coupoles  à  quatre  pendentifs  en  sections  tic  sphère.  Celles-là 
seules ,  selon  lui ,  dénotant  dans  un  monument  l'origine  byzantine.  Il 
ne  va  pas  jusqu'à  prétendre  que,  sous  les  empereurs  grecs,  on  n'en 
ait  jamais  construit  d'autres  :  ce  serait,  chose  impossible,  rayer  de  la 
Hst'"  dp«;  édifices  byzantins  et  Saint-Vital  de  Rnvonne,  dont  la  coupole 
repose  sur  un  octogone,  et  ic  âaint-Sépulcce,  et  bien  d'autres  constroo- 
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tious,  soit  d'Asie  soit  d'Europe,  qui  appartiennent  au tfaentiquemeiit  an 
style  orientai ,  et  dont  les  coupoles  s'élèvent  sur  un  plan  polygonal  ou 
circulaire.  Ce  que  M.  de  Yemeilb  se  borne  à  soutenir,  c'est  que,  posté- 
rienreiiirat  è  la  comtraotioii  de  Sainte-Sophie,  les  ungea  cbangèivot  en 
Orient  ;  qiie  cette  immense  coupole,  soutenue  dans  les  airs  par  ces  quatre 
pendentifs  les  plus  cvid^^s  les  plus  hardis  qui  se  puissent  voir,  frappa 
d'une  telle  admiration  ies  architectes  grecs,  que  tous  ils  s'attachèrent  à 
l'imiter,  et  que,  depuis  cette  époque»  Oa  en  ont  «oratamment  et  fidè- 
lement reproduit,  bien  qu'à  une  édietle  génénlement  pins  petite,  le 
plan  et  le  mode  de  construction*. 

Celte  opinion  doit  s'être  formée  chez  l'auteur,  nous  le  supposons 
dtt  moins,  à  la  vue  d'un  assez  grand  nombre  de  eov^ln  k  peadàitlfs 
sphëriques  dessinées  récemment  en  Grèce  par  quelques  explorateurs 
habiles,  entre  autres  par  M.  Albert  Lcnoir'.  Nous  reconnaissons  toute 
la  valeur  de  ces  exemples,  et  nous  penchons  à  croire  exacte  i'a^r- 
ik»  de  M.  de  Verneflh;  mais,  si,  dans  tons  ces  dessins,  la  oonpole  est 
inscrite  dane  un  carré,  s'ensuit-il  que  ce  soit  là,  en  Orient,  dqiaisler^ne 
de  Juslinten ,  une  rè^le  ç?énérale  et  sans  exception  ?  Nous  ne  saunons 
le  dire,  et  nous  aurions  voulu  que,  sur  ce  point,  M.  de  Vemeiih  ne  fût 
pas  seolemait  affirmatif ,  et  nous  donnlt  plus  exfdieitement  les  motifs 
de  sa  oonnction. 

Voici  un  second  point  qui  nous  inspire  des  doutes  plus  sérieux,  et  au 
sujet  duquel  le  défaut  d  explications  nous  semble  encore  plus  n^et- 
table.  Pour  qti'une  coupole  soitTraiment  bjfaanliiie,  Une  soflte  pas,  se- 

'  On  pourrait  objecter  que  Saiiit-VÏ!  il  i!  ■  Ravenno  ne  passe  pas  pour  aveu  tjli 
bâti  antèrieuremeot  à  Sainte-Sophie.  La  tradition  la  plus  généralement  établie  veut 
(|ue  Saint  Vila)  ait  été  fendéoi  5^7.  Or  la  mwrièra  didieaM  de  Sainto-Sopliia  «et 
lieu  ver»  l'an  538,  cinq  ans.  onie  mois  el  &ix  jntirs  après  la  pose  de  la  première 
pierre.  Justinien  avait  coinairncc  le»  travaux  qunranle  jours  après  Viocendie  de 
la  primitive  église  dt^di^e  k  Sainte-Sophie,  incendie  qui  édata  pendant  la  grande 
Aoieute  des  Ueiu  et  des  verts.  GaUo  émeute  rwnonteaiK  premières  années  du  régne 
d«  Justinien,  ceviraii  k  l'an  hS9.  (V.  Proeope  et  Pidus  Menliarius.)  L'espritd'ïimta- 
tioodont  parle  M.  de  Vernt  n'avaii  donc  pas  fait  de  Irèvrapidea  progrès,  puiiqae, 
au  bout  de  dix  ans,  li  n  était  pas  encore  parvenu  à  Bavenne,  malgré  les  rap> 

Çorls  continuais  qu'entretenait  cette  ville  avec  Conslantinople.  La  coupole  de  Saint- 
ilaldiffiire  esaentieUemenl  de  celle  de  Sainte-Sophie  quant  à  la  mantèrs  dont  «Ue 
Mt  Booteene.  Le  Siit  ett  certain ,  mais  l'une  est-elle  plus  bpantine  que  Fantre?  Voilà 
ce  qui  [  out  sembler  douteux  —  '  Voyer,  dans  la  collection  de  M  Iules  fJaillialiiud 
[MomimcnU  màeia  it  modtntet^,  quelques-uos  de  ces  deasios  de  M.  Albert  Leooir 
reproduits  avec  Gneate  et  préciaion  par  la  gravure.  Voyes  notamment  trois  pUncbw 
syr  l'i^pliie  i"!n  Thf'ûtnrrs,  n  Constantinoj'lc  :  rteuic  plnnchr-j  sur  lu  CathoUcon ,  anaenne 
catiiédxaie  d  Albeoes ,  une  planche  sur  1  egtise  de  àaint-ïaxiaique  a  Athènes. 
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Ion  M.  de  Vcmeilh,  qu'elle  soit  inscrite  dans  nn  plan  quadrangulaire, 
et  qu'elle  repose  sur  des  pendentifs;  ii  £iut  surtoul  «{u'elie  ne  soit  pas 
ii0ii|m.  Une  MB  Cùbpfà»  dans  un  Mlfioe,  edia,  d&fl,  ae  linéoiitre 
partout  en  Occident.  Lors  donc  que ,  dana  f  intérieur  d'une  4gKie,  tous 
voyez,  soit  à  lr\  base  d'une  tour,  ioit  ;\  rintersecfion  des  ne6,  une  coupole 
ou  calotte  hémisphérique  plus  ou  moms  prononcée ,  il  ne  &ut  pas  vous 
ioMginer  qu'il  y  ait  Ui  mmXaén  iridiée  d^vne  Infloonée  cfientàle.  Les 
ebupOles  ne  sont-  byzantines  que  quand  elles  se  multiplient  dans  un 
même  édificé,  quand  elles  foitnent  une  série.  Cette  seconde  condition, 
M.  de  V'emeilh  la  croit  plus  essentielle  encore  que  la  première:  il  con- 
nut, dans  le  Périgord  «t  daoïl'Aacoaiiiois,  dinnomlNnililee  oottpdes  A 
pendentifs  sphëriques;  mais,  attendnqa'eHeeiOot  iâoMes  etnefimnent 
pas  une  série ,  il  n'en  tient  au<^  compte,  ou,  damomi,  U  Itt  n|wde 
comme  purement  occidentales. 

Noos  devons  rtvouer,  les  prenm  noua  nanqiHAt  abaokment  poor 
justifier  eetledi^drie.  Nous  savona  bien  qu'A  n'y  a  pas  k  nuifaidre  ana- 
\n^r  entre  la  conpoir  bv7antine  et  ces  simulacres  de  coupnlf»':  produits 
dans  un  grand  nombre  de  nos  églises  d'Occident  par  l'évidement  de  la 
base  des  clochei^  ou  par  Fintersection  des  nefs.  Suj^KMer  A  eet  aoeidents 
de  nos  constructions  indigènes  une  orig^e  eiîentale .  ee  serait  la  plus 
évidente  méprisr  mais,  dans  un  monumrat  couronné  par  mir  véritable 
coupole ,  par  une  coupde  ne  servant  point  de  base  à  une  tour,  repo- 
sant sur  quatre  grands  ares  et  sur  quatre  pendentifs,  rappelant,  en  outre, 
par  d'autre*  signes  extérieurs/loi  coaftmoiions  d'Orient,  flint4  refiiscr 
d'admeUrc  la  moindre  influence  orientale,  pur  la  seule  raison  que  cette 
coupole  n'a  point  de  compagne  et  ne  fait  pas  partie  d'une  sérieP  voilà  la 
question.  Or,  sur  quoi  se  fonder  pour  soutenir  l'affirmative?  est-ce  en- 
core sur  Fesemple  de  Satnte-Sopbie?  Mais  ce  type  vénérable  dé  Vtaeàd- 
teclure  byzantine  est  précisément  surmonté  d'une  couj  ol  ?  unique  sus- 
pendue entre  deux  absides  :  il  faut  donc  mettre  de  côte  Saïute-Sophie. 
S'autoiisc-t-on  des  églises  plus  récenmient  construites  et  encore  debout 
en  Orient?  Mais  tes  desrais  qui' noua  les  font  connalire,  eem-là  mêmes 
qu'on  invoquait  tout  ù  ITieare,  sont  ici  des  témoins  incommodes.  Ils 
nous  montrent  sans  doute  quelques  églises  à  plusieurs  coupoles;  mais 
combien  n'en  leprodui^nt-ils  pas  qui  n'en  ont  qu'une  seule,  placée 
généndeoient  au  oentre  de  l'édifioe.  et,  dans  ee  nombre,  il  ftnt  langer 
un  des  plirs  intéressants  monumentsdelaGrècecbrélienne,  la  cathédrale 
d'Athènes? 

il  n'est  donc  pas  possible  d'accepter  comme  nécessaire  une  loi  si  sou- 
vent tran^^teiiée  ;  jusqu'à  preuve  ooiitsaire  nous  la  tassons  pour  doo- 
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tewsp.  Ouune  ségie  de  rnupolcs  fkns  un  même  ëdifire  5oit  l'indioe  à 
peu  près  iofailUble  d'une  iniluencc  orientale,  nous  en  tombons  d'accord  ; 
nui»  qu6  cette  iufluenoe  ne  puisse  jamais  se  léTéier,  sans  l'accomplis» 
letWBt  rigoureux  de  oeCle  ooiidïtioii,  voOà  ce  qui  nous  jambl»  oomm» 
table,  et  ce  qui  aurait  besoin  d'être  établi  plus  solid-cment. 

Sans  insister  davantn^e  sur  ie  côté  hasardé  de  .cette  théorie,  achevons 
d'en  suivre  le  développement.  .  . 

L'autanr.  «prèf  aToir  posé  la  règle,  paaae  i  l'application  :  il  dierche 
un  monument  où  soient  fidèlement  observées  les  deui  conditions  sans 
lesquelles  il  n'est  point,  selon  lui,  d'architecture  byzantine;  et  il  s'ar- 
réte.  devant  Saiut-Blarc  de  Venise. 

I^tli  tient  «a  dioîx?  aous  ie  dirons  tout  à  rfaeuf»*  Seiiil>Muo  n*e«t 
assurément  pas,  aux  yeus  de  M.  de  Vemeilh,  le  type  par  excellence  des 
monuments  byzantin-i,  pin'sqne,  d'après  sa  propre  (léfinition,  les  églises 
b^zânUnes  sont  celles  qui  lurent  bâties,  depuis  Justinien,  dans  les  lieux 
oùrégneîent  les  empereur»  grées;  telle  tCéItk  pM  Venise  au  aiède. 
Il  est  bien  vrai,  comme  une  note  nous  le  rappelle,  que,  jusqu'en  998 ^ 
les  doges  envoyèrent  tous  les  ans  nn  manteau  de  drap  d'or  aux  em- 
pereurs de  Constantinopiti ;  mais  cotait  un  tribat  de  pure  déférence,  à 
pcine  eemméinonlif  d*mie  eiwieiinedeiniiiation.  Dès  le  temps  de  Clur» 
iemagne,  et.  à  plus  forte  raison,  sous  les  Othon,  l'Ltat  de  Venise  ne  re- 
levait en  rf'alitf'  que  do  l'empire  d'Orrident.  Seulement  on  peut  dire  qu'à 
dé£sut  d'une  domiuatioo  réeUe,  byzance,  par  sa  civib&ation  et  par  son 
aumvemtot  oooutteraîsl,  eserçalt'eoeore  à  Veobe  nneiiifliience  presque 
souverainè  au  temps  llù  le  doge  Orseoio  relevait  de  ses  ruines  la  chapéUe 
ducale.  Venise  avait,  en  grande  partie,  hérité  de  Ravenne  :  depuis  un 
•iëde  environ ,  depuis  la  dhute  définitive  de  iexàrchat,  l'ancienne  métro- 
pole 4e  l'empire  grec  en  ludie  ev«C  vu  son  port  ^enveser,  mùu  eeaimeroe 
dédiner,  se»  liens  avec  l'Orient  se  briser,  et  son  gouvenenent  tomber 
aux  juains  de  factions  intérieures  tînimée^  d'un  esprit  purement  local; 
Venise,  au  contraire,  était  devenue  pendant  ce  temps  un  des  prind- 
petiK  entrepôts  des  riobesses  et  des  idéias  de  fOricnt.  m eis  ee  n*éliit  pes 
un  priviUge  qa'dleaeiile  poasédât  :  bien  d'autres  cités  maritimes  de  le 
Péninsule  entretenaient  rrvrr  les  rives  du  Bosphore  des  relations  égale- 
ment actives,  et  la  civilisation  byzantine  était  en  ce  temps4i  à  Ancône. 
k  Pise .  à  Gènes ,  presque  en  même  faveur  qu'i  Venise.  Les  wonwnents 
que  ces  diverses  viUes  «nt  construits  A  peu  près  «en  fépoqne  où  s'éle- 
va it  Saint-Marc  pomraient  donc  bien  aussi  avoir  rcni  leur  part  de  ces 
influences  orientales  qui  réfïnaient  incontestnbicnicnt  à  Venise;  meis, 
ni  dans  le  dôme  de  Fisc,  m  dans  âaint-Cyriaque  d' Ancône,  il  n'y  a  de 
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coupoles  en  séries;  tout  au  plus  la  coupole  s'y  montre^-elie  isolée  et  à 
l'intersectioD  nefis.  Dès  lors,  M.  de  VeroeUh»  fidèle  à  son  principe, 
n'a  que  fiôre  de  cet  moauDaits ,  et  peu  loi  importe  de  andr  ill  i*y 
rencontre  quelque  pwt  !■  trace  de  l'esprit  oriental  ;  il  s'attache  eatilàw- 
sivement  à  Saint  Mr^rc  ,  p!\rrc  f|ue  là  se  présentent  f^p^i  coupoles  h  pen- 
dentifs ,  des  coupoles  en  sénés,  et,  avant  tout»  parce  que  les  dispoà- 
tioiu  ORenti^e»  du  plan  el  la  manière  dont  sont  groupées  lei 
coupoles  se  trouvent  eiactement  r^rodahes  dans  le  monument  que 
M.  de  Vecneilb  a  prineipaleineDt  en  vus,  dana  la  oatbédnda  de  Péri- 
guejux. 

Voilà  pourquoi ,  au  liea  de  prendre  pour  modèle  uniédifice  d'Orient, 
il  duiint  de  préférence  la  chapelle  des  doges  de  Venise.  Il  n'a  pas, 
encore  un  coup ,  In  prAt^ntion  d'en  faire  le  spécimen  accompli  de  l'archi* 
tectare  byzantine»  tout  au  contraire,  il  convient  que  le  plan  de  Saint- 
Marc,  quoique  beau  et  r^oUer,  est  en  quelque  sorte  exceptionnel,  et 
que  les  anIulecleB  ndo^reos  ne  doivent  pas  en  avoir  fait  grand  usage, 
puisque,  duns  toutes  Ict  oomstructions  encore  debout  sur  le  sol  de  l'ancien 
empire  grec,  on  n'en  saurait  trouver  une  entièrement  semblable  à  Saint- 
Marc,  c'est-à-dire  composée  de  dnq  coupoles  rangées  dans  le  même 
ordre.  C'est  là  pour  M.  de  Vemeilh  un  aignment  qui  Tautorise  à  voir 
dans  la  cathédrale  de  Périgueux  la  copie  pure  et  simple  de  Saint- 
Marc  de  Venise;  plus  le  plan  est  exceptionnel,  moins  la  ressemblance 
entre  les  deux  édifices  lui  semble  fortuite;  elle  ne  peut  provenir,  selon 

loi .  que  d'une  imitation  directe  et  ^éciale  .de  mCme  que  ttmteales  égliaes 

à  coupoles  plus  ou  moins  voisines  de  notre  cathédrale  n'en  pte'uvent  être 
à  leur  tour  que  des  imitations.  Par  là  M.  de  Vemeilh  exclut  toute  idée 
d'une  influence,  même  faible  et  éloignée,  mais  générale,  de  l'Orient  siir 
fOcculent,  et  3  cirooiucrit  la  qoestîoa  de.  Fardiitectare  bytantine  en 
France  dans  les  limites  où  il  veut  la  tenir.  II  insiste  donc  sur  ce  fait  que 
Saint-Marc,  tout  en  étant  d'architecture  essentiellement  byrantine,  est 
un  édifice  à  part ,  dont  le  plan  n'a  rien  de  banal  ni  d'ordinaire  en  Unent. 

Bien  des  gens  croient  le  contnure  par  oette  seuk  raison  que  les  oon* 
pôles  de  Saint-Marc  sont  disposées  en  fimne  de  croix  grecque  ;  mais 
M.de  Verneilh  ne  tombe  pas  dans  cette  erreur.  Enadmettiint  f|u'ii  y  ciit 
véritablement  une  croix  grecque,  ce  ne  serait  point  celle  qui  est  ainsi 
dénommée,  mais  liien  plutM  la  cnkLk  donbk  émission,  cette  cMÛ  que. 
depuisie  xvi*  siècle,  on  s'est  accontumé,  chei  nous,  A  nommer  la  croix 
de  Lorraine.  Celle-là  est  d'un  constant  usage  en  Orient ,  non  pas  dans 
les.  plans  d'^iises,  mais  dans  les  cérémonies  du  culte;  tandis  que  la 
cloix  &  quatre  branches  <gdes  n'apparaît  guère  que  comme  motu  d'or* 
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nempntation ,  r.r  qui  rrnd  difBcile  h  compreorlre  rî'où  lui  est  venu  ce 
nom  si  généralement  admis  de  croix  grecque.  On  peut  voyager  long- 
temps en  Grèce  et  vi&iter  beaucoup  d'églises  sans  en  rencontrer  une 
dont  les  potm  etléricuN*  figarant  k  eroîx  gncqae.  11  s'en  trouve 
pourtant,  seulement  leur  aspect  est  tout  autre  que  celui  de  Saint-Marc, 
car,  au  lien  d':ivoir  une  coupole  pour  chaque  branche  de  la  croix,  plus 
une  coupole  centrale  au  point  d'intersection,  eUes  ne  sont,  eu  général, 
•nmioiit^  qo«>4Hio«  senle  ooiqiole  pboéa  aol^4  rcrtrémilé,  soit  an 

mnire  de  lYglise 

Est-ce  donc  à  Venise,  et  quatre  siècles  après  Justinien  ,  que  re  plan 
de  Saint-Marc  est  apparu  pour  la  première  fois  dans  le  monde t'  Ce  n'est 
paa  là  ee  qa*eiitMid  M.  de  Verneyh  :  entant  3  e  pria  soin  de  ftîre  de 
la  chapelle  ducale  un  édifice  h  part  et  unique  en  son  genre ,  autant 
il  lient  à  ne  laisser  nticun  doute  sur  sa  îé^^itirnilé  byzantine.  Il  se  hâte 
donc  de  rappeler  quà  delaut  d' exemples  encore  debout,  l'idée  mère, 
le  picuotfpt  de  SafaM-Mevs,  a  anrréea  dana  lea  écrits  de  Pifocope.  L'h»- 
toriographe  de  Justinien  ne  nous  parie  pas  setiiement  de  Sa' nïr  Sophie; 
il  déôrit  une  autre  église  dédiée  par  l'empereur  aux  saints  Apôtres,  et 
bâtie  soas  ses  yeui  avec  presque  autant  de  soins  et  de  dépenses.  La  des- 
cffiptioii  de'IVocepe  eat  omiçne  eo  termes  intelSgjUies,  dioae  eaaea  rare 
dans  les  ancieiiaéeiîtspBiknt  d'architecture:  elle  nons  montre  le  centre 
de  l'édifice  recouvert,  comm&à  Sainte-Sophie,  d'une  coupole  de  même 
forme,  mais  de  moindre  dimension^  ;  puis  à  l'est ,  à  l'ouest,  au  midi  et  au 
nord  de  eette  partie  eentnle,  quatre  antres  coupoles  lembldbies  ft  la  pre- 
mière' :  c'est  bien  là ,  conuie  à  Saint-Marc ,  une  croix  A  quatre  branche. 
Les  deux  branches  transversales,  dit  aussi  Procope.  sont  cl<'  mônie  lon- 
gueur, mais  celle  qui  se  dirige  vers  l'Occident  est  un  peu  plus  allongée 
que  leaaulrea,  tout  juste  assez  pour  qu'il  y  ait  forme  de  «foix^  lïob  îl 
suit  qu'au  temps  de  Justinien  l'idée  d'une  cçoix  à  quatre  bnnehes  abso- 
lument égales  n'existait  pas  chez  les  Grecs  :  ils  donnaient  au  pied  de  la 
croix  moins  de  longueur  que  dans  les  églises  latines;  mais,  à  Constanti- 
nojple  anni  Inan  qa*ii  Rome ,  tonte  enix  devait  avoir  on  pied. 

'  ii  dpo^r^  và  (liv  rov  UptcrelM  xaXovfiévov  xaôinrepOep  Tiff  So^/oc  itp^ 
luctàym  tA  péa»  iftHp»^  ttayaàlan,  tihiv yt  ^  6tt  MSn  iMtiNMr  iAondefioAu  fw- 
^fiNi  «•fMm.  Pntiip&  i»  mëficii$,  I,  4.  (Eâilioii  de  Bom.  t.  ni.  p.  i86.)  — 

Tà  (lèv  oiv  6(>o<^s  fxiaoi  tv^;  ■mmohjrzi  -  xaiTà  8s  ràs  fS/svpàt  •véaaa.pas  oùaas, 
fw4p  fwi  tifnrteu,  xavà  ravrà  ^09»  rà  fiéyeSos  slfryaaleu. . .  Id.  toe.  cit.  —  *  ILcU 
«tfôft  al  ftiv      jxiT«pa  «Xcvpaî      ip     iynapalta  xttftévTft  «Mfiv  feu  4M4Aa» 

«o/ttcu  (uii»tv  6acp  smsffyaasffi/su  10  tov  er/svpov  a^iia..  id.  id. 
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Cette  légère  différence  de  loncrufur,  siErr^alcc  ymr  Procopc  dans  uneikM 
braocbes  de  l'^«e  des  Saiats-Apùtres,  se  retrouve  à  Sautt-Marc  da 
V«Bife.  On  m  iPeBr«p«vçoit)Ms,  an  pnnmm  coup  d'wU  tnmMatétmfté* 
f^Sm,  naii,  à  la  vue  du  plan,  il  est  clair  que  la  coupole  de  ioaest,  égale  à 
ceHp  (hi  rentre,  est  d'tin  ffi3m^»»r««  phv^  ;:rnnd  que  les  trois  autres.  M.  de 
Verncilh  trouve  dans  cette  particulanu  inème,  uojnotifde  plusd'étroÂle 
parenfé  cii1rel1^|UiedeJ«rtiiiiéD  etlt  cbapeile  4Klkieolo;aiiitenaiénM 
temps  il  convient  qu'en  traversant  les  siècles,  ïiâéR  preanère  a  dû  s'abâ- 
tardir. carProcope  tombe  en  extase  devant  la  grandeur  etla  hardiesse  du 
temple  des  Saints-Apôtres,  devant  la  l^èreté  de  ses  coupoles  poussée 
jaH{tt*ttt  toMoiqQe  «pptNllt*iAe'■olkKté^  et  tellet  ae  sont  pas  awuéauat 
leseoinpoles  de  Saint-Marc;  elles  ont  peadsgmidwt  et  les  arcs  qui 
le»  soutiennent  sont  suffisammcTit  <^pais  pour  convaincre  le  plus  timide 
spectateur  de  leur  évidente  solidité.  Il  y  a  donc  lieu  de  croire,  ou  que 
*  des  copies  «nceessives,  ■ujoardlnn  diipènsse,  ont  modifié  pen  à  peu  le 
tfpe  primilif  et  qu'il  est  arrivé  aiiiHal^é  à  Venise,  ou  que,  faute  d'avoir 
été  copiée  pf^nHnnt  plus  de  quatre  siècles,  r(Buvre  d'Anthémius  de 
TValies  et  d Isidore  de  Milet  n'a  pu  être,  i  si  longue  distance,  qu'im* 
perftitemeiit  comprise  «t  imitée.  i' . 

Quoi  qofll  en  soit,  ie  plan  de  Saint-Marc,  tel  qu'il  est,^  n'en  doit  pas 
moins  pas^pr  pour  bvzimtiri  le  plus  Ic^giîimpment  du  monde  A  rî/'f-mt  du 
texte  de  Procope,  le  monument  lui-même  nous  dii'aitson  origine.  Aussi, 
loul  «n  noos  réserrant  de  signaler,  même  èm  set  peities  primitives; 
bien  des  ctractèNH  milles,  bun  des  signes  d'une  influence  étrangère  à 
rOrif  nt  non*:  ne  cpoyons  pas  que,  dans  l'Eui  opr  orrîrfpntale,  il  y  ait  un 
monument  qui ,  par  son  aspect  général  et  l'ensemble  de  sa  structure,  s« 
rapproche  dâvantage  de  la  véritable  architeotim  bjsantine. 

éi  donc  un  éitiJfice  presque  en  tout  point  semblable  à  celui-là , 
h  la  seule  exception  de  la  qaialil^  des  matériaux  et  de  la  richesse  de  la 
décoration,  un  motunnent  vt^tu  de  bure  au  lieu  de  drap  d'or,  nuds  de 
même  stature,  de  même  forme,  de  même  caractère,  se  présentait  i 
vous .  non  plus  eux  bords  de  rAdriatlqae,  et  soos  Téelttde  cesoleii  qvi 
est  déjà  le  soleil  d'Orient,  mais  au  milieu  de  la  France,  au  co-ur  de 
l'Aquitaine,  k  l'ombrr  rlf  s  novers  et  des  rhàtaignier»;,  prurrri^^  v'ous  en 
croire  vos  yeuxt*  EÀi  bien,  ce  n'est  ni  un  rêve  ui  un  jeu  d imaguialion  : 
oe  monument  easle.  Nous  nous  porlons  irolontiiart  garants  do  il.4lo  Ver 
neilfa  et  de  se  description  :  le  patriotisme  local  n*a  point  aMévé  aa  vne. 

'  Tà  r«  o^ÊMomUi  wijRvéfitMv  <hrcp#fi>  /mtotMiaêtu  «m  1«m7  Mai  oùk  èmi 
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Voi!:*i  InVntôt  vinsl  ans  que  poîir  îa  promit-rc  fois  rtous  entt-âmes  dans 
cette  cathédrale  de  Péngucux ,  et  aucun  souvenir  ne  nous  est  plu»  prê- 
tent, tant  fut  grande  notre  surprise  i  1  aipect  de  ces  coupoles  et  de 
cette  ordonoance  si  insolite  dm»  nos  climats.  Ce  qui  n'est  guère  nraiiia 
étonnant,  c'est  qtl'un  fait  si  (''trangc  pt  si  visible  soit  aujourd'hui  prcsfpie 
entièrement  inconnu!  Encore  s'il  n'était  question  que  d'un  seul  monu- 
ment isolé  ,  perdu  dans  le  fond  d'une  province,  on  comprendrait  qu'il 
échappât  à  l'attention;  mut,  outre  cette  abbaye  de  Sunl-Ptont,  au- 
jourd'hui calbédmle,  une  autre  église  h  Pt^rigueux  rst  également  cou- 
ronnée de  coupoles,  moins  nombreuses,  mais  de  mèuie  caractère,  puis , 
dans  tout  le  voisinage,  des  monuments  de  second  ordre  se  confor- 
ment aiuâî  è  ce  geitfe  de  oomtritetionï  puis,  enfin,  on  en  troure  des 
exemples  plus  éclatants  et  sur  une  plus  vaste  échelle  dans  des  villes 
importantes  et  souvent  visitées,  à  Cahors,  à  Angoulème-  Il  y  a  là  tout 
un  euseiubie,  tout  un  groupe  de  faits  aussi  curieux  que  rares,  n  atten- 
dant que  des  observateurs  pcmr  devenir  un  sujet  inépuisable  de  redier* 
ches,  d'études  et  de  comparaisons.  Eh  bien ,  nous  le  demandons,  com- 
bien flr  cpns  sont  dans  le  secret?  combien,  non-seulement  en  France  , 
mais  dans  les  pays  voisins  où  cette  krattclie  de  la  science  historique  est 
plus  cultivée  que  cbee  nws  ? 

C'est  pour  remplir  cette  lacune  que  M.  de  Vcrneilh  s'est  mis  coura-i 
geusement  à  l'œuvre.  1^  partie  théorique  de  son  livre  n'en  est  pas,  ù  vrai 
diit:,  la  partie  principale  :  son  but,  sa  véritable  ambition,  est  de  décrire 
et  de  mettre  en- lunièie  des  momwnents  qui  tni  sonielHife  el'dont  il 
comprend  l'inestimable  prix.  Il  s'attache  naturellement  de  préférence  k 
celui  qui  domine  tous  les  antres,  qui  est  è  la  fois  le  plus  complet  et  la 
plus  original.  La  ntoaographie  de  boiut-Front,  voila  le  fond  de  son  ou- 
wsge*,  monographie médHMKque,  patiènto,en8aidssrequepenveirtrèlre 
les  descriptions  d'apdiitectore ,  et  rendue  de  temps  en  temps  d'une  luci- 
dité parfaite  par  quplqnes  planches  finement  touchées ,  que  l'auteur  entre- 
mêle  à  son  te&te.  (^uand  il  nous  a  ainsi  décrit,  dans  tous  les  sens  et  sous 
toutes  ses  frces,  t:evt0leàioin»nent,ilpesse  i  ceat  quiluilbnteonlfe, 
et  nous  donne  des  descriptions  moins  détaillé^,  mais  suffisantes,  soit 
desgrandes  églises  de  Cahors,  d'An r^onlAmf  He  .Snnîlbe  de  Fontevrault , 
aoit  d'un  très-grand  nombre  d'iputres  moins  importantes,  moins  con- 
nues pafce  quelles  soi)t  ttite  etoessAie»/ eldonl  !•  révéietioa  n'eit 
due  qu'à  son  zèle  et  à  le  penévénnee  de  Stt'tnftstîgMions. 

Nous  pcrdriorr;  flp  vin"  notre  but  nous  qui  ne  voulons  ici  que 
tracer  quelques  vues  sommaires  et  générale^,  si;nQUS  siiivioos  pas  à  pas 
Teuteur  état  celte  copieuse  moiss<m  de  fi^ts  pasticnlien.  Il  fiûét  poûr- 
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tant,  dans  i'intérêt  même  des  observations  que  nous  aurons  à  présenter, 
sigoaler  les  traits  principaux  et  de  Saint-Front  et  des  élises  qui  l'envi- 
ronnait, eldecdiUsqu.pImattloiatfaiiliienteneon 
iple. 

!..  VITET. 

[tttl  $aUe  à  an  prochain  cahier.) 


TBuré  DE  LA  VIEILLESSE,  ctc,  par  M.  Reveiilé-Pariae, 
membre  de  l'Académie  de  médecine,  etc. 


De  la  Joagéviié  hmasine. 

^Quelle  ett  b  durée  nitunlle,  «rdinain,  nonnde»  de  U  vie  de 
rhommei  Tdle  est  le  qmttûm  que  je  me-propoee  d'eiaininer  dam  eet 

article. 

«L'homme qui  ne  meurt  pas  de  maladies  accidenlelles ,  dit  Bulfon, 
■  vit  partout  qnalre-vingt'dix  on  cent  aoi  • 

u  Si  Ton  fait  réflexion ,  ajoute-t-il .  que  l'Eun^téen ,  le  Nègre ,  le  QÛDois , 
« J'Américain,  l'homme  poUcé,  l'homme  sauvage,  le  riche,  le  pauvre, 
«l'habitant  de  la  ville,  celui  de  la  campagne,  si  différents  entre  eux  par 
«tout  le  reste,  se  ressemblait  à  cet^ani,  et  n'ont  dtaenn  que  lamtoe 
«mesure,  le  même  intervalle  de  temps  à  parcourir  deptiis  la  naiilillffe 
«jusqu'à  la  mort,  que  la  différence  des  races,  des  climats,  des  nounrî- 

•  tures,  des  commodités,  n'en  dut  aucune  à  la  durée  delà  vie,....  oa 
«reconnaîtra  que  la  dorée  de  la  vie  ne  dépend  ni  des  habilndos,  m  des 
«mœurs,  ni  de  h  qualité  des  aliments,  que  rien  ne  peut  changer  les 
u  lois  de  la  mécanique  qui  règlent  le  nombre  de  nos  années  '  » 

Builbn  a  raison.  La  durée  de  la  vie  ne  dépend  ni  du  climat,  ni  de 
la  nourriture,  ni  de  la  race;  die  ne  dépend  do  rien  d'eitérieur*.  elle  ne 
dépend  que  de  la  constitulion  intima,  et,  SI  je  pois  ainii  parier,  que  de 
la  vertu  intrinsèque  de  nos  Ofgfuies. 

*  Voyez,  pour  le  prwDÏer  article,  le  cahier  de  décemk^re  lâba ,  pa^  733.  — 

*  T.  II,  p.  17a.  —  *  T.  n,  p.  S71. 
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Tout,  f^nns  réconomîp  animale,  est  soumis  à  des  lois  fixes. 

Chaque  espèce  a  &a  taille  distincte.  Le  ciiat  et  le  tigre  sont  deux  es- 
pèeat  trèa^Toiames,  très  semblables  par  leur  oi^gaoisation  tout  entière; 
cependant  le  tha  garde  toujonn  sa  taille  «te  cftet,  et  le  tigre  n  taille  de 

tigre. 

Chaque  espt  ce  a  sa  durée  déterminée  de  gestation.  Dans  l'espèce  du 
lapin,  la  gestation  dnre  3o  jours;  dans  celle  du  cochon  d'inie,  60;  la 
eimUe  porte  56  jouis;' la  c&inuie»  64;  ta  iiMM,  108,  etc.,  etc. 

Nous  venons  tout  à  fheure  que  chaque  eapèee  a  m  dmtée  partictt- 

\il\c  i\ accroissement. 

Comment  donc, si  toutes  ces  choses:  la  taille,  la  gestation,  l'accrois- 
semcnt,  etc.,  ont  leur  durée  réglée  et  marquée,  la  vw  n'auraiteile  pas 

aussi  la  sienne? 

Buffbn  a  également  raison,  lorsqu'il  dit  que  la  durop  natnr-  flc  de  la 
vie  de  l'homme  est  de  quatre-vingt-dix  ou  cent  ans.  Nous  voyuus,  tous 
les  jours,  des  horomes  qui  vivent  quatre-vingt-dix  et  cent  ans.  Je  sais 
bÎAi  que  le  nombre  de  ceux  qui  vont  jusque-là  est  petit,  relativement 
au  nombre  de  cmt  qui  n'y  vont  pas;  mais  enGn ,  on  y  va.  Et  de  ce  qu'on 
y  va  quelquefois ,  il  est  très-permis  de  conclure  qu'on  y  irait  plus  sou- 
v«it,  qu'on  y  irait  souvent,  û  des  drconstances  acddenteUes  et  extiin* 
sèques.  si  des  causes  (nMr&Innlci  ne  venaient  à  s'y  opposer. 

La  plupart  des  bommps  mpuront  de  maladies:  très  peu  meurent  de 
vieillesse  proprement  dite.  L'homme  s'est  fait  un  genre  de  vie  artificiel, 
où  le  mond  est  plus  souvent  malade  que  ic  physique,  et  où  le  physique 
même  est  phis  souvent  malade  qu'il  ne  le  serait  dans  un  ordre  d'habi- 
tudes pins  sereines,  plus  calmes,  pin»;  f-ons'RniTnrnt  plus  judicieuse- 
menl  laborieuses.  «  L'homme  périt  à  tout  âge,  dit  Bullon,  au  lieu  que 
«les  animaux  semblent  parcourir  d'un  pas  égal  et  ferme  l'espace  de  la 

«vie  Les  passions  et  les  malheurs  qu'elles  entraînent  influent  sur 

«la  santé  et  dérangent  les  principes  qui  nous  nninv^nt:  si  l'on  oh^f^rvai* 
«les  lionuiios,  on  verrait  que  presque  tous  mèueat  une  vie  timide  et 
«contenticuse,  et  que  la  plupart  meurent  de  chagrin  *.  » 

Nous  venons  de  voir  l'opinion  de  fiuffon.  De  BuObn,  passons  à 
Halîer .  Au  jugement  du  natiunliste  joignons  le  jugement  du  physio- 
logiste. 

u  L homme  doit  être  placé,  dit  Hailcr,  parmi  les  animaux  qui  vivent 
«le  plus  longtemps ,  ce  qui  rend  biea  injustee  nos  ]^aintes  sur  la  luriè- 
«TBtède  la  vie'.» 


'  T.  IV.  p.  Aâ.  —  *  Ekmt»la pfyiiolofim.  T.  VUI.  iib.  xxx.  p.  96. 
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Il  se  demande  d'abord  qucUe  peut  être  ia  limite  exlrême  de  la  vie  de 
rbomme  ;  et  son  avis  est  qu«  rhomme  ne  vit  guèn  moini  de  deux 
siècles:  Nm cUra uUmm  uealm  tilù^ 
dit-il». 

n  avait  rns^i^mblfl  un  pjand  nombre  d'exemples  de  longues  vies  :  il 
en  compte  plus  de  mille  de  loo  à  i  lo  ans;  soixante-deux,  de  i  lo  à 
130;  viogl-neuf,  de  i«o  i  i3o;  qninse,  de  iSo.à  lAo;  sb,  de  i4o  à 
l5o;  im,  de  1  Sa;  et  un,  de  169. 

Je  in'arrôfc  un  moment  à  l'exemple  de  cent  cinquanle-dcux  ans, 
parce     il  ne  peut  être  révoqué  eu  doute  :  il  eut  pour  témoin  Harvey. 

Thomas  Pane  était  du  comté  de  Shxop,  sur  les  confins  du  pays  oe 
Galles.  Devenu  fameux  par  son  grand  âge,  le  roi  Charles  désira  le 
voir.  On  le  fit  vnnir  à  la  cour:  ri  là,  pour  lui  fnirp  f<"!e,  on  le  fit  trop 
mai^er  :  il  mourut  d'indigcâtiou.  iiarvey  le  di&scqua.  1  ou»  ses  viscères 
étaient  parfintoment  nias;  les  carliligas  de  ses  côtel  n*étaient  pas  oasi- 
Clés .  etc.;  il  amail  pu  nm  encore  pluâeon  années  :  fl  étsit  aierC 
cidcnt. 

Haller  se  demande  ensuite  quelle  est  la  durée  naturelle,  c'est-à-dire 
«dinaire,  régulière,  normale,  de  la  tie  de  flioanne;  il  aocumule  les 
iatts,  et  finit  par  conclure  que  oda.  n'est  pas  ladle  i  dire  :  itiUM» 

mre,  dit-il,  erit  difficilias*. 

Haller  avait  prodigieusement  lu;  il  cite  beaucoup  et  décide  peu. 

Buflbn  avait  peu  lu  :  il  se  borne,  en  chaque  genre,  à  dewi  on  trois 
auteurs  principaux.  En  revanche,  il  leur  prend  tout  :  il  cherche  plus  à 
penser  qu'à  s'instruire;  il  étudie  moins  qu'il  n'imagine,  mais  il  a  du 
coup  d'mil,  de  l'élan,  de  ia  décision,  de  la  hardiesse,  toutes  choses  qui 
s'obscnrdMent  et  s'effiwent  de  plus  en  plus  dans  le  savant  Haller,  &  me> 
Snre  qu'il  étend  son  érudition  et  multiplie  ses  lectures. 

Halli  )"  0!  I^tifTon  admettent ,  tous  deux,  la  po^silMlifn  d  s  hjn/jucs  vies 
d'avant  le  déluge.  Le  lait  admis,  Buflbn  se  liàte  de  1  expliquer  par  un 
sfstèmej-lMler  se  borne  i  dter  le  système  de  Boffim  al  odui  de  qnél' 
ques  autres. 

On  connaît  le  système  de  RufTon. 

Avant  le  déluge ,  ia  terre  était  moins  solide  et  moins  compacte  qu'elle 
ne  fest  aujourd'hui ,  «  parce  que  la  gravité  n'agissait  que  depuis  peu  de 
«temps;*  la  terre  étant  moins  solide,  tontes  ses  productions  avaient 
moins  de  consistance;  le  corps  de  l'homme,  en  particulier,  était  plus 
ductile,  plus  souple,  plus  susceptible  d'extension;  il  pouvait  donc  croître 

*  Bhm.  ptyêkiLt,  yUI.  lib.  aix.  p.  96.^  '  liii  t,  VUI,  lib.  xn,  9$. 
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pendant  plus  longtemps  :  l'homme  n'anivait  à  la  puberté  qu'à  cent 
trante  ans,  au  lien  d'y  arriver  à  qoatone;  et  dèa  Ion  tout  ae  oooeilte, 

car,  en  multipliant  ces  deux  nombres,  cent  trente  et  qiiatorie,  par  le 
même  nombre,  c'est-à-dire  par  7,  a  on  voit,  dit  Bullbn,  que  la  vie  des 
«hommes  d'aujourd'liui  étanl  de  quatre-viogl-dk-huit  ans,  celle  des 
«hommes  d'almv  devait  être  de  neitf  cent  dix  ana^.» 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  BufTon,  qui  donne  ici  sérieuse- 
ment ce  système ,  p:irre  qu'il  le  domie  comme  de  lui,  s'en  était  moqué 
dans  Woodward,  du  qui  il  le  tire. 

«Quand  on  demande  i  eet  auteur,  dit  BufTon ,  comment  txmte  la 
«  terre  a  pu  être  dissoute ,  il  répond  qu'O  n'y  a  qu'à  imaginer  que ,  dans 
«Je  temps  du  d<^lugc,  la  force  de  la  gravité  et  de  la  cohérence  de  la 
«matière  a  cessé  tout  à  coup...  Mais,  lui  dit-on,  si  la  force  qui  tient 
«wne»  lei  parties  de  la  matière  a  oesaft,  pourquoi  les  coquilles  n*ont- 
«  elles  pas  été  dissoutes  comme  tout  le  reste?...  Il  n'y  a,  répond-il, 
«qu'à  supposer  que  la  force  de  la  gravité  et  de  la  cohérence  n'a  pas 
«cessé  entièrement,  mais  seulement  qu'elle  a  diminué  assez  pour  dé- 
«sonir  tontes  les  parties  àta  minéceux,  mais  pas  asses  pour  désunir 
«  celles  des  animaux   . .  » 

Vers  le  miliriT  du  dernier  siècle,  au  moment  où  l'on  jouissait  le  plus 
douccinent.de  tous  les  bien&its  de  la  vie  civilisée,  on  se  prit  d'enthou- 
siaHne  pour  k  vie  sanvi||e. 

Jean^acqoes  Rousseau  s'écria  qu'il  fidlait  arracher  les  pieax,  combUr 
tfs  fn^si-s,  et  revenir  hien  vile  à  la  condition  des  bêtes,  qui  necraijncni 

Îae  la  dotdeur  «t  lajaim^.  Diderot  et  Jean-Jacques  Housseau  en  dirent 
lien  d'anlres.  On  peut,  du  moins,  citer  ce  que  disait  Buffon  : 

«Un  sauvage  absolument  sauvage,  tel  que  l'enlant  élevé  avec  les 
«ours  dont  parle  Connor,  le  jeun  homme  trouvé  dans  les  forêts  de 
«Hanovre,  etc.,  serait  un  spectacle  curieux  pour  un  philosophe:  il 
«pourrait,  en  observant  son  sauvage,  évaluer  au  juste  la  force  des  ap- 
«pëtits  de  la  natures;  tl  y  verrait  l'ftme  à  découvert,  il  en  distinguerait 
«tous  les  mouvements  naturels,  et  pcut-âtre  y  reconnaîtrait-il  plus  de 
odoxireur,  de  tranquillitd  et  de  rninif»  que  dans  la  sienne,  peut-être 
u  verrait-il  clairement  que  ia  vertu  appartient  à  l'homme  sauvage  plui> 
•qoi'ft  fbomme  civilisé,  et  que  le  vice  n*a  pris  neisMUiee  que  dans  la 
«<  société  *.  » 

Xai  d'abord  à  fiure  remarquer  que  le*  prétendus  sauvages  dont  parle 


•  T.  U,  p.  573.  —  »  T.  i",  p.  187  Dite,  tar  rinégaUU,  «te.  —  *  T.  lU. 
p.  49t. 
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BuARmi  étaient  tout  simplement      idiots.  BlttmenbMli  ii  éclairci  l'hu» 

ffMve  dti  jeun"  homme  trouvé  âaiis  les  forêts  de  Ham^vri'  ■  r'f'tnit  itn  jeune 
sourd  muet  qui  avait  été  cbas&é  de  la  maison  paternelle  par  une  ma- 
râtre 

L'tnfànt  Hmi  mec  les  ours  dont  parle  Gonnor,  fratew  fameux  de 

].')  Mcdccinc  mystique,  n'avait  [c'est  f'unnrH-  lui  mAnir  qni  nous  Ir  rlit) 
ni  raison  ni  lanqage,  ni  même  voix  humamc  :  iMcque  ralumis,  neijue  lo- 
(fuelœ,  imo  R^ue  vocis  hanumat  osa  ^aadebal^.  Comment  Buiïon  aurait-il 
pu  von*  à  dicmmert  Vime  de  ce  pauvre  «nfiint?  Et  pu»,  quel  guiuit 

que  Connorl 

Tout  cela  n'a  pas  cmpêch/;  Coiulillac  de  faire  do  longs  raisonnenients 
sur  l'enfanl  dont  parle  Conuor.  u  Uti  enfant  élevé  pai'ciù  des>  ours  imi* 
titenit.  dit  Condillac,  les  ou»  en  tout,  aurait  un  cri  à  peu  prêt  sem- 
«blable  au  leiu*,  et  se  traînerait  sur  les  pieds  et  sur  les  mains.  Nuits 
(I  sommes  si  fort  portés  à  l'imitation  que  peut-être  un  Dcscartes  à  sa 
«  place  n'essaierait  pas  seulement  de  marcher  sur  ses  pieds'.  » 

Condillac  va  trop  loin.  Ici  rimitition  n'a  que  6ire  :  l'attitude ,  dans 
chaque  espèce,  ne  d^nd  que  de  la  structure;  l'homme  marche  natu- 
rellement sur  ses  pieds,  et,  pour  essayrr  de  se  tenir  debout,  il  n'a  pas 
eu  besoin,  grâce  au  ciel,  de  tout  l'esprit  d  im  Descartes. 

VMai  iamage  nous  est  «ijounfhui  porfaitement  ooniqi.  Indépen- 
damment des  récits  fidèles  qui  nous  sont  venus  de  toutes  puis»  nous 
avons  vu  à  Paris  plusieurs  sauva^os.  faî  pu  en  étudier  quelques-uns. 

Ces  pauvres  gens  vivent  tout  nus,  sans  demeure,  sans  habitation 
fixe,. sans  autre  subsbtance  que  cdle  de  leur  chasse  :  quand  la  chasse 
est  abondante,  ils  mangent  beaucoup-,  quand  la  chasse  manque»  Us 
supportent  la  faim  tristement,  avec  impatience;  il  leur  est  même  arrivé 
quelquefois  de  se  manger  entre  eux. 

Je  ne  leur  ai  trouvé  d'autres  désirs  que  les  désirs  qu'inspirent  des 
besoins  physiques:  point  de  religion,  point  de  mœurs;  des  habituTdes 
plutôt  que  des  règles;  des  liens  de  famille  très-relâchés;  le  seul  amour 
maternel  toujours  agissant  et  sa  douce  influence  toujours  resjpectée  : 
«Nous  sommes  restés  jusqu'à  midi  à  la  porte  de  la  cabane,  drt  M.  de 
«Cbâteaubriand,  le  soleil  était  devenu  brûlant.  Un  de  nos  hôtes  s'est 
t>  avancé  vers  les  petits  garçons  et  leur  a  dit  :  EafmU,  le  sdaLwm 


'  Voyez  mon  Éloge  h'ulorique  de  Blutnenhaek.  —  *  EvanjtUm  méXei,  MB  «w* 

tUeirta  myslica  :  Da  stupettsis  nalane   lejUnts ,  sivc  de  miracuHs,  etc..  p.   |33.  — 

*  Je  n'avance  pat  de  siniplu»  conjecLures.  Daa&  Ica  fori-l.'s  qui  conflneol  la 

<  Lithuanie  et  la  Ruuie,  on  prit ,  en  i  G9/1 ,  an  jeune  homme  d'environ  dix  an>  qui 
■  vivait  parmi  im  ours. . .  •  Euai  tur  l'origiiu  de$  «onn.  hmm.  aect.  IV,  ch.  tt. 
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«yera  la  iête,  allez  dormir.  Ils  se  sont  tous  écriés  :  C'est  jaUe*  Et»  pomr 
«toute  marqtie  d'obéissance,  ils  ont  continué  déjouer — 

n  Les  fetnmes  se  sont  levées ..  elles  ont  appelé  la  troupe  obstinée, 
«  en  joignant  à  diaque  nom  UD  mot  de  tendresU.  A  ilnktant,  les  eofanU 
M  ont  volé  vers  leurs  miies  comme  une  couvée  d'oiseaux*.  » 

Et  cependant  ces  sauvages,  je  parle  des  plus  ahsolameni  sauvages, 
comme  dit  Bufiba,  je  parle  des  Botécowioi^,  ces  hommes  sans  religioD, 
miu  mceurt.  sans  règle»;  ces  hommes  qui  semblent  «voir  toot  perdu  de 
la  conditioo  hiuDeiae*  ou,  plus  eiuctânent,  qui  scmblem  n'en  avoii 
encore  rien  acqni*  rcs  hommes  recèlent  tous  dans  le  fond  *iu  cœur  le 
germe  d'une  foi  cachée,  et  comme  le  preseentiment  obscw  d  une  autre 
vie,  «er  ils  croient  qulb  seront  transformé  après  leur  mMt  .en  bons 
ou  en  mauvais  yémM,  sdon  qu'ils  se  seront  Inen  ou  mal  conduits,  et 
ils  ne  croient  point  cela  pour  leur?  inimaux. 

Dans  l'admiration  où  l'on  était  pour  Utat  saava^e,  on  ne  manqua 
pas  de  vouloir,  .y  rattacher,  comme  on  pense  bien,  tous  les  avantagés, 
et  particulièrement  le  plus  estimé  de  tous,  celui  de  la  lon^  vie.  La 
vérité  est  pourtant  que  peu  de  sauvages  mcurr^nt  de  iour  mort  naturelle  , 
presque  tous  meurent  d'accidents,  de  faim,  de  coups,  de  blessures,  de 
la  mor&ui  e  des  serpents  venimeux ,  etc. 

Je  reviens  à  la  questUw  précise  de  la  longèM  hiUMiae. 

Coltc  question  peut  cire  traitée  de  Jeux  manières  :  ou  historiquement, 
et  c'est  ainsi  qu'Hallcr  et  Bulfon  l'ont  traitée;  OU  fi^ifào^mmmUt  et 
c'est  alors  une  question  toute  nouvelle. 

Hdler  et  Buffon  dtercbent  hsknufÊmeni,  c*«st-à^re  par  f  énuméia- 
tion  et  la  comparaison  des  faits ,  quel  est  le  terme  naturel ,  ordinaire , 
normal,  de  la  vie  de  Hioimne,  et  ils  le  placent  entre  90  et  100  ans.  Ils 
cherchent  ensuite,  et  toujuur.s  historiquement,  quel  est  le  terme  extrême 
de  la  vie  de  l'homme,  et  HaHer  ne  le  place  pas  heneoap  «a  deçà  [du 
deuxième  siècle. 

Voilà  pour  l'étude  histori^ui'.  Rufibn  a  commencé  l'étude  physiologique. 
«La  durée  totale  de  la  vie  peut  se  mesurer,  dit-il,  en  quelque  façon 

•  par  celle  du  tcimps  de  raoeroissemeirt*  Llramme  eroil  en  hauteur 

'  !  ■riir,:  ,'critc  dt  cktz  /cj  lu  i."  '  Wiiiq-ira  —  'M.  Porte,  qui  ninil  .imcnédu 
Bré&il  deux  Botécoudot,  on  liomiuc  cl  une  Iciume,  m'a  laissé  sur  cette  peuplade  des 
notes  Ircs-curieuse»,  mais  qui  sont  loin  d'être  complètes.  M.  Forte  «slrsloamé «litt 
le»  Botécomios;  il  y  complétera  ses  observations rl'liistoire  naturelle  peut  espérer 
beaucoup  de  ce  vcvngcur  eiact  et  sinccfc.  —  '  Le  judicieux  Âmiole  avait  déjà  dit  : 

•  Ce  qiie  l'on  rapporte  de  la  longue  vie  des  cerfs  n'est  appuvé  sur  lucun  fonde- 

•  ment  :  la  durée  de  ia  gestation  et  odte  de  l'accroiaieneni  da  jeune  cerf  n'iadU- 
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jus(ju';\  1  6  011  i8  ans,  Pt  cependant  le  développement  de  toutes  !e« 
«parties  de  son  corps  en  grosseur  n'est  achevé  qu'à  3o  ans.  Les  chiens 
«•prennent  en  moins  d'un  an  leur  accroisseuieiil  en  longueur,  et  ce 
«  vttat  qoe  duis  Ik  aeeoààe  aon^e  qo'lb  lehèventdtt  pnndre  leur  aecrob- 
«  sèment  en  grosseur.  L'homme,  qui  est  3o  ans  à  croître,  vit  go  ou 
«  I  oo  ans  ;  le  chien  qui  ne  croît  que  pendant  a  ou  3  ans ,  ne,  vit  aussi 
uque  10  ou  13  ans;  il  en  est  de  mètne  de  la  plupart  des  autres  ani- 
«maux^» 

Buffon  ditaiileon:  «La  durée  de  la  vie  des  chevaux  est,  comme  dan« 
«  toute*  hs  autres  espèces  d'anîmaax ,  proportionnée  à  la  durée  du  temps 
a  de  leur  accroissement,  l/homme,  qui  est  i4  ans  à  croître,  peut  vivre 
«6  ott  7  autant  de  temps,  e*cst-ji-dwe  90  ott  100  ans;  Je  dieval, 
«dont  l'accroissement  se  fth  en  A  ans,  peut  vivre  6  ou  7  fois  autant, 
«  c'est-'i-dire  3  5  ou  3o  an»  » 

6utton  dit  enfin  :  «Comme  le  cerf  est  5  ou  6  ans  à  croître,  il  vit 
«àuiBi  sept  fois  5  Ott  6  ans,  f^està^dtre  35  on  Ao  ans  *.» 

Le  viai  problème,  le  problème  physiologique,  est  posé.  Il  itwfflt  de 
savoir  combien  de  fois  la  durée  de  l'accroissement  se  trouve  comprise 
dans  la  durée  de  la  vie.  Une  seule  chose  manque  à  Buflbn ,  c'est  d'avoir 
connu  le  signe  certain  qui  marque  le  terme  de  raeoottsement  Ge•^pe 
certain ,  que  Buffon  n*a  pas  connu,  je  le  trouve  dans  la  réunion  des  os 
i  leurs  épiphv^e-; 

Tant  que  les  os  ue  sont  pas  réunis  à  leurs  (^piphjfses ,  l'animal  croît; 
dès  que  tes  os  sont  réunis  a  leurs  épiphyses,  l'annaal  cesse  de  cnrftre. 

On  ci  vu,  par  mon  précédent  article*,  que,  dans  i'bomme,  cette 
réunion  des  os  et  des  épiphyses  s'opère  à  a  0  ans. 

Elle  se  fait  dans  le  chameau  à  8  ans;  dans  le  cheval,  à  5;  dans  le 
bœuf,  â  à  ;  dans  le  lion ,  à  4  ;  dans  le  chien ,  à  a  ;  dans  le  chat ,  à  1 6  mois  ; 
dans  le  lapin,  A  ta;  dans  le  codioo  dinde,  k  7,  etc..  etc. 

Or,  l'homme  vît  90  ou  100  ans;  le  chameau  en  vit  io,  le  dieval 
a5,  le  bœuf  de  j5  à  ao;  le  lion  vit  environ  10  ans,  le  chien  de  lo  à  la; 
le  chat  de  9  à  1  o  ;  le  lapin  vit  8  ans  ;  ie  cochon  d'Inde  de  6  à  7,  etc.,  etc. 

Le  rapport,  indiqué  par  Buflbn,  toadktit  donc  de  bien  près  au  rap- 
port réel.  RufTon  dit  que  chaque  animal  vit  à  peu  près  six  ou  sept  fois 
autant  de  tenq^s  qu'il  en  met  k  croître.  Le  rapport  supposé  était  donc 
6  ou  7  ;  et  le  rapport  réel  est  5 ,  ou  à  fort  peu  près. 

•  quent  ttm  mum  qa*aae  IrèaJoDBiie  flitit.  iti  taim.  Ur.  VI,  «b.  nii. 
—  'T.  II.  p.  569.  —  *  BkLiM  dUal.  ^  *  BkL  4m  ctif,  —  *  CM»  de  U- 

cembre  i85a,p.  735. 


Digitized  by  Google 

h, 


JANVIER  1853.  23 

L'homme  est  ao  an«  h  croître,  et  il  vît  cinq  fois  vingt  an«;,  c'est-à- 
dire  loo  ans;  le  diaoïeau  est  8  aas  à  croître,  et  il  vit  cinq  luis  b  ans, 
e*«t  è-din  ka  ani b  dunral  «k  5  au  1  orottra^  et  li  vil dnqlri*  6«iif, 
o*cat4dirs  s$  ans,  etviiial  de*  wtMi. 

Nous  avons  donc  eoSnun  caractère  précis,  et  qui  nous  donne  d'une  ma- 
mère  sûre  la  durée  de  l'accroiâseiQeut  :  la  diu-ée  de  i'accroiâ&euient  nous 
donne  lardur^tlel»  vie.  Tanvles  pMnoinAneade  ia  vie  tiMurant  iea  «i» 
aujt  autres  par  une  chaîne  de  rapports  suivis  :  la  durée  de  la  vie  est  donnée 
par  ia  diin  i  tir  fui  (  i  (us.-rnu  nt  ;  la  (îurëe  de  ^'acc^oissemen^  i~-t  donnée 
par  la  durée  de  ia  gestation;  la  dui«it.  de  ia  gcstation^>pavia  grandeur  do 
laiaillel  etc.-,  ete.  Pliw  yàniÉBal.€st  grand,  plus  la  jjuiiattoiw»yfoèonge . 
la  gestation  du  ia|Mn  est  de  Sd  jOiint  odk  dpllMiiiiMl  e*l;dêi9'aHMa; 
celle      rrirphani  est  dr  ■  ans.  etc. 

Nous  ne  savons  rien  encore  sur  la  durée.naturclle  de  ia^ie  de  l'élé- 
phant. 

Quelques  auteurs  ont  écrit  que  Méphant  vivait  h  ou  5oo  ans;  Ari«- 
tole  dit  2  ou  3oo';  d'autres  disent  lao,  l3o,  iSo;  fiuiïbn  dit  ou  inonif 
aoo;  M.  Cuvier  dit  près  de  aoo    et  M.  de  Blainville  dit  1 5o 

Ainsi,  sur  la  durée  de-vie  de  cet  animal ,  que  M.  de  Blainville  appelle, 
et  avec  niaon,  foiurmii  le  pla$  exiraoriimn  de  fat  entelmi  et  duquel 
Buffon  a  si  grandement  parlé  :  «LVléphant  est,  si  nous  voulons  ne  pas 
Cl  nous  roinpter,  l'être  le  plus  considérable  de  ce  monde:  il  surjjasse  tous 
«lies  animaux  terrestres  eu  grandeur,  «l  il  approche  de  l'homme  par  Tin- 
«telligenoe,  autantau  moia» quebinaatiève pentapprodaer  defeapril.. . 
«nfiiutse  représenter  que  sous  ses  pas  il  ébranle  la  terre,  que  de  sa  maîo 
M  il  arrache  les  arbres ,  que  d'un  coup  de  son  corps  il  fait  brèche  dans 

(t  un  mur  Aussi  les  hommes  ont-ils  eu  de  tout  temps  pour  ce  grand, 

«pour ce  pfemier  animal,  ans  eqpèee  de  viéiiëra1ioo.,.;asar)aÀirfedr 
vk  de  ce  grand,  de  ce  prvmwr  antiMj,.  nooa  ne  MMumei  pai  plna  avanoée 
que  ne  l'étaient  les  anciens. 

Nous  ignorons  paiement  qucile  peut  être  la  darée  de  vie  du  riuuo- 
oén»,  de  l'faippopoitame.  de  la  girafe,  ele.;  cependant  uneeeole  obiw» 
vation  exacte  sur  l'ôpocpjo  oîi  se  fait  la  réunion  des  os  et  des  éfHpbyaes 
dans  rélt^-pliant,  dans  le  rhinocérn':  dans  riHp|>opotame,  etc.,  nous  don- 
nerait tout  de  suite,  et  nous  donnerait  A  coup  sûr,  la  darée  de  vie  de 
toutes  cet  grandes  espè^» 

'  Hût.  dm  anim.  Uv.  VI ,  ch.  xxvt.  11  dit  ici  de  4o  i  5o  ;  ailleurs,  il  dit  3o  (lir. 
Vin ,  di.  IX  ) .  —  '  Hht.  its  anim.  Uv.  VIU .  ctk  IX.  —  *  Mi»M.  dm  mm.  nef.  p.  107. 
OÊtéograph.  éUph.  p.  74.  —  *  IW.  p.  88. 
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Je  trouve,  dans  les  Transactions  phibsaphiqaes ,  l'histoire  d'un  jeune 
éléphant  qui  mourot  à  l'âge  de  ad  ou  So  ans,  et  dont  les  épiphyses 
n'étaieat  pas  encore  Mudées*  Cet  â^ibtiit  avait  près  de  3o  ans ,  et  sea 

épipliyscs  n't^taîenl  pas  «mirl-V^  nn  prtil  donc  être  sûr,  et  siir  dès  ce 
momeot-ci  même  ,  que  l'éléphant  vit  plus  de  cinq  fois  3o  ans,  c'est-à- 
dire  plus  de  i  5o  ans.  '''^^H4«^' 
m11  ne  reste  pli»  qu*à  voir  ell  «ifaïl^iwslbeâr^eiqttéinpikort 
iit'i-al,  qîi^Ique  mesure  commune,  au  moyen  desquels  on  pourrait  dé- 
terminer ia  durée  extraordinaire,  la  limite  extrême  de  la  vie,  comme 
on  peut  en  déterminer,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  la  durée  or- 
dîmire  par  la  dorée  de  faccroissement  et  par  la  réunion  des  épiphyses. 

HaHor  cite  deux  exemples  de  vie  extrême,  Vnn  de  i  5"2  ans,  raulre 
de  1 6f>i  et  c'est  sur  ces  deux  exemples-là  qu'il  se  fonde,  comme  nous 
avons  vu,  pour  dire  que  l'homme,  lorsqu'il  prolonge  sa  vie  jusqu'à  la 
detnière  Uoaite .  m  vU  gaine  moùu  de  devs  nhla. 

BulTon  nous  raconte,  nvec  un  soin  tout  particulier,  l'histoire  d'un 
cheval  qui  vécut  5o  ans;  et  cette  petite  histoire  est  pleine  de  détails 
curieux. 

Le  duc  de  Saint-Siaioii  vendit  «en  1 73  &  «  A  l'évèque  de  Metz,  son  cou- 
sin, un  dieval  flgë  de  10  ans;  l'évéque  de  Met7.  (Saiiit-Simoo]  étant 
mort  en  1760,  révêquc  son  successeur,  garda  le  cheval,  et  continua 
à  lo  faire  travailler  sans  aucun  ménagement  jusqu'en  1766.  On  s'apei*- 
çut  alors  qne  le  cfaevd  avait  besoin  dT être  ménagé  :  on  le  fit  travailler 
un  peu  moins,  mais  on  le  fit  toujours  travailler.  Jamais  f animal  ne  fat 
laissé  oisif.  On  lui  avait  fait  faii"e  un  petit  tombereau  de  moitié  moins 
grand  que  les  tuuibcreaux  ordinaires,  il  traînait  d'ahord  ce  tombereau 
depuis  la  pointa  du  jour  jusquè  Toitrée  de  la  nuit;  il  ne  le  traîna  pins 
ensuite  que  durant  quelques  heures.  Enfin,  i*  i/j  février  177^1  dans 
le  moment  où  on  venait  de  l'attela,  il  se  laissa  tomber  au  premier  pas 
qu'il  voulut  £iire  et  mourut.  1. 

•  Voilà  donc,  dit  Boffon,  dans  l'espèce  du  cheval.  Texemple  d*im 
«individu  qui  a  vécu  cinquante  ans,  c'est-à-dire  le  double  de  la  vie 
"Ordinaire  ffe  rcs  animaux  :  ainsi  l'analogie  confirme  en  général  ce  que 
«nous  ne  coDuaissious  que  par  quelques  faits  particuliers,  c'est  qu'il 
«  doit  se  trottvei'  dans  toiles  les  espèces ,  et  par  conséquent  dans  IW 
«pèce  humaine  comme  dans  telle  du  cheval,  quelques  individus  dont 
«la  vie  se  prolonge  au  double  de  la  vie  ordinaire,  c'est-à-dire  à  cent 
«soixante  ans  au  lieu  de  quatre-vingts.  Ces  privilèges  de  la  nature  sont, 
«à  la  vérité,  placés  de  kla  m  loin  pour  h  temps,  et  à  de  grandes  dis? 
«  tances  dans  Tespaec  :  ce  sont  les  gros,  lots  dans  la  loterie  univarsdle 
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«de  ia  vie;  néanmoins  ils  suffisent  pour  donner  nnx  viettlard»,  mène 
«  les  flm  âgés ,  l'espérance  d'un  âge  encore  pitu  gmnd  n 

G«tréfleuoD8  me  semblent  trè»gustes,  et  d'autant  plus,  quilett-fadie 
d'itjouter  au  fait  cité  par  Buflbn  plusieui^  autres  làili  semblaliles. 

Le  chanîpriii  vit  nidînairemcnt  de  Ao  à  5o  ans.mnis  il  \^rui  vivre 
jusqu'à  1 00 ,  et  c  est  Âristotc  qiii  nous  le  dit^  Le  lion  vit  ordinakement 
90  ans.  mai»  il  peut  vivre  iusquà  ho  et  même  jusqu'à  6o  :  *Leonem 
«vidi,  dil  Hiller.  qaatlriifiaiiMmt;  ^MMgerimo  anno  obaf*;»  je  trouve 
plusieurs  exemples  do  r!nrn<;  (|ni  ont  vécu  lo,  9,3  et  a/j  ans;  jelfauve 
des  exemple»  de  chats  qui  en  ont  vécu  i8  et  ao,  etc. 

Je  ne  trouve  rien  de  certain  louchant  b  dorée  de  vû  des  ois«aux. 

•  HMode  attribue  i  la  corneille,  dit  PJine,  neuf  fois  notre  vie,  au 
«  cerf  quatre  fois  la  vie  de  la  corneille ,  et  trois  fois  la  vie  du  cerf  au 

H  corbeau  :  Hesioduf  cornici  novein  nostru  adtribait  tetiUts,  fiiadro* 

«  plant  ejas  cervis,  id  triplicatam  corvis^.  » 

Vcdei  le  éoinnratnre  de  Buffoo  sur  ce  passage  de  Fline  :  «  En  pre^ 
0  nant,  dit-il,  l'âge  d'homme  seulement  pour  3o  ans,  ce  serait  neuf  fois 
«  3o  ou  270  ans  pour  la  corneille,  1  080  pour  le  cerf,  et  .'^  ^10  pour 
ttle  corbeau.  En  réduisant  l'âge  d  homme  à  10  ans,  ce  serait  90  ans 
«pour  la  comeOle,  36o  pour  le  cerf,  et  1 ,080  pour  le  corbeau,  ce  qui 
«  serait  encore  exorii»itant.  Le  seul  moyen  de  donner  un  sens  raison- 
«  nable  à  ce  passage,  c'est  de  rendre  le  ygveà  d'Hésiode  cl  Vcetas  de 
«Pline  par  année;  alors  la  vie  de  la  corneille  se  réduit  à  9  années, 
«celle  du  cerf  i  36,  et  celle  dn  corbeau  à  1 08,  comme  il  est  prouvé  par 
«robservation'.i»  Buffon  est  bien  libre  de  commenter  Hériode  et  Plitu* 
rommp  i]  lui  plaît  ,  mnis  -.w  moins  devait-il  nous  dire  sur  quels  faits  il 
se  tonde  pour  assurer  que  les  cent  huit  ans  do  corbeau  sont  pivmét  par 
roifervottm. 

Fontenelfe  nous  raconte  tranquillement,  car,  en  ce  genre,  il  avait  i 

peu  prt^s  le  droit  de  ne  s'étonner  do  rien,  Hiistoire  d'on  perroquet  qui 
vécut,  dit-il,  près  de  cent  vingt  ans. 

Ce  perroquet  avait  été  apporté  à  Florence,  en  1 633,  par  la  grande- 
dudbcsse  de  ia  Rovère  dDrÛn,  lonqa*elle  y  vint  épousa  le  grdnd-dttc 
Ferdinand ,  et  cette  princesse  dit  alors  que  ce  perroquet  était  fancîen 
de  sa  maison  :  il  vécut  S  Florence  près  de  cent  ans. 

M  Quand  on  ne  lui  donnerait,  dit  l' oateneile ,  sur  les  paroles  de  ia 
«gnmdednchesse,  qu'environ  vingt  ans  de  plus,  il  aurait  donc  vécu 

■  Sttpplémentt,  t  IV,  p.  4 1 0.  —  '  Ilifl.  des  anim.  liv.  \TII,  cli.  i\  —  '  Elem. 
pkftioi  i.  Vm,     93.  —  *  PJine.  lib.  Vil,  cap.  XLix.  —  *  Hittoir*  du  corb^QM. 
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«  ]^  de  cmi  vingt  ans.  Ce  n'e«t  peut^tre  pas  le  plus  }ong  terme  de  la 
mrie  de  ces  ammanx;  mai*  an  noint  estil  ràr,  par  cet  exemple ,  qu'ils 
•  peuvent  aller  jttM|«»'là'.  » 

On  sait,  d'une  manière  vague,  'juelrs  poisîons  vivent  tr/'^  loiigtenips. 
On  pourrait  le  conclure,  daoUcurs,  de  la  seule  moHesbc  de  leur  sque- 
lette. Quant  à  des  olserraliûns  tmAm  et  à  das  &its  précis,  on  n'en 
oompte  guère. 

u  J'ai  vu ,  dit  Buffon ,  des  carpes  chez  M.  le  comte  de  Maui  ppas ,  dans 
«  les  fossés  de  son  cbiteau  de  Pontcbarlrain ,  qui  ont  au  moins  cent 
«cinquante  ans  bim  avArés,  et  elles  m'oot  para  aussi  vives  et  au&si 
a  agiles  que  les  carpes  ordinaires*,  a 

Duhamel,  qui  écrivait  quelqur-^  années  après  BuQbn,  se  borne  A 
dire  :  «  Les  carpes  des  fossés  de  Poutdiartrain ,  qtii  sont  les  plus  grosses 
«et  les  plus  anciennes  que  je  connaisse,  ont  sûrement  plus  dun 
■  siècle*.»  C'est  toujoar*  un  aièda  d'«M,  pour  parier  eoume  Boffon. 
La  vie  séculaire  d'un  animal  aussi  petit  que  la  caipeest  aflMirélIMnt  lin 
fiiit  physiologique  très  rpmnrquable. 

On  voit  combien  toute  cette  matière  est  neuve,  quoique  si  pleine 
d'ÎBléfél.  n  faudra  cberdier  dan  les  oiaeeaxt  dana  1m  poiaioiia ,  dan 
les  reptiles,  quelle  est  h  proportion  de  durée  entre  l'accroissement  el  la 
vie  totale.  Et  très-probablement  cette  proportion  sera  un  peu  difiérettte 
de  ce  qu'elle  «t  d^ns  les  mammifèi'es* 

Jnm'm  ^àoê  kik  la  chue  des  mumniières  :  c*est  la  seule  qa'eoir 
làmie  eoooverètiufe  que  je  comoMiiee;  c*eit,  dTailleun,  la  plus  voime 
de  l'homme. 

11  est  de  fait,  il  est  de  loi,  c  e&t-4-dire  d'expérience  générale  dans  cette 
«iaM,  que  la  «m»  «slriioiiiiêunre  peut  s'y  prolonge  ea  douilt  delà  wa  er* 
duioira. 

mt'mo  que  h  durée  de  l'accroissement  multipliée  un  oertnn 
nombre  de  fois,  muitipUée  cinq  ibis,  donne  la  durée  ordinaire  dé  la 
vie,  de  même  cette  diôée  ordiuaife  aidti|di<e  un  eectain  nombre  de 
filfa,  inidtipUée  deux  fois,  donne  la  dorée  olrêinke. 

Un  premier  sièale  de  vie  ordiiuiùe.  ff  presque  un  ç*>rond  siècle,  un 
demi-^ele  au  aaoios,  de  ws  extraordinaire,  teUe  est  donc  la  perspec- 
tive que  la  acience  nSst  A  lliomme.  Il  est  Uen  vrai  que ,  pour  pûler 
comme  1^  andena,  ce  grand  foni»  4»  ûê,  la  wieoce  nous  l'offre  plus 
en  puiasanœ  qu'en  eete,  ^  ÎRpine  f  m  ûi  aef«;  mais  lut  £&t4l  donné 

>  Uitt  dt  filcW.  dtf  tcmeu,  «wi.  1747.  p.  67.  —  '  T.  U,  p.  âog.  —  '  Tmiti 
iupéAm»  a*  partie,  p.  IS. 
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ém  Doat  VéÊnr  w  ad»,  l«s  plamtes  de  fhomme  cessenient-cHai? 

«Commencez  paf  m'apprendre,  dit  Mirrom(^en<;,  combien  les  hommes 
«de  votre  globe  ont  r?e  sen?;'  Noms  en  avons  souante-dome,  répond 
«l'habitant  de  Salurnc,  et  nom  nous  pUignons  tous  le&  jours  du  peu... 
«  J«  le  eroii  liien,dUtlfiemn^s.  cer«  éuu  notte  globe,  nom  eBaven 
«pfèede  miBe,  et  AnoatresteenoorejeneiaiB  <|iad  Mr  vi^^. .  » 

FLOURENS. 


SOM  àâùlCâTIOlf,  SA  MMTMAtTS,  SON  SÉJOUM  MT  SA  M09T 

dw  WHumUkt  kUtmfyÊiilê  i»  Ymt»*' 

nmtéin  usnniMK 

Afaat  que  CInries-Quint  qtnltit  Hessingne  et  fit  voile  ven  k  Bift- 
ûltft,  Philippe  H  avait  annoncé  à  la  princesse  dona  Juana,  gouvcr- 

nnnfr  lî'fclspagne ,  la  prorliainc  arrivre  di  VEmprrfiir  leur  ptïre  Dès  le 
27  juillet,  il  lui  avait  écrit  d'envoyer  dans  le  port  de  Laredo  l'aiode 
de  ooar  Durango,  avec  l'aigent  néces^iure  à  ]  adiat  de  tous  les  approvi- 
aioiiMnMOl»  et  à  1»  réunioo  de  tow  les  ttOTem  de  tnmport^  réda- 
mrraient  sa  venue  et  son  vovagc  à  travers  les  provinces  du  nord -ouest 
de  la  Péninsule.  Duranf^o  devait  de  pl»i<i  v  porfrr  la  solde  de  la  flotte 
et  y  conduire  six  ohapeiaios  que  i'Eaipereui'  devrait  y  trouver  à  son 
dArarqneneiit*.  Le  «8  août,  jour  ok  Gharle»Qiinit  pertit  de  Good 
pour  la  Zélande ,  Philippe  II  renouvela  ie>  instnictiow  à  dont  Joem  K 
et,  le  8 septembre,  il  lui  écrivit  encore  : 

a Sérénisaime  princesse,  ma  très-chère  et  aimée  sœur,  i£mpereur 
«hhmi  ae^neiir..»..  ipri  ert  en  bonne  «enté,  grioe  à  Dieu,  a'einber- 

«  qa«ra  au  prénterjour  afin  de  ne  vouscatiser  aucun  dérangement, 

«Sa  Majesté  a  résolu  de  loger  h  Valladolid,  dans  la  maison  d*'  Gomer. 
«Pères  de  las  Marinas  où  demeurait  hvy  Gomea.  Vous  ordonnerez 

'  Voir  les  cafams  de  awrembre  «t  d«  décembre  p.  669  et  7A6>  —  *  Ml- 
ii«fin».«rtaHsia.  Ma.,  id.  4».  ^  *  Aî^  fiiL  44  flt  46. 
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•  quVMi  la  nettoie,  qu'on  l'arrangs,  qu'on  achète  et  qu'on  prépare  tont 
«pour  que  les  pièces  soietit  mises,  avec  grande  célérité,  en  étnt  de  tp- 
«oevoirSa  Majesté, qui,  en  débarquant,  enverra  devant  elle  Eoggier  son 
«ofatantaelor  ib  pahaù  [um.  hunàar  de  palais)  afin  d'apprêter  lesloge- 
M  meots  sur  sa  route  et  de  dûpoier  son  appartement  aelon  ion  gré  à 
(  Valladolid »  Ne  se  contentant  point  d'entrer  dans  tous  ces  clf  tails 
pour  assurer  à  son  père  une  réception  commode  en  Ëspagne,  Philippe  li 
voulut  qu'on  lui  montrât  les  empressements  et  qu'on  lui  rendit  les  hon- 
neurs qu'il  ne  demandait  plus  lui-même.  Aussi,  ajouta-t-ii  «Quoique 
«Sa  Majesté  n'ait  point  songé  à  traiter  de  rela  .  il  serrait  juste  q\ic  qpiel- 
•(  ques-uns  des  principaux  personnages  et  gentilshommes  allassent  jm- 
u  qu'au  port  où  elle  descendra,  qu'ils  y  fussent  accompagnés  d  un 

«évèque  et  des  six  chapelains  dont  je  vous  ai  dëji  parié  Sa  Mbjesié 

!•  impériale  monle  le  iia\nre  Bertendona,  sur  lequel  on  a  disposé,  pour 
«elle,  vin  appartement  de  toute  commodité.  Vous  pourvoirez  aux  be- 
«  soins  de  ce  navire  et  du  reste  de  la  (lotte ,  dont  l'équipage  devra  tou- 
«  cher  la  partie  de  la  solde  <[ui  hit  est  encore  due,  sans  qu'il  y  ait  &nte, 
«  et  vous  auras  A  m^'aviscr  de  ce  qui  se  sera  fait.  » 

Après  avoir  reçu  cette  lettre  le  1 7  septembre ,  jour  même  où  la 
flotte  qui  conduisait  l'Empereur  en  Espagne  sortait  du  port  de  Ram- 
mekena.  le  pruicene  dooa  Jnana  s'empressa  d'exécuter  les  ordres  du 
roi.  son  frère.  Elle  fit  préparer  la  maison  de  Gomez  Perei  à  Valle- 
dolid,  qui  était  alors  la  résidence  de  la  com  et  le  siège  du  gouverne- 
ment. Elle  commanda  de  nouveau  à  l'alcade  Durango  de  se  rendre  avec 
ses  alguazils  A  Laredo ,  et  d'y  remplir  la  mission  dont  elle  l'avait  chargé*. 
Elle  ordonna  en  même  temps  des  prières  publiques  pour  l'heureuse 
arrivée  rlr  l'Rmpereur';  elle  avertit  \p  connétahîe  et  l'riniirnl  de  Cas- 
tille  de  5c  tenir  prêts  à  aller  le  complimenter,  et  elle  invita  don  Pedro 
Maurique ,  év^{uc  de  Salamanque  et  chapelain  du  roi ,  A  partir  sans 
délai  pour  Laredo  :  «Je  sais,  loi  disaii^e,  que  Sa  Majesté  voua  verra 
Il  avec  plus  de  plaisir  qu'un  autre,  charmée  qu'elle  sera  de  reooontrer, 
«en  arrivant  un  aussi  ancien  et  un  aussi  bon  serviteur*,» 

Mais  ces  mesures  recommandées  avec  une  insistance  prévoyante  par 
Philippe  II  et  prescrites  avec  un  aèle  affeetueua  par  sa  sœur,  huent 
exécutées,  pour  la  plupart,  avec  la  lenteur  espagnole.  Dans  ce  temps  et 
dans  ce  pays,  surtout,  rien  ne  se  faisait  vite,  et  les  actes  étaient  toujours 
on  grand  retard  sur  les  ordres.  Aussi  tout  n'(  t  al  pas  prêt,  iuiscjut: 

'  Lo  lettre  de  Philippe  II  est  eo  entier  dans  lieiiro,  uiancia,  etc.,  foi.  àT-  — 

•  iluL  48^  V».     *  Atf .  43,  «*.  et  Ai.  1*.  —  *  <  Yo  ié  qoa  Su  lbje»i«a  hol^n  «on 

•  vos  mas  que  ton  otro  par  aar  tan  «riado  y  sanidor  sayo.»  /Ud.  fal.  47,  v*. 
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Chiile»QiiiBt  puut  en  vos  dés  oôte«  de  la  Btieaye.  &  Mvigiiioo  tvut 

/^■té  Hrnreusc  et  n?sC7  promptr  I.c  v.u^sraufle  cinq  cent  soixante-cinq 
tonneaux  qui  le  portait,  et  qu'il  occupait  en  entier,  était  uniquement 
disposé  pour  son  service  et  de  façoa  à  reodre  la  traversée  de  la  Manche 
M  du  golfe  dft  Gascogne  moint  pénible  à  ms  inlinnitéB.  Sur  le  pOBtl« 
plas  ('levé,  entre  la  mâture  et  fa  poupe,  était  l'appartement  impérial, 
composé  de  deux  cbambres  et  de  deux  cabinets,  tlanqué  d'une  pièce 
oklongue  formant  un  corridor  de  sortie  et  de  dégagement,  et  entouié 
d*  trois .autrai  petilet  pièce»  dbsitfnëcs  «a  Mmiiiieller  de  corps,  au  ca- 
inërier,  et  à  un  ayadade  càmara  (un  aide  de  rliambrc).  Intérieurement 
sculpté  ettondu  en  drap  verl,  il  était  très-bien  formé,  et  avait,  par  huit 
fenêtres  vitrées,  des  vues  sur  la  mer.  Le  Lit  de  sa  chambre  et  quelques- 
Ut»  de  Me  meublée  étaient  su^temlus  au  plafond  des  bakui- 
çoires,  et  retenus  non  loin  du  plancher  par  des  étais  en  bois ,  afin  de 
ne  pas  suivre  tous  les  ballottements  du  navire,  et  de  rester  à  peu  près  droits 
lorsque  celui-ci  s'inclinerait  sous  les  coups  des  vagues  agitées.  L'autre  côté 
du  pont  ven  lapraue  était  occupé  par  les  gentiUioraniesde  l'Empereur. 
Le  pont  d*on  bas  servait  à  la  panelerie,  à  la  cuisine,  au  garde-man- 
ger,  i  la  cave  et  à  l'habitation  de  tous  les  olTicicrs  do  boiir1)t>  EnBn 
les  provisions  pour  la  traversée  et  l'eau,  que  contenaient  d  énormes 
tases  de  teite  fermé»  perde»  oowretde»  à  eadena»,  étaient  déposée»  au 
fond  de  la  cale 

Ayant  franchi,  le  septembre,  par  un  temps  très-clair,  les  dange- 
reux bancs  de  sable  de  la  Zélande,  la  flotte  s'était  trouvée,  le  i8,  entre 
Douvres  et  Calai»,  d'où  ranûral  anglais  était  venu  avec  dncf  vaîaieaux 
aaiuer  le  père  de  son  roi  et  lui  baiser  les  mains.  EUIe  n'était  sortie  du 
canal  de  la  Manche  que  le  11.  Enfin  nr  jorir  ià,  laissant  ^"1  ?n  droite 
111e  de  Wight,  marquée  d'abord  comme  un  pojut  de  relâche,  et  pro- 
fitant d'un  très-bon  vent,  qui  ne  lui  manqua  plus ,  elle  »e  dùigea  à  toutes 
voiles  vers  rEspagBe«et  arriva  le  -x^  un  peu  tard  dans  le  port  de 
Laredo  L'Ëm[>''rem'  déharqua  le  soir  même,  sans  qu'aucun  de  ceux 
qui  l'accompagnaient  l'ait  vu  embrasser  la  terre  en  descendant  du  na- 
vire et  lui  ait  entendu  prononcer  ce»  parole»  que  lui  prêtent  Strada  et 
Robttrtaon  :  — «O  màre  commune  de»  vivants,  je  suis  sorti  nu  de  ton 
«  sein  et  nu  j'y  retourne  nll  ne  trouva  à  Laredo  que  l'évêque  de  Sala- 
manque  et  l'alcade  de  cour  Durango,  qui  n'avait  pas  encore  l'argent 
nécessaire  aux  besoins  de  son  service  et  à  la  solde  de  la  flotte.  11  s'en 

'  ReÙTO.  etlancui,  efc.  fol.  48.  —  '  Ibii.  foi.  4^,  V,  «i  ^g^r*)  d'apr«s  le  livra  dû 
coBlidor  de  U  floUe  de  don  Luis  de  Carvaial.  —  *  Skada,  Sh  Mb  Btll§m»  p.  6>. 
Aobslson,  Ummn  i»  CA«vto<^,  iiv.  m 


90  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

ttOtitra  fort  irrité,  «t  Martin  deGaftoli  écrivit  au  MoélUMdlÉttt Vu» 

que*  de  Molina  :  * 

«Sa  H^jesté  est  courroucée  de  la  négligence  que  i  on  a  miseà  {K>ur- 
•T<liv  à  OMtrinM  choses  qu'il  eoiiv«Mtit  de  préparer  et  que  U  roi  aviit 
«  pvescHtfe»  L«t  ttk  chapeiain*  qui  ancaimit  dû  vc«r  pour  le  servir  loi 

tt  manquent  d'autant  phis,  qtie  ceux  qu  il  a  am<>nés  avec  lui  sout  malades, 
H  et,  chaque  jour,  il  l'aut  aller  chercher  un  prêtre  pour  kii  dire  la  mesae. 
«Il  aurait  ea  besoin  d«  dmii  médecins,  parce  que  là  moitié  daagena 
«de  là  fltttte  est  malade  «t  sept  on  huit  de  ses  serviteurs  sont  morli. 
«  Le  maître  des  postes  aarait  dû  envoyer  un  olFicier  de  courrier?  prmr 
«son  usage;  il  en  a  senti  et  il  en  sent  la  privation.  Si  i'ëvêque  de  6ala~ 
«  mmquc  ne  lui  avait  pas  procuré  oerlaiiies  commodités ,  il  n'aurait  rien 
«treuvé  mu  les  lîeua  qai  comtnt  k  une  Majesté  comme  la  siemie.  On 
«ne  lui  a  pas  érrituni^  seule  lettre  ni  envoyé  savoir  comment  il  vient. 
«Tout  cela  aurait  dù  être  fait  en  même  temp"?  A  Snntander,  à  la 
«Gorogne  et  ici.  Voilà  ce  doot  il  se  plaint,  et  il  dit  dautre&  choses»  bien 
■sautilles  ^» 

C'est  ce  retard  mal  connu  dans  l'eiécution  des  ordres  de  Philippe  II 
et  cette  eipression  mal  jug^c  du  mf^mnfenlemcnt  de  Charles-Quint 
qui  ont  été  tranrformés  en  acte  d ingratitude  de  ia  part  de  l'un,  en 
iigiie  de  ttfftlt  de  la  part  de  l'antre.  La  plupart  des  bistoriens  ont 
prétendu  qiie,  le  lendemain  même  de  l'abdication  de  son  père,  Phi- 
lippe II  avait  sinon  rel'usé,  du  moins  négligé  de  mettre  à  sa  disposition 
cent  mille  écus  d'or  que  i'Ëmpereur  s'était  réservés  dans  sa  reti-aite\ 

*  «Su  IflgstUd  «ni  aMklÙDO  del  deseaidldo  que  ba  habtdo  en  no  proveerse 
«  «leunas  cosas  qae  Tuera  raioa  se  bubieran  provenido,  j  cl  Rey  tcnia  tnanclddo.  » 
/èid.  fol.  5& ,  r*.  —  *  «  . . .  Que  no  se  le  ha  escrito  una  carte  ni  cnv iodo  «  sobcr  como 

•  viene  :  y  que  todat  estas  cosas  se  liubieren  proveido  aqui,  en  Sautandcr,  y  la  Coruiia; 

•  de  aqui  discanU  j  dice  otras  cosas  bien  sancrientas,  •  Ibid.  fol  &4i  v*..  —  *  Strada 

pas  exprimer  son  néeententemeni  ■  Laredo ,  mais  à  Boi^.  an  aajel  de 
eatlefOinme  qui,  d'ailleurs,  nr  fii  pn^  comme  nous  Terrons,  aussi  forte  qu'il  Tin- 
diqae.  Il  dit  :  •  SeoMt  tum  prioium  nuditalem  suam.  Accesstlqoe  et  illud,  quod  ex 
«centum  numnu'm  aureonun  OH^bos  (qatai  aU»  redilum  ex  immensis  opibus 

•  lanlunuBode  asposuarat),  quum  eorum  parte  opus  tum  eswt,  qua  Ikoaolos  aliquot 

•  donaretclSmîtIeretque,  expeclandum  ei  plusculum,  nec  sine slomaeho Burgis  iuil, 
■  dum  illa  yideliccl  9iiinn»a  aiiqtiando  reddcrelur.  •  De  bello  Callico,  lib.  1 ,  ji.  7.  Ro- 
berlsoa,  Ut,  XU,  dit  la  mémo  chose  que  Slrada,  et  fait  rester  Cbaries<Quuit  queâ- 
fMi  semafaiM  i  Burgos,  oà  il  m  passa  qu'un  seul  jour.  Mn»  Ch«il«kQiiial  «'«nt 
pas  à  payer  alors  Ic*i  icrvitcurs  dont  il  avait  k  se  sépa^r,  pi:i'qnn  rnttr  -c  priration 
n'eot  tîeu  que  Irois  mois  el  demi  après,  k  Jarandilla.  Qunnt  à  i  argent  pour  ic  paje- 
aaoat  de  U  flotte  et  pour  les  dépenses  du  vojHgé,  il  fut  apporte  bien  avant  que 
rCaipSNor  arriTàt  i  Boigos,  unsi  qrn  lo  proam  «aa  latlra  éorila  par  Gasisli  à 
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n  n*CD  «t  lien  comme  on  ic  voit.  Ce  n'est  point  d«s  cent  nutie  écus 
qnm  est  queMioA  ici.  Les  fefwoeh^»  â»  l*Einp«r0ir  portent  fur  le*  piré^ 
paratifr  qu'on  n'avait  fiât» ,  ni  asies  tôt .  ni  m»  copiplëteineiit  pour  son 

arrivé*»  fn  Espagne,  et  il  est  loin  d'y  envelopper  son  lUs,  qui  avait  trans- 
mis plusieurs  fois  ses  volontés ,  à  cet  égard .  de  la  manière  la  plus  péremp- 
toirt  at  ia  plus  prédsé.  La  cour  de  VaUadotid  elle^nème  avait  été  ptns 
prise  au  dépourvu  que  négligente.  Charles-Quint,  dont  le  retour  avait 
été  annon»^  retardé  si  souvent,  n'était  pas  attendu  si  vite.  En  outre, 
il  y  avait  totyours  en  £f|M^n«  de  jurandes  dii&cultés  i  trouver  de  l'ar- 
gent à  potnl«enu»é'«tàieiîiiie  «béiranoec^^ 

Dès  quela  prinecHe  dooaJFuaiiaoonnut,  le  i  "octobre ,  ledëbarquement 
de  l'Empereur,  par  don  Alomo  de  Carvajal ,  qui  lui  avait  ét<^  dëppfhe  de 
Laredo,  elle  envoya  l'argent  pour  la  flotte  et  des  provisions  de  toutes 
sottes  pour  son  père.  Elle  se  hâta  d'écrve*  le  même  jour,  à  Luis  Qui- 
jada,  qui  était  dans  sa  maison  de  VfflarGercia  :  -i—  «Ce  matin ,  lui  dit^ 
«elle,  j'ai  f>ii  avis  que  l'Erapereur,  mon  seigneur,  et  les  sérénissimes 
«reines  mes  tantes,  uriivèrent  lundi  passé,  veille  de  Saint-Michel ,  à 
Il  Laredo.  que  Sa  Majesté  débarqua  le  soir  même,  que  mes  tantes  débar- 
tiqnèrait  k'jour  suivant,  et  que  tous  se  portent  bien.  J'en  ai  rendu  de 
«  grandes  grâces  à  Notrc-Seigueurel  j'en  ai  éprouvé,  ainsi  (jue  de  raison, 
«une  extrême  joie.  Comme  l'Empereur  aura  besoin  de  vous  pour  la 
«route,  et  comme  il  iutporte  de  savoir  le  moment  où  il  se  rendra  dans 
«cette  ville,  je  vous  prie  de  partnr  auisitftt  quevous  recevra  ma  lettre 
w  et  d'aller  en  poste  auprès  de  Sa  Majesté.  Dès  que  vous  y  serez ,  rendes- 
«lui  compte  des  deux  sortes  de  logement  que  vous  connaissez  ici,  etin- 
«  formei-moi ,  en  toute  diligence,  quel  est  celui  des  deux  que  choisit  Sa 
«  Majesté,  et  si  die  vent  qu'on  y  place  des  poêles  «n  antres  choses,  afin 
«qne  tout  soit  prit  lorsqu'elle  arrivera. 

«  Je  vous  prie  aussi  de  demander  à  Sa  Majesté  si  elle  dt'-sire  que  je 
«lui  envoie  une. garde  à  pied  ou  à  cheval,  pour  sou  escorte  ou  pour 
«  odUe  des  sérénissiines  reines  mes  tmtes. 

1:  «S'il  lui  agrée  que  quelque*  grands  ou  gentilshommes  ailleiit  Iqi  for- 
amer  un  cortège. 

«S'il  veut  qu'à  Bui^  et  ici  on  fasse  une  réception  à  Sa  Majesté  ou 
«i nies  tantes «t de  qudlemaffièn.'/^  /   .>.  ,.:ih  - 

«S'il  ordonne  que  le  |»ince,  son  petit-fils,  aille  an-devant  de  lui  et 
«josqu'obi 

Vaiquet  de  Molina.  U-  1 1  oclobre,  dans  laqui  III'  »  avi^a  lial.er  lli  p  i  lo  los  diucrtkfi 
■  Bsceiiarios  p«n  la  paga  de  la  anoada  y  para  los  deaias  gasta*  d*  5«  Magastifl  t 
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«S'il  trouve  bon  que  Je  fasse  la  même  chose  ou  que  les  comeils  qui 
«  sont  4  Vdladolid  la  ikasent  4^1ement.  InsbmÎMMnoi  diUg^nnent  et 
«  pirticulîèreinent  de  ce  qui  sera  M  Tolonté  en  tout. 

«  Je  vous  charge  aussi  d'avoir  soin,  pendartt  hî  roufp ,  que  Sa  Majesté 
usoit  abondamment  pourvue  de  tout  c«  dont  eiie  aura  besoin,  ainsi 
«que  les  tMobsimes  reines  mes  tantes.  Avises  Takade  Dunmgp  de  ee 
«  qu'il  demproearer  pour  que  rien  ne  mai^pie,  et  jpffév«Mi>inoi  de  ce 
«  qu'il  convifnt  que  j'envoie  d'ici.  En  tout,  vous  me  lerez  j»i'and  plaisir*.  » 

£Ue  envoya  don  Ënriquez  de  Guzmaa  complimenter  1  Empereur  eu 
soD  nom.  et  le  lendemain,  le  jeune  don  Garios,  elors  Aoé  de  onse  ens , 
écrivit  de  sa  main  à  son  grand-père  pour  Ittî  demander  ses  ordres  : 
«LSacrëe  Impériale,  et  Catholique  Majesté,  j'ai  appris  que  Votre  Majesté 
u  est  en  santé  et  je  m'ea  réjouis  infiniment ,  au  point  que  je  ne  saurais  le 
«  fiuve  au  deii.  le  supplie  Votre  Majesté  de  me  6ire  savoir  si  je  dob 
«sortir  i  sa  rencontre  el  Jusqu'où?  J'envie  auprès  d'elle  don  Pedro 
«Pioientel,  gentilhomme  de  im  rhambrc  et  mon  ambassadeur,  auquel 
«je  supplie  Votre  Majesté  d'ordonner  ce  qui  est  à  iaire  en  cela ,  afin  qu'il 
«me  feorive.  Je  baise  les  mains  de  Votre Majesité.  Le  trfes-haRd>Ie  flb 
<  de  Votre  Majesté.  Le  Prince*.  » 

Quijada  était  j)arti  le  2  octobre  au  matin  de  Vill  i  H  ik  i  n  et  était 
arrivé  le  5  à  Laredu.  Sa  présence  avait  été  très-agréable  à  1  Empei'eur,  qui 
se  mit  en  route  le  lendemain  6 ,  l'alcade  Durango  étant  parvenu  i  réunir 
ce  qui  était  nécessaire  pour  ce  vojfage'.  Quijada  annonça  au  secrétaire 
d'Etat  Vasques  que  l'Empereur  comptait  arriver  dans  quatre  joofs  à 
Médina  de  Pomar,  et  en  moins  de  du-sept  à  Valladolid*. 

Charles-Quint  se  refusa  à  ce  qu'on  lui  flt,  soit  sur  la  route,  soit  à 
VaHadolîd  une  réception  solenneile.  Il  exprima  la  volonté  fomdle  que 
le  sêcrébiii  e  Vàsquez  ne  quittAt  point  lesaflniîres  pour  se  rendre  auprès 
de  ini,  que  la  princesse  sa  lille  l'attendit  dans  le  palais  à  Valladolid,  el 
il  pcraut  à  son  petit-lils  don  Carlos,  qu'il  avait  le  désir  d'embrasser,  de 
venir  à  sa  rencontre  jusqu'A  Cabeion*. 

L'Empereur  traversa  lentement  les  Asturies,  faisant  à  peine  quel- 
ques lieues  par  jonr.  Quoique  sa  suite  ne  fût  pas  très  considérable ,  il 
lut  obligé  de  la  diviser  dans  ces  pays  âpres  et  sans  ressources,  à  cause 
de  la  diflkulté  des  chemios  et  des  logements*.  Sa  litière,  près  de  la* 

'  La  lettre  de  la  princesse  dona  Juana  est  tout  entière  Aans  Retire,  eilutcia.elc., 
UL  5a.—  *  Ibid.  fol.  [>3.  r'.  —  '  Ibid.  fol.  bà ,  v*.  — »  /W.  foi.  55.  i'.  —  »  Lettre 
du  1 5  octobre  de  la  princesse  dona  Juana  a  Piiilip|>e  II,  et  du  i4  octobre  écrite 
parGaxtelu  à  Vuquex,  d'après  1  ordre  de  i'Emperear.  ibid.  fol.  61,  «*.  «t  60,  v*,— 

Qtnjada  écrivait  :  «Y  haj  naka  oasoiBoty  paorai  alajjaini«nl«8.i  ilfijra,  aHanaïa. 
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q[uel]e  était  Je  mayordome  Quij  a  da,  ouvrait  la  marche,  que  continuaient, 
à  une  journée  de  distance ,  les  litières  de  ses  deux  sœurs ,  et  que  1er- 
maîpnt  ses  gentilshommes  et  ses  serviteurs  à  cheval.  Les  équipages 
'  I  i(  lit  portëtMir  des  mule»'.  Pour  tonte  girde,  l'Empereur  avait  l'al- 
cade Durango,  qui  le  prôct'dait  avec  ses  cinq  alguazils  armés  de  leur 
bâton  de  justice,  et  qui  semblait  beaucoup  moins  escorter  un  souve- 
rain que  conduire  un  piisionniei'-.  11  rrauchissail  les  passages  escarpés 
de»  montagnes  sur  des  sièges  à  niam.  U  s'airéta  le  premier  jour  à  Aa^ 
puero  ,  le  secoticl  à  la  Ncstosa ,  o^^  il  rencontra  don  Enrique  de  GuzmaD 
ri  don  Pedro  Pimente!,  qui  venaient  îr  saluer Hola  part  de  la  princesse 
dona  Juana  et  du  prince  don  Carlos;  ie  troisième  à  Aguera,  et  le  qua- 
trième ft  Medîna  de  Pt»mar,  où  il  séjourna.  H  mangeait  beaucoup  de 
fruits,  et  surtout  des  melons  et  des  pastèques^  dont  il  était  privé  depuis 
longtemps.  A  Medina  de  Poroar,  il  trouva  les  provisions  abondantes  que 
la  princesse  sa  fdlc  lui  avait  envoyées*,  et  il  y  fut  un  peu  indisposé  pour 
avoir  mangé  trop  de  poisson,  principalement  de  thon  frais*. 

Charmé,  dans  le  moment,  d'être  délivré  des  affaires ,  0  ne  voulait  pas 
en  entendre  parier*,  et  il  avait  l'intention  passag^^e  de  s'y  tenir  absolu- 
ment étranger,  et  d'entrer  le  jour  de  tous  les  saints  au  monastère  de 
Ynste  avec  un  très>petit  nombre  de  personnes.  «L^mpereor  dit,  ëcri- 
«mit  Gesidû  à  Vasquez.  qu'il  compte  renvoyer  ses 'serviteurs,  rester 

«seulemf'nt  nvrr  ^niilî  injiii  Mnlines  f\  a!i  Maie]  et  ânw  ou  trois  bar- 
«ierof  (aides  de  chambre  du  second  ordre]  qu'il  conduit  pour  soigner  sa 
«ODUtle  si  elle  vient,  panser  une  plaie  quil  a  au  petit  doigt  dé  la  main 
•  droite,  et  qui  coule  constamment,  ainsi  que  ses  hémorroïdes,  et  qui 

■  le  srrviront  en  plusieurs  autres  choses.  Il  dit  qu'il  fera  donner  au 
«prieur  du  monastère  l'argent  nécessaire  pour  qu'il  lui  fournisse  les 
«vivres;  qu'il  retiendra  un  ou  deux  cuisiniers  pour  lui  préparer  à  man- 
ager A  sa  nçon.  Il  ne  veut  pas  de  médecin;  il  prétend  que  les  moines  ont 
«'  coutume  d'en  avoir  de  bons.  Il  se  propose  de  garder  Salamanqtiés 
«comme  confesseur,  afm  doter  tout  sujet  de  division  et  de  zizanie  entre 
«les  moines.  Il  ajoute  qu'il  en  conservera  encore  quelque  autre,  mais 
«qu'il  ne  veut  pas  phis  d'embnras,  et  qu'airivé  à  deux  lieues  du  mo- 
«nastère,  il  congédiera  tous  ceux  (|ui  raccompagnent,  afin  qu'ils  le- 
«  tournent  dans  leurs  maisons.  Il  semble  à  ceux  qui  connaissent  sou  n«- 

tlc,  fol.  55,  V*.  —  '  Jletiro.  esteateia.  $tc.,  fol.  56,  r*.  —  *  iGutelû  y  Quijâda  al 
•pwlar  «sla  aooniMôaniiaiilo  v  érdco  4e  nage  dtoon  «m  le  naracia  ir  pntot. > 
Dae  Tamis  GoteSnTm.  fbf  56.  v*.  ~  nhH.  M.  56,  V*.  —  *  AU.  IML 

fol.  57,  r*. —  •  •  Và  lan  lif(^.licn.;!ii  tirllos,  écrirait,  k-  1  i  ik  t<  ihre,  Gastelû  iVasqosi, 

■  que  oii^M  gom  ma»  aborrece  que  oir  solo  nombralio*.  •  lUd.  foL  5S,  t*. 
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«  tiin;!  qu'il  no  s>n  tiendra  pas  ià;  il  commence  mème.à  dire  que  \uste, 
«  d'après  ce  qu'il  entend ,  est  un  lieu  humide  et  pluvieux  pendant  l'hi- 
N  ver/ et  maourai» 'pour  m  goutte  «t  «on  asthme.  Enfin,  jusqu'à  oe'qne 
rnODS  en  arrivions  ]h  et  que  nous  voyions  ce  qu'il  clôcicJfra ,  il  n'y  a 
«  rien  de  certain  à  penser,  parce  qu'au  fond  il  est  fort  caché  sur  ce  qu'il 
«  vent  B 

La  nouvelle  de  son  arrivée  s'^nt  répandue,  les  priooipatee  villes 

envoyèrent  leurs  régiAon  au-devant  de  lui  ;  les  personnage»  les  plus  im- 
portants du  c}eig(\  de  1  Lt^t  f>t  ries  conseils,  lui  ccrivirrnt*.  Quand  il  fut 
près  de  Burgos,  quoiqu'il  neut  pas  voulu  de  réception,  le  connétable 
de  CastSle  vint  lui  baiser  les  mains  i  deux  lieues  de  la  ville,  0  entra 
le  i3  septembre  au  soir,  au  bruit  de  toutes  les  cloches  et  en  traversant 
les  rues  illuminées,  et,  le  lendemain,  r<g^aiitamieii<o(leGonseil  de  ville} 
ie  complimenta  dans  la  cathédrale'. 

n  fai  visité  dans  ettte  ville  par  le  due  d'Albuquci  que ,  vioeroi  de  ffa- 
varre.  qu'accompagnait  un  gentilhomme  du  pays  nommé  d'Escurra, 
chaîné  depuis  plusieurs  années*  d'une  négociation  irriportante  et  mys- 
térieuse dont  il  venait  entretenir  l'Empereur  à  son  passaoe  à  Burgos.  La 
Navarre  espagnole,  placée  sur  le  revers  méridional  des  Pyvéaées,  avait 
été  enlevée,  en  1 5 1  a ,  i  la  maison  d'Albrct  par  Ferdinand-le-CathoUqne. 
qui  l'avait  incorp'orée  ;\  In  monarchie  dont  qjle  était  Ir  prn!nnp;onient 
naturel.  Depuis  lot^,  les  princes  qui  en  avaient  été  dcpusscdés  n'avaient 
pu,  malgré  l'appui  persévérant  des  rois  de  Franre,  qu'unissaient  à  eux 
les  liens  étroits  delà  parenté  et  de  la  politique,  en  obtenir  nila  restitution 
ni  m^me  un  t'quivalcnt  territorial  ;  aussi  avaient-ils  fini  par  totirner  leurs 
seules  çsp«'ranres  du  eôtt-  dos  rois  d  Kspagne.  Henri  d'Albret,  s'odres- 
sant  à  Cbaries-Quint,  lui  iivait  oHerl,  pendant  la  dernière  guerre,  de 
quitter  l'alliiinc^  Brançaise  et  de  prendre  les  annet  en  sa  faveur,  s'iLlui 
accordait  une  compensation  pour  la  Navarre  perdue  Après  sa  mort , 
en  mai  i555,  la  négociation  avait  ét^  continuée  par  son  gendre  et  son 
successeur,  Antoine  de  Bourbon ,  duc  de  Vendôme.  Celui-ci .  cooune 
Henri  d*Albret,  se  servait  de  d^Esonrra,  qui  portait  de  Nénae  è  Ptunpe- 

'  «  Alpiinos  que  conocen  su  condicion  les  parece  que  ne  lo  poàri  soAîr, 

«  j  que  lii'i  (lomoitracioii  de  dccir  <jiio  Ii.i  cnlendiJo  ([iic  Yusto  r>.  liumida  y  lloviona 

•  tierra  do  invicrno,  j  que  para  su  goto^  pccbo  es  contrai  io.  En  lin  ha&ta  lingar  ahi 

•  y  Tsr  lo  que  dal«miin«  no  hay  cosa  aerts.  popque  es  recalado.  •  Mdme  lettre  de 
Gasteiû  ft  Vasquei  de  Molina.  Retiro,  effancia,  etc.,  fol.  '^><,  cl  Sg,  r*.  —  *  Ibid. 
69,  V*,  et  60,  r'. —  '  Ibid.  60,  y*.-—  ^Le  prince-roi  don  Piuiippo  écrivait,  »  ce  sujet, 
de  Londres,  le  7  novembre  i55â. eu  dnc^'/Ubuaucrqne,  d'anMr  :  «Al  Emperaidor 

•  mi  seôor  y  a  wi  de  lo  que^  alUt  se  ofiwee,  v'si  oay  alguna  oosa  de  noevo  en  io  de 
t  dm  Enrique  de  LehriL  ■  SuMBoes.  Inglst  Eslado.  Lcg.  ëo8.  ^  *  iM 
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liine  M*  dmundes  et  ses  offres  au  duc  d'Aibuquerque ,  lequel  ks  ttant- 

mettait  en  cliinVes  à  Charles  Quint  pt  à  Philippe  II.  Il  r«^clamai»,  en  dé* 
domm^ment  de  la  Navacra,  le  duciié  de  Milan,  qui  serait  énç,é  en 
rojautne  de  Lombardie,  et  il  s*engagealt  •  devenir  le  coofidéré  perpé- 
tuel de  fEnpercui  et  du  roi  «on  fiib;  à  finnïnîr  dutanl  le  guerre  cinq 
mille  hommps  de  pied,  cinq  cents chevau-légers ,  deux  cents  pionniers, 
trois  mille  attelages  de  bœufs  et  vingt  pièces  d'artillerie  de  diverses 
grosseurs -,  à  remettre  eoniue  gagée  de  m  fidiflité  aoa  fib  ainé,  qui  fut 
depuis  Henri  IV,  la  forteresse  de  Nevaireins  et  le»  autres  places  de  see 
Éiats  ^  Il  laissait  même  espërer  qu'il  ©uvrirait  aux  Fspri^rnoîs  les  portes 
de  Boyonne  et  de  Bordeaux  qu'il  avait  anus  son  couunandcment  comme 
gouvernenr  de  Guyenne La  trêve  de  Vauoelltt  étant  survenue  avant 
que  i'Eaiparenr  tût  donné  sa  réponse  aux  pcopontîoaa  d*Anloiiie  de 
Bourbon,  Escurra  vint  la  lui  demander  îi  Burgos. 

Chnrles-Quint  netait  pas  sans  scrupule  sur  la  possession  Ibrt  utile 
uiais  fort  mal  acquise  de  la  Navarre.  Dans  une  clause  tebtamen  taire 
•eerète,  qm  datait  de  1 55o,  et  qoll  avait  laissée  à  Philippe  II  en  psr> 
tant  de  Bruxelles ,  il  disait  bien  que  son  aïeul  avait  sans  doute  conquis 
justement  ce  royaume,  et  que  lui  i'av.iit  certainement  possédé  de  bonne 
ù)i\  mais  il  ajoutait:  u Toutefois,  poui*  la  plus  gi'ande  sécm^itéde  notre 
a  conacieiiee,  nbua  reeommaiMiom  et  étàoiuiam  an  séréuiamne  prinee 
«don  Philippe,  notre  fils,  de  faire  examiner  et  vérifier ,  le  plus  tôt  pos- 
usible  et  sincèrement ,  si,  en  raison  et  en  justice  il  est  nMi;:f^  de  resti- 

•  tuer  ledit  royaume  ou  d'en  fournir  une  conipensuLiou  a  qui  que  ce 
«pttiiae  être.  Ce  qui  aun  élé  trouvé  et  dédaré  jiùle,  qn*ii  reiéeiite  de 
«aaanière  qpM  oion  âme  et  ma  eonscicBoe  en  soient  déchargées  n  Après 
avoir  pris  une  semblable  précatUion  <\m  rassurait  le  chrétien,  ne  gênait 
pas  le  politique,  et  qm  Ans  dit  se  ti-ansmeltre  de  règne  en  règne  comme 

*  5c  hara  uoa  perpétuai  alian«;a.  amigodel  arnigo,  jeDemigodel  enemi^,  ii- 

•  knmdo  por  Sus  Magestades  al  dicho  roy  do  Navarra  d  ducado  de  Milan  con  titoio 

•  de  rey  de  L' m!  arHia,  cl  quai  ducado  de  Milan  cl  recibira  con  el  feudo  que  fîenc, 
«y  coa  las  condiLiuaes  que  ei  y  (US  sacessores  »eran  aliados  y  confedcrados  con  ul 

•  Emperador  y  rey  de  Inglaterra  Y  que  al  misino  tieœpo  que  el  sera  en  pos- 

«  sesaim  del  dkbo  duoMlo  da  UilaD,  el  dara  su  hijo  major  por  la  saguridad  dal4rato 

•  y  c«{»tabdo.  y  mas  A  Navarrmt,  y  hs  otras  plaças  fbortaa,  «iisciMle  htmhnM 

•  de  pie,     i  n  illos,  ligtro»  ce  gasUdon  s ,  m^'  [inoa  de  bnegcs,  con  sué  carretaa  v 

•  aparcjos.  .  .  v  cauouca,  v  cukvriitas  larg  is,  v  basiardas,  ooo  cieot  luiUares  de  pol- 

•  vera  y  pelotaA.  t  Lettre  du  duc  d'Aibuquerque  au  prtnce-roî  Philippe  du  1 5  mars 
t556.  —  '  Idem.  —  '  ■  . . .  Y  lo  que  aasi  fuére  hallado,  determînado  y  declarado 

•  ]>or  jnsto,  se  cumpla  con  efeeto,  por  manera  que  mi  anima  y  consciencia  aoa  daa- 

•  cargada  •  Papien  d'État  du  cardimi  4t  GrMMOI*»  dMSS  la  coMaclinn  été  étu»- 
meuts  inédit»,  t.  IV,  p.  5oo  el  5oi . 

5. 
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une  formule  eipMtoÎM,  Charieft<2ui<^t  ^v^it  écouté  \es  ouvértiives  du 

rni  <îp  Navarre  sans  le  satisfaire,  mais  sans  le  décourager.  A  Burgos,  il 
6e  contenta  de  dire  à  Ëscum  qu'il  en  écrirait  au  roi  son  fils,  dont  i'ar- 
riv^  en  Espagne  serait  d'aiUedh  produtne,  et  qu'en  atten^t,  il  M» 
lait  pouesuivre  la  négociation,  qui  soraît  alors  menée  à  bon  terme*.  Uo 
IHvefl  renvoi  devait  cire  très-maJ  pris  prir  Antoine  de  Bourbon. 

A  M>n  départ  de  Bui^gos.  Cbarles-Quiot  fut  accompagné  iMur  le  con* 
nétable  de  Gattille  qui  Fescorla,  avec  une  garde,  jusqu'à  Valladolid^ 
Toott  h  routi?  fut  couverte  de  noblesse  et  de  peuple  accourus  pour  le 
voir  une  dernière  fois*.  Il  coucha  surcessi ventent  à  Cclada,  à  Palcrt- 
zuela,  k  Torquemada,  à  Ducnas  et  ù  Cabeson*.  Arrivé  là,  il  trouva 
son  petit-fik  dan  Carlos  arec  lequel  il  soupa  et  s'entretint  iongtentpe'. 
Ce  jeune  piinoe,  par  la  véhémence  de  ses  désirs,  les  emportements 
altiers  do  son  carartèrc,  une  impatience  d'obéir  qui  devait  se  changer 
bien  vite  en  ambition  de  commander,  annonçait  déjà  ce  qui  le  condui- 
rait plus  tard  à  une  fin  si  prématurée  et  si  tragique.  Il  ne  pouvait  s'ai- 
trundre  à  aucun  respect  et  se  plier  à  aucune  étiquette.  Il  donnait  le 
nom  de  frère  à  son  pAr»»  et  le  nom  Je  père  à  son  aïeul.  Garder  devant 
eux,  pendant  quelque  temps  la  tête  découverte  et  le  béret  à  la  main, 
lui  était  impossible*.  Il  donnait  de*  signes  d'une  férocité  alarmante,  et 
se  plaisait  à  &ire  rôtir  vivants  des  lièvres  et  d'autres  animaux  pris  i  la 
chasse  ''.  Lorscju'il  avnît  appris  qiic  les  enfants  issus  du  nouveau  mariage 
de  son  père  avec  la  reine  d'Angleterre  hériteraient  non -seulement  de 
ce  royaume  mais  encore  des  Pays-Bas,  il  avait  dit  haixliment  qu'il  les  en 
empèdierait  bien  et  les  combattrait  Il  convoitait  tout  ce  qu'il  voyait; 
en  apercevant  un  petit  poêle  portatif  qui  servait  tous  les  soirs,  pendant 
le  voyage,  à  chaulier  la  chambre  de  l'Kmpereur,  dans  ce  pay^  «fins  che- 
minées, il  en  eut  une  envie  ardente  ;  il  le  demanda  à  son  grand  père 
ifû  lui  répondit  :  «Tu  l'auras  quand  je  swai  mort**» 

Son  précepteur,  don  Honorato  Juan ,  eberdiait  à  tempérer  cette  foi^e 

'  Lettr«  de  Charles-QuinU  Philippe  II.  écrite  de  ValludoKéle  3o  octobre  iSSS. 
Retin,  etimcia.  etc.,  fol.  65.  —  '  Ibid.  fol.  62 .  r*.  —  '  Tb'td.  fol.  f;^  r  —  *  Ihii. 
fol.  61.  —  *  Ihid.  fol.  63.  —  *  •  Da  »egoo  di  dovere  esse  •uperbiwiuto,  perche  non 

•  poteva  suflrire  dt  stare  luogamente  ne  inanii  al  padra  ne  avo  oon  la  oerretta  In 

•  mano  et  chiama  il  pajn-  frntrilt)  et  l'aro  padre ,  è  lanlo  îracondo,  etc.  •  Relattone 
<U  Federico  Badoaro,  en  manuscrit  de  la  Bibliothèque  iiupériale,  f.  Saint-Cier- 
main-Hariay.  n*  177,  fui.  1 1. S.  —  '  1   .  .  Aile  voile  che  dalla  cacciagli  vieo  portato 

•  laané  Huili «wnitU,  ai  diUlia  di  vedsrli  «matii»  vifL»  iHd.  iol.  iiit  **.  — 

DiMecheiaaiaoaaipMtariaelcbeeoiiibaltanam 
— *  •  QoedeipiMtde  al  muetto,1eqiMdabaltigar4«dBsfinKtarls.  albivv«Mlmcw»«te., 
fol.  67. 


Digitized  by  Google 


JANVIER  1853.  .^7 

par  l'étude,  qui  ne  l'attirait  pas.  ol  î!  lui  expli({uait  vainement  le  livre  de 
Cicëron  De  officiù,  auquel  le  belliqueux  enfaut  préférait  des  exercices 
violents  ou  (les  réciU  de  batailles '.  Aussi,  interrogea-t-il  avidement  son 
grand-père  fur  ses  campagnes  et  sur  ses  entreprises.  L'Empereur  les  lui 
ayant  racontées  en  détail,  il  l'écouta  avec  une  attention  extraordinuM. 
Lorsque  l'Empereur  en  vint  t>  sa  fuite  dlnspruck  devant  l'électeur  Mau- 
rice, son  petit-&ls  liti  dit  qu'il  demeurait  content  de  tout  ce  qu'il  avait 
entendu  jnsque-U ,  mais  que ,  pour  lui,  il  n*aiiieit  jamais  fiiLUEmpeivur 
ayant  alors  ajouté  que  le  défaut  d'argent,  l'cloigncment  de  ses  troupes 
et  l'ëtTt  de  sa  santé,  l'y  avaient  contraint.  N'importe,  dit  don  Carlos, 
je  n  aurais  jamais  fui.  —  Mais,  continua  iiî.mpereur,  si  uu  grand  nom- 
lire  de  tes  pages  avaient  voulu  te  prendre,  et  que  tu  te  fusses  trouvé 
seul ,  est.ce  que  tu  n'aurais  pas  été  obligé  de  fuir  pour  leur  échapper? 
— Non,  répéta  le  jeune  prince  avec  colore,  je  n'aurais  pas  fui  davantage. 
L'Empereur  rit  beaucoup  de  cette  fière  saillie  de  caractère,  et  il  s'en 
montra  cbarmé*.  Mais  fl  le  fiit  moins  de  tout  le  reste,  et  foo  assure 
qu'alannë  des  mamàces  eomme  des  penchants  de  cet  héritier  présomptif 
de  la  puissance  espagnole,  il  dit  à  sa  sœur  Ëléonore  «Il  me  '«emble 
«  qu'il  est  très-agité  :  sa  contenance  et  son  humeur  ne  me  plaiseul  pas, 
«  et  je  ne  sais  œ  qu^il  poufra  devenir  avec  le  temps*.  » 

Le  lendemain  de  grand  malin,  le  secrétaire  d'État  Vasquea  se  rendit  à 
Cabezon  pour  prendre  ses  ordres,  et  l'informa,  dans  nno  longue  confé- 
rence qu'il  eut  avec  lui,  de  la  situation  des  affaires  depuis  qu'il  avait 

Îaitté  les  Pays-Bm*.  L'Empereur  ne  perttt  qu'après  son  dîner  pour  Valla- 
olid.  où  il  entra  le  soir.  Il  fut  reçu  très-simplement  dans  le  palais  par 
sa  fille  qui,  selon  qu'ill'avait  prescrit  lui-nu^me',  l'attendaît,  entourée  de 
ses  dames,  dans  la  chambre  rovale  Le  connétable  et  l'amiral  de  Cas- 
tille«  le  duc  de  Najera,  le  due  de  Sesa,  le  due  de  llaqueda,  le  oomAe  de 
Beoavente,  le  marquis  d'Astwga.  etc.;  le*  prélats  qui  se  trouvaient  à  la 
cour,  îes  membres  des  divers  conseils,  le  corrégidor  de  la  ville,  avec 
les  membres  de  Voj^tamiento ,  vinrent  tour  à  tour  lui  baiser  les  mains  \ 

'  «...  Il  prcceptore  suo  nominalo  l'Honoralo  .  n  fiMrnde  nd  altro  che  .« 

•  leggers)  U  oÙicii  di  M.  Tullio  pce  acquiittar  qoei  Iroppo  arxk-nti  drsiderii,  mn  lui 

•  é  taUo  iodioalo  a  pariare  et  leggere  cosa  delta  gosm.  ■  liel.  dt  Ped.  Badoaro.  Ikd. 
ftd.       V*.— *« ...  Et  tf^  ia  ealeiaretlero,  con  rotniTwli*  «trisodiSaaMaeatà 

•  etdeieneoasIsiitictieiDM  egli  non swdibe fuggito. • /ShTIoI.  ...  Ile 

•  p:ii>?cc  fjue  e»  muy  bullicioso;  su  Iralo  y  humor  nie  gustan  muy  poco  ;  y  no  se  io 

•  Que  podra  dar  de  si  coD  el  (iempo.  >  R$tim,  «stanemj  etc.,  fol.  63,  r*.  —  *  Ibid, 
fol.  65. —  '  Lettre  de  l5  ectobre,  par  laquelle  doua  Juaoa  a  aononcé  à  Philippe  II 
les  Tolontcs  de  l'Euipsisur  knr  père,  dans  Jlsitrv,  Mincw«  M.  61.  v*^  — >  *  /oidL— 
'  IHd.  foi.  H. 
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Mnis  \\  vrmlnt  fpi'une  réception  solenne!Ie  fût  faite  aux  reines  ses  sœurs, 
qui  le  suivaient  à  une  jouroée  de  distance,  et  qui  arrivèrent  le  lende* 
main'. 

-  n  passa  quartorze  joun  i  VallMlolid,  «t  puis  fl  m  icmit  en  route 

pour  rEstramadure.  Le  6  novembre,  après  nvnîr  mnni^Aen  public,  il  se 
sépara  avec  une  extréq^e  tendresse  de  la  gouvernante  d'Espagne,  sa  fille, 
du  prince  son  petit- fils*,  des  veines  ses  sœurs,  et  sortit  de  Valladoiid 
veit  tfoi»  heures-  et  demitt,  sans  permettre  A  aucun  des  greads,  des 
prélats,  dos  gentilshomnies,  des  conseillers  et  des  officiers  de  cour  qoî 
l'accompagnaient,  de  dépasser  la  porte  dil  Campo.  Il  ne  prit  qu'une 

Îetiie  escorte  de  cavaliers  et  qiunmte  hallebardiers,  qui,  sous  les  ordres 
B  leur  lienlenant,  devaient  le  suivre  jusqu'au  viHage  de  Jarandilla,  dans 
la  vallée  au  sommet  de  laquelle  s'élevait  le  monn';(i''rr  de  Yuste*.  Le  5, 
il  entra  dans  Medina  dcl  Campo,  et  y  occupa  la  maison  d'un  fameux 
changeur  nommé  Rodrigo  de  Duenas.  Celui-ci,  voulantfaire  montre  deses 
riehessest  et  crojant  sans  doute  se  rendre  par  1&  plus  egréable  à  l'Em- 
pereur, plara  un  hrasero  d'or  massif  dans  sa  chambre,  et,  au  lieu  de 
charbon,  y  nut  de  la  braise  do  cannelle  fine  de  Ccylan.  Cette  ostentation 
déplut  à  Cbarles-Quint,  qu'incommoda  l'odeur  de  la  cannelle,  et  qui,  ne 
voulant  pas  admettre  le  fastueux  cbai^ieur  des  finrea  de  Ifedina  i  kii 
baiser  la  main,  ordonna,  pour  rabattre  sa  vanité,  quon  lui  payât  le 
logement  qu'il  en  avait  reçu'.  Parvenu  le  6  à  Horcajo  de  las  Torrcs,  il 
dit  aux  siena  :  «Grâce  à  Notre-Seigneur,  désormais,  je  n  aurai  plus  ni 
a  visites,  ni  véwplioas  \'»  Apràs  avoir  fidt  encore  cinq  fMlites  journées 
de  marche,  et  avoir  couché  le  7  A  FeAaranda  de  Bracamonte,  le  S  à 
Alaraz,  le  9  à  Gallcjos  de  Solmiron,  le  10  à  Barco  de  Avila,  il  ariiva 
le  1 1  au  soir  à  Turna  vacas,  près  du  Rio  Xerte,  dans  la  Sierra  de  Gredm, 
qui  le  séparait  de  la  Vem  de  Plasenda.  Il  s'amusa  à  voir  pêcher  A  la 
lumière  des  tnutes  exquises  dont  il  mangea  à  aon  souper. 

Le  )  a  au  malin,  ayant  bien  examiné  les  lieux,  il  aima  mieux  franchir 
ces  montaanes  que  les  tourner.  11  aurait  mis  quatre  jours  à  descendre 
la  vallée  du.  Xerte  jusqu'à  Ptasenda,  et  A  remonter  ensuite  la  Vera, 
tandb  qu'en  une  setde  journée  il  pouvait  aller  de  Torna  vacas  à  Jaran- 
dilla en  traversant  une  gorge  étroite  et  abrupte,  qui  s'ouvrait  en  avant 
et  sur  la  gauche  de  la  rivière  et  du  village  de  Xerte,  et  qu'on  appelait  le 
PoÊTiB  JVow.  U  se  décida  à  se  itente  d'une  vdlée  dam  Tantra  par  ce  rade 
pam^,  qd  depuis  a  gardé  lé  nom  de  passage  de  rEmpereur.  Cda  n'était 

'  Rêtiro,  tstmaa,  ele.,  fd.  61  et  64.  —  '  Ihid.  fol.  65,  V.  et  66,  r*.  —  '  Ibii. 
foi  66.  v*.  *  «Gracia»  à  Naestro  Senor  que  de  aqni  adaluite  j«  no  tacdreaMS 
•  visilaaîones  ni  oeaM»  de  cshm  recibimienlos.  •  Ihid.  ibi.  66 ,  v*. 
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ni  commode  ni  facile  pour  lui  surtout,  cassé  ci  goutteux.  Le  chemin  ^tait 
i  peine  ira^é  à  travers  des  torrents  qui  tombaient  avec  impétuosité  des 
de  k.ogpdiilère  qui  s'étendait  da  o6të  du  couchant. 
Une  inuliitudr  de  picft  y  èldcot  mis  à  nu  par  les  eaux,  et  des  bois  de 
grands  châtaigniers  en  couvraient  les  flancs  et  s\  ('lanc^aient  vers  le 
wkii.  Â  chaque  pas  ii  ^  avait  des.  ieolcs  peu  praticables  et  des  moa^ 
tén  très4pros.  L^mperaur  s'y  hasarda  réMtlumeiit.  Une  partie  des  ha- 
faitiinis  de  la  nUiAs^  le  préccduicut  avec  des  pieux  et  des  pdles  pour 
rrudr  !■  I;i  rntifr"  Tin  prn  mrjin^  IriifuMl i'  nhlc.  Une  autre  partie  se  relayait 
joyeusement  pour  ie  porter  .(qut  à  tour  dans  sa  litière  ou  4ar  des  sièges 
AhounOt  SaloÉ  Je  phis  on  meta*  d»  iUSia!Ubés  que  présentaient  les  pasr 
Mges.  On|gadbt.iine  pique  à  la  loauvéllît  à  ses  c6té»,  ne  ie  quittant 
point, nir?ï^f»?^Ttt  lu:  mrrne  k\<  travaux  <  f  les  mouvements  de  la  mar- 
che'-Xorsqur  l'Empereur  lut  parvenu  au  soniiuet  de  la  bi  t  (  ho  d'où  se 
4iéoOBi|^NiHB  V«rmiePla$mk:m,ii  kt^ntempla  pendant  quei(|uc  temps, 
pÉ[isi^«lMimant  ses  yeux  du  côté  du  nord ,  vers  la  gOfge  ^u'il  venait  de 
trnrrrser.  il  dit;j^  iule;ne:4icanclumifâ«S!d'a^^  panage  qne  edui  de. la 
u  mort  *.  » 

La  descente  de  la  brèche  fut  moins  âpre  que  n'en  avait  été  la  mou- 
lée, et  rEmpeienr  arriva  d  assex  bonne  beofe  à  Janadilla,  dans  le  beau 

château  du  comte  d'Oropeza où  il  sV||i)lit  jusqu'à  cr  que  la  douieure 
({u'ii  avait  fait  tonstruiro  a  \  usle  fût  prt-le  à  io  recevoir.  Il  y  mangea  le  soir 
même  d'exceileules  anguilles  que  lui  avail  envoyées  sa  iiiie  ^;  sa  santé 

Cl  son  humeur  diaieot  égaleaieni-bonnè8.<)uijadfa  et  Gasteld  éciiraleat 

à  Valladolid':  «L'Empereur  a  bonne  couleur  :  il  mange  et  dort  parfaite- 

ttutent^  ;  rappiirt'VTti^rtr  qu'il  occupe  lui  plaît  beaucoup  :  il  est  joint 

«i  sa  chambre  par  u(i  corndur  abrité  où  le  soleil  bat  tout  le  jour.  L'Em- 
«yereur  s'y  tient  la  plus  grande  partie  du  temps  et  y  jouit  d'une  vue 
«étendue  et  agréable  d'arbres  à  fruit  et  de  verdures;  !!  a  aa-de&sous  de 
Il  lui  un  jardin  d'où  remonte  et  s<»  sent  l'odeur  «les  oi  Jtngers,  des  citron- 
a  niers  et  des  auti'cs  fleurs.  Sa  Majesté  esl  uè»-coiitcule ,  et  de  quelques 
ijoufs  elle  D*in  pesau  monastèrr  poui  y  demeurer*.» 

Malgré  le  beau  temps,  la  montagne,  sur  les  flancs  de  laquelle  s'éle- 
vait le  monastère  de  S  ftste  apparaissait  de  loin  toute  enveloppée  de 
brouillards.  Les  serviteurs  de  Charles-Quint,  en  voyant,  de  Jarandil la, 

'  lîetiro,  fstancia,  etc. .  fol.  17.  —  '  •  No  pasAaré  y»  oiro  en  mi  tida,  siiia  cl  He  la 
"  mucrle.  •  Fray  Jo»ef»h  de  Sigucnia,  lil'  part.  lib.  1,  cap.  xxxvi,  p.  ileUrv.  etc., 
fol.  68.  r*.-~  '  tCaaa  «slaba  muj  bien  adereuda.  >  Ibid.  So).  tô,  r*.-^  *  Ibid.—*  •  Eft- 
•  teba  de(>afln  color.  v  «omis,  y  donni»  psKeoUuoa^te.  »  LeUra  de  Qunada .  du  s4  et 
du  i&novcmbie.  iH  fol.  68.  —  *  Latlie  ds  Gaslelà  à  Vasques,  iltf.  fid.  6B.  r. 
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ie  couvcut,  dont  les  gens  du  pays  disaient  beoucotip  de  mal,  ooyc  dans 
la  brume,  ne  croyaient  pas  que  le  séjour  dût  eu  être  aussi  agréable  et 
•nwi  sain  pour  lui  qu'il  te  l'était  ûgurà  ea  Fbndre.  «Quoiqae  nova 
Hayons  eu,  tVrivait  Gasfclii,  quelques  jours  choisis  et  même  chauds 
'(à  cause  du  gnind  soleil,  jamais  les  brouillards  n'ont  quitt*^  les  lieux  où 
u  se  trouve  le  monastère.  Il  n'est  pas  possible  que  ce  côté  ne  soit  hu- 
«mider  iin«>méme  le»  orage*  sont  frëqoenta  et  lea.pluie»  abondantM.* 
«Tout  cela  est  coniraire  uu\  indispositions  de  Sa  Majeaté*  FûademéOt 
«on  s'attend  à  ce  qu'il  ne  puisse  pas  y  demeurer  » 

^Bientôt  survinrent  les  pluies  d'automne,  que  l'Empereur  avait  déjà 
renoontréea  «d  Iravarsant  les  Asturiea,  et  qui  tombireDt  li  atec  abon- 
dance et  continuité,  u  II  pleut  épouvaotablement,  écrivaient,  le  1 8  novem- 
t(  hre,  Quijada  et  (Jastelû,  et,  lorsque  l'eati  cesse  de  tomber,  les  brouillards 
«s'élèvent  si  épais,  qu'on  ne  peut  voir  personne  à  doute  pas^»  L'Ëm» 
pereiir  commença  à  ressentir  fos  atteintes  de  eetio  température.peu 
TOrable  è  ses  iiiH mutés.  Il  fut  obligé  de  recourir  à  son  poêle  de 
voyage  pour  rhaulïcr  son  appartement,  et  de  se  rouvrir  lui  môme  d'un 
long  gilet  de  ta0etas  fourré  de  plumes  de  l'Inde  qui  était  tout  à  ta  fois 
léger  et  cbaud.  11  était  6it  aiir  le  modtie  de  deux  couvertures  de 
plumes,  doublées  de  sole,  qu'il  avait  rcrues  de  sa  fiUe  à  Barco  de  Avila , 
et  dont  il  avait  été  si  chamil||  cpi'ii  lui  avait  demandé  une  robe  de 
chambre  et  une  jacquette  semblables 

Le*  pluies  ne  cessaient  pas.  Autour  de  Gharles-Oaint  on  était  triste  et 
découragé;  le  village  oîi  il  était  établi  avec  sa  suite  était  pauvre  et  mal  ap- 
provisionné; la  viande  y  manquait;  le  pain  n'y  (^tait  pas  très-bon;  il  n'y 
avait  que  les  châtaignes  d'excellentes  \  Les  truites  qu'on  y  péchait  pour  iji 
*  taUe  de  FEmpereur  les  jours  maigres  étaient  trop  petites ,  et  Qdjada  de- 
mandait iVasquet  de  ne  pas  manquer  de  faire  porter  du  gros  poisson  par 
!p  passage  des  coiurriers  qui  allaient  chaque  semaine  de  Vnlladolid  à  Lis- 
bonne, et  qui  eurent  désormais  l'ordre  de  traverser  Jarandilia  ^  Quijada 
était  désolé  pour  son  maître  de  ce  qu'il  voyait,  a  Je  vous  dis,  Àirivait-il  à 
«Vasques  (le  ao  novembre) ,  qu'ici  il  tombe  plus  d'eau  en  une  heure  qu'à 
«  Valladolid  en  tout  un  jour.  C'est  un  pays  humide;  en  haut  ou  en  bas  il  y 
«a  toujours  de  la  brume,  et  sur  les  montagnes  de  la  neige. . .  Les  gens  de 
«ee  village  disent  que  le  monastère  est  encore  plus  humide,  ei  moi  je 

'  Bttirù,  mCoum,  «le.,  Gol.  69 ,  r".  —  *  IkH.  fol.  69,  v*. —  *  •  Dos  colchas  de  pluma 
«  femdas  ét  rfcm  tafetanes ,  las  que  agradaron  lanto  por  su  delicadeza  y  poco  pexo , 

•  que  mando  se  le  liîciesspu  de  io  misnio  bafaa  y  chsquelas  para  su  u«o  de  ciimera 
«inl«nor.  i  Ibid.  67,  r^,  et  itirf.  fol.  70,  r*,  78,  r*.  —  '  Ibid.  foJ.  70,  v%  et  71,  r*, 
—  *JlMLfei.6S,v*.«t7i,i*. 
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<  dis  que ,  s'il  l'est  autant ,  Sa  Majesté  s'y  trouTera  fort  mai.  Il  parait  qu'il 
«d'jT  a  pas  de  terre  cultivable,  et  qu'il  )  a  beaucoup  moins  d'orangers  et 
«de  eitromiien  qu'on  ne  ie  prétendût . . .  Cens  qui  sont  dU»  voir  le  site 
«n'eu  sont  pas  revenus  contente...  Sallajestè  devaity  aUer  hier,  mais  il 
«  a  plu  tant,  qu'elle  ne  l'a  pas  pu'.  »  Revenant  sur  ce  sujet  dans  sa  lettre 
du  a3,  Quijada  faisait  une  peinture  alTreuse  du  monastère  d'après  ceux 
qui  l'avaient  visité,  et  il  «jonttit  qu'il  n'y  croirait  l'Empereur  établi  que 
lomqu'il  l'y  verrait  «  Le  séjour,  disait-ï! ,  n'en  convient  pas  A  Salf^eaté, 
«qui  cherche  la  fraîcheur  pendant  l'été,  et  ia  chalenr  pendant  Dyiv^r 
i(^e,  qui  est  le  plus  cootr^re  à  sa  santé  c'est  ic  froid  et  l'iiuaudité  ^  » 
Lonqu'on  faisait  ce*  «eprésentaticMM  à  fEmperevr.  il  répondait  imper- 
tnrJbiblaÉne&t  :  «  Qu'il  avait  toujours  vu ,  dans  toutes  les  parties  de  l'Es» 
«pane,  qu'il  faisait  frnid  et  qu'il  pleuvait  en  hiver  » 

Êifin,  le  temps  s'élani  uu  peu  relevé,  l'Empereur  monta.  le  a  S  no- 
vambrai  an  monastère.  D  le  trouva  bien  micm  qn*on  ne  le  luiandtdit,  et 
s'en  montra  fort  content*.  Il  avait  fait  venir  auparavant  le  prieur  générai 
frère  Juan  de  Ortega^  à  Jarandilla,  et,  quoiqu'il  n'eût  d'abord  paru  dis» 
posé  k  s'y  établir  qu'avec  dix-sept  personnes ,  il  ordonna  alors  d'y  préparer 
des  chambres  pour  vi^gt  servîleors  et  vingt  nudtres  *•  Sa  soBor,  la  rrine 
de  Hongrie ,  qu'avaient  alarmée  les  récits  adressés  A  Valladolid  sur  les 
dangers  de  ce  séjour  pour  la  santé  délabrée  î'Fmperfur,  lui  écrivit 
en  le  supptianl  de  ne  pas  se  rendre  à  Yuste.Mais  Cliarios-Quint,  appii- 
qiumt  au  monastère  le  proverbe  que  Timaginatfon  espagnole  avait  tM 
de  la  rencontre  du  Gà  avec  le  lion,  lui  répondit  spirituellement: 
«iVo  es  et  leon  (an  bravo  ooMie  Is  piiilen  (le  lion  n'est  pss  aussi  terrible 
«qu'on  ie  représente  a 

.«S  ne  s'y  étd»tit  cependant  pas  tout  de  suite  :  les  arrangements  inté- 
rieurs qui  se  faisaient  à  Yuste  et  ses  indispositions,  qui  reparurent,  le 

retinrent  près  de  trois  mois  à  Jarandîîlsi.  Là  vinrent  surcessîvement  le 
voir  le  comte  d'Oropesa  et  son  frère  don  Francisco  de  ïoledo,  le  duc 
ifEseiriona,  le  comte  dX)livarès.  don  Fadrique  de  ZuAiga,  marquis  de 
Uirabel,  don  Alonzo  de  Baeza  et  plusieurs  des  grands  personni^es  qui 
tenaient  h  dire  h  leur  ancien  maître  un  dernier  adieu.  Deux  visites  dont 
il  fut  plus  particulièrement  charmé  furent  celles  du  cororoendador 
mayord'Alcantara,  don  Luis  de  Avila  y  Zufiiga,  qui  avait  ftitAses  o6(éa 
las  dernières  guerres  d'Allemagne,  retracées  par  Ini  dans  de  biâbnte 

■Amv»,  «tawia.ete.,  fol.  71,1*.— ■lliiLfel.79,r*.— 'DBerépoadriflo.éeril 
Quijada,  *n  no  que  en  iodas  partes  en  Espana  lia  vi.sto  hacer  Trio  en  hiavierno  y 
*Omte.»  Ibii.UÀ.^%,  r\—         fol.  73.      74.  v*.  dt  76,  t\  —  *I^d.  £ul.  71, 

t*. — •  au,  U.  74,  V*.  ~  '  iM.  M.  78,  V*. 
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et  fermes  récits,  ainsi  que  de  son  vieil  ami  le  révérend  ptae  François 
fiorgia.  Ce  dernier  faisait  construire,  eo  ce  niowent,  pour  ia  société  de 
Jéms,  un  collège  dans  ia  ville  vobiiie  de  Phaernit,  d'où  il  «e  rendit 
plusiours  fois  aupnVs  de  i'En^flTéart  avee  lequel  fl  eut  de  long»  el  de 
reiigicux  pntroliens 

Cliarie»-Quint  ne  recevait  pas  seulement  ces  nobles  et  pieux  hom- 
flBBgei,  meit,  de  totu  lee  côt^,  on  envoyait  à  JafaadiHa  des  préfonta  de 
diverses  csjièces  et  surtout  dos  mets  di-lirats  pour  sa  fab!c.  Le  courrier 
qui  allait  el  revenait  de  Valladottd  h  Lisbonne  portait,  tous  les  jeudis 
soir,  à  Jarandilla,  du  gros  poisson  pour  le  service  de  l'Ëutpereur,  les 
jonn  ma^rea.  Sa  fille,  la  prinoeaie  yoiatuékm,  Im  adreaaeil  de  k 
cour  des  provisions  abondantes  et  des  regaîos  continuel»  :  elle  nYtail 
pas  la  seule.  Les  grands  et  les  prélats  lui  transmettaient  à  l'cnvi  ce  qui 
était  le  plus  capable  de  lui  plaire.  On  lui  envoyait  des  confitures,  de 
graasea  angniUea  et  de  groaaea  traile»  de  VeUaddid;  dea  perdrix  finea 
du  village  de  Ganna ,  appartenant  au  marqub  d*Osorio;  des  saucisses 
faites  à  la  façon  de  Flandre,  dans  la  maison  du  marquis  de  Dénia,  et 
telles  quon  tes  servait  naguère  encore  à  sa  mère  dans  Tordesiilas,  du 
gââer  de  TAngon  et  de  la  novivefie  Caatille,  de*  veaux  de  Saragoaae , 
des  huîtres  fraîches,  des  soles,  des  carrelets  et  des  lamproies  de  SéviHe 
et  de  Portugal,,  des  provisions  d'anriiois  d'Andalousie  et  de  petite*  olivea 
de  perejon ,  qu'il  prô(!érait  aux  grosses  olives  de  l'Ëstiamadure'. 

'  L'awhevéque  de  Tdède  lit  partir,  à  plnsieor*  repriaea.  de  aa  riebe 
métropole,  huit  ou  neuf  mules  chargées  de  provisions  de  toutes  sortes' 
pour  .larandillfi.  La  duclies^ft  de  liéjar  et  la  duchesse  de  Frias  offrirent 
aussi  à  Ciharles-Quint  des  re^aios  de  bouche  et  des  présenta,  i^armi  ces 
dernier»  ae  trowaînt  une  caiaolette  d'aigent  pour  brftler  de»  parliuDs. 
des  eaux  de  senteur  et  des  gants.  L'Empereur  ae  mODtn  lensUile  à  ce» 
attentions,  mais  il  Hit  en  jetant  les  yeux  sur  le»  fjants  que  lui  avait 
envoyés  ia  duchesse  de  Frtas  et  sur  ses  doigts  noués  par  la  goutte  : 
«H  amit  6Uq  m'envoyer  «naai  de»  maîna  qui  pussent  les  porter^» 
Les  friandises,  les  sanminw«  le  giliîir,  lee  mets  épicés  qui  arrivaient  è 
Jarandilia,  et  que  i'£ropereur  mangeait  avec  plaisir  et  abondamment  « 

'  —  I.t'  comte  d'Oropeu,  établi  dans  le  voisinage,  le  visitait  soaveni:  du  la 
an  1 7  notcnabr*.  arec  non  frère  ;  le  5  décembre,  arec  sa  sceur  ;  les  premiers  jour» 
de  février,  seul.  L'Ettipoteur  fut  visilé.  Ip  4  décembre,  parleduc  d'I''sca)ona  o( don 
Sancbo  de  Cordova;  le  6,  par  don  Kadriqne  de  Zoûiga  et  don  Aloozo  de  beeza; 
le  i4,  par  k  conte  Ûlivâfte ;  Is  ig.  par  le  péM Fnmoiaoi» Borgia :  le  ii,  parle 
oommendador  m»yord'Atrantar3.  etc.  —  '  Beiiro.  etlancia,  elc. ,  loi.  70,  \\  76,  v', 
77,  78 .  r\  81 ,  8a ,  ë4 ,  85'  —  ^  ibiiL  foi.  8/|.  —  '  «  Y  tntraDdo  lo»  guanles  dijo  que . 
■  iamiMm  fusm  Imb  snviarie  nanos  an  q»  lot  Iragm.  •  iM.  78,  i'. 
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désolaient  le  fidèle  Quijad  i ,  qui  (Arrivait  à  Valladolid  :  «Tout  cela  ne  fait 
«qu'exciter  son  appétit  S  et  ie  proverbe  dit  :  la  gotta  se  cara,  tofaado  la 
I  èeca ,  la  goutis  se  «e  gnërit  qu'en  fennUit  la  Miidie.  » 
>  La  goutte,  en  effirt,  reparut  bientôt»  et  un  accès  violent  se  déclara  du 
17  décembre  au  k  janvier.  Le  mal  se  porta  d'ahoi tÎ  sur  la  inain  droite, 
remonta  jiuqu'à  l'épaule ,  saisit  le  cou.  gagna  ensuite  la  main  et  le  bras 
gpuehes,  et  se  jeta  en  deomkr  yenmr  lin  genoux*.  Cette  forte  attaque, 
après  un  peu  de  1  éinittenoei  xecoBomença  pour  ne  cesser  entièrement  que 
ver-.  I'  T  G  janvier.  Pfjul  inf  qu'il  en  souIVrail,  était  arrivé  t-n  poste  de 
Milaa  un  asâCA-çéi^^  médecin,  Juatt  lAadsiea  Mole,  apfteié  à  Jaratidilla 
pQMrséamaMrafEnipereDrAtcéqa^anappdaitalOTinBe        Le  docteur 
italien  lui  demanda  d'abord  de  renoncer  ^  l'usage  de  la  bière,  comoie 
contraire  a  sa  santé;  mais  c'était  trop  esigcr  d'im  Flamand,  et  Cliarles- 
QuÎBt  répondit  qu'il  n'en  ferait  rien  *.  Le  docteur  déclara  que  ce  pays 
ét^tropJnimide  et  n'était  pas  assez  sain  pour  loi;  à  quoi  Charles  Quint 
r4|l]kpia  «qu'ii  n'^  avait  pas  encore  prononcé  de  rtœax^.  •  11  était  cependant 
bien  résolu  de  s'établir  h  Yuste;  et  Gastelà,  qui  ctMmnençait  à  le  con- 
naître paiiaitemeni,  éctivait  à  Vasque»  de  Molina  :  «L'Empereur  ne 
cfchangera  rien  à  ses  projets,  dans  lesquels  il  ne  se  laissera  pas  ébranler, 
«  quand  même  le  oiel  <e  joindrait  avec  la  terre   H  •■'.> 
Pendant  son  s(?jour  h  Jarandilla,  ClKirlos-Quint  traita  plusieurs 
affaires  délicates  ou  graves  qui  intéressaient  soit  la  royale  faniillc  dont 
il  restait  le  chef  respecté,  soit  la  monarchie  espagnole  dont  les  besoins 
et  les  périls  ne  oeaeèrent  pins,  quoi  qu'en  aient  dities  histonens,  d*oe> 
f^upor  son  ardente  sollicitude.  Aprî's  de  courtes  lassitudes,  le  goût  des 
affaires  lui  était  revenu  '.  Il  y  dcplov  »  toute  1  ancienne  vigueur  de  son 
esprit  et  de  sa  voiouté.  La  reine  i:.lcouure  désirait  voir  i'iniantc  doua 
êmiÊL  de  Pnrtngal.  aa  fille,  qui  avait  dA  un  moment  devenir  la  femme 
de  Philippe  U,  et  que  le  roi  Jean  UI,  sous  divers  prétextes,  ne  vou- 
lait pas  laisser  partir  de  Lisbonne.  I/ambassadeur  espagnol,  don  Juan 
de  Mendoça  \  n'avait  pas  pu  laire  Uéohir  les  résolutions  intéressées  et 

*  iNo  se  ha«ja  nat  que  iaciter  el  apetiio. •  Betiro,  etUmà»,       ki,  84.  — 

*  nu.  fol.  8a  et  83.  — *^nii.  M.  69.  v*.  86.  v*.     •  «Y  5o  WagesiadiwpondrAqiie 

•  no  lo  haria.  ■  ffcûf.  rd  ii,  i',  Icllii'  (!■  Oniiii  à  Vâitqnei.  —  ^  ■  A  l=.Io  le  respondio 
«que  auQ  aqai  no  babia  hccho  prolcsion.  «  ibid.  M.  91.  —  "  •  ( >ue  8u  Magestad  de- 

•  terminado  esti  de  no  bacermudanzaen  eiio,  aunque  le  juDtcel  ciclooon  la  terra.  > 
IM.  fol.  79,  r'.  —  "  Aussilêt  après  son  arrivée  à  Jarandilla ,  il  prit  connaissance  des 
gravei  évmumcnUqui  se  passateuten  Italie  et  se  préparaient  du  cètéde  k  Flandre. 
Gastdû  écrivit  k  Vasquei  d'en  rendre  un  compto  assidu  à  l'Empereur  :  •  Porque 
■  lHu%a  decalandar  «ttas  oosas,  y  «un  otraidasta  codidad.»  iÙd.  So\.  6g,  v*. — 

*  Las  notib  de  Jean  UI  MNitdaos  son  înilraeliea,  donnée.  I»  7  mnambre  ifno,  à  doe 
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opiniâtres  du  roi  de  Portugal,  dont  les  refus  désespéraient  la  reine 
Éléonoie,  qui  supplia  l' Empereur  d  intervenir  auprès  de  Jean  UI  pour 
cpi*il  lui  rendit  n  nUe  K  Clurle^Qdiat  envoya  à  LidboDne  dùa  Siôcho 
de  Gïrdova*»  qB^îi  chai^ea  de  demander  en  son  nom,  comme  en  œliiî 
de  la  reine ,  sa  sœur,  le  libre  départ  de  l'infante,  sa  nièce,  et  il  en  en- 
tretint, avec  une  irréaistilile  autorité,  l'ambassadeur  portu^is,  don 
Duarte  de  Almeyda,  qu'il  manda  «uprèt  de  lui  fc  JanndUIft*. 

Tandis  qu'il  négociait  ce  retour  de  l'infralie,  qu'il  finit  par  obtenir, 
le  Navarrais  Escurra  vint  le  trouver  encore  une  fois  et  l'informer  des 
dernières  et  alarmantes  dispositions  du  duc  de  Vendôme.  Antoine  de 
Bourbon ,  tprès  avow  conim  00  W  s'était  paaaé  à  BiugM,  ne  t'était 
mépris  ni  sur  la  réponse  évastva  06  l'Empereur,  ni  sur  hs  silence  pro- 
Iong(3  du  roi  Philippe.  Il  avait  vu  ce  que  signifiaient  ces  négociations 
sans  terme  et  ces  pourparlers  sans  condu&ion ,  et  ii  avait  dit  :  <t  J'admire 
«que  ces  gens  se  moquent  ainsi  de  moi,  et  me  croient  asseï  simple 
u  d'esprit  pour  ne  pas  m'apercevoir  que  tous  ces  délais  ne  sont  que 
M  des  leurres  *.  »  Il  avait  ajputé  qu'il  n'entendait  pas  être  tenu  ainsi  le  bec 
dans  letta^t  et  il  avait  denuindé  qu'on  se  décidât  vite  dans  un  sens  ou 
dans  un  antre,  pour  qu'il  ag$t  en  alfié  ou  en  ennenû*.  Le  duo  d'Albn- 
querque  avait  transmis  à  PÛtippe  II  cette  sommation .  qn*Eacurra  vint 
communiquer  à  l'Empereur.  Gharles-Quint  donna  de  bonnes  paroles  à 
l'envoyé  du  roi  de  Navarre,  mais  sans  rien  promettre.  «Étant  éloigné 
«des  aflàires,  toi  dit-fl,  et  à  h  v«Uo  d'entrer  au  monastère,  je  ne  peux 
«prendre  aucune  resolution  IMeasns.  Mais  la  réponse  du  roi  mon  fils., 
«auquel  j'ai  écrit  de  Burgos,  ne  saurait  tarder.  Entretenez  donc  la  né- 
.«gociation  du  mieux  qu'il  se  pourra,  jusqu'^  ce  que  cette  décision  ar- 
«rive''.  »  U  n'était  pas  possible  d'admettre  que  la  riche  Lombardic  Fut 
eédée  en  compensation  de  la  pauvre  Navarre,  et  que  des  politiques 
aussi  ambitieux  et  aussi  calculés  que  Charles-Quint  et  Pliilippe  II  ache- 
tassent à.  oe  haut  prix  l'alliance  d'un  prince  dont  Tbostilité  n'était 

Duarte  de  Almeyda,  envoyé  par  lui  à  ValUdolid.  Papiers  de  Simancas,  série  B, 
iiasae  6.  n"  i&,  16.  —  '  Lattre  d'Éléonore  i  Cluiiflft^otat,  àa  1^  novembre. 
/ML  n**  I,  9 —  *  n  7  arriva  le  7.  Dépèche  de  don  Joau  ds  Hanooça,  An  i3. 

Ibtd.  n**  9,  10.  —  '  Le  l  'i  1  . uilin  /.V'  .-'i-  /;,  etc.,  fol.  8i.  8G  et  9a 
«  Yo  estoy  espanUdo  aue  las  gentes  qiiieran  dei  lodo  buriar  de  nù,  j  me 
«qvienn  banerlan  simple  de  apiritu  que  vo  no  cnticnda  que  todas  estas  pvoionfa* 
«  dones  no  son  que  btirlas  y  entreteiiimienlos  de  palabras.  Copia  éelo  que  un  teen- 
t  tarifi  de  Vandoaui  escrivio  al  Escurra  por  orden  dê  ta  tmo,  à  8  de  noviembre  de  1 556.  ■ 
Simancas,  Elslado  log.  807. —  '  t  El  pico  deutrodel  agua  como  de  présente.  •  Ibid. — 
*  lUi.  '  C'est  ce  que  l'Empereur  raconte  à  Vaiqurn  de  Aiolioa  dans  lettre  do 
6  décembre  t&56.SiDeDnsitEstido  leg.  80g. 
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pas  au  fond  très-redoulablc  pour  eux,  et  qui  ne  serait  certaîncnimt 
point  en  état  de  reconquérir  ce  que  l'un  de  ses  prédécesseurs  avait  été 
bon  d'état  de  défendre.  Néanmoins,  comme  U  valait  encore  mieux 
4«jler  Êti  «itMpm  que  t'y  tepMer,  on  eontmaa  à  loi  lainer  des  «spé* 
rances  tout  en  préparant,  s'il  ne  s'en  contentait  point,  &  le  repousser 
sur  la  frontière  bien  défendue  des  Pyrénées.  «Il  annonce,  écrivait 
«Charles-Quint  à  Vasquea  de  Molina,  que,  si  l'accord  entre  lui  et  mon 
•fils ne  se  conclMt  pas,  Il  entreprendra,  l'année  prochaine,  la  guerre 
«contre  la  Nnvarre'.n  La  possibilité  de  cette  invasion,  lorsque  la 
guerre  se  renouvelai^  en  Italie  pour  s'étendre  un  peu  plus  lar<l  vors  les 
Pkys-Bas,  décida  Charles^uint  à  empêcher,  en  le  désapprouvant,  le  dé- 
part du  doé  ë*AU>aqimN|ue  ponr  l'Angleterre ,  ok  lenaiîdait  Philippe  IT. 
ttJe  m'étonne,  écrivit  il  à  la  princesse  dona  Juana,  que  le  roi  mon  fils, 
«dans  un  moment  où  le  roi  de  France  a  rompu  la  trêve ,  et  après  la  né- 
«gqciation  dérisoire  de  Vendôme,  éloigne  le  capitaine  général  de  la  Na- 
««■ÉÉe,  dont  4a  priaence  est  d«  la  |^  grande  ionportance  sur  cette 
«  frontière  *.  n 

La  trêve  de  Vaucelles,  en  effet,  avait  été  rompue,  et  le  pape  Paul  IV 
était  oarvenu  à  ses  belliqueuses  fins.  Non-seulement  il  n'avait  pas  re- 
taUiles  Golonna  daiis  leurs  terres  ét  leurs  fiefr,  mais  il  avah  rendu 
leur  dépossession  irrévocable  en  donnant  la  ville  et  le  duché  de  Pal- 
liano  à  son  neveu  Jean  Carafia ,  comte  de  Montorio,  et  au  jeune  fils  de 
ce  dernier  la  ville  de  Cavi  avec  le  titre  de  marquisat.  Les  Espagnols, 
qu'il  hûssait  par-deisus  tout,  et  qnH  voulait  espulser  de  lltaHe,  avaient 
été  en  butte  à  de  violentes  attaques  et  aux  plus  insupportables  outrages. 
Sous  de  frivoles  prétextes,  il  avait  arrôté  l'envoyé  de  Charles-Quint, 
Garcilaso  de  la  Vega,  emprisonné  le  maitre  des  postes  Juan  Antonio 
de  Taaais,  maltraité  l'ambassadeur  d'Espagne  don  Juan  Manriiitte  de 
Lara»  marquis  de  Sarria,  qu'il  avait  contraint  de  sortir  de  Rome.  D 
avait  révoqué  les  diverses  bulles  par  lesquelles  ses  prédécesseur  con- 
cédaient aux  rois  d'Espagne  des  subsides  ecclésiastiques,  et  notamment 
la  hJàt  de  la  Quarta  *  qui  donnait  A  Ghailes4}uint,  pendbint  les  années 
|556  et  i5r>f>,  la  quatrième  partie  des  revenus  du  clergé  castillan  et 
aragonais.  Paul  IV  était  allé  même  jusqu'à  suspendre  le  service  divin 
en  Espagne,  et,  poussant  les  choses  aux  dernières  extrémités,  il  avait 
intenté  des  poursuites  contre  Gharies-Quint  et  Philippe  II  devant  la 

'  «  Certifîcando  que  en  cajo  que  no  se  effectue  c!  concierto  entre  el  rey  mi  bi}o 
M  cl  dicho  Vandomt ,  empreoaer»  si  •no  que  vir  :M  b  guerra  contra  Na»arra.  • 
Ettin,  ttUawia,  «te.,  fol  8i,  86  «t  QS.  —  '  IM.  fol.  9a,  r*.  —  '  Par  un  bref  du 
8nMiiiS&6./W.ibLa3. 
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chambre  apostoliffue  dont  le  fiscal  avait  condu  h  ce  qu'ils  fussent  pri- 
vés, l'un  de  ILinpu-c,  1  autre  du  royaume  de  iS'apies,  que  le  pape  dë- 
danit  être  également  des  dépeadmoei  du  Saint-Siège.  Enfin,  dans 
res[>éraDce  d'obtenir  l'adhésion  et  les  secoivs  du  puissant  alKA  4|ne  la 
U'êve  de  Vaucellos  lui  avMii  fait  perdre,  il  avait  envoyé  son  neveu,  le 
cardinal  GaraiTa.  comme  légat  auprès  dUeiui  II.  pour  ramener  ce 
prince  au  tznité  abandooni  du  i5  décembre  i555.  dans  le  double 
intérêt  du  souverain  pontificat  et  de  la  domination  française  en  ItaUe. 
L'entreprenant  légat,  qae  Paul  IV  avait  tiré  de  la  vie  des  camps  pour 
l'introduire  dans  le  sacré  collège,  et  qui  exerçait.un  ompii-e  extraordi- 
naire svr  son  onde  par  la  sîmililude  des  haines  et  la  oomnninaulé  des 
andiHions,  avait  pleineount  réussi  en*  France,  d'oà  il  était  revenu' avec  * 
la  promesse  de  la  guerre  et  avec  un  corps  auxiliaire  de  ècu\  mille 
hommes ,  que  devait  suivre  bientôt  le  duc  de  Guise  à  la  tête  d  une 
année.. 

Fhil^ipe  n,  attaqué  dans  ses  partisans,  ontragë  dans  ses  amhassa- 

di-inH,  poursuivi  dans  sa  croynncp  H  dans  ceîlf  de  ses  peuples,  dé- 
pouillé de  ses  privilèges,  menacé  de  perdre  ses  istats,  ne  put  point, 
malgré  les  hésttatioitt  de  son  eafaetire  et  les  scrnpules  de  sa  piété, 

éviter  la  lutte  à  laqucile  il  était  aussi  fortement  provoqué.  Pour  en 
diminuer  les  périls,  il  faiiiit  ■A\cr  rtinJovant  d'eux.  Attendre  que  ses 
ennemis  opéi'assent  la  jonction  de  leurs  forces  au  centre  de  f Italie, 
o'dkt  été  s'exposer  à  perdre  le  royaume  de  Naples  et  le  duché  de  Milan. 
Ifab,  avant  de  désobéir  aux  injonctiains  pontilicales,  et  de  ronnnenoer 
la  guerre  roiitre  l'Eglise,  il  voulut  se  concilier  l'approhntion  et  »e 
donner  l'appui  de  l'opinion  catholique  dans  tous  les  États  de  la  monar- 
chie espagnole.  Il  fil  assembler  en  Flandre,  en  Italie,  en  Espagne, 
les  théolc^ens  les  pbs  respectés,  les  plus  savants  jarisoonsnltes,  les 
plus  ha))i!eî  cnsnistes,  qu'il  rendit  juges  entre  le  pape  et  lui.  Ces  doc- 
teurs du  catholicisme  et  du  droit  furent,  .en  général,  d'avis  qu'il  devait 
empêcher  l'entrée  des  bref»  pontificaux  dans  ses  royaumes,  de  peur 
d*en  agiter  tes  peuples;  qu'il  pouvait  y  continuer  l'exercioe  du  culte 
chrétien  et  y  percevoir  les  revenus  ecclésiastiques  malgré  rinterdiction 
du  pape;  enfin,  qu'il  lui  était  permis  de  défendre  par  les  annes  ses 
droits  légitimes  couire  Paul  IV  ,  qui  les  lui  enlevait  sans  raison  et  sans 
jttstioe  K  Mais  ce  sentiment  ne- Ifut  partagé  ni  par  le  primat  dTEspagne, 
don  Juan  Martinez  de  Siliceo,  archevêque  de  Tolède,  ni  par  le  célèbre 
FVay  Domingo  de  Soto,  que  Gharies-Quint  avait  autrefois  envoyé  avec 

'  Sniro,  êamtBm,êle.t  foL  si  «l  «5. 
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\c  titre  de  son  premirr  théologien  au  concile  de  Trente ,  et  qui ,  tons 
deux,  dans  leurs  scrupules  et  It  ur  ignorance,  conseillaient  au  roi  catho- 
lii|ae  deeondnre  un «rraugcmcnt  nnpoanUe avee  1«  Stint-Père.  Solo. 
Uiamn  de  féhmileinent  de  la  vieille  rdigion  en  tant  de  pays,  erugnait 
(pi'un  commencement  de  désobéissance  au  Saint-Siège  ne  fût  un  pré- 
lude de  révolution  dans  la  foi.  11  l'écrivit  au  roi  >  en  termes  colorés  et 
énei^ques  :  «Sam  doute,  dit^,,  rëaaler  au  pape  armé  en  Ita]ie*n'est 
«paa  aun  grand  péril ,  paroe  que.  qvaod  le  pape  revêt  le  harnais,  il  se 
«  dépouille  de  la  chasuble,  et,  quand  il  se  met  le  cascpip,  il  .se  couvre  Ui 
u  thiare.  Mais,  en  Espagne,  si  l'on  méprise  les  commandements  du  pape, 
«qui  repfdMÎM,  parmi  le  peuple,  la  loi  de  Jësat-Ghrist,  il  ért  i  craindre 
'«qaW  n'jiaitryentôt  plus  de  pape,  et  à  la  fin  plus  de  foi'.  » 

Soutenu  par  la  grande  majorit(i  (1rs  tlioologiens  et  (1rs  ranonistes  (jui 
étaient  les  lumières  de  ses  Ltats  et  les  guide»  religieux  de  se»  peuples . 
PhÉ^M'U  M  décida  k  la  guerre  ootitre  Vmà  IV.  kpt^  mue  protesta- 
tion piua  fiirt»  par  les  faits  que  par  le  langage,  le  due  d'Albe  eut  ordre 
de  pénétrer  sur  le  territoire  pontifical  avrc  wne  armée  (jn'il  tenait 
prête,  d'y  rétablir  de  force  les  Colonoa  dans  leurs  possessions,  et  d'j 
coBlraindre  le  pape  à  la  paix  par  la  défaite. 

Lè'doc  d'Albe  He  renoonln  «oeutie  résistance  sérieuse  dans  le»  Éiits 
romains.  Il  entra  sans  hrauroup  de  peine  dans  Anagni  ,  Valmontano  , 
TKiroli,  Vicovaro,  Neltuno,  Palombara,  Porcigliano,  Ardea;  s  empara 
de  vite  force  de  la  ville  et  de  la  citadelle  d'Ostiè;  occupa  toutes  les 
poatmirqui  dominaient  Rome,  et  sembla  menacer  d'une  ieeoAde  prise 
d'assaut  la  capitale  du  monde  chrétien.  La  ville  entière,  épouvantée  et 
incapable  de  se  défendre,  maudissait  tout  haut  le  turbulent  vieillani 
qui  l'exposait  i  ce  nouveau  péril .  et  qui ,  seul  intrépide  au  milieu  de 
rcflroi  mùversd  et  toiqoun  inflotible  dans  son  ininitié,  ^éeriiit,  en 
parlant  des  Espagnols:  «  Chacun  peut  maintenant  connaître  ces  traîtres, 
«qui  songent  depuis  tant  d'années  à  renouveler  le  sac  de  Rome, 
a  comme  ils  couperaient  le  foin  dans  leur  pré  et  le  bois  dans  leiurs 
HotH$*.»  Mai»  le  due  dTAIbe  n'osa  point  tesMr,  sons  Miilippe  H,  ce 
qu'avait  accompli  le  connétable  de  Bourbon  sous  Charles  Qin'nt.  Au 
lieu  de  pousser  plus  loin  ses  avantages,  el  d'y.  réduire  le  ^ape  à  la  paix 

'  Sa  lettre,  en  réponse  à  cille  de  PhUippe  11,  qui  l'avait  consullécn  particnlicr, 
était  du  ôjniUst  i556.  Elle  se  troart  dans  le  roanuacrit  de  don  T.  Goiual«x,  ibl.3&, 
t*.— *  1  netïalir  alla  al  papa  armado,  no  trae  tanto  peligro;  perqae  quando  rte 

•  vistc  e!  arn«;'5,  parece  desnadarte  la  casulia,  y  quando  se  pone  el  yehno  encubre 

•  ia  liara.  *  Retin,  etUikàm,  etc.,  ioL  a4  «t  a5. '  BgUuioM  RêHiui  di  Bemarét 
Nma^ro,  en  iS58.  Dam  Albcri,  sér.  1 1,  voi  IH,  p.  38a  el  3^.  —  *  RU.  p>  395. 
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par  aae  pius  grande  défaite ,  il  consentit  â  une  trêve  de  cinquante  joùn^ 
qui  (ut  conclue  avec  les  Carailà ,  sous  la  médiation  des  Vénitiens 

Celte  nouvelle  inattendue  arriva  en  Espagne  tu  mois  de  décembre 
i556,  et  fut  portée  à  Jamndilia  ,  uù  rEnipercur  ne  Ja  connut  que  le 
5  janvier  iSS^^.  Charies-Quint  avait  suivi  avec  un  suprême  intérêt 
tous  les  incidents  de  ce^  lutte.  Il  écoutait  avidement  la  lecture  des 
*  dépêches  de  Flandre  et  d'Italie  que  lui  envoyait  Vasquez  de  Moliiw  et 
que  lui  lisait  Gastelû.  Après  les  avoir  entendues,  il  disait  toujours: 
«  N'y  en  a-t-il  plus  '  ?  •  Lorsqu'il  fut  remis  de  &ou  premier  accès  de  goutte, 
et  qu'il  se  fit  communiquer  les  lettres  qui  lui  avaient  été  apportées 
de  Valladolid ,  il  apprit  avec  un  extrême  dëplaûir  la  aospenùon  d'armes 
à  laquelle  avait  consenti  le  duc  d'Albe*.  Dans  ce  moment,  le  duc  de 
Guise,  à  la  tète  d'une  armée  française,  passait  les  Alpes,  arrivait  en 
Piémont,  et  la  trêve  lui  laissait  le  temps  d'opérer  sa  jonction  avec  les 
troupes  que  les  Caraflà  levaidat  de  toutes  parts.  C'est  ce  que  dit  le  pé- 
nétrant Charles-Quint,  qui,  comprenant  toute  la  portée  de  celte  faille*, 
y  vit  la  perte  prochaine  de  toutes  les  places  conquises  sur  le  leniloire 
pontifical,  et  la  guerre  bientôt  transportée  des  Ltats  de  iEglise  dans  le 
royaume  de  Naples  :  «Il  ajouta  entre  les  dents,  écrivit  Gairtelû,  beau* 
«  coup  d'autres  choses,  et,  dans  son  mécontentement,  il  ne  voulut  pas 
tt  entendre  Lrc  les  articles  de  la  (rêve®.  » 

Il  lit  counaitre  à  Philippe  II  toute  sa  surprise  et  toute  sa  désappio- 
ballon  .d'une  conduite  si  inbabBe.  Du  8  au  1 6  janvier,  il  ne  cessa  pas 
d'écrire  des  dépêches  pour  sa  fille  et  ses  sœurs  &  Valladolid ,  pour  son 
ambassadeur  à  Lisbonne,  et  surtout  pour  mn  fils  à  Bruxelles,  et  il  en 
chargea  le  courrier  Loreuo  Pirez,  qui  lui  avait  été  expédié  de  Portu- 
gal pour  les  afiàiree  de  finfiinle  et  qui  rejMrtit  le  17  de  Jaiindilla^ 
Celte  application  et  cette  ardeur  contri  huèrent  vraisemblablement  à  la  se- 
seconde  attaque  de  goutte  qu'il  eut  jusqu'au  a6  Ayant  alors  reçu  de  nou- 
velles lettres  de  la  princ^e  dona  J  uana ,  et  voulant .  dans  d'aussi  difficilea 
coojooclnres,  aider  Philippe  U  k  sortir  vietorieui  de  celle  premiAieet 
pérâleuae  épreuve  dé  son  règne,  il  pressa  la  gouvernante,  sa  fiUe,  de 

'  Philippe  II,  par  une  lettre  du  9  octobre,  avail  «flMplé  la  médiation  de>  Vé- 
lùtiBOt,  et  invita  lui-même  le  duc  d'Albe  à  poser  1m  «HMS.  JlMfn>*  Mlncta,  «te., 
(oL  bo.  La  trêve,  de  dix  jours  d'abord ,  fui  prorogi^e  de  quarante. — *  IM.  fol.  és,  v*. 
—  '  «Pero  sicmpre  en  estas  cosas  dicc  :  Si  do  baj  mas.  ■  Ltitn  de  Gaïlelû,  du 
novwnhra.  lUd.  fol.  70,  r*.  et  aussi  fol.  84.  t*.  — •  *  «...  m  maaifesto  en  es- 
•tnmo  dateoaienia  •  /itJL  fbL  83,  v*.  —  ■  Oid.  fiil.  8A.  v*.  —  *  • ...  dijo  oiras 
t  varias  cosas  entre  dientcs  y  que  de  mohino  que  cstn^in  ,  nr>  quiso  oir  les  capitules 
■  de  la  tregua.  *  Lettre  de  Gastelù.  Ibii.  foL  64.  V.  —  '  ItuL  Ô5,  r*.  —  *  Ihtd.  fol.  85 
el86. 
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inettr«  les  côtes  et  les  frontières  de  l'Espagne  en  état  de  détei^e,  de 
réunir  l'argent  nécesMife  aux  levées  des  troupes  et  aux  frais  de  la  guerre, 

d'envoyer  en  Flandre  des  soldats  castillans,  «qui,  selon  son  expression, 
•1  étaient  les  mcillours  soldats  du  monde',  »  afin  d'y  compléter  les  régi- 
ments espagnols;  de  pourvoir,  en  un  mot,  à  tout  ce  queiigeait  une 
lutte  qui  «Hait  devenir  générale  au  printemps.  H  lui  écrhît,  à  ce  sujet , 
une  lettre  très-longue  et  très-belle,  où  reparaissait  le  prévoyant  poH* 
tiqup  et  le  souverain  qui  avait  toujours  su  commander  o{  nt'ir  -r-ec  op- 
portunité :  «Ma  fille,  lui  disait-il.  les  Francis  ayant  rompu  la  trêve 
ttavee  aussi  peu  de  fondmnent  qu'ils  Tont  fiiil.  les  affinres  de  la  chré- 
«tienté  et  les  nôtres  étant  dans  les  termes  où  elles  se  trouvent,  il  con- 
«  vient  âff  mmé^ier  ■\  ro  qui  iic  pcut  plus  être  empêché,  afin  d'éviter 
«les  inconvénients  qui  pourraient  s'ensuivre^.»  Placer  sur  le  révers 
de%  Pyrénées  les  troupes,  les  munitions  et  Its  vivres  néeeaaaires,  et  y 
relénir  le  due  d*Albni|uerque  ;  échelonner  sur  le  littoral  les  navires 
propres  le  protéger;  appeler,  au  besoin,  les  grands,  les  prélats  et  le 
peuple  à  concourir  à  la  défense  du  royaume;  faire  porter  immédiate- 
ment à  son  fils  par  l'escadre  de  don  Luis  de  Carvajal  Soo.ooo  ducats 
qu'il  avait  demandés;  frapper  en  monnaie  les  tii^ts  d'or  et  d'ar- 
gent votius  d'Amérique  à  Sévill»;  payer  exactement  au  banquier  Fugger 
ce  qui  lui  était  dû',  afin  de  maintenir  tout  entier  le  crédit  de  son  lils, 
»i  important  en  pareille  occasion;  rendre  inattaquable  la  place  de 
Roses  sur  la  Médîtemuiée,  et  dom^r  au  ooœie  d'iUcaudete,  gouver- 
neur d'Oran ,  tous  les  moyens  de  défendre ,  sur  la  côte  d'Afrique ,  la  ville 
confiée  à  sa  garde  et  qti'altaqucraicnt  infailliblement,  de  concert  avec 
les  Mores,  les  Turcs,  alliés  ordinaires  des  Français  :  telles  étaient  les 
mesures  qu'à  consefllait  de  prendre  avec  résolution,  d'exécuter  avec 
promptitiiil^,  «sans  se  laisser  arrêter,  disait-il ,  par  d*apparentes  iropos- 
«sibilités,  comme  cela  ('■tait  arrivé  en  d'autres  rencontres,  d'où  étaient 
«  résultés  de  grands  inconvénients.  *  »  Il  insistait  surtout  pour  que  la 
ville  d'Oran,  dont  la  conservation  importait  tant  k  la  sûràU  de  l'Es- 
pagne ,  fût  mise  bors  de  toute  atteinte.  «  Car.  ajoutait-il ,  #  elle  se  per- 
"dait,  je  ne  voudrais  être  ni  en  Espagne,  ni  dans  les  Tndcs,  mais  là  où 
•je  ne  pourrais  pas  en  apprendre  la  nouvelle,  à  cause  du  grand  afiront 

'  «  Castelbnos  por  que  son  lo»  mejoras  soldados  dcl  mundo  •  riettro^  eslam  ia,  efc  , 
fol.  6i.  r*. —  '  Celle  iM^a  ei  inléretsaote  lettre  est  insérée  tout  entière,  foi.  8G.  v, 
Â  89.  f.  dans  Ibftre,  etteiiew.  «le.  —  *  C'était  958.000  dacalB.<-«  *  •  ...  Se  ponga 
•Sn  egvcucion  con  la  diligencia  y  prcstcîn  que  fuere  posible.  sin  agtinrdar  al  punto 

•  de  la  n^esidad,  couo  se  ha  becho  otras  veces,  de  que  iiaxi  reaullado  los  incoave- 

•  nieaiss  que  ddbeis  sabsr.  • 
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(I  qu'en  recevrait  ie  roi  et  du  dommage  qu*«i  souffriraient  ces  royau- 

Tl  demandait  en  même  temps  h  la  pnncosso  doua  Juana  de  tenir  na 
navire  léger  -  h  la  disposition  de  M.  d'Aubrcinont,  qui  allait  relournei* 
auprès  de  son  fîls,  et  qu'il  devait  charger  de  ses  dépèches  et  de  ses 
,  «TÛ.  G«tte  lettre  fiit  ëerite  ie  3 1  janvier  Tih^  jours  après ,  In  santé  de 
Charles^uint  étant  bien  rétablie,  et  tout  se  trouvant  prct  dans  le  lieu  de 
sa  retraite,  il  quitta  dé{înitivenienl  le  château  de  Jaratidilla  pour  aller 
s'établir  au  monastère.  Le  3  février  i  ââj,  dans  l'uprèi-iuidi ,  il  se  sépara 
des  serrileurs  qui  ne  devaient  pas  f y  acoon^gner ,  du  comte  de 
RxEuss,  de  M.  d'Aubremont,  et  de  plus  de  quatre-vingt-dix  Flamands. 
Bou^;g;uignons  et  Italiens,  qui  l'avaient  suivi  de  Bruxelles  à  Jarandilla. 
Outre  le  payement  de  ce  qui  leur  était  dû,  ils  avaient  reçu  de  lui  des 
présents  en  témoignage  de  satislàctîon  et  en  souvenir  de  son  amîtM^ 
Sur  le  seuil  même  de  atn  a^wrtement,  il  leur  «fit  alors  un  dernier 
adieu,  et  les  congédia  avec  de  douces  et  affectueuses  paroles*.  L'émo- 
tion était  luiiverselle.  Tous  ces  vieux  serviteurs  avaient  ie  visage  boule- 
versé, et  la  plupart  fondaient  en  larmes*.  Lear  douleur,  en  se  séparant 
à  jamais  de  leur  maître,  n'avait  d'égale  que  la  tristesse  de  oenx  qui  al< 
iaient  s'ensevelir  pour  toujours  dans  la'mcme  solitude  que  lui'. 

Vers  trots  heures,  il  monta  en  litière.  Â  cbeval  el  à  ses  cûlés  étaient 
le  comte  d'Oropcza,  qui  raccompagna  jusqu'à  Ynata;  M.  de  Laeliauli, 
qui  y  resta  quelqtus  jours  encore  avec  lui,  et  le  majordome  Luis  Qnî- 
jada.  Derri^re  se  trnin  ait  le  reste  de  ses  serviteurs.  Au  moment  où  !c 
cortège  se  mit  en  muixhc ,  les  haliebardiers  qui  avaient  formé  sa  garde 
jetèrent  leurs  hallebardes  à  terre  *,  comme  si  les  armes  employées  au 
service  d*an  aussi  grand  Empereur  ne  devaient  plus  être  d'aucun  antre 
usage.  Le  cottëge  travena  suendensement  le  Ibnd  de  la  vallée  et  gr*vit 

'  "  110  qvicrrià  linit.irnie  en  Espaûa  ni  en  las  Indias,  sino  doude  no  lo 

«oyesc,  por  ia  gronde  afreala  que  el  rey  recibirià  en  ello .  y  el  daûo  deslos  rey. 

•  nM.*/i«d!.  foL  W,v*.  — *  Uoa  «ibrt  qtii  portera  «TAobreBioiit,  «l,  dîMttil:  •la 

•  relacion  dolo^ue  en  toJo  lie  acordadocon  Aubremont.  >  Iltid.  fol.  89, 1*.  —  'Il 
écrivit  encore.  Je  a  février,  à  «a  lille  sur  la  défense  des  frontières,  (Mrticulicremenl 
de  la  Ironlièro  de  la  Navarre,  et  à  Vasques  sur  la  vernie  de  l'infante  de  PorlOgaL 

lbid.£o\.  9a, r*. — *  IbiiL  fol.  93,  v*. —  Y  elles  des  pidiocon  mayliwnas 

«  palabras  y  demoitradon  de  amor.  1  Lettre  de  Lachaulit.  /iuE.  Ibl.  90 ,  t*.  —  */Mf. 
—  '  Ils  se  trouvent,  tlit  Gastclû  dans  la  «  tri.stci.i  y  xiledad ,  »  Ibul.  fol.  f)l,  »•. 
Quijada  ajoute:  lEs  gran  laslima  ver  partir  una  compafiîa  de  tantos  aûos  

•  erc«  V.  que  lo  sienlen  donMOÎado.»  IM.  M.  93,  v*.  —  *  £«  ntraite  de  Charles- 
Qumt,  analyse  d'un  manuscrit  espagnol  contemporain  d'un  relifooi^x  de  l'ordre 
.Saint-Jérème  à  Yusle,  par  M.  Bakuizen  van  den  Brink,  in-6*.  Bruxelles,  i85o, 
eb.  XIV,  p.  a5. 
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Icniemeot  lei  flancs  de  la  montagne  sur  laquelle  s'élevait  le  mooulèn. 
I/Empereur  axriva  à  cinq  heuirs  du  soir  Yn-îte  ^  Avertis  de  sa  venue, 
les  religieux  l'attendaient  à  l'égliâc,  qu'ils  avaient  illuminée,  et  dont  les 
cloches  s^naient  à  toute  volée,  en  signe  d'allégresse^.  Us  allèrent  au- 
devant  de  l'Empereur,  ta  eraix  en  tête,  et  le  reçurent  an  ebantant  le 
Te  Deum^.  Ils  étaient  transportés  de  joie,  dit  un  témoin,  «de  voir  ce  à 
^^  quoi  ils  n'auraient  jamais  cru  \  »  CUarles-Quint,  descendu  de  sa  liticre, 
»e  plaça  sui*  un  siège,  et  se  fit  porter  ju^u'aux  marches  du  uiaître-autel. 
Lè,  ayant  à  aa  droite  le  eointe  iXkôpw  et  à  sa  gauche  Luit  Quqada^ 
après  que  le  chant  des  prières  solennelles  fui  terminé,  il  admit  les 
moines  à  lui  baiser  la  in;nn.  I-c  prieur,  vétu  de  sa  chope,  mais  un  peu 
troublé  en  présence  du  puissant  souverain  qui  devenait  iiiote  religieux 
de  aon  «ovnrent»  le  c<unpliaicatB  en  l'appelant  «  Voln  Paternité  •  — 
«Dites  Votre  Majesté,»  i^onta  en  le  reprenant  aussitôt  un  moine  qui 
se  trouvait  à  côté  de  lui**.  —  Cbarles-Quint,  en  sortant  de  l'église,  visita 
tout  le  monastère  \  puis  il  se  retira  dans  sa  propre  demeure,  dont  il 
prit  posaestion  la  laiméine,  et    ékomaôê  iidffaît  vivra  et  nonrir. 

IUGNET. 

(La  twUê  à  m  pmduùn  càkut») 


Lettres  în édites  de  ia  duchesse  de  Longueville  à  La  Bochefou- 
canli,  à  ht  pmcem  Pahiine  et  à  tTaatm  ptnmies  pendant 
k  Frotidt. 

TROISIÈME  ARTICLE*. 

Le  loroe  CCXXVII  des  Mélanges  àe  CléramhauU,  in-folio,  confient 
les  documents  les  plus  précieux  pour  l'histoire  de  la  i  ronde,  qui  n  om 
jamais  été  consulté,  entra  anilrea  une  partie  de  la  cornspoodanee  de 
madame  de  Lemgaeviile  lorai{u*<Jle  était  à  Stenay,  en  i65(»,  et  k  Bor^ 

'  Relira,  titanciap  fol.  9a,  v*.  —  *  «  Las  campanss  se  hundiaD  y  parcce  que 
•  tonaTBo  mas  que  Oins  VSies.  *  La  retrailede  Charles-Qaint ,  etc.,  par  M.  Balniiien 
Vin  dcn  Briok ,  ch.  znr,  p.  a5,  noie  1 .  —  '  Lettre  de  Lfldnmls  dans  RHÙ9,  «Im- 
cïa.  «te,  fol.  93,  r*.  —  "«Da  wjo  que  nunca  creycrtm. »  IWA—  •  La  rHfàUêit 
Charles-Quml ,  etc.,  ch.  xiv,  p.  25.  —  '  Iktiro ,  1  !u  r  i  ,  fol.  q3,  r*. Leltrede  M.  d» 
Lacbaok.  — '  ■  Y  esta  baeno  j  Aicf  re,  «  ajoute  Lacfaaaix.  IbU.  f(d.  93.  —  '  Vovei. 
poarkpi«nnw«lfedeiiaièiiMarlide»letcaliïmd'eelo^  it  de  Dovanlme  lO&a, 
pa|SB  6o5  et  683. 
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dcaux  en  i6Ô3.  Fn  ne  sorlanl  pas  encore  de  l'année  iGfxî,  on  voit 
cnmhieii  d'agents  politiques  de  tout  ordre  mndamc  de  Longnevillc  cn- 
Liclcuail,  et  siïv  tous  les  points,  eu  Klandie,  à  la  frotitière,  au  camp, 
ihet  i»  Espagnols,  dm  les  Lorrains,  en  France,  et  partieiiUÉrement  A 
Pbiis.  Ces  divers  agents  avaJetiicliacun  Irur  emploi  marqué.  Qudques- 
uns  lui  écrivaient  directement,  !es  autres  adressaient  leurs  rapports  à 
des  personnes  qui  étaient  auprès  d'elle.  Que  de  &ls  ne  tcoait-cUe  pas 
dans  sa  main!  Que  de  ressorts  ne  faisait-elle  pas  jouer!  Toutes  ces  lettres 
nous  montrent  le  dessous  des  cartes  dans  ce  jeu  d'intrigues  qui  se  croi« 
saîententous  sens.  Plusieurs  sont  autographes ,  la  pluptn  l  vont  des  copies 
de  la  plus  parfaite  authenticité,  il  y  en  a  d'^tièremcni  clullrées  et  par 
tionséfluent  inintelligibles  pour  noosi  d*«alras  à  dendoa  au  trois  quarts 
d^ehimées;  d'autres  encore  où  les  noms  propres  seub  sont  en  chiffres, 
souvent  avec  la  clef  à  la  marge.  Notre  manuscrit  contient  aussi  des  rap- 
ports non  signés,  sans  lieu  ni  date,  et  ces  simples  notes  ne  sont  pas  ce 
qu'il  y  a  de  moins  «niiein.  TaotAt  dks  partent  d*agen(s  de  MMorin, 
tantftt  d'agents  de  madame  de  Longnetrille.  En  ywà.  quelques-unes  : 

■  FlmdrM*.  —  L*ardmlac  et  le  comte  de  Peii^aranda  sont  on  grande  deflianoe 
(Ir  Vf  le  raareschal  de  Turenoes  en  suite  des  advh  qae  l'on  leur  a  donné  que  son 
éiu  laence  (le  cardinal  Mazarin)  veutfùre  on  double  mariage  avec  les  enfants  de  M .  de 
deBodllon.  Ilsont  résolu  de  nelitycB ika  tfmoîgiMr,  «ilîaiantqae  ledit  maresclial 
deTurcnnes  les  adverlira  de  son  accomodcment  avant  que  de  les  quitter.  U  semble 
qu'ils  ayent  meilleure  opinion  de  madame  do  Longuevillc.  s 

•I  ParlY  des  princes.— Madame  de  Longucrille  estime  que  la  meilleure  voie  pour 
obleoir  la  liberté  des  princes  est  d'agir  dans  1«  pariemeot  de  Paris,  et  elle  est  a  ad- 
vil  que  Ton  essaye  de  t'aeqnérir  les  frondeors  pour  essayer  de  filtre  qtnlqaes  eBels 
consi(l('rabIc5  dans  le  parlement  enjoignant  leurs  amis  avec  ceux  de*  princes, 

•  On  lujr  arait  proposé  de  quitter  Stenay  pour  faire  que  le  parlement  rc^cust  mieux 
les  reqoestes  que  Ton  luy  présenterait  pour  la  liberté  des  princes,  et  empoclior  que 
la  cognoissanee  qu'il  a  du  traité  qu'elle  a  fait  avec  les  Espagnols  ne  rendit  plus  dif- 
ficile de  faire  ce  que  l'on  désirait.  Mais  elle  n'a  pas  estime  ik  propos  de  le  faire, 
crainlc  que  loinpoiU  arec  lus  Espa^nolz  elle  ne  quiltast  un  aviinlaf^c  (  (Mlaiii  pour 
s'attacher  à  une  chose  qui  peut  esire  oe  réussir*  pas;Jointquc  tout  ce  qu'elle  pour- 
rait filtre  peut  estre  fait  sous  le  nom  de  madame  sa  mère  qui  n'a  en  aaenne  part 
avee  les  étrangers  ny  avec  \<  s  rebelles  du  rovaunic. 

•  Qu'on  ne  peut  imputer  à  ses  frères  son  séjour  à  Slenay  ni  ic  traiclé  qu'elle  a  lail 
avec  les  Espagnols,  parce  qu'il  m  jnmtl  poiot  qa'dle  ait  eu  ancone  commnolca- 
tion  avec  oust  depuis  leur  prison. 

(  Que  nudaoM  de  Longoefille  eraiot  fort  que  cette  transUâon  la  (de  Vincennes 
,\  Marc  (uj^^is  et  au  Havre)  ne  luy  este  les  moyens  d'avoir  des  nouvelles  direclei  de* 
prisonniers,  qu'elle  s'applique  IbrtemcQlà  faire  des  troupes  pour  la  campagne  pro- 
cbaine.  à  comerver  Staeay,  k  ewrire  aux  amis  paissants  et  affeedoonet  qni  estoient 

'  Mélanges  de  Clerambauit,  I.  CCXXVll.  in-folio,  p.  a57,  aôS,  aii^. 
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a  Mouron  (évulemmen*  Mnnïrond)  et  à  Bourdeaiu  dfl  t*attllfCr  tOVjoOTt  de  IflUn 
gens  et  de  faire  de  nouveaux  projets  avec  eux. 

•  Qu'elle  fait  pressentir  MM.  le  comte  de  la  Gardie  et  de  Valvina,  par  ie  moyen  du 
neur  $*  Romaio  (diplomete  qui  était  avec  elle  à  Monaler  et  l'avait  aicccMnpagnée  à  Ste 
ni}),  n  eUa  poivrait  «voir  mielquo  aacoan  de  h  njût  d«  Soiède  pour  ion  parlv  ; 
elle  est  en  peine  de  ce  que  MU.  Mt  frèrei  craieat  qu'il  j  a  dea  fW»  aaprèl  d'eue 
4)ui  sont  intéressés. 

•  Qu'elle  est  fort  coofinnto  dans  las  sentiments  qu'elle  a  contre  son  ^ii^^^f*  de- 
puis qu'elle  sçayt  qu'ils  sont  conformes  à  ceux  de  MM.  ses  frères ,  et  qu'elle  croit , 
comme  article  de  foy,  que  son  éminence  ne  procurera  jamais  de  bien  à  MM.  ses 
frères  que  quand  par  leur  secours  seul  il  cipi-rera  un  re^pit  à  sa  perte  certaine.  Et 
dans  cette  croiance«  eUe  se  iortitie  dans  la  pensée  qu'elle  a  toujoura  eue  qu'il  but 
aoeaUer  le  de  déwrJres  de  loua  eoiet',  afin  que  cet  mtmm  àttoiàrw 
tirent  1c5  prince:^  de  TesUt  où  ils  sont  sous  le  cardinal,  ou  qaHs  obtient  ton  émi- 
nence pour  son  propre  salut  à  les  en  tirer.  * 

Autre  note  da  c6ti  <ht  princrf*. 

•  Les  frondeurs  se  sont  tout  à  fait  détachés  de  son  émiuence,  quelque  soin  qu'alla 
ait  pris  de  les  rechercher  d'accommodement.  M.  de  Beaufort  est  daoa  la  maulaur» 
disposition  que  l'on  peut  dé.<irer  pour  les  jlltécèia  de  M.  Ic  ptillMt  «MMa  qtt'U  M 
»e  sou  pas  déclaré  jusque»  a  présent. 

t  Que  madame  de  Montbason  a  fort  contribué  à  mettre  son  esprit  en  cette  assiette 
par  l'espéraoca  da  qndqna  grand  advaotage,  que  ladite  dame  esi  en  tannes  de  de- 
mander des  assoFancas  pour  sa  rfaompense;  sur  quoy  l'on  tmiele  de  sa  part  avee 
la  princesse  P»!ntine. 

f  Que  M.  ie  coadjuleur  voulait  faire  un  tiers  party  avec  son  altesse  royale  (le  due 
d'Orléans),  le  parlement  et  le  peuple,  mais  que  madame  de  Montbaion  a  rompu 
celte  proposition  auprès  do  M.  de  Beaufort,  qui  a  déclaré  k  M.  le  ooadjuteur  qu'il 
Allait  qu  ils  s'atlacliaMCiit  uu  party  de  MM.  les  priocc»;  de  sorte  que  ledit  sieur  coad- 
juleur traicte  présentement  avec  madame  la  princesse  Palatine. 

•  Qoa  madame  de  Giievrensé  et  Laignm  qui  sont  iosépararables.  parient  k  pré- 
sent conwia  personnea  i  ae  détadier  de  aoit  émintnee.  ledit  sieur  <fe  Laigncs 
s'estent  déclaré  en  faveur  dmlit  sieur  coadjuleur. 

«  Que  madame  la  princea-tc  Palatine  essaye ,  par  le  moyen  du  sieur  Courlin  (con- 
seilleraa  parlement  de  Parîâ  et  attoclié  àCondé),  d'aiiircr  madame  de  Cbevreuseel 
Laiffues  au  party  des  princes,  mais  que  ledit  sieur  Courtin  appréhende  que  madame 
de  Monlbaxon,  descouvrant  qu'il  traicle  avec  Laif|;ues  tant  pour  lui  que  pour  ma- 
dame de  Clicvreuse,  ne  fa*»c  changer  .M.  de  licauforl. 

•  Que  son  étniuence  a  toutes  les  méfiance»  de  son  allasse  roytJc ,  et  que  l'on  les  a 
ai  bini  ménagées  que  son  éminenoe  va  pas  osé  dier  prendre  congé  de  son  allasse 
royale. 

■  Que  l'on  croit  que  son  éminence  ascriiti  à  son  altesse  royale  que  s'il  ne  luy  plait 
de  H)  dédaiw  pour  ruiner  lea  frondeon.  il  iMÛlen  mm  MM.  le»  pcineei,  et  qu 

'  On  teooanait  que  c'est  un  agent  de  Mazarin  qui  parle. — *  Mélanges  de  CUram- 
éoaft.  p.  i65  et  a6o.  —  *  Le  marquis  de  Laigues,  officier  des  gardes  de  M.  ie  duo 
d'Orléans,  le  dernier  amant  do  madame  de  Gievreuse,  homme  d'esprit  et  de 
courage .  iréa-lîé  avee  ReU,  et  qui  prit  une  grande  part  i  toufea  les  intr^uei  de  I* 
Fronde. 
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pour  luy  en  donner  soupçon  son  éminence  a  déjà  envotu  quelqu'un  au  Havre.  Mais 
quclqu'cspérancc  qu'il  ea  pnilM  donner,  il  ne  faut  rien  espérer  do  son  costé. 

•  Que  M  brait  «u  icy  ^  boo  AmiiiwiBii  aat  partie  «tut  méeotiu  qadipn  dm- 
s«nn  snr  Steoay,  par  intell^enee  avec  le  liear  de  duBomy. 

»  Que  son  ctnincnce .  en  parlant  d'icy,  ne  s'est  pas  ouvert  à  son  allesse  royale,  nv 
à  aucun  de  ses  serviteurs  particuliers,  du  dessein  do  son  voyage;  nuis  s'est  ooii> 
tenté  de  rap^oeber  de  la  reyne  le  sieur  de  Hontaigu ,  auquel  il  a  donné  toute 
confiance,  ce  qui  a  pro'^iiit  une  forte  cabal le  au  cabincl  contre  lui. 
•  iQue  ic  peuple  de  i'aris  est  en  fort  lx)iiQe  disposition,  mais  que  pour  ie  faire 
reoMier  il  faudrait  de  l'argent,  et  qu'à  présent  il  y  a  tant  de  confusion  parmi  lee 
domeatiquea  de*  princes  que  l'cua  ne  aatt  i  qui  t'adraeier  pour  celât  <jue  l'on  tnt> 
nSSa  afin  d*«Miter  quelque  émodon  i  renlnraiiMBt  do  lowainit  b  ptincene.  •  • 

Un  «gcnt,  qui  étÊàt  à  Rsmes  au  camp  de  Turenoe,  doit  aîad  un  peu 
auparavant,  dans  1m  pramien  jouxa  de  septembre  : 

A  «m  oflMM  modaflu  fit  dadimt  it  LtmgutnlUj  à  Slauff. 

•  A  FîauMB.  &  MpMmbiat  hindj  au  mît,  i05oS 

t  !\îadan3e, 

•  Le«  dernières  nouvelles  que  nous  avons  do  Paris  sont  venues  par  Vei-boquet 
(autre  agent),  qui  s'en  va  auprès  de  vostre  altesse  pour  luy  en  rendre  compte.  Tout 
ce  qu'il  a  dit  à  M.  de  Tufeone  eal  qœ  iaedame  la  prinœate  Palalino  faisail  sçavoir 
par  niy  à  ▼ortre  diaase  qa'eo  espèroB  ^e  dam  quinxe  joue  meiieîgneitrs  les  princea 

seroient  en  liberté.  Et  comme  l'on  s'imagine  bien  qu'une  perscniH'  i!(  crue  sorte 
ne  parle  pas  »ans  fondement,  on  en  veut  tirer  tcy  bon  augure.  V  erboquet  dit  ausai 
que  M.  de  Nemours  est  parti  de  Paris  avec  de  la  cavalerie  pour  aller  venllanooi^ 
(cli^lCQu  fort  sur  la  roule  d'Orléans ,  où  on  transféra  les  prinros,  les  trouvant  trop 
peu  en  sùrolc  à  VtQceune»,  avant  de  les  envoyer  dans  la  ciladciie  du  Havre).  M.  le 
comte  de  F uoosaldagne  a  esté  tout  aujourd'fauy  dans  un  chagrin  horrible  de  noite 
afbire  de  Bourdeaux,  où  il  cnint  on  oocooiodement,  aur  divers  bruits  qui  cottreol 
que  ie  roy  est  passé  do  raotM  cAlé  de  la  imère;  et  que  Dudognon  est  entré 
dans  remboucliurc  avec  de*  vaisseaux  de  guerre,  après  lu  [  i  i  messe  que  înv  a  f  liie 
le  cardinal  Ma^orin  du  bàlon  de  marëclial  .  Verboqucl,  qui  partit  samedy  a  midy, 
de  Paris,  n'en  rapporte  pourtant  rien  d'approchant  ,  au  contraire,  il  dit  qu'on  luj 
0  fait  voir  des  lettres  qui  portent  que  M.  de  Sauvcbcuf  et  M,  le  marquis  de  Sillery 
(envoyés  en  Espagne  par  les  princes]  cstoicnt  arrivés  «  Bordeaux  avec  troupes  et 
argent,  et  qu'ensuite  le  roy  csloit  parly  de  Libournc  pour  revenir  en  dcck,  qui 
aeroit  gain  de  cause  pour  noua.  Il  sembie  que  lovl  cela  tient  {ea  £spaçpols  en  écbec, 
et  roHentU  iein«  daaaetBa  de  ce  coaté.  Sy  on  la  preste  de  matdiav  ils  oat  peine  k 
s'y  résoudre,  el  ils  voudraient  bien  que  M.  de  Turenne  s'avançast  seul  avec  ses 
troupes;  mais  il  n'est  point  dans  re  sentiment,  quoi  qu'on  luy  en  puisse  dire,  ré- 
plinuant  toujours  <ju'il  vent  obliger  les  Eapagooli  d'Un  do  la  paflio,  «I  que  luy 
seul  ne  ferait  pas  I  effect  qn'on  prétend,  etc.  > 

Montigny,  peut-être  le  gentilhomme  normand,  capitaine  des  gsmles 
de  M.  de  Longueville,  qui  avait  escorté  sa  f^one  en  1 6A6  de  Paris  à 
Munster,  et  ait  oonumenceinent  de  i65o  tint  quelque  temps  pour 

•  Mélanges  de  CUramteoft,  p.  83.  ~  *  H  l'obtiat  en  oflàl. 
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dim  Dieppe  \  écrit  de  Paris  4  uii  de  ses  tmis  nommé  Dnrsy.  à 
Steiiay,  le  1 5  octobre  : 

«.«...  La  .pin  «And*  frais  qn'oa  i^e  £ula  est  de  n'evoir  pee  enlevé  H.  k 
prmee,  temiieBfle6(aMyetH.deIiiBfiNivflbeaaiiieeoteiiiMntt^  Ifueouuj, 

cl  lo  tout  {au(c  crinlelUgence  avec  M.  do  Turcnnc,  la  cliusc  ayant  é\ô  Tort  Cncile: 
et  il  y  n  cri  un  peu  bcauconp  de  laicbeié  en  ceux  qui  esloienl  dans  Paris.  Dans  l'o- 
pmion  que  nous  avions  ^'ne  aaveieatwrib,  H.  de  Neinoun  A  leur  leile,  noot 
morcliions  d'icy  en  diUglMe  avee  étm  «Sttli  gentilshommes  cl  avec  beonroup 
d'antre*  qui  devaient  joindre,  et  jamais  Tao  ne  trouvera  une  si  belle  oc<»<<ioi).  L'on 
me,  mandn  liier  qu'on  les  devait  rumoner  au  lieu  dont  on  les  n  tirés;  ninis  il  y  aneui 
n^ments  de  cavalerie  autour  de  Paris pour  cet  clict. . .  Laisné  (Looet)  est  ici  pour 
reeewfr  leaurdics  deoudame  la  princeMe  Tdanairière  poar  MoorttD'fMontnnra)  oA 
madame  la  princesse,  sa  belle-fille,  rtniî  nllc-  1!  nous  a  dit  que  Bordeaux  nn  s'est 

rendu  que  faute  d'argent;  les  Espagnols  a^aat  manqué  de  parole  Je  ne  doute 

pas  qu'on  ne  mande  toutes  choses  à  madsaM  d*  Lot^eville ,  mais  tenes  qu'on  ma» 
liài«  de  n^ociaiions  H.  le  eanlioal  Irotopena  lonjoan  tout  le  monde.  Pour  moi, 
ail  te  ftit  quelque  oboM,  fe'  crob  que  oe  ne  wm  pmnl  sans  nopces ,  à  ce  qu'on 

m'a  dit,  et  'r.     udrais  de  l>on  ca?Mr  que  nr  us  finsion»  déjà  en  ci  tic  peine  

Dieu  veuille  que  nous  nous  vonfons  bientoat  ton»  ensemble.  Madame  la  princesse 
fait  solliciter  pofir  retoaroer  à  nm  ou  m  womu  k  Clisntilly,  oè  Dalmaa  est  toajmre. 
Madame  do  Cliastillon  cl  Cambiac*  ne  peuvent  soulTrir  icy  personne  qni  les  incom- 
mode. Les  prince.'i  &c  portent  fort  bien;  le  prince  de  Conty  n'a  jamais  eu  Lml  ilc 
santé;  on  leur  a  donné  un  chirurgien  à  la  place  du  valet  de  chambre  qui  se  s:mva  a 
la  sortie  de  Vincennes.  Voilà  fout  ce  qtie  votjs  sçanrez  de  nioy  pour  le  présent.  • 

Dans  le  coiTiinencenicnt  de  dt^combrc,  on  avait  encore,  à  Stcnay,  ou 
du  moins  l'on  montrait  une  grande  sécurité  sur  Tissue  de  lu  campagne. 
Saiot-Romain ,  qui  ne  denit  pas  être  un  homme  à  iUunon,  en  sa  qua- 
lité de  diplomate ,  ëerit  de  Stenay,  le  ^  ddoembre,  à  un  de  ses  amis  de 
Pairis  : 

■  ■••*•.  Gourville  est  arrivé  et  s'en  retounn  samedj  avec  M.  de  Lamei,  qui 
a*en  va,  aor  sa  paK^,  k  CHftIons  troaver  H.  le  eaidîna!  pour  hSn  eoaclure  son 

eschange  avec  M.  le  chevalier  do  Laroehefoucauld.  Gonrrille  ne  s'arrcslera  p;i5  à 
Chàlons,  et  vous  l'aurez  bientost  n  Poria.  M.  deTurenne  o  marché  vers  Bar,  et  si 
11.  le  cardinal  en  veut  à  Rethel ,  il  tiua— a  la  cbwe  bien  dilTieile  en  cette  saison . 
oulteque  la  ganiisooestii9rteetle.gQvvociieiireipfaiiiieiifeé&kdéfiBiMedes  p 
et  hrave^. . . . .  • 

Aiifn  lettre  de  Btuidies.  i6  décembre  i65o,  avant  qu'on  sût  ce 
qui  s'était  paisé  la  veilte  à  BctlieL 

'  Voyei  le  premier  article,  octobre  i85a,  pageGiâ-  —  '  Sur  i>ulinasci  l.am- 
biac,  voyez  les  Mémoires  de  Lenct.  —  *  Dans  cette  même  lettre,  Saint-Romain 
piirk  ainsi  de  la  mort  toute  récente  du  comte  d'Avam,  qu'il  avait  connu  et 
np[irécié  A  Monster,  od  II  éldenl  ensenMe:  «Ces!  en  étnmge  manieur,  car 
•  cet  bomme  devait  passer  les  joors  de  M.  do  Roissy  (son  père,  mort  trùs  vieux', 
■  vcu  son  tempérament  et  sa  vie  ordinaire.  Un  peu  de  cfaagrio  et  de  mélancolie  ont 
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«L'on  ctl  lou^ours  dans  i'aUeitle  de  voir  à  quo^  aboutiront  1m  dfiMCÎa»  du  cardi- 
nal ;  et  comme  il  n'est  pas  croyable  qu'il  aoîl  sorty  pour  une  adioii  de  guerre  lente» 
l'on  aprébende  qu'il  n'ave  quelque  autre  choie  dans  la  pensée  ou  avec  le  parli  des 
princes  ou  avec  le  duc  de  Lorraine.  Cependant  les  uns  ot  le*  autres  dooiieul  toua 
lei  jours  des  assurances  de  fidélité  et  des  marques  d'irréconciliation  (^ec  son  émi* 
nence.  Si  le  dessein  n'aboutit  à  autre  cboce  qu'i  dedoger  II.  de  Turcnne  desquir- 
Ifers  dliyver  qu'il  avait  dessein  d'estaUîr  dam  1«  Barrots  et  partie  de  la  Cnani- 
)ia|inr,  cela  nous  incotnotii  :  i  1m  nucoup,  mais  il  coulera  de  la  peyne,  et  l'elTticl  ru 
sera  doubtcux;  car  j'ay  veu  une  lettre  de  M.  de  Turenne  escriîe  de  Vareanes,  par 
où  îl  mande  qu'ayant  mis  aon  armée  en  bataille,  il  •  trouvé  8,&oo  chevaux  et 
â.ooo  fantassins  fort  lestes ,  snns  compter  d'autres  troupes  que  don  Eslevan  de  Ga- 

mara  conduit  dan»  le  comlé  de  Bourgogne  Son  altesse  de  Lorraine  asscurc 

que  pour  le  mois  de  may  son  armée  sera  de  ij^.ooo  liomme^  ,  de  sorte  que  ce<i 
Innt  corps  ioy  enaemUe  uroat  des  forces  considérables  et  qui  donneront  de  la  ter- 
reur aux  ennenda  de  la  paix. ....  Son  attene  (Tardiidac)  iâiet  estai  de  remoikter 

toute  la  cavalerie  qui  est  en  ce  pays  icv,  cl  la  faire  jusqnes  au  nombre  de  8,ooo  che- 
vaux et  l'inCiinterie  à  la.ouo  liuuimes;  el  pour  cela  on  a  promis  d'envoyer  d  Ë.i* 
pagne,  après  la  prise  de  Tortoea,  3.ooo  Espagnols  et  Italiens,  dont  on  a  icy  fort  à 
faire,  les  régiments  de  ces  deux  nations  qui  font  le  nerf  de  rinfanlcrie  estant  fort 
diminués.  Le  corps  de  son  altesse  agira  de  par  deçà,  et  ne  s'unira  point  avec  les 
autres  qu'en  cas  de  nécessité.  Voilà  le  projet  que  l'on  faict;  et  pour  que  M.  de 
Turenne  ne  niau|oe  point  de  moyens  pour  le  dessein  commun,  on  luy  donne 
5o,ooo  eeeni  par  moîa.  • 

Toutes  ces  espérances  furent  trompées  :  le  1 5  décembre  ic  parti  des 
princes  était  écrasé,  et  Masarin  encore  pltu  victorieux  dans  le  Nord 
qu'il  ne  l'avait  été  quelques  mois  auparavant  dans  ic  Midi.  Est-ce  à  la 
fortune  qu'il  faut  atlribuet-  ce  résultat?  Mais  il  n'y  a  pas  phis  de  hasard 
à  la  guêtre  qu'en  politique.  Paitout  le  succès  appartient  à  la  justesse  de 
la  conception  et  à  l'habileté  de  rexécntion.  Or.  en  ces  deux  choses, 
Mazarin  fut  admirable,  et,  il  Cftut  bien  le  dire,  si,  ce  que  nous  reje- 
tons absolument,  Turennf  n'a  pas  obéi  h  des  ressorts  secrets,  comme 
un  des  rapports  par  nous  retrouvés  cl  mis  &ous  les  ^eux  du  lecteur  l'en 
accuse*,  il  8*est  bien  trompé  sur  tout  ce  qu'il  y  avait  à  &ire. 

Nous  l'avons  dit,  le  vrai  plan  de  campagne  du  lieutenant  des 
princes  dans  le  Noi  d  ('tait  de  profiter  de  la  division  des  forces  royales , 
et,  pendant  qucMazarin  était  dans  le  Midi  avec  l'armée  du  maréchal 
de  fa  Meîlleraie,  de  culbuter  le  maréchal  du  Plessïs,  et  de  fondre  sur 
Paris,  qui  était  l'objet  et  le  prix  de  la  guerre.  Ce  plan  était  imposé  par 
deux  considérations  décisives:  l'Le  marèchaidu  Plesî>i:  ti'  n  ait  pas  beau- 
coup de  forces ,  et  il  sentait  si  bien  qu'il  ne  pouvait  résister  en  ligne ,  qu  il 

•bien  aydé  à  la  fièvre  pour  le  tuer  •  (le  chagrin  d'avoir  vu  ses  avis  pour  la  pai:i 
lejette  i  Munster  en  1647,  et  la  place  de  tartolendant  des  finances  dont  il  exer- 
çaU  ht  Ibnetiont,  donnée  an  présidant  de  liaisons).  —  '  Plus  beat  p.  5a. 


Digitized  by  Google 


JANVIER  1853.  57 

fcwûtleplus  possible  une  guerre  d'escannoucbe,  ne  livrant  que  de  irès- 
petits  combats,  évitant  toute  affaire  sériauM,  et  se  bornant  à  couvrir  ta 
rapilalf'  on  d/Tcudant  les  places  de  Cluimpagne.  Donc  il  fallait  agir  en 
sens  opposé,  ramasser  le  corps  d'armée  le  plus  considi'rablo  à  lu  fois 
et  le  plus  manœuvrier,  et  s'ouvrir  à  tout  prix  le  chemin  de  Pans,  soit 
par  nue  bataille,  soit  en  laissant  le  marécbal  dans  ses  plaees,  qu'on  se 
serait  contenté  de  bloquer.  2'  De  cette  façon ,  le  succès  était  possible  et 
très-vraisemblable,  avec  de  la  rapidité  et  de  iénei^ie  dans  1  exécution: 
en  se  conduisant  comme  on  le  fit ,  la  ruine  était  certaine.  Il  était  évi- 
daBtfqne  BCasarîn,  une  fois  délivré  de  la  g|B«iTe  de  Guyeqne,  ramè- 
nerait une  partir  Hc  l'armée  de  la  Meilieraie,  et,  en  la  joignant  à  colle  de 
du  Plesois,  reprendrait  l'offensive  et  accablerait  aisément  l'armée  des 
Princes.  Ces  deux  considérations  si  simples,  qui  nç  Grappèrent  pas  Tu- 
renncf,  étaient  toujours  présentes  â  Terril  de  Masarin,  et  gouvernèrent 
toute  sa  conduite.  Craignant  que  l'année  des  princes  ne  marchât  sur 
Paris  pendant  qu'il  élail  en  Guyenne,  il  soutint  constamment  le  maré- 
chal du  Ples&is  en  lui  promettant  de  prompts  renforts,  eu  écrivunl  iui- 
mène  à  Vandy  pour  qu'A  dkit  fenne  dans  le  Cftelet,  en  faisant  écrire  A 
Bridieu,  gouverneur  de  Guise,  par  madame  de  Chevreuse,  surtout  en 
amusant  Turenne  par  de  perpétuelles  propositions  d'accommodement; 
tandis  qu'une  fois  la  Guyenne  pacifiée,  il  se  bâta  de  revenir  a  i'aris,  et, 
menant  dftéQlé  toute  négoeialion,  ne  songea  plus  qa*A  vaincre,  amena  lui- 
même  des  troupes,  du  canon  et  de  Taisent  à  l'armée  du  Nord,  et  chercha 
impatiemment  une  bataille,  lui  qui  auparavant  ordonnait  au  maréchal 
du  Plessis  d'éviter  tout  engagement,  de  gagner  du  temps  et  de  l'attendre. 
Dnà  aelîa  dernière  eampagne,  fl  montra  du  coup  d'œil  et  de  la  réso- 
lution, n  voulut  qu'on  discutât  devant  lui  les  moindres  projets,  prési- 
dant tous  les  conseils,  se  fiant  pour  l'exécution  au  marécbal  secondé  par 
d'habiles  et  vaillants  lieutenants  généraux,  tels  que  la  Ferté,  ViUequier, 
dUaUfviriQOnit,  Roseo,  et  eonsuhant  toujours  l'ingénieux  et  hardi 
Puységur.  Cest  lui  qui  fit  décider  qu'on  attaquerait  Retbel  de  divers 
côté«i  ?»  la  fols .  <i;tns  néf^liger  pcut-étrc  ime  nnti  c  sorte  d'attaque  à  laquelle 
le  «ïuvcrncur  italien  de  Retbel  était  moim  capable  de  rési&ter.  C'est  lui 
mlil  uni,  dans  le  oonsefl  des  généram,  fit  triorafriier  Favis  defirrerla 
bataille  de  Retbel,  et  concoufat  à  son  succès  par  son  activité,  par  son 
courage  même,  car,  pour  grossir  l'année,  il  se  sépara  des  régiments 
éprouvés  qui  composaient  sa  garde,  et  ies  amena  lui-même  sur  le  champ 
de  faaliâle,  jouant  sa  fiNrtnne  et  sa  vie  même  dans  cette  journée  dont  il 
lOBUnt  toute  l'importance. 

ittÎA  conduite  de  Turenne  fiit  juste  l'opposé  de  celle  de  Masarin..  1  : 

a 
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De  peur  qu'on  ne  nous  accu&e  tle  Irop  de  «evëiitti  enver;»  uu  :>i  grand 
héflinn»  de  guerre,  noas  rappeHeroaB  que  mob  ne  ^êSêoh»  antre' dioeé; 
ici  que  de  répéter  ce  qu'il  a  dit  lui-même.  Ramsay,  dans  son  Histoire  de 
Turenne,  raconte  qu'un  imno  indiscret  lui  deman'lnnt  un  jnnr  comment 
un  homme  tel  que  lui  avaii  pu  perdre  \e»  deux  batailles  de  MarieG^ai 
et  de  Retfaei .  H  répondît  evee  une  aim^icité  pleine  de  grandeor  :  par 
ma  propre  faute.  Ici  son  tort,  s'il  nous  est  permis  de  le  dire,  est  biei» 
moms  enrore  sur  le  chnmp  de  bat^lMo  de  Hethel  que  dam  le  plan' 
même  et  ia  conception  de  toute  la  campagne. 

''NapoléoHi-  dans  son  adBnnbltf-'prëei»  deagoems  àè  Turvnne,  t;  V. 
p.  4î ,  dit  quen  toute  cette  campagne  Turenno  ne  commandait  qu'en 
second,  qu(»  l'Archiduc  ^tait  à  la  tête  de  l'armée,  qu'au  mois  d'août  Tu- 
renne  voniitit  la  conduire  à  Paris,  que  les  généraux  espagnols  s'y  .op- 
posèrent, qu'aprèf  arearrenipoiié  un  avaiAUitgèconaîdMriUesiir  ^Kioc» 
quincourt  et  l'aviMT  rejeté  dans  Soîssons,  il*  mit  projeté  de  se  porter 
sur  Vînccnncs  pour  d^livr^r  le*  princfs;  mais  qu'm'r^nf  siftpri*  qn'ifs; 
étaient  transférés  à  .Marcoussis.  ii renonça  à  cet  cspou,  et  vint  rejouidre 
l'armée  espugnoie  près  de  Nenfehfltel.  En  oela  Napoléon  a  suivi  fUuÎM- 
say,  1. 1*.  p,  îog,  lequel  a  suivi  Turenne  en  ses  Xfémoires;  mais  ces 
Mémoires  (ih  sont  dans  le  t.  II  de  Ramsay)  sont  ti' '"^f  mbarrassés  S4ir 
ce  point;  ils  ressemblent  à  une  apologie,  et  laissent  à  penser  que  déjà, 
de  son  temps,  on  avait  reproché  i  Tmreniie' do'  n'avoir  point  profité 
de  l'avantage  qu'il  avait  remporté  sur  d'Hooqutnootirt  et  qui  lui  ouvrait 
le  chemin  de  Paris.  C'est  k  ]n  suitp  df'crt  avantage  que  Bontcville  avait 
obtenu  la  permission  de  marcher  en  avant,  et  qu'il  était  arrivé  jusipi'i  la 
Peiié-MOon.  Les  princes  étaient  encore  è  l^noennes,  et  rArehimio  ii*<éliit 
plus  à  l'armée.  iSirennet^ommandait  seul;  il  est  vrai  qu'il  ne  disposait 
cIm  iroupcs  Mpagn-olcs  qu'npr^s  avoir  consulté  de  loin  l'Archidur;  mais 
son-armée  ne  se  composait  pas  seulement  d'iilspagnols :  il  avait  les  Lor- 
rain», il'avïklt<d(tt-AHenMnds,  et  surtout  des  Frani^ais.  Jamais  moim- 
ment  ne  firt'plùS'imfiqQé.  Du  IMessis  élaîtoomroe  bloqué  dans  Reims\et 
d'Hocqrrîn court  dam  Soissons.  Len  dîfTérpnts  corps  de  l'arnif^r  royale  np 
pouvaient  essayer  de  se  réunir  sans  abandonner  boissons  et  Ueims  à 
l^nrroée  des  princes,  qui  déjà  était  en  possesMO»' de  Reriiei.  La  cam- 
pagne était  toute  owerte  dû  eàté  de  Pàfkl  et  les  amis  de  Condé  pres- 
sèrent vivement  Tiireoîio  d'avancer,  rn  soutenant  qu'on  arriverait  à 
Paris  et  à  Vincennes  uvant  la  translation  des  prisonniers.  Ce  ne  fut  point 
TArdiiduc,  alors  éloigné,  ce  fut  Twenne  qui  refusa.  Dans  ses  Ménîoires 
il  n'y  a  presque  point  de  dates,  ce  qui  produit,  ft  dessein  ou  non,  «ne 
extrême  eoslbsiott.  Il  convient  qtt'avtnt  fa  défaite  essuyée  par  d'ifeequin- 
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mtaft,  il  ne  fat  pu  cTads  deiaOTcher'  Mr  IHirîi.  «M.  de  ToienDe,  dit- 
nil,;  p.  uiv,  i*c>4i«neit  eonaeâ  niut  Cwpagdols  pour  les  mouvetnenu  de 
dieur  armée  que  suivant  les  marches  que  faisait  l'armée  du  roi,  ef 
it selon  que  la  guerre  ie  pcrmeltait,  cai*  ies  armées  étant  égales  (cette 
)«  «aMfftfaHi,  qui  etl  la  beaedQ  TaisoMiement  de  TWenne ,  est  eatièraiaent 
«iaemcte)*  -eonMÎHer,  en  partant  de  b  CapeHe,  de  marcher  jniqu'i 
«Paris,  ayant  tmit  contraire  pn  Friinro  pt  personne  ne  se  déclarant  pour 
erM.  le  pritice  (autre  assertion  démentie  par  les  offres  du  duc  de  Ne- 
Htnoun  '  ) ,  eût  parttîi  emporté  qu'il  eût  perdu  tout  crédit  a«pib»  d'ees.  » 
Il  y  avait  donc  des  emportés  qui  donnaient  ce  comsrii ,  et  qu'îidisltikon 
de  fiirr  connaître  ninsi  que  leurs  raison'  rr  rlciif  Tiiinin"  "^r^  garde 
luen.  Après  ladéiaite  d  liooquiucoiut«  il  admet  qu'ii  eût  iailu  se  porter 
tur'Phns,  siles  piîoecs  ensscvt'encoreété  A  Vineennesr>naùil  préMnd 
f^'^ant  été  tnnsfiirés  à  Marcoussis  il  devenait  inutilede  s'avancer  vers 
fîaris,  romme  si,  même  alors,  Paris  pris  ou  serré  de  priVs  n'eût  pas 
exercé  la^lus  grande  influence  sur  Marcoussis ,  enhardi  partout  ie  parti 
des  prinber.iiet  forcé  les  frondeurs  ou  Maiarin  à  traiter  avec  Condé  1  De 
pins,- quoi  quVui'dîae  Turenne,  avant  la  transletion  des  princes  h  Mar- 
oeossis.  il  put  agir  et  il  refusa  de  le  faire.  Ecoutons  d'abord  sa  di  frnsr 
«Voyant  l'armée  de  France  ienrerni<''c  dans  Reims,  un  corps  derrière 
Wla  Afeme,  et  le  chemin  de  Paris  libre,  M.  I  Arcliiduc  et  M.  de  Fuen- 
itiiiilIlBigiii  'se^naaant'assnriMcnt  lésohis'd'y  marcher,  ai  M.:  le  pdnee 
*fût  demeuré  à  Vincennes;  mais  on  apprit  qu'après  de  grandes  eon- 
«  tentations  «ivb'e  M.  le  Tellîer  et  M.  le  duc  d'Ôrléans,  qui  voulait  faire 
«mener  M.  le  prince  à  la  Bastille,  que  M.  le  Tellier  l'avait  emporté, 
«et  que  M.  le  prince  avait  M  conduit  avec  une  irès-fâible  escorte  à 
«-Marcoussis,  à  huit  lieues  de  Paris,  sot  le  4^001  d'Orléans.  Alors 
«il  n'y  »\T«t  plus  de  raison  de  marcher  h  Paris  avec  le  corps  de  l'armée, 
a  et  il  aurait  été  inutUe  et  dangereux  d'y  aller  avec  des  gens  détacliés,  à 
«•came  do  famée  àtt  rai*  qoi  eftt  pu  se  dëlacher  on  plus  grand  noaabre 
•  et  bisser  tout  son  dbm  lesvilleo,  ce  «pio  l'armée  d'Espagne  ne 

«ponvoit  pfts  faire.  «  A  ces  paroles  de  Titrenne  nous  ferons  une  réponse 
^c  nous  donnons  avec  d  autant  plus  de  confiance  qu'elle  n'est  point  de 
•ont;  qn'etle  tfoat  posde  Botttav9lo  ni  d'im  aani  de  Gondé,  maisdoaon 
adveieaire  le  pins  constant  et  le  plus  résolu,  du  général  en  chef  de 
l'amiée  royale,  le  maréchal  du  Plessis,  qui  déclare  ({u'avant  la  tt  ansla- 
liou  des  princes,  intmédiatenaent  après  la  défaite  de  d'Hocquincourt. 
ow pressa  TaprccMS'd^vranoer  sur  iWis,  et  qu'il  refijsa^  œ  qui  sauva  le 

9. 
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parti  du  roi  et  Mazatit).  Mémoires  ia  maréchal  da  Ples$ii,  collection 
Petitol,  a*  série,  t.  LVII,  p.  33i  :  «Lemarécha!  s  appliquant  à  ce  (ju'il 
«pouvoit  juger  de  plus  nuisible  aux  ennemis,  cs&ayoit,  pour  y  bien 
«réussir,  d'to«  infbnné  de  leurs  desseins.  Comme  ik  envoyoieni  soii- 
«vent  à  Paris  oonffirar  avec  ceux  qui  étoient  de  leur  iatelligaiw,  et 
«  qu'ils  faisoient  encore  îa  même  chose  de  leur  cam]i  h  Stenay,  le  ma- 
•«  réchai  avoit  sans  cesse  des  gens  de  guerre  sur  ces  deux  chemins,  et  ce 
«n'étoit  pas  inutilement,  parce  qu'on  lui  rapportoit  quantité  de  lettres 
«dûffirtoou  autr^  qui  lui  donnoient  beaucoup  de  lumières,  non-seu- 
«lement  de  ceux  qui  les  favorisoient ,  mais  oncof  rie  ieurs  projets,  dont 
«il  donnoit  soudain  avis  au  secrétaire  d'État,  qui  étuit  toujours  à  Paris 
«  auprès  du  duc  d'Orléans,  et  cela  passoit  au  cardinal  Masarini,  qui  étoit 
«auprès  da  roi,  devant  Bordeaux.  Pendent  le  a^our  que  les  ennemis 
«firent  i\  Fismes.  qui  fut  de  plus  de  six  semaines,  ceux  qui  les  com- 
«niandoient  fu-ent  phisicurs  desseins,  mais  un  des  plus  coasidé- 
«râbles  fut  celui  d'enlever  le  prince  de  Condë  du  bois  de  Vincennes. 
<  Avant  que  de  penser  à  l'entreprise  ik*  voulaient  se  rendre  Piwia  ftvo- 
«rable,  et,  parle  moyen  de  quelques  princes  mal  contents  et  antres 
a  personnes  de  qualité  qui  s'intëressoient  pour  la  liberté  de  ce  grand 
«prisonnier,  ils  prétendirent  de  ne  pas  manquer  leur  coup. . .  Les  ailées 
«  et  venues  (à  Paris)  n*ayant  rien  produit  A  lear  gré  d'assea  oonaidécalile 
«  pour  espérer  qoe  leurs  partisans  pussent  tirer  le  pnoce  de  Gondé  du 
«bois  de  Vincennes  sans  l'assistance  de  toute  leur  armée  ou  d'une 
«partie,  ils  proposèrent  au  maréchal  de  Turenne  de  prendre  an  boa 
«  corp$  de  emakm,  «t  ce  qa'il  Jkainit  ^infanterie  pour  s'approcher  de 
«Paris,  comme  il  leur  étoit  facile ,  et  tieher,  avec  Tassistance  de  leurs 
«adhérents,  de  forcer  le  château  do  Vineenne»!  pour  en  tirer  le  prince, 
u  L'on  peat  dire  t^ae  Dieu  seal  empêcha  le  maréchal  de  Tareane  de  consentir 
s  A  eeUe  propotiboiL  Le  bonheur  du  marchai  du  Pleisis  le  aanv»  de  ce 
«déplaisir,  que  rien  ne  lui  pouvoit  empêcher  d'avoir,  si  l'on  eût  tent4  la 
«chose.  La  disposition  drs  affaires  le  fit  bien  juger  ainsi ,  car,  si  le  ma- 
<ti*échal  de  Turenne  eût  pria  ce  parti,  qui  s'j  pouvoit  opposer?  Le  des- 
«  lein  n*e&t-ii  pas  été  «4enté  avant  que  le  maréchal  dit  ^Caais  e6t  pa 
«être  k  moitié  chemin  .pour  y  remédier?  S'il  eAt  voulu  y  aller  avec 
«ce  qu'il  avoit  dans  Reims,  il  couroit  risque  de  se  perdre  et  Reims  en 
«même  temps,  qui,  se  trouvant  dégarni,  eût  volontairement  reçu  le^ 
«  Espagnols  ou  y  eâl  été  forcé  par  leiur  armée  qui  étoît  k  Fiâmes.  Si  les 
«  corps  de  ta  Ferlé-Senneterre,  de  Villequier  et  d'Hoeqainconrt  se  fussent 
«joints  ni!  sien,  il  leur  eût  fallu  plus  de  temps  pour  marcher;  ainsi  on 
«<  en  laiisoit  assez  au  maréchal  de  Turenne  pour  son  entreprise.  Et ,  quand 
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«même  ces  trois  corps  fussent  arrivés  avant  In  prise  de  \'incennes, 
«l'ariuée  qui  (  toit  "i  Finîmes  eût  suivi  le  mank-hal  du  PIcssis,  qui  se  seroît 
«trouvé  en  iort  oiauvaue  posture  au  milieu  de  toutes  ces  grandes  forces, 
tdflafarflflf  ae  pommf  Wtoler  il  «nrait  perdu  les  troupes  qu'O  oomv 
«flHndoît  et  toutes  ces  grandes  villes  aussi  ;  ensuite  ou  auroit  mis  le 
«prince  de  Cond^  m  liberté.  Paris  fort  mal  intentionné,  qui  l'auroit 
«été  bien  davantage  après  ce  succès-,  le  roi  éloigné  vers  Bordeaux  pour 
««M  antre  fnem,  et  qui  aurait  trouvé  «vml  ton  retoor  les  ennemis 
«saisis  des  meilleures  villes  de  son  État;  toutes  ces  considérations 
«donnoieat  de  grandes  inquiétudes  au  maréchal  du  Plessis,  dont  il  fut 
«biep  soulagé  quand,  par  les  avis  qu'il  avoit  du  camp  des  ennemis,  il 
«sut  que  It  nu^édudie  Turam» moU  rgetietlta pnfOiiHmr  et,  à  quelque 
«  temps  ie  ,  qn'oD  avait  transféré  les  princes  à  Marcoussis.  Ce  lieu  étoit 
«  assez  hors  de  la  portée  des  ennemis ,  et ,  bien  que  le  duc  de  Nemours 
,«s'ofl&it  d'être  de  l'autre  côté  de  la  rivière  de  Seine  avec  des  troupes 
«  pour  ail  boliter  le  passa^  au  maréelial  de  IWennè,  ainsi  que  Tapprit 
«  !e«n>édial  du  Pleatispar  d»  lettres  interceptées  écrites  de  Pans  avec 
u  empressenu-nl ,  il  raisonna  juste ,  et  crut  que  le  maréchal  deTurenne, 
n  ajaiU  pa6  voulu  marcher  à  Vincennes,  ne  le  fcroit  pas  à  Marcoussis.  » 
:  La  condumm  certaine  qu'il  fiint  tiver  de  ce  passage ,  c'est  qu'avant 
k  tranabtien  des  princes  à  IMareouisis  il  fut  propoâ  à  Turenne  de 
marcher  «nr  Paris,  que  Turenne  rejeta  cette  proposition,  et  qu'il  équi 
voque  sur  eu  point  dans  ses  Mémoires;  que  tout  ce  qu'on  put  arracïier 
de  lui  après  ia  dé&ite  de  d^oequîncourt,  lut  la  pointe  de  Boutevitte 
sur  la  Ferté-Milon;  qu'il  perdit  la  campagne  en  ne  prenant  pas  i 
temps  et  résolument  le  parti  que  les  amis  de  Coudé  lui  ronHfMllaient  et 
que  les  ennemis  redoutaient,  et  cela  pitr  un  peu  de  timidité  et  de  leu- 
laur.  comme  aussi  k  cause  'des  difficultét  que  kd  oppoaaieBt  sans  doute  ' 
les  ^néraux  espagnols,  et  qu'il  ne  sut  pas  sanuooter  par  l'ascendant  du 
caractère  et  d'une  forte  convi  tion 

Mais  sur  quoi  il  ne  peut  ^  avou-,  et  il  n'y  a  pas  le  moindre  doute, 
c'est  que ,  dans  l'eaéeutioa ,  il  manqua  de  prudence  comme  il  avait  man- 
qué «funa  judicieuse  audace  dans  la  conoeptioo. 

Turenne  avait  nûs  don?  Rethel,  pour  commandant,  un  officier  de 
génie  de  la  plus  grande  réputation ,  l'Italien  D^i  Ponti.  Lorsque  le 
aMvèQhal  du  nessis,  renforcé  par  les  troupes  de  La  MeîOwaîe,  ame- 
nées par  Mazarin  en  personne,  vint  assiéger  Rcthcl .  Turenne,  comp- 
tant sur  l'habileté  et  la  fidélité  de  Dt  gli  Ponti,  laissa  le  siège  se  former 
et  l'armée  royale  se  répandre  autour  de  la  place;  puis  il  acoourut  avec 
tontes  ses  forces  pour  tomber  sur  le  nuu-éclttl  et  le  surprendre  entre 
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deux  feux.  Deçli  Ponti  avait  r(^]>ondii  (\r-  \rn\v  quatre  ji^urs  enrore; 
rotis,  ie  second  jour,  ii  cédait  aux  vigoureuses  attaques  de  du  Plessis  ou 
,k  l'or  de  Masarin.  'hurenne;  ^ui  ne  se  .deulBit  pa»  de  la  prise  de  ReUiel , 
se  trouva  iui  mêioe,  en  arrivant  près  de  la  place,  4an»  une  aituatiaii 
très  (IrCnvorahlfi ,  piivr  des  diversions  puis.santos  siir  lesquelles  il  comp- 
tait de  la  paj-t  de  la  nombreuse  garnison. cooliée  i  Degli  Ponti,  et  ren- 
contrant, au  lieu  de  quartiers  impars,  une  arasé» séonie  et  animée  par  le 
«ueeèt.  Tumme,  dana  Bamsay,  s'accuse  d'avoir  perdu  b  bataille  de  Re- 
thel  pour  avoir  cru  A  la  pnmie  d'un  «étranger.  Non;  il  a  petxlu  la  bataille 
de  Relhel.  parce  qu'il  l'a  livrée .  et,  disons4e,  trè^-mai  livrée.  G'élaita'su- 
rément  un  ti-ès-lacheux  accidcntque  la  reddition  prématurée  d'«ne  place 
•f«Eta;vaaiS'ce  n'était  lA  qu'un  malheur,  cerfétdii^  nae&oit.  Tbwne 
avait  bien  fait  démettre  dans  Rrtf.el  Degli  Ponti,  qni  passait  pour  un  des 
premiers  ingénieurs  de  I  Kurope,  cl  ii  avait  bien  fait  aussi  de  croire  qu'avee 
dix4iuit  cent»  hommes  de  garnison  ce  grand  ic^énicur,  qui  était,  de  plus, 
rempli  decoun^,  tiendrait  quelques  joiin,eaBiiBeHl'a«tii|Rio^^ 
se  rendrait  pas  sans  avoir  épuiaé  tous  ses  moyens  de  défense.  La  Irabison 
ou  la  fail)les<;e  de  Degli  Ponti  est  un  de  ces  jeux  du  hasard  qui  se  ren- 
contrent à  la  guerre  comme  ailleurs,  mais  qui  ne  tombent  jamais  que 

«iriiMeoeeMoiiMfiéBe  grand»  événementa.  Kpgagê  dam«»aiMiv«is  pas, 
Tureane:ea  deraikf'en  pouvait  lorlir en  saehÎMDKt reculer,  an  faisant,  A 

r»i<Je  de  sa  nombreuse  ca>'alerie ,  une  de  ces  retraites  qui,  mx  yeux  des 
connaisseurs,  valent  des  victoires.  Napoléon  ie  dit  avec  l'autorité  et  le  ton 
de  miMn.  t.  V.  p.  67  :  *  1*  A  ie  égaille  de  Re^d,  H  engagea  mal  A 
«propos  ie  combat  Aussitôt  qu'il  eut  connaissance  de  la  reddition  de 
w  Hethel,  son  but  /-tant  manqué  ,  il  devait  faire  sa  rofi  nifo  .  il  devait  faire 
«  au  moins  sept  lieues  dans  la  journée;  il  n'eût  pas  alors  été  atteint  par 
•  f  «raiée  française  ;  il  n'ent  pas  élA<eoe*ranit  de  feoevoir  ieteoadmtcontre 
«une  armée  supérieure;  il  ne  fit  que  quatre  lieuea.  a*  Lonque  le  ma* 
«réchal  du  Plessis  descendit  dans  la  plaine  et  se  rangea  en  bataille, 
u  Turenne  pouvait  encore  éviter  la  bataille  en  accélérant  son  mouve» 
«aient«  Akisi,  Tnreone.  qui  n'avait  pas  sa  ou  n'avait  pas  voulu  forcer 
du  Plessis  A  recevoir  une  grande  lialaâle,ionqaeodnMi  était  réduit  h  ses 
propres  forées  et  n'aurait  pu  lui  résister,  en  accepte  une  quand  l'ennemi 
esldeux  ibis  plus  fort  qu'il  n'était  auparavant!  IciTiu'enne  ne  peut  plus 
aUdgner  l'opiuioo  de  l'Arcbiduc,  car  l'Archiduc  n'était  plus  à  l'armée; 
Tavenne  était  général'  en  ohef,  libre  A  la  fois  et  rcaponsdrie  de  toutes 
ses  démarches.  Il  pouvait  faire  une  retraite  glorieuse  et  même  assea 
facile,  venir  en  quelques  jours  se  poster  entre  Slenay  et  Mouzon,  et 
s'adosser  à  la  frontière  belge.  Les  Espagnols  pouvaient  entraver  Turenne 
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lonqv^  Vagimit  de«e  porter  en«vantç  mais  ii  entmil  dans  lMn*<  pensé» 
lonqu'U  retoornait  du  côté  de  la  Belgique.  Cert  donc- lui»  «l-Jai  éeal; 

qoi  se  (lôtemiina  m  nsquor  nne  bataillf». 

Napoléon  lui  reproche  «  àc  n'avoir  formé  aucitae  réserve  derrière 
K9cc«iies,  ce  qui  causa  sa  ruine;  une  fois  enfoDGée,  sacavaleck:  ne  put 
a  pnaeiraUier;  »  S'il  est  permis  d'ajouter  <{pwlqw  draeA  fbpoUoi»,  wHn* 

dàtms  qut  la  fauto  prinripnir  (!  -■  Turenne  est  d'avoir  (jrritt^  la  fovlc  pn- 
àfion  qu'il  occupait  sur  une  hauteur  où  il  était '<1ifhcile  de  i  attaquer, 
pour  descendre  dans  ia  plaine,  comme,  deux  ans  auparavant,  i'Aix^- 
dncwaitiftit'  è-Lemv  tvompé  par  une  habile'imnœuTcé  d«ïCoiiâé. 

Q^tc  fautr?  est  vraiment  înfxplirnlil»^.  Turenno  crut  voir  de  l'éhranlr- 
ment'dam  l'amii^e- frarK;aise,  et  il  pensa  que  sa  ravalenV,  en  tombant 
sur  elle  à  1  improviste ,  en  aurait  bon  marché  et  déciderait  lu  victoire; 

mais  rinftntterivfiaaçaises  pavAûMnient  eoiinmiidésâ  ce  que  IHamme 

(levait  savoir,  reçut  avec  fermeté  la  cavalerie  ennemie;  ccllc-ci,  une 
fois  rompue,  ne  put  >e  rallier  faute  d'une  réserve  qui  1»  soutînt,  comme 
le  remarque  >kapoleon,  et,  dans  sa  dérouteVeile  emraina  tout  ie  reste 

Hit0i}»>iMii»d'ajottter'qo*id'Êomise'pirli^  TuNnUe  paya  adiaiNP 
blement  de  sa  personne.  Ce  n'était  Jws  ie  cceur,  en  effet,  c'était  l'esprit 
qui  fêtait  un  peu  timide  dans  Turenne  et  ne  s'enhardit  qu'avec  l'expé- 
rience.  AJ'oucontre  duprijtKë  ]nilgaire.  si  Ci^adé  L'emporte  sur  Turenne, 
c'est  encore  bwn  inbii»,  pàrTënei^é  de  TeVéâidon  que  par  la  grandeur 
inocmipindile  des  conceptions,  par  l'étendue,  la  nouveauté,  la^ondité 
des  manœuvres.  Leurs  courages  étaient  clifT^rente,  mais  égaux.  L'un  était 
d'une  impétuosité  irrésistible,  l'autre  d'une  constance  inébranlable.  A 
Nordingen.  Turenne,  à  là  tête  dé  ses  V^maricns,  se  battit  en  sddat  sous 
lésyéoide  Condé.  II  lit&Relliel  des  prodiges  deTBleqr.  En  le  voyant  char: 
'•er  avec  cette  témérité,  on  le  voulait  arrêter.  «'Non,  s'éeria-l-il ,  j'aime 
mieux  «périr  que  d'être  en  spectacle,  »  allusion  au  plaisir  superbe  qu'au- 
ràilMlMlilàiArbiii  le  Conduire  I  Pidis;Peut-étre  anaai  pensait-il  à  ce  que 
lui  dirait  un  jour  son  général,  le.vaioqueur  de  Nortlingen  et  deFribuurg, 
Il  s'engagea  si  avant  dans  les  rangs  ennemis,  (ju'un  moment  il  s'y  trouva 
seul  avec  son  lieutenant  des  gardes,  et  manqua  d'être  fait  pri'^onnier.  L'in- 
Irtpide  Boiim»Mie'q>ii.  i  vingMeniiins^  «oainHndail.tMedes  dinsMmi 

'  La  bataille  àc.  Rothcl  est  du  i5  déff'niîirr  l'i'  o  \'oyez-on  la  (Icscrlptiiiii  dsns 
Ranuiaj,  surtout  dans  les  Mémoires  du  mareciuii  du  f  lejsis  cl  tUas  ceux  de  Puy- 
ségur.  —  '  U^it  ailla  b  janvior  1638.  Atlftché  d^sa  plus  tendre  enfance  à  r.ondé, 
il  m  Miu  tu»  ■•■flumlèts  wffae'W»  Gaidagnean- 1647>  numtn  Végêi  é9» 
plBa  vaHIanb  k  Len»,  «i  M  sieiMb  à  PaKame  de-CtinrcnloB:  fls  valenr  «t-ra- 
milié  de  Candi  hiî  fiiênt  akvs  oonnirt  Mafgn  Mn  eatiême  jeniMsie.  te  bievel  de 
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du  centre  de  Turenne ,  renversa  tout  ce  qui  était  devant  lui  ;  mais ,  n'ayant 
pas  été  suivi,  il  fut  blessé  et  pris  les  armes  i  la  main.  L'habile  Mazarin 
le  traita  avec  la  plus  haute  distinction  et  fit  tout  pour  le  gagner.  Boute- 
ville,  tout  Montmorency  qu'il  était,  n'avait  que  son  épée,  mais  il  demeura 
fidèle  à  Condé,  qui,  de  son  côté,  lui  fut  toujours  fidèle  aussi,  et,  après 
l'être  chai^  de  bonne  heure  de  sa  fortune,  et  l'avoir  élevé  de  grade  en 
grade,  voulut  qu'il  commandât  sous  lui  àSeuef  et  y  gagnrU  le  bâton  de 
maréchal  de  France.  La  prise  de  Bouteviilc  à  la  bataille  de  Rethel  fut 
une  perte  immense  pour  l'armée  des  princes  et  pour  madame  de  Lon- 
gueviile,  qui,  comme  son  frère,  avait  en  lui  une  confiance  sans  bornes. 

Après  une  telle  défaite,  Turenne  fut  contraint  de  se  retirer  en  dé- 
sordrc  vers  la  frontière  espagnole.  Le  cardinal,  victorieux,  laissa  au  ma- 
réchal du  PIcssis  le  soin  de  poursuivip  l'ennemi,  et  s'en  revint  à  la  fin 
de  décembre  à  Paris  faire  face  aux  intrigues  qui  s'y  agitaient. 
"  ^  V.  COUSIN. 

{La  saiie  aa  prochain  cahier.) 

maréchal  de  camp.  Il  élaît  Heulenanl-général  k  Rethel.  N'ayant  pas  accepté  les 
offres  brillantes  de  Mazarin,  il  fui  mis  en  prison  dans  le  donjoD  de  Vincennes,  d'où 
il  no  sortit  qu'après  la  délivrance  des  princes. 
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Notice  sur  Its  fouities  de  Capwt. 

PRiSMlEB  ARTICLE. 

Nos  lecteurs  n'ont  sans  doute  pas  oubJié  qu'en  leur  faisant  connaître 
le  résultat  des  fouilles  les  plus  récentes  opéré»  s  à  Pompât^,  je  m'é- 
tais proposé  d'étendre  le  même  genre  d'études  aux  autres  parties  du 
loyaunie  de  Naples  qui  avaient,  dans  ces  derniers  tempe,  wurnî  des 
découvertes  importanteB  i  la  science.  Capoae  est  certainement  celle  de 
ces  localitt's  antiques  qui,  à  raison  de  sor  illustration  liistorique , 
comme  aussi  sous  le  rapport  des  monuments  de  toute  sorte  qui  sont 
sortis  de  son  sein,  mérite  d'exciter  au  plus  haut  d^é  l'intérêt  des 
amtiqitdreB  -,  et  c'est  ce  qui  m'engage  à  consacrer  un  artide  perticulier 
à  tout  ce  qnc  j'ai  pti  recueillir  sur  les  lieux  dj  renseignements  relatit> 
aux  dernicreâ  fouillus  de  Capoue.  Dans  une  visite  que  je  fis,  au  mois 
d'octobre  de  l'année  dernière,  à  iSaiite  Maria  di  Capaa,  charmante  petite 
ville  moderne  qui  oecnpe  le  site  de  l'ancienne  Capoae,  pour  y  voir  le» 
collections  de  raonumcnis  antiques  formées  psr  l'hubife  mimismatiste 
napolitain,  M.  Gcnnaro  Riccio^,  j'eus  l'avantage  de  voir  rëunii  sous  mes 
yeux  une  foule  d'objets,  la  plupart  de  terre  cuite,  tous  trouvés  dans  le:» 
tombeaux  de  Capoae,  J'obtins,  de  plus,  de  la  bonté  de  cet  antiquaire, 

'  Voy.  Joum.  des  Savants,  février  i85a,  p.  65.  —  '  Le  Dom  de  cet  antiquaire 
est  connu  de  nos  lecteurs,  d'aprè«  ic  compte  que  nous  avons  retniii,  dans  et  j  ui 
oal.  1847,  août,  p.  4^4,  saiv.,  «i  tcpteinbie,  p.  &49,  saivn  de  son  travail  nuuiis- 
aiaiiqiM  $mr  Ut  mommwt  dr  lacfno. 
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si  versé  dans  la  coanaisMOce  des  momunents  de  son  pajfti  beaucoup 
d'éclaircissement!  sur  cet  âéeomufm  d'objets  antiques  et  lur  les  tom- 
be^x  nsêmes  qui  les  avaieot  feonib;  en  sorte  que  je  puis  dire  que 
j'ai  puisé  mes  informations  aux  sources  h.:s  pin-  (îi^iu  s  Je  confiance, 
en  même  temps  que  je  me  «a  devoir  d  en  t-«ndre  g^âoe  à  M.  Gen- 
uai'o  Riccio.  Je  dirai  d'abord  quelques  mots  de  la  ville  elle«mèine  de 
Capiime,  considérée  dans  les  pmctpaleB  époqmf.da  sod  bûtdre,  aux- 
quelles semblent  r(5{)ondrn  If's  monuments  qui  nous  en  r(";lnnt. 

On  sait  assez  que  Capoae  fut  une  des  villes  les  plus  considérables  et 
les  plus  importantes  de  l'antiquité,  à  ce  point,  qu'elle  se  crut  capable 
de  rivalÎBer,  comme  le  dit  Gicéron  avec  CoiviÂ*,  CarOiage  et  Âoow, 
le^  trois  premières  villes  du  monde,  et  que  ce  fui  l'ambition  d'enlever 
À  Rouie  l'empire  de  l'Italie  qui  devint  la  cause  de  sa  perle,  en  la  jetant 
dans  le  parti  d'Annibal.  On  sait  aussi  que  cette  ville  appartiut  successive- 
ment  à  des  peuple»  dîvtn,  qui,  Tainsus  les  uns  après  les  autres  par 
les  délices  du  climat  et  parla  mollesse  qu'ils  produisaient,  durent  céder 
la  place  à  de  nouveaux  niaîti-es.  Trois  périodes  principales  peuvent 
donc  être  reconnues  daas  l'histoire  de  Capoae,  à  raison  de  cette  suc» 
cession  de  peuples  qui  en  obtinrent  l'empire  :  ce  sont  h  période 
étrusque,  la  période  sanmite  ou  campanienne  et  la  période  romaine; 
et  les  témoign.iees  àr  l'histoire  ont  reçu,  à  cet  égard,  un  commence- 
ment de  coniirmation  de  la  part  des  moniunents,  puisqu'il  en  a  été 
4^bOnvert  qui  répondeat  à  ces  trais  grandes  époques  de  Vbisloire  de 
(Sbpoee.  Mais  il  r^ne  encore»  sur  quelques  points  de  cette  histoire,  une 
incertitude  que  la  critique  semble  avoir  plutôt  cherché  à  produire 
qu'elle  n'a  réussi  à  la  dissiper  ;  et  l'on  a  cru  pouvoir  même  écart»  le  fait 
mïreKÎstenee  d'un  élément  grec  dbms  la  eivflisation  de  Capvtêt  contre 
la  foi  des  monuments ,  dont  la  plupart ,  appartenant  notoirement-  k 
l'art  grec,  témoignent  ainsi  d'une  origim  trr^cqtie.  Il  ne  peut  donc 
p9s  paraître  inutile,  même  après  les  savante  travaux  des  antiquaires 
ilIqioUtaIns du  derdcr  siècle,  les  Gamaio  Pellegrini ,  les  llaaoohî  et  les 
P^atilli,  tous  Capouans  de  naissanee,  qui  ont  trouvé  de  dignes  suoocs- 
seurs  dans  plusieurs  écrivains  de  notre  siècle,  tels  que  Rucca'  et  sur- 
tout Oanielê*.  auxquels  j'ajouterai  un  jeune  savant  allemand,  J.  J.  SleiuS 
qui  s'est  occupé  spécialement  de  l'histoire  ancienne  de  Capoae,  û  ne 

'  Cicum.  D$  hù.  offrar.  in  RuU.  II,  XEMi.  —  *  Cmm  9tttn  •  iw  «fatcrisMM  H 
MH  i  mommtMi  ii  Capaa  antiea.  di  Giaé.  Rttoci,  Napoli.  1898,  in-8*.  —  *  Jft> 

nete  andche  Ji  Capua  con  alcane  brievi  oitervazioni  ;  ti  aggiange  un  Dîscona  tU  cuilo 
prettalo  da  Oauatà  a'Num  kr  UU^tai,  Napoli,  1803 ,  in^*.  —  *  De  Capum  OênUif»» 
Cmpam  Bûtonn  «MiçaMMM;  Vnlîilanu.  tSSS.  btV. 
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peut,  riiî-jf,  pamîfrt'  inutile-  rîV-Trrminr'r  If*  jilus  lirif^vemeul  qû'âl  nous 
sera  possible  ce  point  important  de  l'élément  grec  de  Capone,  qui  se  . 
lie  si  étroitement  à  la  ctmnaiuance  des  monuments  de  celte  ville^ 

La  triditiofi  foi  «Mribmit  Iti  AndatioB  d«  Ca^oa»  k  mt  coMé' 
clrusqiie,  qui  se  serait  établie  en  cette  partie  de  la  contrée,  OOOVpéfe' 
alors  par  les  Opiqaes  OU  Osqaes,  et  nonimée  depuis  Campante,  vers 
l'année  à 7  avant  la  naissance  de  Rome,  ou  environ  l'an  800  avant  notre 
ère*  catle  «rwKtk».  qui  éttàt  «die  de  pluaièiin  bictoiien»  tatiiu  con- 
sultés par  Velléius  Patercuius*.  contre  t'opinion  du  vieux  Caton,  de 
Tauteur  des  Origines,  est  aussi  celle  qui  a  été  suivie  par  la  plupart  des 
auteurs  modernes,  entre  le&queb  je  me  bornerai  à  citer  IVlicali'  et 
K.  Ou.  MdUer  *,  dont  le  tm¥«il  a  servi  de  li«ie  è  eehii  de  Siein  \  Pbur 
mon  eomkpte,  je  ne  crob  pas  qu'on  puisse  refuser  son  aseentiment  A 
celte  tradition  historlqtie,  qui  oiïre  toutes  les  conditions  de  la  certi- 
tude. J'admets  donc  avec  une  pleine  confiance,  et  le  fait  de  roccupatMHi 
éfnnqQe.  navie  de  TélabUMemenl  d'un  empira  itlrosqnedMtt»  «ittft, 
dont  Capoae  était  la  principale,  à  l'imitation  de  la  métropole,  ainsi qoe 
l'atteste  Strabon  et  la  date  de  cet  étaWissmiCnt,  fixde  à  l'an  ^17  ivant 
la  fondation  de  Home,  800  avant  noire  ère.  La  tradition,  due  à  un 
afkûan  ou  CépKalion,  de  Gtrgitht^,  tùîvanl  bqndle  la  fondation  de 
liMile  et  celle  de  Copoiie  aoraient  été  contemporaines^,  rentre  Manifes- 
tement dans  ce  calcul;  et,  bien  qn'pïie  soit  rattachée  aux  noms  de 
personnages  mythologiques,  elle  n'en  paraît  pas  moins  digne  de  foi 
dans  le  fait  principal.  Je  r^arde  aussi  comme  suffisamment  fondée  la 
notion  que  nous  devons  à  Tite-Lîve  que  k  ville  de  Copeee,  son*  les 
Étrusqiirs ,  se  nonimait  Vaïtamam,  aussi  bien  que  le  fleuve  ,  VuUumas, 
sur  les  bords  duquel  elle  fêtait  bâtie.  Gçs  noms  me  paraissent  d'une 
forme  étrusque,  dont  i introduction  ne  peut  se  rapporter  m  à  un  autre 
penfde  ni  à  one  antre  époque.  Maû  oti  je  ne  pois  eontinner  de  suivre 

'  Vdl.  Paterc.  i.  I.  c.  vu.  —  *  Stor.  i.  «at  popol.  i(al.  1. 1,  p.  117,  sg.,  èt  p.  17$, 
(g.  Le  savant  auteur  avait  tout  k  fait  raison  contre  moi,  dans  son  obaervatùm,  mi, 
p.  a8o-l,  37),  cd.  Milan.  Je  le  reconnais  î.ans  peine  nujourd'ljui.  —  '  Die  Etmiker, 
Emkil,  IV.  1. 1 1.  p.  166.  ff.  —  *  1>«  Capua  veUn,  «te.,  p.  3i ,  suiv.  —  *  Strab.  1.  V. 

S.  eAa.  —  *  sûr  cet  écrivam,  nenitaié  Cipkéui,  C^Mmt  et  CépMmon.  voy.  la 
itwrtation  de  M.  Lobeck,  De  morte  Bacehi.  p.  i&.  L'opinion  des  andem  criliqacs. 

2 ni  fttlribuafent  à  l'Alexandrin  Hé^^ianax  Se  livre  poUié  sous  ie  nom  de  ce 
éphalon,  Athen.  1.  LX.  p.  393,  D.  cette  opinion  «si  iiasR  celle  de«  critique*  fliD* 
demea,  K.  OU.  Mâller,  Die  Ètnuker.  EinleiL  JV.  ui,  p.  173;  et ,  iHon qu'dla owt- 
promette  gravonent  le  jugement  de  Denys  d'HaUcanasse,  AnHif.  Hgî».  I,  imi, 
je  ne  fais  pas  de  difBcallé'de  rndmcltrc  pour  mon  plopM  Coai|>l»i  -~*  *  OieAjM. 
Hal.  Antiq,  Rom,  l,  uuu.  —  *  Tit.  Liv,  Iv,  xuvii. 
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Tite-Live,  c'est  sur  rc  qu'il  ajouta,  que  le  nom  de  Capua  ne  fut  porté 
jMX  la  ville  eo  question  qua  partir  de  l'invasion  samnite  de  Tan  de 
Rome  3  Sa ,  et  qu'il  lui  vbt  du  chef  de  ces  Samniles.  Cay^w.  Une  tni- 
dilton  qui  tend  &  atlrihuor  une  époque  si  récente  au  nom  de  Cofmi, 
en  même  temps  qu'à  écarter  le  fait  A'uuc  ancienne  occupation  grecque, 
me  semble»  sous  ce  double  rapport,  contraire  à  ia  vérité  hiâtoriquei 
et,  bien  qu'elle  ait  été  «outeouepar  R.  Ott  Mu11«f',  dont  M.  SCein, 
«'est  fait  encore  UÂ  l'auxiliaire  je  crois  devoir  ia  combattre ,  en  y  oppo- 
sant les  t'^nioignages  historiques  qui  la  repoussent,  et  qui  trouvent 
dans  i'easembie  des  monuments  de  Capoae  un  appui  dont  on  na  pas 
tenu  compte. 

S*il  est  Mne  chose  qui  paraisse  bien  oertnne«  c'est  que,  dès  les  temp^ 

les  plus  anciens ,  le  pays  des  Aasones ,  des  Opîqa^  ou  dos  Osqaes,  la  Cam- 
panie  des  siècles  postérieurs,  reçut  im  élément  de  population ^cque, 
désigné  par  les  auteun  grecst  tantôt  Mm  le  nom  de  Pétaïf»,  tant^ 
sous'  celui  de  Tyrrht'nicns.  Flotteurs  des  villes  les  plus  célèbres  de  cette 
contrée  sont  mentionnées  comme  ayant  dû  leur  origine  à  ces  colons 
grecs et,  dans  le  nombre ,  je  puis  citer  Herculanam  et  Pompét ,  qui 
eurent  pour  fondatetuv,  au  témoignage  exprès  de  StrabonS  des 
Tyrriiéniens  et  des  Pélasge$.  Cette  même  région  du  Samas,  où  existèrent 
les  deux  villes  que  je  viens  de  citer,  recul  vur  rolonic  des  Pi'Iasges  du 
Péloponnèse,  au  témoignage  d'un  autre  auteur  grec,  Conon,  cite  par 
Servius  ce  qui  revient  â  la  tradition  de  Slrabou.  Une  auUe  viiie  de 
la  Ca'mpanie,  peu  éloignée  de  Ceqùme,  ilieUa»  est  connue  pour  avoir 
eu  uiKi  origine  grecque**.  En  nous  rapprochant  du  Liris,  et  par  consé- 
quent du  territoire  de  Capouc,  nous  trouvons,  à  l'embouchure  même  de 
ce  fleuve,  une  viiic  de  Sinuessa,  qui  eut  aussi  des  Grecs  pour  premiers 
habitants,  au  témoignage  de  Tite-Live  et  de  Pline  *>  Enfin  ^  Denys 
d'Iblleamasse  affirme,  en  termes  généraux*,  que  ïuPêaiges  occupèrent 
la  plus  grande  portion  du  pays  appelé  depuis  Campante;  et,  comme  la 
manière  dont  il  le  désigne  s'applique  particulièrement  au  territoire  de 
Gopooe,  it  me  parait  imposable  de  ne  pas  comprendre  CapM»  au 

*  Die  Btnsk«r,  Einleit.  IV,  m,  l.  1,  p.  17a ,  suiv.  —  *  De  Capua  vettre,  etc., 
p.  3Ai  suiv.  —  '  Voy.  mon  UUl.  des  colon,  q/ecq.  I.  I,  [>.  aSL»,  t,n't\  —  *  Strab, 
1.  V,  p.  a47i  Â.  Xhéopbmte  parle  encore  des  irrrhéaiens  ^Herculanam,  iJisl.  Plonl. 
IX,  XTt,  ,6;  «I  €•  témoignage  doit  t'enlmidn  a«t  iMbitonls  grées  primiUfii,  «I  non 
pis  (ir-  Et!-!:sgius,  cOHiiiie  étant  enc irc  maîtres  de  celle  ville,  en  l'an  de  Bomo  àiOt 
ainsi  que  ic  pensait  K.  Oit.  Môlier,  Dte  Etrmker,  Einleit.  IV,  v,  t.  J,p.  179,48). — 
'  Conon  apud  Serv.  ud  YitfpL  Mn.  VIII.  ySS.  —  *  Virgil.  Mn.  VU,  740.  Serv. 
9ih.l—'  Tit.  Liv. ].  X,  e.  Ut.  —  * Plin.  1.  U(.  c  v.  * Dionys.  H«L  Amq. 
Km.  L  ] ,  c  XXI. 
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oonobre  des  villes  jMtuyâfBMiott  grecques  de  ia  Campanie.  Telle  est,  en 
effet,  l'induction  que  tirf  rl*^  l'ensemble  de  cos  témoignages  le  critique 
le  plus  difficile ,  et  certainement  l'un  des  plus  versés  daos  la  ooniiai«- 
MDOé  de  rhbtoire  de  l'ancienne  Italie,  Niebuhr',  qui  admet  le  &it  de 
l'occupation  de  la  Campeoie  par  un  peuple  d'extraction  grecque,  avant 
l'époque  de  réfablisscment  des  colonies  liclléiiiqucs  ;  el  j'avoue  q^îc  jo 
regarde  comme  tout  à  fiait  historique  cette  notion,  qui  se  justifie  par 
l'ensemble  dea  mtoomenb.  tous  de  style  grec ,  sortis  du  sol  de  la  Cam- 
panie. 

C'est  à  cette  notion,  qui  ne  dut  pas  rester  (■irangére  aux  Romains,  à 
partir  des  temps  où  ils  intervinrent  dans  les  atl'aires  de  la  Campanie, 
appelé  par  Copow  eUe-méme,  d'abord  leur  aHMe,  puis  leur  sujette, 
dediiitia'^,  c'est,  dis-jc,  à  cette  notion  que  je  rapporte  la  tradition  de  la 
fondation  de  Capoae,  due  à  un  Troyen  Capys ,  parent  d'I*lnde.  Cette 
tradition  ,  où  forgueil  national  des  habitants  de  Capoue  trouvait  a  se  sa- 
tis&ire,  en  même  temps  qu'elle  flattait  la  vanité  des  Romains,  doit  avoir 
acquis  tout  son  crMit  dans  les  premiers  temps  de  rallianoe  de  Capaa» 
tiveoRome,  au  plus  tard,  vers  l'an  de  Rome  Ai  5.  Elle  se  fondait  natu- 
rellement sur  le  fait  de  rélémeiit  f^rcc,  qui,  à  partir  des  siècles  les  plus 
reculés,  s'était  mêlé  à  la  population  osque  de  Capoue;  et  elle  eut  un 
éclat  dont  nous  pouvons  juger  d'apvb  les  témoignages  qui  nous  Tont 
transmise.  C'est  celle  qui  fut  célébrée,  à  l'envi  les  uns  des  autres,  par 
les  poètes  romains,  par  Virgile',  par  0\nde^,  p^ir  Siare^,  pnr  Silius 
Italicus^l  c'est  celle  qui  fut  suivie  par  les  annalistes  romains  qu  avait  en 
voe-Denys  dUsEcairnasse  ^  et  du  nombre  desqueb  devait  être  le 
Cœlias  cité  par  Servius  Mais  elle  remontait  plus  haut  dans  l'antiquité 
grecque,  puîsquo  l'ancien  Hécatéc  de  Alilet  avait  connu  le  Troyen 
Capys  comme  toudateur  de  Capoue^.  Ce  témoignage,  antérieur  de  près 
d*iui  siède  A  Fooeupatton  de  Q^oœ  par  les  Saninites,  contrariait  trop 
sensiblement  le  système  des  critiques  modernes  qui  adoptaient  la  ver- 
sion de  Titc-Live,  pour  qu'ils  ne  chercli;issent  pas  à  l'érartcr.  Aussi 
a-t-on  prétendu,  d'une  part,  que  le  livre  dHécatée  avait  été  interpolé 
dans  l'antiquité  i*;  de  l'autre,  que  la  mention  du  nom  de  Capoue,  A  la 
place  de  celui  de  Yabanam,  qui  devait  6gurer  dans  le  texte  d'Hécatée. 

'  Ram.  '  schieht.  L  I,  p.  46-47,0174-76.  —  '  Til.  Liv.VU.xul-xxxii. —  Virgil. 
jBh.X  1  i  .  _  •  0»id.  Metam.  l  XIV,  v.  6i3-6i4;  Fast.  l  IV,  v.  84  cl  45  — 
*SUL  iSyfo.  IIJ,  5,  77.  —  *  SU.  Pan  XI,  179  —  '  Aniiq.  Rom.  I,  LUUI.  —  *Ca>litt> 
apadSen.  ad  Virg.  yL'n.  X,  1 46.  —  *  Hecat.  apud  bleplu».  hyi.  v.  Kisva;  cf.  Ue- 
c«i.  Fn^m.  i-j,  p.  48.  ed.  KlauMB.'—  **  R.  OU.  MâUer.  CNt  Sinukers  EiML  IV. 
m.  t.  l.p.  173-1 74*  3o). 
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avait  été  sulislituëe  par  !e  compilateur  à  qui  nous  devons  ce  passage 
Mais  ce  sont  là  des  suppositions  arbitraires .  oh  l'on  ne  doit  voir  que 
Tabus  de  la  critique  plutôt  que  son  légitime  emploi.  Le  nom  grec  de 
Capoac,  Kainîir,  se  trouve  aussi  dans  un  passage  de  Denys  d'IIalicar- 
nassc-,  pour  une  circonstance  de  l'histoire  de  cette  ville  qui  appartient 
à  l'an  de  Rome  161 ,  précisément  l'âge  d'Hécatée;  et,  comme  ce  témoi- 
gnage n'était  pas  moins  directement  ronlraire  au  récit  de  Tite-Live,  il 
a  fallu  chercher  aussi  à  l'éluder,  en  soutenant  que  Denys  d'Halicarnaste 
avait  nommé  Cnpouc  par  anticipation,  prochronistisch ;  c'est  ce  qu'a  fait 
K.  Oit.  Mûller'.  Mais,  je  le  répète,  tous  ces  efforts  de  la  critique  ont 
été  en  pure  perte.  Il  reste  acquis  que  le  nom  grec  de  Capoae,  Kairvu . 
était  connu  par  des  témoignages  historiques  qui  se  rapportent  au  milieu 
du  m*  siècle  de  Rome,  près  d'un  siècle  avant  l'époque  où  Tite-Live, 
trompé  par  les  auteurs  qui  lui  servaient  de  guide,  croyait  que  ce  nom, 
d'origine  osque.  avait  été  imposé  à  la  ville  étrusque  par  le  chef  de» 
Samnitcs,  Capys.  Aussi  le  témoignage  d'Hécatée  a  t-il  été  admis 
avec  toute  sa  valeur  par  l'un  des  hommes  de  notre  âge  qui  ont  fait  des 
traditions  italiques  l'élude  la  plus  approfondie,  par  Klausen*;  et,  quant 
A  moi,  je  ne  fais  aucune  difficulté  d'y  ajouter  toute  la  foi  qu'il  comporte. 
Mais  j'ai,  de  plus,  pour  soutenir  le  fait  d'une  origine  grecque  de  Capoae, 
rapportée  au  nom  d'un  chef  troyen  Capys,  un  témoignage  dont  il  n'a  été 
fait  usage  ni  par  K.  Ott.  Mûller,  ni  par  Stein,  ni  par  aucun  des  critiques 
qui  se  sont  prononcés  pour  l'époque  récente  du  nom  de  Capoae,  dérivé 
du  vSanmite  Capys;  et  ce  témoignage  nous  fait  connaître  un  trait  si 
curieux  d'archéologie  grecque,  relatif  à  Capoae,  que  l'on  me  saurrf  gré 
de  le  rappeler  ici 

Lorsque ,  peu  de  temps  avant  la  mort  de  Jules  César,  une  nouvelle 
colonie  romaine  fut  établie  à  Capoae,  pour  renforcer  celle  qui  y  avait 
été  déjà  envoyée  du  temps  de  Sylla,  les  nouveaux  travaux  de  cons- 
truction que  nécessitait  cet  établissement  amenèrent  la  découverte  et 
la  démolition  de  beaucoup  de  tombeaux  de  la  ville  antique.  Or,  ces 
tombeaux  offraient  à  la  curiosité  des  colons  romains  des  vases  rf* an- 
cienne fabrique  grecque,  que  l'on  recherchait  avidement;  et,  parmi  les 
monuments  qui  furent  fouillés  A  cette  occasion  se  trouva  le  tombeau 
de  Capys,  du  fondateur  de  la  ville,  où  l'on  découvrit  une  table  de  bronze, 
avec  une  inscription  grecque,  gravée  en  caractères  grecs.  C'est  Suétone 

'  J.  J.  Slein,  de  Cepaa  vetere,  etc..  p.  io,  à'j).  — *  Anlia.  Rom.  VII,  x.  — 
'  Die  Blrusker,  Einleii.  IV.  m,  1. 1,  p.  lyS,  ai).  —  *  Mneat  and  die  Penalen ,  t.  Il, 
p.  1 1 14,  c).  —  *  J'avais  eu  iié'jk  l'occasion  de  le  citer  dans  mon  Histoire  des 

eoloniet  grecques,  t.  H,  p.  358. 
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qui  rapporte  re  fait,  si  iatéressant  à  tous  égatds,  dans  les  terme»  que  je 
crois  devoir  rapporter  teiUieUement^  :  Paucos  aiUe  menses,  cam  ùt  coUmk 
CofÊa  MacU  lege  JoHm  eoioMf  egBrtrftmfa»  vffku  sepalcn  pêta$ti$mM 
dUjicerent,  iàqae  «ottaHosias  factmkU  fuAdâ&i&mtiÊm  VMonlorum  operii 
•ntiquiscratoritei  rcperiebant,  tabula  aenea  in  monamento  in  qao  dkehatar 
Capys,ooiiditorCapuae,Mpai<(U,  ixooenia  est,  oonscripta  littoris  verbisque 
grecis. 

An  êtoiu-Dous  Q»  ûuiant  inr  ot  texte  impoitaDt,  pour  eu  déduire 
toutes,  les  notions  historiques  et  archéologiques  qu'il  renferme.  Le 
(ait  qu'en  bàtissaDt  les  habitations  de  la  colonie  romaine,  on  découvrît 
hiaunonp  dVmcMM  tonietHur,  ect  «bxdmngnt  le  même  qm  vient  de  ae 
leprodoiro  de  nos  jours,  par  la  constnicticm  du  chemin  de  fer  de  Naples 
à  Caserlc.  Ce  chemin,  qui  traverse,  àlastafiondeSnnfii  \!aria,  le  site  dt 
l'ancienne  Capoae,  a  fait  découvrir  un  miltier  de  tombeaux  antiques, 
et  dent  h  plupart  de  ce»  tonlMMia,  on  a  Meudili  dea  vom»  ptiaU, 
d'MoaMtffjrjb  fim,  sans  compter  une  fouie  dTautres  objets  d'antiqdté. 
Ces  vases  peiats  sont  donc  bien  certainement  ce  que  Suétone  dësignc  par 
les  mots  atiquanUan  vascaloram  operis  mtuiui,  et  non  pas  des  vases  de 
bmue,  pour  lesquels  l'auteur  latin  neùt  sans  doute  pas  employé  le  mot 
eweola.  iki  semnd  lieu,  U  enatait  &  Copoe*  tm  moQnmcnt  b^niqne, 
auquel  h  tracUlioa  locale  appliquait  le  nom  du  fondateur  mytholo- 
gique de  i.i  ville  ,  du  Troyen  Capys;  et,  d'après  cette  tradition,  le  per- 
sonnage eu  question  aurait  cte  Grec,  comme  la  colonie  dont  li  avait  été 
le  dicft  pniaipi'on  trouva,  dan»  ton  tondtean  une  tMe  de  hmiM  avec 
une  ÎMcription  grecque ,  conçue  en  caractères  grecs.  Je  m'en  tiens  à  ces 
faits,  qui  constatent  de  la  manière  la  plus  authentique,  k  mon  avis, 
fopinion  qui  rcgnait  à  Capoae  sur  l'origine  grecque  de  cette  ville ,  à 
l'appui  de  laqudle  dépoaem  les  monuments  aeqnii'  de  nos  jours  è  la 
teieiiee,  anin  lHen><|Be  oem  qui  apparurent  du  tttaaps  de  Jules  César-, 
et  j'ajoute  que  ce  nonr»  est  essentiellement  grec  :  on  le  trouve  dans  la 
agftiiologie  grecque ,  pareillement  lié  i  l'histoire  d'une  famille  troyennc, 
et  donne  au  père  d'Âncliise    c*est  le  même  nom  qui  a  produit  oelni 
d'une  ville  ancienne  de  l'Arcadie,  Kaphfx,  TLaCpvai  ou  Ke^ie/*,  et  qui 
se  raftarlii^,  par      rncino  ,  ;'i  tontp  \mr  famille  tic  noms  grecs,  Ka- 
piusQs^  iiaphkmt  kfipkuian'^;  d'où  résulte  l'étymoiogie  du  nom  de  Ca- 

'  SucUmi.  in  Jul  Cœtar.  S  lxxxi.  —  *  ApoHodof.  III,  XII,  3  ;  ITomcr.  lîiacl.  XX. 

aSg.  —  »  PauMn.  VIU. xxhi.  h  Polïb.IV.xi»  ï3;  Strab.  L  XUI.  p.  6o8.  —  '  Lt» 
noms  d«  XAQIAS  (lie),  Mionnet,  &^plAMiif.  1. 1,  p.  a35.  n*  Ses,  et  de  XA«l>OAINI, 

Pindflr,  NamMm  tintt<^.  in^.  lab.  I,  n*  q,  p.  3",  qui  SC  U^fnf  >mr  \c3  médaiilM  de 
Naplet,  scoibleat  bico  ««  rapporter  à  la  même  ùmille,  et,  pr  cooséquent,  venir  « 
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poae,  certainement  ia  pluf  plausible  de  toutes,  au  Ueu  de  celles  que-laa 
gnminairiens  Ittim  dàceliâeiit  à  iwer  d«  rétnuque,  de  focqne  on  dn 
latin  ^  et  de  cdie  que  Tile>LiTe*  et  Vairon  *  eux'inênies  dérivaimit  : 

a  campestri  agro. 

La  réalité  historique  de  la  tradition  qui  attribuait  à  un  Troyen  Cofys 
la  fondatkm  ie  Capoue,  et  qui  se  rattachait  au  souvenir  d'une  émigration 
grecque  des  temps  pëlasgiques ,  se  trouve,  d'ailleurs,  confirmée  |MUr  Im 
nuraismatique  même  do  Capoue,  don'  urT»  des  médaîlles  offre*,  pour 
type  principal,  la  tète  d'an  héros,  coiUcc  dunu  ttare  phrygienne^,  qui  ne 
peut  ôtre  que  le  Troyen  Capys,  ainsi  que  l'avait  présumé  d'abord  le  sa* 
v.uit  nuiiii^matisle  italien,  M.  l'abbé  Cavcdoni  ^  et  que  je  le  montrerai 
dans  l'article  où  je  m'occuperai  de  la  numismatique  do  Capoue.  C'est 
d'un  casque,  imilc  de  cette  tiare  phrygienne,  qu'est  coifiée  la  tète  de  la 
Jéette  Rome,  type  d'une  médaille  campanienne  d'ai^gcnt  '',  que  je  crois , 
avec  tous  les  antiquaires,  frappée  i  Capoae:  et ,  sur  cette  médaille  «lasi, 
il  n'est  pas  douteux  qu'un  pareil  trait  de  costume  asiatique  ne  fasse 
allusion  à  la  tradition,  alors  si  générale  et  si  populaire,  de  l'origine 
troyenne  de  Rome.  Tout  s'accorde  doue ,  les  témoignages  et  les  monu- 
menls,  dans  le  sens  de  la  tradition  qui  tend  à  établir  dans  lliislowe 
de  Capoue  une  première  époque,  négligée  par  tous  les  historiens,  où 
des  colons  grecs,  mêlés  aux  Osqucs,  qui  étaient  les  habitants  primitifs 
de  la  Campanie  et  qui  i'ormèrent  toujours  le  fond  de  la  population  de 
CoftoMt  apportèrent  les  germes  de  la  cÏTfllsation  grecque.  Ces  premiers 
éléments  d'une  culture  grecque  ne  purent  que  recevoir  un  grand  déve- 
loppement par  le  voisinage  des  colonies  helléniques,  qui,  à  partir  du 
XII*  siècle  avant  notre  ère,  occupèrent  la  plus  grande  portion  de  la 
Gampaiûe ,  et,  en  particulier,  de  Orna,  la  plus  anetCDDe  de  ces  villes 
•hdiéniques*,  qui  pA  fondée  vers  l'an  i  iSg*  dans -une  localité  voisine 
de  Capoue,  et  qui,  engagée  à  plusieurs  reprises  dans  une  lutte  de  ter- 
ritoiie  et  de  puissance  avec  Capoae,  finit  par  entretenir  avec  cette  vilie 
les  relations  de  voisinage  et  de  corameroe  les  plus  intimes.  LesbabitanlB 

l'anpui  de  ia  même  élymologic,  quoiqu'ils  »oient  écriu  par  uu  X  au  lieu  d'un  IL  — 
'  5€rv.  aiVwga.^«.X,  i45:  Isidcr.  Orig.  XV.  i,  cf.  Strab.  1.  V,  j)  a/ia  —  '  Til. 
Liv.iV,  XXXTii.— '  Varroo^dJ  Sci  v.  „J\^'rpir  jEn.  X,  i45.  —  »  CareU.  Nam.  ilal. 
*eUt.  lab.  Lxix,  n*  i4.  —  '  Voy.  sur  ceUe  pièce  du  costume  asiatîqu«,  les  éclaircisse- 
tnetils  qui  oui  oU'  donnes,  dans  un  de  nos  précédents  articles,  février  i85a,p.  "^i-jS, 
a).  —  *  ^iciUg.  rumiimat.  u.ià,  v.Cafm;voj. Bidl»l.wlmL  Nt^oltt.  1 1,  p,  73. 
—  ' L'M$gna0iaihi.Kb<d^.d,t,l*r.xn  k,  i&.  Ve7.iittl.tBv.1v,  1.— *S|cab. 
J.  V,  p.  ifi-i  —*  Hiit.  des  Cokn.  grecq.  t.  III.  p.  109-110.  Je  ne  vois  pas  de  rai- 
sons pour  ne  pas  admettre  les  témoignages  hisloriqueiqui  duoneat  cette  dfâe,  qui 
ine  paraft  «Tofr  été  vaiRflmsDl  iinie  MqneMîoa  par  NiMr. 
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des  deux  villes  étaient  tiës  ptr  le»  rappWtR  de  l'hospitalitô ,  qui  devaieiit 

faire  de  Capoae,  originairemenl  grecque,  une  vilir  liellénique,  presque 
comme  Csun^.  Nous  ea  avons  la  preuve  pour  IVpuque  de  la  domina- 
1ioii^d*AristodAHiift,  de  Tan  d»R<^me  feâb  à  TairiSo,  thie»  habitanis 
de  âbme}  qui  ne  voulaient  pas  se  soumetlre  &  ce  gouvernement  tyràri' 
ri  Tî.'  s'étairnl  iPlirës  à  Capoiie,  aiiri  qiir  nous  le  lisons  dans  Dèiivs 
d'Malicarnassr  '  :  ÈvSmnpi&itnss  êv  KAliïil  kivfAaiîeoy  (pvyâSef,  et  ce  fuirnt 
ces  exilés  de  Contes,  vivant  à  Capane,  qui  prêtèrent  le  concours  le  ptiis 
éMtgtque  à  leurs  compatriotes,  lorsqu'il  s'agit  de  détruire  cette  ty- 
raimic  d'AristoiI'jij'-.  \însi  s'exijiique  à  la  fi  i?  pnr  I  fait  d'une  origine 
grecque  cl  par  le  commerce  de  la  ville  hellénique  de  Cames,  Ir  carac- 
tère grec  que  présente  la  civilisaLioQ  de  Capoite,  dans  tous  les  uionu- 
IMMa  qaf  ^loiis  «n'  reMenl.  Tout  parait  «voir  été  grec'  ft  (k^one,  la  re- 
ligion comme  tout  le  reste.  Capoae  doit  avoir  ct<^  le  si<5gc  principal  df* 
ce  culte  dionysiaque,  dont  l'introduction  A  Rome,  suivie  dA«n»Hrf»s 
de  toute  e&pùcc ,  donna  lieu  à  ce  célèbre  décret  du  sénol  romain  qui, 
en'.lla»^de)RièiMe'i56ft,  ebolH  lesiiÉéelaMilirt  dans  tiMite  ritalië  En 
tout  cas.  ce  sont  des  dieux  grecs,  Zeas,  Héra,  Artémis,  Apollon,  lier 
mès ,  IIénitU<  T\rhc.  AphniJife .  Afh 'ne  .  Castor  ai  PfiHnr  1fA^,  Po^ii^m- , 
OémUcr,  qui  eunïitt  tics  temples  à  Capout}  ce  5ont  les  mêmes  divnnies 
ipàf  Ùkriieéairks  types  dèr  niidaflles  de  Capéat,  firappées.  sous  là 
donlRalion  58111101»,'  avec  une  légende  Osq|ie  v  et^il^adiit  eofm  des  arts 
grec<s  f|iie  l'on  r^rorn.iîf  dans  totii  fjite  Timt»;  nvon«i  rf*cTi''iHi  dn  n>n- 
Mumcots^  de  iq  civiUsaliou  de  Capoue,  ave*;  une  sorte  de  rudesse  qui 
ti<M^è*fibflàenoéi  èii  Féléibeiit  osqlie,  toujours  prédonioaM  dans  le 
populàlidBdfl  iCtqtMei  La  dominatiott  émuqnei  i|tti  n'y  ma intinl  durant 
plus  de  iroi*  5i^Hr<;  nr  nntT:  ;i  fnr  Mui  prr<iqTie  aucun  témoignage  de  son 
ttxi»i«nra,  sans  doute  parce  que  son  mlluetice  morale  avait  été  presque 
iMfDiMIifrakMiAiiée^ièla  lû.tv  pa^  la  population  mque  et  par  la  civi- 
^tion  hellénique. Lé' nom  <  inisque  de  CajKme,  Valturnum,  n'a  laissé 
qu'une  bien  faible  trace  dans  la  mémoire  des  peuples ,  puisqu'il  ne  se 
iit^ue  dans  Tile-Livei  et  le  souvenir  des  Etrusques  à  Capoue  parait 

'  ^liq.  Rom.  l.  vu,  c  X.  —  '  Tile-Liire  nous  a  conservé,  1.  XXXIX,  c.  vni- 
xvu,  toas  i»  détails  de  ceUc  affaire-,  et  l'on  tait  qu'un  des  exemplaires  de  ce  décret, 
gnvé  sur  une  table  de  brooie,  (et  trouvé,  au  coDmmoement  do  siècle  dernier, 
prêt  de  Bon,  dam  la  PboîHe.'Cé  document,  si  important  k  tous  égards,  se  oo» 
4cp,edans  la  bibliothèque  In  j  'ria!i  ■]••  Vii  une,  etila  été  publié  par  nn  antiquaire 
napolitain,  Corellî,  qui  prit  le  nom  de  Madhsus  ^Egyplius,  SCUm  i»  Baeehana- 
Haf,&  «mr  tahal»  Mat.  Cm$tw.  FûmMm.  ffd^ficof»;  Naapol.  1799,  M.  Voj.  8at. 
OaniMiiic.  1. 1,     taS^  iq. 
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avoir  t-te  si  romplrtpmf*nt  nnf^anti  dans  l'antiquité  intime,  qu'un  des 
plus  graiidi  critiques  de  uotxc  âge,  qui  se  plaisait  à  porter  le  regard  ]e 
plus  pénélranl  dans  les  origines  des  anciens  peuples,  Niebuhr,  a  cru 
po«voir  tévcqam  etf  doote  le  bit  de  la  dominâtioii  étnaïqae  A  Gqmif 
et  dans  la  Campa  nie. 

Mais  le  savant  iiistorien  de  Home  se  trompait  à  cet  ('■gard.  Il  ne  me 
parait  pat»  poâ&ibie  de  i'efu«er  la  créance  à  des  témoi^aages  aussi  formels 
que  cwt  dei  hiitoHens  htiittS  qui  rapportaient  A  ran  67  avant  h  fon> 
dation  de  Rome  l'invasion  des  Etrusques  dans  la  Gampaoie  et  féte- 
hlissement  qu'ils  y  formèrent  d'un  empire  ôtrusquo,  composé  âe  (hnze 
vUUs,  à  la  tète  desquelles  était  Capou^.  Cette  gt  ave  notion  hbUHiaue  ap«- 
reill«meBt«n  garaataërieux  dantâlraboB*  qui  appelle  m  ka  Araifai 
du  nom  de  jynhéitieni ,  en  faisant  aUoiîoii  A  une  étymologie  du  aoaa 
de  Ciipoue,  rapport*^*'  au  mot  lalin  capo^,  qui  se  réfute  d'elle-même, 
mais  qui  atteste  le  lait  de  la  conl'édératioa  des  àoaie  trifles,  conforme  à 
l'usage  de  Ja  aéUopele.  L'empire  des  Étmniaet  dans  la  Gampame  est 
aussi  afTiané  pv  Piolyhe  de  même  que  la  fondation  de  Capone  due 
aux  Étrusques  par  Pomponius  Mêla  *.  Cet  empire  c9mp:inipn  lîrs  Étrus- 
ques lut  couau  de  bonne  beiire  des  Grec» .  et  il  co  resta  plus  d'une  trace 
dans  leur  filtMlutat  témoin  b  notion  dn  lae  Aveme,  situé  dans  la 
Tyrrhénie,  qui  se  trouve  dans  un  vers  de  Sopliocle  et  celle  deDkmat- 
'•^la.la  mêmf  qti*'  Pidrali,  vitlr  Ip  la  l'yirhâue  par  Pausam'as*. 

Je  m'abstiens  de  rapporter  d'auti^  exemples  pareils,  rassemblés  par 
k.  Ott.  Millier  ^;  mais  Je  ne  voudrais  pas  citer  Solin  "  pour  garant  de 
Fongine  éUnuqve  de  JVoIk,  sw  la  fei  d'nn  texte  oè  l!on  tisrit  :  •  iVala  a 
aTyrits.»  où  Jusle-Lipsc  corrigeait  a  Tyrrhenis,  correction  admise  par 
Niebuhr',  mais  trop  nrhifrairr  potir  mt^riter  la  conGancc.  Ce  témoignage 
n  a  d  ailleurs  aucune  uuportance .  en  présence  de  cetut  qui  attestent  que 
les  Éftrojqum  fondèmit  dans  la  (kmpéase  un  empira  dont  Ce^ow 
devint  la  capitale.  J*ai  déjà  dit  que,  sous  la  domination  étrusque ,  ceUn 
ville  s'appela  KolftvwMi,  dTun  nom  tiré  de  la  bngiw  des  nouveaux 

'  Aptid  Velï.  Patercui.  1.  vu.  Cf.  K.  Ou.  Millier,  Oi*  Elrutk.  Einl.  IV.  i.  t.  I, 
p.  t68  '  Slrab.  I.  V,  p.  343  :  AcôScxa  U  «AXair  lyat^MNlirai^as  (T«^W>d«) 
rrfif  ohv  x«<^ciA))v  àvoniau  Kctr^w. —  '  Pdjb.  II,  xvii,  1.  —  *  Pomp.  Mcl^,  iv: 
Capiui  a  Tascit...  coâdila.  —  *  Sopbocl.  t'n  Bekkcr.  AnecdoL  t.  1,  p.  iii3-4i4. 

•  Pnusan.  IV.  xxxv.  G,  VIII.  vu.  3.  —  '  L.  l  p.  1G7171.  —  '  Soiin.  Il,  \vi.  — 

*  Bâin.  Guchtchi.  I,  74.  K.  Ou.  MûUcr  convioat.i)M  Etnuk.  EinleiL  IV.  1.  t  1, 

F.  t66,  s) .  qu'on  poumit  lool  «osri  biw  aorrigsr  a  Styriit,  non  d'an  peuple  de 
Eubée ;  c'esi  la  correction  que  j'.ivni?  proposée  inot  mrmc,  Hist.  iu  anuiu^tc^ 
t.  m,  p.  11^,  saos  que  le  docte  auteur  «les  Etratqau  s'en  fut  •ouvenu.  - 
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maîtrcâ.  Cette  notien,  due  à  Tile-Live,  romm^  notw  le  savons  rléjà*, 
n'a  rien  que  de  conforme  à  l'usage  des  Etrusques  ;  et  nous  en  avons  un 
exemple  tout  pareil  dans  la  ville  d'Agylla,  d'origine  pélasgique  comme 
CSupow,  dont  les  Étmtsqots.  en  %*j  étaUinant,  chai^|èreRt  le  nom  greo 
pn  rchii  de  Care,  que  porta  toujours  depuis  la  ville  étrusque.  Lorsque, 
plus  lAid,  les  Simniles  s'emparèrent  de  Capoue  sur  les  descendants  d^- 
({éoéi'éâ  des  Ltrusques,  en  l'an  de  IWme  3^2,  ils  rétablirent,  à  la 
pitoe  da  nom  étraM|iie  de  Foltanimi,  fanden  aoai  gne  d<a  Kmmh, 
qai  n'avait  jamais  cessé  d'être  en  usage.  niên)e  sous  la  domination 
étrusque,  ainsi  que  le  prouvent  fes  tf^moignages  d"H<^cntér  rt  dp  Denys 
d'Uaiicarnasse,  cités  plus  haut;  c  est  eucore  là  un  procède  très-naturel  et 
trè»-vniaunMable{  et  e*«»t  à  cela  «fae*  «  fédoit  pour  moi  le  lémoi' 
gnage  de  Tite-Live. 

Il  existe,  d'ailleurs,  des  preuves  roatérielles  du  séjoiu"  des  Étrusque» 
dens  la  Campante ,  qui  vieenentà  l'appui  des  témoignages  liistoritjues  : 
oe  sont  des  dinomautidi»  looalee,  conammiee  à  laCamponie  et  i  fé- 
trurie ,  qui  ont  été  ranemblées  par  M.  Stein^,  et  auxquelles  j'en  ajou» 
terai  une  qui  paraîtra  sans  doute  rurieuçp.  le  nom  Tifata,  (pie  parlait  la 
moDtagne  si  célèbre  voijine  de  Capoae,  et  qui  est  aussi  celui  d'une 
eorieleliiie*.  Niebubr  oppoieit  à  ceM»  tndilioit  une  dtfMU  dont  il 
•'cugérat  beaucoup  la  valeur  :  c'est  qgToD  n'ft  fê»  reOMÎttî  d^criplions 
étni?qties  dans  la  Campanie  *.  Mais  on  ne  possMe  pn^  non  p}\r<  d'ins- 
oriptions  étrusquM  provenant  du  site  de  plusieurs  des  villes  les  plus 
importantes  de  l'Élrurie  même,  notamment' dë  Fdws.*  est-ce  à  dire  que 
Vém  ne  fiit  pef  une  des  doute  villee  de  l^trarie?  Meis,  à  déliruC  dW 
criptions  (^tni-^qucs ,  les  découvertes  opér<5cs  sur  le  sol  de  Cavnnc  ont 
prodmt  un  autre  élément  de  civilisation  étrusque ,  ([ui  aui-aît  dû  être 
déjà  connu  de  Niebuhr;  ce  sont  des  nom»  de  familles  étrusques  qui  se 
■Neent,  tom  le  ftme  leline,  dent  des  inimpiliom  romeinee-de-  dppm. 
Je  citerai  particulièrement  ceux  de  Fehinias^,  de  Velleim^.  de  Lartias"^. 
de  MmtÊÊOi^i  de  Vidammu*,  qui  ae  raf^MMCtent  mmilestement  â  de»  Ah 

'  TU.  Liv.  IV.  XXXVII.  Voy.  plu»  haut ,  p.  67.  —  '  De  C'jpaa ,  veter.  tic,  p.  35.  ~ 
'Fest.  V.  TilaU,  p.  1&6 ,  «L  Liodeman.  —  '  /tôm.  Gmktçkt.  l,  77.  —  '  Monunsea . 
Imtripf.  lalm.  Nt^.  n*36a3,p.  191.  —  *  Men,  SUi.  n*  3636.  — *  Idem. 
ihii.  n*  3653.  —  *  Idom ,  ibid.  n*  3761.  —  '  Ce  nom ,  qui  reproduit,  sous  U  forme 
latine,  le  nom  élrasque  Vtlimiuu,  d'une  famille  consid^ble  de  Ptnàu,  dont  l'b^- 
pogéea  été  découvert  en  18^0.  Venniglioli,  U  i^oknt  iti  Vtluuà  swysrte  Ml  ffswya, 
rerugia,  tèko,  in-à*.  s'esl  rencontré  sur  une  brique  tnmtriaire'  p— taeael  d^eeMes 
tombeaux  de  Capout,  et  il  a  été  pnblié  par  Pralilli,  Via  Affia,  p.  3»S.  A  la 
rile,  celte  »n«criplion,  comme  toutes  celles  qui  n'ont  tlé  dnniiées  que  jiji  IVatiUi, 
•  été  retraocbée  par  M.  Ilomauen  de  son  BikmU  dt$  iwripùwu  Imdau  d»  royanm 
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inill''s  (■«>lèbr«'5  de  J'Elruric.  M  Sfnin  ^  a  essayé  de  combattre  cet  argu- 
jiieai  de  .Nicbuhr  en  piéseaiaiu,  a  délaut  d  iascriptioDS ,  les  monu- 
ments d'art,  el  particulièrement  les  vam  qui  se  fabriquaient  k  Cofùae» 
eoinme  la  preuve  <le  l'influence  étrusque.  Maû  Le  jeune  orîlique  a 
commis  là  plus  d'une  erreur  que  je  dois  relever.  S'il  s'agit  des  vases  d'an 
cienae  jahruiae,  vasdda  <feris  antiqai,  comme  dit  Suétone,  tous  ceux 
èe  cesiMiM»  qui  sont  sortis  en  plus  grand  nombre  de  nw  jours  des  tom- 
beaux de  Ccipovte ,  comme  de  ceux  de  Nola,  sont  grecs ,  par  le  sujet,  par 
le  style,  par  les  inscriptions  el  par  toutes^  les  conditions  de  la  fabrique; 
ils  n'appartiennent  pas  à  l'art  étrusque:  ils  ne  peuvent  donc  pas  servir  de 
preuves  d'une  inflnenee  étrusque.  Les  voies  dont  il  est  question  dans 
Suétone  n'étaient  puiut  des  MUes  de  bronze,  msa  œnea,  comme  l'a  pré- 
sumé notre  auteur,  à  l'exemple  de  K.  Ott.  Mùller^.  son  guide  liahitoel, 
loais  bien  des  voies  peints,  ainsi  que  je  l'ai  montré  plus  haut,  et  ce  né- 
taient  point  des  monuments  de  la  toreutiqu»  étrusque,  mais  bi»  des 
produits  de  la  céramograpbie  grecque.  Quant  aux  vases  d'usage  domes- 
tifjup,  qui  s'rni ployaient  dans  le  siècle  d'Auguste,  et  qui  sont  désignés 
dans  Horace  p<u' les  mots  campdna  sapeUex',  traita  campana'^,  c'étaient  des 
«Mvre»  d'un  art  qui  n'avait  plus  rien  de  commun  avec  l'antiquité  étrus- 
que; c'étaient  des  «uei,  d'une  poterie  rouge  ou  noire,  ornés  défigures 
en  relief,  lots  que  ceux  qui  se  Hibriquaient  à  Arrctium,  ville  étrusque  d'o- 
rigine, mais  devenue  cité  rouiaiuc  ,  et  de  pareils  monuments  de  la  cera- 
ntographie  étrusque  ou  canipanieane,  du  siècle  d'Augu^ie,  n'étaient  plus 
grec»  ni  étrusques,  mais  purement  romains,  par  le  goOt  et  par  le  style. 
La  réfutation  que  M.  Stein  opposait  au  système  de  Nicbuhr  était  donc 
tout  à  fait  insufBsanlc;  mais  ce  système  n'en  valait  pas  mieux  pour  cela; 
et  c'est  ce  qui  est  résulté  avec  toute  certitude  du  fait  des  decuières 
■ùnàS^âê  Gapoue,  qui  ont  produit  plus  d'un  moQUineat  de  h  pure  anti- 
qnii  étRuque.  J'aurai  lieu  de  faire  connaître  CCS  monuments  dans  un 
de  mes  prochains  articles ,  et  j'ajouterai  ainsi  une  preuve  de  fait  à  toutes 
celles  que  nous  possédions  par  1  histoire,  du  séjour  des  l'^trusques  dans 
la  Campante. 

La  période  samnite  de  Capomi^  encore  mieux  attestée,  s'il  est 
possible,  que  la  période  étrusque,  sans  avoir  laisse  k  Capoae  mAmc 
{dus  de  traces  de  sou  existençei  car  on  ne  possédait  pas ,  jusqu'ici ,  d'ins- 

Je  Xripici,  mais  je  trouve  lrrj[i  m'v  j  ^  et  trop  absoliir-  la  r'ple  de  Lihlqiteque  »'e»t 
impo&ee  .M.  Mommsen.  el  je  rroi*  pouvoir  regj^krder  comme  aulheutique  le  nom 
étrusque  de  Volumntui,  fourni  p«r  uaaîmcnpMoD  latine  de  Capoue.  —  L.l.  p.  35, 
«I  ),  aa).  —  '  Oie  Etrtuker.  IV.  ni,  tv,  «.  U,  p.  a&Â.  ^  '  tiorai.  &tf.  i.  $,  i  jft. 
—  Mdem.  i^û{.  II.  3,  i44. 


Digitized  by  Google 


FÉVRIER  1853. 


77 


cripliuiis  |)roproment  samniles  trouvées  à  Capoue.  I.es  monnaies  mêmes 
de  Capoue,  bien  que  frappées  sous  la  domination  samnite,  ne  témoi- 
gnent qu'indirectement  de  l'influence  samnite;  car  la  légende,  ^nr^X^ 
qu'elles  portent,  sppartieilt  aux  Oaques,  habitants  primitifr  deiii  Gain- 
panie,  non  aux  Samnitcs,  originaires  de  la  Sabine;  les  types  sont 
grecs,  et  les  divisions  de  la  monnaie  sont  romaines.  Il  a  pourtant  été 
trouvé ,  dans  les  dernières  fouilles  de  Capoue ,  des  monuments  qui  peu- 
vent Âtre  attribués  è  un  art  aammte,  et  qui  deviennent  ainn  1%  preuve 
de  Toccupalion  samnilc  de  Capoue.  J'en  çarlei-ai  dans  un  de  mes  pro- 
chains articles;  mais,  pn  terminant  celui-ci,  je  dois  appeler  frifoif  l'at- 
teotion  de  nos  lecteurs  sur  une  circonstance  de  ia  conquête  samnite, 
qni  se  trouve  en  rappqrt  avee  des  monuments  numismaiiqnes  do  pre- 
mier ordre;  et,  comme  ces  monuments,  restés  jusqu'ici  sans  attribution 
certaine,  peuvent,  .'i  mon  avis,  être  rapportés  â  Capoue,  on  sent  que 
les  considiérations  lustoriqucâ  qui  les  coaceroent  rentreiU  tout  à  lait 
dans  Tobjet  de  mon  tsavail  actuel. . 

Nous  connaissons  par  le  récit  de  Tîte-Iive*  la  mani^  dont  '  les 
Samnitcs,  rare  agreste  cl  guerrière  qui  s'était  af-nue  et  fortifiée  dans 
la  r^on  montagieusc  située  au  nord  de  la  Campanie ,  s'emparèrent  de 
Copaoe  stu*  las  Etrusques,  qui  en  étsieilt  kt  maîtres  depuis  plus  de 
trois  siècles.  Attiré  par  la  fertilité  des  plaines  delà  Campanie,  re  peuple 
robuste  et  belliqueux  s'était  fait  aflmf'ttro  parles  propriéiaircs  du  so! 
au  partage  des  terres,  sous  la  condition  de  les  cultiver.  Mais  les  Sam- 
nites  ne  se  contentèrent  pas  longtemps  de  cette  position  prévue  ser- 
vJle,  et,  profitant  d'un  jour  de  féie,  qui  leur  livrait  les  mattres  de  Ca- 
poue endormis  à  la  suite  des  orgies,  il'^  firent  inain  basse  sur  tous  1p? 
anciens  habitants,  qu'ils  remplacèrent  par  une  population  nouvelle  :  festo 
die;  gnvct  somno  epuli^iue  iacolas  veteres  novi  coloni  noclurna  code  adorlL 
Ce  rédt  de  Tite-Uve  a  trouvé  des  incrédules,  tels  que  Pratiili^  qui  ont 
refusé  de  l'admettre,  et  des  criliqties,  tels  que  Maunert',  qui  l'ont  eoui- 
battu;  mais  d'autres  savants  ,  plus  éclnin'?  encore,  notamment  Niebulu  ' 
et  K.  Ott.  Mûllpr*,  n'ont  fait  auciu^c  Jifficulli^  de  l'adopter.  M.  Stein  a 

*  Je  ne  sais  sur  auoi  se  fonde  l'assertion  de  K.  Oit.  MûUer,  que  k  nom  de  Kapfa 
M  fit  sur  le»  mMuNai  do  <ûfm»,  Oi*  Etnaiter,  EnUt.  IV.  m.  t.  I,  p.  179.  Cette 
lusertîoD,  pour  èlre  reproduite  par  Steîn,  De  Capaa  veirre,  ne,  p.  Sg,  n'en  est  |ias 
plus  exacte.  Le  nom  os<jue  de  Capom,  tel  qu'Q  est  donne  por  l&^  médaille»,  élail 
Ktp9,  et  non  Kapfa;  mais  ce  dernier  nom  se  Ht  sur  une  inseriplîon  osque, 
Honmsen ,  Die  VRlerital  Diabkt.  TaT.  VIU,  n*  U- — '  TiL  Liv. IV,  uxvn.— *  MIa 
Via  Appia.  I.  III,  c.  a,  p.  333.  —  *  GMgrwfk.  i.  Gméh.  a.  JlSni.  t.  IX,  P.  t. 
p.  70/4,  u  —  *  AAb.  GmHMt.  1,  91  et  IJ07.  —  *  Dit  Araifar,  finittl.  tV,  v, 
t.  I.     177  178.  . 
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montré  le  peu  de'ioiiditë  des  atiguments  qu'oo  y  oppoMÀI  '{  et  quant  k 

moi  Je  suî-;  H'avis  que  ce  trait  de  l'histoire  des  Étrewqaes,  qui  s'est  re- 
pi  (luii  a  peu  près  de  la  même  manière  dans  celle  d'une  de  leurs  ville* 
principale»,  Vobmia*,  mérite  tonte  conAanoe.  Quoi  qu'il  en  foU,  il  est 
eeiiain  qm  k  prise  de  Capoae  par  les  Samnites  s'effectua  en  l'an  de  Roma 
S3a,  4^3  avant  notre  Itp:  trois  ans  après,  en  Yan  619  avant  la  même 
ère,  les  nouveaux  possesseurs  de  la  Campante  s'emparaient  de  Came, 
la  pîi»  ancienne  et  la  plw  pobiante  dee  villes  grecques  du  pays ,  et  ils 
y  faisaient  ce  qu'ils  avaient  9>it  ^  Capoae  :  ils  mêlaient  à  la  civilisation 
hellénique  l'rl'nnent  o«q(ie,  désormais  prépondérant,  qui  en  dénahimi? 
plus  ou  moius  ie  caractère  :  Cummos  mulavit  <uca  wcinia,  comme  dit 
Velleiiis  Pateroidns  *. 

Dès  ce  moment,  un  peuple  nouveau  apparait  Wt  la  scène  de  lllis- 
tOÎK:  c'est  Cf  liii  fies  Campaniens,  Kafivav^i' ,  Cnmpani,  qui  donna  son 
nom  au  pa)'s  jusqu'alors  possédé  par  les  Grecs  et  les  Étrusques,  et  peu- 
ple originairement  par  les  Osques.  De  tous  ces  éléments,  combinés  aui- 
vant  la  mesa're  de  forée»  laissée  à  dkaqtte  people  et  rénuu  sous  la 
domination  des  Samnites,  se  forma  cette  pniss.itice  nouveUe,  dont 
l'avènement  ^  la  vie  politique  e5t  siç;nn!6  p.n  ro5  Irrmes  par  Diodore  de 
Sicile  *  ;  karai  fii»  tj)»  traX/av  tb  éôvos  Juv  Hafi'xavcjv  avpéalu ,  dont  le  té- 
moignage est  reproduit  par  BusUie*.  Suivant  le  même  antenr,  âs 
prifent  ce  nom  de  Campaniens,  de  la  feriilité  âu  pays  (fuH$  occapaient: 
Àwi  Tijfs  Aperih  toS  mXn^rhv  «eiixévov  -nrcl/w;  et,  comme  c'est  aussi 
de  la  même  circonstance  que  les  Rooiaiuï  tiraient  l'étymologie  du  nom 
de  Ciipoos*,  il  en  résulta,  ches  les  anciens,  Topinion  que  le  nom  de 
Capoté  et  eehit  de  Con^tanjs  tenaient  i  la  même  origine.  Mais  c'est 
là  xxnr'  erreur,  qui,  |>our  avoir  éié  accréditée  dans  l'antiffuilé  môme, 
n'en  mérite  pas  plus  de  considératioo.  Le  nom  de  Capoae,  K<nn$«,  est 
certainement  grec,  et-appartient  è  la  population  grecque  de  cette  ville, 
tandis  que  le  nom  «fe  uinipantV,  rattaché  au  radical  campas,  appartient 
k  la  langue  des  Osqnes  et  des  l.ttins.  Suivant  les  in^f^nîpuses  i-echerches 
d'un  savant  de  nos  joui%,  Klauseit  \  il  y  aurait  eu  une  Campanie  dan» 
rÉpire»,  comme  dans  l'ItaUe  méridionale;  et  oe  serait  là  sans  doute 

'  D«Cnpnav9tere,  etc.,  p.  SG-^ij.  — *  Voy.  dans  Valèrc  Maxime,  IX  ,  1  ;  dans 
Plorus,  1,  XXI;  dans  Zooaras,  Ann.  VIII,  vu,  et  dans  P.  Orose,  10,  5,  les  détails 
de  cet  érénement,  qui  mbs^toa  la  popolation  des  campagnes  à  la  possession 
de  la  ville  étrusque;  et  sar  le  caractère  de  celte  révoîulioa,  consult.  Nîebuhr,  Rôm. 
Gêschicht.  I ,  rj  4  ;  ni .  5)46.  —  »  VeU.  I ,  iv.  —  *  Diodor.  Sic.  XII .  xxxi  ;  cf.  VVcsseling. 
ad  h.  I.  —  '  Euseb.  Chron.  ad  ann.  mdlxxx,  p.  346,  ed.  iloncall.  —  *  Voy.  plus 
haut ,  p.  7a ,  1  ) ,  a) . 3). — '  i£iiMr  narf dw  Psaoteii,  t  H .  p.  1 1 1 4,  a»il4  e)*— '  Varro 
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un  (les  nomîirf^nx  vp?h'w?  qu'annit  laissés  dans  cotte  partie  de  la  p<''- 
ninsuie  itaiique  ia  colonie  ceooUicnne.  Mai»,  quoi  qu'il  on  suit  de  ces 
rapports  ethnographique»  entre  TÉpire  et  la  Gempanie,  toujours  eitrtl 
avéré ,  pour  M.  Klauscn  oomme  pour  moi,  que  les  noms  de  Capoté  et 
de  Campanie  n'appartiennent  pas  à  la  même  racinn  Il  est  naturel 
que  les  Samnites.  en  devenant  une  nation,  aient  pris  un  nom  qui  les 
distinguait  dans  la  famille  des  peuples  itdîens.  Qu'ils  aient  trouvé  ce 
nom  déjà  établi  dans  le  pays  et  lié  aux  souvenirs  des  relations  avee 
l'Épirc,  011  bien  qu'ils  l'aient  pns  dans  la  langue  fîos  Osqucs,  ou  petit- 
être  même  aussi  dans  ia  leur,  qui,  comme  dialecte  du  sabin,  devait 
avoir'  bMMieoup  d'affinité  avec  Tosque ,  c'est  ce  qu'il  ne  paraît  pas  pos- 
siblft  de  détenninort  et  ce  que  je  crois  devoir  laÎMer  indécis ,  tout  en 
remarquant  que  Yosqae  devint  la  langue  des  Samnites,  puisque  c'est  celle 
des  monnaies  de  Capoae  et  des  médailles  de  la  Guerre  sociale. 

Quant  i  l'époque  oii  s'accomplit  cet  événement  de  la  constitution 
des  Samnites  en  corps  de  nation ,  sous  le  nom  de  CampanieaSf  Oiodove 
la  place  ^  Ici  troisième  année  de  la  i.xxxv'  olympiade,  /|38  avant  noire 
ère;  et  la  date  d'Eust^be  ,  qui  n'est  postérieure  que  d'utjc  année,  mérit<» 
à  peine  d  être  regardée  comme  une  diOTéi'ence.  L'intervalle  de  seize  au» 
qniiésullanit  dn  rédt  de  Tîteliire  four  la  prise  de  Gopsor,  enlve 
cette  circonstance  et  l'avènement  des  Campaniens ,  a  été  considéré  par  la 
plupart  des  historiens  et  des  critiques  comme  une  difficulté  plus  grave; 
mais  c'est  faute  d'avoir  réfléchi  qu'il  avait  làllu  un  certain  espace  de 
taBpa  eaB.Samwlet,  établis  d'abord  eomme  eolnns  dans  las  plateea  de 
la  Campanif .  «nal.do  se  ewiirituer  en  corps  de  nation  cl  d'ac^érir 
aasea  de  puissance  pour  s'empnrer  f\c  Capoae,  et,  quelques  années  après, 
dc^Cnani»  Cet  espiatce  de  temps,  porté  à  seise  ans  dans  le  réoùt  de  Tile> 
UvawdBmwtainement  paa  trop  lionsidénblet  et  je  trouve  qne  lonles 
lei  flnoonstances  de  ce  grand  événement  s*eiplif«ent  et  ae  jusUftenl  de 
la  manière  la  phis  naturelle. 

.  Ji'étondue  qu'a  jurise,  dans  cet  article,  l'aperçu  historique  sur  (Japoue, 
qui  était  le  pkéUmimiire  indii|»eiiMble  pour  fetpoeé  des  ddeonvwtes 


•padSsrv.  td  Vlrg.  A.  III,  334  :  M.  Eiym.  v.  Kéfimw.  —  *  Klausen ,  l  l. .  Wem 
Gipaa  «Mit  fîsmpanî  t«a  mmi  âtoaun  'M,  tog«r  kôdut  mnmhtdtfmMti^t  dm  Kam» 
paner  «eAst'a  ^pinlU^tr  Ifamt  ht  (not  as8Â  )•  MillinMi  ■■Mife  uns  kl  Sauiitot 

donnèrent  A  la  ville  des  Étrus<\ups  '  /«  Capua  oaCampua,  d'aà,  i^outc-l  il,  ^< 
déucmiiutlton  de  Campant,  (pù  leur  fui  altribuée  Jant  htuilo.  Considérât,  tur  la  Na- 
MMUif.  é»  Tmc.  itaUe,  p.  i  ào.  Je  n  ai  In  nulle  part  duu  )  «ntiquilé  le  nom  de  CoM* 
/>oa;  et  bien  certainement.  \c  nom  Cnmpani  ne  vient  pas  ds  C!l|MM.  Tottl  est 
erroné  dao*  ce  chapitre  des  Conmieratioat  de  Miliingen. 
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arclKÎologifjues  opérées  sur  le  site  do  cetlc  ville ,  m'oblige  à  renvoyer  cet 
exposé  à  un  prochain  article,  où  je  ne  m'occuperai  qtie  des  monu- 
ments mêmes  de  Ci^cne. 

RAOULilOCHETTE. 

(La  évite  à  un  pnduun,  cahier.) 


L'Amutsctoms  BnàNTME  KNFnàHCBt  par  M.  Félix  de  Veroeilh, 
Un  volume         avec  MDGGOLII. 

OËOUÉMB  ARTICLE  *. 

Saint-Front,  dans  sou  état  actuel,  ne  laisse  voir  extérieurement  niia 
foniie  (le  son  plan,  ni  la  proéminenr'p  rio  ses  coupoles.  Une  ceinture  de 
maisons,  de  jardins,  de  hangars,  l'enveloppe  de  tous  côtés,  ou  peu 
s'en  faut;  à  i>eine  aperçoit-on  çà  et  là  quchjues  pans  de  ses  hautes  mu- 
raiUet  lourdement  et  tristement  c<^ëes  d'une  grande  toiture  i  deux 
étages,  dérobant  entièrement  aux  yeux  la  partie  supérieure  du  monu- 
ment. Ce  nest  qu'en  montant  sous  la  charpente  de  ee  toit,  en  pénétrant 
dans  ses  cavités,  qu'on  a|^>erçoit,  au-dessus  de  l'extrados  des  voûte»,  les 
tambours  des  eînq  ocupoleB.  Les  pierres  qui  ferment  œs  tambours  sont 
en  partie  calcinées  par  le  feu,  en  partie  rongées  par  la  pluie  et  la  gelée; 
mais  leur  forme  est  encore  très-accusée  et  très-reconnaissable.  Les  ca- 
lottes sont  légèrement  aiguës,  çlles  n'oul  pas  cette  courbe  él^ante  qui 
canctérise  presque  toutes  les  coupoles  d'Orient;  on  pourrait  souhaiter 
aussi  plus  de  style  et  plus  d'accent  dans  les  tambours;  au  lieu  de  s'éle- 
ver perpendiculaiiement,  ils  vont  en  se  rétrécissant  de  la  Ijn^e  nn  som- 
met, ce  qui  leur  dunoe  un  aspect  conique  et  alourdit  leur  prolii.  Néan-. 
moins,  mdgré  c«  dëfeetnosiïés,  si  les  ooupdes  de  Saint-^Front  étaient 
débarrassées  de  fenveloppe  de  poutres,  de  charpentes  et  d'ardoises,  qui 
l'>>^  crtrîîP  f^i  lf»s  emprisonne;  si  leur  silhouette  se  dessinait  sur  le  ciel, 
ce  serait .  dans  nos  climats,  un  rare  et  curieux  spectacle  lait  pour  donner 
te  change  à  bieo  des  voyageurs  revenus  d'Orient. 

Aussi  formonsHiottS  le  vœu  qu'on  mtituo  à  cette  antique  ^ise  son 
primitif  couronnement.  Il  était  sérieusement  question  de  ce  travail,  il  y 

'  Vojfei,  pour  i«  premier  article,  Ic  cahier  de  janvier,  page  S. 
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a  cinq  am\  ia  proposition  allait  même  en  être  faite,  lorsque  la  j^us 
brusque  des  cftlwtropbes  vint  tirèter  et  suspendre  toute  entreprise  de 
ce  genre.  Nous  espérons  que  le  praiet  n*en  est  pas  abindonné,  et,  oomme 

il  y  a  n^tessit^  de  reprendre  en  sous-œuvr»'  une  partie  des  piliers,  en 
apparence  si  robustes,  qui  portent  les  coupoles,  ce  sera  tout  profit  que 
de  les  soulager  en  même  temps  àa  pdds  edifittonml  de  oetle  înameme 
toiture.  Reste  seulement  4  savoir  si  les  raisons  qw  firent  soibetituer,  il  \ 
a  dé]\  plusirurs  ?itTl''s.  un  toit  à  double  égout,  un  toit  septentrional 
k  ces  coupoles  pseudo-orientales .  ne  se  feront  pas  encore  sentir,  et  si , 
après  avoir  rétabli  le  montiment  dans  son  premier  ëlat,  nous  ne  serons 
pas  forcés,  nous  Ofi  nos  descendants,  de  le  défigurer  une  seconde  fois. 
Point  de  doute  qu'il  n'en  soit  ainsi ,  pour  peu  qu'on  apporte  à  la 
restauration  le  même  soin  qu'à  la  construction  première.  Il  faut  à  ces 
coupoles,  pour  brarirar  fintempéne  de  notre  ad,  ou  des  feuffles  de 
plomb  bien  soudées,  ou  des  tttiles  bien  cimentées,  ou  un  revêtement 
de  pierres  du  meilleur  grain  et  parfaitement  j  intoy*  t  ?  T Viles  ne  sont 
pas  les  pierres  du  Périgord,  en  général,  et  celles  qui  paraissent  avoir 
ratmé  jadis  le  revêtement  de  ces  coupoles  sont  de  la  pire  espèee.  La 
négUgrâee  et  l'impéritie  des  oonstractenn  priniiti6  édatent,  comme 
nous  le  verrons  bientôt,  dans  presque  tout  le  monument,  mais  prirticu- 
lièrement  à  son  sommet.  Il  ntet  donc  pas  étonnant  qu'au  bout  de  peu 
de  temps  des  accidents  sérieux  se  soient  manifestés ,  et  qu  après  de  vains 
«Mais  pour  rester  jdans  la  donnée  prentiire,  on  ait  eu  recours  d'abord 
à  des  toitures  partielles,  puis,  comme  remède  héroïque,  à  k  couver- 
ture en  ardoise  du  monument  tout  entier. 

Ce  n'est  là  qu'un  exemple  entre  mille  de  cette  éternelle  vérité  que 
farebiteciure  n*est  point  on  art  nomade ,  qu'elle  a,  oomme  les  plantes^ 
ses  zones  et  ses  climats,  qu'on  nek.fiiit  pas  émigrcr  à  vglonté,  et  que 
ces  .sortes  d'importation"! ,  même  soutenues  par  1%  mode,  ne  tardent 
pas  à  succomber  devant  la  raison.  Les  constructions  à  coupoles ,  malgré 
certains  avantages  qui  leur  sont  propres^  ne  devaient  pas  plus  s'aedi- 
mater  en  France  que  les  terrasses  et  les  balustres  à  l'italienne  ne  s'y 
naturaliseront.  En  dépit  de  Louis  XIV  et  de  Perrault,  de  David  et  de 
Napoléon,  nos  édifices  commencent  à  reprendre  et  reprendront  de 
plus  en  plus  leurs  oouveitares  naturelles  et  nationdes;  ce  qui  n'em- 
péche  pas  que,  par  exception,  à  titre  de  rareté  archéologique,  il  ne 
soit  très-désirable  de  restaurer  les  coupoles  de  Saint-Front,  puis  de  les 
laisser  bravement  exposées  k  ciel  ouvert  Grâce  aux  moyens  perfec- 
tiomiés  dont  on  dii^Kwe  Aujourd'hui  et  i  un  lég^  surcroît  de  soins 
et  de  dépense  qu'on  poumit  se  permettre  en  pareille  occasion,  il 


JOURNAL  DES  SAVANTS. 


serait  aùé  de  procurer  à  cette  restauration  lidèle  du  pa»é  de  très- 
boaaes  dumon  dé  durée  dtns  ravenir,  •!  nom  n«  dontons  pa»  que  l'ar- 

chitectc  habile  aurjucî  était  destinée  cette  tâche  ne  s'en  acquittât  heu- 
reusement. Les  avis  de  M.  de  Vcrncilh  ne  seraient  pas  d'un  incdincre 
secours.  Un  chapitre  entier  de  aoa  iivre,  et  des  plus  judicieux,  est  con- 
ncré  è  cette  fcitMinitioii  prOilnMe*  dà  Sûnt'FVont.  Il  la  dânre,  il  la 
demande,  tout  en  priant  que  le  zMq  ne  soit  pas  poussé  trop  loin. 
Point  de  ravalement,  dit-il,  point  d'ornements  nouveaux,  surtout  point 
d'hypothèse.  L'ancienne  physionomie  du  uionument  restituée  dans  ses 
traiib  principaux  et  inoontestablast  voili  font ,  sans  le  mmiidre  rajennis- 
tementdes  parties  solides.  Cette  façon  prudente  de  restaurer  les  œuvres 
de  nos  pères  est  la  seule  bonne,  la  seule  vraie  :  son  grand  mérite,  sa 
perfection  habituelle ,  est  de  ne  pas  se  laisser  voir,  de  prolonger  la  vie 
d'nn  édffiee  tans  qa'on  s>n  aperçoive;  mais  iei.  par  axtraormiaire ,  la 
rettanrition  la  plus  sage  et  la  phi»  modérée  serait  visible  h  tous  les  yeux; 
ce  serait  une  métamorphose ,  un  coup  de  théâtre,  un  rhanj^ement  ;'i  vue. 
Le  voyageur,  i'babitant  de  Périgueux  lui-même,  apprendraient  qu'il  y 
a  des  coupoles  à  Saint>Front,  tandis  qu'aujoanfliiii  il  n'en  eiisle  exté- 
rieurement que  pour  l'architecte  et  rami(|aaiie> 

Rien  de  semblable  à  l'intérieur  du  monnraent  :  on  n'y  peut  espérer 
ni  découvertes,  ni  surprises.  La  partie  cencave  des  coupoles  est  parlai» 
tement  d^gagëe.  Dès  le  premier  pM  sur  le  seufl  de  l'église,  on  voit, 
en  levant  la  tête,  la  suooeisioBr  de  ces  laides  dômes  hardiment  suspen- 
dus sur  leurs  fuyants  supports.  T'est  un  effet  qui  nom  f^tonne  et  nous 
déroute,  accoutumés  que  nous  sommes  à  ia  perspective  ordinaire  de 
nos  ^ises,  A  ces  beroeaux  continas  se  prolongeant,  s^enfongant  smu 
nos  regards.  Mais  d'oà  vient  qu'en  entrant  k  Saint-Fkont,  ceux  qui  con- 
naissent Saint-Marc,  qui  l'ont  iM'csent  à  )n  pors'^fV,  ne  sont  pas  immé- 
diatement frappés  ^e  la  ressemblance  des  deux  édiiloes?  L'aspect  est 
tout  dilMKiit  et  l'impression  tout  autre:  k  Saint^iafe  ce  n'est  pes  la 
fcnne  géométrique  àe  la  constAiction  qui  vous  saisit  tout  d'abord ,  vous 
ne  regardez  pas  si  vous  êtes  "^nu<î  des  coupoles  nu  soits  des  voûtes;  vous 
vous  sentex  sous  un  ciel  d'or  dont  les  rayons,  rembrunie  par  le  temps, 
colorent  chaudement  ces  luisantes  muraUles  tapissées  du  luint  en  bas  de 
mosaïques  et  de  marbres }  à  vos  pieds  le  pcArphyre  et  le  vert  antique  se 
jouent  et  s'entrelacnif  eti  enpfirienx  méandres;  de  tous  côtés  des  co- 
iounes  de  la  matière  la  plus  fine,  du  travail  le  plus  varié,  descoi4eura 
les  plus  diverses,  et  tout  ceh  doucement  éclairé  par -Une  mjstMeuse 
lumière  qui  s'échappe  do  rares  et  étroites  ouvertures,  au  travers  d'un 
vitrage  d'aJbéire  transpareut  :  en  un  mot,  la  partie  puicnMOt  décorative 
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tient,  à  Saint-Marc,  une  si  grande  place,  qu'elle  absorbe  l  atteatiov;  on 
ne  songe  au  monument  luknême.  A  m  fenne,  à  m  ctraeluro,  qu'avefc  ie 

temps  et  par  réflexion.  A  Saiot-Froot,  au  contraire,  comme  la  partie 
décorative  est  absolument  nulle,  comme  le  monument  se  montre  à  nu, 
sans  le  moindre  revêtement,  sans  la  moindre  moulure,  laissant  à  pejne 
apercevoir  de  loin  en  loin  quelques  maiBres  chapiteaux  perdue  et  dair- 
semés  dans  d'immenses  surfaces  de  maçcffinciic  raboteuse,  il  n'y  a  que 
ks  ligiios  et  la  configuration  générale  de  la  consh  uction  qui  attirent  !e» 
regards.  Pour  compléter  la  dissemblance ,  la  luuuiu  e  inonde  Saint-Front  ; 
de  graodei  et  nomhntiMM  ftaftttea,  vitréet  de  vefre  non  oolôvf ,  taiwant 
passer  un  jour  éblouissant.  En  voilà  bien  assez  pour  qu'à  première  vue 
on  soit  loin  d'imaginer  de*  liens  de  ressemblance  et  de  parenté  entre 
choses  si  diverses-,  ce  n'est  qua  tète  reposée  cl  le  compas  à  la  main 
que  f aaalofîe  devient  évidente  et  la  parenté  presque  certaine. 

Non-seulement  il  y  a  dans  ces  deux  édifices  cinq  coupoles  à  peu  pi*ès 
de  même  diamètre,  rangt^es  dans  le  même  ordre,  s'appuyant  sut  des 
arcs  d'épaisseur  et  de  hauteur  presque  égales,  mais,  ce  qui  rend  la  si- 

aûUtttde  {dus  directe  et  plut  intîme,  les  piliers  qui  soutiennent  oes 
arcaaoïlt  ^vidés  à  Périgueiu  comme  fla  le  sont  à  Venise,  et  noua  ne 
croyons  paa  qu'on  pût  trouver  aflleiua  on  antre  caempte  de  cçtte  com- 
binaison* i>^:  «n.i:  .     :       .  . 

U  firat  pourtnit',  mênAi  aur  oe  point,  oonstafi»  une  dîffikenee  :  è 
Venise,  les  piliers  sont  tellement  évidés,  que  le  vide  l'emporte  de  beau- 
coup sur  le  plein ,  de  telle  ■^orte  que ,  dans  l'intériettr  pilier,  est  prati- 
quée une  petite  coupole  à  laquelle  on  accède  par  quatre  larges  arcades  ; 
kf  gnads  pîlien,  lea  friles  mattreiBeB  qui  soutiennent  les  |mnda  ans,  le 
trouvent  ainsi  complètement  à  jour  à  leur  base,  et  chacun  d'eux  ne 
repose  que  sur  quatre  jambages  d'une  assez  faible  é|)ais5eur.  A  Péri- 
gueux  ,  c'est  le  même  principe,  mais  une  autre  mise  en  œuvre  :  le  plein 
fempwie  sur  le  vide;  lea  aroHies  qui  percent  de  part  en  partie*  p^ie» 
dans  les  deux  sens  sont  trois  fois  plus  étroites  qu'à  Venise ,  tandis  ff$it 
les  jambages  sont  deux  fois  plus  épais,  d'où  résulte,  on  le  conçoit,  un 
effet  tout  dillérent.  Cette  diUërcuce,  il  èst  vrai,  serait  bien  moins  sen- 
sible, arone  opération  i  peu  près  semblable  k  celle  qiie  lePiMithéon  de 
Soufflot  a  dû  subir  presque  aussitôt  après  sa  construction  n'était  venue 
ép^^<^îr  considérablement  les  jambages  (fe  rrs  pilier'!  âf  Saint-Front.  Il 
y  a  tout  lieu  de  croire  que,  soit  en  cours  d  eiiécutiou ,  soit  immédiate- 
ment après, on  ^aperçut  que  les  coupoles  écraseientles  pîlîerB:  pour  pisé- 
venir  une  catastrophe,  les  piliers  furent  radoubés,  OMi  pour  mieux  jire, 
lienforoés;  on  augmenta  leur  diamèlie  e|ilénenr|Mr  im  phoago  ou  revd- 
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tement  dont  la  trace  est  encore  visible;  puis,  pour  que  la  coosolidalion 
fût  plus  complète,  ûa  prit  la  même  précaulbn  I  1* intérieur,  en  ajou- 
tant aux  faces  internes  de  chacun  des  jambages  un  empâtement  égal  au 
placage  extérieur  des  piliers;  de  cette  façon,  l'évidement  fut  diminué 
et  les  arcades  se  trouvèrent  réduites  aux  dimensions  $i  étrangement 
étroites  qu'elles  conservent  ^ourd'hni.  Mais,  leur  lendtt-on  par  la 
pensée  ce  qu'elles  ont  ainsi  perdu,  elles  seraient  encore  loin  d'égaler 
en  largeur  les  arcades  de  Saint-Marc.  Malgré  cette  diiïérence,  la  seule 
identité  du  principe,  c'est-à-diro  1  ouverture  de  quatre  arcades  dans 
l'épaisseur  île  piliers  destinés  i  servir  de  supports,  est  une  étrange  simi- 
litade,  qui  «jointe  à  tant  d'autres  traits  communs  et  exceptionnels,  cons- 
titue entre  les  deux  monuments  une  telle  affinité,  qu'il  est  bien  difficile 
de  iatlribuer  seulement  au  hasard. M. de  Verncilh  met  en  r^rd,  sur  une 
même  pbnéhè,  la  coupe  en  travers  des  deux  églises,  abstraetion  fidte 
de  toute  déooiation  :  ce  sont  vraiment  les  mêmes  li^es;  tous  les  mem- 
bres principaux  des  deux  constructions  sont  conçus  et  combinés  de  la 
même  manière  :  comment  donc  ne  pas  supposer  que  l'une  des  deux  a 
servi  de  mpdde  à  l'autre?  Sans  doute  il  serait  possible  qu'tuie  troisième 
^^lise,  aujourd'hui  démolie  et  oubliée,  leur  eût  donné  naissance  h  toutes 
deux  ;  maïs  la  question,  quant  à  Saint-Front,  resterait  toujours  la  même. 
Que  la  cathédrale  périgourdine  soit  sœur  de  la  vénitienne  au  lieu  d'en 
être  fiHe,  peu  importe,  car  il  est  évident  que  finitiative  d'un  tel  style 
n'est  point  partie  de  Périgueux;  reste  donc  à  trimvw^  dans  les  deux  cas , 
par  quel  concours  de  circonstance»  il  y  p^t  parvenu;  comment,  au  fond 
d'une  province  si  reculée,  dans  une  ville  de  médiocre  importance,  a  pu 
naton  Tidée  de  copier,  même  en  iè  simplifiant,  un  édifice  si  sfdendide 
et  si  peu  conforme  aux  traditions  du  pays. 

Tyowx  hypothèses  seulement  ff^  présentent  à  M.  deVemeilh  :  nubien 
c  est  un  Français,  un  clerc  architecte,  qui,  porté  parle  grand  courant  des 
pUerinages,  s'arrête  à  Venise,  assiste  à  la  constructionde  Saint-Marc, et  se 
hasarde ,  une  fois  de  retour  dans  sa  patrie,  i  reproduire  pour  les  moines 
de  Sainf  Front  le  montîment  qu'il  a  vu  bâtir;  OU  bien  c'est  un  des  cons- 
tructeur de  la  chapelle  ducale,  grec  ou  vénitien,  peu  importe,  qui, 
poussé  vers  la  FVance  par  un  courant  moins  facile  k  expliquer,  pénètre 
jusqu'à  Përigueux  et  y  construit  un  nouveau  Saint-Marc. 

De  ces  deux  hypothèses  M.  de  Verneilh  préR-re  la  seconde,  et  cela 
se  comprend.  Son  but  est  d'établir  que  Saint-Front  ne  peut  avoir  élc 
bâti  que  par  un  artiste  byzantin,  sinon  de  naissance,  du  moins  de  fait, 
c'estè-^ire-  parfiatement  versé  dans  toutes  les  pratiques  de  l'art  néo-  • 
grec  :  il  doit  donc  suppoaer  que  les  laoinca  de  Péf^eux  ont  en  pour 
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architecte  non  pas  un  simple  spectateur  des  travaux  de  Saint-Marc, 
mais  un  des  couitructeurs  eux-n»ômes. 

Quant  à  nous,  s'il  nous  fallait  choisir  entre  ces  deux  versiuus,  uouâ 
pencherions  pour  la  première,  et  uiùine  en  la  modifiant  un  peu.  Pas 
plus  que  M.  de  Verneilh  nous  ne  saurions  deviner  pourquoi  les  moines 
de  Saint-Front  ont  cru  devoir  chercher  un  modèle  en  si  lointain  pays. 
Ils  avaient  tant  d'autres  façons  plus  usitées  de  prolonger  leur  église! 
car  il  ne  s'agissait  que  d'un  prolongement  :  ces  cinq  coupoles,  pour  le 
dire  en  passant,  ne  forment  pas  un  édifice  isolé;  elles  viennent  à  la 
suite  d'une  ancienne  basilique  à  trois  nefs,  aujourd'hui  presque  démo- 
lie, église  qui,  pendant  cinq  ou  six  siècles,  a  subsisté  comme  annexe  ou 
plutôt  comme  atrium  de  l'église  encore  debout.  Pour  prolonger  cette 
vieille  basilique  devenue  insuffisante,  il  avait  fallu  choisir  un  plan.  Ce  qui 
fait  croire  à  M.  de  Verneilh  que  le  plan  qui  a  prévalu  n'est  pas  l'œuvre 
d'un  Français  essayant  de  reproduire  les  idées  d'autrui,  mais  qu'il  a  dû 
être  apporté  et  exécuté  par  un  Grec  ou  par  un  Vénitien,  c'est  de  voir,  dès 
celte  époque,  Venise  entretenir  des  relations  commerciales  très-actives 
avec  une  province  française  limitrophe  du  Périgord ,  ce  sont  surtout 
les  voyages  et  les  fondations  que  plusieurs  soigneurs  vénitiens  passent 
pour  avoir  faits,  vers  ce  même  temps,  dans  la  même  contrée. 

11  s'agit  là,  comme  on  voit,  de  celte  question  de  la  colonie  vénitienne 
de  Limoges  déjà  traitée  par  M.  l'abbc  "Texier',  et  reproduite  par  M.  de 
Verneilh  non  sans  quelques  arguments  nouveaux.  Que  des  marchands 
de  Venise  aient  formé,  avant  l'an  i  ooo,  des  établissements  dans  la  capi- 
tale du  Limousin,  qu'ils  y  aient  apporté  cette  belle  industrie  des  émaux 
(jui  devait  bientôt  y  fleurir  comme  sur  son  sol  natal;  que  les  diflicultés 
de  la  navigation  et  la  piraterie  aient  rendu,  à  cette  époque,  le  détroit 
de  Gibrallar  impraticable,  et  que  les  Levantins,  forcés  de  s'arrêter  à 
.\igues-Morles  aient  envoyé  par  convois  leurs  marchandises  à  Limoges 
pour  les  faire  ensuite  rayonner  jusqu'aux  rives  de  l'Océan,  il  n'y  a 
rien  là  que  de  très-possible,  et  nous  ne  voulons  nullement  inGrmer 
les  preuves  indirectes  sur  lesquelles,  à  défaut  de  textes  précb,  sont 
fondéfs  ces  traditions.  N'y  eût-il  d'autre  indice  que  de  trouver  encore 
aujourd'hui  à  Limoges  une  rue  des  \'éniliefts  dans  ce  quartier  presque 
désert  où  jadis  étaient,  dit-on,  le  bourg  de  Venise,  le  port  de  Venise, 
l'éperon  de  Venise ,  c'en  serait  assez  ])Our  ne  pas  traiter  ces  vieux  sou- 
venirs de  chimères.  Mais  fussent-ils  clairs  et  certains ,  comme  il  n'y  a 

'  Ettai  sur  les  argentitrs  et  lei  imailUim  de  Limoges,  par  M.  l'abbé  Texicr,  i  vol. 
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pas  aujourd'hui,  dans  tout  \p  Limousin ,  une  seule  église  à  coupoles,  ou 
plutôt  comme  11  n'y  en  a  uue  '■  et  aux  coniios  du  Périgord,  nous  ue 
ToyoDs  pas  «n  quoi  Fesistenoe  à»  h  oolônie  de  limoges  peut  cervir  à 
éludir  que  ce  sont  des  Vénitiens  on  des  Grecs  qui  ont  bâti  Saint-Front, 
Si  CCS  marchanrl';  ptrangers  avaient  songé  à  transplanter  l'architecture 
de  leur  pays  comme  la  fabrication  de  leurs  émaux,  s'ils  avaient  fait 
Tenir  dei  .«fdiitcclies,  il  lerait  vraiment  étrange  qu'ils  ne  a*en  fonéiit. 
MTvja  ni  dan«  la  ville  ai  .du»  la  province  qu'ils  habitaient,  et  qu'ils  ne 
les  eussent  appelés  que  pour  les  envoyer  bAtir  A  Périgueux.  N'est-il  pas 
plus  naturel  de  penser  que  des  moines  de  Saint-Froot^  qipines  artistes 
ou  non,  seront  allés  «'embarquer  i  Veniae  oomme  tant  d'autres  pèle- 
rins, et  que  c'est  d*cauL  que  sera ''partie  Tidée  d<  re{irioduire  dans  leur 
couvent  l'église  alors  en  construction  sur  remplacemm?  de  l'ancien 
SaintMarc?  En  auront-ils  levé  et  rapporté  Les  plans  eux-mêmes,  ou  bien 
ne  serait-ce  pas  plutôt  par  transmiBiion  que  ces  pl^s  seraient  parvenus 
A  Pérîgueiu,  avec  la  chance  de  n'être  pas  toujours  trèS'bien  interprétés, 
comme  ii  arrive  i\  tous  les  plans  exécutés  à  distance  et  de  seconde 
main.  De  là,  dans  la  construction  de  Saint^ront,  oettc  imitation,  pour 
amai  dire  littérale,  des  formes  et  des  lignes  de  Saint-Malc  mêlée  i  tant 
d'hésitation,  degaudierie,  de  tâtonnement.  M.  de  Vemeilh  reconnaît  bien 
tous  ces  défauts,  iî  ht  signale  même  avec  beaucoup  de  liberté  d'es- 
prit i  mais  il  se  contente  d'en  conclure  que  sou  architecte  vénitien  de- 
vait avoir  affaire  ii  des  ouvriers  maladroits,  à  des  maçons  du  pays ,  inex- 
péflimentés  à  ce  genre  de  bâtisse  et  ne  comprenant  point  ses  ordres.  Ce 
n'est  pas  là,  selon  nous,  une  explication  suffisante  :  si  les  ouvriers  même 
les  plus  novices  avaient  ou  à  leur  tête  un  artiste  initié  à  ce  genre  d'ar- 
chitecture, à  sa  pratique,  à  ses  ressources,  et  pouvant  modifier  sur 
place  lés.détails  du  plan  selon  les  eiigences  du  terrain  ou  àm  matériaux, 
ils  auraient  pcut-ctre  fait  encore  bien  des  bévues,  mais  pas  de  la  nature 
de  celles  qu'on  leur  a  laissé  commettre-,  nous  ne  verrions  pas  de  si 
étranges  défauts  de  liaison  et  d'homogénéité  dans  les  pal  lier  les  plus 
eisentidle*  de  l'édiBoe.  H  y  a  des  butes  en  architecture  qui  ne  sont 
pas  le  fait  des  manœuvres.  L'architecte  de  Saint-Front  poiivait  être  un 
habile  homme ,  autant  qu'on  l'était  on  son  temps  et  dans  son  pays,  peut 
être  même  avait-il  visité  et  Venise  et  l'Orient;  mais,  s  li  y  avait  pris  le 
goût  des  formes  byzantines,  il  n'en  avait  pas  rapporté  tous  les  secrets, 
et  ce  n'est  qu'en  «'aidant  de  dessins,  en  suppléant  coiame  il  pouvait 
à  leurs  lacune» ,  car,  si  pariàits  qu'ils  soient»  des  dessins  ont  toujours 
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des  lacunes,  qu'il  a  mené  à  fin  rrnr  miYrr  aa-denas  de  ms  tatemi 
idée  sainte  traduite  en  uue  sorte  de  patois. 

Ce  qoi  nous  conitruie  dans  cette  conjecture,  ce  qui  rend  plu^  pro- 
héAè  enoore  eatle  tnnamisaion  de  deMÎm  TAnitiens  interprétés  en  Pë- 
rigord,  c'est  une  observation  tr^s  ingénieuse  de  M.  de  Verneilh  lui- 
même.  «Par  un  hasard  étrange,  dit-iiS  ces  deux  édifices  (Saint-Marc  et 
■  Saint-Front)  sont  iné^ux  entre  eux  comme  le  pied  û'ançais  ei  le  pied 
t  italien,  de  tdle  sorte,  qoe,  à  les  dinMosiowde  Siint-Marc  sootdvar 
«luées  en  picrlî  Ttnlirns  et  rr]\cs  dr  Sriînt-Front  eo  pieds  français,  elles 
«seront  exprimées  à  peu  près  par  les  mêmes  chiûires. »  Comment, 
nous  le  demandons,  ne  pas  conclure  de  là  que  les  plans  seront  partis 
de  Venise  eo«és  à  ntaUeiine,  et  qu'aitfirés  è  Périguenx  fls  tfnroot  été 
compris  à  la  française?  Si  un  architecte  italien  eût  été  sur  les  lieux,  de 
sa  personne,  on  n'eût  pas  fait  cette  méprise  :  il  se  serait  attaché  non 
pas  au  mot,  mais  à  ia  chose;  il  eût  fait  ti'acer  devant  lui,  son  pied  na- 
.tiMat  k  Ik  moÎD,  les  Térilabiet  verares  de  SeintoMans;  et  Setnt>F^t 
ne  serait  past  dans  toutes  ses  î^Kties,  on  peu  moins  grand  que  son 
modèle. 

Res^  enfin,  pour  appuyer  notre  hypothèse,  un  argument  plus  décisil 
encore.  Ce  qui  xMàB  dans  môniinMnt,  mieux  que  le  texte  le  j^s 
driir.  quelle  est  la  main  qui  l'a  construit,  c'est  le  caractère  de»  mou- 
lures et  des  parties  décoratives,  si  rares  qu'elles  soient.  Or,  l'ornemen- 
tatiou  de  Saint-Front,  quoique  M.  de  Verneilh  n'en  convienne  qu'à 
demir  est  essentiellement  ktine;  et  tdle  qne  h  pretique  s*en  était  èon> 
servéc  dans  nos  provinces'dn  centre,  au  déclin  de  l'époque  carlovin» 
gienne.  Jamais  un  étranger  ne  se  fût  plié  h  ce  style,  et  les  Périgourdins 
qui  taillaient  ces  sculptures  obéissaient  assurément  à  un  compatriote 
ou  tout  au  moins  k  nn  fWiçaïs.  Çest  là  un  point  sur  leqnd  noos  au- 
rons Ueu  bimt&lde  revenir  et  d'msister  :  pour  le  moment,  il  nous  faut 
achever  cet  examen  sommaire  de  la  partie  descriptive^  fin  trnvni!  de 
M.  de  Verneilii.  Laissons  donc  ià  Saint-Front,  et  passons  rapidement 
en  revue  les  principaux  monuments  qui  se  groupent  antonr  de  loi. 

Pour  établir  que  la  grande  église  labbatiale  de  Périgucux  est  le 
patron  et  le  type  de  tous  les  aufics  monuments  à  coup  1  ^  de  l'Aqui- 
taine, il&ut  d'abord  bien  constater  sa  date.  Cette  question  chronolo- 
gique nous  en  rappeUe  nne  autre,  qui' n'est  pas  non  jphis  sans  intérêt, 
et' qu'il  faut  vider  la  première.  Qu^e  est  su  juste  h  date  de  Saini- 
lhrc?Ijes  cluroniques, vénitiennes  nous  disent  toutes  que  l'église,  bfttie 
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en  Sag  pour  recueillir  les  reliques  de  saint  Marc,  fut  df^tniilf  pr>r 
un  incendie  en  976,  et  que,  l'année  suivante,  le  doge  Orseoio  posa 
«deaodkment  la  première  pïèite  d'une  nouvelle  église.  Mais,  comme, 
pour  «MÛter  à  la  diédicace  de  cette  église,  il  faut  francliir,  selon  les 
uns,  soixante-six  an"(,  o\ ,  selon  d'autres,  plu»  d'un  siècle,  voire  même 
jusqu'à  cent  trente-quatre  ans  ^,  on  s'est  demandé  si  le  travail  entrepris 
en  n'ëuit  pas  tout  flimplenieilt  «ne  «ettawralion'dt  TMilIce  à  demi 
brûlé,  et  si  la  fondation  de  la  nouTeile  ^iie  ne  devait  pas  èlre  por- 
tée plus  près  de  sa  dédicace,  et  par  exemple,  au  commencement  du 
xi*  siècle.  Cette  opinion  a  été  adoptée  par  plusieurs  archéologues  ita- 
liens; mais  M.  de  Verneilh  la  combat  i  coups  de  textes  et  de  bonnes 
taisons.  Combien  d'églises  dont  la  dédicace  01  la  fondation  sont  sépa- 
rées par  de  tels  inten  nlli  5 les  exemples  en  abondent.  Puis  l'église 
brûlée  en  976  était  en  boi:>,  par  conséquent  peu  réparable  après  un 
incendie.  Enfin  le  doge  Dandolo  nous  apprend  expressément'  qu'Or* 
aeolo  eonslniint  à  ne^,  n^noMait,  l'ë|j)jao  délruite  par  le  feu  Ce  pas* 
sage  et  beaucoup  d'autres'  non  moins  concluants  nous  semblent  tran- 
cher la  r[nf  ^tinri  r'rst  donc  en  yyy  que  fut  fondé  le  Saint-Marc  aciuel, 
et,  bien  quii  ait  fallu  plus  d'un  siècle  pour  le  décorer,  l'achever  et  bâtir 
les  additions  qui  TenTeloppèiit,  Û  e«t  {teniiis  dé  supposer  que,  dès  ks 
premières  années  qui  suivirent  sa  fondation ,  l'édifice  principal  était 
non-seulement  sorti  de  terre,  mais  assez  élevé  pour  qu'on  pût  en  com- 
prendre et  en  copier  les  plans  et  les  dispositions  générales.  Cette  sup- 
poailion  est  pour  M.  de  Verneflh  d'une  extrême  importance,  car  sans 
elle  Saint-Front  ne  peut  plus  être  k  copie  de  Saint-Marc.  On  est  rrc 
do  près  par  les  dates.  De  paves  autorités  iîient  ù  l'an  984  la  fonda- 

'  Dans  na-oavrage  in  folio,  publié  en  frAncni:»  et  eoHalian,  et  dédié  à  S.  S. 
Léon  XII,  loas  ce  litre:  Let  égUui  pineipalet  de  VEarùfê,  on  tiDiive  uoe  descrip- 
tion de  Saint-Marc  oà  sont  rapportées  (page  5)  les  direrses  opinions  sur  l'époque 
de  la  dédicace  cii'  celle  t'glisc:  selon  ZaneUi .  elle  aurnit  eu  lieu  en  io85  ;  ?elonCani, 
en  1094 i  selon  VÂnonymtt  eo  1 1 1 1.  —  'Ce mot  est  tiré  d'un  éilit  du  1 7  juin  i3&3, 
adressé  par  Dradeio  ans  chiaoînes'  de  Satnirifarc.  Voki  la  phrase  entière  :  «Pie^ 
«  Pelrtim  Or<rr  ln  rjtii  ccclexiatn  ipsom,  in  occasu  Pctrî  Candlani  ducis,  prœdece»- 
"»oris  sui,  exustam  inccndio,  renotavit.»  {Muratori,  lier,  itai  script,  t.  XII,  p.  9.) 
—  '  Dans  la  grande  salle  du  palais  des  aog/t»,  au-dessous  du  portrait  d'Orseolo, 
on  lit  cette  ioscriplioa,  dlée  par  Samovino  :  «Ecdesiam  Saneti-Mard  prior  «difi- 

•  eavi.«  Une  cJironHiué  tilée  dans  Tonvrage  imdtulé  LtfMr^g  pii  cMpiew  di 
Venezi.i  'iSi5),  dit.  en  parlant  d'Orseolo  :  •  Inler  cxlera  t1.'  r'uis  opéra,  dedolico 

•  inslrunieolo,  capcllam  conslnicre  fecil.  »  Enfin  Paolo  Moro.sini,  dans  son  histoire 
délia  città  di  Veneiia  (  lib.  IV,  p.  ga  )  •  nous  dît  que  :  •  da  Pielro  Orseolo ,  per  la  reedi- 

•  ficaiione,  da  GonstantinopoJi  fuioao  ditamali  acchilacti  pià  acoelisalî  «ka  vi  Soê- 
«tero.  *  , 
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tion  de  la  grûide  4^Î8e  àt  Piriga^  ^  et  noiit  éi  Vojfèbi  fia»  Inoyeh 

de  îui  donner  une  origine  beaucoup  plus  récente,  car  tous  Icâ  docu- 
ments s'accordent  à  dire  que  les  travaux  ont  commencé  sous  l'épiscopat 
de  Frolaire,  lequel  n'a  vécu  que  jusqu'en  991.  Il  faut  donc  qu'en  six 
annéet,  oa  tout  ta  p^nft  en  dix,  les  grosses  constractioiis  de  Seint-lforb 
aient  été  à  peu  près  terminées  et  la  pliysionomie  des  coupoles  bien 
dessinée.  Cela  n'est  pas  impossible.  La  marge  est  un  peu  juste,  mus 
elle  est  suffisante.  Il  n'y  a  donc  ^s  à  épiioguer  sur  ce  point. 

Restoft  voir  n  les  ^^èsàooapoleB,  bftties,  «donM.de  Verneilh.  à 
l'imitation  de  Saint-Front,  sont  toutes  incontestablement  de  date  pos- 
térieure; et  d'abord  est-il  bien  siir  qii'^  Pt^rigueiix  même ,  Saint-Étienne, 
l'église  de  la  cité,  l'ancienne  catbédiuie,  soit  plus  jeune  que  Saint-Front? 
Hem  perlons,  bien  enfendo,  de  la  première  coupole  de  oelte  église, 
puisque  la  seconde  est  incontestablement  du  nn*  siècle-,  mais  cette  cou- 
pole, plus  basse,  un  peu  plus  petite,  et  encore  moins  ornée  que  celles 
de  l'abbaye,  cette  coupole,  seul  débris  de  l'ancien  monument,  qui 
en  («mprenaitdeax  wAtei  précédées d'^  dodier  aujourdlrai  démoli, 
&  quels  indices  juge-t  on  qu'elle  Ctt,  Mm  pas  un  premier  essai  mal 
réussi  du  type  hvîantin,  mais  une  mauvaise  copie  d'un  original  si  voisin 
et  si  facile  à  consulter?  On  est  forcé  de  reconnaitre  que  les  deux  édifices 
«ont  presque  contemporains,  et  en  effet,  d'aprb^  une  âidîcatûm  de  Dupuy 
dans  son  filial dif  fi^e  du  Périgord\  Saint-Étienne  et Sabt«f!rbnt  Ont 
dû  être  conîirrf^^  le  même  jour.  Il  est  vrai  que  les  dédicaces,  comme 
nous  le  disions  tout  à  f heure,  se  font  attendre  plus  ou  moins,  et  que 
dent  monuments  dédiés  le  même  jour  ne  sont  pas  pour  cela  du  même 
%e.  Mais  ici,  dans  ie  silence  absoln  des  documents  écrits,  sàr  qn^i 
fonder  le  droit  d'aînrssr?  Saint-Étienne  est  moins  ancien,  dit-on,  parce 
qu'il  s'écarte  déjà  du  type  byzantin.  Qu'est-ce  à  dire?  Ses  coupoles  ne 
sont  pas  disposées  en  croix  grecque ,  elles  sont  un  peu  moins  grandes 
qne  cdics  de  Saint-nom,  dles  ne  reposent  pas  sur  des  piliers 
<*vidés  :  voilà  par  quels  côtés  on  trouve  que  Saint-Étienne  s'éloigne  du 
type  byznntin  Du  type  de  Saint-Marc  k  la  bonne  heure,  mais  non  du 
^pe  byzantin.  iN  avons-nous  pas  constaté  que  ie  plan  de  Saint-Marc 
en  forme  de  croix  grecque  était  plutôt  exeeptionod  qu*ordinaire  cii 
Orient,  que  les  piliers  évidés  ne  s'y  rencontraient  goère,  et  quant  aux 
coupoles,  celles  de  Saint-Étienne  ont  des  tambours  perpendiculaires, 
ce  qui  n'est  assurément  pas  un  signe  de  décadence  et  un  oubli  des  vraie5 
fmmes  orientales.  Rien  d  empcchmit  donc  que  l'église  de  la  dté,  la 


'  GtiKm  ckrwlMaa,  t  II,  p.        —  *  Page  la. 
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ctAédnle,  n'cAkéliiin  premier  et  tiinide  essai  du  style  à  coupoles,  et 

qu'immédiatement  après  on  n'en  eût  tcnlé  un  second  dans  l'abbaye,  sur 
une  plus  grande  échelle ,  avec  de*  moyens  d'exécution  un  peu  moins 
grossiers,  et  en  s'aidant  des  plans  et  des  dessins  envoyés  de  Venise. 
Hypothftse  pour  hypothèse,  nous  troovpot  dans  eett»«i  on  degté  de 
plus  de  probabilité  que  dans  l'autre',  et,  sans  insister  autrement.  Û  notts 
semble  qu'on  en  peut  conclure  que  Saint-Front  n'est  pas  nécessairement 
le  prototype  de  tous  nos  monuments  à  coupoles  par  cela  seul  qu'il  res- 
semble à  Saint-lfare.  et  que,  danso«rlaiii«s]ocaUt<*,vipifem^eàPé- 
l  iguoux,  l'idée  de  ce  genre  d'archiiectwe  a  pa  ilalNdiiiK  dinctanent 
et  provenir  de  sources  plus  éloignées. 

Au  reste ,  il  n'y  a  guère  en  Périgord  que  Saint-Étiennc  dont  l'origine , 
cbionologiqucnaiit  pariant,  «anUf  se  oonlbndn  avec  odle  de  SainV 
Front;  pour  tous  les  autres  monuments  à  coupoles  de  cette  province,  la 
fdiation  est  sinon  certaine,  au  moins  possible.  Les  abbayes  de  Saint- 
Astier,  de  Brantôme,  de  Saint-Jean-de-Cole ,  de  Saint-Âvit,  de  Tré- 
mpUae,  de  Bosoliaiid ,  l«a  ëgliiesde  V«ne0lac  et  de  Brapno-Miand ,  ne 
renoDtent ,  en  général,  qu'an  xi*  siècle ,  et  la  plupart  appartiennent  au  xii'. 
fl  en  est  de  même  des  prieurés  et  des  paroisses  d'Agonac,  deBourdeiile, 
de  Peaussac,  de  âaint-Martiai-de-Viveyroiâ,  de  Mareuil,.  du  Vieux-Ma- 
rauB ,  de  Thnrjert,  çonifnictioQs  inoioi importanlet  et  moins  bien  oon- 
servées.  Tmrtai  ces  églises  sont  à  séria  de  coupoles  sur  pendentifs;  mais 
il  n'en  est  pas  une  qui  ait  encore  ou  qui  ait  jamais  eu  cinq  coupoles 
disposées  dans  le  même  ordre  qu'i  Saint-Front  :  ce  sont,  en  général ,  des 
oovqpolei  rangées  à  la  file  les  un»  des  attires,  formant,  en  plan,  la  grande 
braneiM  d'une  croix  latine,  avec  des  transepts  assez  courts,  voûtés  en 
berceau  et  séparés  par  une  abside  tantôt  semi-circulaire,  tantôt  carrée. 
3i  donc  les  fondateurs  de  tous  ces  édifices,  grands  et  petits,  ont  eu 
an  rue  d'imi^r  Sam^^Front,  la  grande  abbaye,  la  reine  de  la  contrée, 
ca  qm  est  toiit  i  fidt  oanfimne  aux  habitudes  du  moyen  âge,  ils  ne  hii 
ont  emprunté,  comme  on  voit,  que  la  seule  idée  des  coupoles,  et  nulle- 
ment la  façon  de  les  grouper  et  de  les  agencer.  Us  se  sont  servis  de  la  cou- 
pole oomme  d'une  manière  nouvelle  de  couviir  la  nef  de  leurs  églises, 
se  privant  ainsi  des'  avantages  d'une  circulation  laMrab,  puisqu'il  n'y  a 
pas  de  bas-côtés  possibles  le  long  d'une  nef  ainsi  couvcrJe  d'une  série 
de  coupoles,  m^s  obtenant  par  coœpeos^tiça  mie  g^d?  solidité  de 

'  Elle  a,  d'ailleurs,  l'avantage  d'élrc  conforme  à  celle  obscnaiion  ,  bien  rarement 
démentie  par  les  feits.aae.dans  les  innovationsarckiteclorAloa,  l'initiative  est  preaque 
toi^n  partie  des  cathédrales.  Les  aUiqrei  n'élMent  pas  iMMnlliMS:  diss  aossp* 
laiaiit  les  dtsegameals»  iHa»  ne  I9S  pnuTaqaaiflnt  pas. 
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cette  supériorité  sur  la  voûte  en  berceau ,  et  même  sur  la  voâte  d'aiétet , 
qu'elle  charge  dircclemfnt  ses  supports  sans  aucun  risque  de  les  pousser 
au  vide.  La  coupole  permet  de  couvrir  le  plus  large  vaisseau  sans  l'aide 
de  contre^brta  extfrieim;  les  eonlte^wls  tont  en  dedans.  CeaC  dene 
en  grande  partie  comme  procédé  de  construction  que  la  ceupoie  aura 
fait  fortime  en  Périgord.  Le  plan  compliqué  de  Saint-Marc  n'a  pas  eu 
même  succès  :  il  n'a  été  emprunté  qu'une  fois  pour  Saint  Front ,  puis 
eo  fa  laissé  là.  £a  coupole,  an  contMtire.  s^est  rapidement  propagée,  i 
la  seule  conditièii'dè  devenir  pratique,  c'est-à-dire  de  s'adapter  à  la  nef 
latine  comme  une  simple  modification  des  formes  et  des  plans  usuels 
en  Occident:  nouvelle  preuve ,  à  notre  avis,  que  ce  ne  sont  ni  des  Grecs 
Èà  àmVéùiûéM  qui  ont  blti  Seloil-li^t  SSb  étrient  venus  eir  Véti- 
gOrd  de  leur  personne,  3s  y  auraient  fait  é(loto«  fis  auraient  construit 
d'autres  églises,  toujours  sur  le  même  plan,  sans  en  démordre,  tandis 
que,  imc  fuis  arrivée  par  transmission  anonyme  et  abstraite,  la  donnée 
àf/SÙHtàé  à  pu  ^  MÉIflbfteer  sans  rëaisiailce  et  fee  fondre  presque  immé- 
diatement dans  les  uaagn  locaïu. 

Maintenant,  si  nous  passons  dans  i'Angoiunois  et  de  là  dans  la  Sain- 
tonge,  nous  allons  trouver  encore  des  églises  à  coupoles  en  grand 
<8MWr,  ferd'tfterfa'cdle  qui  les  domine  looles,  cette  ntfUe  cath^irale 
d'Ai^oJême.  Là  aussi  nous  voyons  une  efdix  latine  et  une  série  de 
quatre  coupoles  à  la  suite  les  unes  des  autres.  Malgré  cette  diversité 
du  plan,  est-ce  encore  à  l'imitation  de  Saint-Front  que  Saint-Pierre  a 
élÊnÊtfhà  question  n'est  guère  moins  embarrassante,  oA  (dutôt  elle 
tmiâÉS^^)po>ale  SiiÈilMeaùé  de  Mgneitt.  By  a  dans  ces  denx 
églises  ttoe  coupole,  la  première  en  entrant  dans  la  nef,  qui  appartient 
évidemment  à  une  autre  époque  que  les  autres  et  qui,  comparée  à 
èeiles  de  Saint-Front,  parait  sans  contredit  moins  châtiée  et  moins 
dégante;  n<nB  ne  pWcm»  nous  décider  è^BÉr  dans  ossdéiMilt.eoinnM 
le  veut  M.  de  Vemeîlh,  la  preuve  d'une  conettueiion  plus  récente.  Cette 
tbèse  un  peu  paradoxale  n'est  pas  toujours  la  sienne.  Dans  un  autre 
passage,  en  parlant'  de  deux  monuments  bâtis  presque  en  même  temps 
et  i  peu  près  semUables,  û  ebmeirt,  oonime  tout  Ktaotée,  à  donner 
la  présomption  d'antériorité  à  cdle  des  deiti  eonMnietions  qui  est  la 
moins  perfectionnée.  Pourquoi  donc  n'en  serait-il  pas  ainsi  de  Saint- 
Front,  et  par  quelle  étrange  exception  serait-il  plus  ancien  que  des  mo- 
wuneats  de  construelioii  analogue  mais  plus  grossière  ?  , 

itBate,  ^  est  au  mnm  ooulewi  que  âaintflroniait  donn^^ij^ 
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«ance  k  Saint-Pîprrp,  il  est  hors  de  contestation  que  Snini  Pierre  n  servi 
de  modèle  à  toutes  le»  égtises  à  coupoles  de  l'Angoumois  et  de  la  Sain- 
Umg^t  à  oonuneneer  pir  la  cathMnde  de  Suotet  eUe-même, bien  que, 
dtns  cette  j^ise,  aujourd'hui  défigurée, il |  eût,  ptr  exception,  quatre 
coupoles  sur  la  nef  et  une  sur  chacun  des  transepts.  A  la  porte  d'Au- 
goulème .  la  petite  église  du  Roulet  e*t  nq  $«iql^-Pierre  en  miniature  i 
puis,  à  Gognad,  on  le  retrouTe  encore  dansl^lmien  prieuré  de  Stint- 
Mgneire,  église  pleine  de  dûtinoliiOii,  qui  est  elle-même  dCmrenue  un 
centre  d'où  le  style  h  coupoles  n  rî>yonné  :  c'est  ainsi  que  se  rattachent 
indirectement  à  la  cathédrale  d  Angoulèiue  et  l'église  de  Boui^-Cbarente 
et  odM  de  Cb»wOigoàc,  de  Geiuae,  de  Mentté,  de  Ghttlres,  de 
Péreuil,  de  Flte«  de  Beaulieu ,  du  Peyr«t«  «te.,  etc. 

Pour  compléter  ce  tableau  abrégé  des  constructions  à  coupoles  de 
la  France,  il  Daudrait  jeter  encore  les  ^eux  çà  et  là,  non  plus  sur  de« 
profiiioe»  tom  endèfei,  «utb  nir  dee  beelhéi  if<déee.'En  Périgord ,  en 
Angomneiia  et  dans  une  partie  de  le  Saintonge,  ces  églises  se  présentent 
por  çrouprs  ;  bor?  de  là  elles  ne  s'offrent  qu'une  à  une.  Ainsi .  If  Queroy 
n'en  compte  que  deux  mais  deux  de  premier  ordre,  la  cathédrale  de 
Gahors  et  l'abbaye  de  Souillée.  Gei  deux  églises ,  chacune  dans  leur 
genre,  sont  du  plus  haut  intérêt,  et  peuvent  prendre  place  à  côté  de 
Saiot-Pierre  d'Angouléme  et  de  Saint-Front  lui-même  Li  nth^^draie  de 
Cahors  est  très-ancienne ,  probablement  du  commencement  du  xi'  siècle. 
Noua  n'osons  pas  contredire  M.  de  Vemeilh.  qui  la  classe,  elle  aussi ,  parmi 
le»  inilètions  de  Seint-noot.  Bletériellenient,  l'imitelien  est  pOMÎble  , 
puisque  Saiftt-Front  est  peut-être  plus  rinrini)  de  quelques  années;  mais, 
(  omme  le  plan  n'est  pas  le  même,  comme  l'imitation  n'a  pu  porter  que 
sur  les  coupoles ,  il  est  juste  de  dire  que  celles  de  Cahors  ont  plus  d  am- 
plewr  et  nirKNlt  vn  neiUiBitr  §dbe  que  celles  de  Pér^eux ,  et  qu'à  l'extér 
rieur  la  hauteur  des  tambours  et  leur  forme  perpendiculaire  sont  du 
plus  majestueux  effet.  Quant  à  Souillac,  M.  de  \Vrnoilli  n'en  fait  peut- 
être  pas  tout  le  cas  qu'il  mérite.  On  ne  saurait  trouver  ua  plus  riche  et 
plus  âégpnt  emvple  de  l'étet  06  rardiiteetare  i  cmipolei  était  penrenue 
au  xit*  siècle,  sous  l'influence  des  idées  de  transition,  et  déjà  mariée 
'■omplétement  avec  l'ogive,  c'est-à-dire  ne  l'admettaut  pas  seulement, 
comme  à  Saint-Front,  dans  les  grands  aixs  des  coupoles,  afin  do  les 
rendre  plus  wlidee  et  plw  rMitentes,  meis  d)||i|  les  perlies  eeceoeiHiiis^ 
et  porenieiit  dteocetiveij  d«.  k  cppftpnctioii 

'  Outre  ces  deus  monumeota  connus  de  tout  le  monde .  il  peut  j  en  avoir  d'autres 
dan»  la  province.  M.  de  Vcrneilh  50  hâte  de  dire  qn'il  nf.  I  a  pas  encore  explorée, 
et  il  donne  d'exoellentei  raisons  pour  supposer  4|u'oa  peut  j  tàirt  des  découvertes. 
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Nous  ne  dirons  rien  de  la  cathédrale  du  Puy-en-Velay,  église  m  cu- 
rieuse à  tant  de  lilres,  mais  dont  les  coupoles,  flanquées  latéralement 
de  bas-côtés,  ne  sont  vraiment  coupoles  que  do  nom;  il  en  est  de  même 
de  Saint-Hilaire  de  Poitiers,  celle  imposante  basilique  à  demi  détruite  : 
\h  aussi  la  coupole  n'est,  à  vrai  dire,  qu'une  modification  de  la  voûte. 
Nous  devons  enfin  reconnaître  avec  M,  de  Verneilh  qu'on  ne  saurait 
comprendre  dans  la  catégorie  des  églises  à  coupoles  la  charmante  collé- 
giale de  Loches,  bien  que  la  série  de  clochers  qui  surmonte  la  nef  en 
guise  de  voûtes,  et  qui  fait  de  cette  église  un  exemple  peut-être  unique, 
ait  une  certaine  analogie  avec  les  séries  de  coupoles.  Mais,  si  nous  nous 
transportons  jusqu'en  Anjou,  nous  retrouvons  dans  la  nef  de  la  grande 
et  spiendidc  abbaye  de  Fonlevrault  de  véritables  coupoles,  aussi  pures, 
aussi  franchement  dessinées  que  peut  les  souhaiter  M.  de  Verneilh  :  il 
les  reconnaît  pour  légitimes,  cl  les  fait  descendre  aussitôt,  non  de  Saint- 
Front  directement,  mais,  ce  qui  revient  au  même,  de  Saint-Pierre  d'An- 
goulèmc.  Il  faut  avouer  que  les  analogies  sont  grandes  entre  certaines 
parties  de  ces  deux  monuments,  et  que  les  raisons  historiques  dont 
s'appuie  notre  auteur  donnent  beaucoup  de  vraisemblance  à  son  opi- 
nion. Quoi  qu'il  en  soit  et  de  quelque  origine  que  soient  venues  les  cou- 
poles de  Fontevrault,  leur  influence  s'esl  fait  sentir  dans  la  province, 
notamment  à  Saumur  et  à  Angers.  Mais  les  imitations  sont  devenues 
bien  vite  des  transformations  ;  et ,  comme  le  fait  très-bien  observer  M.  de 
Verneilh,  dans  l'intérieur  même  de  Fontevrault,  la  coupole  du  chœur 
n'est  déjà  plus  celle  de  la  nef,  et  de  cette  coupole  sans  pendentifs  dis- 
tincts on  passe,  à  Saumur,  à  la  coupole  renforcée  de  ncr>'urcs,  puis, 
dans  la  cathédrale  d'Angers,  à  la  voiite  d'arêtes  surhaussée  en  coupole. 

Nous  nous  sommes  laissé  aller,  plus  que  nous  n'en  avions  dessein ,  à 
suivre  l'auteur  dans  la  partie  descriptive  de  son  œuvre,  travail  attrayant 
et  utile ,  collection  laborieuse  de  faits  précieux  pour  la  science  ;  il 
nous  faut  maintenant  revenir  à  notre  point  de  départ  et  poursuivre 
notre  but. 

Saint-Front  et  les  édifices  à  coupoles  du  Périgord  et  des  provinces 
voisines  sont-ils  des  monuments  d'architecture  byzantine  proprement 
dite? 

Ces  monuments  sont-ils  les  seuls  en  Occident  dans  lesquels  se  mani- 
festent les  signes  d'une  influence  byzantine  ou  orientale  ? 
Voilà  ce  qui  nous  reste  à  examiner.  « 

L.  VITET. 

(La  saiie  à  un  prochain  cahier.) 
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[4BTTBES  INÉDITES  de  ia  ducheue  de  Longwviiie  à  La  hochejbit- 
CMldt  à  la  pnnetm  PtMM  «f  à  dàMtHt  pmamm  ptmnA 

Pendant  que  madame  def  Lâdfiunrille  perdait,  i  Rethel ,  l'appiii,  \m 
conseils  et  l'épée  de  Boutevilie,  elle  perr^ai»  à  Stenay,  d'une  façon  toot 
autrement  triste,  et  voyait  mourir  »ou»  &e»  yeux,  i  ia  fleur  de  l'Ig»^ 
un  antn  compagiM»  de  aOD  €ii^iic»,  ^  ne  lui  était  pas  nmina.afatr 
ct-psécimik.  La  MouMayt.  amportanldana  la  tombe  tme  dea  {4us  grandes 
capénuDoaa  militaires  de  la  France  et  la  première  nfTrction  Gondé. 
G(Unme  t}  brilla  et  s'éteignit  vite ,  La  Mousaaye  a  laisaé  peu  de  tracM*. 
Avant  de  le  qpdtter  pour  tonjoun .  rappdons  que,  sorti dfttaandaoM 
et  illustre  iknuUe  die  Bretagne,  lei  Go^n  de  Mati^on,  Aenfoia*  la 
troisième  fils  du  marquis  de  LaMoussaye,  d'abord  baron  de  Nogent,  ptiis 
l(Ù-mémc  marquis  de  La  Moussaye,  s'attacha  de  bonne  heure  à  Coodé  et 
parut  tout  jeune  avec  éckt  tor  tous  1m  champs  de  bataille  où  triompha 
ca  prince,  «pi'il  llii  servit  coattaibiMnt  d'aide  de  camp,  qafil^tait  d^à 
Roôvoy»  qua  m»  fànéial  f e»voja  portav  à  Paria  \ménif&m**  aosquiai 

'  Voyes,  pow  la  premier  et  le  cLeuiième  article,  iea  cahiers  d'octobre  et  èt  no- 
vembre itiôa,  p.  6o5  et  683,  et,  pour  le  troisicme,  celui  Je  janvier  i8ô3,  p.  5i. 

*  Le  P.  LeKMtg  indique  deux  portraits  de  La  Moussave  :  l'un  d'Aubrv,  l'autre  de 
Itenebriiei.  LeBlbod,  crût  avait  déjà  gravé  la  mère  de  La  Houssaye,  utÉherine  de 
La  Suie,  à  râge  de  quarante-trois  an"  en  ifi^i ,  in  T  lin,  a  donné  au?si  le 
portrait  du  îUs  dans  le  même  format,  mais  sans  date.  La  Moiisaaye  y  est  r^résanté 
loiitjaena,  en  habit  de  pge,  ou  de Jauee  aaignetur  lfès*paiA;Sa>  fipwe  eH  à  la 
Cbis  graeieuM  et  mâle.  Âu-dMaoa«  :  rmtàaeaâ  Goynùm  taoamm,  avec  des  rers 
latÎAB  et  rrançawdtf  cbaeua  oMé.  Voiâlas  v«n  latins,  api  célébrenllabeaiilé  du  jeune 
iKRnne,  MB  goàt  |Nrar  m  mosiqMa,  «t  dljk  son  flpjM^ 

Qaem,  ftma  heroam,  ^(n^'^Tum  tabnl*  praftrt, 
Httoc  eoixa  tnlitCsmpaux  glùi'ta  geotis, 
....         Os  liuaicro*que  Deo  simileui;  si  j>r(  iorf  Maiten,  ^ 

Plfclfii  si  Plifrbuns,  vullu  prylcn  1 1 1  \Miiircin, 

IJ'.liiJ   irnl:':>  ijnln^    Dotlil  >.:iri:   r.'illadc  ,1  unO  , 

Ahiiii  CuiieKa  dédit  anfau  Gatliarina«e  naier, 

Le  pcrc  du  jeune  et  brillant  officier  ^tnil  Amaury  Goyon,  second  do  nom,  marquis 
de  La  Moussaye,  terre  située  dans  levécbé  de  âainlDrieuL  il  mourut  en  16^9-  H 
avait  eu  trois  fils ,  Amaury  Goyon ,  troisième  du  nom ,  Bnnddis ,  et  François .  qu'on 

apprit  traborc!  îrlinron  île  Nopent,  d'une  tr-rrc  de  sa  hh'tp  — '  I.ctiel,  cdil.  Itichaud, 
p.  k^à  :  «Le  jeune  marquis  de  La  Moussaye,  qui  estoit  aide  de  camp  du  duc,  ap- 
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qu'il  combattit  vrtillamment  à  Ftibourg',  qu'il  fut  grièvement  blessé  à 
Mprdiùigea  ^,  qu  il  se  duLxu||;ua  au  &iége  de  Duukerque  ^  et  a  celui  de  Lé- 
nià*,  qfik  Lent  11  Ait  fiât  prisQn1liar^  «t  que,  deveon  Ueutonant  génétal , 
Coudé  confia  à  «on  dévouement  et  à  son  intrépidité  le  oommtnde- 
mcnt  de  sa  plus  forte  place  de  guerre.  La  Moussaye  mourut-il  à  Stcnay, 
ea  i6;)o,*de  &e&  ancicnaes  blessucea  ou  de  quelque  Jblessure  nouvelle 
Qiraad  itùi^  né?  Etalt-U  marié*  et  ImutUÏ  àtt  «n&nU  ?  Voflà  ce  que 
nous  ignoroo»  ou  savons  assec  mal.  Une  lettre  lie  madame  de  Lmigue- 
ffille,  ^  ooni  devras  à  notre  m«miforit«  non»  apprend  aeidemeot 

•  porta  à  la  nine  la  première  nouvdledu  gaîo  de  la  bataille,  et  ToujnriUe,  premier 

•  peillhwnmB  de  duimbre  (k  père  du  grand  amiral ), en  apporta  le  lendeintiB  ha 
■  pwlîcttlarilét.  •  —  '  Itid.  p.  Adg.  Extnit  de  la  dépAclw  d«  Coudé  i  Maaarin  après 
Friboiuf  :  •  Je  ne  vous  puis  dire  avec  qod  «èle  et  quelle  afiEedioa  et  quel  ccrur  1^ 

•  MousABjo  Q  servy  en  et  '  tr  ru  -  ssion  ;  il  a  eu  trois  chevaux  tués  sous  lui.  et  une  mous- 
<  qoetade  au  bras.  Cela  mérite  bien  que  vont  le  Initiet  iavoraUemant  »  On  posaèdè 
de  toeto  eeMe  eanpa^Ba  de  Wttonrip  vue  PsIalkiD  très-liisn  fiAe  de  la  umIb  da  La 
Mousaaye,  qu'on  trouvera  rrproduite  dans  le  lome  II  i^c  rhîsttài-c  de  Turcnne.  Elle 
a  été  piuaieurc  ibis  réimprimée,  réunie  k  la  Rthiton  de  ce  qtu  s'est  patté  êunt  la  mua- 

d»  Rocroy,  et  ainsi  mise  sons  le  nom  de  Hmri  do  Bessé ,  sienr  de  La  OMpdla» 
.  La  wewnManffa  d«  aijla  de  ces  deux  Relatiom  les  doit  finie  altnbuar  «a 
mCoM  aalear,  cVal4dn«  à  la  Worusaye.  La  CbapeUe-Milon  n'aura  fbft  qae  les  cor- 
riger el  1(» publier.  C'est  l>u^Ji  t'ofiinion  de  Oésormeaux,  l'historieu  de  C^miiJh  ,  ■>'  édi- 
tion, 1 1*,  p.  65.  —  *  Désormeaux,  1 1",  p.  a55  :  «La  duc  ne  prit  noiot  de  po»le: 
«flâapMMWSat  de  marcher  avecioBMiqtds  de  La  Mouaiagre.  asarédiu  de  oamp,  par- 

•  tout  où  il  s'np-iroii  d'animer  Ic«  trmipe?  pi  de  décider  la  victoire  »  f-n  ^!^lu<'^3Jfi  fui  nûs 
bors  de  combat  en  remplaçant  Marsin  à  Allerheim.  —  *  Voyez  iHistoire  da  suge  dt 
Dtmktnja»,  par  Sarrasin ,  patsim.  —  *  Voyez  Désormeaux,  I.  H,  p.  45&>  La  Moussaye 

aéltaiiié. — *ALen».UMo«MayeélaUàkjM«Biièrel%iied«rai^ 
iBeaimaniMt an pewemie  comme  A  Rocroj,  Péwrmeamt.t.  n ,  p.  69.Daiu  me 
relation  peu  connoe  de  la  bataille  de  Lens,  que  nous  trouvon<:  dans  vn  HecuethU  Ma- 
garinaia jaaar  l'année  16Â9,  ^'^  ''^      mots:  «Le marquis  de  La  Moussaye. avecla 
«^niiédemareschal  de  camp,  se  tenoît  près  de  la  personne  do  prinoa pour  recevoir 

•  wm  ordres  plus  particuliers.  ■  Et  à  la  fin  de  la  relaboo  :  •  On  demeura  qudquea  jooi* 

•  ssns  savoir  au  vray  ce  qu'était  devenu  le  marquis  de  La  Moussaye.  Plusieurs  ravoîent 

•  va  blessé  lînn^  la  mesiée  ot  le  visag»_=  tuutfni  sang.  On  rcrimm  usscii  "oji  cliev  1!  lue 

•  sur  la  place,  liait  oa  ae  la  troavoA  ai  parmi  les  morts  ni  parmi  les  prisoMniers.  A  la 
■fin,  parlée  aoieB  dapriaea^  q^iJuMaba  ce  généreox  oiarqoù  d'one  partioeièM  ea- 

•  titne  ponr  la  fermeté  de  lon  COBUr  et  l'cxoellence  de  son  esprit,  on  eut  n-m  rprtain 

•  qu  il  eisioit  priMinnier  à  Uouay.  t  •»  *  Dans  k  Lttin  du  r«y  jw  ia  deCeaUm  dtt 
princes  de  Conié  «I  de  Conter  et  iae  da  LongamUle,  inwné*  aà  JMwfaawtt  la  f^Jamm 
i^âtffPam.  pries  iraprinwan  at  libraires  ordinaires  du  roy,  iroct,  on  lit  oaaMtoi 
•B  (Coudé)  «voit  meamo  redoublé  depm's  pu  les  dil»^ces  qu'il  a  toasjeort  an- 

•  pioyéas  priur  faire  ri'usair  le  mariage  di.)  luarijuis  de  La  Mrjiiîs.iv*:  avec  la  fiUedv 
•Moar  d'£rias,  aouvarDcar  de  firissac,  alîn  d'avoir  enoora  cette  place  in^wrtaaia  i 
sieééeiliaa.t 
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qu'elle  avait  formé  ou  plutôt  renouvelé  avec  lui  une  amitié  particulière 
pendant  leur  séjour  à  Stenay.  A  sa  mort,  en  novembre  i65o,  elle  so 
trouva  fort  embarrassée.  Le  comte  de  Cbamilly,  le  père  de  celui  qui 
devint  maréchal  de  France,  était  désigné  par  son  grade  cl  ses  services 
pour  succéder  i  La  Moussaye;  il  était  brave  et  capable;  mais,  dans  ce 
temps  d'intrigues  et  de  soupçons,  où  personne  n'avait  confianee  ni  dans 
les  autres  ni  dans  soi-même,  on  croyait  avoir  quelques  raisons  de 
craindre  qu'il  ne  fût  en  intelligence  avec  la  coiu*.  Madame  de  I..on- 
guevillc  proposa  donc  à  son  frère  de  remplacer  provisoirement  La 
Moussaye  par  un  aulre  de  leurs  amis,  Arnault,  mestre  de  camp  des 
carabiniers,  homme  de  guerre  du  plus  grand  mérîte,  mais  d'un  carac- 
tère difficile,  qui  faisait  d'excellents  madrigaux  satiriques,  se  battait  à 
mei-veille,  et  obéissait  assez  mal.  Il  eût  été  naturel  de  remetti'e  la  forte- 
resse à  Turenue,  dont  madame  de  Longuevillc  était  bien  sûre,  mais  sa 
confiance  n'était  pas  partagée  par  tout  le  monde  :  on  connaissait  l'ab- 
solue condescendance  de  Turennc  pour  son  frère  aîné,  le  duc  de  Bouil- 
lon, qui,  depuis  la  fin  de  la  guerre  de  fîuyenne,  passait  pour  être  en 
voie  d'accommodement  avec  Mazarin.  Elle  voulut  donc  que  Gondë  prît 
lui-même  la  responsabilité  de  cette  décision  délicate,  et  elle  lui  de- 
mande ses  instinictions  et  ses  ordres  dans  la  lettre  suivante  adressée  à 
un  de  leurs  agents  les  plus  connus,  Montreuil  ^  bel  esprit  de  la  famille 
de  Voiture,  comme  Sarrazin ,  comme  lui  attaché  à  la  maison  de  Condé. 
qu'on  employait  à  la  fois  dans  les  divertissements  et  dans  les  affaires, 
et  qui,  k  Paris,  était  particulièrement  chargé  de  correspondre  avec 
les  illustres  prbonniers,  de  leur  faire  parvenir  des  nouvelles  et  des 
billets. 

•  Madame  de  LoiigueviUe  pour  Monireuil,  ii  novembre  i65o*. 

4  Je  vous  escris  pour  un  sujet  bien  différent  de  ceux  qui  m'ont  obligé  de  le  faire 
jiuqucs  icv*.  C'est  pour  vous  apprendre  l'extrémité  du  mal  de  La  Moussaye,  à  la 
vie  duquel  on  espère  quasi  *  rien.  Ce  mallicur  m'est  sensible  par  bien  des  raiicns, 

•ji. 

*  On  a  de  Montreuil  un  Recueil  de  lettres  et  de  poésies  où  il  y  a  bien  de  l'agié- 
inont,  ïn-ia.  A  Paris,  chczSercy,  1666. 11  y  faut  distinguer  deux  lettres  à  madame 
de  Sévigné,  pages  b  et  107,  ainsi  qu'un  madrigal  à  la  même,  en  jouant  à  colin- 
maillora,  page  47a. —  *  Mélanges  de  Cléranxhaull ,  l.  CCXXVIl,  p.  i65,  166. 
167,  168.  — '  n  y  avait  donc  eu  une  longue  correspondance  entre  Montreuil  et 
madame  de  Longueville.  Notre  manuscrit  ne  donne  que  celte  seule  lettre  de  la 
princesse  et  deux  de  Montreuil.  —  '  D'après  cela  on  peut  supposer  que  La  Mous- 
saye e4t  mort  au  milieu  ou  à  la  fm  de  novembre  16^.  Dans  un  manuscrit  précieux 
de  la  Bibitolliéquc  nationale.  Sapplément  français,  ia38  his,  3,  intitulé  Journal  dt 
Paris,  tic,  i65o-i65i,  p.  lag,  il  est  dit  :  ■  Di-s  le  8*  dudil  mois  (de  novembre), 
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car  MXat  étions  depuis  mon  séjour  en  ce  lieu  dans  une  ircs-grande  iotclUcence;  c'mI 
encore  que  sa  perle  peut  causer  des  mallicurs  cxti  noi-dinaircs  par  la  défiance  où 
10W  aonuiiM  00 Jl.  da  Cbumllj.  qui  noua  ■  été  iDspirée.iwr  dai  am  d«  mille 
MMumu,  rai^BWHHMm^VB'WPRK  HiNiiniMiK  gn^nw  u  wnri  ce  i|ai  nont 

obligea,  M.  de  Torenne  el  moy,  au  commencement  de  telle  campai^nc,  df  donner 
des  ordres  dans  la  place  qui  ostotent  toute  l'aulurité  que  1  absence  <ie  La  Moussave 
loi  avoit  fait  prendre.  Mais  ti  ce  dernier,  meurt,  comititjl.<|  %4MAlwp^iflft  M 
enindreet  mesme  de  le  croire,  celte  pMne  et  impenoaMVN^fgot'plos  en  aeorelé: 
et  tout  le  mieux  quasi  que  je  paiùe  ntre,  ee  aerii  aé  remettre fah  et  l'autre  au  pou- 
voir absolu  de  M.  (le  Tnreniu',  '|iii  est  une  rt^Aolution  qui  pont  avoir  >es  consi'- 
queocea  après  la  liberté  de  messieurs  les  princes;  car  si  d'aventure  M.  de  lurenne 
veut  pour  «'accommoder  de  plus  grandes  prétentions  que  M.  le  prince  ne  luy  en 
ponrroit  faire  obtenir,  il  pourroit,  par  le  mo^en  de*  Espagnols,  se  rendre  maisiro 
de  Stcna^  et  de  moy-mesme.  Je  ne  voy  pas  lieu  d'apréhender  ce  que  je  vous  dis ,  car 
justes  icy  M.  de'Turenne  parait  aller  aussy  droit  dans  l'alTaire  que  je  puis  aller; 
meu  TOUS  sçarés  néantmoins  qu'il  faut  prendre  tes  préenttiuaa  ma  efaoMi  de Mfeille 
importance.  C'est  pourquoy  je  vous  prie  de  faire  sçaTofr1Wet'4erelBlM#w:J» 
Prmce,  rt  de  le  5iUj)pliei  de  in'ordoiincr  ce  qu'il  veut  (|iir  je  fas-o  pf  m  un  ai}(fe 
gouveroeor,  soit  aussy  pour  n'y  en  pas  mettre,  car  en  cela  je  ne  veux  point  estre 
WÉMlffc  deme'eoÉdaite  ny  ostre  chargée  de  la  perte  de  cette  place ,  est  la  seule 
ceesource  du  party  armé  pour  sa  liberté.  Je  le  supplie  nu<si  de  croue  que  fei  par 


prMiK  Ji  sois  obligée  ne  cure  pour  garder  la  justice  1 
que  M.  de  Cliamillv  n'a  pas  donné  sujet  pnr  sn  conduite  de  croire  de  luv  ce  qu'on 
nous  en  a  voulu  pecsuMler;  mais  une  sotte  conliance  nous  perdrait.  Âmsi  il  vaut 
mieux ,  je  penae«9ttw-tne?iietile  injustice,  qui  n'yra  qu'à  mettre  auwlessus  de  luy 
quelqu'un ,  et  encore  par  commission  ;  si  ce  n  est  que  PfWee  en  ordfmne  autre» 
ment  et  veuille  nommer  eiïcctivement  un  autre  goOTaroeor.  Je  vous  envoyé  une 
petite  lettre  pour  luy  et  pour  mon  frère  le  prince  de  Qui^.  Faites  mes  très-humbles 
eoinplimenta  à  35  (non  aéchiffré).  Vous  luy  pourret  fidre  sçavoir  cette  affaire  icy.  Je 
R  44  (Armnit)  neaeroit  point  propre  A  i^pweimisy  pour  gonipiWi  t-igut 
 1  —•-.^  T9IIM,  qa»je  imAMieltmine  lent  jt»fwl»ArM.  le  Vi^^  * 


Nous  ne  donnerons  point  deux  lettres  de  Montreuil  à  madame  de 
Longueville,  quelque  intéressantes  qu'elles  soient,  pour  ne  pas  trop 
multiplier  les  citations  i  elles  sont  l'une  et  l'autre  du  mois  de  décembre. 
Groinit-on  que  MontrenS  fbX  t^ment  épris  de  bel  esprit  qu'au  mi- 
lieu des  événements  graves  et  de  plot  en  plus  affligeants  qui  remplissent 
tout  ce  mois  de  décembre ,  il  avait  communiqué  à  madame  de  Lon- 
gueville ua  sonnet  qui  avait  alors  im  certain  succès  à  Paris,  sans  dire 
Kmtelbia  le  nom  de  rameur.  Bbdame  de  Lm^jueville  avait  trouvé 
fa  pièce  aatai  ftde,  et  avait  renvoyé  &  Montredi  un  quatrain  oit  ee 


•la  nuque  de  La  lloussaye  estoit  mort  à  Stenay.  >  C'est  une  erreur  ;  on  Toit  ici  que, 
la  x\  navamhrai La MaoïMfe tirait encoia. 
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sonnet  était  assez  maltraité.  Il  est  vraisemblable  que  le  sonnet  était  de 
Montreuil  lui-même  (on  en  trouve  cinq  ou  six  dans  le  recueil  de  ses 
œuvres),  et  que  le  quatrain  était  de  Sarrazin,  qui,  comme  nous  l'avons 
dit,  était  k  Stenay  auprès  de  madame  de  Longueville,  et  avait  toujours 
vécu  en  assez  mauvaise  intelligence  avec  Montreuil  dans  l'hôtel  de 
Condé,  ainsi  que  nous  l'apprend  Tallemant'.  Montreuil  ne  fut  pas  fort 
content  de  la  réponse  de  la  princesse,  et  il  laisse  entrevoir  son  dc|)il. 
en  s'cflbrranl  de  le  cacher,  dans  les  lignes  suivantes  qui  terminent  une 
de  ses  lettres^  :  u  V' otre  Altesse  a  si  mal  traité  l'auteur  du  sonnet  qui  a 
i<  esté  envové,  que  vous  me  dispcnserés  de  dire  son  nom.  Je  vous  diray 
(I  seulement  que  s'il  a  la  plus  mauvaise  qualité  que  l'on  puisse  avoir, 
«qui  est  colle  d'estre  fort  méchant  poète,  il  en  a  au  moins  une  fort 
<i  bonne,  qui  est  celle  d'estre  fidèle  serviteur  de  Voslrc  Altesse  Royale 
«et  de  toute  vostrc  maison.  Pour  nous.  Madame,  nous  ne  jugeons  pas 
n  avec  tant  de  rigueur  que  vous  faictes  de  ces  sortes  d'ouvrages,  puisque, 
a  rendant  le  bien  pour  le  mal,  nous  avons  donné  des  louanges  au  qua- 
t(  train  qui  a  été  faict  pour  réponse  à  ce  sonnet.  » 

Dans  les  diverses  pièces  que  nous  avons  mises  sous  les  yeux  du  lec- 
teur, nous  avons  plus  d'une  fois  rencontré  le  nom  de  la  princesse  Pa- 
latine, comme  s'occupant  fort  à  Paris  des  intérêts  de  madame  de  Lon- 
gueville. On  n'a  pas  oublié  que,  le  i8  janvier  i65o,  lorsque  Mazarin 
faisait  chercher  partout  madame  de  Longueville,  à  son  hôtel  et  à  celui 
de  Condé,  pour  l'arrêter  avec  son  mari  et  ses  frères,  c'est  la  princesse 
Palatine  qui  lui  avait  prêté  une  de  ses  maisons  pour  s'y  dérober  quelques 
heures  h  la  poursuite  du  cardinal  et  sa  propre  voiture  pour  s'enfuir 
en  Normandie  avec  La  Rochefoucauld'.  Elle  .s'était  chargée,  pendant 
son  absence,  du  soin  de  ses  affaires,  et  elle  mit  à  son  service  tous  les 
moyens  de  succès  qu'elle  possédait  et  qu'elle  savait  si  bien  employer. 

La  princesse  Palatine  tient  un  haut  rang  parmi  les  femmes  illustres 
du  xvu"  siècle,  surtout  parmi  les  fenmics  politiques  de  la  Fronde.  En 
1660,  Mazarin,  s'entretenant  aux  Pyrénées  avec  don  Louis  de  Haro, 
lui  disait  :  «  Vous  êtes  bien  heureux,  vous  autres  Espagnols  :  vos  femmes 
<tne  se  mêlent  que  de  faire  l'amour;  en  France,  il  n'en  est  pas  de 
«même,  et  nous  en  avons  trois  qui  seraient  capables  de  gouverner  ou 
«de  bouleverser  trois  grands  royaumes,  la  duchesse  de  Longueville,  la 
«  princesse  Palatine  et  la  duchesse  de  Chevrcusc.  »  A  madame  de  Lon- 
gueville appartiennent  la  délicatesse  et  la  grandeur.  Madame  de  Cbe- 

'  T.  IV,  p.  175.  —  '  Mélanges  de  CUrambaiiU,  ibid.,  p.  aai.  —  '  Voyei  le  pre- 
micr  article,  octobre  i85a,  p.  610. 
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yreiue,  au  milieu  do  ses  égaromonts,  sr  rclèvo  par  le  Hévonèment  ie' 
plus  entier  ù  ses  amis  du  moment,  par  io  courage  et  l'audace'.  La 
nlatine  n'a  pas^H  fimt  l'avouer,  ces  ëminoites  qualités  :  elle  est  ioté- 
lessée; dte  aitne  ^^ilMmittéiit  le  pi«»ir  èt  la' fortnae;  mO»  Wèià- 
chbic  tous  ses  dé&uts  par  unç  qualité  incomparable,  et  que  nulle  autre 
ne  peut  rem{^cer,  à  savoir  :  une  justesse  d'esprit  supf^rieurc  :\  toutes 
ies^passioiiBiHin  ooup  d'œil  ferme  et  pénétrant  qui  discerne  ea  toute 
^iHÉil^lViitfr^ritabie  qu'il  m  fint  proposer,  "m  rhiliiiiÉÎ .  irfciï 
'îHiiéîWlîlfcdressp  qui  y  marchent  d'un  pas  mesuré  et  persévérant.  Elle 
itah  fille  de  Charles  d*>  Gonzaguo,  duc  de  Nevers  el  de  Maiitoue.ct  la 
aceur  cadètte  de  oette  belle  princesse  Mai'ic  qui  peusa  épouser  Gaston , 
dné  «Më«ii(;%iD#  l6  grttid  ëtniyer  Cinq  Mpff*v  «miiiiMM  de 
Pologne',  ainsi  que  de  Bénédicte,  abhcssc  d'Avenet,  célèbre  par  ses 
belles  mains.  Anne  de  Gonzagne  débuta  dans  la  vie  par  une  grande  folie. 
Née  1616,  die  était  auprès  de  sa  sœur  Uéuèdicte,  à  l'abbaye  d'A- 
*<MWi»ittilMlllÉtWiJ  èt'daBPte  TftiAiage  de  ReliiiiiirlMl^pfrRBOit  de 
Guise,  alors  ardievèquede  Reims,  dans  les  visites  pastorales  ql^Ufinsait 
è  Avenct,  y  rencontrant  cette  jeune  fille  jil.ine  d'esprit  et  d'attraits,  et  qui 
4tait  parfaitement  de  son  rang.s'enllamma  pour  elle,  et,  pour  vaincre  ses 

QAe  promesse  de  flÉifii|pB,  dès  qu'il  aurait  quitté  la  carrière  ecclésias- 
tique, mais  par  un  contrat  authentique  qui  semblait  bien  équivalent  à 
un  mariitte  véritable.  Anne  de  (îouzague,  Jeune  et  inexpérimentée, 
iétiivmÊÊBÊtIiÊiiîé-êêÈgÊm  Iék  i^pmces  purionnëes  et  dieVaie- 
resqaes  du  beau  duc  de  OiÊÊÊfitflÈUOÊÊIpk  longtemps  son  siècle  et  la 
postérité  elle-même.  En  sorte  qti'A  la  mort  du  prince  de  Joinville,  son 
lièrc  ainé,  Henri  de  Guise  ayant  jeté  là  la  crosse  et  la  mitre  archié- 
piscopales, et  s'étuit  enfui  de  Reims  pour  aller  en  Flandre  combattre 
parmi  les  emmnk  êt  MfWmtÊe  et  de  IttobèBéè;  ^Jbiiè  de  GoittMiglie 
résolut  de  suivre 'aOD  amant  ou  plutôt  son  mnri,  et,  prenant  le  titre  de 

madame  de  Gvbe.  gagna  Bruxelles  k  travers  mille  dangers.  Elle  y 

• 

'  Marie  de  Rohan,  fille  d'flerculc  de  Rohan,  duc  de  Monthazon,  et  de  sa  pre- 
mière feoune,  Madeleine  de  Lenoocourt  ;  née  en  1600,  mariée  en  1617  au  duc 
wanétable  de  Luvnes,  remariée  «n  16a  1  à  Claude  deLomine,  duc  de  Cnevreuta. 

len  1679.  Voyei  son  portrait  non  flaUé  dans  Retz,  t.I",  p.  aig.Unc  copie  ma- 


I  de  sa  oorrespoodaoce  avec  le  garde  des  sceaux  GbAleauneuf,  tous  Richelieu , 
imfUni  pent-ètre  on  jour  de  mettre  en  pleine  lumière  les  rares  qualités  de 
WNi  esprit,  aveo  les  intrijauM  galaaias  «t  politiauM  mi  la  iient  alon  eiilsr  de  la 
«Mr.  _  >  Voyaa^  ém  dhMks  ratedu  gn«4Î.  IW  de  IMba .  eA  «le  est 
jeune  encore,  facifae  déjà  Niae  de  nlogne-,  l'autieda  Naaladi,  d'apite  Josle. 
en  i653. 

aft. 
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"trouva  le  duc  de  Guise  marié,  non  pas  en  secret,  mais  tr^s-publique- 
ooient,  avec  une  femme  uu  peu  plus  âgée       lui,  mais  dont  la  beauté 
enqoK  dans  loiit'MO  hum  f mit  (StiknA  et  entraîné-,  la  comlMte  de 
Boiita*.  On  peot  le'$g|iTCr:qnd»  Sentiments  entrèrent  dans  le  cxcur 
d'Anne  de  Gonzague.  Elle  entreprit  de  disputer  Henri  de  ^juise  é 
madame  de  Bossu,  et  réclama  la  dissolution  de  leur- mariage,  comme 
l^iJenient' annatépu  te  «wriage  préeédenmkent  contracté,  ce  qu'dle 
4taktit  dans  un  mémoire  anni  ooieux  qu'étrange  dont  une  copie  cei^ 
tainè  est  tombée  entre  nos  mains'.  Puis,  à  la  réflexion,  elle  aban- 
donna ies  poursuites  commencées,  prit  son  parti  avec  le  bon  sens  et 
b  fiMÉMé  qoi  la  candériiaieirt,  .et  xenonça  pour  janùns  «Ax'  amours 
romanesques.  Elle  revint  en  France,  sepiiRit  à  la  cour,  comme  si  de 
rien  n'était,  et,  au  bout  de  queltpie  temps,  en  i645,  sç  maria  avec  un 
homme  médiocre,  d'une  haute  naissance,  Édouard  de  Bavière,  un  des 
ÉfÊÊknm  SU  dé  FMdérfb  V,  réiedéoc  I^yatîn.  Aprè»  avoir  ainsi  assuré 
iarIhMiiioB       le  monde,  die  ne  s'occnpa  {dos  que  da  soin  de  sa  for- 
tune et  de  ses  plaisirs ,  et  mena  de  front,  sans  se  troubler,  les  affaires  et 
la  fldanterie.  uElle  en  aimait  le  solide,»  dit  Retz,  qui  la  connaissait 
paittilaBMiit..«le  nft.crois  pas,  ajoate4-il,  que  la  reine  Élisabetii  d  An 
agletem  ait  «u  pins  de  eapadié  pour  conduire  un  État*.  »  Beasuet 
»  peint  son  génie  Jiersuasif  et  son  insinuation  dans  les  entretiens*. 
Mais,  en  laissant  entrevoir  ses  fautes  mondaines ,  le  grand  évêque  a  voilé 
ou  nlnbftl.  il  n'a  pas  connu  celles  qui  lui  seraient  moins  aisément 
pardoonéasV  jè  nm  dire  nn  asaea  Apre  attadiement  à  h  fertnife,  que 
ne  dérangeait  pas  même  son  autre  passion ,  une  galanterie  très-peu 
espagnole.  C'était  une  des  beautés  les  plus  accomplies  de  son  tômps.  Le 
trait  distinctif  de  sa  figure  '  était  la  finesse  unie  à  la  grandeur,  quelque 
diose  d*itdifln  qm  rappelait  les  beautés  de  la  comr  de  Ferrare  et  de 
Mantoue.  De  nosjours  elle  eût  été  le  diplomate  féminin  le  plus  sédui- 
sant et  Je  plus  hanilo  de  l'école  de  M.  de  Talleyrand.  Avec  cela  ,  elle 
De  peut  exciter  une  erande  sympatliie,  mais  on  ne  peut  lui  refuser  une 
sorte  d'admiration.  Ajoutes  qu'dle  n'a  jamais  manqué  i  f  amitié  :  elle 
en  tirait  parti  saus  la  trahir,  et  même  en  la  servant.  Retz  en  fait  cet 
éloge  uiiique  *  :  «  Je  l'ai  vue  dans  la  potion ,  je  l'ai  vue  dans  le  cabinet, 

*  Vm«B  les  dmoL  portraits  gravéa  delà  oonlssae  de  Bàssvà  deux  IgeidilH- 

rents,  d'après  Vandyck,  par  Morin.  —  *  BiUiothèqup  de  IWrscnal,  papiers  de 
Conrart  —  'T.  I",  p.  a  ai.  —  *  Oraison  funèbre  de  la  pnnceue  Palaùne.  —  *  On 
«n  peut  voir  un  très-beau  portrait  à  Versailles,  galerie  du  premier  étage,  près  de 
oelei  de  madame  de  Loùaeviile.  Le  P.  Leloog  indique  trois  pwtraita  grevés  de 
le  Pdatioe,  deux  in-lbl.  de  Ronnelet  el  de  Valei,  ou  de  Monooroet.  — ^  iML  . 
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0  et  je  lui  ai  trouvé  partout  égaleiiienl  de  la  sincérité.  »  Madame  de  Lon- 
gueville  avait  en  elle  une  confiance  sans  bornes.  Nous  savions  par  divers 
passages  de  mémoires  contemporains  qu'en  i  65o  elles  avaient  entre- 
tenu une  correspondance  très-active  ;  et  nous  attachions  d'autant  plus 
de  prix  à  en  retrouver  quelques  traces,  que,  jusqu'ici,  on  ne  possède 
presque  rien  de  la  main  de  la  princesse  Palatine.  On  en  reste  toujours 
à  cette  Défense  de  l'espérance  insérée  d'abord  parmi  les  lettres  de  Bussy 
«t  réimprimée  parmi  celles  de  madame  de  Sévigné  morceau  agréable 
dans  le  genre  précieux.  M.  Ravcnel  a  publié  un  volume  de  lettres  de 
Mazarin  à  la  reine  Anne  et  à  la  princesse  Palatine  ^,  mais  sans  une  seule 
des  réponses  de  celle-ci*  Nous  étions  donc  Irès-emprcssé  de  rechercher 
si  notre  manuscrit  ne  contiendrait  pas  quelques-unes  des  lettres  que  la 
Palatine  et  madame  de  Longueville  ont  dû  s'écrire  à  cette  époque  de 
leur  vie  ;  et  nous  avons  m  effet  trouvé  les  débris  d'une  correspondance 
qui  a  dû  être  fort  considérable,  car  une  lettre  de  madame  de  Longue- 
ville  a  cette  addition  :  «Voici  la  vingt-sixième;  »  et  la  dernière  de  la 
Palatine  est  marquée  la  «  vingt-deuxième.  »  Malheureusement,  notre  ma 
nuscrit  ne  nous  a  consen'é  que  quatre  lettres  des  deux  princesses,  deux 
de  chacune  d'elles,  mais  qui  se  répondent  à  peu  près,  et  renlerment 
plus  d'une  révélation  piquante,  non-seulement  sur  les  intrigues  des 
partis  en  i65o,  mais  sur  l'esprit,  le  caractère,  les  habitudes  des  deux 
nobles  amies,  et  par  occasion  sur  l'état  des  mœurs ,  et  surtout  des  gi-andes 
dames,  au  xvn*  siècle. 

Ces  lettres  sont  à  la  fois  très-intéressantes  et  très-obscures.  Comme, 
malgré  toutes  les  précautions ,  les  messages  couraient  risque  d'être  inter- 
ceptés par  les  partis  ennemis  qu'ils  devaient  traverser,  les  deux  illustres 
correspondantes  s'entretiennent  de  leurs  affaires  d'une  façon  très-énig- 
matiquc.  Quelquefois,  elles  donnent  aux  divers  personnages  dont  elles 
parlent  des  noms  tirés  des  romans  à  la  mode,  particulièrement  du  Grand 
Cyrus ,  d'après  une  convention  qu'elles  avaient  faite;  mais,  faute  de 
connaître  cette  convention  ,  on  s'oriente  assez  mal  au  milieu  de  ces^ 
fictions.  Souvent  aussi  elles  se  servent  de  chiffres  dont  notre  manuscrit 
ne  nous  aide  pas  toujours  à  pénétrer  le  mystère.  Comme  nous  l'avons 
déjà  dit*,  Mandane,  c'est  madame  de  Longueville,^  et  Artamène  ou 
Cyrus  est  Condé.  La  Palatine  se  met  sous  le  nom  d'Elise,  qui,  dans  le 
Grand  Cyrus ,  est  la  confidente  de  Mandane.  Le  roi  d'Assyrie,  qui  aimait 
Mandane  sans  en  être  aimé,  n'est  autre  qucTurcnnc  lui-même.  Cyaxare, 

'  Edition  de  Monmerqué,  t.  II,  p.  iliU.  —  *  Lettre*  da  cardinal  Mazarin  à  la 
Reine,  à  la  princesse  Palatine,  etc.,  écrites  pendant  ta  retraite  hors  de  France  en  165t 
et  i652.  Paris,  in-8*,  i836.  —  '  Second  article,  novembre  i853. 
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nl^    1?^*  de  Mandane  dans  le  roman .  e^t  flans 

11iMtoire,M.  dALoognèvtlfe.  EmtçbefB  du  roman  de  Scudéry ,  maderaoi- 
selle  de  Longueville  sappeHc  l'Infante;  Cléante «tie'doedéNcnioairi 
Lucellc.b  dnrlirss,  clpfJîntilIon  -.Bdindo,  madame  h  Prince» dwMtt- 
nere.  Lelnvule  MontremI  est  ie,^ve  Solon,  et  Courtin,  conseiller  au 
parieniBBtd»  Paris,  reçoit  {«nom  pastoralde  Svlvandre.  Outre  le  uom 
de  Mandane,  madame  de  Longuetiilc  a  attlM^WIid»  M .tOtInd  «t  de 
M.  et  de  madame  de  Beaulicu.  La  H  '  hcfoucauld .  qu'on  écrit  toujour» 
fi<H*^«aauld,  est  M.  t^panond;  et,  quaiwl  k  primjetBe  Palatine 
IlifijHBe .  elle. est  madame  d'Herbois.  >  •» 

Chaque  léttn  a  deux  parties  bien  distiaole»yfÔBft'OÙil>eit  question 
des  afTiirr».  y>"miq,n  s  r.uitre  des  affaires  de  la gilaàlarierqîii^ebntiei 
doatt<^cs  comme  les  sacres  mystères,  les  choses  de  ia  relîgioh.  Lf«  ffr>T,x 
b^d^aiBC»^y  disent  tout  avec  la  confiance  de  l'amitié ,  l&Mm-laçox»  et 
j^iy^jl^  de  deux  pririèemfc  B  ftiiiW«oiiw^eetee<mo<nte 
gens  qui  leur  font  la  cour  par  inthH  ou  par  désif  d'importance.  Elles 
ejugeolle  dévouement,  mais  elles  s\  nnwiTmt  smsiM,..  Madame  de 
«•ÉkgUétlUe  est  tout  occupée  de  Lu  iiocheloucauJd,  bien  qu'en  nmaat 
«Oc  ne  néglige  pas  de  ftir»  des  partkaiia  irla^one  éime.  Muf  à  ie* 

ron-.M:,  r  dès  qu'ils  deviennent  ittportoai.  QoUlt 'i'^Jg-MMilie^^On 

àait  quelle  a  eu  bien       nmnnts  mais  on  ignorr^  lmr>  nnm^  r.n  croit 
que,  vers  i65o,  die  avait  un  lien  Ibrl ialiœe  avec  le       valier  Ifenri 
de  La  Vienville,  le  fik  du  marquis  de  La  Vieimllc,  quelque  temps 
contrôleur  générai  ou  surintendant  des  finances:  c'est,  MLMoks;  ce 
«lue  nous  dit  mmhmn  d.  Motteville  >.  Est-ce  lui  que  la  Palatine  désigne 
f^*^  »^^û^<^roncia!    ,(u  lie  déclare  préférer  de  plus  en  plus  à  Phi 
■■iii»,awîdÉl|>éfiDnii  ig.  s  du  Qwahdôjrrus,  qui  doit  cadicrie  nom 
de  quelque  autre  adorateur  de  la  PkiBtia«.€rïinairteeil»v^UBitàte. 
gage  romanesqn*.  rt  prér-mm  du  temps ,  Orondatc  est  le  marquis  de 
''^J^-*^®  jP^re  du  maiéchal.  célèbre  par  sa  bonne  min*-  <  f  on  courage. 
^^^«>^^h>'Sùlûi^t  miK0)uiv&aaent  amlmsadeur  eu  Savoie  et  en 
Espagne  le  mari  d«  ki|riritii^èinuliniie  de  Vîl^^  tnademoiselle  db 
bellelond,  m  mnnnr  par  m  lettres  d'Espagne,  et  sœur  de  filhistre 
carmélite,  la  mère  Agnès  tie  Jesu?  Mnrirt  Villirs  (  î  nt  alon  a-î^ez  jeune 
poin  plaire  encâve,  et  nous  ne  vouioui  pa*  dt;cj(l<  r  auquel  des  deux, 
de  Vdiars  ou  de  La  Vieuville,  .se:*i4»pfll«»i»et  iugcuie«r  «(  «M^ 
pawage  de  la  première  lettre  d'Anne  de  Gontague,  qui  u'est  pis 
datée,  mais  a  dû  précéder  de  quelques  mois  Ja  bataille  de  Aethel^  ; 

'  JfMw.  t.  IV.  p.  au. .  •  De  Dotn  naBDaeiit.  p.  a3744a. 
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«n  me  semble  que  voilà  bien  assez  parlé  des  affaires  du  monde,  ' 
oet  qu'il  est  fort  à  propos  de  songer  aussi  à  celles  de  la  religion. 
mCnfta  dMMMimiie  un  arlide  de-foi  que  c'est  tuie  Tëritablé  tenUtion 
«du  diable  que  la  pensée  que  vous  avez  eue  sur  le  sujet  de  Phili- 
adaspe;  car  il  e«;t  tfiut  à  fait  excommunié,  et,  de  plus ,  je  vous  responds 
«que  c'étoit  un  iicrutique  déguisé,  qui  n'avoit  aucun  vrai  sentiment  de 
«b  rdigion  et  ne  sonnet  qn*è  ses  propres  intérêts  sou»  ombre  de 
•dévotion...  Il  est  donc  entièrement  vrai  qu'il  n'y  a  aucune  chose  au 
«monde  entre  Élise  (elie-m^'me  i  et  lui,  cl  qn'ils  sont  présentement  tout 
«  à  fait  de  deux  religions  contraires.  11  est  vrai  qn  Orondate  prend  bien 
«mw:  antre  voie  que  Pbilidi«pe;  et,  en  vérité»  il  ne  seveit  pa»  impos- 
f  sîble  qu^l  ne  devint  un  grand  saint,  n'y  ayant  rien  de  pareil  Hontes 
«les  actions  de  piété  qu'il  exerce  tous  les  jours;  et  il  me  paraît  avoir 
«tant  de  ferveur  et  d'innocence,  que  l'on  pourroit  le  voir  un  jour  avec 
«le  rayon  de  gloire^  Néannioins,'  l'on  ne  se  basiera  point  encore  de  loi 
■  donner  de  bénéfice,  et  s'il  vient  â  bout  de  l'obtenir,  vous  en  leiei 
«advcrtic  aussitôt.  Ce  n'est  pas  que  je  n'y  voie  quelqu'i^pocence , 
«pourvu  qu'il  ne  diminue  rien  de  ses  dévotions.  » 

En  panant  avec  cet  abandon  de  ses  affaires  intimes,  la  Palatiae 
avait  bien  le  dceit  d'entrer  dans  celles  de  madame  de  Longueville.  Elle 
savait  1p  ceeiir  occupé  par  La  Rocbefoucatil'l  mni^  elle  savait  aussi  que 
l'aflection  la  plus  sincère  et  la  plus  fidèle  n'euipècbe  pas  un  peu  de  . 
coquetterie,  que  sa  belle  amie  était  fbrt-  entourée,  et  que,  aans  sa 
situation  délicate,  ayant  besoin  de  tous  les  dévouements,  elle  n'en 
pouvait  rebuter  aucun.  Il  nous  serait  impossible  de  percer  le  voile 
de  ses  plaisanteries  allégoriques,  sans  la  réponse  de  madame  de  Lon- 
gueviUe.  qui  lève  à  peu  près  tous  les  masques,  et  nous  apprend,  entre 
tHÊim  i^im,  qu'elle  a  ét^  obligée  d'envoyée  4  l^rmée'Tracy,  brave 
gentilhomme,  excellent  officier,  cjui  la  pers«^cutait  un  peu  trop,  ainsi 
que  le  cbevnlif»r  (îrammout,  le  frère  du  uiaréchal,  le  héros  des  Mé- 
moùres  d  Uamiitun.  iille  assure  qu'elle  ne  s'est  pas  même  aperçue  que 
La  iMemsaye-eût  autre  chose  pour  .elle  que  de  l'amitié,  et  elle  repouMO 
les  insinuations  de  la  Palatine  à  cet  ^rd.  Lenel  nous  dit  en  ses  Mé- 
moires ,  â  peu  près  vers  ce  temfwlà ,  qu'il  apprit  '  «  les  intrigues  de  Stenay, 
•  le»  cabales  dé  Saint-ibai  et  de  Barrière,  celles  de  Tracy  et  de  Saint- 
«llMHio74eafi)Ues  dadMvalier  de  Grammofit,d«fiMiberièro  ct^desa 
«feoMBe.  »  Ce  «ont  qndqms-uns  de  oea  pefsonn^^  qiAl  faut  mettre 

'  Édit  Micb.  p.  4*a6.  Saint-lbalat  fierrière  ne  sont  pas  des  personnages^alanu. 
Vûjm  ser  «ni;  Lenet.  ibid.  p.  H^. 
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*  sous  les  Qoms  de  fantaisie  que  la  Palatine  emprunte  vi-aisemblablement 
4  quelque  roman  dajonr.  .f      .  , 

a  Hélas  1  que  je  vous  plains  d*ètre  eiiMMëe  au  làle  indiscret  de  ces 
«petits  bigols  de  FabiensI  Je  vous  supplie,  mandes-moi  quels  ils  sont; 
•  car  on  m'en  a  dit  un  pour  lequel  on  fait  une  petite  histoire  de  i'avis 
«  qu  on  ppétond  que  Nàrôn  voûta  voulu  dmmer  à  propos  de  cet  homme. 
«La  aosnr  me  peiit  fort  hier  de  le  peine  où  elle  est  de  n'avoir  point  de 
«  réponse  de  vous;  elle  me  dit  que  c'ëtoit  à  cause  de  son  frère,  mais 
u  que  s'il  avoit  été  assez  tnalheureui^  pour  vous  déplaire,  elle  ny  avoit 
«nulle  part,  et  aie  fit  cent  idaintea  sur  oe  sujet-UL  Cest  pourquoi, 
«oomme  son  meri  est  bien  intentioiuié,  et  qu'il  servira  selon  ses  petits 
«moyens,  je  pense  que  Mandane  jugera  qu'il  est  à  propos  de  faire 
0  quelque  petite  douceur  à  sa  iénune.  Je  suis  bien  aise  que  ce  Néron 
«  ((M'obaBlanent  Tm^]  ne  soit  plus  auprès  de  vous;  de  Hiuineur  dont 
«il  est,  VOUS  en  euries  été  étrangement  persécutée,  et  vous  avet  assez 
«d'eniLiiis  <nn<;  les  augmenter  par  l'embarras  de  ces  sort^-s  fîp  gens-là.  n 

Nous  ne  pouvons  pénétrer  le  secret  des  limes  suivautes,  et  Lenet  ou 
Vmeuil  bu  Honireuit  ou  Samsfai  ou  Gourvule,  s*ils  étaient  là ,  pour- 
raient seuls  nousdire  ce  que  c'est  que  cette  Caudacc  et  l'autre  personne 
dont  se  moque  en  termes  si  forts  la  Palatine  :  a  Quoi  donc!  cette  pygmée 
«  de  Candace  ose  faire  des  desseins  qu'une  amazone  n'entreprendroit  pas! 
.  «  Vrayment ,  je  trouve  que  son  insolence  mériteroit  ic  fouet  Poiu*  l'autre . 
«  elle  voudroit  bien  user  de  représailles.  Il  fitut  pardonner  à  son  ressen- 
«timent  :  toute  hostilité  est  permise  en  temps  de  guerre.  Elle  est  fort 
«  à  plaindre  de  se  perdre  de  tous  costés,  quoiqu'elle  soit  aussi  trop  hardie 
«  de  ne  pas  respecter  les  terres  de  ses  maistres,  et  de  prétendre  se  rem- 
«piao^è  leurs  despends.  Mais  il  faut  les  laisser  faire,  et  gudcr  oe  son- 
ci  venir-IA  poiu-  rire  avec  quelques-unadeoesjbîeabeurettxaajiits^  noiM 

«sont  promis  par  la  destinée,  n 

La  Palatine  finit  par  ks  plus  tendres  protestations  de  fidélité  i  elle 
ne  croit  pas  en  pouvtiir  donner  une  phu  forte  marque  qu*en  assurant 
madame  de  Longueville  qu'au  I)  ^in  elle  sacrifierait  à  l'amitié ju-squ'à 
l'amour  :  «  Il  est  vrai  qu'Isatide  et  Nitocris  (deux  dame,s  du  Qranà  Cyrm 
u  dont  les  vrais  noms  nous  échappent)  font  tout  ce  qu'elles  peuvent  pour 
«gaigner  Élise  (la  Palatine,  ainsi  que  nous  favmis  dit);  maû  elle  se 
«tient  ferme,  et  quoi  qu'elles  fassent,  elle  garde  son  coeur  pour  sa 
«chère  Mandane,  et  toutes  ces  petites  rroatures  n'y  entreront  jamais;  et 
u  en  vérité, je  ne  sçay  même  si  les  âcntuuciits  qu'elle  ppurroit  avoir  pour 
« Orondate  neieroot  point  empesdiés  par  eaux  de  soi^amitié.  Au  moins 
«je  suis  bien  aaiurée  que  Mandane  iâendra  le  premier  fiu^,  etqu'Étiie 
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«  ne  se  sentiroit  pas  mesmc  de  constance  qui  lut  à  l'épreuve  des  senli- 
«mens  de  Mandane,  c'est  à-<lirc ,  pour  m'cxpliquer  mieux ,  qu'elle  sc- 
«roit  capable  de  quitter  la  plus  forte  dévotion  du  monde  si  l'intérêt  de 
«  Mandane  en  pouvoit  estre  choqué.  Urgande  (?)  m'a  fort  souvent  parlé  de 
«Mandane;  mais  comme  je  s^-ay  qu'elle  n'est  point  éclairée  de  la  lumière 
«de  la  vraye  religion,  je  me  suis  bien  gardée  de  lui  rien  laisser  deviner 
«de  nos  sacrés  mystères,  et  aussi  elle  n'a  pas  trop  essayé  de  m'en  laire 
u  parler,  n'ayant  pas  sans  doubte  espérance  de  rien  savoir  de  moy.  » 
I  On  le  voit ,  cette  première  lettre  est  surtout  consacrée  aux  choses  de 
la  galanterie,  naturellenienl  mystérieuses,  et  iei  quelquefois  impcnc- 
trables.  Il  n'en  est  point  ainsi  de  la  seconde  lettre  que  contient  notre 
manuscrit.  Comme  elle  e.st  écrite  le  a  i  décembre  i  Gr>o,  après  la  perte 
de  la  bataille  de  Rethel ,  elle  est  toute  politique  et  beaucoup  plus  claire  ; 
elle  montre  la  Palatine  sous  un  aspect  tout  différent. 

Dans  l'état  des  ad'aires,  il  n'y  avait  que  deux  partis  h  prendre  pour 
obtenir  la  liberté  des  princes  :  ou  traiter  avec  Mazarin,  se  réconcilier 
sincèrement  avec  la  cour,  et  rentrer  dans  les  voies  qu'avait  suivies  la 
maison  de  Condé  avant  idlxg,  ou  bien  s'entejidre  avec  le  thic  d'Orléans 
et  les  Frondeurs,  par  eux  vaincre  Matarin ,  même  le  détruire,  et  faire  un 
gouvernement  en  s'appuyant  sur  le  Parlement  et  sur  les  chefs  de  la 
Fronde.  La  Palatine  incline  fortement  au  premier  parti  et  elle  y  pousse 
madame  de  Longueville.  D(jà ,  dans  la  lettre  précédente .  elle  l'avertissait 
du  peu  de  fond  qu'on  devait  faire  sur  le  caractère  cl  le  crédit  de  Beaufort  : 
«6()  (Beaufori),  après  plusieurs  espérances  qu'Arétaplùle  (nom  d'mie 
h  héroïne  du  Grand  Cyrus  sous  lequel  on  désignait  madame  de  Montbazoïi 
«  par  dérision ,  ArétaphiU-  vo'ilantdire  amie  de  la  vertu]  avoit  données,  fon 
«  dées  sur  le  pouvoir  qu'elle  prétendoit  avoir  sur  lui.  et  quelques  paroles 
«  assez  peu  intelligibles  qu'il  avoit  dites  lui-même,  a  enfm  fait  cognoisti-e 
«  qu'il  ne  sçait  non  plus  ce  qu'il  veut  que  ce  qu'il  fait.  Cléanle  (  le  duc 
•  de  Nemours)  et  Élise  (la  Palatine)  eurent  hyer  une  grande  conversation 
«sur  ce  sujet,  et  conclurent  qu'il  n'y  avoil  que  du  temps  à  mal  employer 
«de  ce  côté  là,  et  que  d'ailleurs  66  est  présentement  si  misérable  qu'il 
«n'est  quasi^lus  bon  à  rien.  »  Ici,  dans  la  lettre  du  a3  décembre,  après 
la  prise  de  Rethel  et  la  bataille  perdue  par  Turenne,  la  Palatine  presse 
plus  que  jamais  madame  de  Longueville  de  conclure;  elle  rappelle  avec 
force  tous  les  avantages  qu'il  y  a  de  traiter  avec  Mazarin. 

«Le  cardinal  escrivit  avant  hyer  à  celui  qui  a  parlé  de  sa  part  é 
«M.  d'Herbois(Ia  Palatine),  et  il  lui  mande  de  lui  dire  que  la  prospérité  ne 
«  change  rien  au  dessein  qu'il  lui  avait  tesmoigné,  qu'au  contraire  il  y 
«  trouve  des  sujeb  de  s'y  confirmer  davantage ,  qu'il  sera  dans  peu  de 
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wjnun;  A  Pnri«  qu'il  no  tirnJt.i  jmv  i  li.i  que  le  désir  qu'il  a  pu  n'aye 
Il  un  entier  ellect  J'en  ai  veu  iii  kMi  ■  dr  tues  yeux  ,  et  ce  soin  cxlraordi- 
«naire  me  feroit  presque  espérer  quelque  chose  de  bon.  J'ai  sçeu  par 
u  tfHÛ^^vUe  roic  des  choMaïqwi  coafifiaeroient  Miiw  cette  opmea. 
uNéantmoins,  il  ne  faut  s  .i>Mii  rr  ilr  ;  irn  que  l'on  n'en  voyc  les  eflets. 
<«  On  a  mandé  le  raaresclial  lie  GiauHnont  (ami  constant  de  Conrîr ,  hien 
•<  qu'aliaché  à  la  coui'  et  à  Mazarin),  ce  qui  me  persuadccoit  encore  que 
«1»  c«rdia«^  «p  a  confiance  en  faii^^  a  niill^inl.iribitabie  âeiiMift  dé'ttvi- 
<itcr  avec  les  pnnccs.  Il  faut  taschcr  que  celte  négociation  ne  soit  point 
a  p'tr  tn^f^*»  qu'avec  Rochefoucauld  ,  et  j'espère  que  nous  en  viendrons  à 
«  iiUuL  J  attends  de  »es  nouvelles  sur  ccia.  Le  (rcre,lay  (Gourvilie)  est 
«  purfi  ai^ourd'lnii  «t  doit  .mouraer  iaeaBtiiMnt»;  ertnit«Mit  à  fiik  t»^ 
MCesaairc  qu'il  soit  icy,  cl  mesme,  sil'afTaire  du  cardinal  s'avance,  il  fau- 
«  dra  que  Rocliofoucauld  vienne  ici  conclure  \r  întitt*'  nxfc  le  cardinal, 
u  V'oui  couipreaés  bien  qu'eu  faisant  voir  au  cardinai  qu^ ,  pour  sa  seu- 
M  filé  auprès  de  M.  le  prince  de  Godty ,  3  eat  n^ceteaire  qu'il  raaiitîé 
n  particulière  de  Rochefoucauld,  il  jugera  bien  dans  son  coeur  que  cela 
une  lui  nuira  pas  auprès  de  madame  de  Longuevillc,  sur  laquelle  il 
«fait  son  principal  fondement.  Si  cette  aû'aire  peutrôus&ir,  il  est  certain 
«que  madame  do  Longuevillc  troiiYcra  des  avantagea  de  tmtf'tea  «Mtée 
«  et  AochebacaBldausN  S  beaucoup  mieux  que  par  leë  fWndeurs  dont 
«le  secours,  quoiqu'il  ne  soit  pas  à  rejeter,  n'a[)porlcra  de  pareils  eflets 
«(|u'apctia  de. longues  peines  et  peut-cetre  de  longue»  aané^,  estant 
«cecitàÎQ  que  cette  voieji>ne  peut  réunir  que  par  étMmàgei  eh  a  ngc  - 
"  nients.  »  '•  • 

Il  est  impo^^iWe  de  mieux  juger  la  situât- on  1 1  Palatine  parle  ici 
eotismç  la  postérité;  et  ces  pages  inédites  suiju-aicut  :V  justilier  ce 
ditRe^  de  aon  diiBerneanent  politiquiti  fin  ià%ue  teups,  àtgmfluÔBt- 
trtii|j(j  jle  toutes  clioses,  et  dans  i'impilSeiioe  des  prinibea-de  sortir  i 
fo^Tt  pn\  (l'une  '•jj)tii-iii'  (jiii  (îm^ii;  .î  :  d'un  an,  elle  ne  re- 
pousse pas  les  offires  des  Frondeurs  :  elle  est  d'avis  de  traiter  aussi 

'  N'est  i!  pas  évident  qoc  la  Palatine  etl  bien  coovainctie  que  mMain"  th  T,oii- 
gueTiUt!  6»i  tout  entière  à  La  Rochefoucauld  et  à  ses  iniérèu?  C'était  ati<  i  I  iv  a  de 
Manrin.  Il  s'exprime  nettement  à  ee  svjat  daos  uuu  conversation  qn')!  iL  dors 
«VM  Lenet,  et  que  celoi<d  rapporte  vree  aoa  exaciiludc  aecoutnmée.  ÉdiL  Mtcb. 
p.  Ai6  :  cD  «me  à  ne  parler  ds  Ih  dueliene  de  Longuerilie  el  èti  èac  de  La  Ho- 
«diefisucaulo .  iime  î  ?  gens  doot  il  loi  serait  mal  ai»e  d'avoir  l'amitié,  perce 
«en'ila  n'en  avaient,  diiait-il,  que  l'un  pour  l'autre.  S'il  en  est  ainsi,  lui  dis-je. 
•  ftcnsicur,  vous  n'avez  qu'à  contenter  l'un  pour  «voir  ramitié  de  l'autre,  la  ducheaaa 

■  en  lot  donnant  U  liberté  de       frères  et  de  son  mari.  — Je  CTois*  aie  dit-il|  «pM 

■  je  loi  ferais  encore  plus  do  plaisir  en  retenant  celui-ci.  * 
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«vA^en  MDKlrop  s'engager,  maui  ^  yeat  imir  des  orcbret  ptém .  et , 
fl^ttut  bien  que  c'est  La  Rodbefoiicaiild  qui  rt'gne  et  qui  govvwoe ,  eHe 

t'ëclame  ses  instructions  pour  nt'gocîer  avec  la  Fronde,  ODinme  eUê  fé' 
damait  s»  présence  pour  conclui'c  avec  la  cour. 

'ïB:fiindn  'bien  w  servir  des  FVond«iit«  d  Ton  ne  pont  «*en  patMT; 
Wlinis  (»  le  fa«d'niic  inanière  qui  nosUrapwlie  gio^  en  de  recevoir, 

t  snm  îeurnuinqiif>rf!.  parole,  la  lib*  l 'i^-  rlf'-'  princes,  quand  on  la  pourra 
•t  obtenir  du  cardinal . . .  J'ai  averti  Hocheloucauld  de  toutes  les  choses 
I  qui  se  passent  fd.  J'attends  de  ses  nouveliés  sur  la  manière  dont  il 
u  \  I  ui  4  nlrer  dans  le  traitë  avecles Pkondeurs,  et  quelles  paroles  il  d^ire 

<i  qu'on  donne  pour  l^nrhofoucauld  au  co.ifljtifPTir  pt  à  Heaufort  L'on 

«croit  M.  le  rnrdaiat  sera  ici  demain  ou  lundi.  Gereloiir  produira 
«Ans  doute  quelque  grand  ii^ngetnent,  car  on  croit  usorément  «(ue 
«monseigne^  le  duc  d'Orléans  est  pirésentemcnt  tout  à  fait  pour  les 
ti  Frondeurs;  et  s'il  ne  change  pas  devant  qu'il  soit  pou  de  jour^ .  *1  faut 
«  qu'il  perde  le  cardinal  tout  à  lait  OU  que  le  cardinal  la^se  quelque  vio- 
«leBce  eonire'le  ooadjtttenr  «I  Beaufort.  Bs  sont  fort  sur  leurs  gardes 
kllAHSCe  temps  icj- ,  et  le  coadjuteur  m'a  fait  dire  encore  hier  au  soir  par 
u  Rn':'''îr  (ju'î!  |>liK  i  (jiir  (]'.'  Ii  :iih'i-  ^i\  ri-  ^î.  I"  PrinCP. 

«»  Vous  sçaurés  par  Sjlvandrc  (Loui  tin,  coniciller  au  Parlement,  un  des 

•  iiotit  M  t^genti  des  princes)  Testât  des  affidres  da  Pviement  » 

La  Paluiine  n'Ignorait  pas  que,  dès  i65o,  madamede  ChàiiUon»lM- 

belie  de  Nîontmnrrnrv,  în  -n^iir  âf'  I^nTiîPvilîi"' ,  vmtvr'  iin  an  à 

peine,  avait  deja  noué  une  intnguc  iort  compliquée  avec  ie  duc  de  Ne- 
moini  àk  îois  ci  avec  Condé,  que  réellement  au  duc  de  Nemonis  et 
séFtitf  dttns  s«$  amours  par  le  président  Viole  ^.  elle  s'entendait  avec  eux 
pmir  trnmjM  I  Condë,  gagner  sa  conliance,  le  5(^paier  de  ses  amis  et  sur- 
tout (le  madame  de  Longueville,  afm  d'en  tirer  le  plus  grand  parti  pos- 
sible. La  pénétration  de  la  Palatine  avait  été  plus  loin ,  et  lui  avait  6it 
deviÉMrlleti  secrètes  ioteU^ences  de  la  dame  avec  ta  cour  et  Mazarin.  «Je 
'  rr, 'lis  que  Lucclle  (madame  de  Chàtillon)  ,  Nemours  et  le  président 
«Viole  ne  veuillent  tascher  d'avoir  un  commerce  à  part  avec  M.  ie 

•  Piinjce  pour  l'oster  à  Solon  (Montreuil)i  et  comme  cet  homme  ne  fait 
•fieiienirèn  (aire  partè  M.  d'Herbois  (la  Matine),  et  qu'ainsi  M.  Hea> 
'<mond  et  madame  de  Beauiieu  (l^a  Rochefoucauld  et  madame  de  Lon- 
*gueville)  pri,\ -nf  estre  advertis  (\p  îmttps  choses,  je  pense  que  vous 

•  jugcré:s  bien  quil  est  nécessain-  de  latit  tout  ce  que  l'on  pourra  pour 

'  Lenct^.  4a6  :     au|>ru  (et)  octobrç  ledét«^iide»,m»ouTS  demaaamede 
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■  «npeacher  cette  autre  intrigue.  Je  croy  neaotmoins  que  Nemours  et 
T.nroHe  auroient  de  la  [ïeine  d'en  venir  à  bout,  Selon  étant  le  seul  qui 
«•jusquËâ  icy  en  a  eu  toute  la  conduite.  Ët  ce  qui  me  feroit  encore  apré* 
«  nendcr  que  M.  le  Prince  prist  quelque  confiance  ft  ces  aalmpenoone** 
«là,  c'est  que  si  I^uceMe  s'entend  avec  la  cour,  comme  il  ne  serptt  pas 
Il  impossible ,  il  n'y  aiiroit  plus  rien  de  secret;  et  d'ailleurs  aussi  peut- 
«estre  qu'elle  taschcroit  avec  Nemours  de  (aire  quelque  traité  secret 
«  entre  M.  le  Prince  et  le  cardinal,  duqud  noos  ne  soyons  pas  adverlîa. 
«DQitûrteqiie  si  vous  jugés  que  cela  peut  estre  à  craindre,  il  seroit  né» 
«cessaire  que  madame  de  Longueville  maodast  à  M.  le  Prince  d'ordonner 
«à  Selon  que,  lorsqu'il  sera  question  de  choses  tout  à  l'ait  importantes  où 
«  tous  ceux  qui  savent  ce  commerce  ne  seroîent  point  nécessàûiBi,  ii  n*en 
k  fasse  part  qu'À  peu  de  gens ,  parce  que  nous  appréhendons  qne  Ton  ne 
'<  tasrf  e  de  découvrir  quelque  chose  par  LtiodOe,  et  qu'elle  n'ait  pas  tout 
«  le  secret  qui  seroit  à  souhaiter,  w 

Ce  n'est  pas  que  la  Palatine  se  fit  illusion  sorMontreuil ,  mais ,  comme 
il  appartenait  an  prince  de  Conty  en  qualité  do  secrétaire,  voyant  le 
crédit  qu'avaient  sur  rr  prince  sa  sœur  et  La  RochcfouMuld,  il  er;iit 
son  intérêt  de  s'attacher  à  eux ,  et  il  leur  promettait  un  entier  déroue- 
ment  «QqoI  qu'il  en  soit,  dit-elle,  il  est  bon  de  s'en  servir  dans  ce  temps 
«ky.  S'il  faict  comme  tl  but,  il  méritera  récompense,  et  s'il  y  manque, 
"  chaque  chose  auront  leur  temps  ;  présentement  il  me  paroistfort  néces- 
«sairc  pour  le  commerce  que  vous  savés.  > 

La  Palatine  transmet  à  son  amie  la  déci&iou  de  Condé  sur  le  gou- 
vernement de  Stenay  :  il  ne  le  veut  pas  confier  ft  Amanlt  et  le  remet 

anx  mains  de  madame  de  Longueville.  f  J'oubliois  de  vous  dire  que 
«M.  le  Prince  remet  à  madame  de  Longueville  le  plus  obligeamment 
«du  monde  la  dispositiou  de  Stenay;  qu'elle  peut  aisément  à  cette 
«beure,  pour  se  dégager  d'Amauit,  garder  ce  gouvemonent  comme 
«pour  elte-m^me,  sous  prétexte  de  ne  vouloir  pas  désobliger  Turenne 
«en  disposant  absolument  de  in  chose  ni  «de  ne  vouloir  pas  aussi  l'eu 
«rendre  maître  plus  absolu  qui!  est.  J'ai  pei'suadé  à  Arnault  que  ce 
«  serait  un  ftscfaeua  emploi,  dans-  le  pea  de  crédit  qu'on  a  dans  la  place , 
"  et  qu'il  étoii  bien  plus  nécessaire  icy;  de  sorte  que  jusqu'à  ce  que  vous 
«ayez  dessein  de  vous  servir  de  lui,  il  sera  aisé  de  le  détourner.  » 

Partout  elle  exprime  à  madame  de  Longueville  l'amilié  la  plus  tendre; 
die  s'alBige  de  l'état  où  la  met  la  défiûte  de  Turenne^  Gomme  elle  était 
grosse  depuis  quelque  temps  et  pris  d'accoucher,  elle  écrit  cette  fois 
le  plus  longuement  qu'elle  pnut  pour  rompen-ier  le  silence  auquel  bien- 
tôt peut-être  elle  sera  condamnée.  On  voit  aussi  dans  une  phrase  assez 
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oh-f  nrr  que  la  Palatine  avait  chez  elle  un  des  fils  de  madainc  de  Lon- 
gueviiie,  probablement  le  petit  comt»"  âf  Snint  Psh!  qui  n'avrsit  pn^  ilnn 
deux  aoÂ,  qu'il  était  là  dans  le  piui»  grauii  secret,  ul  que  ieuliiiit,  ne 
fVjfmtai^  lB>IMK^qèi  la  prenait  pour  $a  inère^>iHi  i  j  ■ 

«  Vous  ne  doubtcz  pas  du  dcplai^r  que  nous  avons  eu  de  Pac- 

ucidenl  <hi  roi  d'Assyrie  (Tiu-eune),  et  vous  ne  sçauriés  vous. imaginer 
«riuquiclude  où  j'ay  esté  de  tout  ce  qui  pouvoit  suivre  cette  adveu- 
*ture. . . .  Xay  vu  le  frère  iii  (Gourville)  qui  m'a^donbé  Iti  aeolè  joye 
^ dont  je  sois  capable  en  apprenant  la  continuation  de  vos  bontés,  qui 

«font,  je  vous  jure,  tout  le  plaisir  et  le  bonheur  de  ma  vie  Je 

«tâdie  de  i'cndrc  la  prison  de  nostre  petit  prince  1^  moins  fascbeuse  que 
«îèi  (MU*,  fi  M  porte  pacfinlèineot  bien ,  ei  il  croit  quIÉlifè  est  sa  petite 
«  maman  Personne  ne  sçait  rien  de  celle  adventure.  Celle  qui  doit  arri- 
ver  bientost  à  la  princesse  Palatine  {ses  couches  prochjfnes)  m'oblige 
^  toujours  de  vous  escrire  plustost  que  le  jour  de  l'ordinaire.  Je  couti- 
«mdt^  Mlon'ié  temps  que  j'en  auray  jusques  à  vinidj^édy.  » 

'  "■•^ •"'     ■■  ■.  vJcoiisïN." 

{La  smU  à  BU  fndmn  eàkigr.) 


Dbs  scitscEs  OCCULTES  OU  Esstù  SUT  la  aiagia,  ks  pndi^s  et,ie» 

miracles,  par  Easèbe  Saherte. 

«NoQ  iotar  opcwtet  no*  ma^cit  illoik»otbo»  uti,  cua  potwU» 
cpUloiM|liiin  doceat  op«rari  qnod  tnfiBdl.* 

Roger  B&COR,  D$mn,  tptr.  art.  et  lut.  c.  v. 

a  vol.  in-8^  Paris,  S^diliot, libraire  éditeur»  nie  d'Eoleivâeintf* 
Michel,  Q"  1 3.  HDCccxxn. 

QVATiaÉlll  ABTICU^ 

Nous  nous  proposons,  dans  cet  article,  de  montrer 
1°  Que  l'opinion  d'après  laquelle  on  reconnaît  des  relations  entre  le 
ciel  et  la  terre,  comme  le  veulent  les  sciences  occultes,  a  dù  être  bien 
•nnt  dans  rcsjnit  de  Fanliquité  et  du  moyen  âge ,  pour  que  cette  nU' 
ntère  de  voir  ait  été  admise  par  des  hommes  dont  les  croyances  religieuse» 
ou  les.  opinions  philosophiques  étaient  eitrèmemeot  différentes; 

'  Voyez,  pour  k  tnidiine  arltde.  le  cahier  de  nortmbre  i85a. 
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Qt!o  dp?  idées  données  ou  admises  aujourd'hui  par  mi  rprtain 
noaibre  d  boouaes,  oooune  Douvelles,  ont  été  protiessées  autrefois,  et 
l'ont  éll  mrtont  pw  àté  partiMraf  des  scienca  ooaàbeà. 

Les  oomidéiatioi»  ginémin  relatives  à  cet  Mteocei,  dont  l'ouvrage  ) 
de  Snfverfo  a  été  pour  nous  le  poiiil  de  déparf ,  seront  ainsi  terminées, 
et.  quoûj[,uepeu  développées,  elles  sont  le  complément  uécessaire  des 
articles  que  mm  ivom  equMcré»,  éKOê  m  jownd,  à  llriitoin  de  la 
eliûnie  et  de  fddwnia. 

IIV. 

MS  atLATlONS   DU   CIEL    ET    DE    ti.   TERBE,  CONFORMES    AUX    SCIBNCBS  OCCDLTBS, 

BOTiaAoiai  aaiiAXiVBMaHX  K  la  uviasixà  ou  cmotakcss  st  dis  ofimiow 

MtltOSOrRTQOtf. 

La  preuve  ia  plus  iui  te  de  l'intimité  des  sciences  occultes  avec  l'esprit 
de  l'ant^uitétt  du  moyen  âge  exiite  aam  doute  dans  ranenimté  eve^ 
laquelle  on  admettait  alors  <  >  pt  ir  l'influence  du  cfel  lur  le  Iflnef 
qudle  que  grande  que  fût  d'ailleurs  la  diversité  des  croyances  ou  des 
opinions  philosophiques  de  ceux  qui  s'occupaient  de  ces  sciences.  En 
examiDant  la  manière  dont  ib  concevaient  û  nature  des  cauiea  eâeates 
auxquelles  ib  rattachaient  immédiatement  les  effets  qui  se  passaient  sur 
la  terre ,  et  dont  l'origine ,  pour  leur  esprit  inquiet ,  curieux  ou  intéressé , 
était  un  sujet  de  méditations  ou  de  recherches ,  on  peut  grouper  ces 
causes  en  trois  catégories  : 

f*  «etéjone.  I/imlnettoe  du  ciel  sur  la  terre  est  attribuée  à  un  dieu 
unique  ou  &  des  personnages  divins ,  et  iovîaiblea  ttuon  absolument,  du 
moins  toujours  dans  les  cas  ordinaires. 

aUégoriei  Llnfluence  du  del  sur  k  terre  est  adirîbnée  aux  esOvs, 
parmi  lesquels  ou  comprend  les  dtxriles  et  les  planètes,  que  Ton  oooaidàie 
comme  divins. 

S'  catégorie.  L'inilueace  du  ciel  sur  la  terre  dépend  de  facultés  Ou 
propriétés  actives  que  l'on  attribue  aux  planètes  et  aux  étoiles,  soit  qu'on 

regarde  ces  facultés  comme  leur  ayant  été  données  par  un  pouvoir  créa- 
teur divin,  soil  qit'on  Ips  rrpnnic  rnmmp  inhérentes  à  la  matière  m£me 
des  astres,  qui  les  posséderaient ,  daos  ce  cas,  de  toute  éternité. 

L  Du  smaetf  occultes  dérivé  des  rtlationt  étalUes  nin  /«  cùl  «t  b  ttm, 

conformément  aux  croyancet  de  la  i"  catégorie. 

Les  religions  qui  admettent  im  seul  dieu,  comme  celles  qui  en  ad- 
mettent plusieurs,  croient  à  la  communication  de  la  divinité  avec 
lluMnme. 
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L'art  ée  prévoir  fèvaûr  pu*  Finapintimi  d*iiiipoèMiir  dhiii,  la  théo- 
maneie,  que  l'on  a  considérée  comme  ia  fnoiièfë  bMlldie  de  ftft  di» 

vioatoire  pris  dans  sa  phi<;  jrrnnHc  f^i^n(^rn?it^ .  rppfMP  ";nr  cette  croxsnte. 

Les  livres  hébreux  que  les  chréùens  regardent  comme  sacrés 
■ontrant  Tesprit  èMm  iiis|riniit  ks  prophète*  et  leor  dérvoilant  l'avenir, 
loit  par  des  visions    soit  par  la  parole  ^. 

Isaïe,  de  806  ans  à  nns  arant  J.  C,  prédit  In  rhutr»  de  Jérusa- 
lem', de  Babylonc*  çt  de  l  yr^i  il  prédit  aussi  ia  venue  du  Sauveur*^. 
Jérémip  ,627  ans  \  Ëzéchicl,  5g4  ans  et  Daniel,  53&  ans  avant  notre 
ère*,  la  prédirent  paraâleiiieiit. 

Le  pol)tbéi<(mf' ,  en  admettant  une  divinntion  naturelle,  reconnaissait 
que  4es  hommes  pouvaient  recevoir  uue  inspiration  divine  qui  leur  dé- 
voilait l'avenir,  soit  qu'ils  fimaità  fétit  dt/Veflle,  soit  qu'ils  fussent 
•Ddormis. 

Une  fois  conviction  acqxiisc  d'une  communication  de  l'esprit  tVivux 
avec  l'homme,  on  a  pensé  qu'on  pouvait,  au  moyen  de  prières,  de 
cérémonies  particulières,  de  pratiques  enseignées  par  la  théar^,  la  dé- 
terminer à  volonti-,  do  soiria  que  cahdqui  la  recevait  Jouissait  de  h 
faculté  de  pri^voir  les  évéfieiD«iitK  fiiton  tant  qa'il  èUat  MwriDflneiMie 
de  l'inspiration  divine. 

Enfin,  on  a  admis  que  des  événements  à  venir  ont  pu  être  dévoilés  à 
lliomme  par  Satan ,  de  sorte  qu'il  existe  une  âàoummmà»  :  c'est  U 
i*branche  de  l'art  divinatoire.  On  n  nrlniîs  encore  qu'en  recourant  à  cer- 
taines pratiques  ou  cérémouies  prescrites  par  la  démonoanjie ,  l'homme 
perve»  se  met  en  rapport  avec  Satan:  en  lui  livrant  sa  personne,  il  sur- 
monta des  difficidtéft,  il  triomphe  d'obstades  dont  seul  fl  pensût  ne 
pouvoir  venir  à  bout;  enfin,  par  lui  encore,  il  peut  connaître  l'avenir. 

Comme  nous  le  vcn'ons,  l'astrologie  judiciaire  est  compatible  avec 
les  croyances  de  ia  i"  catégorie. 

U.  Dê»  leimem  aeraJ'Iai  diri»it$  i»  nUitàam  éuAlim  rnutn  Uàdttla  lâm, 

coi^hiimimmt  amx  eroyuMM  iêlmf  eatéjwrie.  * 

L'astrologie,  la  science  la  plus  vaste  de  laiitiquité  et  du  moyen  âge, 

'  luie,  dwp.  ti|  vinoB  prophMqne  toacbant  Jada  et  Jérusalem.  —  *  Chap.  t, 
V.  a,  3. 4.  -~  *  Chqi.  n  et  m,  v.  S.  —  *  Chap.  un.  v.  1,  i4,  i5.  i$,  kS,  19. 
—  *  Chap.  nmt.  —  *  OMp.  vti,  v.  i4;  cbt^  tx,  v.  6;  chafk.'^i.  v.  >.  to; 
cli*p.  uviii,  V.  16;  chap.  XL,  V.  9;  chap.  xlh,  t.  1;  chap.  xlv,  v.  i  li  i|  xlvi, 
V.  10;  chap.  xta,  v.  1,  6,  7;  chap.  lii,  v.  10 i  diap.  ux,  v.  ao;  chap.  i.a,  t; 
<^ap.  LZIi,  v.  11.  —  *  Chap.  xxni,  v.  5;  chap.  xxs.  V.  9;  ehap.  mm,  V.  ■&  — 
'  Cbap.  zm,  v.  as.  —  *  Qiapb  vii,  v.  i3. 
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•tlintt  l'itteolUN).^  tout  par  l'ûi/lBeiiçe  ^u*on  attriMH  taos  nim  nrles 

choses  terrestres  et  sur  les  liommes,  et  rinipoiiance  accordée  h  cette  in- 
fluence augnienlail  de  ce  qu'en  considérant  f  clic  r:  ms  ses  effets  pré- 
sents et  jd^ns  ses  eflets  passés,  on  croyait  pouvoir  parvenu'  à  la  connais- 
s^noede  I^ivmir.  Envisagée  à  cedmiier  pointdeirQei  rwttjolojgie  se  iïaft 
à  l'art  divinatoire  d'une  manière  si  intime,  qu'elle  était  pour  celui  qui 
ta  pratiquait  un  objet  dY'tudes  o\  <]p  méditations  continuelles,  et  que  l'ex- 
pression d'astrologue  devenait  synonyme  de  devin,  quoique,  en  réalité, 
çotm»  nous  i'itvmM  fidt  renuuriquer  déjà,  rnlroiogle  ■ii^  appliquée 
à  la  connaissance  de  ravcnir  ne  fût  qu'une  branche  de  l'art  divinatoire, 
et  qu'on  la  distinguât  de  l'astrologie  générale  par  i'cpithète  de  judiciaire. 
De  toutes  les  croyances  de  l'antiquité,  aucune  ne  s'adaptait  d'une 

nuuuère  plus  aaturdl»  à  fasbrologie,  teUe  cpAm  1»  eoocevait  dans  sa 

plus  grande  généralité ,  que  la  croyance  d'après  laquelle  on  considérait 
les  étoiles  et  les  planètes  comme  des  êtres  divins,  soit  qu'on  identifiât 
l'astre  au  principe  divin ,  soit  qu'on  y  distinguai  une  matière  visible  et 
mi.  dien  qui  Farinait  ou  qui  y  habitait  :  on  disait  én'JSeta-fUmHn  et 
des  dieax-étoiles.  Il  est  tout  simple,  d'après  cela,  que  les  Chaldéens,  ces . 
prt^trcs  de  Babylone  que  nous  avons  vus  être  de  si  éminentsastrologaes» 
aient  professé  la  ci'oyance  dont  nous  parions  maintenant. 

lU.  Dm  «dmM»  oecaUes  iMvéei  dn  rtlatioiu  établies  entn  h  eM  #1  la  ttm, 

cci^ormément  aux  crornnces  de  ta  3'  catégorie. 

La  différence  est  grande  entre  ia  croyance  de  celte  cat^orie  et  lo- 
pinioo  de  la  a*;  car  celle-ci  fiiuant  dépendre  de  dùax-ébâk»  et  de  4mx- 
planètet  l'Influence  du  ciel  sur  la  terre,  cette  influence  échappe  A'  la 

science  en  raison  de  sa  cause  divine,  et  dès  lors  ce  n'était  qu'en  recou- 
rant à  la  ihéargie  qu'on  pouvait  espérer  de  toucher  les  dieux  par  la 
prière  et  de  conjurer  lenr  courroux,  ou,  du  inoîna,  de  modifier  les 
sentiments  de  xnalvefliance  dont  on  les  supposait  animés  contre  des 

individus  ou  contre  un  peuple. 

Si  nous  avons  parlé  de  l'astrologie  à  propos  de  l'opinion  de  la  3*  ca- 
tégorie, nous  avons  hâte  de  dire  que  renstenoe  de  cette  «cnnee  n*ett 

pas  incompatible  avec  les  opinions  de  la  i"  et  de  la  3*  cat^orîe;  car, 
en  fait,  l'Églis"  l'a  point  considtîrt^c  comnip  iUlriie  ,  pnrce  que,  sans 
cesser  d'être  orthodoxe,  on  a  très-bien  pu  faire  dépendre  l'influence  des 
astres  des  propriétés  que  Dieu  leur  avait  données  en  les  créant.  H  ne 
faut  donc  pas  s'étonner  que  l'idée  de  f  influence  des  astres,  conçue  par  le 
polythéisme,  ait  été  almi  "  dans  les  pietuiers  siècles  du  christianisme, 
mais  avec  la  condition  expresse  que  les  astres  n'avaient  rien  de  divin. 
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Cette  transmission  d'une  croyance  astrologique  toute  païenne  à  de» 
esprits  chrétiens  est  un  phénomène  correspondant  k  la  transmissiou 
au  coite  caUioliqQe  dV>l]getB  matérieb,  de  formul»  fimérairet,  de  con- 
tâmes et  de  cérémonies  appartenant  aux  anciens  cultes^qu^il  fenqpla- 
çait.  Ainsi,  dans  h  Grèce  et  l'Italie,  lorsque  les  chrétiens,  cessant 
d'être  persécutés  et  de  se  réunir  dans  les  catacombes  ou  des  lieux  secrets, 
parent  céiâ»rer  librdnent  m  mnd  jour  les  sainte  mystères,  beancoop 
de  temples  païens  ou  de  basiliques  consacrées  à  la  justice  servirent  à 
h  nouvelle  religion.  Des  objets  matériels  qui  avaient  appartenu  i  l'an- 
cien culte  passèrent  alors  dans  le  nouveau,  aussi  bien  que  des  céré- 
monies*» des  formules  funénùces*  et  des  pratiques  devemies'des  eonlumes 
dans  certains  lieux. 

Les  mêmes  choses  arrivèrent  dons  les  Gaules;  des  pratiques  locales  , 
des  cérémonies  de  la  religion  des  druides,  se  perpétuèrent  dans  les  po 
pulations  gauloises,  devenues  païennes  sons  les  Bomains,  leurs  conqoé* 
rants,  et,  lorsque  ces  populations  eurent  embrassé  la  religion  diré- 
tienne,  elles  s'y  conservèrent  encore'. 

Si  des  choses  dépendant  d'anciens  cidtes  passèrent  dans  la  liturgie 
chrétienne  en  vertu  dliabttndes  anciennement  contractées  par  des  po- 
pulations entières,  cette  transmission,  loin  d'être  contrariée  par  le  pou- 
voir erclcsiaslique,  fut  îoiivent  publiquement  favorisée  par  lui,  dans  la 
conviction  où  il  était  ^ueu  agissant  ainsi  il  attachait  ces  populations 

'  Le  baptême  fut  administré ,  à  Saint-Pierre  da  Vatican ,  jusqu'en  i  C)f)3 ,  dont  un 
grand  sareopltage  qui  avait  renfermé  le  corps  de  Probus ,  prétet  du  prétoire.  La 
ooiH)ae  de  porpbjre  qui  sert  anjourd'hai  an  môme  u.<<age  est  le  couvercle  ilc  l'urne 
de  f  empereur  Hadrien,  f Raonl-noehielie , Mém.  de  TAcai.  rn.  dm  ùm.  tt  btlL  lêUrm 
i  XIIL  p.  7o3.) — *  LePère  IfèbiBon  fseoenut  ira  des  premiem  dans  les  ealacomlMNi 
At  Home,  surdes  tomlves  chrétienne),  des  formules  païennes,  notammentla  formule 
dis  manibKt  sacrum.  (  Raoul-Hochette,  uL  p.  176.)  Il  faut  ajouter  à  cette  citation 
ans.  dans  un  tr09-B;rHn(l  nombre  de  tombeaux,  on  a  trouvé  la  plupart  des oljclS  ^S 
Ks  païens  avaient  l'iiabilucle  de  déposer  dans  les  leurs,  tels  oue  statuettes .  vaiSSi 
talismans,  bracelets  astrologiques,  etc.  .etc.,  etc. — '  Le  oolonelAlbert  delaMaimota 
rapporte  dans  son  Voyage  en  Sardmgne  que  la  fête  d' [fermés  est  célébrée  dans  celte 
Ue,  et  qu'elle  7  a  conservé  son  nom  malgré  les  censores  de  l'Église  (Journal  det  Sa- 
«mfr,  «BD.  1839  ,  p.  6a5).  Les  agapes  des  ptmim  cbiélieos  n*4lBient  que  riniK 
talion  i^r^.  rr]-a<;  fu n i'-r '.in:?  piîens.  Les  premiers  chrétiens,  nialgr/'  ••rt- 
tre»,  ineUaicnt  des  pièces  de  monnaie  dans  les  cercueils  :  c'était  lo  coulume  païenne 
de  la  OHHinaie  destinée  à  Cbaron.  EUe  s'est  conservée  dans  le  moyen  &ge  en  beau- 
«oap  de  pays,  notamment  en  plusieurs  Ueox  de  rAnJott  «t  de  la  Francbe-GHnlé. 
•Le  premier  jour  de  chaque  année,  les  Gadoia  s'assemblaient,  sacrifiaieiit  des 
•  taureaux  tjui  n'nv  nient  jamnis  travaillé,  elles  druides  crm  |)aif  ni  5.Li!pnnoll<'menl 
•aiec  une  serpe  d'or  le  gui  de  l'an  neuf,  qu'ils  distribuaient  ensuiie  aux  nobles 
•coaaasB  dss  éneoiMs.  Noos  m  aoa|Miis  pomt  le  gai  le  pceaûsr  Jeur  de  .l'snoés; 
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an  nouveati  culte  par  la  force  même  des  habiludes  qu'il  respectait  en 
elles,  et  rendait  par  là  pliu  facile  la  tâche  de  ceux  qui  leur  prêchaient  la 
doctrine  do  Christ. 

H  n'y  a  donc  pas  lieu  d'être  surpris,  d'après  les  faits  que  nous  venons 
de  rappeler,  qpip  les  planètes  aient  conservé  les  noms  des  divinités 
païennes,  et  que  des  hommes  d'une  or tbodoxie,  reconnue  parl'Lglise 
aient  pu,  fWM  «e  eompironiettre  «après  d'ette,  croire  &  linflueaoe  des 
■Stres  sur  les  choses  terrestres  et  sur  les  hommes,  et  admettre  sans  dis- 
cussion préalable  que,  dans  l'influence  d'une  planète  ou  d'une  f?toile 
en  particulier,  il  y  avait  quelque  chose  de  spécial  dépeudaot  des  attri» 
bats  que  le  paganisme  avait  donnés  à  la  d^ité  de  la  planète  ou  de 
rétoUe. 

On  voit  que  l'astrologie,  conformément  à  la  remarque  que  nous 
avons  faite précédemoieot (p.  m},  peut  avoir  été  admise  par  les  par- 
tisans de  la  i"*  et  da  la  3^  ealégorie  aussi  bien  que^  par  cens  de  Ui  i*; 
mais,  les  opinions  de  la  i**  et  de  ia  3*  catégorie  une  fois  adoptées,  les 
influences  des  astres  sont  rapportées  à  des  propriétés  actives  dont  les 
effets  supposés  réeb  rentrent  dans  le  domaine  des  sciences  d'observation, 
comine  les  effets  de  la  peaanteur  de  la  matière  de  ces  mêmes  astiesliMit 
partie  de  la  philosophie  naturetta,  et  nous  devons  faire  la remsfquequf 
l'astrologie  eçt  rompatible  même  aver  le  matérialisme,  si  on  en  admet 
la  réalité  en  même  temps  que  l'on  suppose  ia  matière  des  astres  douée, 
de  toute  étemlté.  des  propriétés  que  les  astnrfogues  leor  foeonnaùsent , 
d'agir  sur  les  objets  teirestces  et  sur  les  hommes. 

Beaucoup  de  personnes  verront  H  iiri  le  fait  de  l'astrologie,  cnvisagéè 
d'abord  coôibrmément  aux  opimons  de  la  2*  catégorie  et  ensuite  con- 
fennément  aux  opinions  de  la  3*.  un  exemple  du  progrès  de  l'esprit 
humain  qui  attribue  à  des  divinités  des  effiâts  que  plus  tard  il  fait  dé* 
pendre  de  simples  propriét(-s  appartenant  à  la  matiètf .  de  sorte  que  la 
cause  immédiate  de  ces  effets  n'a  absolument  rien  de  divin.  Ce  cban- 
fement  deas  la  mu^ket  d'anvinger  k  cause  des  mêmes  effets  eat 
analogue  à  oe  qui  s'est  passé,  lorsque,  après  avoir  classé  des  phénomènes 
dans  Mno  marjtf  virnalarelle,  on  les  a  mis  dans  la  magie  naturelle. 

Nous  avooâ  voulu  montrer  dans  ce  paragraphe  comment  des  opinions 
appsTteaant  aux  sdenoM  occultes  ont  passé,  les  unes  dans  la  reli^on 

•  iiMta.Mjoiir4à,eimèiiMc|ètkTeîib,Usea(uil«p«rMpf«a^  mas,  deiaaiMknt 
m  dans  tes  iiniiont  et  aux  pasNnts  feon-étrenne* ,  «a  disant  1  DomoMioas  I»  mi  Tan 

•  neuf,  ff  çiii  riv'  r  in  nrnf  C -1  iisspr-         tr.insmi'!  --nns  iiilerruplîon  k  la  villr  ainsi 

•  qu'A  ia  campagne  depuia  i«s  druides  juiqu'à  ikm  jours.  •  [Heeherckes  kutori^ue* 
nr  èi  «tUb  d*  Ssawr,  siB..psr  Bodin .  «8is .  1. 1",  p.  34. 
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chrétienne  sans  exposer  ceux  qui  les  adoptaient  au  reproche  d'hérésie, 
les  autres  daos  les  sciences  du  ressort  de  la  seule  raison,  et  dès  lors  sus- 
c^tiblcs  d'ttte  MMunikf  à  d«s  duciuaoïH  de  loates  «oirtes. 

$  V. 

M  QOBLQinM  rawcivw  ov  omnoM*  in  la  mihgb  «mnnitt  qu'on  ucTiiowe 

SAHS  tiA  MtMCB  MODIUIK. 

Après  avoir  trouvé  dans  les  méthodes  la  cause  des  différences  par 
lesquelles  les  «ciences  anciennes  qui  n'ont  pas  la  pr(*tision  mathéma- 
Uque  se  distinguent  des  science  modernes,  ii  n'est  pas  sans  intérêt 
de  redierebcr  tieette  divenité  ehlnbie  séoesnirment  1r  dhreratë  des 
principes,  qui,  i  des  époques  éloignées  de  fhbtoire  de  l'eq^t hamaiii . 
ont  présidé  à  la  con^ttitution  de  ces  sciences. 

S'il  est  impossible  de  donner  ici  à  ce  sujet  les  développements  qu'il 
eompcrte,  oependant  nous  montrerons  que  ia  ^veniié  des  réstdisis 
tftMxttan  pes  nécessairement  le  diversité  des  principes,  en  prenant 
quelques  exemples  dans  ie?  sciences  que  ooncèment' particulièrement 
cet  article  et  les  trois  qui  1  ont  précédé. 

Énmaétùm  lae  priacipes  dont  noiû  devina  |Mrler;  définasans-les 
pour  |Mrévenir  toute  méprise  sur  le  sens  que  nous  ledr  donnons .  et 
p^ssons-leç  en  revue  en  y  rattachant  des  exemples  propres  ri  justifier 
1  opinion  que  nous  avons  précédemment  émise.  Cette  mamère  de  pro- 
fléder  nous  pennefira  de  développer  avec  préciiKMi  dee  eMmplea  dé* 
pendants  de  plusieurs  principes,  puisque,  chaque  prmeipe  ayant  été 
l'objet  d'une  définition  préalable,  il  sera  facile  de  comprendre  la  ré- 
sultante de4eiur  ensemble.  Nous  allons  examiner  daoa  les  trois  articles 
imiils: 

Le  ptineipt  ie  ressemblance; 

Le  pnncipc  rfe  perfectibilité  ou  de  pnnrjrès; 

Et  enfin  le  principe  de  ns$eaU>lance  coexistant  mec  le  prmeipe  de  perfec- 

ARTiaE  i". 
Minrain  u  «issamuaci. 

Le  principe,  à  notre  sens,  le  plus  général  des  acîenoea  dont  nous 
noue  ooeopom,  qjnand  on  Fenvisage  an  point  de  vue  de  pina  grande 

abstraction,  est  celui  que  nous  nommons  de  restembbmce .  Dans  Tappli- 
cation,  il  peut  donner  lieu  à  quatre  distinctions,  selon  les  degrés  dillé- 
rents  de  ressemblance  qu'on  reconxiait  entre  les  objets  comparés,  sa- 
veirt 

i5. 
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A.  Le  principe  de  ressembiaaee  d^idetUUéi  . 
B»  Le  principe  iê  mNmilvu»  êêmudSitai»  weupàA  nou»  attiehoi»  un 
sent  correspondant  A  celai  que  les  géomètres  donnent  à  l'expreiaîon  de 
figures  semblables;  par  exemple  :  des  cordes  ou  des  Ctrrés  inégaux  Mnt 
dçs  figures  semblables  et  non  identiques; 

G.  Le  principe  de  msenManct  étaïuHogie,  lorsque  la  ressemblance 
n'existe  qu'entre  certaines  parties  des  objets  eoniperéii. 

n  Le  principe  de  ressemblance  de  correspondance.  En  général,  la  i*es- 
!>ËUxblance  de  correspondance  admise  entre  deux  clioses  est  souvent 
foraée,  parce  qu'elle  provient  souvent  du  rapport  dê  teffet  à  sa  cause, 
que  Fesprit  a  d'abord  établi  entre  ces  dîmes;  mais,  peu  A  pett,/Oe 
i-npport  s'est  eOacé  devant  l'habitude  qu'où  a  ptiae  de  les  oounid^w 
comme  se  ressemblant. 

Le  principe  de  ressemblemce ,  considéré  dam  sa  généralité,  est  celui 
d'après  lequel  on  trapproclie  dea  éliea  ou  dea  duMM  queloonquee  en 
viM'tii  de  leur  ressemblance  nuiluelle.  que  l'on  juge  plus  grande  que 
celle  qu'ils  ont  avec  aucun  au^rc  être  ou  aucune  autre  rhoae. 

Il  eâl  la  base  de  la  méthode  nalureile  de  la  botanique  et  de  la  xoologie 
des  uatura&tes  modemea,  et  c'est  lui  aussi  qui»  scîoa  nonst  a  dominé 
dans  la  science  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge. 

S'il  V  a  eu  nouveauté,  lorsqu'il  a  été  appliqué  définitivement  à  la 
botanique  par  Antoine-Liaurent  de  Jussieu,  c'est  que  les  organes  des 
plinfca  avaient  été  assea  bien  étudiés  pour  qu'il  n'y  eût  point  d  objec- 
tion fondée  &  la  réunion  en  fionilles  naturelles  des  genres  formés  d'es- 
pèces qui ,  elles-mêmes .  auparavant,  avaient étégroupées  conformément 
au  principe  de  ressemblance.  • 

Mais,  noua  le  répétons,  le  principe  ât  ressmhUaiee,  d'après  lequel  on 
rapproche  des  êtres  ou  des  choses  quelconques  sous  le  rapport  ioieoti- 
fique.  considéré  au  poînt  de  vue  de  plus  grande  généralité ,  est  conunuu 
i  la  science  moderne  et  à  la  science  de  l'antiquité.  Aussi,  toutes  les  fois 
que  ecUe^  a  disposé  de  &its  «liBsemnienl  c<wnos  pour  être  appréc^ 
avec  précision,  die  a  formulé  des  résultats  que  le  temps  a  en  grande 
partie  respertt^s  Nou?  rileronspoOT  exemple  la  distribution  fl'Aristote 
des  animaux  en  classes  et  même  en  quelque»  ordres  (tableau  de  la 
sdence  de  fantiqutlé  €t  du  moyen  âge,  décembre  t85i),  qui,  encore 
de  nos  jours,  est  admirée  comme  éminemment  philosophique.  A  cette 
occasion  nous  rappelons  qne,  dè";  i  8  ^  à  propos  de  la  Minéralogie  de 
Beudaut,  nous  iioies  remarquer  {Journal  des  SatatUi,  août  tSad,  Soi) 
que  la  auboidiiMttîon  des  dmes  est  bien  plus  ikdie  k  «âsir  en  aookgpe 
qu'en  botanique,  précisément  parce  qu'il  eitsie  un  terme  de  compa- 
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raison,  l'homme ,  pour  ie^  anmiaux,  tantii»  quii  n  en  esi  poititde  corros- 
pgndant  pour  les  plantes.  On  couçoit,  d'après  cela,  que  la  métliode  eu 
WiUnûiae  a  comneneé  par  fiûre  Âe^gein-es  que ,  plus  tard ,  elle  a  réuoû 
en  familles  naturelles,  tandis  qu'en  zoologie  la  méthode  a  établi  dea 
classes  avant  de  faire  des  familles  et  des  genres;  et  nous  ajoutons  que 
le  givupejoaent  des  familles  en  ordres  et  en  classes  présuite  aujour- 
ctbid  même  plus  de  difibuitéB  en  botanique  qu'en  8oolc^;ie. 

Lorsque  les  faits  précis  ont  manqué,  l'esprit  de  l'homme,  trop  actif 
pour  attendre,  a  voidu  cependant  s'élever  jusqu'à  la  cause  des  phéno- 
mèoeâ  qui,  après  avoii:  frappé  les  organes  de  ses  sens,  occupaient  sa pen*ée* 
etc^ekt  alora  mie.  ôonsidërant  comme  identiqueit  SQnbleUea  OQ:ena> 
logues,  des  clioses  qui  ne  l'étaient  pas,  il  s'est  Uompé,  faute  d*one 
anaîvsf  (  \  irfe  des  quaUté»,  propriétés  ou  attributs  des  choses  ou  des 
eues  quil  vuuiaii  couuaîliç.  erreui's  ont  por^  d'abwd  mu  des  re&- 
ttmUeiNie  Hfi^  à  lÙt  OhMOÔres,  ^t^pfh  leiqiieljeii^  9  «  rtuni  de»  «Àbaes 
<M^cliCS  êtres  qui  n'étaient  pas  similaires ,  et  ensuite  sur  les  causes  qu'il 
a  assignées  à  certains  etfets.  Les  erreurs  commises  ne  viennent  dune 
pa3  de*  p|incijp6»in4uicâ,  mais  de  i'pi^plicatjba  er;rouéç  de  ces  principes 
à  âm  cfaea.mi  k  des  êirea  qui  matupuient  de.|rî4efl|lité,.d^  U  simili- 
tade,  de  fanelogie  ou  de  la  corretpoDdance'qoe  reaMciotion  de'ces 
choaes  ou  de  cm  £tres  «opposait. 

• 

Nous  citerona,  pour  premier  eiemplc,  le  principe  de  thoméomérit 

dÂaaxii^re. 

Ce  pmloaophe  edmettait  que  feaaence  de  la  matiire  est  une,  mats 

qu'elle  constitue  des  espèces  différentes,  véritables  atomes.  Car  eUes 
sont  indestructibles,  et,  par  leur  u'miit»^,  clîos  échappent  4  nos  sens. 
Le  nombre  des  espèce»  est  aussi  grand  ^ue  nous  comptons  de  corps 
difliirento  par  la  manière  donl  ib  afféctoit  les  organes  de  nos  sens; 
dles  sont  répandues  partout,  dans  la  terre,  les  eaux  et  l'air;  et^de  la 
réunion  de  plusieurs  atomes  d'ime  même  espèce,  homéoméries ,  par- 
ties iimiiaircs  (identiques),  résulte  un  corps  sensible  k  tïm  sens. 
Anaxa^ore  admettait  dmic  un  nomAre  Indéfini  d'âéments,  et  les  au» 
teurs  qui  ont  reconnu  cipUcitemttit  ou  implicitemept  que  la  théorie 
dp'î  quatre  <'l<''ments  est  compatible  avec  la  sienne  «>■  sont  tronipés. 

li  pensait  uon-seulement  que  de  rien  on  ne  peut  laire  quelque  chose, 
mais  eueore  qu  me  dioee  m  peut  se  tonnât  dt  oe  qui  n*est  pas  oetle 
dose  :  proposilM»  ^pëdeuse  t  une  époque ,  oà  la  chimie  n'existaît  pas. 
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0méÊ  avoir  adinis  qu'un  umomI  tient  de  l'organisatioD  m  nature 
tf(fl&i{ue ,  il  explique  son  accroissement  par  la  nutrition  é»4ê  laaaièlt 
•îdlftUlte  :  r<':iu ,  Pair  rt  ios  aliments  ([u'il  prrnd  renferment  touiw-lfla 
e|0è|ie8  d'atonies  iiéressaires  à  sa  conslitujUon,  telles  que  de  petf||<<iai 
iriJiMils  cœurs,  de  petits  muscles,  etc.,  èto.;  une  fois  dans  l'estMMii 
il  M  fidt  une  abaorptloo  de  oes  aMBllitilandis  que  les  autrea^  ÉIHHlgwri 
à  l'organisation,  sont  expulsas  au  dehors  sous  la  forme  exrn^mentitieile. 
Los  animaux  se  nouiTissant  immédiatement  ou  mcdiatement  de  v6pé- 
taux,  Anaxagore  admet  que  ks  végétaux  empruntent  à  la  terre,  à  iair 
et  aux  eaux  pgééiaéinwit Hwtti  ki  .<Mt<llii  J'Humai  lÉOnriiu  ^  k 
nutrition  des  animaux. 

Quelques  auteurs  modernes,  en  rendant  compte  dos  opinions  d'Anaxa- 
gore,  ont  employé  le  mot  combinaison  à  propos  de  ses  atomes;  evideui- 
nMMj^raraNNkute,  car  la  combinaiaoïi  n'euale  qdé/mé  flee  uwya 
ou  des  atomes  d'espèces  différentes  :  or,  dnas  lef  idées  du  philosophe 
grer ,  qu'un  corps  n'(Hait  sensible  que  par  une  réwttOn  d'atomes  iden- 
tiques ou  à koniéoincries,  cette  réunion  no  gowait  eeôflhucr  qu  un  at/N- 
jafcl»irttf^»i#lwmfeuic^  Coii6iiuiéulÉi»à<MMWÉa  épitflMivVM'fM 
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On  nit,  depuis  une  bavie  antiqaiU,  que  la  pâte  de  firomcnt  Infc 

lait  lever  rapidement  la  pâte  de  farine  de  froment  fraîche  dans  laquelle 
on  l'introduit  :  c'est  donc  l'exemple  d'un  corps  qui  on  convertit  un 
autre  en  sa  propre  substance.  Nous  renvoyons  les  détails  à  un  article 
du  maiB  de  man  i85o,  p.  i  Aa  et  i  iS  de  ce  jounal.  H  suffira  de  rap- 
peler que  Van  Helmont ,  dès  la  première  moitié  du  xvii*  siècle  »  a  dépassé , 
comme  novateur  et  inventeur,  dos  physiologistes  et  des  médecins  qui , 
dans  ces  derniers  temps ,  ont  fait  jouer  un  rôle  important  aux  ferments 
datas  réconomie  organique  ou  dans  des  madères  privées  de  la  vie.  pro-' 
▼enani  des  plantes  ou  «isa  animaux. 


à,  B.  C,  D.  PriÊttfM  db  rwiawHut  fUmlUi,  ék  fTwIiftidr, 

•adsi 
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tère  d'un  corps  sur  l'économie  animale  par  son  identique ,  son  sem- 
blable, son  analogue  ou  sou  (-orrespondant.  Or  le  principe  des  méde- 
emes  appelées  de  dm  joiurf  ùapttâùe  ti  homœ^pitûii0,  et  cmee  nouvdles 
par  beaucoup  de  geoB  qui -ne  lisent  que  de»  journiaiui,  eit  cette  idée 

même. 

Mous  n'éprouvons  que  l'embarras  du  choix  des  citations. 
'  BatQe  Valentm ,  dan»  son  C&or  trmi^hd  4t  tmlimoîM,  indique  deux 
manières  générales  de  combattre  l'action  d'un  poison  :  d'abord  en  recou- 
rant à  son  semblable  (c'est-î  ilire  son  identique,  son  semblable,  son 
analoguâ  ou  som  correspondant j,  ciisuitc  à  sou  contraire.  Dans  le  pre- 
mier cas ,  fl  y  a  oUneHon  entre  |es  poisoiM;  ^hns  le  tooooàt  ripn^ok. 
Mais  toujours  la  matière  délétère  est  expulsée  du  corps  où  elle  avait 
porté  le  désordre.  A  l'appui  de  celle  manière  de  voir,  il  rite  d'abord, 
comme  comparaison  applicable  au  premier  cas,  le  savon,  composé 
dlinSe,  av  moven  duquel  on  eidève  des'  matières  grasses  i  'des  ^ofiè» 
qui  en  sont  taciiées;^t  ensuite,  comme  exemples  de  râmèdes,  feau  de 
neige  fondue  pour  trnitpr  les  membres  gelés;  Ycsprit  de  vin,  qui  est  tout 
fea,  contre  le^  inliammatious  du  corps;  les  œu&  de  grenouille  séchés 
et  pulvérisés  propres  à  guérir  la  mocsore  de  la  vipère,  parce  que  le 
venin  do  reptile  est,  comme  eux,  de  oatnrc  Iroide.  Un  remède  exc^ 
lent  encore  c'est  la  poudre  d'un  crapaud  pr^'nlablcment  séché  dans 
l'air,  puu  réduit  en  cendre;  le  feu  le  rend  plus  actif  pour  attirer  les 
venin»  qui  loi  sont  semUaUes.  Façons  remarquer  ^le  Basile  Vtlenlin. 
comme  ses  contemporains  et  se»  prédéoesiettri,  pensait  que  le  feu  ne 
détruisait  point  l'activité  de  beaucoup  de  corps,  qui  cependant  sem- 
blaient s'anéaiitii'  sous  son  action  comburante. 

Noos  venoii»  que  Moïse  diaras  avait  k  même  <^^oa  de  l'action 
du  fini  sur  la  vipère  qu'on  distilldt  L*esprit  vohtil  (sous-carbonate  d'am- 
moniaque empyreumatiqne^  provenant  de  cette  action  n'o tait  point  pour 
lui  un  produit  altéré  :  U  iassimilait  aux  esprits  que  le  reptile  vivant  rea- 
fansft  en  idKmdanee. 

Osvddus  Crollius,  médecin  du  prince  d'Anbalt,  qui  écrivit,  au  com- 
mencement du  xvii*  siècle  ou  à  h  lin  dx\  wf,  tme  chimie  et  un  traité 
iu  signaiares  ou  vraie  et  vive  anatoniu:  du  grand  et  petit  monde  a  consacré 
Irois  pages  de  cet  ouvrage  aux  maladies  vénéneuses,  lesquelles  semt tome^ 
guéries  par  leur  pràftn  Mmote.  Ainsi  : 

i;nrai^rti'>r>  cassée  et  appliquée  dessus  la  monure  qu'elle  a  ftite  la 
«  guérit  incontinent.  » 


'  IVadwslien  frwnfiais«  4e  MsmsI  de  Boi^C-^ 
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Il  La  poudre  de  crapaud  mise  sur  les  morsures  vénéneuses  en  attire 
«le  venin  et  les  guërit  » 

«  Lt  gnÛM  de  erocodile  guérit  les  morsures  du  crocodile.  » 

«  Les  escorpions  portent  leur  guérison  aussi  bien  que  les  autres  ani- 
(I  maux,  et  de  fait,  en  Provence,  l'on  a  coutume  de  casser  l'escorpioa 
«  entre  àittat.  pierres  et  f  appliquer  deants  la  picqueure,  et  par  ce  moyen 
nie  mal  s'en  va  d'ail  il  est  venu.  » 

L'huile  des  escorpioot  sert  «omI  graodmeat  contre  les  piaquanMi 
»  dudit  animal.» 

L'emjdoi  en  médeeme  de  l'identique ,  du  semblable,. de  Fandogae  ou 

du  correspondant  à  la  cause  du  mal  paraissait  n  naturel,  que  Moïse 
Charas  le  prescrivait,  en  i66f),  dans  les  cas  de  morsure  dr  !a  vipère. 
Cependant ,  contrairement  à  Ucdi ,  n'admettant  .pas .  l'existence  d'un 
venin  matériel ,  9  refusait  ta  propriété  vénéneuse  au  liquide  jaune 
sécrété  par  une  glande  salivaire  du  reptile;  selon  lui,  la  cause  du 
trouble  porté  dans  l'économie  de  l'homme  ou  d'^n  animal  mordu  par 
une  vipère,  tenait  i  la  rapidité  du  mouvement  avec  laquelle  les  et- 
fdtt  ammanx  du  reptOt  irrité  se  précipitaient  dans  les  vailieaux  san- 
guins  de  l'homme  ou  de  ranimai  mordu.  C'était  donc  on  effet  dyna- 
miqiir  aussi  Cliaras  ne  regardait-il  pas  la  vipère  comme  venimeuse 
tant  qu  elle  n'était  pas  irritée.  Il  préférait  Vesprit  volatil  tiré  du  reptile 
même,  au  moyen  de  la  distillation,  à  tout  autre  remède  à  sa  mor> 
sure,  et  il  expliquait  l'excellence  de  son  effet,  qui  est  incontestaUe, 
par  Yorigint  et  la  volatilité  de  fesprit  si  favorable  à  la  diffusion  du  remède 
dans  toutes  les  parties  de  l'économie  troublée  qu'il  s'agit  de  remettre  à 
l'état  normal. 

D'après  le  nnême  principe,  le  gravier  des  urines  était  présent  contre 

la  gravollc. 

Ëniin,  pour  compléter  les  idées  qui  se  rattachent  à  ce  premier 
exemple,  il  ne  faut  point  omettre  I  cmploi  qu  on  iaisait,  en  m<klecine,  de 
plantes  qui  présentaient  quelque  rapport  de  ressemblance  de  ooulear, 
de  forme,  de  figure,  etc.  [signatarcs)  ,  avec  certaines  parties  du  corps 
de  l'homme  sur  lesquelles  on  voulait  agir  :  telle  était  la  pulmonaire  pour 
les  atfecLions  du  poumon,  et  le  même  pnnapc  était  applicable  à  des 
cas  étrangen  A  la  mMecine.  Gttona  l'alinéa  suivant  du  livre  des  Ctrh- 
$Ués  inottîes  de  Gajjfcrèl,  1 65o,  p.  88  et  89. 

i<  La  sotnonee,  q[ui  est  la  dernière  partie  accomplie  des  plantes  comme 
u  la  plusiuiportante,  n'est  pas  encore  dénuée  de  la  beauté  de  ces  ligures, 
«car  odle  de  ïiélâon,  que  nous  appelons bu^oae  sauv^,  ressemble  à 
«  la  teste  d'un  serpent  avec  sa  gueule  et  ses  yeux  :  e'eat  pourquoi  die  est 
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«souteraine  (xmtre  leur. morsure,  selon  Dtosooride.  Celle  de  ruë  est 
«6H0  comme  une  croix,  et  c'est  par  aventure  la  cause  qu'elle  a  tant 
•  de  Terttt  contre  les  poss<^clpz  et  que  l'Église  son  sévi  on  les  exorcisanl. 
«On  peut  aussi  remarquer  quelque  forme  des  parties  bontc-uses  tant  de 
«rboinme  que  de  la  femme  aux  grains  de  bled  et  aux  pépins  de  raisin, 
«  et,  i  mon  ingement*  tnivant  teste  remarque ,  on  peut  philosopher  par- 
a  dessus  le  commun  sur  ce  proverbe  :  Sine  Cerere  et  Baccho  frifjet  Venus,  n 
Le  livre  où  se  trouve  ce  passage  est  dédié  à  l'évèque  de  Nantes,  et 
fauteur  était  bibliothécaire  du  cardinal  de  Richelieu. 

Les  M^Mlnm  n'appartenaient  pas  esdosivement  atu  plantes;  des 
minéraux  pouvaient  en  être  pourvus ,  et  dès  lors  ils  agissaient  par 
elles  à  l'instar  des  plantes;  ainsi  :  VaiiiOTnopias  tacheté  de  gouttes  de 
san^,  appli^aé  sur  k  partie  saaglarde,  rutrmU  le  $my,  dit  Gaflarei.  UaaÈm 
fnum  vftment  sur  la  playe  fat  a  été  fakte  par  ta  heste  iimt  elles  portent 
timage  :  tcHe  était  la  pierre  ophites,  prescrite  contre  les  serpents. 

C'est  faute  d'avoir  le  principe  de  ressemblance  présent  à  l'esprit  que 
l'on  chercherait  en  vain  le  motif  pour  lequel  la  vipère  entrait  dans  la 
oompodtiott  d'Un  certain  nombre  de  préparations  pharmaceutiques 
employées  surtout  rentre  les  poisons  rt  les  vrnins.  La  tliériaque  en  con 
tenait,  et  on  la  prescrivait  conti'e  la  morsure  de  la  vipère,  et,  dans  cette 
circonstance,  Moïse  Charas  l'employait  lui-même.  Il  ne  nous  paraît  pas 
douteux  que,  si  cette  préparation,  où  l'on  comptait  jusqu'à  soixante- 
cinq  matières,  était  prescrite  dans  un  grand  nombre  de  cas  variés,  cola 
tenait  précisément  h  ce  grand  nombre  de  matières;  évidemment,  plus 
le  nombre  des  agents  thérapeutiques  réunis  dans  la  thériaque  était 
grand ,  plus  le  médecin  avaitde  chanees,  en  la  prescrivant,  de  rencontrer 
le  spécifique  propre  à  détruire  la  maladie  qu'il  voulait  combattre. 

Ce  que  nous  disons  de  la  thcriaquc  est  applicable  aux  orviétans  et 
au  mù/irù/ate.  L'explication  que  nous  donnons  du  grand  nombre  desma- 
tièfes  qui  entrent  dons  leur  composition  n'est  pos  incompatible  avec 
Topinion  suivant  laquelle  les  spécifiques  agissent  autrement  que  d'après 
le  principe  de  ressemblance. 

Revenons  sur  le  principe  de  ïhomceopathie  pour  démontrer  qu'U  eSt 
Mflii  M^kinent  le  même  que  edui  de  ressemblance. 

Le  principe  de  rftonusopat^ie  est  ainsi  formulé  :  «  Les  maladies  peu- 
«yent  être  gùéries  complètement  et  doucement  par  de  très-petites  doses 
«  de  substances  avant  la  propriété  de  produire  sur  ïindivida  en  $aiUi  itt 
*symptMii  ÉMiiJUÎLtt  tfut  sims.  »  Exemple  :  Si  lë  quinquina  guérit  la 
fi^jillpmi^tM,,  cTest  parce  qu'il  en  produit  vœ  lrèsf«oalogne  sur 
rbonmé.sain. 
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Le  pnncii^e  de  retseinblance  portant  sur  la  similitude  de»  syin[)tôoie8, 
la  science  du  médecin  homœo{>atlie  est  de  trouver  une  matière  qui  pro- 
duise sui'  Ibomme  saio  les  symptômes  les  plus  ressembiAOts  à  ceux  de 
b  maladie  qu^U  «'agit  de  «cmiUttre.- 

La  conséquence  de  cette  recherche  est  donc  que,  si  la  maladie  est 
produite  par  un  miasme ,  par  un  virus ,  par  un  venin ,  oe  miasme ,  ce 
virus,  ce  venin  sera  précisément  le  remède  le  plus  efficace  cootre  la 
quJadie.  Les  Kmèdes  de  cette  nature  tout  appelât  ùapêÛû^K  C'eat 
donc  la  démonstnlioo  de  b  propontioa  iftt'e  noua  avoof  «nuMée. 

*  MaerocMne  et  micfocoune. 

L'homme  est  l'image  de  Dieu,  suivant  la  Cicnèse;  plus  tard  des  sa- 
vants ont  dit  quil  représente  le  ciel;  de  sorte  qu'en  petit,  il  est  ce  que 
le  ciel  est  en  grand  :  cette  oomparaison,  que  résomeot  les  expressUnit 
de  microcosme  et  de  macrocosme,  dérive  sans  doute  de  l'opinion  si  an- 
ciennement répandue  des  influences  du  ciel  sur  la  terre  en  général  et  sur 
l'homme  en  particulier.  Évidemment,  elle  est  la  traduction  en  iaiigage 
figuré  du  bas<re1ief  trouvé  par  GhampoUion,  en  1829,  dans  le  tom- 
beau de  Ramsès  IV,  où  un  homme  est  représenté  avec  l'indication  des 
corps  célestes  qui  exercent  des  actions  sur  les  principaux  organes  de 
son  corps.  «  Ainsi,  dit  Letronne  [Journal  de$  SaoanU,  août  i83^,  p.  h&j), 
«sur  oe  monument,  ou  Ut  lès  noms  des  étoiles  qui,  pendant  la  der- 
onière  moitié  du  mois  de  tobi,  se  lèvent  successivement  pcndaut  les 
u  douze  heures  de  la  nuit ,  avec  l'indication  des  parties  du  corps  hu- 
it main,  telles  que  le  cœur,  le  bras  gauche,  i'orciiie  gauche,  Tceil  droit . 
«ele.,  swloBqudles  dles  étaient  censées  avoir  de  influence.  Nons  ne 
«pouvons  savoir  si  quelques-unes  de  oes  étoiles,  le  jleave,  la  fèche, 
u  les  âeax  iUnle»,  le  pied  de  la  trois,  se  rapportent  à  ua  sodiaque  é|gfp* 
utieo.» 

Si  cette  conespondance,  avant  d^être  rattadiée  au  principe  de  res- 
semblance, dérivait  réellement  du  princ^  dis  la  eaase  à  l'tffel,  principe 
absolument  indépendant  du  premier,  nous  le  reconnaissons,  cepen- 
dant ,  en  montrant  l'intimité  de  concomitance  de  ces  deux  principes 
dans  ridée  du  macroeoifne  et  du  tMctwornCf  nous  oe  finsons  point  un 
rapprochement  ingénieux,  encore  moins  une  supposition  gratuite;  nous 
constatons  uo  fait  :  et  comment  se  ferait-il  que,  la  subordination  du 
monde  terrestre  au  monde  céleste  une  fois  admise  comme  réelle,  l'es- 

*  AMsaranons  qa'il  eAt  été  plas  oimfocqae  à  k'é^piologia  d'appder  ïhammtf^M 
iuftAh  tk  hmmopalhiqmi  1m  raoïèdai  dita  inpatliiya». 


Digitized  by  Google 


FEVRIER  1853.  m 

|ril*rfaàttp«i  vcriio^  iiiiillig«<WMiHiUiit  eiKié»idwieé;  tt  quoi  de  plus 

simple  qur  d'.ivnir  rliprché  A*!» •  myuttwi'Wg  yen»  lîans  éeê  restem- 
bJanccs  de  formes  ou  d'images  wpptÀétê  mymrtam  ? 

Lorsqu'il  s'est  tnM^  des*  bonomes  oomme  Btrtiioloineus  Carrich- 
tOTe.  qw  •  tnm^imà  wim  fihn«JiHy»hiife»  (i576>,  4i^>leiit»>1iiknK». 

nios,  de  leurs  svmpatliirs ,  de  Irnrs  antipntliirs  rt  de  leurs  quatre  élé- 
ments, comme  Forla,  auteur  d'un  volume  sur  1.  '.  plantes  {Phylogno- 
wionica,  i583)  où  il  parle  beaucoup  de  leurs si^/^u/u/vj,  comme  Oswald 
Crc^ius,  auteur  du  traité  Sar  lt$  àfMÊmm  irif  timft  BWÉiiiiiî ihi|imd  if 
petit  monde ,  cité  plus  haut,  il  rst  arrive  que  la  volonté  d'(5tendre  le  sujet 
de  leura  méditarions  aussi  loin  que  possible  a  iàit  admettre  eomme 
êignatiuts  des  ressemblances,  non  plus  refréMOtées  par  une  ionne, 
«ne  mage,  mak  |taF-dc  simples  ipiiMtfXirpwnÉitetodii émètÊtam- 
parécf,,  telles  que  la  rouleiir,  l'odeur;  c'est  un  exemple  de  la  manière 
de  procéder  de  l'esprit  humain  :  entré  dans  une  route  qui  semblait  une , 
HtlieD  écarte  en  donnant  son  attention  à  de  nouvelles  relations  (ju'il 
fÊfft^éonàt  fortifier  ses  preaihrttaperçus.  La  ooaeiqMiioé^^et^ 
de  choses  est  d'obliger  l'historien  des  idées  do  passé  à  remonter  aux 
principes  réels  des  faits  qu'il  étudie;  autrement  il  sYgarerail.  il  se  per 
drait  dans  des  détaib  minutieux,  et,  faute  de  s  être  élevé  à  une  hauteur 
snflisante,  il  serait  hors  d'état  de  saisir  clairement  la  dépendance  de 
tontes  1rs  parties  du  sujet  qu'il  veut  embrasser. 

Une  citation  du  trailc  des  signatures  d'Oswald  Crollius  donnera 
me  idée  plus  claire  de  la  chose  que  tous  les  développements  que  nous 

tm  corrapondanM  ibf  ngimtaru  ia  grand  au  petit  monde,  ce$t-<kdin  da  eorpi  kanoAt 

>*-'kKi,:,  -4  .      *  ■      ■  ,.r  monde 
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U  pbprtiognomie,  ou  bce  La  faee  da  dcl. 

La  dmwmiitia  ou  main.  Les  mioéniDS. 

te  poaix.  Le  mouvement  céleste. 

Le  souffle ,  Le«  vsnis  dn  Midy  et  d'Orient 

L'iwMTeiir  du  rébridiaut,  Les  u^nbleweatl  da  Mnw> 

Les  ltMitane..d;sseolerie  el  diarrhée.  Les  plajfoi. 

Les  torrièm  de  colique»  Les  tooMrres  et  vents  fints. 

datant  d'espèces  de  coliques .  Autant  de  sortes  de  vents. 

La  diSculté  d'urioer  aux  douleurs  né-  Les  esciairs  en  esté. 
pnrélinBas, 

Ï|*apoy|«de,  L'oedipsa  on  b  fondre. 

aseicheresM  da  eorps  Inmain,  La  sewberesse  de  la  tene. 

'hydropisîe.  Les  inondations, 

'épilepsie,  Latemposte. 

i6. 


M  JOURNAL  D&&  SAVANTS. 

Ce  fragment  de  citation  de  la  correspondance  da  grand  monde  au 
petit  monde,  U après  0.  Croliius.  justifie  la  distinction  que  nous  avons 
faite  du  principe  de  ressemblance  en  quatre  degrés;  car  il  n'y  a  rien  de 
acîeptirtqiM,  rien  de  sérieux ,  dans  aucune  des  comparaisons  prteédentas. 
Le  mot  de  correspondance ,  i\u'ï  est  le  dernier  degré  de  ressemblance, 
serait  encore  trop  élevé  pour  être  rigoureusement  appliqué.  Quoi  qu'il 
en  soit,  l'abus  qu'on  peut  avoir  fait  du  principe  est  une  preuve  de  l'im- 
portanoe  qu'on  y  altaehait. 

L;i  phys!o(jnomonie ,  qui  rnm[>rend  la  métoposcopie ,  la  cMromancie,  la 
podoinancie ,  etc.,  se  rattache  essentiellement  au  principe  de  ressemblance. 
Déjà ,  avant  Aristote ,  poiu*  juger  des  inclinations  d'un  homme ,  on  le  sou* 
mettait  à  quatre  genres  d'études  comparsttves;  on  le  oompandt  ;  i*  à 
un  homme  agité  d'une  passion  déterminiez  i'  \  un  homme  né  duismi 
climat  étranger;  3*  à  une  femme;  4°  à  un  animal. 

Enfin,  en  horoscopie,  dans  l'influence  qu'on  accordait  aux  astres  sur 
les  mtÎYités,  on  «ppKqwdt  encore  le  principe  de  ressemblance ,  d'ana- 
logie ou  de  correspondance,  puisque  renfanl,  ohjet  de  l'horoscope, 
devait  avoir  des  attributs  correspondants  à  ceux  de  l'astre  ou  des  astres 
qui  dominaient  au  moment  de  sa  naissance. 

3*  BUMPLK. 

TadtnuM,  figura*  ulitmaniqum. 

Nous  avons  dit  (septembre  i85a,  p.  6o  i  ),  qu'un  talisman  était  es- 
sentiellement un  sigM  e^mU,  nn  astre  ou  mie  comteUation,  indiqué  par 
l'écriture  ou  représenté  par  une  forme  symbolique  quelconque  sur  une 
pierre  à  laquelle  un  attribuait  une  propriété  sympathique,  ou  sur  un 
métal  correspondant  au  signe  céleste,  à  l'astre  ou  à  la  constellation. 

Gaflarel,  dans  son  livre  des  Cam$ilé$  inoiAt,  après  avoir  dierehé  k 
démontrer  l'influrn cr  ries  Ima<:;es  dans  les  signatures  des  pierres,  des 
plantes  et  des  animaux,  cite  des  talismans  <^  figures  eiïicaccs  :  par  exemple, 
des  talismans  à  figure  de  serpents,  de  scorpions,  qui  guérissaient  les 
morsures  des  serpents,  des  scorpions'.  H  parie  d'une  figure  de  scor- 
pion gravée  sur  une  des  piert  cs  d'une  tour  qui  empêche  les  scorpions 
et  les  ser|)ents  d'entrer  dans  la  ville;  il  ajoute  qu'en  appliquant  de 
l'aiigile  en  pâte  sur  cette  figure,  l'aigle  acquiert  la  propriété  de  guérir 
les  momires  des  scorpions  et  des  serpents. 

*  Gaffard  dit  k  raison  de  quoy  Halj  asscnro  :  •  lltiiem  »erp«nUi  imagiiMn  sflid 

•  posse,  quaniîo  luna  scipcnlom  cœleslena  sul  it,  sut  ri  lii  itrr  n^picîl, simililer  «cor- 
«pionts  eOîgiem  efficaccm,  quando  scorpij  sigoum  iuna  iiigreditur,  etc.»  (ÉditioD 
4leii.ne.up.  m.) 


biyiiizea  by  Google 


FÉVRIER  1853.  125 

En  voyant  rimportanee  attribuée  par  l'antiquité  et  le  moyen  Ige  au 

principe  de  resscmhhnce ,  et  l'extension  de  ce  principe  à  tous  les  genres 
de  connaissances  qui  ne  rentrent  pas  dans  le«  mathématiques,  on  a 
peine  i  comprendre  que  Salverte  n'ait  vu  dans  les  talismans  que  des 
lofê^Ki  iiyméi,  au  lieu  de  les  considérer  comme  ime  conséquenoe  du 

macrvrasmi:  rm  du  microcosrr^c .  et  de  la  relation  établie  par  une  image 
ou  un  si^ne  ^mMùiue  entre  un  agent  sapériear  et  «on  i^'e(  ou  une  came 
ei  son  effet. 

4*  UMMI. 

I 

Suivant  GaAird,  «at  ia  femme  enceinte  vimt  4  se  représenter  puis- 
tsamment  quelque object  durant  l'acte  de  la  génération,  lefmjetaaseu- 
0  rément  en  retiendra  jMLrûùctement  l'image.  »  (P.  i  a4<} 

«L'astrologie  monstre  aussi  la  vertu  r!e  la  ressemblance,  jugeant  des 
a  qualités  de  l'enfant  par  celle  des  estoiles  :  car  Mars,  eslan^nt  une  lu- 
«  mi^e  esdatlante  et  nnig;e.  ftit  roitgeastre  eehn  qui  naît  sous  son  in- 
«fluence.  Saturne,  qui  es  pasle  et  languide,  le  fait  blesme  et  décoloré, 
a  Jupiter  et  Vénus  qui,  dardant  /es  rayons  clairs,  doux  et  agréables,  le 
■  rend  beau  et  plaisant  »  (Ga£farel,  p.  ia6.) 

6*  UBHKt. 

Notre  corps  se  rend  semblable  h  ce  qu'il  mange,  «  et  on  observe  qu'en 
t  France  il  se  trouve  plus  de  ladres  qu'en  pas  un  autre"  royaume ,  à 
«eaoae  qu'on  y  mange  des  pourceaux  à  plus-grand  nombre.  »  (Gal&rel, 
p.  ia6.} 

ARTiaEIL 
niRciva  as  navacnaiuri  on  iw  MMieaàs. 

I;ie  principe  de  perfecHbilUi  oa  Jê  progrès  est  celui  en  vertu  duquel  un 

être  quelconque  actpiiert  de  nouvelles  propriétés  ou  qualités  qui  lui 
donnent,  aux  yeux  desbommes.  une  valeur  qu'il  n avait  point  aupara- 
vant» 

Si  on  se  n^pdle  le  bruit  que  fit  le  mot  progrh,  A  partir  de  i83o, 

n»^  rroiiait  oM  pas  qu'il  s'ngîssait  alors  d*»  choses  absolument  nouvelles, 
et  que  jusque -)à  tout  était  resté  stationnaire?  Ne  semblait-il  pas  qu'une 
ère  noQV^e  s'ouvrait  à  la  dvilisallon  et  I  l'esprit  humain?  Des  voix  ne 

a  élevaient  elles  pas  dans  chaque  science  pour  grouper  ceux  qui  la  cul- 
tivaient en  retardataires  et  en  hommes  de  proijrès.  Le  carnct^rt^  dp  reux-n 
n'était-it  pas  la  témérité,  fesprit  d'innovation,  la  légèreté,  la  disposiuon 
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h  piibhVr  01»  jv^pevoir  oonune  des  vérités  des  choses  dont  renr-fA  dc- 
iiiaudaieQt  la  i>reuve?  Enfin  u'est-il  pas  arrivé  souvent  que  les  premiers 
ont  doimë  on  reçu  conuBe  noavalln  idées  fort  anciennes?  Au  reste. 
o*«Bt  vne  proposition  que  nous  allons  dérdoppnr  i  profmft  du  frmcipe 
ie  perfeetibilité  ou  de  prn;jr,'^s. 

La  définition  que  nous  avons  donnée  pius  haut  de  c€  principe  peut , 
dans  Tapplication ,  jH'ésenter  d«a!t  circonstances  qn'fl  est  bon  de  diatîn- 
guer.  En  effet ,  on  conçoit  la  perfectibilité  dans  un  corpa  déponrtu 
d'organisation,  litisi  qnr  (  (I  l  avait  iipu  qiinruî  on  admettait,  confor- 
mément I  hy pothèÂC  alchimique .  le  changement  d'une  masse  de  plomb 
en  une  masse  d'or^  on  conçoit  le  progrès  dans  le  développement 
qu'un  être  organisé  éprouve  nieoeanvement  :  par  exemple»  lorsque ,  d'un 
œuf  fécondé,  il  sort  un  petit  animal  qui  peu  à  peu  gmadit,  devient 
adulte  et  capable  de  reproduira  son  espèce. 

La  base  de  rokiiimic,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  le  point  de  départ 
de  cette  branche  «km  sciences  occultes  était  lé  jamfij»  de  paffCtSkiUliM 
de  progrès.  Si  l'on  voulait  des  df'lails  pour  en  avoir  la  démonstration 
complète  no\x$  renverrions  atix  quatre  articles  publié»  dans  ce  recueil 
[année  t65i,  mai,  juin,  août,  décembre);  mais  la  plupart  de  nos  lec- 
teurs partageront  sans  doute  notre  manière  de  voir,  lôraque  nous  aU' 
rons  rappeli'  h  leur  sntivenir  la  (lisfinrtîoii  faite  par  les  alchimistrs  des 
métaux  parfaits  d'avec  hvs  mclaux  imparfaid,  et  la  transrorn)ation  de  ceux- 
ci  en  métaux  parlails,  qui,  suivaut  eux,  s'opérait  sous  l'influence  des 
astres,  lovsqoo,  d'ailleurs»  les  mélaux  iinparfàtti  se  buvaient  dans  la  sein 
de  la  terre  placés  (onveneblenient  pour  la  recevoir  dînant  pinaieni» 
siècles. 

En  quoi  consistait  iaiciuiuiei'  A  placer  les  métaux  imparfaits  dans 
des  circonstances  tdles,  que  leur  conversion  en  argent  et  en  or,  au 

lieu  (l'exiger  des  siècles  pour  s'opérer,  se  faisait  dans  un  temps  très- 
court.  M'ii";  on  n'n(tpi«»ii,iit  le  but  cpj'à  l'aide  do  In  pièt  re  philosopliale.,  et, 
loritqup  cviic-ci.  ctait  clbcace,  l'action  ne  dépendait  pas  seulement  du 
priae^  ia  ^vfêMtttt  sa  ib  prayMs,  mais  énoeto  du  fmàf9  de  nmsms- 
Uance  d'ideatUé,  comme  nous  le  dirons  plus  paHictalièiement  dana  un 
moment. 

Voili  donc  le  prUic^  de  perfectibiUlê  odde  progrès  reconnu  d  une  ma- 
nifoe  inoonteitahle  povr  être  la  base  de  ralehimie.  A  Torigine  decetia 
science  0(  culte,  la  perfectibilité  ou  la  faculté  de  se  développer  attri- 
buée à  une  matière  brute  n'était  pas  nonvclle;  car.  longtemps  aupara- 
vant, piusiours  philosophes  avaient  considéré  la  terre  et  les  planètes 
comme  do  grtMP  anisMna*  Nwen  avoua  làit  la  ramatqne  ameact»  la 
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foru,  h  pnmaneê,  le  dynamisme ,  jment  un  rôle  bien  plus  grand  qtte  i  t 
mtCière  dam  la  science  ancienne.  11  en  «st  de  même  chez  beaocowp  de 
MMOti  do  moyen  âge,  ceux  parlicdièraiDent  ^ se  tont  oceupës  de  la 
nature  afto  des  id^  mjilMiiMS,  teb  <pie  Robert  Fludd,  Paracelsc  et 
Van  Hf^lmont  Nous  avons  montr(''  {Journal  Savants,  i85o)  le  faible 
isèle  attribué  à  ia  matière  dans  le  système  d  idées  de  ce  denùer:  il  ne 
laébMiiatt  ^iie-  Ïwp  et  fewi  co^nné  ài4j|res ,  et  dè*  Ion,  âi  «ont  akio- 
luient  inerln;  l'air  ne  se  dilate  et  ne  m  ooodeîise  qu'en  raison  èê,  me* 
gnalc,  et  l'eau  affecte  toutes  les  formes  que  nous  attribuons  divers 
corps  que  nous  distinguons  en  eqtèœs  lorsqu'elle  vient  à  s'unir  avec 
des  principes  ëminemmeiit  actift ,  i^^ses  t^pus  pour  échapper  à  nos  sens , 
et  doués, enoatte.dTuiiesorle  dé  conscience, scion  Van  Helmont.  Rappe- 
lons enfin  rju*» ,  dans  son  système,  îî  rapprorhf  Ips  v<'^f/iaux  des  miné- 
reia,  tandis  qu'ii  associe  les  animaux,  et  1  homme  dans  un  groupe 


Gaibrel,  que  nous  avons  cité  déjà  plusieurs  fini,  pofuse  le  prâidpe 

(iff  ptrf'rrfihHité  k  l'absurde,  dans  l'opinion  suivante <■  Nous  Rvon-^  âh  ry- 
«devant  que  lors»  par  exemple, que  la  figure  d'un  scorpion  représentée 
«neiniBlliÉM^  à  le  pierre,  trouve  dena  ee  lion  oà  elio  est  quelque 
««nnkitaiS'Oa  qn^oe  fanmenr  convenable  à  cdlle  d\ui  scorpion 
u  m  vie,  que  peu  A  peu  elle  se  perfectionne,  et,  enfin,  ayant  tîié  tout 
«  ce  qui  est  pÉÔpre  au  scorpion  elle  devient  an  «corpiof»  wvojU.  » 
u  fEtitoe  eeeêdéee  sar  lee  eorps  qoe  wmu  «ppetoiii  irafi  m  nenoe»»- 
eUea  pas  abouflv  à  ropuûon  d'epiés  laquelle,  réceauncni,  on  a  adorfs 
dans  Ips  nnÏTnnnx  inrériViir^  nnç  tendance  à  «!'<^)evpr  aux  classes  mpé~ 
rieurest'  opiniou  que  ion  a  «tendue  aux  tissus  mèm^  de  l'économie 
«moule  en  les  soumettant  k  une  sorte  de  faiérarchieP-Noos  avons  feil 
sentir,  dans  ce  Journal  (dëcemln»  i8fto),  râwofrénient  de  coMidéver 
les  tissus  isoîcnuMit  h  s  uiin  des  autres  «  car,  avons-nous  dit,  charun  ayant 
«  son  rôle  dans  l'économie  animale ,  chacun  est  facteiv  d'un  produit  de 
«Ta^gawsation;  dès  lors,  ètèe  on  fadeur  et  le  pcodoit  estdéBatwé. 
><AjlilÉiV:<nous  ne  concevons  pas  Toi^ne  musculaire  sans  (n||Mie  MV- 
«veux,  et  le  tissu  cellnlairr  rxiste  dans  ce  dernier  aussi  bien  que  tJnn^ 
«le  premier  conscquemment,  si  vous  avez  séparé  par  la  dissec 

•  tÎBB,  par 'des  moyens  chimiques,  les  différents  tissus,  ne  dierchex  pas 
«A  eemlâtnernne  Miellé  4e  ces  lisstt»  diaprée  une  prétendue  supériorité 

•  des  uns  sur  les  autres  ,  car  ils  ne  valent  quelque  r^iosc  âans  î'crnno- 
«mic  animale  que  par  leur  coordination,  et  chacun  a  un  rt)ie  particv- 
«Uer  qu'un  autre  ne  peut  remplir  sans  troubler  l'harmonie  d'un  en- 
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ba  déiiuitive.  il  y  a  contùiuité  entre  les  idées  «i  «ociennei  de  la  vus 
attribuée  tant  à  k  teire  qa*«in  corps  oélestes  et  le  principe  de  le  per> 
fiectilMlitë  attribué  «ni  métaux,  puis  eus  animaux  inférieurs  relative- 
ment à  ceux  tfû  leur  sont  snpérieiin  en  ofganiMtkm,  et  ei^n  à  leurs 

tissus. 

Nous  finirons  cet  artide  en  disant  que ,  si  le  changement  d'un  métal 

en  un  autre  n'est  pas  absurde  a  priori,  cependant,  jusqu'ici,  pas  un  &ii 
positif  n'autori'îo  h  m  ndin-  Uro  la  réalité;  ii  en  est  de  même  de  la  trans- 
forroaitou  des  tissw*  dan»  1  économie  animale,  et  particulièrement  de 
la  transformatioa  dn  tiisu  musculaire  en  acKpodre. 

ARTICLE  in. 

l>niNCIPB  DE  MSSEUBLAliei  tyiDINTITS  SX  PRINCIPE  DE  PEnraCTtSlUlé. 

Nous  avons  trouvé  le  principe  de  faldiimie  dau  l'idée  du  métal  îm* 
parfidt  passant  A  l'état  de  perfection  sous  une  influence  astrale  sécidake, 
et  nous  avons  montré  la  prétention  de  l'alchimie  dans  l'art  d'amener 
cette  perfection  é^une  manière  très-rapide ,  au  moyen  de  la  pierre  phi- 
iosophale  devenue  assez  puissante  pour  remplacer  l'action  séculaire  du 
del  ;  ajoutons  maintenant  que  l'eflicacité  de  la  pierre dépeadate  de l'ae- 
lion  flr  IVu-  qu'on  y  avait  introduit,  confonnémont  au  principe  de  rcs 
semblance  d'identité  d'Anaxagore,  d'après  lequel  une  chne  nefpeot  être 
faite  ou  recevoir  sa  forme  que  de  ce  qui  est  elle.  L'or  devait  donc,  suivMit 
fofinion  aldiimiste,  entrer  dans  la  pierre  philosof^ale;  mais  suffiiiit4l 
de  sa  simple  présence  pour  que  le  but  de  ralcliimie  fût  atteint?  non, 
car  il  fallait ,  on  outre .  soumettre  les  ingrédients  de  la  pierre  à  une  opé- 
ration de  digestion ,  où  tout  rappelait  l'incui>alion  de  l'œuf;  le  vase 
même  qui  renfermait  les  matières  étaiteppdéroo/'iifcAMopAsfaa/Que  se 
passait-il  alors  ?  On  av;ul  pris  de  l'or  h  Yôlai  mort  ou  à  l'étal  adynamique . 
rt  sous  l'influenee  de  la  chaleur,  sous  l'influence  de  la  prière  adressée 
souvent  au  ciel  par  i' aldiimiste  agenouillé  devant  son  fourneau,  l'or  de- 
▼enail  actif  en  devenant  vivant,  et  c'était  enooro  une  perfisctioB  de  pins 
qu'il  tenait  de  l'art  alchimique;  devenu  vivant  ou  ferment,  il  suffisait  d'une 
parcelle  de  la  poudre  qui  Je  renfermait  pour  opérer  la  conversion  d'un 
métal  impar&it  en  métal  parfait ,  al>soJument  comme  ii  suHît  d'un  peu 
de  pâte  de  finine  de  froment  levée  pour  oomauniquer  le  nItouTement 
de  la  fermentation  i  une  quantité  indéfinie  de  pâte  fraîche  de  celte 
même  farine.  En  d/'Huitivc,  l'alchimie  comprrnatt  donc  deux  prin 
cipes  généraux ,  celui  de  La  parfectibiUté  des  métaux  uiiparJaUs  et  ic  principe 
4*  ïïtamMtatce  i^iimtilé.  • 

Un  grand  nmnbre  de  &Hs  pouiiaient  élire  ajouléa  cncofe  i  fappni  de 
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notre  manière  de  voir;  mais  il  nous  sufTit  d'avoir  présenté  les  sciences 
ocmffr<  sous  un  aspect  fort  différent  de  celui  où  elles  l'ont  été  dans 
rouviyue  de  Salvcrtc.  Notre  but  aura  été  aliciut,  si  nos  lecteurs  appré- . 
dent  F&nipoftànoe'de  rétnde  critiqué,  fle  ciM  icàètteéiïïà  point  de  Vue 'de 

r!ti>!ove  do  l'esprit  humain  ,  et  indépendamment  de  toute  Opinion^^O- 
lilique.  La  disHnrlion  de  l'astrologie  judiriair»^  en  deux  division-!  sera 
adoptée,  uous  n'en  doutous  pas;  elle  est  surtout  mile  pour  i  lustoire  de 
Faslrologie  grecque:  plijui  on  étiujikn  les  détails  qui  nous  ont  occupé,- 
daii^  I  I  S  dernières  années,  tt  plusVnous  l'espérons ,  on  se  convaincra 
que  la  difl'érence  de  la  science  de  l'antiqtnff-  rt  mnven  âge  d'avec  la 
iciencc  moderne  lient  A  la  mélkode  et  non  aux  pnncipes  niùmcs  d"a- 
près  lesqaeb  les  corps  de  doctrine  qu'elles  ont  pro4ults  ont  Mi  res- 
pectlfêment  constitués.  La  supériorité  dé  1a  SciéniDe  moderne  tient 
ccrlaînemfnf  h  m  qw'  If^s  fiit*^  rompîmes  ,  qui  se  présentent  iiniti  'diate- 
ment  à  l'observation  de  i  homme,  ont  été  réduita  par  une  analpe 
rigourievàe  en  ^s  moins  oiomi^exes,  et  c'est  «pi;^  les  vnSr  nelten^t 
défmis,  qu'ils  soient  réeUeqieikt  liiiiples  OU  encore  complexes,  que  la 
«vriflu''sr  .  TTi  les  réuniîi-înnt .  n  pn  fn  former  nri  rnrp»;  tîc  diii  trlnr  durable  , 
quoique  susceptible  sans  doute  de  modifications  ultérieures,  s'il  appar- 
tient aux  sciences  d'obfleivafiom  et  'd'expérieneeé:  didu,  tons  les  cas,  il 
n'y  1  fl  synthèse  possible,  pour  les  esprits  réellement  scientifiques,  que 
là  où  IJanÂ^fse  A  préparé  préelablemeot  des  matériaàx  par&itemeiii  dé- 

Ë.  GUËVRËUU 
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(INSTITUT  D£  FRANGE. 

ACÂD^i^UË  DES  INSCRIPTIONS  £T  .BËLLËS-L£TTRËS. 


Dans  séance  du  iS  janvier,  l'  Ac  i  l  'iiur  îles  inscripliMlS  et  bsHssJsIlNI  S  éltt 
M.  RoMigQol,  en  remplacement  da  U.  Buroouf,  décédé. 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M.  le  maréchal  Vaillant  a  été  élu.  ic  3 1  fémer,  à  la  plâM  é'menUnàkieB  IQwlt 
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CHARLES-QUINT, 

SOA    ABDICATION ,    SA    RETRAITE,    SON   SÉJOUR   ET  SA  MORT 

an  mmtattin  hiém^ite  és  ïofte. 

Cp  fut  le  3  février  i  ôôyque  Cbarles-Quint  s'enlerma  à  Yùstc.  L'iiahita- 
Ikwi  qu'il  y  avait  fiût  ooostniire  pour  sa  retraite  était  plus  agréable ,  plus 
commode  et  plus  saine  que  ne  l'avaient  représentée  de  Jarandilla ,  dans 
leurs  moroses  descriptions,  ses  serviteurs  attristés  parles  pluies  de  la  sai- 
son et  par  la  solitude  du  lieu.  Elle  était  située  au  midi  du  monastère,  et 
Ja  vue  y  plongeait  sur  b  Mra de nateoda*.  Ven  le  nord,  die  s'adossait 
â  l'église  même  du  couvent,  qui  Tahritait  en  la  dominant,  et  derrière 
laquelle,  du  levant  au  couchant,  s'étendaient  les  deux  cloîtres  habités 

Sur  1rs  moines  et  appelés,  l'un  le  cloître  vieux,  l'autre  le  clolti'e  neuf, 
[oit  pièces  carrées,  de  dimenston  égale,  ayant  ehaeune  vingt  pieds  de 
long  sur  vingt-cinq  de  large,  composaient  la  demeure  impériale.  Ces 
piècea ,  dont  quatre  étaient  au  res-de<liaus8ée  et  quatre  finmaient  le 

'  Voyec  pour  le  premier  article,  le  eabîtr  da  novanibra  i9S« ,  paee  669  ;  pour  ie 

deuxième,  celui  de  décembre,  page  y^C,  el  pour  !e  troisième,  relui  de  janvier  1 8^3. 
page  37. —  '  Celte  description  est  faite  d'après  ie  pere  Joseph  de  ^ii^ueiua,  t.  Ui, 
|iv  I,p.  190;  la  diapitre  xii  du  manuscrit  hiéronjmite  espagnol  AOtijti  fêt 
M.  fiaàhutiea  van  den  Brink,  p.  aa  et  et  d'après  le  pian  «nnaié  an  aasm». 
crit  de  donToDu»  GonnieL 
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premier  étage,  s'élevaient,  pour  ainsi  dire,  en  amphithéâtre  sur  la  penltt 
très-inclinée  de  la  montagne  :  les  pins  hrtulaj  »e  trouvaient  au  niveau 
des  cloîtres.  Leur  position  les  rendait  lumineuses  et  chaudes,  et  l'on 
avait  eu  soin ,  d'allleura,  d'y  pratiquai)  cooae  iet  ottgcs  du  pays ,  d'asiei 
grandes  cheminée Un  corridor  covfà^f^t^  fatm^Jifé  j^^i<iue,  con- 
duisait, de  l'csf  h  i'ouest,  à  deux  terrasses  que  l'Empereur' rransFoi  rTiri 
plus  tard  en  jardins  II  les  orna  de  fleurs  odoriférantes  qu'U  se  plut 
à  voir  cultiver,  le»  planta  de  limoniers,  d'orangers,  de  dironnien,  ei 
lit  placer  dans  chacun  H  oux  une  fontaine  où  coulaient  les  eaux  vives 
■«orties  (les  flancs  ou  descendues  des  cimes  neigeuses  de  ces  montagnes. 
Dans  le  bassin  de  la  fontaine  occidentale ,  qui  fut  revêtu  de  carreaux 
de  Hollande*,  se  conservèrent,  coraiine  en  un  vivier,  les  traites  desti- 
nées à  sa  table  les  jours  maigres,  et  pêchées  surtout  dans  les  sources 
claires  et  froides  de  Yustf  et  des  vilhfjps  voisins.  Un  autre  corridor, 
qui  traversait  le  quartier  d'eu  bas,  abouti&sait  des  deux  côtés  au  jar- 
din du  monastère,  couvert  de  "reràote,  rempli  de  plantes  potagères 
et  d'arbres  à  fruits,  et  d'où  les  tiges  des  citronniers  et  des  orangers, 
s'clanrant  jnstpï'iutx  fenêtres  de  la  demeure  impériale,  y  portaient  leurs 
belles  fleurs  blanches  et  leurs  suaves  odeurs  \ 

L'appartement  occupé  par  Oharies-Quint  était  au  premier  étage.  De 
sa  diambre  mime  il  se  trouvait  en  communication  avec  l'église  du 
couvent,  qni  y  étnil  contiguë,  et  snr  l'onvrnit  mi"  fenêtre  d'oi\ 

s'apercevait  le  maitrcnautel.  Cette  fenêtre  de  comnmnication,  qui  avait 
la  double  fermeture  d'un  vitrage  et  d'une  porte,  était  une  eçpèce  de 
tribune,  et  devait  permettre  h  l'Empereur  d'entendre  laiôoicnede  son  lit, 
lorsqu'il  serait  malade,  et  d'assister  aux  ofTires  sans  être  an  milieu  des 
moines*.  Il  pouvait,  à  son  gi-é,  se  mettre  en  relation  avec  ceux-ci  par 
tme  galerie  intdrieAre  qui  conduisait  dans  le  rliamr  de  l'église  et  f)ar 

'Qutjada  écrivait  ea  septembre:  «  Su  MngcsIaH  quierc  lomnr  pasa  licrapo  en  liacer 
«un  jardin  en  lo  allo,  aue  as  donde  esta  un  terrado.  el  cual  quiere  cubrir  y  iraer 
«  una  fucnte  en  mcdio  de  el.  jf  ala  redooda  por  los  ladga  hacer  ttil  jfeidio  de  muchos 
«naranjoa  y  flores;  y  lo  ttnnio  qoim  Mnr  en  lo'lMiJo.»  KfMa.  éfténeUi,  etc., 
fol  i38.  V*,  1.^9.  r'.  —  •  La  Hetimê  ^'Charles-QBint .  etc.,  par  M.  Balluiiscn  van 

de«  Unak,  p.  aa.  —  '  Ytlfin  rodeado  loclo  de  narftojos  y  cidros  que  se 

liançan  por  las  misnus  ventanasda  les  quadras.  alegrandolo  eon  o^or,  colory  ver- 
■  dura.*  Fra|  JosephdeSi^uenu.  Ibid.  t.  III.  liv.  I,  p.  190.  —  *  Ouljada  y  voyait 
oetràeonvémeBta  ;  «y  Inmbicn,  dil-îl,  es  inconvcnienle  que  oycndo  el  misa  desdë  su 
«cama,  le  vean  los  frajUs  quo  la  dlf,'eren  y  la  serviersn.  Lo  olro  que  pienso,  no  sé 

•  ai  me engano.  que  las  Uoras  que  los  fraylea  digerea,  luoûaSu  ManstMi  en  stt 

•  elma,  y  «alo  la  podra  dnasosegar,  puesto  qoa  an  la  vcnlana  hay  tndriaias  y  sa 
«  bace  agora  oira  puarte  vantaoa  qm  wuale  cou  «I  ««■•.  •  Iblîro,  silaida*  Hc., 

«M.  75,  y*. 
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imrridor  «céVert  qui  munit  ini>  jiàiiiir>4a  ooimft,  on  bien  rester 
séptt^  d'eux  en  deiabMit'èri^  jod  mdipêjaêÊaÊ^htkiÊUionM  wm  ms 

terrasses  niliivi^es. 

Charles-Quint  ne  vécut  dçnc  point  parmi  les  moines,  comme  un  I  < 
awvle^ttftiobAs  ne^  cessa  ftardwe  Empereur.  S'il  ne  trouva  puiut  à 
VMe^là  qA^deur  d'une  cour,  il  fut  tout  tossi  loin  àkitfméàÊit^t]à 
nndifé  d'une  celluir  rt  de  s'y  eondaniner  aux  rigueurs  do  l'existence 
oiouastique.  Dans  cette  retraite  à  la  fois  pieuse  et  noble,  dans  cette  vie 
#èy»éëtÉ  ft<éértBWi»Wcl^      grands  intérêts  du  monde,  sou 
ilj^'l  mta  ferme,  son  âme  haute,  son  i  m  m  If  iièiéliW  j  Wanmi  failin, 
MPUndonna,  sur  la  conduito  <lo  la  inonan  liio  rspaji^oie,  les  plus  ha- 
Mm^nseils  et  les  dir^tious  les  plus  prévoyantes  à  sa  lille,  la  gou» 
vcroante  d'Espagne ,  et  làrMildiviBIs,  qui  les  soUicitèrent  avec  instanoa 
et  les  suivirent  avec  respect.  Iliv'y  eut  pas  en  lut  fàneiidl'iBtiMnt 
d'affaiblissement  moral',  et  les  assertions  de  Robcrtson,  à  cel  ë^Éi^, 
ne  sont  pas  plus  vraies  mie  ne  soot  exacts  les  récits  doniit^s  par  San- 
M  et  par  iiil  0à  to  '#fc#^r€fcarIes-Q  uint  au  monastère  de  Yuste. 
«Il  y  vivait  a  psiivrement,  dit  Sandoval.  que  ses  ii p|MMf!iiif iila i mm 
wblalcnt  plutôt  avoir  <^té  dépouillés  par  des  soldats  ([n'ornes  pour  le 
«sejom*  d'un  si  grand  princ«.  11  n'y  avait  qu'une  tenture  de  drap  noir, 
«et  encore  uniquement  dans  la  chambre  où  donnait  6a  Majesté.  Il  n'y 
«avait  qu'un  seul  fauteuil,  et  nBwiiatH  fiainii  g^de^tryetwlè  vrie^rt 
«que,  s'il  avait  été  mis  en  vente,  on  n'en  aiirait  pas  donné  qnntre  réaux. 
•  Les  vêtements  pour  sa  personne  nétaient  pas  moins  pauvres  et  tou- 
k  jours  en  noir*.  »  Robertson  ajout»  :  «  Ce  fat  dans  cette  humble  retraite , 
«A  peine  8affisanl«i|iMf  io^iin  simple  partiodiâ-,'^^ 6MiaiQiÉBt 
«entra  accomp.itrnr^  seulement  de  douze  domestiques*. »< 
"   A  ces  descriptions  ima<;inëes  pour  établii'  un  contraste  complet  entre 
la  grandeur  passée  du  souverain  et  le  dénuement  nouveau  du  solitaire, 
■  nous  allons  substituer  dea  descriptiona  oerttiaafc^^HwMia»  fiiHHiiia 
codicille  dans  lecpiel  l'Empereur  nommait  lui  nM''ililf*'L"fPil'kl'<ir'nnl 
pemapl.  toua  les  serviteura  qui  l'avaientaulvi  à  Yustei.  et  de  TinventairB^ 

'  RobeHson,  Hittoire  du  daHM^Int,  iiv  XII.  —  *  Sandoval.  Vida  tUl  empe- 
rador  Carlos  V  en  Yuite,  Sut,  p.  8a5.  —  '  Kobcrlson,  Hittoirt  de  Ckartet'Qmint, 
Iiv.  XII.  —  *  Qu'il  fit  draiMr  fiar  Gatlelà  le  S,  «t  qu'il  ii§na  la  9  ■entihw,  douai 
joars  avant  sa  mort.  Il  eil  d«u  Sandoval,  VÛm  M  mpmdor  Cartot  Vea  YurI», 

p.  881  à  891 ,  cl  dnn>  /^cfiVo,  e«toiicia,  e/c.  Appendice,  n"  1  1  et  1  2,  fol.  107,  v°,  à  1  2  i . 
— *Cel  invenlaiic,  drcMé  par  Régla,  Qu^iadactGastelii,  du  atisepteoibre  au  i"  no- 
iwnbre  i568,  après  la  mort  deTEaaMNar.^sIdaM  Rtdn,  ntmn,  «tot-fiAnMo- 
diM««7.W.4ià54. 
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tfÊHcn  JÉtiw ,  aptil  m  mort,  de  ton*  iki»«hgét»^iBeublaBt  oui  omat  • 

sa  demeure^^lttlà' avoir  le  luxe  d*un  palais,  sun  habitation  n'était  dé- 
pourvue d'aurune  des  commodil<^s  intérieures  que  les  princes  ne  se 
procuraient  pas  toujours  à  celle  époque  déjà  élevante  mais  encore  rude , 

1 1  a  y  jiHiMiiilFiUttWiillëii  ai^i  {  niii  ili  ii  arts  qu'il  avutiemiMnéim^. 

Vingt-quatre  pièces  de  tapisserie,  qu'il  fit  venir  de  Flandre,  ies  uoes 
en  soie,  les  antres  en  laine,  reprcsentanl  des  sujets  divers,  des  ani- 
maux, des  passages,  étaient  destinées  à  eu  couvrir  les  murailles.  L'ap- 
portonent  qu^'<»eéiiput,  et  qai'peclMties  mrqnw.d»  éemL'ifae  hii- 
inèiiK-  (juitta  plus  depuis  la  mort  de  sa  mère  jusqu'à  la  sienne,  était 
Iciidii  tout  entier  de  drap  noir  fin.  avec  des  portières  de  la  même 
coulcui.  11  )  avait  sept  tapis  de  pied,  dont  quatre  de  Turquie  et  trois 
MMtfii1<*«t.  à  c6lé  de  bifi»4i4i^«i«'«««âtii»  de  Upis.  l'on  y  le- 
in.ir(|u  lif  trois  dais  de  (hap  novteîiui  dais  plus  riche  de  velours  noir'. 

La  cli  nnhre  de  (  lharles  Quint  n'avait  rien  de  la  nudité  elnustrale 
que  lui  prèle  6audoval.  Deux  liU,  dont  l'un  plus  grand  que  l'autre, 
y  wràieiitété  drBM<».'«f«irtlhttftiife  tetixardioairt  de  éounéêttê^  ée 
ma  tel  as  y  de  'ooiMrim',  pour  l'usage  de  l'Empereur,  qni  poiiédait  une 
telle  abondance  de  vêtements,  qu'il  avait  jusqu'à  seize  robes  lonpues, 
en  velours,  en  soie,  fourrées  de  plunici»  de  Ilude,  garnies  d'heruune, 
MèKëMe  des  p<nl»der4itf«rMÉr4e'TiiiiM^  L'ameiiUeiDwiit  5  eonm- 
tait  m  douze  si^es  de  noyer  artistement  travaillés  et  ornés  de  rious 
dorés,  six  bancs  qui  s'ouvraient  et  se  fcniiaient  en  forme  de  {ilianls 
auxquels  5 adaptaient  des  couvcrtui'cs  de  drap,  six  beaiu  lauleuils  de 
velours  noSt^i^êémi  fteleqila'jpartieuliers  appropriés  li  l'é(at  presque 
toigours  infirme  de  Cbarics-Quint.  De  ces  deux  fauteuils .  destinés  à  lui 
servir  de  siège  quand  il  était  malade,  ou  ;'i  le  elianger  do  plaee  lorsqu'il 
était  convalescent,  le  prcuiiei'  était  entouré  de  six  cou&sius  pour  sou- 
tenir daMfcnaiili4»<alf«iiM  iMrliiBs  d 

pour  appuyer  ses  pieds;  le  second,  aussi  moUenieot  remli  un -  ,  avait 
des  bras  en  saillie  au  moven  drs<|nrls  nn  le  portait  d'un  lieu  dans  un 
autre*,  et  notamment  sur  la  terrasse  cultivée,  où  U  allait  souvent  se 
incètoeév  aelefl  «i  làanger  quelquefois  en  plein  air,  lorsque  le  temps 
était  beau  et  sa  santé  bonne. 

Les  goûts  vifs  et  délicats  qu'il  avait  eus  sur  le  trône  pour  la  peinture, 
ta  musique,  l'aslronomie ,  les  travaux  ingénieux  de  la  mécanique,  ici 
œuvres  élevées  de  l'esprit,  le  suivireot  ltt  MMstMi  Ite^tien  avait  été 

.»     «^.'y    cl    >;  .1:.   0.1  ■  :,,  j  tfi/î'»- î:/    ^»••  ••• 

'  L'article  Tapiceiia,  dans  l'inventaire,  Appcadice  n*  7,  fui.  ûi,  v\  — »  *  AfpSQ- 
dice  n'  7,  fol.  5a .  r*.  —  '  Uni.  fol.  5a  ,»•.—  '  Ibid.  foL  5a ,  f  et 
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son  peintre  de  prédilection  ;  il  l'avait  toujours  extraordinaircinent  ad- 
mire et  l'avait  comblé  de  distinctions  et  de  présents  :  il  lui  avait  donné 
un  ordre  de  chevalerie,  avait  payé  de  mille  écus  d'or  chacun  de  .ses  por- 
iraits,  lui  avait  assigné  une  pension  de  doux  cents  écus  d'or  sur  le.s 
revenus  du  royaume  de  Naples',  cl  la  tradition  rapporte  que,  dans  son 
enthousiasme  pour  ce  grand  peintre  qu'il  allait  voii'  travailler  djns  son 
atelier,  il  avait  un  jour  ramassé  lui-même  le  pinceau  tombé  de  ses 
mains  en  disant  que  «  le  Titien  méritait  d'être  servi  par  un  empereur.  » 
Le  Titien  avait  fait  son  portrait  à  tous  les  âges  et  sous  toutes  les  formes; 
il  avait  peint  aussi  plusieurs  fois  l'impéralrice,  dont  Charles-Quint  con- 
servait un  souvenir  si  cher.  Les  divers  portraits  de  l'Empereur,  ceux 
de  l'impératrice  au  nombre  de  quatre,  plusieurs  portraits  de  son  fds 
Philippe  II ,  de  ses  filles ,  la  princesse  de  Portugal  et  la  reine  de  Bohême, 
de  sa  fdle  naturelle,  la  duchesse  de  Parme,  et  de  ses  petits-enfants,  tous 
sur  toile  ou  sur  bois^,  suspendus  aux  murailles  de  son  appartement  ou 
enfermés  en  des  coffrets  élégants,  décoraient  sa  demeure  ety  n  ndaient 
sa  famille  comme  présente  à  ses  yëux.  »  •  .. 

Mais  ce  n'étaient  pas  seulement  ces  souvenirs  désaffections  terrestres 
qu'il  avait  portés  dans  sa  solitude;  il  y  avait  placé  de  beaux  tableaux 
religieux  qui  plaisaient  à  la  fois  à  son  imagination  et  à  sa  piété.  Le 
plus  magnifique  comme  le  plus  grand  de  ces  tableaux  était  une  Trinité 
qu'il  avait  commandée  au  Titien  quelques  années  avant  de  descendre 
du  trône-',  afin  de  l'avoir  devant  lui  au  monastère  de  Vustc,  d'où  elle 
suivit  plus  tard  ses  restes  mortels*  jusqu'à  l'Escurial.  Dans  la  partie 
la  plus  haute  du  ciel,  au  milieu  d'im  champ  de  feu,  image  de  l'a- 
mour divin  ,  sur  des  nuages  tout  resplendissants  de  lumière  ,  le 
peintre  avait  représenté  la  Trinité  chrétienne,  qu'environnaient  d'in- 
nombrables chérubins  répandus  jusqu'aux  profondeurs  les  plus  loin- 
taines de  l'espace,  et  un  peu  au-dessous  de  laquelle  s'élevait,  du  côté 
du  Christ,  la  Vierge  qui  l'avait  reçu  dans  son  sein  pour  le  salut 
des  hommes.  Presque  aux  pieds  de  la  Trinité,  et  vers  la  i^auche, 
Charles-Quint,  soutenu  par  un  ange  qui  lui  montrait  le  saint  mystère, 
était  à  genoux,  les  mains  jointes,  dans  l'attitude  de  la  contemplation  et 
de  la  prière.  Près  de  lui  était  déposée  la  couronne  impéiialc;  sa  tête, 
nue  et  relevée  en  arrière,  était  empreinte  des  fatigues  de  l'âge  et  de 

'  Vie  du  Titien,  par  Vasori,  t.  XIII  des  Vite  de  più  eccelenti  pittori,  scultori,  elc  ., 
é<lit.  de  Milan  de  181 1,  ia-S*,  p.  374-376.  —  *  Crucet,  pinturat,  y  otras  cosas,  dans 
l'Inventaire,  fol.  5o-5i,  et  aussi  fol.  âa,  r*.  —  *  tCJna  pinlura  de  la  Trinidad,  de 
•  mano  del  Ticiano:  »obre  lela.  »  Reliro,  estancia .  etc..  Appendice  n*  7,  Invcnlnire, 
fol.  5o.  r";  Vasari.  l.  XIII,  p.  376-377.  —  '  En  1674. 
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l'autorité,  maii  ciprimait  avec  ardeur  les  clans  d'une  ndoration  pro- 
fonde et  d'une  foi  suppliante.  Non  loin  de  lui,  l'impératrice,  prosternée 
ana^MiB^iin  mége  éi  doucement  releirééipt»  un  ange  doni  le  bcas  se 
pJarait  au-dessous  du  sien,  les  mains  croisées  sur  la  poitrine,  les  jeux 
baissés  et  l'àme  ravie,  paraissait  plongée  dans  une  sainte  béatitude,  et 
i'oa  eût  dit  que,  n'appartenant  plas  à  la  terre,  elle  jouiî>sail déjà  de  ce 
qiM'-âeintadhit  k  prière  ardente  de  l'Empereur,  prêt  à  fiuielifar  bimtftt 
lui-mcnic  le  seuil  éternel.  A  quel<(Ue  distance,  pnrmi  d'autres  princes 
et  d'autres  princesses,  apparaissait  la  figure  jeune,  mais  sévère,  do  Phi- 
lippe II,  sur  laquelle  se  lisait  une  piété  ferme  dani  une  adoratiou  trau- 
iféJhi>Cii)  groupe  de  Ja^fimâleiiii^rtale  invoquant  b  TiMtë  Éetaablttt 
protégé  auprès  du  trône  divin  et  comme  porté  jusqu'i»  lui  par  une  foule 
de  patriarches,  de  prophètes,  d'apnfri  s ,  de  saints,  que  précédait 
l'EgU&csous  l'image  d'une  fcuimc,  ci  qui  tous,  dans  de  pieu«c&  atti- 
tudes ^at  «rae  do»  romm-iaanniaiiiient  hardies  et  «daiil!«bj«meiit  va- 
làAéa»  se  déployaient  dans  les  airs  en  cerde  lumineux  atl-deuoBS  de 
h  Trinité  céleste  et  formaieat,  potq:  aind  dira»  soo  éoit^  Vioé  de 

'  ]y«atre»tableaax  ,  la  plupart  oeuvres  dit  Titien  «  fféttttçaiett  mr  toile, 

Mit  bdis,  si!i  [>'>  I  I  !  .  Tir  des  battants  d'ébène  q!^  s'ouvraient  et  té  fèr^ 
maienl  à  volonté,  le  (  l.i  i-l  lî  i_ellé,  la  Vierge  tenant  sur  s^>^  c^noux 
Mix  ùli  deâceadu  de  la  eroi;( ,  1  cniaut  Jésus  puité  au  bras  droit  de  sa 
mère^  ayant' «uptèe  d^iBUe^  dHio  edtë,  Joseph  et,  de  laatre,  Élûrabeth 
airecifaîikt  Jean-Baptiste;  liane  tenant  par  la  main  Jésus,  q.i  i  tait  aVec 
saint  Jean-Baptiste  et  que  cûnlemplaiciit  dos  hommes  et  des  femme;- 
groupée.  au>des&ou5'Mju|>eioti'e  uommé  maejiliu  Wi^uçl,  qui  était  aussi 
MoljylenH'et  qui  «vatt  travaillé  en  commàn  alvoe  le  Tttien  A  plosieui»  de 
ces  ouvrages,  avait ffcil  pour  l'Empereur  un  Ghrbt  portatlt  la  croix  sur 
la  route  du  Grluothr»,  un  Christ  crucifié,  une  sculpture  de  la  \  iorgr , 
et  une  peinture  du  saiul  s«ci%ment  tenu  par  deux  ange»  avec  des 
enëeMOtrs!  i  b'niin^.  Toutes  ces  religieuses  repr^î^tétionf,  qitecom- 

'  (le  tableau,  ilt'  12  pied»  6  pouces  de  haut  sur  8  pieds  7  pouctt  de  lcu;ge,  fut 
transporté,  en  ib-^h,  du  couvent  de  Yuste  i  rEscorial,  uùilfutj>itcédaBBr«aîa(fr 
^^o^al;  il  y  est  resté  ju*nu'«pro&  ïH.'i.j.  Aujuurtl'hiii  ii  se  tnnivc  i>u  uni>^o  r<<\ii\  dt- 
Madrid,  sous  le  n*  -jbi.  il  fut  gr.ivé  par  Cort  en  1 5fi(),  iouslcs  veux  incinrs  Hu  litien 
(.cdc  gravure, d'aproslm|iiolle  j'en  ai  fait  la  descriplinn,  iovoit  au  di'potdes  cslanuH>* 
do  la  JkUiotliéiiii»  ifapéÎMla.  ^SRtim.  iwIomm,  «te.,  Appoidioe.  M.  ito.—'dtu 
pHi%4in  le  FloMiriia-^liiUMlm'I^Ml  éaa\  Çâén  Bânudei  irsocSnia  Iki  'veone  et 

l'îcpose  les  travaux  eu  Espagae  dans  le  deuxième  volu»)e  de  son  Ducwnono  hiitàritfi 
d«  lût  maniatlru  an^ttortti d«  iai  b*Um  ortM  m  Etpum-  Uadiid,  téoo.  —•  *  i^d. 
fot.5o-5i,  .  i.a'  •      *  ' 
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àjftuict'Viie  AnnonciatioD  de  la  Vierge'  sur  bois  et  ane  AdonitioD 

MMMilg^s  reproduite  sur  une  tapisserie  d'or,  d'argent  rl  de  soie', 
retnrçaîent  sans  cc^e  aux  yeux  de  l'tùupereur  la  touchante  histoire  de 
la  rédemption  chrét^nne  et  l'humble  naiauunce  du  Sauveur  dans  une 
crèebe,  et  sa  dobée  «i&nee^'et  sa  passion  douloureuse,  et  ion  sacri- 
fice suprême,  et  son  retour  triompha nt,  à  la  droite  de  son  père,  d'où  il 
répandait  les  rayons  de  sa  gloire  sur  la  famille  impériale,  et  t'oifrandc 
journalière  de  son  corps,  au  moyen  de  laquelle  â  unissait  à  lui  l'hu- 
manité pnrinëe. 

Charles  -  Quint  poss(^dait  également  à  Ynste  plusieurs  reliquaires, 
dans  lesquels  il  avait  d'autant  plus  de  confiance,  qu'ils  lui  avaient  été 
transmis  comme  contenant  du  bois  de  la  vraie  croix*,  et  il  gardait 
tnéo  un  soin  pieux  te  craeific  que  l'impératrice  expiraâté  avaïC  tenu 
entre  ses  niniris.  et  que  lui*  et  son  fils  devaient  avoir  eaUn  les  leurs 
au  moment  de  la  mort.  Des  objets  bien  diflerents.  capables  de  distraire 
ioo  ^prit  etdVxjbaper-Mi  lôkm,  avaient  été  portés  au  monastère  de 
Vttile  pour  les  trvmStm  mààkfbe;  ^Ihnto^ 
4^  géographie,  l^e  savant  niéeanirien  Juanello  Turriano*,  cpie  seroii(1;iif 
'■vlMNrloger  ordinaire  appelé  Jnnu  Halin,  avait  construit  pour  l'Knipe- 
'  iMÂ'^^ljuatre  belles  et  grandes  horloges  <',  outre  un  nombre  considérable 
de  petites  horloges  portttivM,  qa'<Mi  •  depuis  appelées  montÉei^  M 
auxquelles  il  travaillait  4  Yuste  avec  Charles -Quint.  La  plus  gnpdt 
des  quatre  horlof^es,  enfermée  dans  sa  caLsse  et  posée  sur  une  table  de 
noyer,  était  dans  la  chambre  de  l'Empereur;  les  trois  autres,  dont  l'une 
att  mémnUiit  el portai  (  le  portique) ,  VmOn  W  M|w^  (fe  mferàl^^èl'doat 

*  ■  ,1*-       1  I  • 

'  «  Va  ubiero  bien  becho,  an  Ibnna  da  puartas*  «D  auHleré  coa  dos  labUlas  m 
t  q«ie  hav  en  la  nom  Annandacioa  6e  Noeslra  SsAtra.  •  AU,  U.  So,  «*.  —  *  t  Osa 

•  ptexa  de  lapiceria  de  oro ,  plnta  y  seda  que  es  la  AdoiMÎOa  ét  los  reyes.  •  Ibid. 
—  '  (  Una  en»  mediana  de  oro,  y  la  cusiodia  en  que  esti  de  plata  dorada  que  tiene 
•muchas  reliquias  y  entre  otras  la  de  la  vera  crux . . .  Olra  cruz  de  oro  oon  un  Ugmm 
■cnicù .  >  Iletiro,  eslancia.  crfc.  Appendice,  fol.  48,  f.  *  Una  cadenilla de  oro  conuna crut 
«da  lo  mitroo  en  que  dicen  que  hej  palo  de  la  vera  crux.  ■  Ibid.  fol.  4g>  r*.  —  *  •  El 

•  arucifijo  oon  que  marié  Su  Magestad  y  la  emperatriz.  i  Ibid.  fol.  ^9.  r*.  —  *  Le 
(snaux  Cardan,  après  avoir  prié,  dans  lé  livre  XVII,  D»  ariibmi.  des  horloges  4  res- 
SMla  et  a  rouet  dentelées  qui  avaient  raeeédé  aux  horloges  k  poids  et  à  ooides,  al 
dans  la  ronfrclion  <li  ?quel!es  excrUnil  Juanello Tuiriano,  dil  qu'il  fil,  au  OBOyen  de 
reuortseldo  cercles  sur  un  char  de  campagne,  un  siège  ou  1  tlmpereur  était  im- 
aMbiia  quel  qu'en  fût  le  mouvement,  el  qu'il  eonalraisH  poor  loi  OM  horloge  qui 
donaail  loules  les  divisions  de  la  terre  et  tons  les  anouvements  des  astres  dans  le 
eiéi.  Cardan .  Da  snhlilitata,  p.  478 ,  édii.  pel.  in-kA.,  Bâie  1689.  —  *«  Oiros  relogea 

•  redondos,  peqnenos  para  trasr  CD  los  padMS.a  JIM»V«  UtÊatk,  «te.,  Appsndwa 
a*  7,  Inventaire,  fd.  5i,  j^. 
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la  dernière  était  sur  pied,  mais  saas  nom*,  avaient  été  placé«s  dans 
d'autres  pièces  de  la  résidence  impériale.  Chnrles^uiiit  avait  aussi 
cadran  solaire  doré  et  tous  les  instruments  pour  en  faire  d'autres'. 

«LeiniMffAniàgiii  ^  mibiiiiBtiqttM  lié  1«i  MafÉiMit  pafe  nda  {dut; 
pt  il  avait  des  quarts  de  cercle,  des  campa<>,  tine  règle  géométrique  A 
compartiments,  deux  astrolabes,  un  anneau  astronomique',  des  mi-  . 
roirs  de  cristal  de  ruclie  et  des  lunettes^,  pour  lever  les  hauteurs,  me- 
saiëir  iès  diiliMM  ^èt  iSdcr  n^nift  imparfiihe  on  fiitigiiée.  Avée  «ne 
carte  marine  que  lui  avait  envoyée  le  prince  Doria,  il  avait  des  cartes 
d'Italie,  d'Espagne,  de  Flandre  d  Allemagne,  de  Constantinople ,  des 
indcs  sur  lesquelles  il  pouvait  suivre  du  fond  de  sa  retraite  les  événe- 
mdnlt  du  monde.' 

Sa  bibliothèque  ne  consistait  qu'en  quelques  livres  de  science,  d'his- 
toire, de  philosophie  chrétienne  et  de  pratique  relij^euse.  L'Alma^este, 
ou  la  grande  composition  astronomique  de  Ptolémée,  qui  restait  encore 
l'expticalimi  et  k  règle  des  nbo^ements  célesteiv  l'^tflnMHm»  mjdrùU 
de  S«nta-Gnu,  les  Commenlaires  de  César,  les  Histoire*  d'Espagne  dans 
les  temps  anciens  et  durant  le  moyen  âge  qu'avait  réunies  Florian  de 
Ocampo  l'un  de  ses  trois  chroniqueurs  avec  Pedro  Megia  et  5epuiveda; 
plAnéèwexemplairas  de  le  Goiuàaekn  de  Boêoe  en  français,  «n  italien 
et  enf'ieqg^  romane;  les  Commentaires  sar  la  guerre  d'Allemagne,  par 
le  grand  commandeur  d'Alcantara  ;  le  poétique  roman  du  Chevalier  dé- 
libéré ;  les  Méditations  de  S.  Augustin  ;  deux  autres  livres  de  Méditations 
fmUêt  ;  les  ouvrages  do.  docteur  CoostaAtfn  èt  du  père  Pedro  de  Soto 
iuvfila;dpctrme  chr<^imÉi  ImSmmi  des  mystères  chrétiens,  par  Htd* 
man,  deux  brériaircs  ;  un  missel  ;  deuxpsantlers  enlumin(^s;  le  Commen- 
taire de  fray  Tomas  de  PortocaiTero ,  sur  le  psaume  In  te.  Domine,  spe- 
nUMi  et^pf4hkètir4ii  êtU'BSUÊ*  :ié»  étaéenlkvfeujete habituels  de 
ses  lectures. 

Plusieurs  de  ces  livres  avaient  un  int(5rêt  particulier  pour  lui,  Los  Com- 
mentaires,sur  la  guerre  de  i546  et  tSàj  cQutre  les  protestants  d'Alle- 
magne avaient  étï  écrits  en  e^t^iiol  sous  son  inspiration  par  don  Luis 
de  Avila  et  Zuniga,'pnis  traduits  en  latin  par  Van  Maie,  et  rapidement 
pu^[i$s.aiisf>ienij^ei|  et^lh^ 

*  HsUro^mtamùa,  etc..  Appendice  a*  7,liiv— lahé.  fci.  5i .  i*  et  v*.  fol.  A3 . 

V*,  et  V*.  — *  t  Dos  astroiabiMynaatorttja  con  que  se  mira  que  hora  es  y  se  toma 
I  el  sol.  >  Jhid.  fol.  5 1 ,  r*.  —  *  Il  en  est  dénombré  plus  de  trente  paires.  Ibid.  fol .  43 ,  v*. 
et  44 .  r'.  ^  '  Ibid.  fol.  43 .  r*  et  t'.  —  *  Ibid.  fol.  4a ,  »*,  et  43 ,  r*.  —  '  Ed  Espagne 
d'abord  vers  1 548 ,  puis  cbea  Jean  StceU ,  à  Anvers ,  en  1 55o,  dans  l'original  esf>a- 
gnol  et  la  traduclioa  latine  et  daiu  une  traduction  flamande;  à  Paria,  en  français. 
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afiive  encore  k  une  autre  œuvre  :  il  avait  traduit  en  grande  partie  en 
ianguç  espagnole  et  avec  le  rhythme  castillan  le  pocme  du  Chevalier 
iméré,  dans  lequel  OlivMr  do  h  Maxch«  amtit  retracé  aliégoriquement 
la  vie  aventureuse  de  son  bisaïeul  Charles  le  Téméraire.  Cette  traductioii, 
qu'il  remit  à  don  Femand  do  Aciina,  fut  achevde  par  ce  gentilhomme 
lettré,  qui  savait  aussi  bien  écrire  que  combattre ,  et  auquel  l'empereur 
mit  confié,  apràs  la  bataflle  de  Mulhberg,  la  garde  de  réieeleitr  de 
Saxe  Jeaa-Fréd&ie^  Ce  fut  l'un  des  exemplaires  de  cette  traduction, 
iinprim(?r  par  ses  ordres,  en  i  555,  chez  Jean  Stoelz,  A  An^-ers.  sous  le 
titre  du  Cabalkro  determinado ,  que  Charles-Quint  porta  à  Yusie,  en 
mêmê  temps  que  le  poème  français,  couvert  d'enluminures*.  Les  Com> 
mentaires  de  César  dont  il  se  lervait  n*élaient  pas  en  latin;  il  ne  corn 
prenait  pas  très-bien  cette  langue,  que  son  gouverneur  C  h  livres  avait 
presque  interdit  au  docte  précepteur  Adrien  de  lui  apprendre  à  fond, 
pendant  «es  jeunes  années,  parce  qu'il  prétendait  quTun  roi  devait  être 
élevé  dans  ï»  exercices  guerriers  d'un  gentilhoume  et  non  au  milieu 
des  livrer  comme  un  savant^  Aussi  avait-il  eu  recours  à  une  traduction 
des  Commentaires  de  Cëâar  en  italien-toscan*,  qui  était  alors  la  langue 
de  la  politique  et  de  la  guerre,  et  qui  seule  pouvait  rendre,  avec  sa 
mâle  simplicité  et  dans  sa  rapidité  élégante,  l'œuvre  du  conquérant  de 
la  Gaule  et  du  dominateur  de  Rome.  Ce  livre,  digne  de  servir  de  mo« 
dèle  à  ceux  qui,  après  avoir  fait  de  erandes  choses,  voulaient  les  écrire, 
élàh  «as  dôme  d^  soiu  les  yeux  de  Clnfle»Qidnt .  lorsque ,  arrivé  au 
cdaïUe  de  la  puissance  et  de  la  gloire,  il  commença ,  dans  l'été  de 
i55o.  ses  propres  Commontriirr's  flont  son  confident  littéraire  Van 
^Jblale  parle  en  ces  termes  :  «  Dans  iea  loisirs  de  sa  navigation  sur  le  Rhin , 
•Œmpcreur,  livré  aux  plus  libérales  occupations  sur  son  navire,  a  entre- 
«pris  d'écrire  ses  voyages  et  ses  expéditions  depuis  l'année  i5i5  jus- 
«qu'à  présent.  L'ouvrage  est  admirablement  poli  et  élégant,  et  le  style 
«atteste  une  grande  force  d'esprit  et  d'éloquence.  À  coup  sur,  je  n'au- 
trais  pas  cru  facilement  que  l'Empereur  possédât  des  qualités  pa- 
•refllea,  piiiaqii*3  ni*t  a.yooé  lui-mftnie  qu'il  n'en  devait  rien  A  féduca- 

en  i55i  ;  en  itaUen,  n  Venl'c,  en  16^9  et  i553,  Lettres  de  Malinaai  (Van  Maie) 
lar  ta  vie  mtéritmre  de  Ciiaries-Quinl,  par  le  baron  de  Reiilcaberg;  Introd.  p.  xxiv- 
xxxv,  et  p.  8-9,  gr.  ia-8',  Bruxelles,  iSH.  ^  *  L»Ure  de  Malinmas ,  du  i3  jan- 
vier i55i.  lh{0.  p.  1  ^-16.  —  '  Avec  des  couvertures  do  velours  cramoisi.  Aed'ro  , 
«imcta,  etc.,  Invcnlaire,  Appendice  n*  7,  fol.  4a.  —  '  Vit"  Hadriani  Sexti,  auc- 
tore  Gerardo  Moringo,  cap.  xii,  p.  3o-3i,  (ian-i  Caspnru.'»  Burmaniius,  lu  h' . 
Umcht,  1737.  —  *  «  Lot  Comealârios  de  Ceaar  eo  Toscane.  •  R*tim,  estancia,  eic  , 
InfciMaiTC,  Appendice  o*  7.  kL  AS,  r*. 
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«tion  et  qu'il  les  avait  entièrement  puisées  dans  ses  seules  morlitations 
a  et  dai^s  sou  travail.  Quant  k  l'autorité  et  à  l'agréaient  de  l'ouvrage,  lis 
«oomiBleiit  «icCout  en  cette  fidélité  et  cette  gravité  auxquelles  llng» 
«toire  doit  son  cr<^dlt  et  sa  puissance.  '  n  SI  Cliarles-Quint  continua  dans 
le  couvent  VF^trémadure  ces  précieux,  naf^moiros  commencés  sept 
années  auparavant  sur  le  Hhin,  ses  propres  scrupules  *.  les  conseils 
trop  b'undbles  du  pèra  Bon;»*,  et  lai  vototttés  trop  lunitiiiMi  et  peoU 
être  un  peu  déda^euiei  de  Philippe  H,  loi  ont  déndtés  à  la  euiioëté 
du  monde 

Charles-Quint  tenait  ses  propres  ppiers  dans  un  grand  portefeuille 
de  Tclours  noir,  qoî,  à  se  mort,  fiit  envoyé  cacheté  è  la  gouvenente 
d'E^ngne.  sa  fille  ^.  Ce  portefeuille  restait  toujours  dans  sa  chambre, 
où  se  voyaient  encore  toutes  sortes  de  joyaux  et  de  petits  meubles  dé- 
licatement travaillés  en  argent,  en  or,  en  émail,  contenus  dans  des 
hdtas  couvertes  de  vdon»  de  diverees  codencs;  les  plus  prédem 
étaient  sans  doute  ceux  qui  renfermaient  des  substances  auxquelles  la 
crédulité  du  temps  attribuait  des  vertus  cin*ativps  Charles-Quint  pos- 
sédait une  grande  quantité  de  ces  talismans  médicaux  :  il  avait  des 

*  Lettn  Vde  UalmBaf,  écrite,  le  17  |dllel  i56o,  d'Aagsbourg,  dan  ReHEui* 

b«re,  p.  11.  —  *  Cliarlcs-()uint  avait  d  abord  permis  i  Van  Maie  de  les  traduira 
en  latin,  après  qu  ils  aumient  été  vus  par  dranveUe  et  par  son  bis,  et  \an  Haie 
se  proposait  de  l«s  traduire  en  style  composé  des  itylsB  mêlés  des  plus  célèbres 
historiens  latins.  iStatui,  disaîtil  au  seigneur  De  Prat.  novum  (^uoddam  scribendi 
«  temperarocntum  effingere  mîxtmn  ex  Livio,  Cssare,  Soelonw,  Tacito.  »  Mais 
bientôt  Charîi  i  (jii!n(  ^  iji  iit  ravisé,  et  Van  Maie  ajouljiit  tii  j'i    "  Iniqiias  tamed 

•  est  Ccaar  et  nobis  et  ssculo.  qood  rem  supprimi  vclit  et  senraro  ceotom  daTibos.  • 
AuL  p.  t3.  —  *  Sandoval.  Hutona  i»  Cartot  V.  liv.  XXXII,  f  i5.  B  pturall  ^ 
le  Père  Bor^ifi  dissuada  Charles-Quint  de  publier  ses  Commentaires.  Voyet  l'ar- 
liclo  de  M.  Macauiaj  dans  la  Revaa  hnlanniqux,  année  i843-  —  *  Van  Maie 
mourut  en  jaaiiar  l56l,  lyiés  avoir  lacéré  et  brûlé  beaucoup  de  papiers;  mais 
Pbilippe  II.  en  «Mnaant  sa  mort,  craignit  qu'il  n'eût  fait  une  Wtotre  de  Gbaclet- 
Quint,  et  il  écii^  à  Granrdle,  le  17  février,  de  visiter  las  papiers  de  Vin  lide 
et  de  lui  envoyer  ceux  qui  concx  tm  r  aient  l'Empereur  son  père,  afin  qu'il  les 
jetât  au  feu.  Papiers  d'Elal  dacardmal  de  GranveUe,  t.  VI,  p.  a73.Granvel!e  répondit, 
le  7  mars,  à  Philippe  II  pour  le  rassurer,  en  lui  disant  :  •  Qu'il  n'avait  rien  trouvé 

•  dans  les  papiers  Je  Xaii  Maie,  qui  s'était  plaint  que  Quijada  lui  eût  enlevé  de 
«  force  les  Mémoires  qu'il  avait  écrits  avec  1  Empereur,  et  qui,  de  plus,  avait  détruit 

•  beaucoup  de  papiers  avant  de  mourir.  ■  Ibid.  t.  VI,  p.  agi.  —  Depuis  lors  on  ne 
trouve  plus  aucune  trace  des  CommMtâim  de  Qbaries-Quial,  fui  ont  été  perdus  ou 
détrails.  et  Nr  le  sort  desquels  II.  Gadiard  m  kmété  oneinléMaMnle  dinerlaliM 
dans  le  Balletin  de  l' Académie  de  Bruxelles,  t.  XU,  1"  partie,  p.  ag-SS.  —  *  «Una 

•  cariera  grande  de  terciepolo  negro  00a  papelea  de  Su  Mageatad  que  se  sellé,  para 
«  envier  A  h  NBora  Pkhwoaa.  ■  lfa«D«,  afMMCia,  elp^  ioL  é3. 
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pierres  inrnist<^os  dans  de  l'or  propres  it  arrêter  le  sang    deux  bracelets 
et  deux  bagues  en  or  et  en  os  contre  les  liéinorroides     une  pierre 
Mené  enchiMée  dans  des  grilles  d'or  pour  préserver  de  la  goutte 
MMf  kagnëi  d'AuftHKw»  «mUtt  ifwatjO*»  iiiM\«bv*|liBoMi|^Élé 

que  luiavnit  donn(?e  un  certain  docteur  Beltran;  enfin,  pltisieurs pierres 
de  béxoard  venues  d'Orient  et  destinées  à  combattre  diverses  indisposi- 
dfliis  *.  Avec  ces  merreiiieux  spécifiques  fl  «urait  dù  èue  délivré  de 

moment  à  mettre  en  eux  quelque  espérmrp.  l'intraitable  réalité  Tavait 
ramené  bien  vite  aux  ordonnances  presque  aussi  vaines  de  son  médecin 
Matbys  et  aux  remèdes  non  moins  impuissants  préparés  par  son  phar- 
■tiUfti llliif limriiif n'  -ni^i^M  io^t-s.'  ■  t    - 1  f.  : 

"i4Ail|enterie  qu'il  avait  portée  au  mnnnst*'re  était  Hflhii;' «Bè  était 
appropriée  avec  profusion  aux  besoins  variés  de  sa  personne  et  de  sa 
maison.  11  avait  en  vermeil  et  double  tout  le  service  pour  l'autel  de  sa 
(■■iipciiV|MnnwNiv  •  ws  cMpiW'wVrt  vv^eni' n' crVBnv  oqdiriimk 

toutes  sortes  de  joyaux  ou  d'objets  de  prix.  La  vaisselle  de  sa  table, 

tes  objets  destinés  aux  soins  assez  recherchés  de  sa  toilette  ou  employés 
dans  1  intérieur  de  sa  chambre,  des  vases,  des  bassins,  des  fontaines,  des 

Mes  de  diverses  natures  pour  sa  cuisine ,  sa  cave ,  sa  paneterie ,  sa  bras^ 

série,  sa  pharmacie,  etc  étaient  en  a]gent  çtMSÉtè^t  %a  deii 

te  quinze  cents  marcs  \  t  -Tk'.îï:  -  , 

•^ftobertson ,  la  maison  de  Charles-Quint  comprenait  des  serviteurs 

dont  le  nombre  était  aussi  étendu  et  dont  les  fonctions  étaient  aussi 
variées  que  pouvaient  fèlre  ses  besoins.  Elle  se  composait  de  cinquante 
pénonnes  qui  en  remplissaient  les  divers  offices  et  qui  demeuraient  les 
tmes  près  de  l'Empereur,  dans  les  cellules  du  vieux  clottre,  les  autres 

dans  le  village  de  Quacos  situé  à  une  demi-lieue  de  Yuste.  A  leur  tête 
était  le  colonel  Luis  Mcndcz  Quijada,  qui  avait  la  direction  suprême  de  la 


trente- 

1»'  - 


^Oaison  de  l'Empelèiir  èn  aMdtlé.de  mayordome,  et  qui,  depuis 

'  •  Una  soitillda  «m  eon  niadia  de  rctlafiar  rangre;  oM  piadra  de  U  utÎMiia 
ivirldIeMaMaia CB 0M.»  ntên.  wHtmna.  «le.. foL  A8. v*.  —*mi.îA.  48.  v*. 


"*»*«lÏBa  picdra  ami,  con  do*  corchelcs  de  oro  que  dicrn  quR  os  baeaa  para  la 
«Mla.»  fol.  48.  i'.  —  *  Ihii.  fol.  48  ,v*.  —  '  Ihid.  ibl.  4t.  —  *  *Pi*U 
»ia  la  capilU.1  nH.  M.  44.  —  *  IM.  M.  44-49.  «Plaia  d«  la  eapflla.  plala 
•  qm  tervia  en  la  câmara,  en  la  panateria,  en  la  eava,  en  la  satneria,  en  la 


•  que  tervia  en  la  camara,  en  la  panateni 

•  bottca,  en  la  cereria.  j  al  cargo  del  goardajojas. •  —  *  Ihii.  fol.  ^ 
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étaient  morts  en  coiubuttanl.  Venaient  ensuite,  en  les  classant  d'après 
la  somme  d'argent  qu'ils  recevaient  chaque  année ,  d'abord  le  secrétaire 
Gastelù  et  le  médecin  Mathys,  ayant  l'un  et  l'autre  i5o,ooo  maravcdis 
de  gages  ou  •jbo  florins,  dont  la  valeur  équivaudrait  aujourd'hui  à  celle 
de  16.000  francs  au  moins  de  notre  monnaie  puis  le  Franc-Comtois 
Guillaume  de  Moron,  à  qui  il  était  alloué  Uoo  florins  comme  chambellan 
et  ofllcicr  de  la  garde -robe  Le  service  de  la  chambre  impériale  était 
conflé  à  quatre  ayadas  de  càmara  de  première  classe ,  qui  étaient  Guil- 
laume Van  Mate,  Charles  Pubest, OgierBodant,  Mathias  Donjart,  ayant 
chacun  3oo  florins,  et  h  quatre  barberos  ou  sous-aides,  nommés  Nicolas 
Beringuc,  Guillaume  Vick  Eislort ,  Direk  et  Gabriel  de  Suet,  en 
recevant  tous  ï5o  Le  savant  et  habile  Juancllo  avait  une  pension  un 
peu  plus  forte,  puisqu'il  touchait  3a  5  florins;  mais  l'horloger  Juan  Balin 
n'en  avait  que  a  00  I^es  autres  serviteurs  de  Cliarles-Qmnt.  tous  Belges 
ou  Bourguignons  à  quelques  exceptions  près ,  étaient  un  apothicaire  et 
un  aide  de  pharmacie,  un  paneUcr  et  son  aide,  deux  boulangers  dont 
un  allemand,  un  sommelier  avec  un  valet  de  cave,  un  brasseur  et  un 
tonnelier,  devix  cuisiniers  et  deux  garçons  de  cuisine,  un  pâtissier,  deux 
fruitiers,  un  pourvoyeur  de  volaille,  un  chasseur  pour  le  gibier,  un 
jardinier,  un  cirier,  trois  porteurs  de  litière,  deux  argentiers,  un  con- 
servateur des  bijoux,  et  deux  lavandières,  l'une  pour  le  linge  de  corps, 
l'autre  pour  le  linge  de  table  ^.  totalité  de  leurs  gages  montait  à  en- 
viron dix  mille  florins  qui  auraient  aujourd'hui  la  valeur  de  2  1 0,000  de 
nos  francs^  Avant  de  partir  de  Jarandilla ,  il  avait  distribué  en  présent 
tous  ses  chevaux ,  qui  lui  étaient  désormais  inutiles,  et  n'en  avait  gardé 
qu'un  seul,  déjà  vieux  et  plus  aecouunodé  h  son  usage  en  ce  pays  de 

'  Le  florin  de  Flandre  pesait  alors  6  francs  97  cenliiues  de  notre  monnaie 
et  valait  300  maravédis  du  temps.  La  valeur  du  florin  serait  aujourd'hui  trois 
fois  plus  forte  au  moins  que  son  poids  métallique,  à  cause  de  rabaissement  buc- 
ccs^if  du  pouvoir  de  l'argent,  qui  se  fil  sentir  surtout  dans  le  xvi*  siècle,  par  suite  de 
la  découverte  des  mines  du  nouveau  monde.  D'après  les  évaluations  savantes  el 
judicieuses  de  M.  Lcber  dans  le  Mémoire  sur  l'appréciation  de  la  fortune  privée  au 
moyen  âge ,  inséré  dans  le  premier  volume  des  Savants  étrangers  du  Recueil  de  l'A- 
cadémie des  inscriptions  cl  belles-lettres,  le  pouvoir  de  l'argent  descendit,  sous  le 
même  poids,  de  1 1  à  6 ,  depuis  Charlemagne  jusqu'au  premier  quart  du  xvi*  siècle, 
à  !i  dans  le  second  quart,  à  3  dans  le  troisième  quart,  el  à  a  dans  le  dernier  quart. 
—  '  Codicille.  «A  Guyon  de  Moaran  my  guardarropa,  etc.»  JXetin,  ettancia,  etc.. 
Appendice  n*  la.  fol.  1 15,  vV  II  était  baron  et  seigneur  de  Temy  et  de  BeaumonL 
Il  futbràléen  i565  par  l'inquisition.  La  Retraite  de  ChaHet  Quint ,  p.  a6.  note  a 
de  M.  Bakhuisen  van  den  Brink.  —  Groen  van  Prinslerer,  Archives  de  la  Maison  de 
Nassau.  1. 1,  p.  378.  —  '  Relira,  estancia.  etc..  Codicille.  Appendice  n*  la.  fol.  1  i6el 
>  »7.  f.  —  *  Ibid.  fol  1 16.  v*.  et  1 18,  v*.—  '  Ibid.  fol.  1 17-1  ac—  *  D'après  l'éva- 


Digitized  by  G( 


MARS  1853.  145 

iOOnlagncfl,  si  toutefois  ses  infirmités  iui  permettaient  de  s'en  servir 
encore.  H  avait  renvoyé  trente  bêtes  de  somme  à  VaUadoliH  et  n'avait 
conservé  que  six  maiets'  et  deux  mules  pour  les  transports  journaliers 
entre  Yuste  etQuacos.  Sa  maison  fonnait  ainsi  un  établissement  commode 
al  complet,  cpii  non-seulement  satûfiÛMit  aux  services  divers  de  m  per- 
sonne, mais  où  se  fabriquait  encore  tout  ce  qiii  lui  <5tait  nf^cessuir»-. 
depuis  le  pain  de  sa  table  jusqu'aux  l'eraèdes  pour  ses  maladies,  depuis 
le  vin  et  la  bière  de  sa  cave  jusqu'à  la  rire  pour  sa  chapelle. 

Dès  qu'il  fut  entré  è  Yusle»  k  pciacesse  sa  fille,  afin  de  facilitei'  ses 
approvisionnements,  av-ait  transmis,  au  nom  du  roi,  Tordre  suivant  à  la 
ville  la  plus  voisine:  «Notre  corrégidor  ou  juge  de  résidence  dans  la 
n  cité  de  Plasencia,  ou  votre  lieutenant  :  vous  avez  déjà  appris  comment 
«fEmpereur,  mon  seigneur,  s'est  retiré  dans  le  mionastèrede  Yusle.de 
«l'ordre  de  saint  Jt^ronic  ,  où  est  mnintenant  son  imp(^riale  personne.  Et 
«  parce  qu'il  sera  besoin,  pour  sou  service  et  pour  les  subsistances  de  sa 
u  mai<>ou  et  de  ses  serviteurs,  qu'on  tire  de  cette  cité  et  de  son  territoire 
«beaaeoup  de 'vivres  et  toutes' les  autres  choses  nécessaires,  je  vous 
"  ordonne  de  mettre  un  soin  tout  partindier  à  ce  que  les  personnes 
«qui  se  présenteront  S  cet  eflet  soient  expédiées  et  pourvues  avec  beau- 
«coup  d'attention  et  de  diligence,  ainsi  qu'il  convient.  Nous  nous  tien- 

i^bwas  <en  cela  pour  bien  servi  par  vous  »  La  gouvernante  d'Espagne 
plaça  aussi  à  Quacos  un  juge  licencié  nommé  Murga,  avec  son  greffier 
et  son  alguazil,  pour  prévenir  ou  terminer  les  différends  qui  s'élèveraient 
entre  les  gens  de  l'Empereur  et  les  habitants  du  pays  ^,  ce  qui  eut  lieu 
Sd  quelques  rencontres. 

La  vie  de  Charles-Quint  «n  monastère  de  Yuste  était  entièrement 
séparée  de  celle  des  moines,  avec  lesqueh  il  n'avait  que  des  rapports 
religieux.  11  avait  pris  parmi  eux  son  confesseur,  frère  Juan  hegia,  son 
ItietevPf  fi4re  Bernardine  de-Salinas,  docteur  de  l'nniveraité  de  Paris,  et 
saatrtns  prédicateurs t  frère  Francisco  de  Villalba,  plus  tard  diapelatn, 
de  Philippe  II  à  rEscurial.  frère  Juan  de  Acolera^.  dopnis  évéque  des 
Gàaaries,  qui  avaient  un  savpir  théologique  étendu  et  beaucoup  d'élo- 
qoeuoe  rdigieuse ,  et  frère  Juan  de  Santandres.  dont  la  piélé  plus  simple 

luation  tnélallifjuc  cl  relrtlivc  ti-dcssu!».  —  '  C'est  ce  que  Quijada  avait  écril  à  Vas- 
ques le  a  février,  en  lui  disant  que  l'Emperear  :  «  enviaria  â  Valladolid  treinta  ace- 

•  mîlas;  que  los  caballos  lodos  ios  bsbis  TCgalado,  quadandote  solo  con  uno,  eon 

•  seiaraulos,  dos  mulas.  y  dos  literasyuna  sitia  de  maoos.  •  fîel'tro,  «tianeia,  etc., 
M.  91,  V*.  —  *  Ihii.  fui.  (^3.  —  '  Ils  nont  mentionnés  dans  le  codicille  derKm- 
perear,  qui  s'en  remet  à  sa  fitte  pour  la  réconpsnas  qui  dsit  leur  être  aoeoidée. 
Appendice  n*  19,  f(4.  lao.  r*. 


140  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

avait  un<"  onction  tonchanle'  Juan  Régla  était  un  habile  théologien  qui 
s'était  distingué  par  la  rigidité  de  sa  doctrine  à  la  seconde  et  récente 
réunion  du  concile  de  Trente,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'être  expose 
pla»'tard  ans  poofniite»  d«  llnqittstoiDn.  Il  était  timide  et  ionniHuit, 
scwipuleux  et  soumis,  et  son  rnrnrtère  faisait  df  lui  un  confesseur  porté 
au  respect  et  à  l'obéissance,  comme  il  le  fallait  à  un  pénitent  aussi  im- 
périeux. Lorsque  Charles-Quint  l'avait  fait  venir  à  Jarandilla  pour  lui 
donna  la  direction  de  sa  conictenoe,  R^a  s'était  montré  oomme  épou- 
vanté d'une  pareille  charge  nvnit  voulu  d'abord  la  refuser.  — «F^ur- 
«  quoi  donc.'i)  lui  demanda  i  Empereur.  —  «Parce  que,  répondit  hum- 
«biemont  le  moine,  je  suis  insuQisaot  et  ne  me  trouve  point  digne  de 
cek  Voira  M^esté. »  — •  «Raiaiurei^oua,  frère  iuan,  lui  dit 
«l'Empereur;  j'ai  eu  près  de  moi,  pendant  un  an  entier,  avant  mon  dé- 
«part  de  Flandre,  cinq  théologiens  et  canonistes  avec  lesquels  j'ai  dé- 
0  chargé  ma  conscience  sur  toutes  les  affaires  passées  ;  voua  n'aurez  à 
que  ce  qui  surviendra  k  faTeoir*.  » 
Charles-Quint  avait  toujours  été  très-pieux'.  Catholique  ardent  et 
inflexible,  il  avait  repoussé  de  ses  États  par  de  terribles  édits  et  de 
cruelles  exécutions  les  nouveautés  religieuses  que  les  contraintes  de  la 
politique  loi  avaient  fiât  supporter  longtemps  en  Allemagne,  où,  à  la 
Un ,  il  les  avait  combattues  sans  pouvoir  en  triompher.  Il  avait  la  fbi 
rude  et  l'intolérance  violente  d'un  Elspagnol.  Il  portait  dans  les  pra- 
tiquas religieuses  la  régularité  sélée  qa'il  mettait  dans  ses  croyances. 
Avant  de  ae  retirer  au  mooaitère,  il  entendait  tons  les  jours  en  se  levant 
ulie  raeaw  privée  pour  l'âme  de  Timpcratrice*,  et,  aprèa  avoir  donné 
qudques  audiences  et  expédié  les  aiïaires  les  pin?  iirpjentPs  il  allait  à 
une  messe  publique  dans  sa  chapelle';  le  dimanche  et  les  fêtes  solen* 
nelies*  it  anirtait  aux  vêpres  et  è  la  prédication  ;  quatre  fois  par  an  il 
se  oonlètiait  et  communiait*.  Souvent  on  le  voyait  en  prières  devant  la 
croTx  :  î?  V  nvriit  pri'^.si^  p!u.5.îr-tirs  hritres  de  la  nuit  rpii  précéda  la  ba- 
lailie  dingoistadt,  livrée  contre  l'avis  de  ses  généraux,  et  ce  fut,  pour 
ainsi  dire,  de  son  {Nrie-Dieu  «pi'il  s'élança  ^  avec  une  impétuosité  irrésis- 

'  Frav  Joseph  de  Siguem,  m*  part.,  ch.  xxxtii,  p.  iqa-iqS.  —  LaRttraiie  de 
CMa^QlMat,  etc.,  poUiée  par  H.  Bakhuîsen  Tan  den  'brinx,  di.  Q.  p.  3é-3&. 
—  *  FWiy  Joseph  de  Sigveoaa,  tUi.  th.  xnvi .  p.  190.  —  Ut  BêtrmtÊ  ae  Obrfta- 

Quinl,  etc  ,  ihia,  ch.  XVl,  p.  3o,  —  "  CoiUarini  en  iblb,  dans  AUif  ri,  s4r.  1  , 
voJ.  li,  p.  61;  Tmpdio  m  i53a,  Aid,  «ér.  1,  vol.  1.  p.  65.  —  *  Bernudo  Nava- 
gero  en  lôéS,  dMW  AIM.  afr.  I.  v«L  I,  p.  Ma.  ~  *  Aii  —  *  Marine  Qrnli  «■ 
tS5i.  dan»  Alberi,  air.  1,  vol.  Il,  p.  3t3.  —  En  t867,Vféd.Badoeaie,aBs.  Srial» 
Germain,  Htriay,  n*  377.  —  '  F.  Badouaro.  Aid. 
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tîlilt,  àTittaque  des  proleitaiits ,  dont  les  troupes  étaient  pliu  nom* 

breuses  que  les  siennes  et  qu'il  mit  en  fuite.  A  la  résoiutioii  du  carae-: 
tère  il  avait  ajouté  la  conriaxic«  puisée  dans  la  foi. 

Lt  TÎa  religieuse  qu'il  avait  menée  sur  le  trâne,  il  la  continua  dans 
la  VMHMstère.  Chaque  jotir  il  y  faisait  dire  quatre  messes  et  offrir  le  sa- 
crifirp  chrétien  pour  l'âme  de  son  père,  celle  de  sa  mère,  celle  de  sa 
femme  et  la  sienne;  c'est  à  cette  deniièxe  qu'il  assistait,  soit  dans  le 
cboeur  de  l'ëglise,  où  on  lui  avait  élevé  une  petite  tribune  séparée,  soit 
de  le  fenêtre  de  sa  chambre,  où  il  se  plaçait  tottjotm  pour  entendre  lef 
vêpres.  Les  jeudis,  une  messe  du  saint  sacrement,  dans  lequel  il  avait 
et  toute  sa  race  conservé  la  plus  grande  dévotion ,  était  célébrée  pour 
lui  A  plain-chant  et  avec  la  pompeuse  solennité  de  la  Fête-Dieu  K  L» 
musique  le  charmait  autant  que  la  peinture,  et  ma  ancienne  diapdle 
impériale,  où  se  trouvaient  quarante  chantres  des  mieux  exercés  et  des 
plus  habiles,  avait  été  réputée  la  première  de  toute  la  chrétienté'.  .Au.ssi, 
quand  il  fui  à  Yusle,  y  lit-on  venir,  par  ses  ordres,  des  divers  couvents 
de  l'Espagne,  les  moines  qui  mient  kt  toit  les  bdies  et  qui 
chantaient  le  mieux.  On  y  appela  du  monastère  de  Saint- Barthélémy 
de  Ltipi-mî)  fray  Antonio  de  Avila  pour  servir  d'org.'itu'.ste ,  ainsi  que 
deux  vou  de  ténor,  deux  vou  de  basse  et  deux  voix  de  dessus,  qw 
furent  cboiiies  dans  les  nHuons  hîironymites  de  Vdenoe,  de  Prado,  de 
Zamora  et  de  Ségovie.  Hus  tard ,  cette  musique  lut  complétée  par  le 
venue  ji  Yuste  du  fi  ère  Juan  de  Villamayor,  qui  y  fut  appelé  du  nionas* 
tère  del  Parral  à  Ségovie  pour  y  être  maître  de  chapelle  et  contre^ 
besM,  et  par  celle  de  deux  autres  contre-basses,  d*an  nouveau  tënor, 
d'une  nouvelle  basse,  d'un  nouveau  dessus,  tirés  des  couvents  de  Barce- 
lone, de  TaJavera  de  la  Reyna,  d'Estrella  et  de  Sarapossc.  Après  la 
mort  de  Charles-Quint,  ils  reçurent  tous  un  don  comme  prix  de  leur 
déplaceaMOt  et  en  témoignage  de  la  sattsftction  que  TEmpereur  avait 
eue  â  les  entendre 

La  distribution  de  la  joui  Tiér  rie  l'Empereur  à  \  uste  était  très-rëgu- 
lito;  mais  l'ordre  en  était  ire^uemment  troublé  par  la  politique  et  par 
les  MirtB.  En  s*ëvei]]ant,  3  avait  coutume  de  manger,  son  estomac  ne 
pouvant  jamais  rester  vide.  Cette  habitude  était  ji  impérieuse,  qu'elle  ne 
cédait  ni  à  la  maladie  ni  à  la  dévotion.  Les  jours  mèlnf^  on  i!  roinmu- 
niait,  il  n'était  pas  à  jeun,  contrairement  k  h  règle  catholique,  en  re- 

'  Im  Rrtrmfe  de  Charhs-Ofjint ,  ffr  ,  ms.  hiYrnnvmitc  annly'ic'' par  M  Bakbuiienvan 
d«aBniik.cb.  xxi.p.  i^.  — '  Manno  Cdvalli,  dans  Âiberi,  sér.  i,  voi.  il,  p.  aoy-aod. 
—  *  Lears  noms  el  U  ftomme  d'argent  qui  loi  doonée  à  diMan  d'eux  est  daof 
Amno.  MiM«t«.  me.»  Sà.  a5&,  v*.  à  %bj,  r*. 
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cevant  l'hoslln  consacrën,  ot,  p:ir  une  exception  extraordinaire,  une 
bulle  du  pape  Jules  ÏÎI  l'y  avait  autorisé  sur  s;)  df^mandc  en  i  55/j  Dès 
que  sa  porte  ëlait  ouverte,  le  confesseur  Juan  ilegla  entrait  dans  sa 
obsiiibre ,  «ù  il  était  aouvant  pvéôédé  ip$r  Juanello;  Guirlea<}uint  priait . 
avec  l'un  cl  travaillait  avec  l'autre.  A  dix  heures,  les  ayadas  de  eàmara  et 
les  harheros  l'habillaient.  Lorsque  sa  santé  le  lui  permettait  il  allait  à 
l'église,  ou  bien  il  entendait  de  sa  cbambre  la  messe,  toujours  avec  un 
profond  recnaîMwnient  et  une  eitrëme  dévotion.  L'heure  du  diner 
venue,  il  aimait  à  découper  lui-même  ce  qu'il  mangeait  quand  ses  mains 
étaient  libres,  et  il  avait  auprès  de  lui  Van  Maie  et  le  docteur  Mathys. 
tous  les  deiu  iort  doctes,  qui  lut  faisaient  une  lecture  ou  l'entretenaient 
de  quelque  sujet  intéreasant  dlustaire  et  de  adence.  Après  ie  dîner  re- 
venait  Juan  Rcgla,  qui  lui  lisait  d'ordinaire  un  fragment  de  saint  Ber- 
nard, ou  de  saint  Augustin  ,  ou  de  saint  Jërôme,  sur  lequel  s'engageait 
une  conversation  pieuse.  Cbaries  Quint  prenait  ensuite  un  peu  de  repos 
dam  une  courte  aieste.  A  trois  heures,  il  se  rendait,  les  memvedis  et 
les  vendredis,  au  sermon  de  l'un  de  ses  trois  prédicateurs ,  ou,  s'il  ne 
pouvait  pas  y  assister,  ce  qui  lui  arrivait  souvent,  Juan  Régla  était  chargé 
de  lui  en  rendre  compte.  Les  limdis,  les  mardis,  les  jeudis,  les  samedis 
étaient  consacrés  A  des  leetures  que  hn  Ibiaait  le  docteur  Bemardino  de 
Salinas'.  Ces  pauvres  moines  n'étaient,  du  reste,  jamais  pleinement  ras- 
s'iTPs  flf^vant  lui,  et  dans  le  religieux  pénitent  de  Yuste  ils  reconnais- 
saient toujours  l'imposant  empereur.  Un  jour,  en  se  rendant  à  l'autel  au 
moment  de  To ffiande ,  il  fut  obligé  de  prendre  lui-même  la  patène  que 
le  moine  interdit  oubliait  de  lui  offrir  ^  et,  la  première  fois  qu'il  entra 
dans  réglLse,  sa  présence  jeta  dans  un  tel  trouhlr  ie  religieux  qui  devait 
lui  donner  l'eau  bénite,  quïl  demeura  immobile  et  comme  pétrifié. 
SaisiiBMit  «ion  le  goupillon  et  s*aspergeant  luknème  :  «Père,  lui  dit 
«Clkailes-Quint,  c*eat  ainsi  qaH  but  lèire  désonnais,  et  sans  avoir 
«  peur*.  » 

XiC  seul  moine  qu'il  employa  dans  son  service  particulier  fut  fmjf 
Lwenso  del  Losar,  qui  connaissait  le  pays  et  qui  fut  chargé  de  l'achat 

*  Gstta  bulle,  du  ig  idms  ibbk,  e»t  dans  fray  Joseph  de  Sigoenu,  I.  III, 
ch.  xxxvit,  p.  19&.  Le  pape,  «près  lui  «voir  accorde  pardon  pour  1«  passé,  dis* 
perue  pour  l'avenir,  conjurait  Cliarles-Quint  de  veiller  à  la  conservation  aam  smti 
•ur  laquelle  reposait  1  nn  si  haut  point  le  salut  de  toute  la  république  chriUicnnc 
—  '  Tons  CCS  déuil»  sont  itrés  do  tray  Joseph  de  SigBenw,  ibtd.  p.  iga-193,  et  du 
mtottscrit  hiéronymîte  analysé  par  M.  Bdtboim  van  den  Briok,  cb.  uk»  xz,  SXI, 
XXII ,  p.  33-36.  —  '  im,  p.  190.  —  /Ml  di.  J»vi,  p.  39.  —  *  iUL  p.  loé-  — 
Ibtd.  ch.  XXVI,  p.  39. 
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,des  vivr&s  pour  sa  maison.  Mai&  il  ne  parait  pas  qit'ii  s'en  soit  beaucoup 
apjllaiidi,  car,  quelque  temps  après,  ayant  permis  à  Quijadi  «fiHer  voir 
sa  fiunâle  i  Viljagarcii) ,  il  le  rappela  en  loi  disant  :  «  Vena  au  plus  tôt, 
L-mon  service  a  besoin  de  vous,  et  les  moines  nV  fntondent  rien'.  » 
Gasleiû  ajouta:  «Je  cruii>  que  Sa  Majesté  est  à  présent  persuadée  qu'il 
•loicoimentde  n'employer  lés  moines  en  quoi  que  ce  soit*,  s 

Le  séjour  de  Yuste  plaisait  infîaimcnt  A  i'Ânpereur.  Il  y  goAtait 
avec  une  Houceur  profonde  ie  plaisir  inaccoutumé  d'y  être  en  repos  et 
de  s'y  porter  mieux.  Mais  ce  qui  avait  tant  de  cbarmc  pour  lui  faisait 
la  désoktibp  deMS.annritBnif.  «La  sdltnde  de  cette  maison  et  de  cett* 
ijtetre,  écrivait  Qnifada,  est  aussi  grande  que  Sa  Majesté  a  pu  la  déai» 
i  ifr  Hrpnis  tant  d'années.  Cest  la  vie  la  plus  délaissée  et  la  plus  triste 
«qui  se  soit  jamais  vue. . .  Personne  ne  saurait  )a  supporter,  si  ce  n'est 
«  ceux,  qui  laissent  et  leurs  biens  et  le -monde  pour  devenir  moines*.  »  Il 
yiltit  fort  peu  disposé  pour  sa  part  d  il  ajoutait  d«n»  une  autre  lettre  : 
«Je  voudrais  bien  n'avoir  plus  à  manger  les  aspoiges  et  les  Imfles  de 
«ce  pays*. b 

Cbaiies-Quiot  était  depuis  vingt  et  un  jours  au  monastère  lorsque  ar- 
riva le  ai  fivrier.  fête  do  saint  Mathias.  Cette  fête  était  pour  lui  un' 

grand  anniversaire:  c'était  le  ià  février  qu'il  ('tait  venu  au  monde,  en 
j5oo*,  qu'il  s'était  assuré ,  en  iSa/j,  la  possession  de  l'Italie  par  Ja  vic- 
toire de  Pavie  et  la  captivité  de  François  ]*;  qu'il  avait  été  couronne 
empereur  A  Bologne,  en  iô3o,  et  il  avait  en  lin^iliftre  dévotion  Tapôtre 
qui  avait  ainsi  présidé  h  sa  naissance  et  à  ses  plus  hautes  prospérités. 
Aussi  célébrait-il  avec  une  vénération  reconnaissante  la  fcte  de  saint 
Matbias,  à  laquelle  un  pape  avait  attaciic  des  indulgences  pai  tout  ou  se 
trouverait  Clnrles-Quint.  Ce  jour^lA,  les  habitants  de  l'Estrémadure 
vinrent  4  Yuste  de  quarante  lieues  à  la  ronde,  afin  d'y  gagner  l'indul- 
gence promise  k  leur  piété,  et  aussi  afin  d'y  voir  le  religieux  et  grand 
empereur  auquel  ils  en  étaient  redevables.  On  avait  dressé  hors  du 
monastère,  au  milieu  des  champs  d^A  radmés  par  la  vive  lumière-et 
la  chaleur  naissante  d'un  printemps  npécoce,  un  autel  et  une  chaire 
pour  la  messe  et  la  prédication  des  pèlerins.  Quant  à  l'Empereur,  dont 
les  officiers  et  les  serviteurs  avaient  communié  dès  le  malin  avec  leurs 

habits  d«  fiHe.  il  put  faii-méme .  richement  vêtu  et  portant  le  oolfierde 

..>  • 

'  «  Porque  para  au  aarricio  oonviane  que  oo  £alt«  una  per»ooa  de  su  cajidad 

•  qMtiBgacotiila«M  «alo:  por  que  les  bujim  non  lo  enlendien.  *  Retin,  estan- 
eu,  etc..  fol.  117,  r*.  —  *  «Y  crco  qne  se  va  ya  &t  Mnjcst«d  dwwiganwido  de 

•  que  no  ie  conneoe  occupaio«  en  nadii.  IbttL  —  '  Ibid.  foL  q4>  v*.  —  *  «  No  veh** 
•a  EaMnadon  a  oobmt  atpair^  y  Mimai  de  ljemi.>iM4.  M.  99*  1^. 
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la  Toùon  d'or,  se  rendre  jusqu'au  pied  du  grand  autel  du  couvent, 
^  il  mMda  Dîen  àt  toute  loi  liltidfeft  éomiû  twnil  eooAàé  dwantk 
cours  de  ift  vie,  et  où  il  déposa  aulant  de  pièces  d'or  qu'il  comptait 

d'années,  en  y  comprenant  celle  dans  laquelle  H  enlrtit  ie  2/1  février 
1557'.  «Vous  ne  saïuiex  croire,  écrivait  Quijada  à  Vasquez,  couune 
«Sa  Majesté  se  porte  JMMi  ie  jour  à»  nint  MidÀ*,  il  cft  ttté  fBTM* 
«Itmbcs .  en  étant ,  il  «A  VEÙ,  «n  pea  aidé.,  biie  lnHiki«neiiNi  offisittde 
«au  maître-autel'.  » 

Trois  jours  après,  il  envo^  À  Vailadoltd  Martin  Gastelù,  avec  des 
kMfnotioM  poor  k  geuvernante  d'Espagne  rdatiinsi  scàt  à  ws  amtB> 
gwmf^"*»  particuliers  à  Yuste,  sail  aux  levées  d'argent  qu'exigeait  le 
service  du  roi  son  fils.  Il  le  chargea  en  mèinG  te  mps  d'une  lettre  ainsi 
conçut  pour  le  ministre  principal  :  «Juan  Vasquez  de  Moliaa,  mon 
tfsacfélaîfa  atile  Bion  tsoBsciit  ayaot  adwvé  de  pfendie  en  tOHt  iwi  vé^ 
«aidirtion,  et  de  fixer  ce  dont  j'aurai  besoin  chaque  année  pour  ma 
ttdrpen^r,  j'ai  jugé  à  propos  de  faire  partir  Gastchi,  afin  qu'il  en  in.s- 
u  (nuse  la  princesse  mafiUe,  et  qu'on  r^e  comment,  à  qui  et  à  quelles 
«  époques  ê  «Mnrkadn  de  le  feiiinv*.«  La  sontne  qull  avait  indkpiée 
comme  suffisante  pour  sflO  entretien  ne  s'cle\iiit  qu'à  vingt  mille  ducats 
d'or*.  L'acquittement  en  fui  établi  sur  les  mines  d'argent  de  Guadal- 
canal,  qu'on  ex{^oitai4  non  loin  de  Yuste,  dam  lasieruMorena,  et  qui 
eomnençatent  4  dimner  des  produits  «aiuidérables  :  U  s'était  témttè 
de  plus  la  perception  d'un  droit  de  on^e  et  iix  sur  mille  que  raœaaît 
pour  lui  le  facteur  général  Hrmnn  I.opcz  cl  cl  Caoïpo  ^.  Satisfait  fie  cet 
arrangement,  i'Ëmpercuc,  qui  tenait  de  plus  m  réserve  trente  mille  du- 
cats d'er  an  ehAteîiii  de  ^^nancas^,  répandit  de  grandes  aumônes  A 

'  Fngf  Jottpli  de  Siguania,  t.  III.  ch.  xuvii.  p.  igS  ;  mannscrii  aaaljné  gu 
If.  fiaUniuMn      ilen  ontA ,  cIk  xxii ,  p.  36.  —  *  «  V.  oo  puede  pensar  que  Inieno 

«  OStâ.  Al  dîa  (If  San[o  Malià  salîo  h  ofi  mjit  i!î  ir  m  :iyorpor  8U3  pif  *  \  i  rd  iii  que 
«avud*ad<^e  un  poqailo.  »  Hclim,  estanaa,  e(c..  toi.  q5,  v*.  — '«Joaii  Vasque*  de 

•  MsUnê,  mi  secreUrio  y  dcl  tni  coosejo.  etc.  •  Ibid,  Id.  oô,  r'.  —  '  <  Oaadêaafor 

•  contenlo  y  servido  de  que  lo»  30  "i-ducados  que  babia  ujado  defiaitivamente  para 

•  nu  gastos  y  asiMoncia  en  d  woaaiicrio  se  hubiesen  consignado  sobre  cl  producto 

•  <lc  las  iniTi:is  de  Giiadalcanal.  » /6i<i.  fol.  g-T,  v*.  I.c  ducat,  dont  il  était  tailla  98  dans 
ta  livre  d'or  de  la  oaces  e«pigool««.  valait  la  d«  ooa  francs  comme  poids,  et  re- 
présentait 375  mamédb  -de  vadion.  -Voyes  fiMaailInwHW  histéric*  del  veréadero 
ra'ir  .'i:  tûda.î  monedas  que  conittn  fn  Cuslilla,  etc.,  par  padi^;  fray  Hcenriado 
5acz,  ^ladrid,  iaà",  p.  a38-aâç|.  D  après  l'évalualion  ci-dessus,  cette  toiiiuic 
équivaudrait  k  700.000  de  nos  Craoca.  —  *  Oneey  m»  al  millar.  11  en  est  fait  menlion 
dans  1*  lattn  qa«  Gbariea-QoiiiiéeBl,  W  «7  ftvriar  1 557,  «  Vasq|Mi«  BtUto,  Ataïa- 
m«  «le., M.  ^jr';.daBSMBa  ditie  aiai  an  mèoM.  foL  loft.  r*;«t  danaioB  «adione 
dtt  9 Mii(Miikrçii(58.iW. Appendw*  a*  it ,  ioL  iaopi«i.-p  *JIM.'fia.  ja6-.  r. 
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Yiute  et  dans  les  ^^ges  Toisin»,  où  il  délivra  des  prisonniers  pour 
dette»  «t  maria  de  jeunet  itUes>  pauvres'.  11  apprit  bientôt  avec  joie  que 
Mnlmerantlon;  Bwût  réoin  «npiè*  du  roi  4»-'Pbrttigal ,  qui  consentait 
enfin  à  laisser  partir  l'infante  delta  liarûl  pbor  IlEspagne.  Il  ordonna 
aussitôt  que  révc([uc  de  Salnn;  ^nque  et  le  marquis  de  Viltanueva  s»- 
tii^ssent  prêts  i  se  r^idre  à  la  irontière  pour  y  recevoir  liniiintA  et  la 
oentflure  4  sa  mère,  la  roè»  âéoèomr*. 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites  ^  qu'arriva  à  Vaste  Uuy  GoBCi^ide  SUva. 
«•omtc  êr^  Mf«litn.  cl  depui>  ]>i  jiH'i'  d'Eboli,  clum^i^  t^'nn»»  mîsc,ii:iri 
pressante  de  Philippe  II,  dont  il  était  l'intime  cunseiiier  et  ie  lavon 
IMfl-jluisnnk  Einjî  de  ta  ptmiien^'péiilhmim  ob  h  plaçait  la  guerre 
«ii«e l0  pape  «C le  rai  de  France,  Philippe  II  su]>[iji  ii  ><>n  |  i  re-da  lai 
venir  en  aide  et  de  qiiift.  r  i  i  solitude  où  il  entrait  h  peine,  pour 
prendre  de  nouveau  d^s  ses  mains  expérimentées  .ia  difeotion  4^  la 
monardiie  espagnole.  Km  las  înstmctioiu  écrites  qu^il  avait  données, 
le  3  fL  vrier,  k  Roy  Gomes,  il  lui  disah:  «  Vous .  passerex  U  où  est  Sa 

"  M.i|i'sf>'  1'FTnp''^rf"tir ,  rt.  rn  lui  i  rmrttant  ma  îfUro  \r  Ti<:itrtri1  rlr 
«  ma  part,  vous  lui  donnerez  une  conuaissanee  parliculière  et  complète 
«de  ma»  da*â  lacjuci  aam  lel  aflUns  ial ;  de  ee  ^  a'aat^paaa^ avec  Sa 
>i  Sainteté  et  avec  le  roi  de  France  ;  de  ce  tfdi  est  sorvanu  éù  Ittdîa;  de 
<fh  l'i'-oliituni  (|ite  j'ai  prise  d-'  ni'.'  M'iidi  r  m  Xii^Irfrrrp ,  rommr  rttissi 
«de  rÉuuir  1  armée,  et  vous  lui  exposerez  les  raison.s  qui  jny  décident. 

■  Vans  snppfieret  avec  Kmta  bviniUfé  et  avec  insistance  Sa  Majesté 
«qu'elle  veuiUa  Itteit  t'eSbroer  an  octte  conjoncture  de  ibc  sacoorir  et 
«dr  ni'^iid  ■!  i'on-~rnlrmrnt  âi^  ses  avis  et  de  ses  conseils,  ce  qui  est  le 
'I  pius  grand  bien  qui  puisse  m  arriver,  mais  aussi  de  la  présence  de  sa 
'■<  persmme  et  de  l'action  de  son  autorité,  en  sortant  du  monastère  cten- 
•tse  portant  dans  le  Heu  q«ieoimandnlamiaiix&  sa  santé  ctamaffinras, 
'talîn  «l'y  ([.iiîn  (■cIIp."  qui  se  présenteront  par  les  rnovfMis  i<> 
Jiiatigueront  ie  moins  :  car  de  ses  résolutions  dépendra  le  bon  succès 
«dOifoitt.  Au  seul  bruit  que  k  monde  aura  de  cette  nouvelle,  je  MOS 
aêartaiif  i|iia mes  ennetnis  aa  aeroat  troublés,  et  Sa  Miyasté  sera  oaue 
"qu'il*  h'siti  rnnt  dans  leurs  projets  et  dans  leur  rrnifltiiti' ("omrn. 
•fê  lui  écds  4  oe  sujet,  je  ne  vous  «a  dis  pas  davantage  et  je  nt'eii 

'  Fntj  Joscpk  deSt^ena.  Ibii^toL  191.       JMn,  êiltneia,ek!.,  ki.  97,  v*. 

*La  s3  mars.  Ibii.  fol.  98,  v*.  —  *  SupUcando  con  toda  liumildadeinslanciB 

«4da  -Mag«sUd  iençn  por  Uen  de  eiionutne  en  esta  eoyanlura,  lOcorrieiKlDnie  y 

■  ayudandornc  ,  non  sol<  )  con  su  parecer  y  con»ejo  que  ts  ci  niayor  caud.il  qni  pucdt» 
•tener,  pero  000  la  preacocia  de  au  penooa  y  autondad,  laiasndo  dei  mooaatori». 
«A  la  parte  j  legar  «joa  mas  coaaodo  saa  é  sa  salnd.»  Jliltra,  «ilaacas,  «te..  M.  93. 
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«remets  i  ce  que  vous  connaissez  de  mes  înteotioiis.  Seulement  vous 
«  deroaoderes  î  Sa  MajesM  At  iik'«avoyer  son  «vis  mr  ce  qui  touche  h 
«cette  guerre  et  de  m'indiquer  par  où  et  comment  il  but  entreprendre 
•I  et  pousser,  eette  Mpédttioii  poor  pouvoir  porter  les  coup»  les  plus  àA- 

actsiis^» 

II  est  difilcile  de  concilier  cette  admiration  respectueuse  et  ce  lan- 
gage suppliant  de  Philippe  II  avec  les  paroles  qu'on  lui  prête  loifqa'on 
lui  fait  dfi  f  ati  cardinal  Granvcllo  rjup  In  jour  même  où  son  père  était 
descendu  du  trône  avait  été  le  premier  jour  où  il  s'en  était  repenti^.  11 
est  encore  plus  difficUe  de  concilier  les  regrets  attribués  4  Gbarles-Quint 
poor  avoir  abdiqué  .la  suprême  pnisaanoe,  avec  ses  refus  de  sortir  du 
cloître  et  de  conserver  i'£mpife.  comme  le  lui  demandait  Philippe  II*. 

MIONËT. 

(La  sttUe  à  an  prockam  cahier.  ) 


HiarÙiM  JW  ,LA  UTTÉMATURB  FBAi\ÇAISB  D9  MOfMN  AGE  ABX 

OMPS  MOOBmMS,  pwr  E.  Ginuêt,  afffigé  la  FaçMlH  des 
ktbm éê  Pmût  WUiitré^e  conférences  à  T École  normale  supérieure. 
Paris,  impiimerie  ot  librairie  de  J.  Dehlain,.  i8â»r  t  voLiord*' 
de  536  pages. 

Une  histoire  de  la  littérature  française  où  s'oflrirait  rassemblée  sous 
UD  même  point  de  vue,  comme  dans  un  tableau,  toute  la  suite  de  ses 
révolutions,  où  se  trouveraient  classés,  expHqués,  appréciés,  les  pro- 
dnctioiw  et  les  écrivains  qui  ont  marqué  chacun  de  ses  principaus  dé- 
veloppements, une  telle  histoire  est  une  œuvre  dont  l'idée  semble  asses 
récenu-  C'est  de  nos  jours  que  la  critique  littéraire  est  devenue,  de 
dogtnauque  qu'ciie  était,  ^lus  particulièrement  historique;  qu'elle  a 
commencé  de  rechercher  pluscunenieinent  le  rapport  des  compositions 
avec  le  caractère  et  la  vie  de  leurs  auteurs,  avec  les  événements,  les 
mœurs,  l'esprit  du  temps  où  elles  se  sont  produites,  avec  le  mouvement 
général  d'idées,  de  principes,  d'inspirations,  qui,  des  anciens  aux  mo- 
dernes.  les  ont  préparées  et  wnenées;  qu'elle  a  appliqué  cette  méthode 
nouvdle,  non  pas  seudement  à  qudquas  moonaaeiia^d'éUte  des  IgMde 

'  Retiro,  estancia,  etc.,  — *  VoyetStracU,  Dé  beilo  Mgico,  lib.  I.  p.  6  et 7.  — 
'  Ibii.  L'Empire  n'avait  pas  encore  été  transmis  à  Ferdinand,  Charles-Quint  en  était 
encore  iaresti,  et,  ainsi  qu«  nou«  le  varroos,  Philippe  II  le  supfdiait  de  ne  pas  s'en 
dsmînr. 
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haute  culture  intellectuelle,  jusque-là  l'objet  h  peu  près  exclusif  de  ses 
préoccupations,  mnis  à  des  écrits  de  tout  ordre  et  de  toute  date,  saus 
exception  des  époques  négligées  auparavant  comme  barbares  et  aban- 
données dédaigneusement  aux  investigations  des  érudits.  De  là  un  en-' 
semble  de  travaux,  d'un  intérêt  iinlional,  où  nous  avons  vu  se  renou- 
veler, savanîmenl,  éloquemment,  quelquefois  avec  l'éclat  de  créations 
originales,  la  critique  française.  •  «-f»  .  .  • 

r\  M.  J.  Chénier  les  inaugure  vers  1808  par  son  Tableau  historûfue,  ra- 
pide, vif,  animé  jusqu'à  la  passion,  et.  passion  à  part,  exact  et  judicieux. 
de  l'clat  et  des  progrès  de  la  lilléralurc  française  depuis  1789.  A  peu  près 
à  la  même  époque,  la  deuxième  classe  de  l'Institut,  en  vue  de  laquelle 
a  été  écrit  ce  remarquable  morceau  d'histoire  littéraire,  en  provoque 
d'autres  du  même  genre,  en  mettant  au  concours  le  Tableau  littérairei4e 
la  France  pendant  le  xvm'  siècle  :  et .  lorsque ,  en  1810,  elle  partage  le  prix 
proposé  entre  les  discours  de  MM.  Jay  et  Victorin  Fabre,  la  récompense 
est  comme  étendue  par  les  suffrages  du  public  à  un  troisième  ouvrage . 
composé  en  dehors  de  la  lutte  avec  des  développements  et  dans  des 
conditions  d'impartialité  qu'elle  n'admettait  guère,  le  livre,  plus  d'une 
fois  réimprimé  depuis  et  consacré  par  son  constant  succès ,  où  M.  de 
Barante  a  su  apprécier  avec  autant  de  liberté  d'esprit  que  de  sagacité 
littéraire  et  philosophi(pie  une  époque  bien  voisine  encore.  C'est  la 
même  compagnie,  devenue  l'Académie  française,  qui,  en  i8aC,  de- 
mande aux  concurrents,  pour  le  prix  d'éloquence,  un  Discours  sur  la 
marche  et  les  progrès  de  la  langue  et  de  la  littérature  françai*es,  depuis  le 
commencement  du  xvi'  siècle  jusqu'en  1610.  Elle  a  de  nouveau  l'heureuse 
fortune  de  pouvoir  couronner,  en  i8a8,  les  deux  excellents  morceaux 
où  M.  Philarèle-Chasles  et  M.  Saint-Marc  (lirardin  ont  tniité  pour  elle, 
le  premier  avo»  une  érudition  très-variée,  très-piquante,  le  second  avec 
une  grande  délicatesse,  une  grande  sûreté  de  goût,  beaucoup  d'esprit 
et  d'élégance,  ce  sujet  neuf  encore,  sinon  par  tous  ses  détails,  du  moins 
dans  son  ensemble  si  varié ,  si  complexe.  Ce  n'est  pas  tout  :  elle  a ,  comme 
en  1810,  suscité,  par  son  programme,  un  très-bon  livre,  où  une  partie 
seulement  du  sujet  est  étudiée  avec  une  curiosité  savante  et  spirituelle, 
une  grande  indépendance  de  jugement,  le  Tableau  historique  et  critique 
de  la  poésie  J'rançaùe  et  du  Théâtre  français  au  xvi'  siècle,  de  M.  Sainte- 
Beuve*.  Cependant  les  anciens  âges  de  notre  littérature,  comme  rcndu.s 
à  la  lumière  par  de  nombreux  et  savants  explorateurs,  ne  cessent  de 

'  Voyez,  sur  la  Mconde  édition  de  col  ouvrage,  notre  cahi«r  de  décembre  i&kU, 
pages  70S  et  suivantes. 
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se  développer  avec  ordre  dans  les  notices  variées ,  dans  les  récapitu- 
lations générales  du  grand  ouvrage  autrefois  entrepris  par  les  Bénédic- 
tins, dans  Yffistoire  littéraire  de  la  France,  que,  depuis  1807,  continue, 
en  l'améliorant  sans  cesse,  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
sous  la  direction  active  et  féconde  d'abord  de  M.  Dnunoii,  jusqu'en 
1860.  ensuite  de  M.  J.  V.  Le  Clerc.  L'enseignement  public  ne  reste 
point  étranger  à  ce  mouvement.  Dès  181 5  ou  1816,  a  commencé,  à  la 
faculté  des  lettres,  cetté  longue  suite  de  leçons,  si  riches  de  souvenirs, 
d'un  goût  si  étendu,  si  pénétrant,  si  juste,  d'une  si  grande  verve  d'esprit 
et  d'éloquence,  où  M.  Villemain  exposera  le  développement  entier  de 
notre  littérature,  constamment  rapprochée  et  dé  ses  modèles  antiques 
et  de  ses  émules  modernes.  Combien  on  doit  regretter  que  du  monu- 
ment destiné  h  perpétuer  ces  mémorables  leçons,  le  commencement  et 
la  lin  existent  seuls  dans  le  Tableau  de  la  liilcrature  da  moyen  âije,  en 
France,  en  Italie,  tfn  Espagne  et  en  Angleterre,  dans  le  Tahlêaa  da  xvrir' 
siècle*.  Il  est  permis  d'exprimer  le  même  regret  h  l'égard  du  cours,  jus- 
tement applaudi  au  collège  de  France,  dans  lequel,  à  dater  de  i83a  , 
Je  crois,  la  parole  savante  et  ingénieuse  de  M.  Ampère  a  renouvelé 
heureusement,  dans  toute  son  étendue,  dans  toute  sa  variété,  un  sujet 
(jui  aurait  pu  sembler  épuisé.  Des  nombreux  volumes  dans  lesquels  ce 
cours  intéressant  devait  se  traduire  et  se  fixer,  quatre  seulement  ont  été 
publiés,  dont  trois  sur  l'Histoire  littéraire  delà  France  avant  le  xii'  siècle*. 
et  un  quatrième  siu"  l'Histoire  de  la  formation  de  la  langue  française.  On 
peut  voir  sous  quelle  inspiration  générale  ont  pris  nai.ssance  plusieurs 
Histoires  de  la  littérature  française,  que  d'autres  professeurs  encore,  pré- 
parés eux-mêmes  à  cette  tâche  par  leur  enseignement,  nous  ont  données 
dans  ces  dernières  années,  M.  D.  Nisard,  de  j864  à  1849',  M.  De- 
mogeot,  en  i85«  *,  enfm,  tout  récemment,  M.  GéruBcft 

De  ces  trois  histoires,  celle  de  M.  Nisard  est,  de  beaucoup,  la  plus 
étendue,  et  celle,  en  même  temps,  qui  remonte  le  moins  haut,  qui 
abonde  le  moins  en  faits  particuliers.  L'auteur,  occupé  surtout  de  carac- 
tériser l'esprit  français ,  le  cherche  de  préférence  dans  les  époques  et 
chez  les  écrivains  qui  en  ont  offert  l'expression  la  plus  complète .  la  plus 
vive,  la  plus  élevée,  et  par  des  œuvres  devenues  elles-mêmes  des  mo- 
nuftients  universels  et  éternels  de  f  esprit  humain.  Du  point  de  Tue  où 

'  VovcitsBrc«denderottvr*g«,  notre  cahier  de  joillet  i838,  p*gcs  584  et  lui- 

vailles.  —  '  Voyez,  sur  cel  ouvrage,  notre  cahier  de  mai  iSào,  pages  279  et  sui- 
vantes. —  '  Paris,  imprimerie  el  librairie  de  Firmin  Didot'.  3  vol.  in-8'  de  5o/i, 
A87  et  pages.  Un  quatrième  voiame  reste  k  publier.  —  *  Paris,  imprimerie  de 
t'.rapeiet,  librairie  de  L.  Hachette,  1  vol.  in-ia  de  664  p>gcs. 
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il  plfkCe»  60U  regard  ne  pénètre  point  dans  les  ouiixcs  de  nus  ori- 
giptf  .Jitlénùres ,  dsuos  le^  rau^^s  sccondiure^     ofHfc  littérature  \  il 

tWMte.  sur  quelques  grands  maîtres  de  nos  grands  siècles,  et  plus 
particulièrement  du  xvu'  et  du  xvui'.  Par  un  eOort  louable  et  souvent 
heureux,  il  cherche  à  fiiire  nyopner  g^ÎM*  ^  talents  »vpé- 

n«usB .  Iwwwc»  dt$;4m»miêtmfiiimÊ('mm  mm  Uétà  géaAni  ni. 

,|flli,  de  passion,  d'expression,  partout  bien  rarement  atteint,  et  qu'i) 
ItlWt  pout-étre  rigoureux  d'imposer  comme  règle  absolue,  d'appliquer 
timnke  jneswre  cotuuHuie,  i  jg  «i^verfytté  t^i^,  peu{4fts  et  des 
cqirits.  .  .^  JU«,V.  .  .  .  .I,  . 

J^'luototre  de  M.  Demogeot  est  tout  autre  :  die  cmbrasseie^urs  en- 
tier de  notre  littérature,  depuis  ses  plus  lointaines  origines  jusqu'à  ses 
4mdm  dévei^f^emopte,  ou  peu      (wii  ellp  .mtix,  eottc  ces  deux 

de  tnks  rapides  et  vift»  |^  ocovpée  de  mettre  spHiitueUenAiU  -en  re- 
lief ce  qu'ils  offrent  de  changeant  et  de  divers  que  de  les  rapjwrter  à 
dM règles  d  uac  autoiité  absoUe,  semblant  (fuelquefqis  moms  iavo^able 
i  la  iradaMn  tamifivfA  o»  i^es  qu'à  Tespcii  d^iadép^vdMfWiM 
d'>e«toPfKiw  qui  I»  wteite  aBt  iettébraole;  «b  spwMpe.,  utUrpmtnittt 
instructive,  et  alors  même  que  ses  assertions  et  ses  jugAneofi  .i«R> 
coDtMut  ie  doute,  protvoquaut  uiileiUjBat  ia  peufiét*. 

wê$j  s'est  placé  très-honorablemeot,  par  un  tempérament  babUe  de  oe 
les  distingue  l'im  de  l'autre,  quant  à  l'étendue  du  dessein ,  à  la  pro- 
portion des  parties,  à  l'esprit  général  de  la  critique,  et,  en  même  Veoàps, 
fv  im  wMttB  de  e«npMi||io«,  de  fmh  •»4e  style  qi|i  M  «mt 
propres,  celui  de  M.  Géruzes.  objet  p«r|îculier,dtt,p0ésent«rticle. 

Il  me  semble  d'abord  très  judicieusement  limité  et  distribué.  Il  dé- 
bute ,par  la  formatioo  naéme  de  notre  langue,  sans  remQ|it#i'  M^Oip 
ewiomwncnt  jusqu'à  nos  eiitiiiniUb/celtifues,  grecqMiBd,  litinee.;  Mm 
flh— nher  non  :p|ii9  au-deyous,  dans  les  comnaenoemento.  ^  diifiyiViit 
fixer  avec  précision ,  de  l'art  d'écrire ,  im  point  de  départ  qui  risquerait 
toiùQurs  de  {taraUffc  arbitraire}  adpumhl^ .  je  ie  veux  bi<an.  s'ij^ffagit 
deikfimetdêViUebardouin;  tv6i'OonleMBHe.,»'tl  est.qnestion def  vwa 
doiBwi—.dt  la  Rose,  œuvre  déjà  rtdBnée,  quitinwrque  plutôt  le  décUo 
que  le  premier  pi'^^ès  d'une  littérature.  Six  livres ,  subdivisés  chacun 
en  cinq  cha  pitres  j  oix  se  mêlent  dans  une  juste  propprtion  les  ia^ts 
généraux  et  les  fiàts  partjaiKew,  fdtiide  des  grands  monumenls  «t  odie 
des  éerivaint  et  deteBuvres  d'ordre  sMondtiM,  où  font  anni  «meilites. 
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selon  une  exacte  mesure,  la  sage  réservp  riti  ïir.ùt  rt  -f  s  fnnrifimes  har- 
diesses, nous  font  parcourir  toute  Ibisiuitt:  Uci>  letiit.<»  Iraiiçaiscs  au 

Henri  IV  A  Louis  XJV,  dans  le  siècle  de  Louis  XIV,  dans  le  dix-huitième 
siècle.  L'auteurnc  dc^passe  pas  les  dernières  ann<M  -  rlf»  VA<'f>  rjn\  n  prt^cédé 
ic  nôtre,  se  privaut  par  là  de  l'attrait  |>ui£^aiii  qui  s  attache  aux  cboces 
de  :  dMé'  iéMtoi  '  él^niMlÊt^^taÊÊâpùtléimg\'  mkU  ausn  évitant  «tg»^ 
ment  de  raconter,  déjuger  ce  qui  n'a  pas  achevé  son  cours,  ce  qui  n'a 
pas  encore  complètement  subi  l'ëpreuve  du  temps,  ce  qui  est  trop  près 
dc&  regards  pour  être  rt^ardé  bien  librement,  pour  avoir  trouve  sou 
point  de  vue  définitiC 

Si  de  ^a  considération  de  l'ensemble  on  passe  k  ccDe  du  détail,  on 
y  apercevra,  non  sans  plaisir,  un  soin  dr  rr.rii|>i>'^ition  devenu  aujonr- 
d  bui  très-rare.  L'auteur  rattache  discrètement  a  1  lii&toire  proprement 
tiité  dti  pij«^l(liMl0jre'd«%»>liiltÀ»liive  -.  il  nnt  de^jir^iilnm  le  dév». 
loppementde  r^sprit  français,  sous  q»dque forme  qu'il  se  produise, 
vers  ou  prose,  genre?  fiivfr?:  mm<^ .  par  tmvnil  sf^rrr*  dont  la  trare 
paraît  â  peino,  cotte  marche  toute  lationueiie  se  trouve  concorder  tou- 
joon  «reela  aoècènMMi^  cbmnologique  ttes  fiûti  Utrirunè.  Ditasxe 
cadre  bien  cntcodtt  trauVWlt^leur  place,  sévèrement  mesur^.|Mr  le 
goût,  la  biographie  de<;  ^^rîvalns,  réduite  à  ses  trait-  î<  >  \>\o>  rnrnf'A- 
ristiques,  J'analjse  raisonnée  destauvrofi,  rapide,  san$  jamais  être  in- 
coaiflMe  id'«menie.  ui^eDreiit-ahok  de  dtïitioiisartlrtenent  «mêlées 
i  la  tnÉne  générale  du  récit.  Enfm,  à  ces  ditren  <lllirit0s  s'ajoute  l'agré- 
ment con^in'd'«n  -s^è  'piirr^l^aot,  jHràcisi  sôuvwit  «pievé  de  traits 
iu^éniettï:  .  v^Wj-.-.,-.'.!. .    .  ^ -i  ^-jI  '      * ■  ; 

^iMf  ^fMleidlffimdti4>Àfa»  «moovri^  de  eeilèJOHe,  «*ëstdetreav«r 

im  langage  qui  soit  digne  de  grands  écrivain»tr^^dîgn^ent  appréciés 
déjA  pnrr  ïf^  mnîtrr-s  â(-  la  critique.  De  Ik  rnnitnf»  uni"'  (!oi:ble  lutte  où 
il'est  honorable  de  ne  pas  succomber.  Bien  dcs  p;^e8.  dam  le  Uvr»d« 
U.'Gémia'i  -léMQ^irilBt  di  looaUè  tetMto^  «j^MM»  W 
aniMé  et  soutenu.  Telle iMi-per  ^btttejplof  e6ilBHij<oàâ^inidys<  km» 
toa)r4e»ty)'  <K  Racine  : 

Horace  a  dit  qu'un  vrai  poêto  reoeooe  à  exprimer  les  choses 
squ^  détespire  de  pouvoir  ftire  mplendir,  c*esl4-dire  rendre  belles, 
«poisqoe  le  bean  n'est  que  la  splendeur  du  vrai.  ^  ce  sens.  Racine, 
«comme  Boilcau,  est  de  l'école  d'Horace.  Il  t-lioisir entre  les  idées  qui 
«s'ofb'eDt  à  son  esprit,  et  de  celles  qu'il  conserve  et  qu'il  enchaîne ,  il 
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«forme  line  trame  solide  et  délicate  qui  est,  selon  BulTon ,  comme  ia 
«substance  du  style.  Bientôt  celte  chaîne  logique  s'ériairo  d'imapos  pt 
«  «^vume  de  sentiments  ;  car,  pour  devenir  poétique ,  la  pensée  doit  cmou- 
<«|0iprlfe4ppi»«t  frtpper  iWa§i«atimfe<TeUe  «itla  mttièBfehqae  Je  J«D- 
^ipUgiMldra  sensible.  Arrivé  h  ce  point,  le  porto  choisit  encore,  et  le 
«•VOetlmlaire  où  il  puise  les  mots  destinés  à  peindre  et  à  toucher,  tout 
«restreint  qu'il  est,  lui  offrira  d'abondantes  ressources,  parce  qu'il  sait 
if«MM»blirlM  t«riMfr^iMBures  parla  plMeipi'il^tar  dMi^,  parce  qu'il 
•Cqeunit  ceux  que  l'usas;!'  a  fa'tigiu's,  en  les  ra|)pelantà  leur  acception 
«primitive,  parce  quii  prête  à  tous  une  lumière  nouvelle,  un  relief 
«inattendu ,  par  des  alliances  si  heureuses .  que  le  foocàs  eu  eOace  la 
•iurdipuse.  £n  effet ,  Racine  n'a  p—  moins os4miB  êm  naftHttui  lèsent' 
«téméraires;  seulement  il  a  mieux  réussi.  Au  reste,  ses  plus  grandes 
«  hardiesses  se  rattachent  ou  aux  habitudes  de  notre  vieux  langage  ou 
«aux  sources  latines  :  fidèle  à  une  double .  tradition  ;  même  dans  les 
«dlllrtMgpp»Mil»4vi  ne  forge  rien;  ilid4o0«m  «iiltaiif  «Mj^ioywk  De 
«llfc  (at)t      richesse  unie  à  tant  de  pureté.  Sa  syntaxe  et  sa  prosodie. 

•  qu'on  nous  passe  ces  mots  techniques,  ont  le  même  caractère  d'ordre 
«et  de  hardiesse  :  pom*  lui  seul  l'alexandrin  a  de  la  souplesse  et  une 
«  infinie  variété  4e.ino«veBeRt;  aéid<ik4fllMpp«48i9om  èieiBoailBÉl» 
«tdo  rliythmc;  il  a  des  propositions  qui  s'unissent  sans  lien  verbal;  il 

•  a  des  accords  de  temps  et  de  nombre  réglés  par  la  seule  pensée  et 
«qui bravent  ouvertement  lu  routine  grammaticale;  en  un  mot,  îi  dis- 
•im^  iiiiiaiéi  lin  langue,    Momliieiiln  viritodeef«t4«eM^ 

au  gré  de  son  génie,  une  peinture  et  une  musique  » 

Cette  élégance  de  formes  est  constante  chez  M.  Géruzez;  peut-être 
même  l'est  elle  trop,  il  lui  sacriûe  quelquefois  des  détails  dont  l'énon- 

HWiferson  utilité.  D  est  tel  fait,  telle  date,  tel  nom  propre,  qu'il  se  ooiiHt 
tente  d'indiquer  en  passant  h  ceux  qtii  savent  par  des  allusions  bien 
insuffisantes  pour  le  grand  nombre  de  ceux  qui  ne  savent  point. 

CoaabiMIvjpMrjMeBiph^,  lainf  è>niêBi»ë»  comprendre  que  eelM^ 
expression  génénie :  «La  lingue  française,  enfin  émancipée,  après  une 
"longue  et  injtirieuse  minorité,  par  un  acte  de  la  volonté  rovale  ',  »  se 
rapporte  aux  ordonnauccs  par  lesquelles  l'rançois  1",  en  i  àâo  particu- 
Ittnment,  prescrivit  que  la  langue  françiii»ÂlV^inriqienHa&t!«ad<H 
sivement  k  toute  autre,  employée  dans  les  actes  publics  et  privés?  S'û 
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littérature  française,  c'est  certes  celuî-ci,  dont  Henri  Estienne  pnr\r  <»n 
ces  termes  à  Henri  III,  en  lui  dédiant  son  livre  sur  La  préceUencc  da  lan- 

gtye  français^:  «  N^vei-vous  pas  encore  aujonrd'bay  plusieurs 

ttboiu  tesmoins'  de  rmriehiasement  qu'a  receu  nostre  langue  par  le 
«moyen  de  vostre  ayeul  le  grand  roy  François,  voire  ju«{ues  à  luy 
«  donner  ce  ios,  qu'il  a  esté  le  premier  qui  l'a  mis  comme  hors  de 
a  page,  a ' 

JffUïiflleiiMl*:  «  Les  sermonurfres  de  la  Ligue,  doiitiib-é»ri«aiii>wmiit' 

«  et  sincèrr  n  rmim'lli ,  i^<■'  nos  jours .  les  fait^  n\  ^"'Stes  oratoires. ....... 

M.  Gérusez  lait  grand  honneur  à  beaucoup  de  ceux  qui  le  liront,  s'il 
croit  qu'un»  mdieilkta  d^  ce  genre  suffira  pour  leur  rappèler  ce  jeune 
Charles JUMttè/Mitoiré, 'il  y  a  quelques  années,  par  une  mort  prélmi> 
\nrrr ,  aux  e$pérànrf>s  qnr-  fondait  sur  facHivilé  dé  Mm  etprit.  Mi  «ga> 
cité,  son  taient,  la  critique  lrançai»e^ 

Je sdirittiiflwis',  je  l'avoue,  au  livre  de  M.  Géruset,  dût-il  en  être  uo 
peu  lÉDUrdi*  plus  de  dates ,  pin*  de  nom»  ptopreé-,  éÎDon  peut4lre  éam 
le  totte,  du  moins  dans  des  noies.  On  prodigue  aujonrfl'Inn  les  notes, 
je  le  sais  bien  ;  mais  c'est  un  autre  abus  que  de  ne  s'en  permettre  auoine, 
ou,  pour  mieux  dire,  de  n'en  accorder  auctme  à  ses  lecteurs.  Car,  s'ils  y 
roienttrop  souventuiMtafttftmoll1wd*érudftioii,âs  y  trmtveiitaM8Bi-4^ 
quefoisdes  directions  utiles  pour  compléter  par  leurs  études  pnrlifulièr<is 
l'enseignement  qu'ils  reçoivent  de  l'auteur.  Panni  celles  dout  il  m'mt 
arrivé  dé  regretter  l'absence,  je  comprendrai  des  renvois  aux  écrits 
exlrailB  pai^  M.  G^ies.  Phm  ft^f  a  dé  gioAt  dam  «ea  dtatloiis,  frftis  elic» 
inspirent  le  d^sir  de  revoir  le  p.issage  àsii  pitee  àsDÈ  le  morceaUt  dans 
la  composition  dont  on  î'a  di^tarh'^. 

Ces  renvois  ne  sont  pas  sans  utilité,  même  pour  l'auteur.  Ils  le 
Ibraent  de  yérifl»<eiemine«  dwîons  que  Ittt'féarnit  m  mémelK.  et  Hit 
sauvent  des  inexactitudes  à  peu  près  inévitables.  Parmi  quelques  courts 
passages  que  M.  Gëruïet  a  rapportés  çà  et  là  sur  la  foi  de  ses  souvenirs  , 

^  et  que  la  nécessité  de  les  revtnr  à  leur  place  pour  y  pouvoir  renvoyer  le 
leuttur  hii  «At  frit  rapporter,  le  texte  Oonsulté ,  un  pea  diffihvmment , 
je  citerai  la  phrase  célèbre  par  laquellfe  Rousseau  a  ouvert  son  Emils. 
Rousseau  n'a  pas  dit  :  «  Tout  est  bien  en  sortant  des  mains  de  la  nature*,  » 

^  mais,  d'une  manière  plus  coi^orme  à  son  esprit  religietu:  «Tout  est 

•  ïàm,  aorfant de» raaimde-l'auiettrdea choses.* 

.  '  Voyez  l'édilion  doauée  par  M.  LèoaFeugère.  Pari*,  imprimerie  el  librairie  de 
Ddabin,  i85o,  page  g.  Cf.  Est  Pasquier,  Hecherchà  de  la  France,  VII.  5.  — 

*  Page  ai6.  —  *  Vojat,  «or  Oudas  IMU»,  nouv  calmr  d'avril  1847,  pages  ao3 
el  smraotoB,  —  *  Page  Six. 
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•I    Le  petit  reproche  que  j'adressais  tout  k  l'heure  à  M.  Gérurez  d'ëvilir 
quelquefois,  par  scrupule  d'élégnnr'  ,  âp  nommer  ceux  dont  il  parie,  ne 
porte  point  sur  des  passages  où  li  a  ilu  éviter  soigneusement  U»  4101ns 
propres.  Cette  tittéralnn  contemponine  jusqn'A  laquelle  il  n'o  pes 
voulu  conduire  son  histoiri'.  il  nu  s'est  pas  cru  intmlit,  lorsque  aoo 
sujet  lui  en  offrait  locct-^i^n   d  >  tnnrhcr  par  .ivnnrr  ^ous  des  formes 
généndes^d'on  pressentir  ic»  iutur:!*  ciu  actèresi  d  en  annoncer  les  erreurs 
^mm,Jhê!^ikmêhknMàtmàijlm  iiinefiPMid>ei*iMieK  ndignè- 
iMOBl  uiir  bonne  part  de  l'intérêt  auquel  il  avait  paru  renoncer.  On 
'ine  permettra  de  faire  rmnir'fro  rnrorc  p;vr  qtislques  exemples  (."cTt" 
>peEtioo  de ,8on.  iigre ,  qui  n'est  paus  i^i  uiuin»  ineiructive-et  la  moins  pi-> 

MnHàm  cenlélMlMB^ueiquefois  regretter  que  le  mouvement  de  la  Rè- 
nriis-  iru  <  ^Mit  v^mi  mal  &  propos  détournrr  sa  voie  naturelle  nntro 
ancientie  poésie.   M.  Gérûez  est  loin  de  s'associer  à  ce  regret.  11  lui 

ifMidt,  m  contnûn,  qoe,  silc  moyc»  Age  n'a  prodoit-ii^fHmière  ai  le 
DmieqniamiieDl  oonsacré  dmiaw  monument  durdUe  m  peniiepoi- 
fi^yiie;  s'il  s'est  trouvé  même  incapable  d'accomplir  avec  enjouement 
I  ceuvro  <iel'Ano*t«-,  s'il  a  laissé  à  Boccaoe  l'honneur  de  -  revêtir  d'une 
teme^ehsrëeies  JinwUiew»'<e'm  folitiee  tWMi»fcw,*o'eit  ^atû^^  M- 
^Igé  Rome  et  la  Gièoi,  qui  Mulee  pouvaient,  en  lui  donoaiil  1»  mbIî- 
ment  dn  l'idéal .  le  pousser  A  la  recherche  de  la  bfniit»^  ' 

U  s  est  trouvé,  dans  ces  dernières  années,  des  deUtat»,  tort  diiTioiles  à 

:*atisfain,  «earénent,  auxqnek  n'ont fnink  igiéé  l«a.6Uei  de  L«'V0b> 
taine.  IXaiitres,  possédés  d'une  rancune  ohstiiiée contre  Itanteur  de  Ter- 

tafp,  se  son!  flatté'!  rfr  pnnvitir  clô^jriiîrr  «on  ^n^î^^t^rc  Ct  rabaisser  son 
génie  comique.  Cesdeu»  grands  poêles,  par  un  rare  privilège,  avaient 
édmppé  jusqae-lA  «on  eotregriMvd*  née  nodefMtieraoolertC*;  il»€«t 
en,  4  leur  tonr. besoin  dflm  Mfciidmwll.G<WMit.n*n.pw&aii*  «eHe 
♦âchp,  Hnn?»  dc  fort  bonnes  pag^s  qnn  tfrminrnf  res  f^vhren  paroles: 
«liome  et  ia  Grèce  nous  opposent  des  poètes  ^ui  soutienuent  la  com- 
«piitieoD  avec  GonMillt«  Baeine  «t  Boiieau,  mm  kHàtà  n'ont  nw  â 
m  placer  légitimement <n  regard  de  Moli^Je  et  de  La  Fontaine.  Si  ÇÊm4pi' 
"Jf5  déprécient  savent  ce  qu'ils  font  ils  sont  bien  coupaUee,*  et  liien 
«aveugles  s'ils  l'ignorent:  ils  amoindrissent  ia  France  ^.  » 

line  des  prétentions  les  plus  générales  aujourd'hui  diei:  nos  poèteer 
et  parlicMlièrement  ehcs  ceux  de  ia  scène ,  c'est  de  repindnne  ia  couleur 
dee  tempe  et  det:iiaBK  parmatpiifaiiiii  àeâMhêmKkM  piwrfiiint 

ai.  ' 
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fort  bien  la  -iituation  et  la  passion  des  personnages,  et  qni  ne  sont  pas 
saiis  rapport  avec  l'iotempestive  géographie  rejffochée  par  Boileau  à 
rHécttbe  de  Sénèque  : 

Et  sans  rauon  décrire  en  quels  affreux  pny* 
Ptoi-  Mpt  IhmmIm  l'Cmiii  icgoit  la  Tandi. 

Ce  plicag«  antidniiMtîqiie  titUt  pts  du  n>ftt  de  M.  Génuei  :  il  ê'm 
eiplique  en  plus  d'un  endroit,  Ittit6t  à  lœcêâom  de  Gornedle,  qu'il 

loue  d'avoir  laissé  paraître  dans  ses  tableau x  sans  trop  raccuser,  sa 
profonde  couoaisâance  des  temps,  des  lieux,  et  des  mœurs,  d'avoir  usé 
de  l*hitieira  di^rèlement,  en  poëte  et  noo  en  trdiëiriogue  ^  ;  tentftt 
dans  un  dufitn  où  il  absout  l'aateur  de  la  Princesse  de  Clèves  du 
tort,  peu  grave  en  eflel,  d'avoir  transporté  dans  la  société  du  seizième 
«ède  quelque  cttose  de  celle  du  dix-septième.  «Qu'importe,  dit-il, 
«  cet  auediKMiisme  de  mceun  couvert  pur  f  étemelle  vérité  d^h  pei- 
«fioa?  Badne  a  eu  le  même  tort,  plus  gravement  peut-être,  et  le 
«  même  supériorité  dans  la  peinture  du  cœur  humain  l'absout  compitite- 
«neot.  De  nos  jours,  on  a  cru  faire  merveille  en  introduisant  dans  les 
«roBumi,  et  mâne  dus  les  dnmes ,  ce  qu'on  appdle  la  coideur  locale , 
«el  les  loins  qu'on  a  donnés  à  cette  décoration  ont  été  pria  lurf  étude 
adu  cœur  humain,  dont  la  peinture  seule  fait  vivre  les  œuvras  de  l'in- 
«  telligence.  L'accessoire  a  ruiné  le  principal i  et  pour  une  tidéiité  dou- 
ttteuse.  que  les  érndils  oontealeat  toujoan  et  que  les  ignorants  n'ap'- 
u  précient  pas,  n'a-toa  pas  trop  souTent  aaerifié  la  vérité  morale,  que 
«les  simple;  au^si  biVn  que  les  doctes  peuvent  reconnaître 

M.  Génuez  remai-que  avec  justesse  que,  stu*  la  scène  française,  il  ^ 
a  en,  de  Goindile  â  Radoe  et  de  Racine  à  Voltaire,  décadence  progres- 
aivie  de  la  fime  morale  «t  progrès  continu  de  la  passion.  Cela  le  con- 
duit natnrrileuicnt  à  montrer  le  dernier  terme  de  cette  révolution  chez 

nos  dramaturges  modernes,  a  Leurs  héros,  dît-il,  ne  fout  pas  la  dis- 

«tinction  du  bien  et  du  mal;  ils  vont  toujours  dans  le  sens  de  hm 
npassîons,  qui  ne  rencontrent  que  de  ces  ob!>tacles  matériels  dont  on 
«  triomphe  aisément  avec  le  fer,  le  poison ,  les  fausses  clefs  et  les  échelles 

M  de  corde  Corneille ,  même  lorsqu'il  nous  émeut  le  plus  vive- 

«  ment,  tient  toujours  notre  âme  à  une  grande  hauteur  et  la  remplit 
«  du  sentiment  de  la  d^nité  de  Fhomme;  Racifte  la,  fittt  descendre  de 
«1  ces  sommets  pour  l'attendrir,  et  Voltaire  pour  la  remuer  profbndé- 
«  méht.  Le  drame,  moderne  la  secoue,  la  bouleverse  et  la  déchire  

*  Page  aga.  —  '  Page  357. 


uiyiii^cd  by  Google 


MARS  18  5. ^ 


161 


«Cet  excès  est  ia  conséquence  forcée  du  système  qui  prend  l'émotion 

«pour  mesure  du  plaisir  dramatique  La  passion  a  tout  envahi i 

%oa  veat  à  tout  prix  ëinmiTOV  des  apeetaieun  Uu^,  et  ron  onUie 
«  qu'on  ruine  ainn  le  fondement  sur  lequd  on  a'appuie ,  cso*  la  sensibilité, 
«  au  rebours  des  autres  facultés ,  s'émousse  par  l'exercice .  et  demandf 
«lorsqu'elle  n'est  pas  contenue  dans  de  justes  limites,  des  excitation» 
«  èhaque  jour  plus  Tidentes.  Le  drame,  en  coniinuiat  de  oraidier  dans 
a  la  route  qu'il  a  prise ,  ne"  tarderait  pas  à  rencontier  les  bêtes  fauves, 
u  plus  ënorgiqiios ,  plus  violentes  que  ses  l|éros,  qui  viendraient  rëda- 

«  mer  son  héritage  *  i> 

L'analyse  des  ouvrages  philosophiques  de  BossiMt  amtee  M.  Géra- 
aat  è  des  réflexiom  qlii  ont  aussi  leur  Â-propos  et  qui  me  fourniront  une 

■  dernière  Htation.  «  ,  .  .  .  Alors  les  théologiens  étaient  par  surcroît  phi- 
«losophes  à  la  manière  de  Platon  et  de  Descartes,  et  les  philosophes  ne 
«era^Deient  pas  d'être  chrétiens.  Pour  Bossuet,  comme  pour  F^don . 
«  È  n'y  avait  point  de  guerre  entre  ce  que  la  raison  atteint  par  ses  propres 
«  forcp<ç  ot  re  que  la  foi  lui  révèle  obscurément-,  pour  eux ,  la  foi  élargissait 
u  la  sphère  de  la  vérité  -,  ils  croyaient  résolument  ce  qu'elle  leur  présen- 
•  tut' sont  un  voile  mystèriem,  et  ce  voile  ib  essaynent  encore  do  te 
«rendre  transparent  à  l'aide  de  la  science,  c  cst-ù-dire  en  portant  sur 
aces  vérités  supérieures  et  obsrures  les  lumières  de  l'observation  eî 

.«da  raisonnement.  Leur  théologie  est  une  métaphysique  transceu- 
adai^.» 

■  le  pourrais  extraire  de  la  nouvelle  Ablnr»  dt.  la  (pMnMorc  franfmu 

beaucoup  ^ranfres  passages  également  propres  à  montrer,  chez  l'auteur, 
un  jugement  sûr  et  une  raison  ieime ,  sur  lesquels  n'ont  point  d'ac- 
tion les  systèmes  de  eritiqtte  et  les  déclamations  à  ht  mode  en  ce  mo- 
ment. Tl  s'en  tient  volontiers  aiu  idées  et  aux  jugements  consacrés  par 
la  tradition  cît'^i  esprits  sains,  s'apjiliqnnnt  h  s'en  pf-ndre  compte  par  des 
raisons  ingénie u^es ,  à  ^s  produire  sou»  des  ibrmes  délicates  et  piquantes, 

'ne  dierchant  point  en  ddioit  do  œ  eetoie,  odni  dn  goût  et  du  bon 
sens,  la  nouveanlé  trompense,  la: douteuse  origmafité  des  fiintsisies 

-paradoxales.  , 

,  Une  dernière  louange  dîie  à  cet  ouvrage ,  c'est  ^e.  l'appréotation  lit- 
téraire n'y  est  point  séparée  de  l'appréciation  monde  :  nui ,  par  la  supé- 
iMMÎli  de  ses  tîdents,  par  Fédat  de  sa  rraommée,  n'y  échappe  aiiUlnie 

qu'ont  pu  mériter  ses  écarts;  et  tl'nufre  pari,  jamais  n'y  manque 
la  le^  qui  peut  se  tirer  de  i'exempiç  de  oss  hommes  cbex  ^i  la 


*  l>h|s  agi.    *  Pafs  4oo. 
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vertu  a  été  la  iécoade  inspiration ,  quelquefois  i  heuieux  supplément  du 

Je  me  acn  i  deatetn  de  ce  mat  de  leçon,  en  parlant  d'an  lim  ni 

de  ronseignenifni  public  et  qui  en  reproduit  les  principaux  caractères. 
On  oe  porte  pouu  dans  une  chaire,  quand  on  a  ta  ooosoieace  des  de- 
voirs «Meta  qu'impoie  llionnaiir  dTy  parler  4  la  jeunesse  par  une  nis- 
'  sion  spéciale  de  l'État,  OD  n  y  porte  point  l'étude  superficielle  de  ion 
sujet,  la  témérité  de  ses  opinions  particulières ,  h  facilité  complaisante 
de  ses  jugements  et  de  ses  maximes,  le  désordre  capricieux,  l'abandon 
négligé  de  ses  entretiens  onlinaires;  on  se  sent  comme  forcé  à  la^cianae 
esaote .  au  goût  sévère,  à  b  gravité  monltt ,  à  la  méiliode.  A  fart  de  la 
composition  cf  du  style  •  heureuse  nécessité  dont  le  professeur  porte 
encore  le  joug  quand,  revenant  sur  les  souveinirs  de  ses  leçons,  il  en- 
tri^rand,  par  un  travafl  nouveau,  de  le»  -fixer  dans  un  livre.  Tel  eat 
d^  feqnit  des  nombreux  ouvrages  par  lesquels  M.  Géruzez  a  comaae 
préludé  à  son  Histoire  êr  la  Httcmlrirc  française,  et  s'est  de  bonne  heure 
assuré ,  dans  le»  raqg»  de  nos  meUieursccttiques,  une  place  honorable, 
de  ses  ce— ianlaîre»  aor  pltuieiBi  de  nos  poètes  da»»ique»  des  notices 
qui  les  précèdent,  d'autres  morceaux  littéraires  rassemblé»  dan»  des  re- 
cueils do  tTii^lnnges',  de  quelques  productions  didactiques  composées  en 
vue  des  étude&de  nos  collèges,  des  épreuves  de  nos  facultés,  et  qui  ont 
la  littérature  pour  objet  Âuisi  surtout  a  été  composé  ie  présent  volume, 
dont  j'aime ,  un  peu  par  un  intérêt  personnel .  à  rapporter  la  dédicace  : 
A  mes  maîtres,  à  mes  condisciples ,  à  mes  élèves  de  l'Ecok  normale.  Il  ne 
sera  point  désavoué  de  ceux  à  qui  il  est  plus  particulièrement  adressé. 
Le  succès  ne  lui  manquera  pas  non  plus  auprès  dû  publie  de  la  iaculté 
dea  lectratf,  o&  M.  Géraiet  s'ot  fijU  écouter  pendant  de  l<N^iies  année» , 

'  LetfmUttiàlM  Fonfonw;  Thêitn  eftoài*  i»  Comeîfh.  À  HtUMtw,  ie  Vûttaift. 

avec  nolires  biograplii  im-'^  cl  notes,  /j  vol.  in  i  :    Adilés  par  1-.  Haclu-ttccn  i843, 

iâ4â,  iS^s-  (Vo^Gxle  Joarml  d^Savantt.  (x;toby  t&bo,  pago  635,ct. 
—  '  Uiilmrt  de  Véloquemce  politiquê  et  reUgiease  rn  Fnmct,  Paru,  librairia  d'IUlllld 
etd'Augé,  1836-1837,  *  toi.  in-8°;  Essais  d'histoire  Uttéraire,  Paru,  librairie  de 
L.  Hachette,  iH3(),  1  vol.  ia-8'.  {\'oypt  Joamal  des  Smanit,  mai  i83g,  pnge  3 18.) 
Nouveaux  Etsaii  d'hisloin  UlUruire,  ['ans,\\hnmc  L.  Haclieile,  i8/j6,  1  vol.  In  S' 
Ces  deux  demie»  oamMS  ont  été  couromiéa  par  l'Aciciémie  fraoçoise  d»as  su 
eOBOCHirB  da  tSécret  l8é6.  —  *GM>t  ie  UUinSÊre  rédtgé  d'aprii  U  prxMfrtunm*  pomr 
U  bacealauréai  èt  tettret.  Paris,  librairie  de  J.  Delalain,  i84i .  >  vnl  m-S'-,  EluJn  Ht- 
tiraires  sur  la  owetvyet  français  prescrits  pwr  texamsn  du  bacctilaureat  h  UUra.  Parii. 
lUieairie  de  J.  Delaiain,  iS&g,  1  vol.  10*8*.  Aotérieurcment  aux  oovrages  rsppdés 
datu  cette  noie  «t  les  précédantes,  ML  Qéemu  «vak  «édjgé,  sur  le  prc^mmiM  phî* 
loaonhiqae  du  haesalaniaté»  letirt».  un  ihaatest  «san  -Îê  philne^m,  Hhîs,  Up 
brairi»  a*  J.  D«UUb.         i  tcL  m^. 
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sTee  ferewr,  d^n*  une  illustre  rliairp.  Il  rappellera  aux  uns  c»»  ont 
entendu,  ii  suppléera  pour  les  autres  à  ce  qu'il  ne  leiur  sera  pas  donne 
d*«nleiMlre  -,  il  perpéitram  auprè*  de  totu  l'influeuoft  dTnn  trè»pn»fittlii« 

PATIN. 


Là  Cbansom  de  RoLAifD,  poème  de  Théroalde;  texte  critique,  ac- 
compagné dtam  tmdacUtm,  éTune  introAieiùm  €t  ii  mtes,  par 
F,  Géàiu  P«ri«t  Iiiifirifii«ri«  iiatiaiial«,  i85o,  i  vol.  tn-8*  de 
56o  6*  iQUUV  * 

TA04S1K11E   KT    UKKMlËil  ARTICLE 

11  ne  nous  reste  plus ,  pour  Faequit  de  «m  proneaiei^  qu*i  mettre 

le»  lecteurs  en  (;tat  d'apprérier  par  eux-mêmes  les  services  que  M.  Gé- 
uia  a  rendus  au  texte  de  Boiand.  Mai&,  avant  d'entamer  cette  démoos» 
tration ,  qui  novw  feroem  d^miiter  fur  quelques  impefCbetiont  do  travail 
de  son  devancier,  noua  prions  instamment  les  personnes  qui  voudront 
birn  nous  lire^le  ne  conclure  du  parallèle  qui  va  suivre  rien  de  défa- 
vorable au  mérite  de  M.  Michel.  Vemt  premier»  il  a  inyé  biardiment 
la  nwrt»  et  fa  rtadiM  praticable.  PtovitH»,  nn»  inpatHude,  f aeeuser  d'y 
avoii  laissé  çà  el  U  quelquei  pierres  et  quelques  ronces?  Vraiment, 
non  Un  petit  nombre  d'inadvertances  échappées  à  la  fatigue  d'une  tâche 
aussi  lahorieuse  ne  sauraient  porter  ia  moindre  atteinte  à  la  réputation 
que  cet  homme  de  leHna.  l'eil  ai  hononblctiient  aeqiûe  d*iiitell%ent 
et  infatigable  t-diteur.  Qmi  qu'il  arrive ,  ie  nom  de  M.  Francisque  Mi- 
chel restera  lié  it  la  Chnnson  de  Roland,  aiwi  qri'à  une  foulo  d 'nutiv^s 
productions  du  mo^en  âge,  qu'il  a  tirées  de  l  oubh  et  sauvées  peui-étre 
de  h  destructioii.  C«k  dit,  en  loate  jiMtice  etiteeénté.  je  me  aeiia  pi^ 
à  l'aise  pour  expoecr,  $ana  ftiblesse  ni  létienoe,  les  motifs  de  l*«qié- 
riorité  qui  me  paitlt  appeilenir.incoiitartablemeDt  au  ttavail  de  son  iuo> 
cesseur. 

Le  poème  de  Rokmd  est  la  seule  de  nos  anciennes  composilioiis 
jjpîqma  récemment  mises  en  hunière  qui  ait  obtenu  l'honMur  d'Ane 
réimpresiioii.  Cette  làfeur  iTeiplifiie  par  la  beauté  de  l*«suvre  et  aussi 


'  \'o>i«t  les  deax  premiers  arlicies  dans  tc«  cahiers  de  lepleuibra  18^2.  page  bAi, 
et  à»  déeeailMa,  page  767. 
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par  l'état  de  détérioration  où  elle  nous  est  parvenue.  Cependant,  choM 
singulière  !  quelques  pertOMM*  «Mil  nié  que  le  wnifiel  «Ëtenr  «t  «a  le 
droit  de  reproduire  et  d'amâionr  œt  anden  texte.  On  a  véritable- 
ment quelqiip  pi  inc  ^  vnnrfvoir  une  aussi  étmnge  prétention.  Et  où 
donc  en  seraient  aujoiirdhui  les  lettres  classiques,  si,  au  xvi*  siècle, 
les  premiers  éditeurs  des  gnnds  écrirains  de  l'antiquité  se  fessent  amtgé 
un  droit  imprescriptible  sur  tous  ces  morts  illustres,  et  qu'Homère, 
Platon,  Aristote,  Cicéron,  Virgile,  fM';?:ont  Hpvmus  la  propriété  exclu- 
sive des  premiers  occupants?  One  telle  énornùté  n'a  pas  besoin  qu'on 
la  rélîite.  '  „ 

Après  le  droit,  on  a  contesté  1  utilité  et  jusqu'à  la  poisibilité  d'une 
nouvelle  édition  de  In  Cliftnson  de  Roland.  On  a  soutenu  qu'il  n'existe 
aujourd'hui  aucun  moyen  de  faiie  ni  mieux,  ni  même  autrement  que 
le  premier  éditeur.  Et  pour  quelle  raison,  je  vous  prie?— > Parce  que. 
dit-on,  le  texte  donné  en  iSly  est  la  r^irodnetlon  eiaete,  la  copie  fi- 
dèle et  Httt'ralr  fî'im  manuscrit  itnîqnr  rnitr"  pnr  nn  homme  d'une  apti- 
tude reconnue.  Si  donc  le  texte  d'Uxlord  est  mutilé,  interpolé,  cor- 
rompu (et  il  est  edèctivement  tout  cela],  c'est  un  fort  grand  malheur, 
sans  doute;  mais  c'est  un  malheur  irréparable.  •<—  On  n'oublie  qu'tme 
(  hose,  c'est  qiic  M.  Michel  lui-mc^me  n'en  a  pas  jugé  ainsi  11  ;i  nu  la 
prétention  très-louable,  et,  qui  mieux  est,  l'babiieté  d'amcudcr  plu- 
sieurs leçons  vicieuses  du  manuscrit  d'Oxford.  Pourquoi  donc  serait -il 
impossible  A  d'autres  de  continuer  cette  œuvre  de  réparation,  qui,  j'en 
ai  grand' peur,  usera  les  efforts  de  plus  d'une  génération  d'énidits? 
Franchement,  de  telles  objections  ne  sont  pas  soutonables.  Ce  qu'il 
importe  de  discuter,  ce  n'est  pas  le  droit  qu'a  eu  M.  Génin  d'entre* 
prendre  lu  td  travail,  mai»  l'usage  qu'il  a  tu  faire  d'un  droit  qui  appai^ 
tient  à  tous.  Le  nouvel  éditeur  a-t-il  amélioré,  oui  ou  non,  le  teste  de 
la  Chanson  de  Roland?  C'est  Jà  l'unique  et  vraie  question  qu'il  jf  ait  lieu 
de  se  poser. 

Et  dAwà  voyons  quel  degré  de  certitude  -offirent  lea  initrumenta 

de  restitution  employés  par  M.  Oéoin.  Cette  vérification  préalable  est 
pour  nous  un  devoir  impérieux;  car  on  a  ^^vement  contesté  la  légitimité 
des  procédés  de  ciitique  dont  le  nouvel  éditeur  a  lait  usage.  Ces  pro- 
oedéi  Mut  en  petit  nombre  et  me  paraisient  toni  inéprodiables.  Ce 
sont  :  1**  une  nouvelle  collation  rapportée  à  M.  Génin  de  la  bibliothèque 
Bodléïcnne;  a*  un  choix  de  variantes  emprunté  à  des  manuscrits  plus 
récents,  notamment  à  ceux  de  Paris,  de  Vei-aaiUes  et  de  Lyon;  3°  l'étude 
attentive  da  teste,  qui  lui  a  pennia  de  «tqiprlmer  des  gUiees  trop  mu* 
vent  introduite»  dans  le  poème,  de  redresser  de»  tnterveraion»  de  mots 
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des  transpositions  de  vers,  de  rétablir  tantôt  l'assonance,  tantôt  la 
mesure,  et  de  réparer  ou  de  signaler  les  nombreuses  solutions  de  conti- 
nuité qui  rendent  la  lecture  de  la  première  édition  si  souvent  obscure 
et  pénible.  Qti'objecte-t-on  à  l'emploi  de  ces  moyens  curalifs?  D'aboixl 
on  a  accusé  M.  Génin  de  s'être  servi  d'une  collation  due  à  une  main 
étrangère.  Sans  doute,  employer  une  collation  qu'on  a  faite  soi-même 
est  préférable  et  oH're  plus  de  garanties  d'exactitude;  mais,  est-ce  là  pour 
«n  éditeur  une  obligation  indispensable?  Combien  ne  possédons-nous 
pas  d'excellentes  éditions  des  écrivains  classiques  exécutées  avec  de  pa- 
reils secours?  Les  exemples  qu'on  en  pourrait  citer  sont  si  nombreux , 
qu'il  me  faut  renoncer  à  les  produire.  On  a  encore  vivement  blâmé 
M.  Génin  d'avoir  puisé  quelques  leçons  dans  des  textes  remaniés  et  ra- 
jeunis par  des  écrivains  des  xni*  et  xiv*  siècles.  N'est-ce  pas,  a-t-on  dit. 
confondre  les  époques,  mêler  les  styles,  et  violer  la  première  loi  de  toute 
saine  critique?  Ce  reproche,  sans  contredit,  serait  fondé,  si  M.  Génin 
avait  inséré  dans  le  texte  ancien  des  passages  de  quelque  étendue,  ou 
même  seulement  quelques  groupes  de  vers  extraits  des  manuscrits  de 
Lyon,  de  Versailles  ou  de  Paris,  dont  la  langue  très-adoucie  s'éloigne, 
en  elTct,  beaucoup  de  la  sauvage  rudesse  empreinte  dans  la  version 
primitive;  mais  l'habile  éditeur  n'est  point  tombé  dans  cette  faute. 
Qu'a-t-il  fait?  Il  a  remarqué  qu'en  général  les  auteurs  des  rédactions  des 
xni*  et  XIV*  siècles,  tout  en  amplifiant  les  épisodes  les  plus  attrayants, 
en  polissant  et  quelquefois  en  énervant  l'ancienne  langue,  ont  néan- 
moins, presque  toujours  suivi,  avec  une  remarquable  exactitude,  la 
marche  de  leur  modèle.  Or,  quand  un  nom  de  Ueu  ou  de  personne, 
quand  un  titre  honorifique,  un  détail  singulier  est  absent  ou  altéré  dans 
le  manuscrit  d'Oxford ,  n'y  a-t-il  pas  quelque  chance  de  retrouver  ce  nom , 
ce  titre,  ce  détail,  souvent  même  avec  une  entière  certitude,  dans 
les  rédactions  rajeunies ,  augmentées ,  enjolivées ,  mais  demeurées 
presque  toujours,  pour  le  fond,  identiques  à  la  version  originale?  Le 
succès  dépend  ici  entièrement  du  plus  ou  moins  de  tact  et  de  mesure 
qui  préside  à  l'exécution.  Dans  un  moment,  on  sera  à  même  de  juger 
du  degré  de  discernement  et  de  finesse  dont  le  nouvel  éditeur  du  Ro- 
land a  fait  preuve  dans  cette  partie  fort  délicate  de  son  travail.  Les  cita- 
tions peuvent  seules,  en  pareille  matière,  avoir  une  autorité  décisive. 
Malheureusement,  en  raison  même  de  la  nature  des  choses,  nous  ne 
pouvons  chercher  les  nôtres  que  parmi  les  passages  les  plus  maltraités 
et  les  plus  corrompus  du  poème.  Nous  nous  trouvons  dans  la  fâcheuse 
nécessité  de  présenter  à  nos  lecteurs  des  spécimens  de  tous  les  genres 
de  fautes  qui  déparent  le  manuscrit  d'Oxford.  Ën  voici  la  liste  peu  at- 
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trayante  ;  faux  sens,  iion-sens,  vers  faax,  transpositions,  mterverstom,  ia- 
emes,  mtt^foiationi.  C'esLau  plus  ^rolbiod  4e  ces  infinsUés  et  de  ces 
iiMnt  )iUoisgiqa«ig  éin  êlÊm^WÊê  dÊtMfim  nuimlÉNi  legom  qu'à 
MNÉaftit -j^ngpi'  résolument  pour  en  retirer  tes  lectuctâ  Mgaioei,  ie« 
Horinf»'  forr'^rtinn'î ,  f^^titutions  lumineuses,  tontp';  pf°rles,  en 
un  mot,  duiK-  critique  intrépide  et  iavcnljve.  tSous  allou»  tiuuc,  son* 

piw  ttwiefr/TMtfttoorirf^wi'aiuMiii  inil  iw  ditaiai^galégmteit de  finîtes 

quétMnkk Tenons  d'énumérer ,  descendre,  comme  Dante,  tous  les  degrés 
de  rr>t  -intîT'  Enfer,  l'f  visiter^  (in  ;'i  un  rhnrnn  fies  cercles  rîf  rr\\r>  -«pirair. 
i^tcepucie  de  tous  ics  peclies  iitteraires,  soutenu,  comme  le  compagnon 
Jgifattife^piri'eyoirdff  trtÉwPÉpAiToiboB^  aprè!> 

>'  L I  pi  onnèpé  téilHiaii  Je  Ib  €kmutm  ia  Anfaml  ooiriièiitiNMmioup  de 

passages  où  le  sens  fait  absolument  àé&nL       iilâiM  Ji*aL  «tf  pu  à 

M.  MicViPÎ .  <]ui  n':i  Hiii,  l;i  (ilup.n  l  fin  tTrip"? .  que  reproduira  n ver  trop 
d'exactitude  les  impeiiec|ions  de  la  copie  dUxlord.  lie  «eu!  reproche 
réel  qu'on  wtm'étoit  éb  ki  tdmss«r,  c'est  île  B^avgir  pùjmxd  le le»- 
teor  toaterlM^ia  qnetfa  transcription  cessait  detraiiitiiligiliie^Oi*nt 
à  moi,  ]c'  riT'  pTii^  Tri'riTip*'t'lii'r  cîo  Itii  çard'  i'  <jUi;l(jG(!  rani^inf  pour  h-^s 
peines  que  m  a  souvent  causées  son  sileoce.  La  première  lois  que 
i'essavai  de  lire  la  Chamm  ie^  Bokad,  quek  eûbrts  n'ai'je.pm  ifdts  sir 
iêw  pÊÊÊù$m  JfaibpArfa«  ^•ntj'attrttiMaii  i'im  «riwcuritc  à  ma 

seule  impérîtic,  et  que  je  crov^iis,  dan^  jn^n  innocence,  parfaîtt  nirni 
clair«î  pot»r  de  plus  habiles.  Voici ,  entre  autres,  un  de  ces  vers  sur  lequel 
j'am'ais  pàti  un  peu  moins  loz^teipp^^  ua  liraDC  aveu  de  l'éditcur 
«Mkt  i^léèéfni  qu'il  ne  lé  coaapveDait  ipa«  irâai  mai,  >Ven  la  fin 
du  poûmc,  Charlemagne  annonce  aux  cvéques  réunis  à  sa  cour  d'Aix- 
la-Chap'^lli  .  que  la^irenre  àa  roi  Aliiiiiiilln.  lui  [Bimnia^rn.  éàme  rece- 
voir le  baptême  ;        m.''  .'  rr  ■  Mj       •  :f-rTii'— >     ••  • 

Cil  \i  respundunt  i  or  seil  fait  par  marrcoei.'  ' 

-  ■  •  rr  ^:  ,  ■  ■>  ^^^tatui.-'^.i.)  .   ••  •  ■ 
'     Céttk-dhii  t^M^iâélt  ainsi  soit  r<âit'ilçjiifc46i  Vùarr«ii«ïV 

 JogacSe*  et  niMMlM'iéu moyen  âge  ont  biijéérft  que  le»  garçons  eassenl 

éUii^^^^MMWm'im^Jk^  «  an  parrain.  Ce* 

wt .  â^aSiém.  ii^sSuim^iiÊtt^fê^i^ Mfte  da|i;G*ii|i> ,  page  46b. 
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auquel  M.  Gcnin  a  rendu  le  ^ms  >  t  la  mesure,  en  lisant  : 

Aseï  avec  bea  enlinee»  daiue». 

(Gb.  V.  T.  7M>.) 

ViMW  «Mi  «MidadNM»  4»  hoftlipiii. 

ContijnttMM.  Au  début  do  poëme,  Bhncandrin ,  un  dés  hfixnt  du 

roi  Manille,  conseille  à  son  maître  d'ëblouir  Charlemagne  p4r  une 

feinte  soumission ,  afin  d'obtenir  sa  sortie  d'£ispagne  : 

S  en  voit  osUges  e  vos  l'eu  enveiez 

U  dis  u  vint,  pur  lui  alîanoer, 

E  soflias  n  W  £U  de  mm  muillcn. .... 

(St.  m,  V.  17-19.) 

Savent det  Alajett  vous  loi  eo  envoyés 

On  dix  ou  vingl,  pour  lui  donner  confiMce. . . 

Et  neveux  et  k'»  fil»  de  nos  femmes  

\.r  d("rnier  vers ,  comme  on  voit,  ne  se  lie  pas  aux  précédents.  M  Gé- 
mu,  au  lieu  de  e  nueias'^  a  les  fh,  etc.,  lit  eavemnt  1 1  les  fiU,  d'après 

k  nouvelle  collalkm  dn  mamuerit  d'Chdbrd,  ce  qoi  fiât  un  sent  très- 
phtuîMe  :  '  ' 

 Pur  li  aGancer^ 

Enveoos  Fi  tes  iUz  de  nos  muiUers  ; 
Per  amn  d*oeii«t«ikveierrai*  le  men. 

(Œ.l,  V.  ' 

•  BnvoyoDvy  les  tis  de  nos  femiaet; 
'Att  péril  do  M  vio»  |y  eiiMiMt  loniia. 

De  f6n  eôté,  Chariemagne  assemble  son  conseil  pôor  ehouir  un  am- 
besNMieur  (fui  porte  sa  réponse  &  MarsHle,  et  lui  fasse  connaître  lès 
conditions  auxquelles  il  consent  à  lui  donner  la  peix.  Roland  s'oflre  i 

remplir  ce  périlleux  message.  Olivier  s'y  oppose  : 

VfMire  curages  est  malt  pesmes  e  fiers; 
le  me  cMMUeie  qne  vos  vos  m'etlisez  . 

(St.  xvtn,  v.5<l  6.) 

ce  qui  ne  donne  qne.ee  Ir^mauvais  sens  : 

Votre  eooragc  est  bien  rude  et  bien  ûer  : 

Je  craindrais  que  vous  ne  Qssieî  choix  de  moi. 

'  Al.  Michel  explique  nueuu  par  jUMaxdans  son  Glottain.  —  'Ce  redoublement 
de  IV  est  singulier  de  la  paffC  de  HGtob,  qoi  n*est  pn.  eMBBM  onaait,  partisan 
de»  doubles  consonnes.  L\^dilIon  ilc  i^^;  rl  nn^  rfra;  M.Guesssfd,  qaiacolla 
Iktoné  en  dernier  lieu  le  maanscnt  d  UxiorU,  a  lu  eavaenà,  ce  qui  me  paiâU  la  meii- 
leoro  laçsiL  V«g^  Xi0n  sv    MTMriM  dt  li;  CtoMoe  A  llita^^ 

M. 


108  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

M.  Génio  a  corrigé  ainsi  : 

Jo  me  crandreie  que  vo»  YO»  muluitz. 

(Gb.  1,  V.  sSy.) 

J«  «cnadiaît  de  vous  Toir  troot  nlbr.da  oiltoiftjra. 

GaneloD,  bcau-pèrc  Holand,  ou,  comme  oh  disait  dans  la  langue 
d'alors,  son  parastreK  finit  par  être  chargé  de  porter  la  réponse  de  Char- 
lemagne  au  roi  Mar&ille.  Dans  la  stance  xxxvri,  qui  nous  le  moatre  à 
f audience  de  ee  prince,  le  neuvième  vert  ' 

£  GamM  M  prit  pw  la  BMin  dertre  «I  ddi, 

UeMe  A  ie  fois  l«  meture  et  la  yérilé  du  récit.  Ce  ne  saunii  être,  en 

eÉFet,  Guinc  ou  Ganelon  qui  prend  Blancandrin  par  la  inain  droite  pour 
Tintroduirc  auprès  du  roi  ;  c'est  le  coatraire  qfù  «»t  vrai.  M.  Gënin  a 
donc  écrit  avec  raison  : 

E  Gtttnt  ai  pris  par  la  maio  deitra  al  deti, 

ftiiant  rentanpier  que  le  sens  exige  Guene  à  l'accuMtif  et  par  consé- 
quent sans  5;  mais  il  semble  bisarre  que  M.  Génin  corrige  ici  M.  Michel , 
en  «'autorisant  de  la  régie  des  déclinaisons  françaises  ^'ii  traite  ailleurs 
de  ékimèn  et  d'ittoiîm,  et  qull  iffinDe  ftlamnoit  avoir  oené  d'exister 
avant  ie  composition  du  fllol>Mi*4 

An  second  chant,  nous  voyons  Roland  pf  Olivier  assaillis  par  l'armée 
des  û^dèles.  Olivier  gémit  de  la  trahison  dont  il  prévoit  que  l'arrière- 
«rde  sera  -vtetiaae.  Eoland,  au  contraire,  se  montre,  dit  le  poète ,  plus 
Ber  qu'un  lion  ou  qu'un  léopard  :  «lloiMÎenr  mon  eonqpeginoïki  mon 
«■mi,  ditjl,  ne  parles  pat  comme  vous  fintet.  h 

U  Français  nos  laissât. 
Itels  ju.  milie  en  mist  a  une  part-,  » 
San  asôanm  [■*]  «n  i  oat  on  cuard. 

{Ch.  II.  V.  <454-456.> 

L'empereur  qui  nous  a  conlîé  ses  Français , 
A  choisi  lui-même  ces  vingt  mille  hommes, 
n  était  sûr  qu'il  a  y  en  trvaît  pss  un  de  lâche 

Le  maniiscrit  d'Oiford  et  M.  Michel  font  dire  à  Roland  précisément 

l'opposé  : 

Sun  escientre  en  i  oui  on  cuard. 

(8L  UBIVIiV.  7.) 

*  Cette  expression  est  eneoie  employée  par  Rabelais.  Vov.  Pmlagnul,  liv.  lli, 
«p.  unr.  ^  *  V«fSi,  i  ca  sajel,  h  |iffAin—  defci  de  M.  Génin.  page  464- 
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tê  combat  s'engage)  l'anière^de  soutient  vaillamment  ie  choc. 
Roland  te  multiplie;  il  fnppe  le  pdan  Cbemuble  de  m  bomie  épée 
Durandal  : 

L'elmeli  frcintu  l!  carbuDct*  tuiscot, 
Tranehet  le  con  et  la  cbevdiéure 

(St  cu,v.7«tA.) 

Il  brise  son  heaume,  k  l'endroit  où  lait  mainte  eacailNNide, 
Puis  il  lui  tranche  U  corps  et  la  chevelure. 

Leçon  ridicule  et  manifestement  fautive.  M.  Génin  coixige  : 

Tranobat  te  quir  e  la  cheveléure.  • 

(Ch.  n.  V.  667.) 


D  hn  liandw  -Ia  para  du  cHm  «1  le»  < 

Accablé  par  le  nombre  et  ptèa^et^irer,  Bidanfl  adnwe  de  toachants 
adieux  ^    chère  épée  Durandal,  qu'il  ventsouitnire  anxeiUMims  de 

la  France  : 

Quant  jo  n'ai  prod  de  vos ,  n'ea  ai  mescure. 

(Cb.  m*  867.) 


i  fonina  powrai  phia meiarnr,  je  na  cNia  poa  de  m'imfcwier  à  voof. 
M.  FnnciM|De  Uidial  avait  deril  : 

Qmnl  jo  mti  pied  de  vos  n'en  ai  mes  cure. 

(Si.  CLiViii ,  y.  9.) 

N'en  ai  mes  cure  (je  u'ai  jplus  souci  de  vous);  c'est  le  contre-pied  de» 
sentiments  du  héros'. 

ttaas  la  itanoe  cnii,  dont  l'asienanoe  est  en  on  te  ttoare  anr£té 
par  ce  veia  étrange  : 

Vostrc  partcet.  RoUaUl»  HMT  la  aMMf. 

La  parecce  de  Roland  présente  un  sens  peu  acceptable ,  et  aemes  n'ap- 
partient à  aucune  langue.  M.  Génin  a  substitué  proecce  à  par^ct,  d's^rès 
le  nanitacrit  de  Lyon,  et  changé  aeaics  en  veùnm,  ce  c[ui  donne  nn 
sens  au  mot  et  une  aaaopanoe  an  vers  ; 


Voitia  pMMoce,  ReHant ,  mar  la  vei«mes. 

(Gb.m.v.a9«.) 

'  M  Car-tsaM  donne  une  troirièase  leçon  da  ce v«ii(£atp«mribratfMaf<td»  fa 

Chtuuonde  IloioRti .  \^) 

Qnaat  jo  mei  perd  de  vos  a'en  ai  mau  cura. 

Il  («Ma  A  ooneiKer  ea  ««m  arte  te  aoin  que  Pfend  Bahnd  d'swipêshar  «on  épée 
dclmnb«r«almlasn«mdasiaUilea. 
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I  Vers  la  fin  du  poëme ,  rémir  fiaUgant,  «verti  du  retour  précipité  de 
GhfriffDtgne,  âH  à  son  £lv  :  «L*«niparair  nmot  ccrtameomt;  ainti 
M  me  l'a  aniunicé  mon  meswger  ^ritii:  » 

Li  empercrcs  repairct  veircmenl; 
Si  l'aouiiciet  mes  mes  li  SuUao» 
X  6adMiM  «n  vont  mtûh  Vuu. 

Cette  dernière  ligne  de  sept  syllahes  est  tout  à  fait  inintelligible.  Le 
manuscrit  de  Versailles  a  permia  à  M.  Génin  de  lai  rendre  à  k  fois  la 

mesure  et  la  clarté  -  •  •  . 

JL  gmu  escheles  a  laites  de  Mg«ot. 

(Cb,  IV.  797.) 
Il  a  p>r|a|^  m  imée  an  dix  piaeds  eotpt. 

Le  povtrait  que  le  poète  trace  de  Thierry,  jeune  et  vaiOant  cham- 
pion de  Gharlemagne  dans  le  duel  judiciaire  qui  doit  décider  du  sort 
de  Gandon»  contient  les  vers  suivants  : 

Hongre  out  le  cors  g  graislc  c  cscbawid» 
Neirs  les  cheveU  e  alqiies  bru  us. 

(8t.caistt.  v.6et7.) 

Il  avait  le  eoi^  Iddgre,  grélo  etévidé. 
Les  chereax  noirs  et  bran»  aiusL 

Lasft  onrln  ligne,  que  M.  Michel  iraiiscrîl,  comme  toujours,  sansobseï 
valions,  ne  présente  ni  mesure,  ni  sens,  ni  a.ssonanco.  M.  Gétiiii  lui  a 
rendu  (par  conjecture,  il  est  vrai ,  mais  avec  beaucoup  de  vraisemblance  j 
les  trois  chmes  qui  lui  manquaient  :  '  '  '     .  ' 

Neii»  bt  cèevds.  fai  93g  timm  hntùê. 

Les  dMva»  mil*  «l  Im  jeox  bniiu  aiiiiL 

Mais  nous  now  soonnes  si^Bsimmcnt  arrêté  dana  k  eerde  des  non- 

sevf,  passons  à  une  autre  cnit-cjorie  de  fautes,  où  la  responsabilité  du 
premier  éditeur  est  plus  &a^^ée  que  dans  celle  que  nous  quittons. 

moBÊ»  iviiaéas  bms  u  nira.  ~  vaas  r$m  tmica. 

L'usage  des  pronoms  aflixes,  formés  pur  ia  suppression  de  la  voyelle 
indeouiméiiente*  aorte  de  licence  systématiquement  admise  dana  k 
versification  des  troaiwdours  et  de*  trouvères,  comme  fo  roeonnn 
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M.  Raynmiard*,  rend  assez  difficile  de  reconnaître,  -k  h  première  vue. 
les  vers  décasyllabes  de  nos  anciennes  chansons  de  geste;  nuds  la  diffi- 
cidlé  devient  tout  à  frit  iniiinniiiitalile,  longue  o«  poteci  Muitremplis , 
comme  I>  OmtonieMenit  de  veniéeileiaeiil  fina. Peu  de oe» mau- 
vais vers,  cependant,  sont  imputables  an  poôtf-,  Tîs  appartiennent  y 
l'ancien  calli^pbe,  ou  sont  le  fait  de  surcharges  postérieures;  voici,  par 
exemple .  une  de  cesl^pei  infimnei  : 

Par  ses  peccbCK  Dan  tedeîmat  en  paro£Erid  lo  guant, 

(St.  CLIXI,  V.  it .) 

Ci"âcc  à  ia  nouvelle  collation,  M.  (îénin  a  rpconnu  que  les  mois  Dea 
recleimel  sont  d'une  autre  plume.  M.  Francisque  Michel ,  en  copiste 
exact,  avait  eu  toute  raison  de  noter  et  de  relever  cette  giose ,  mais  ii  a  eu 
grand  ton  de  loi  donner  plaee  dans  le  texte.  M.  Gdnm  a  .filppriméocs 
deux  mots  .- 

Pur  ses  peocbei  en  purofi'rid  lo  guant. 

(Ch.  111.  V.  927.) 

Nous  Usons  dans  la  stanoe  cxxvi,  ren  8  : 

OlilW  IMk»  CUIMMlt  le  {lUNBHm  «M» 

aMMC,  dans  le  manoscrit.  ett  ajouté  apvès  oonp;  If.  Génin  na  en 

besoin ,  pour  rétablir  la  mesure ,  que  d  elagoor  oetle  ^rfi'w**  supetBne'. 
De  même,  dans  la  stance  ccxxvu ,  vers  9 , 

Par  la  fpee  Carlun  ,  dunl  il  oit  |mrler. 

A  cause  de  i  cfHk'  de  Citaricoiagne ,  dont  il  a  oui  parler. 

«pee  est  d'une  autre  main  ;  M.  Génin  a  corrigé  par  en  par  et  écrit  simple- 
ment Is  CtHm*,  ellipse  qoe  Ton  reoconire  fréquemaaeoi  d<His  les  ré- 
deetioiis  de  Vemailles.  de  Fkris  et  de  Lyon. 

Charlemagne,  au  moment  dJûtieinfîrf  l'armée  de»^  inîidt  lf».'.  »  1  de 
venffer  la  perte  des  siens .  appréhende  que  les  Sarrasfo»  ne  lui  écliapp^t 
i  fa  nvepr  de  la  nuit  II  supplie  Dieu  de  renouvelcrle  nnrade  ds  JdMié, 
et  d'arrêter  le  cours  du  splnl.  Un  ango  du  Seigneur  vient  lui  annoncer 
qu'il  peut  marcher  en  avant  avec  confiance  -.  le  jour  ne  lui  fera  pas  défaut. 

CarieSt  ebevalche,  car  tei  ne  faudrad  darlet  ! 

(St.  cLXXV,  V.  la  .} 

'  M.  Ra3nuMiard  donne  le  nom  âtaffixet  k  h  conscniiie  ou  atu  deox  consonne* 

qui.  en  dépouillant  les  pronoms  me,  te,  se,  nos,  vos,  de  leurs  voTelles,  rtslenl 
dans  la  prononciation  attachés  et  fixés  au  mot  qui  les  précède,  quand  il  se  tenuuje 
pw  une  voyelle.  Voyez  la  Grammaire  romana  [Choix  des  poésies  des  Troubadours.  1. 1 , 
p.  187),  et  le  Journal  des  Savants,  cahier  de  février  iSM.  p>  86.—  *  La  Chn- 
toH  de  Roland,  ch.  lU,  v.  a6i.  —  '  Ibid.  ch.  IV.  v.  ^o. 
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Au  lieu  de  ne  Jaairad,  le  manuscrit  d'Oxford  oc  porte  que  ne/a.  Ou  a 
ajouté  phu  tttd  nind,  qnft  reeneiili  M.  Ifidid»  fu»  ^aiiêler  devant 
lînconvéïiiflnt  de  donner  au  voy  nn  pied  de  Hop.  M.  Génin  •  oorrifé 

•  • 

CharlM,  «bevakbe,  car  tei  ne  fait  dartet! 

(Ch.  IV.  V.  58.) 

J'auraia  préféré  -. 

Charles,  cliRvalche  ,  tei  ne  iaidrad  clarlet! 

ce  qm,  en  rétablissant  la  nic&ure,  eût  conservé  l'idée  de  promeMe  et  la 
forme  du  futur  indiquées  par  la  surchai^. 

Ven  la  fia  du  poime,  Ghaiiemtgne  donne  i'ofdre  de  baptiser,  de 
gré  ou  de  feroe,  tous  les  Saimba  prisonniers  : 

S'or  i  ad  cel  qui  Carlo  cunlrcdie , 
11  le  iàit  pendre,  o  ardeir,  ou  ocire. 

(Qi.  V,  V.  éo6,  A07.) 

fl^  M  est  «n  fei  eentte&e  à  la  «donlé  de  Cbailei . 
n  k  idt  peodie,  e«  biéisr,  M  périr  pr  r^pée. 

Cette  ieçon  est  bonne  :  c'était  la  version  primitive  du  manuscrit 
d'Oxford  Vn('  main  plas  récente  a  ajouté  une  r  à  cantredie  et  en  a  fait 
cuntredire,  puis  a  ajouté  en  maxge  le  mot  voiUei.  De  là,  le  vers  déme- 
suré de  M.  Meliel  : 

S'or  t  ad  cel  qm  Curie  voiliet  cunlredire. 

(Si  ceuffiu,  V.  la.) 

Ces  anpeilétatites  produisent,  dans  féditioa  de  iSSy,  des  ven 

d'tine  dimension  gigantesque,  et  dont  plusieurs  n'ont  pas  moins  de  qua- 
torze et  quinze  pieds.  Ainsi,  dans  la'stance  clxvu,  Roland,  près  d'ex- 
pirer, renverse  d'un  coup  de  son  olifant  uu  Sarrasin  qui,  le  croyant 
mort,  avaitporté  la  nnin  sur  lui  : 

Apres  U  dit  :  Culvert  soliea,  cam  fus  utAes  si  o» 
(^nanidiK.... 

Comment,  vil  pdîeo .  a*4tt  été  asaSi  Mé 
Pour  me  toudaer? 

£n  écartant  les  deux  mots  parasites  poisn  et  tnkui  M.  Génin  a  rétabli  la 

mesure  du  ven  ^, 

'  U  CI«MM  diMaé,  dLlU.  v.aSé. 
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Les  trois  lignes  qui  s«i?ent  sont  peu  inleUigjbles,  et  la  dernière  • 

<{uinze  s^liabes  • 

Païen  s  adubcnt  des  ojbcrut  sarazîneis , 
Tuil  U  pliuur  en  suni  saraguzeis, 

DoUm  «ffiMÙ  kMttt  lor  eliiies  rnult  bons  MlTagimît. 

(St.  LXivii,  V.  1-3.) 

M.  Génin  a  raccourci  ce  ver&  monstrueux  et  a  éclairci  tout  le  passage, 
comme  il  mit  : 

Païen  s'adubent  drosberes  sarazineis, 
Tuil  li  plubur  en  sunl  dublez  en  ti  eiz; 
lacent  lor  elme»  malt  bon*  sarragiueii. 

Les  païens  revêtant  loin  baubvli. 

Qui,  lu  plupart,  sont  à  tri'ph  maille, 
Et  lacent  leurs  l>ons  heaumes  de  Saragosw. 

Le  roi  Marsiiie  demande  au  traître  Ganeion  par  quel  moyeu  il  pourra 
se  défidre  de  Bofand  : 

Bd  sire  Gueues,  con  iiuteiuent  purrat  Itoliant  ocire?  * 

(8c  luu,  1.) 

M.  Gënin.  ne  trouvant  nen  k  n^nnàt»  din»  eelle  longue  %ie.  »*eit 
décidé  À  en  faire  dem  Ter»,  en  empraotant  qud^ne*  înots  au  manuicrit 

de  Versailles  . 

Bel  sire  Gueaea,  te  Deus  vu«  bœéie, 
Con  ftilMnwt  pwiai  RnBÉnlenhe? 

(CL  1,  V.  5}948(k) 

râvaais  assoiunci». 

Il  arrive  assez  fréquenunent  que  les  gloses ,  insérées  dans  le  texte 
de  M.  Mîchd,  détruisent  non^ememeoftla  nesafie,  mab  les  asuonannfs. 
Dans  la  stance  cxcvn,  dont  Taseonance  est  en  a,  fdmtr  Bal^fint  confie 
h  Gémalfin  la  garde  de  «on  année  : 

lo  ta  «uninl  de  iota  mt  es  r«ûii«lli. 

A.U  lieu  d'un  vers  octosyllabe ,  nous  avons  une  ligne  de  onae  pieds.  Tout 
le  mal  est  dans  la  surcharge  finale  En  la  snpprimant»  M .  Génin  a  ré*, 
tabli,  à  la  fois,  le  mètre  et  l'assonance  : 

Jo  te  comant  de  tatas  met  os  l'auii. 

■  (Gb.IV,v.4ao} 

s» 
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On  lit  dans  ia  stance  ccxv,  dont  l'assonance  est  en  m  : 
Ensembrod  vos  ,xv.  nulies  de  Francw. 

Franceis,  au  lieu  de  Frnnn ,  est  d'une  autre  main'.  De  mèmei  deitf  ia 
stance  clxxi  :  Roland,  avani  de  rendre  le  dernier  soupir, 

Sur  l'erbc  verte  ai  est  cuicbet  adcnz  ; 
Dmob  fan  BMt  a^epee  e  r«liA«k  «I  muf, 

fin  smntt  est  ajouté.  Cee  deux  oorreeliom  se  font  d'eUesHBaêmee*. 

Quelquefois,  M.  Gënln  retrouve  les  assonances  par  d'autres  moyens, 
tout  aussi  simples  et  non  moins  sûrs.  11  lui  suIBt,  par  exemple,  de  ra- 
mener à  sa  place  un  mot  transposé.  Ainsi,  dans  la  stanœ  ccii ,  dont  l'as- 
sonanee  est  eo  n ,  au  lieu  de 

Dam  dam  arlmi  pamnoi  «it  H  lek, 
n'a  eo  qu'à  replacer  le*  uoli  dio»  ianr  oi^  : 

fiewa  deea  aifaiei  ert  li  irfi  parvmia. 

(Ch.  IV.  V.  479.} 

Dans  le  stance  précédente  (cci,  t.  1),  dontraMonanoe  esleo  e,  M.  Ui- 
ch^  avait  écrit,  d'après  ie  manuscrit  dOifind , 

En  BeiMMvab  m  est  GeifaB  tcmi. 

M.  Gcnin  a  restitué  rassonance,  en  empmntant  un  mot  au  manuscrit 

de  Versailles  : 

£a  Boneasvals  eat  Caries  fepaiMx. 

(Cli.IV,  T.ii6o.) 

correction  assez  plausible,  et  qtii  a,  de  plus,  l'avantage  d'éliminer  le  mot 
en,  qui  était  inutile. 
Dûns  la  sùniee  xcm,  doutraasonance  est  en  e»  on  lit,  yers  5  : 

Ds  awn  eilwe  lî  tnsifik  ia  tMiilsiSs« 

M.  Génin  écrit,  d*après  les  maouscrits  de  Versailles  et  de  Lyon  : 

L*edMfe  lot  &uase  de  dsNUi  hcooellti. 

(dk  II,  T.  633.) 

Il  aurait  pu ,  ce  mft  seBoblOf  «lUMBfw  ie  vcri>e  fUMjpit,  du  maMuicrit 

d'O&lord.  et  dire  : 

L'osberc  U  rampt  de  dosstu  la  gondie. 

» 
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Dawit  fftune  oiam,  dont  Ibêêmudm  «tt 

M.  Génm  a  oort%é  rinadveruoce  du  oopiMtt  d'Oxford,  en  écrivant, 
avec  les  deus  mannacriti  de  VenaiUes  et  de  Vnm  : 

DideVKIlllaicdUieperre  brune. 

(Ch.lll,  V.  86aO 

«■as  noiooaam. 

M.  Génin  n'a  pis  BAilemcot  cneocmid  on  «MCI  gfn^ 
Le  texte  de  \  S3-j  ennafgnned*aùtresqu11adùpoarvobdeiidkngai. 

J'en  citerai  quelque»  exemples. 

Le  poète  nous  montre  Olivier  faisant,  quoique  déjà  mortellement 
Uessë ,  un  gmd  carnage  des  infidUat,  et  il  igottte  t 

Ki  loi  'v^Bt  Samtîns  dowwhrar. 

L'n  mort  «lir  aîSre  geler. 

De  boD  vassal  li  poûrt  rtmembrer. 

'<8t  CILT.V.ÔMê.) 

Qui  rauraît  vu  tailler  ea  plèossklSsRanas, 
Jater  mottMor  mort», 

Avnit  acquis  h  souvenanee' d'en  bon  goenier. 

M.  Géuiti  a  complété  ain&i  le  second  vers,  par  un  emprunt  lait  au  ma- 
nuscrit de  VenalUes  : 

Un  mort  Mr  allie  a  II  Im  Mtor. 

(Gb.III.T.5S4.] 

Le  texte  de  Lyon  lui  prééentul  ma  attira  vaiÎMite,  ao  moiDS  auisi 
bonne,  sinon  préférable  : 

Un  mort  sur  «lire  Inbacher  ot  vener. 

Dans  la  stance  cclx,  vers  i5,  où  Chnrlemagn<>  et  l'émir  Baligantse 
mesorent  en  combat  singulier,  les  sangles  de  leurs  cbevanx  se  rompent, 
les  aellei  tournent,  et  les  deux  combattants  roulent  l'on  sar  feutre  : 

Rampent  cet  ceogles  et  ces  selet  versèrent, 
OiéMili  iM,  sa  ImbadiMDl, 

M.  G4tiln  a  rétabli  ce  vers  Isonquët  au  moyen  des  mêmes  mots  que 
tout  k  fheure  (a  tira),  mais  non  pas  emprantés  cette  fois  à  la  copie  de 

'  Comme  nous  dirion»  l idéal  d'un  brave  guerrier. 

•9. 
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Versailles.  Hs  se  trouvent  dans  le  manuscrit  d'Oxford,  ao  peu  etfac^ 
mais  lisibles'.  Passons  à  des  erreurs  dun  autre  ordre. 

VBI  OMS  00  nuuwNwis. 

Le  tette  de  la  Bodifienne  oe  |iàdie  pu  seulement  par  des  omissioiu 

et  par  des  transpositions  de  lettres  ou  de  mots.  II  n'est  pas  rare  qu'un  ou 
plusieurs  vers  soient  onbliôs  par  le  copiste.  Nous  trouvons  même  quel- 
ques exemple»  de  vei's  transportés,  on  ne  sait  par  quel  accideat,  loin 
de  leor  place,  comme  il  arrive  quelqaefob  de  not  joarst  lorsque,  dans 
nos  imprîpoeries,  une  ligne  tombée  et  mal  replacée  jette  le  (rouble  dans 
deux  endroits.  M.  Francisque  Michel  n'a  signalé  aucun  de  ces  désordres. 
Ainsi,  dans  la  stancc  ccxxvii,  un  vers  important,  oublié  par  le  copiste, 
pgive  de  sans  tout  le  passage.  If.  Gënin  a  retroavé  o»  ven  dans  le  ma- 
nnaerit  de  VersaiUea.  U  «'agit  dn  «ri  de  gnerre  de  Yémt  BRl^ant  : 

Pur  la  Carlon  dunt  il  nît  pariM« 
La  $09  Ji$l  PsMCioSK  aptUn 
Iço  ert  s'enseigne  en  bataille  eampcl; 
Sm  dtettimta  ad  £ùl  eMrier. 

{Ch.  IV.  V.  750-755.) 

Par  émulation  de  la  Jojease  de  Cbaiiet,  dont  il  a  uuî  parler. 

Il  appela  son  épée  Pricieutê. 

C'était  «on  cri  de  bataille; 

D  fo  fait  pMSMr  pr  tes  dMralien. 

Dans  la  stuce  cizt.  M*  Francisque  Ifichel  a  transmt  les  troia  vers 
qui  suivant,  sans  indiquer  qu'il  existe  une  lacune  après  le  second  : 

Kl  puî*  véist  Aollanl  et  OHver 
De  lar  etpee*  e  Cerir  ai  caplar. 
Li  afoatreîque  i  fiart  de  satt  mfuH. 

C'est-à-dire  : 

Qui  eût  vu  alors  Roland  cl  Olivier 

Frapper  d'estoc  et  de  taille  

L'archevôque  frappe  aussi  de  son  épieii. 

M.  Génin  a  cru  pouvoir  ciore  la  phrase  inachevée  après  le  second  vers 

paria  formule  que  nous  avons  vue  déjà, 

De  bon  vassal  li  poûst  remembrer  '. 

n  aimit  coniarré  leog-iam]»  le  sont dilr  d'un  bon  guemer. 

'  La  Chanson  i*  Roland,  ch.  V.  v.  3 1 1 .  —  '  Vo/ez  la  Chatuon  de  Rolitnd.  ch.  111. 
V.  s44i  ef>  >M£  V.  535. 


Digitized  by  Google 


MARS  1853.  177 

Le  vers  qui  manque  dans  le  manu^'-iit  d'Oxford  devait,  sans  aurun 
doute,  ressembler  beaucoup  à  celui  qu  ou  vient  de  lire;  mais  était-ce 
hifiB  eeluMft  même?  On  peut  en  douter.  Il  n*est  guère  probable  qu'à 
une  tt  courte  distancé  l'iulear  eût  répété  le  même  tour  et  les  mêmes 
paroles,  sur  la  mèinv  rf^'-onnnce  *. 

Pendant  que  rarmée  ttançaise  repasse  les  défilés,  les  sons  lointains 
du  cor  de  Roland  frappent  de  tristesse  Time  de  TempeTear.  Le  traître 
Ganelon  cberche  à  le  distraire  par  des  plaisanteries  :  «  Ne  craignez  rien . 
«dit-il,  votre  neveu,  suivant  sa  coutume,  s'amuac,  i  l'heure  qu'il  est. 
«à  rire  et  à  gaber  devant  ses  pairs  :  >» 

Devant  ses  pers  vait  il  ore  galxint. 

£t  il  ajoute  : 

Sns  ce]  n'ad  gent  lu  osast  ràpierre, 

(Si.  ccmi.  y.  ai-ea.) 

vers  trop  court,  sans  assonance,  et  dont  le  sens  est  peu  satisfaisant.  La 
nouvelle  collation  du  manuscrit  d'Oxford.a  permis  à  M.  Génin  de  le 
rétablir  comme  il  suit  : 

Soi  oei  n*ad  sent  ki  { t' joaasi  qaerre  m  champ. 

■  (Ch.  m,  3A6.) 

n  n'y  a  pccsonM  qù  l'osât  appeler  eo  dliaïap  dos. 

La  première  syllabe  de  reqiierrc  est  ajoutée  dans  le  maouscrit,  et' les 
deux  derniers  mots  y  sont  nets  et  lisibles. 

Cependant  l'olifant  résonne  une  seconde  fois  dans  h  direction  de  Ron- 
cevaux  :  u  Ce  cor  a  longue  baleine,  »  s'écrie  Ciiaiietuagne.  —  «Oui,  •> 
reprend  le  vieux  due  de  Naimes  (  le  Nestor  des  épopées  earioviu- 
gieones),  «  un  brave  fait  cet  effort;  il  y  a  bataille  !  Sur  ma  conscience 
«  celui-là  a  trahi  Roland,  qui  voulait  tout  à  l'heure  vous  donner  le 
«change:» 

HttOB  i  bit  U  pdnel 
Bataille  i  ad!  par  le  racn  escieolre, 
C3  l'at  trai  ki  vos  en  voevet  feindre*. 

(GlulU,v.3534$&.) 

*  11  faak  aimi  fcmarquer  que  ce  vers  s'appllqae  ici  i  daasdievaKers,  tandis  qu'il 
ne  s'applique  <|M"ri  un  ful  dans  l'autre  passage.  —  '  Voyei  stance  cxxxiii.  M.  Gues- 
sasA  loue  M.  Génin  d  itvoir  r<!:labii  ce  vers  trés-esseolid :  mai»  il  lui  reproche 
(ouvrage  cité.  p.  i3)  d'aroir  commis,  «■  Is  tnnMcrittaiit,  deux  Iknifls  d«1«cinre. 
11  y  a  dans  le  manoscrit  d'Oxford  : 

Cil  fat  tnlt  ki  vos  ep  roeret  feindit. 
htmt  vaiti.il  miewt  qne  «sawl?  Ni  l'on  ni  l'anUe  ne  ma  acmUent  satisiaisaiiii. 
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M.  Michel  a  sauté  ce  drmtrr  vers,  très-nécessaire  cependant  à  l'action 
du  poème  ;  car  c'est  un  trait  de  lunuère  jeté  dans  l'àme  de  Cbarle- 
niagnc,  qui  tnr'le-diaiDpfkitaSTèterGandon,  et,  p«r  më^,  le  ranet 
aux  mains  de  Be^n,  le  chef  de  sa  euîaiiie,  Geltti-«i  le  livre  à  eent 
méchants  valets  qui  sont  sous  ses  ordres  : 

Ici!  lï  pcilenl  In  li  ir!  j  e  les  gcrnuns; 
Cascua  le  iicrt  .iiii.  colps  de  sun  puign. 

{Ch.  m;  T.  586,  $87.)  . 

Ils  lui  épilent  h  barite  et  les  BMNntadies  : 
Chaonn  le  frappe  de  quatre  coups  de  poing. 

Entre  ces  deux  vers,  M.  Francisque  Michel  a  rencontr»-  dans  le  ma- 
nuscrit d'O&ford,  et  a  transcrit,  sans  témoigner  la  moindre  surprbe, 
cet  autre  Ten,  éndemment  déplacé,  et  qtii  jette  en  cet  endroit  la  plus 
étrange  cooftisioii  : 

lion  aitTtaf|Httle  gnerrncr  Giarlun. 

(St  rxixv,  y.  18.) 

M.  Génin  a  reporté  beaucoup  plus  haut  ce  vers  visiblement  égaré,  et  lai 
a  donné  place  dans  la  prière  que  Roland  adresse  à  Dieu  pour  l'âme  de 
Tarchevêque'.  Ce  sont  deux  bonnes  corrections  à  la  fois. 

Dans  le  récit  du  carasige  qae  Gharlemi^ne  iùt  des  Semsioi  on  lit  : 

Deus  tantes  lianstcs  i  ad  par  mi  briieMf 
£cuz  fruisez  e  broni^  desmaiilees  I 
La  véises  la  tere  si  juncbee  ; 
L*eriM  dei  camp  là  mt  verte  e  ddges. 
li  aninds  ndinoNt  sa  mdanea. 

(Sl.CCXLTII* 

Dieu  î  que  de  lances  brisées  I 

Qu«  â'écus  iaussèsl  que  de  contre  d'aniMt  déaiaiUée»  i 
Là  vous  auriet  va  ht  terre  si  jonciice  de  morts! .  * . 

L'hsrbs  do  «hainpqiit  esi  mie  at  tendre  

Viaic  lepps&s  s*  troupe. 

Entre  le  quatrième  et  le  cinquième  vers,  il  y  a  une  laeane  éf ideote. 
M.  Génin  intercale  en  cet  endroit  on  Tels  que  lui  fèonitt  le  manuscrit 
de  Paris  et  complète  ainsi  la  phrase  : 

L'cfhe  àd  canp  ki  mi  vorte  e  dalgee. 

(Ch.  V.v.  ia7>ie9.) 

'  Voj.  ta  ChoMondu  Roland  »  ch.  111,  v.  âo4>  —  *  Voy.  t^ic^.  II.  Génin  a  changé 
de  ptof  pour  le  ssos  asleo  sh.  sans  en  avertir. 
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I  n  5tnnce  ccLXXXTii  est  une  des  plus  maltraitées.  Dans  le  récit  du 
combat  judiciaire  eotre  Thierry  et  Pinabel ,  oq  rencontre  c&  trois  ver* 
juxtapoiéi  : 

La  désire  joe  en  ad  tute  sanglent^; 
L'osberc  del  dos  jusque  par  »iini  le  ventre. 
Dea»  le  guaril que  mort  ne  IfcnàTeotet. 

Littéralement  : 

Tlierry  en  a  la  joue  droite  toute  *«agIaote  

'  Le  haubert  aur  le  dos  jusqu'au  soQunet  du  veotre  

Dim  ft  préieryé  d'élre  étendu  mort  «orle  coup»' 

On  Toh  que  le  second  yet»  o'offire  aneim  sent  etne  se  lie  pas  avec  le 

reste.  M.  Génin  suppose  qu'il  y  a  eu  un  vers  perdu ,  oc  qu'il  indique 
par  une  ligne  de  points,  et  il  croit  que  ce  vers  devait  signifier  à  peu 
près  :  Pioabei  lai  déchire  énsaite  son  haubert  sur  ie  dos  jusqu'à  la  aais- 
sanoe  éa  ventre  K  Mait  e«  paBS^;»,  mèoie  ainal  complété,  olinrait'il  un 
sens  acceptable?  Comment  trouver,  sur  la  partie  du  liaubert  qui  couvre 
ie  dos,  le  sommet,  ou,  comme  dit  M.  Cénin.  la  naissance  du  ventre? 
Poui-  ma  part,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  ici  une  lacune  à  remplir;  je  ne 
vois  qu^me  muanâte  leçon  à  coR%er,  et  je  proposento  de  lire,  an  Ken 
de  tosberc  del  dos,  atosherc  desclot,n  comme  au  chant  II,  vers  oSg  : 
c'est-à  dire  «  Il  desoiot,  il  déchire  sa  cotte  de  mailles  jusqu'à  la  hauteur 
«  du  ventre,  n 

GRANDES  LACCIiES. 

La  ChaTtson  de  Bohnd  offre  plusieurs  autres  lacunes  bien  plus  consi- 
dérables que  celles  qui  viennent  de  nous  occuper,  et  dont  U  est  ab- 
Bohiment  împossBiie  de  détonmer  Fétendue.  Nous  en  citerons  deux 
exemples.  Entre  les  stances  xxxvi  et  xxxvii,  qui  se  suivent,  sans  aucune 
remarque  de  Véditcur,  il  existe  une  interruption  manifeste.  La  première 
stance  nous  montre  ie  roi  Marsille  pâle  de  colère ,  escnlarez  ^  l'ire,  après 
U  lecture  du  ln«f  de  Cbailcmagne  que  Gandoo  vient  de  lui  lemettre. 
inf&kt,  le  fiit  dtt  roi ,  demande  4  ma  père  de  loi  livrer  lltnaolent  mea- 

 Gticncs  ad  dil  folies. 

Liveres  le  md,  jo  en  ferai  la  ju9li4el 

(Ou  1.  T.  497^) 

'  La  Gunon  d$  R^md,  ch.  V,  v.  669.  \oy.  la  trÉdaetion  piMée  au  dessous  du 
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A  celte  menace ,  Ganelon  fait  luire  son  épce ,  et  s'adosse  contre  la  tige 
d'un  pin.  On  s'attend  ù  trouver  dans  la  strophe  suivante  le  dénouement 
de  cette  collision  si  dramatique.  Point  du  tout;  les  personnages  et  le 
lieu  de  la  scène  sont  changés.  Dans  l'intervalle ,  Blancandrio  a  agi  sur 
l'esprit  de  Guéne.  et  il  apprend  à  Marsille  que  le  Français  est  disposé 
à  le  servir,  en  haine  de  Roland.  M.  Gënin  a  eu  soin  de  séparer  les 
deux  stances  par  un  espace  blanc,  pour  indiipier  une  pose,  et  il  a  bien 
fait  ;  mais  on  s'étonne  qu'il  refuse  de  reconnaître  en  cet  endroit  l'exis- 
tence d'une  lacune.  Il  s'efforce  de  prouver,  par  des  arguments  qui  me 
paraissent  un  peu  trop  subtils,  que  cette  subite  interruption  est  un  ar- 
tifice du  trouvère  :  «  I^e  poète,  dit-il,  s'interrompt  ici  brusquement  et 
fait  tomber  la  toile  sur  ce  tableau,  déployant,  au  xi*  siècle,  toute  l'habi- 
leté du  plus  rafliné  faiseur  de  mélodrames  du  xix*'.»  Je  crois  que 
c'est  là  une  pure  illusion.  On  pourrait,  k  la  rigueur,  concéder  que  le 
poète  eût  trouvé  bon  de  rejeter  dans  l'ombre  les  détails  de  la  séduction 
de  Guéne,  d'autant  plus  qu'il  nous  fera  assister  bientôt  à  une  scène  du 
même  genre,  plus  complète  et  plus  décisive ,  entre  Marsille  lui-même 
et  l'envoyé  de  Cliarlenuignc;  mais  il  me  paraît  impossible  d'admettre 
que  l'auteur  ait  laissé  volontairement  la  querelle  de  Ganelon  et  du 
jeune  prince  indécise  et  non  terminée.  La  poétique  du  mélodrame  et 
celle  des  chansons  de  geste  sont  totalement  dissemblables.  Dans  ces 
dernières,  rien  ne  se  fait  par  prétérition,  tant  s'en  faut;  le  poète  ne 
sous -entend  rien;  il  ne  se  piToccupo  même  que  fort  médiocrement, 
comme  on  sait,  d'abréger  les  longueurs  ou  d'éviter  les  redites. 

M.  Génin  a  signalé  dans  le  troisième  chant  une  lacune  qu'à  mon 
(our  je  suis  assez  disposé  à  contester.  Dans  un  passage  où  Ganelon  rap- 
pelle méchanuncnt  à  Charlemagnc  les  actes  nombreux  d'oi^ucil  et  de 
violence  commis  par  Roland,  il  rapporte  qu'un  jour,  devant  Constanti- 
nople,  six  kans,  ou  chefs  sarrasins,  vinrent  dans  sa  tente  trouver  le 
bon  seigneur.  Ce  qui  se  passa  dans  celte  entrevue,  nul  ne  le  sait;  un  seul 
vers  nous  apprend  qu'on  lava  à  grande  eau  ic  soi  taché  de  saog.  Voici 
le  texte  : 

Aseï  savei  le  grant  orgoiil  Rollant  : 

Ço  est  [grant]  merveille  que  Deus  le  soefret  taol! 

Ja  priai  ii  Noples ,  sanz  ie  voslre  cornant  ; 

Fors  s'en  eissircnl  li  Sarrazins  de  dem  : 

Sis  cuens  i  vinrent  ai  bon  vassal  RollanL 


Puis  od  les  ewes  lava  les  près  del  sanc. 

(Ch.  III,  V.  336-341.) 

'  Voy.  la  Chaïuon  de  Roland,  ch.  I.  v.  499  cl  p.  36 1,  oote  sur  le  mémo  yen. 
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Ici  M.  Génin  indique  non  pas  une  pose,  mais  une  lacune.  H  ne  crott 
pointé  nrif  pri^îi'i  iîion  ,  qnntqTi'fMp  fût  rp  semble,  pour  le  moin<« 
lusâi  vroiscniblahic  que  plus  iiaut.  Il  pcn^e  qu  il  y  i^vaù'ei\cûl>cadruit 
quelque», ver»  d«u  letfodii  le  maiMcre  des  «liainMÎMs  eontre,  le 

droit  des  gens  était  jrelatt'*.  Cela  rst  possible;  mais,  dftOS  c^Uc  liypothèse 
fpAm'^  \r  rvoirais,  non  à  nm  facune  dans  le  manuscrit,  m.ii?  à  une 
omission  volontaire  du  copiste.  On  aurait,  avec  intention,  supprimé 
des  détaib  injnriëiiE  au  héros  et  portant  «tteînte  i  rhonnenr  da  nom 
ëbrétieo.  Je  pendie  d'autant  plus  pour  une sltéi^tion  volontaire ,  que, 
dans  tous  les  tr\*vs  rajeunis  du  ItolanJ,  ce  passage  présente  le  même 
laconi&ine  et  est  envu-onné  de  la  niôuae  obscurité  mystérietise'. 

Je  m*«n^te.  Les  citations  que  je  vieils  de-^rodoire  e!  qo'îl  ne  'séraît 
ikilc  de  multiplier,  confirment  suraboodammeot,  si  je  ne  me  trompe, 
l'opinioTi  ffiip  j'ai  ëmisc .  en  rnmmrnrnnr  hui  le  mérite  respectif  des 
deux  éditions  du  Roland,  et  laissent  sultisamment  entrevoir  ce  qui  reste 
encore  i  faire  à  la  critique .  pour  achever  la  rcsttl«ition  dTmi  texte  aussi 
dévaaté  pav  le  temps. 

J'avfn'-'  prnmf"^  rlr  in'occiiper  des  intf'r]inl:(lii>ij^  et  rlr>  r*''rM''litions  qui 
ont  été  signalées  dans  la  Céhanson  de  iioland,  et  qui  ont  donné  lieu  à 
dies  opimons  fort  diverses;  tnais  je  craindrais  d'aLuser  de  la  patience 
désiectews,  m  entamant  si  tard  une  discussion: rnouTeile  et  qukde' 
manderait  quelque  étendue.  D'ailleurs,  les  repétitions  ou  réduplication»; 
de  stfophcs  sur  de  nouvelles  assonances,  quoique  très- fréquentes  dans 
le  Beiand,  ne  sont  pas  particulières  à  ce  paëmc.  On  trouve  ces  espèce» 
de-9iffiations  d'uni 'même  thteie  jfMresque  aussi  nombivases  dans  tontes 
nos  anciennes  chansons  de  geste.  L'occasion  ne  nous  manquera  donc 
pas  pour  ressaisir  cette  question.  Peut-être,  en  nous  occupant,  sous 
peu,  de  quelques  autres  romans  qui  fout  prlie  du  c^cie  de  Roland 
(caroé'pdadiR  n'a  pas  inapiré  seidement  kCknwon  ds  AMuesoB:^  pour- 
ïnns^oas  iràiter  ce  sujet,  avec  tout  le  'soin  (|n*U  mérite,  et  l'envisager 
d'un  point  de  vue  plus  général. 

MAGNIN. 

'  Voy.  la  Chanson  tbiMmtf.  eli.  ill,  p.  iA9«  note  Mtr  le  *«n  Mo,  et  p.  4m. 
note  sur  fe  v«rt  336. 
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(jOBPVS  Af*OLOGLl  AliUM  CHRiSn  ANORVM  S/ECVU  HMCONDJ.  Suncti 

Jfntmi,  plulosopH  êt  mtÊrtyris,  Opéra  <jvm  fermtUw  mma.'  Ad 
0ptmat  kbnu  memtieiyttot  paHm  itomini  collatos  reeenmt,  proie- 

gomenis,  adnotatione,  versione  instnucit,  indices  adjecit  Joanncs 
Carolas  Thcodorns  Oito,  phUosopkieB  et  thcologite  doctor,  thcologiœ 
in  acadpmin  !  en  ensi  prof  essor  publicus  extroordinarias ,  etc.  EJilio 
aliera  immulaia;  accédant  fragmcnla,  indices  novi,  addiiamcnta. 
Imm,  e^ud  Fnd,  Manke,  (Paris,  ditt  A.  Franck;  Londres,  chei 
D.  Ntttt»  Williams  et  Norgate;  Triesta,  dies  Favarger),  1847- 
i85o;  5  vol.  iii-8"i  de  aiô»  5i  1,  397,  307  et  Ao4  piges» 

Pour  compléter  l'analyse  de  l'édition  donnée  par  M.  Otto,  il  nous 
reste  à  faire  connaîlrr  le  contenu  des  trois  volumes  qui  termin^nf  son 
travail,  et  qui  renferment  ics  ouvrages  de  saint  Justin,  dont  i'autbciiti- 
eité  a  été  léVoquée  en  doilte.  L'éditeur,  noua I'avoim  déjà  dit,  divise  ces 
Wifiiy»  én  dewelMMs.  Lesuiis,  qu'il  «ppdle  Optra  oUaiitete»  ont  été 
regardas  par  des  sn  vn  nts  distingués  comme  pouvant  être  n^eHeriieni  du  saJiit 
rnrtrtyr;  M.  Otto  les  a  réunis  dans  son  troisième  volume.  Il  plarf-  rhns  \rs 
quatrième  et  cinquième  les  Operu  stdfditicia,  c'est'à-dii'e  ies  cents  que  la 
^ofieit  dn  criliqae»  nemètlinitpM  m&ne  entre  iei  onm^es  doiiteuit, 
mais  entre  ceux  qui  sont  absolument  apocryphes.  Sans  nous  engager 
dan»  aucune  de  ces  questions  difficiies  et  controversées,  nous  nous  bor- 
nerons à  indiquer  les  titres  de  chacun  de  ces  écrits,  k  en  cxtram;  quel- 
ques parlkultrités  temerqaeUei en  divers  genres,  et  à rippelcr  qae  is 
texte  grec  est  ionprimé,  dans  ces  trois  volumes,  avec  autant  de  soin 
que  l'édMeur  a  emjiloyé  f^roditkni  et  de  ssgaeiAé  k  nous  l'offinr  pur  et 
correct. 

,  SdOD  M.  OUo,  les  ouvrages  sur  Taudiettticîié  desquels  les  opinions 
des  savants  ont  été  partagées  sont  au  nombre  de  quatre.  Le  premier, 
de  peu  d'étendue,  porte  le  titre  de  Discours  adressé  aux  fmens  [My/? 
vp^l^HMcf',  p.  2-1 5);  dans  ie  second,  ïKThortation  ^A^^os  ^ofnupvti- 

'  Voir,  po»ir  le  premier  article ,  le  caliier  «Voclohrc,  y.  Gi(j-63o.  —  *  M.  Otia 
rappeile(voI.  1,  p.  i5,  note  lo)  que,  dans  les  écrivains  ccda»Lâ.'ili(|ues  grecs  le  laol 
flX/.)fvtt  ne  veut  presque  jamais  dire  lot  iU-lléncs;  il  désignait  ceux  qui,  après  la  pu- 
blioatioo  de  l'Évangile,  rvstèrenL  attachés  à  l'aocica  culte,  «tdevinlmeniétttn  terme 
mjarîans.  Socrsle  le  Scholoi^iiquc,  Aitt.  mvIm.  p.  aB6,  D  da  Féd.  da  Vslota,  ra|>- 
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if6f,  p.  1  6- 1  a3) .  l'aulcur,  quel  qu'il  soit,  iiisisUint  sur  rinroli<5rcrice, 
les  varialions  perpétuelle^  et  les  iradilioos  cuutiadictuueb  du  poi^- 
tibéime  helléidqae,  conyient  nëaomotns  les  écrits  des  poètes  «t 
philosophes  grecs  rcnrcrment  des  vériiés  importantes  et  divines  qui 
frappent  l'imagination  et  élèvent  la  pens(?e;  mais  il  cherche  à  Héinon- 
tier  que  ces  mêmes  éa'ivains  ont  emprunté,  directement  ou  par  des 
ipijWWmé^îifee».  9m.  iinttiMiniii^de  r^PÔenao  kn  tout  ce  qu'ils  disem 
de  vrai  de  la  nature  d'un  Dieu  unique  et  de  ses  attributs  deolMMMb 
d'immensité  et  de  grandeur.  Remarquable  par  un  style  coulant  et  pm; 
ce  traité  l'est  aussi  par  une  érudition  classique  que  saint  Justin  scmUi 
avoir  dédaignée  d«îu- d'autre*  écrits.  On  y  tn^uvA  ciité*  Orphée,  Ho- 
mère, Pythagorc,  Sopboclc ,  Platon ,  Aristotl^«Qj|MlllVuiNlMikBi  Pbiion 
d'Alexandrie,  et  même  les  livres  sibyllins;  rc  qui  prouve,  d'apiés 
M.  Otto  (p.  12  1,  noie  1 1  ),  que  ce  recueil  de  sumbres  et  ellrayautc» 
prophéties',  tel  que  nous  le  possédops  a|i^ot|cd'bui,  9Ki||^..déjà,  au 
ipoins  en  partie ,  vci  s  le  milieu  du  40pf|p||  <iM»^t  holWMlrili*  . 
..^  La  même  abondance  de  citations  SO  rencontre  dans  un  troisième 
écrit  intitule  Uspï  iictvap)(,iois  (p.  jaa*i55),  dont  i  objet  est  de  prouver 
qu'il ^'y  a  qu'iHi  seul  Dieu,  monarque,  maître  et  auteur  de  toute»  ie» 
..|g#tiWP'ii|ioitj|  avons  remarqué,  entre  autres,  deux  iragment» apipi^ 
|enant  aux  temps  les  plus  florissants  de  la  littérature  hellénique,  et 
conser  vés  par  ce  seul  traité.  Le  premier  (p.  est  tiré  des  Adelpkes 

de  Ménaadre,  pièce  imitée  ou  tra^te^par  Térenee;  louteiois,  oeijifrici 
n'a  pas  osé  rooidfe  en  latin  une  peniée  hardie  du  poète  grec.  Méoiup^ 
disaif  (jtii-  non-seulement  il  existe  une  morale  fondée  sur  la  na^mj^  de 
l'homme,  indépendante  de  toutes  les  opinions  spéculatives,  antérieure 

i  K|Qles  les  conventions,  mais  aussi  que ,  dans  les  âmes  vertueuses ,  les 

.s^i5|a«3-fV||iiWj.^^  ,  .  ■;.     ;■  -i^îs^^i<.^.t^»„t»*w:i>«î£  ■jiiyv''.-^' 

porte  aae,  dans  une  émeate  qui  écUta  à  Alexandrie,  les  séditieux  appelèrent  le 

f>rérot  de  la  ville,  Oreste,  &iTïf¥  xeU  tfXAijva,  xoi  éXXa  «oXAà  v^tptùSptlo».  C'est  dam 
e  même  miu  qu'il  iàut  entendre  les  adjectib  iXXïfPÔOpr/mtos ,  iÙ.it»àÇpùip,  et  le  titre 
que  Théodoret  donna  à  son  livre,  É>A>7vm«M>  va&r)(iàrw  9-epenttvtàài.  A  partir  du 
iv*«iède,  les  Grecs  conv^tis  au  diristisniiine  nraiaieat  le  nom  de  ^HftaAM  ;  et,  dans 
les  Péras,  tds  que  saint  Épiphane,  1. 1,  p.  6i8.  B  fliC;  6i3 .  D;  698  A,  et  eiflean. 
))  Pcûfjiivld  est  l'cuipirc  grec  et  cbrélion  n'Oricnt.  —  '  Fleureusement  toutes  ne  se 
sont  pas  accomplies.  On  y  lit  ie  vers  (Vill,  i6à  de  l'édition  correcte  et  savante  de 
U.  Alsiandie)  : 

L*I]ede  Délos  est  maintenant  inhabitée,  mab  u  célébrité  est  toujours  la  luùuic;  et 
Roua  a  plus  d'ooe  rue.  ou  bieo,  si  l'on  vent  donner  un  autre  sens  «u  mot  ^i|tVi 
eUa  est  ceriaÎDevkHitplus  qu'un  ansas  da  raÛHS. 

*4. 
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r^rTiltns  intellectuelles,  ce  que  nom  appelons  la  nûsOD, ••ont  un. reflet 
de  la  nature  divine,  ou  plutôt  Dieu  lui-même  : 

Le  &econ<i  fragment,  de  quinze  vers  îambiques  (p.  iâ6),  est  tiré 
d'une  tragédie  d'Euripide,  intitutée  BeU^hm.  Il  avait  été  déjà  im- 
pni&é  avec  quelques  modifirations,  que  M;  OttO  n*a  p«l  Cru  devoir  adop* 
ter,  pfir  M.  Wagner,  dnns  la  collection  deefin^eDlfdct  tngiqnes  grecs 
publiée  par  cet  habile  philologue*.  '  ' 

Les  sentiments  les  pfais  élevés  respirent  dans  Pmivrage  mivtmt,  dont 
BoMoêl  Ini-mêne  a  traduit  fdusicun  panages*.  et  que  dom  Maran 
regretta  de  ne  pouvoir  attrihucr,  snn?  quelque  hésitation ,  à  saint  ÎTistin*. 
C'est  une  épîtrc  adressée  à  Diognète  [Uphe  /\i6yvnrov,  p,  1 56-207),  per- 
sonnage iolluent ,  peut-être  le  même  que  le  stoïcien  dont  Marc^Aurèle 
fiit  félève.  Dans  ses  Pmsées  Faoguafe  disciple  de  ce  DiognèHe  dédare' 
lui  être  redevable  de  ravantage  de  «  s'être  élevé  .iu  d^'ulain  de  toutes  les 
«futilités,  de  rester  intimement  uni  à  la  pliilosophif,  et  de  np  rien 
«croire  de  ce  que  les  imposteur»  racontaient  sot  les  eachantemcutâ,  ies 
«  qoq}uf8tioiia  dca  génies  et  antMs  pre8%ea;  »  il  ajoute  qu'il  dut  au 
même  maître  le  bonheur  «Savoir  appris,  dans  son  enfance ,  à  composer 
«des  dialogues ,  et  d'avoir  suivi  tous  les  autres  usages  de  réducation  hel- 
«  léoîque*.  »  IMc^nète  donc,  que  ce  soit  l'instituteur  philosophe  dont 

'  If.  Otto,  dfiil  mie  noie ,  ranproclie  de  ces  vers  un  passage  de  Sénèquo,  Epis  t.  IV. 
la  t  «In  unoquoque  virorom  bonomm. ....  habitat  Deus. •  On  pourrait  ajouter 
une  pensée  à  peu  près  semfalaUe  du  poète  comique  Platon,  turé*  d'uaa  {MÂce 
intiiiiioo  £d^ia7^  («oj.  Si:  Cobet,  OtsrnviL  enln»  àtPlalmu  eomlet  nîiqma$, 
p.  190); 

npo^rjÔioL  y<x(i  ètrltv  it'OmIrsms  à  voû<. 

Ce  vers  ae  trouve  dans  b  Chronique  de  Georges  le  Syncdie,  vol.  I,  p.  aSa,  h  18 
dé  Téd.  de  H.  6.  IXiidorf.  ^  *  Frajmùua  BuripUi»  iteram  edi£t.  mrtflDraw 

tragieomm  ninninm  nunc  pnmnm  coUe^il  Fr.  Guil.  Wagner.  Parisii.i,  ncritore  Am- 
brosîo  Firniiu  Didol,  18A6,  in-8*,  p.  635.  — '  Discoan  ittr  {'liuloire  univenelle, 
iflsprimé  par  oidre  du  roi  pour  IVducalion  de  monseigneur  le  Dauphin;  Paris. 
1784*  in-4%  p.  âag.  —  *  PréCsce,  p,  lt»«  ;  «Ëquideoi  etxi  ncniini  conoedo  qui 
«nwgii  STMt  Justhii  nomîni  drnn,  noc  exinno  opère,  addere,  non  e!  tatuen  tam 
«  assevcranler  illtid  tribuerim  quant  alia  opeta,  qu.B  et  ab  nriliquis  niemornta  suni, 
«  et  sua  sponte  pluriinos  pareniis  sui  notas  reTcrunt.  >  —  '  L'empereur,  dans  les 
leçons  de  vertu  qu'il  se  tait  ■  lui-même  (Ti  éUitu/tiw,  I.  fi),  emploie  les  tenncf 
ronds  et  techniques  de  1>(  stoïcienne.  Dingnète  lui  avait  appris  rù  ix*t<6avov- 
ho».  . .  xà  olxewO^xi  Çû^oerofioL. , .  rà  éJtialrfTOtdv  roit  imd  ràp  Ttpxttvoftévw 
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»on«i  vpnnn*!  r^f»  pnrlpv,  et  (pii  exrrca  snr  IVfhirntjon  du  jeune  prinr  r 

une  iulluencc  plus  propre  petH-ètre  à  lormer  un  rfaéiaur  grec  qu'un 

dflpBtw  'rotaMD ,  'oà  Fh^tiflt»  t}<ti  doniif'à  Ibre^AiiMe  dM  leçons  de 

pèinlure',  ou  quoique  autre  encore  portant  le  même  nom,  Oîognèle, 

tout  en  restant  fidèle  à  l'  un  i."»n  rulte ,  s'étonnait  de  la  fri  itu  (Vnmc 

wec  laquelle  le»  chrétiens  bravaient  la  mort;  il  admirait  en  eux  ces 

VrirtilÉ  (ortei  éi  tiovagensel,  qui  fecid»  imietitle  pouvoir  de  chauler 

la  face  de  It  tUsnre:  mais  il  denmidikk  en  mèmë  leittps'potxrquoi  ils 

r*"rti<;.iii>nt  une  soiimi- n  î/;,  ilr  rt ,  pr.nt  uin  i  dire,  naturelle  aux  ins- 

tilulious  itacrées  de  i<  lu  patne,  pourquoi  lU  s'éloignaient  également  de 

faMMgKm  des  Juifs i  pourquoi,  enfiA,'  cette  nooVetle  orojancc,  devant 

faire  If  I    iilieur  de  rcs|>èce  htttnaine,  avait  été  révéi>Àe  II  tttd  por'un 

Dieu  pi*re  de  tons  les  honim""   r>r  <|  :î  (      Il  t  fi  nip=;.  ne  devait 

parler  à  tous  ses  enfants  que  le  tneme  langage.  11  iaut  voir  dans  l'Kpitre 

némelt  manière  victorieuse  doot  l'auteur  répond  en  détail  à  ces  diifc 

WHtes  ifaértiflM^  Sêiim  hii^  la  Providence  voulait  îitteDdre  les  nèdes 

le^  plus  nvnh.  et,  par  conséquent,  les  plus  malheureux,  pour  envoyer 

ans  liommes  une  consolation  descendue  des  cieux:  le  sublime  mystère 

d'une  rcjigioq  toute  divine  devait  s'éloigner  ù  la  fois  de  l'extravagance 

évh,  «kvfâiolagié^  |precqii'e  et  de  la  euperetilfoii  des  Jvàh\  tok  «IrtIiV 

choses  entièrement  nouveau  allait  commencer;  mais,  pour  accomplir 

cette  grande  transformation,  pAnc  faire  disparaître  de  la  terre  les  erreurs 

qui,  pendant  si  longtemps,  avaient  égaré  les  généiatious  abusées,  il 

nQiir^éë  'lioéBineft  austAMéi  ÎDfréiiides,  tôtijoars  Ubm  «a  mîKeu  de 

toutes  les  servitudes,  pleins  de  dévouement  les  uns  pour  les  «titres, 

riv mt  i  lifiii  fintime  roHvirtion  que  la  forer  îc  nt   d  !i  rérilé,  encore 

iaible,  ui  lis  inijours  agissante,  i'empoi ierait  à  ia  longue  sur  les  obstacles  • 

^itfi  lui  ipji  >saif.  Telles  àont.' en  stthtlance,  tès  îdées  développées 

tvcc  un  talent  remanjuablc  dansl'épltre'jk  iHognète ,  sur  laquelle  M.  Otto 

Fï  Elit  lî     ('rnf!"s  spéciales,  l.es  résultats  auquel.s  il  est  arrivé  se  trouvent 

expo^'  >  il.iii^  uiic  disserlalion  publiée  parlai  il  y  afieptam,  el  que  uoub 

■vobs  (Il  !  I  r  itée''.  Il  pense  que,  malgré  Ir difiSnooe' dn  Style  des  A|N>- 

Imiill^el  de  ri^.pître,  on  peut sdinettre  l'authenticité  de  celle-ci,  h  Yep- 

cf'ption  toutefois  des  doux  dernier?  rlnpi'i  s  le  onzième  ot  ledouiième 

(pir^oo-ft07)t  qui^,  selon  M,^  Ollo ,  sont  d  uuc  main  et  d'une,  date^osle- 

tkmm^^^  '  .      :,„..,  ;  / 

90K. . .  tàypi^tu  itaX&y  ovt  i*  -aaiH  xai  6aa  rotaOra  t»)»  iXkfiwnlIt  éjftijtft  tj^i^m*, 
—  '  Jules  CapiloUn,  Vtta  M.  AnUmità  pkilowphi,  c.  4=  «Operam  pneterea  JMI* 
gendo  sub  magutro  Diogneto  dedil.  >  —  '  Cahier  d'oelobre,  p.  6aii,  note  6.  ■ 
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Outre  les  ouvrage*  ilnnt  rl^•tr^  venons  de  parler,  saint  Justin  en  avnil 
composé  un  grand  nommu  daulit;i>  aujourd'hui  pçi:!du&i  M^i^  dont 

«pjelques  fragoMmli  ùoi  HA  Qowervé»  pÊf  ailnt  Iréniie  t^ikn  ^4kiiti(Mh« . 
TdtMll,  Métbodiiis.  et  surtout  par  saint  Jean  Damascène.  DomMaran, 

dans  son  ritlfinn  ,  rirait  rléjà  réuni  et  classf'  ion-  f  is  frngmr'nts;  M.  Otto 
itis  repi  iulini  lu^uuid hui dam  uuordi'e  un  peu  (iillt;rei)l  i^y.  -iud-aCi), 

nuscrit  qui  |K'Ivii'  i  tu  unique^  il  appartenait  jadis  au  mouastj;re  de 
(iroUa  FeiTBla,  et ,  plus  tard  ,  il  faisait  partie  rie  h  hiWioth^qnr  fUi  Va- 
ùcaa,  60US  le  n"  GÔ5.  Les  RoUaiidifttes ,  djui9  une  proijsç  disscrtatiou', 
avaient  awa^c  de  ^«tim'  qnele  Juttmdoiitli  «ondaaiiiatiaD  Ml  rdaUe 
dan*  «eè  Mtef  A'4lt{iari  la  saint  auquelnoii*  devons  les  deux  Apologiet; 
mais  leurs  arg"m<^iifs  ont  ou':  réfutés,  avcc  <Stendue  et  méthode  ,  pnr 
Le  Naiii  dé  Tiilcmonl^,  Kuinart^  «t  Grabe^^  lkmi*  uô  ppuvoos  dgpc 
qu  appiHNKw  11  Olt*;d'aviHri<e|krodiiit  daos  ëtm  4iSiliMk,  «onine  dofi 
Maran  1  n.tii  fait  dans  la  sienne,  ic  document  dont  il  s'agit.  Exemple 
curieux  de  la  procédurr  sniuc  n"  '-ii'clr  (îi:vimf  ]v  îiîîjuti.il  du  ])t  i'T<  t 
d«  oe4(6  ^virt  smvaul  iopuùoii  du  nouvci  cdjtt^ui,  porte  uu 

oawclèi»  4*a»lhenliclté  i»noiHieitaple«  Exiralte ,  aaloa  toute  appannoe, 
des  archives  puhliipie»  (df^MUio»  éÊktioHù Mmta,  p,  t63) ,  elle  jctie  une 
lumière  vivL .  Manque  pa?'n^^^f ,  "inrlc;  mtrn  que  l('>  (Inétiens  curent 
ifc«udurer  $ous  le  gauvernemenl  dun  pnpcc  que  sa  smiplicitë  et  ses 
HKMm  «tedaieÉit  le  digne  deacendast  Romains,  mais  qui 

ttvnH-ait  kor  fjinic  militaire,  ni  leur  tolérance.  Mti<  -Aurèle  senoille 

s'être  prescrit  im  ripitlr  foi  iinil.iîi  r  de  j)i'ii'>re>,  di'  p;ii'(»l''S  et  d'aclioU-S, 

dont  il  n'osait  sécarter  en  aucune  circonstance.  Nous  avons  déjà  cité 
%  «on  livre,  ouvrage  curieux  où  il  vçul  nous  coseigncr  à  apprécier ^sauf 

iUuflioA  iet-eboi^  de  la  via v  iOMÎaoftli  aenibla  «ttHl  atqàe afip^tté  tmm 
sa  pénétration  à  ne  jamais  recevoir  des  sensations  agréables.  On  y  volt 
que  cet  esprit  si  élevé,  si  cnnsi^qttrnt ,  s'rtrut  rabaissé  au  niveau  de  la 
secte  auslèi'e  ^  laquelle  li  ap^arienuu^  cl  d  u  y  di&simule  point  ses  pre- 
vaolùm*  contre  let  «iuitien•^  qu'il  penéeolatt  coranw  aouverain  et 
qu'd  dédaignait  comme  plulosophc.  Prétendre  que  tout  examen  est 
inutile.  c«t  rarement  le  langage  dp  îa  rai?on  ,  qtt'î!  ne  [ii  ii?  jamais  être 
celui  dir  iujuftUcç^;  ot  rhistocro.  qui  n oublie  rien,  doit  blâmer  l'esprit 
de  syalème,  raveagleinent  volontaire  oa  Tinflexibilité  de  femperear 

'  Aclu  Satttloram  Apiilif,  t.  Il,  p.  io4-io8. —  '  Mémoires  pour  mar  à  l'hUtairt 
ectlèsiustiqiu  des  tiz  premier»  tiécke ,  i.  Il,  p.  6q8-7o3.  —  '  AcIa  martyram  collecta, 

^teta  0i9mMlmmm»M.  da  VArCfW.  lySt^l^M,  p.  4S-Aft.     *  éifkik^  SU. 


Digitized  by  Google 


MARS  1853. 


187 


stoïcien  auquel  le  saint  martyr,  (ians  ses  Apologies,  avaii  lodiquc  vai- 
nement la  route  do  seul  bonheur  possiUe  iei>lNui. 

On  ne  connaît  pas  avec  certitude  le  nom  de  celui  qui ,  jouant  le  rôle 
odieux  de  délateur,  fit  traduire  Justin  devant  le  tribunal  de  Jiinius  Rus- 
ticus,  préiet  de  Rome,  l'an  167  de  notre  ère'.  Toutefois,  la  plupart 
des  eommenlBtfliirs  supposent  que  le  dënonctetion  fiit  ieite  par  un  pbi> 
lOfoplie  ^niqae,  nommé  Greieent,  anqud  aaint  Justin  avait  inspiré 
cettp  ri^pugnancc  que  les  âmes  corrompues  ont  pour  la  vertu,  ou  ccl 
éloiguemeot,  peut^trc  plus  grand  encore,  que  les  hommes  incapables 
d'avoir  ni  opinion  tà  ibree  qui  leur  appartiennent,  éprouvent  pour  les 
eanclèM*  énergiques  et  résolus.  Le  saint  martyr  lui-même  pressentait 
depuis  longtemps  qu'après  avoir  employé,  ponr  h  rlr^fcnse  de  ia  vérité, 
tout  ce  que  la  nature  et  l'étude  lui  avaient  donné  de  talents  et  de  lu- 
■riëwa.  il  Mceonberait  «bna  cette  lotie  inégale;  «Je  prévois,  »  dit-ii . 
dam  «a  de  Ma  'ouvrages,  «|e  prévois  que  je  aeni  en  biUte  aux  intrigues 
«tde  quelques-uns  de  ceux  que  je  viens  de  nommer;  je  m'attends  bien 
«de  me  voir  en  prison,  avec  des  entraves  aux  pieds-,  par  suite  des  ins- 
tigatioDsde  Crescent,  qui  aime  tant  le  bruit  et  l'ostentation  (toû  <piXo^ 

•  fooxai  pXonipanv).  »  Au  surplus ,  saint  Justin  ne  fiit  pas  dénonèé  seul-. 
On  traduisit  avec  lui ,  devant  le  tribunal  de  Rusticus ,  plusieurs  autres  per- 
sonnes, toutes  ou  presque  toutes  grecques-,  nouvelle  prouve  (|u'eiKore 
an  second  siècle  la  foi  fut  priucipaiement  introduite  et  propagée  à  Home 
pur  les  imlrilBnli  de*  provinees  orientales  de  PeKipirei  per  oea  étrangers 
qui,  venant  de  la  Syrie  et  de  l'Asie  Mineure,  a  (H  liaient  sans  cesse  dans 
la  vtslc  enceinte  de  la  cflpitflle  du  monde.  La  procédure  en  elle-même 
semble  régulière,  telle,  du  moms,  qu'on  la  suivait «rdiuaireraent  dans 
ht  ftftifrei«riiiiiBeiei,  depnit  le  règne'd'Aârieft}  imÉi  elle  prouve  aussi 
que  l'abuj  des  formes  de  la  justice  est  souvent  plus  funeste  encore  que 
l'aboi  de  la  liKoe  ouverte;  ear,  en  observant  ces  jfenne»  prescrites  par 

Soxv  i-r7Ô  rît      tsw  ùvoiiitriiiveiiv  ijt i?ovXsv9i)vat ,  xai  èfiitaynt'ii.  Hnclquei 

traducteurs  ont  rendu  ia  dernière  phrase  comme  s'il  a'agi^suil  du  sujpplice  de  la 
cront;  II.  Otto,  aa  contraire,  vol.  II,  p  5i  1,  pense  que  €^Xov  pourf^t  être  ici  le 
syooo^e  de  ÇuXovUtj,  voSoxix);,  voio&lpiètj ,  mois  qui  désignent  les  entraves 
de  bots  qa'on  mettait  aux  pieds  des  prisonniers.  Le  savant  et  judicieux  Henri  de 
Valois  avait  déjà  aitendu  ainti  le  m£m«  passais  transcrit  par  Kuïcbu,  HuL  tcrUt. 
IV,  16;  il  traduit  :  t  Ego  eliam  ewpecto  ut..,,  insidik  upelar,  etiii  nervum  coin- 

•  pingar .  t  J'ajoute  que  ee  dcanler  sdMlÉiitîf  eat  tdfeatCBt  b  terme  propre .  que  saint 
Jean  Chrjsostome,  m.ilgré  l'exquise  pureté  de  son  langage,  n'a  pas  craiiii  d'>  l'cm- 
uloj^  «K^^ec,  t.  IX,  p.  3oi,  1.  g  de  l'éd.  de  M.  Gaume  :  UoÇnikicno  eit  -ù  |v 
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l6t  lois  romaines  on  juge  jMMâonné  ou  penrers»  roai»  b«Ule,  pounitt 
attirer  la  haine  du  vulgiiiio  sûr  les  innoccnU  qi^'il  ooildaninait ,  et  faire 
croire  à  ia  multitude  que  ce  qui  plaisait  h  h  force  ëtaît  justice.  Le  pré- 
fet, lui-oiénie  interroge  les  aœusés,  qui  &uut  au  nombre  de  six  :  saint 
Jqatioif  Ével piste,  originaire  de  la  Cappadooe,  et^  eè  ipii  est  asseï  re* 
marquable,  «ttacbé  au  service  de  l'empereur  {SoSXot  KeUtnpM)»  Hiéna, 
n^.k  Tconium  en  Phrygie,  Libcrianus,  Charilon,  et  une  femme  nommée 
Cbarito  (XaptTai),  peut-être  sœur  de  ce  dernier;  il  faut  y  joindre  un 
septième,  appelé  P^n ,  qui,  ce  levant  au  milieu  de  1  auditoire  et  décla- 
rant que  lui  aussi  est  chrétien,  siqtjrfée  par  un  aveu  volontaire  au 
manque  d'accusation.  Nous  ne  pouvons  transcrire  ici  oc  long  interrotia 
toire,  doù.il  semble  ràmlter  que.  selon  les  intentions  de  Marc-Aurële 
«t  dans  la  vuei  dParrélMr  lesi  pcogr&a  de-  ia  nouvelle  cr^ano» ,  les  loueurs 
de  l'édit  impérial  irappaietft  surtout  les  nouveaux  coDverâs.  mais  qu'on 
devait  Iraiicr  moins  sovèrr>nvnt  ppxix  qui,  nés  de  parents  chrétiens,  en 
pratiquaient  le  culte.  Uuslicus,  en  eQ'ct.  s'informe  avec  soin  si ies  ac- 
cusé, nouveaga  prosélytes,  ont  été  séduits  depuis  peu  ])ar  Justin,  £iit 
aggravant,  nié  par  Évelpiste,  Hiérax  et  Pœon,  qui  déclarent  que,  chré- 
tiens dès  leur  naissance,  ils  proO-s.  nt  l  i  rrH;:ion  de  leurs  pères,  Ével- 
piste  convient  seulement  d'avoir  cnleudu  avec  plaisir  les  instnictions  du 
saktt  martyr  Celui-ci,  interrogé  à  son  toiu*.  se  prononce  avec  fermeté 
contre  le  culte  des  faux  dieux,  tissu  d'impostures  qui  ne  doit  son  exis- 
trncc  qu'à  la  crainte  ou  h  l'erreur.  Enfin,  le  préfet,  laissant  aux  accu- 
ses l'alternative  de  la  vie  ou  de  la  mort ,  leur  ordonne  de  sacriber  aux 
i4oles.  lis  refusent  tous,  et  sont  condamnés,  à  la  peine  capitale,  qu'ils 
«diisifttit«v«e  «èaignatîoii  et  avee  courage.  ' 

Nous  n'avons  pas  pu  renfermer  en  moins  d'espace  l'analyse  du  troi- 
sième volume  de  l'édition  de  M.  Otto.  Les  ouvrages  compris  dans  le 
quatrième  et  le  cinquième  livreront  à  noti'e  examen  une  matière  si  abon- 
dante et  si  variée,  que  nous  croyons  convenable  d'en  réserver  l'extrait 
pour.qn  trojpijjme  ej;,dp]rnier  articl^^ 

{Lafnà  anprodum  culiwr.) 

Xptalitpàt  elvitt.  P.  970, 1.  1 1 . 
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LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANGE. 

Ao(it«  hiiioriques ,  par  M.  àli^iict,  iccréUure  ptrpéluel  de  l  Acadciiiii!  des  science» 
morales  et  poliliquet ,  membre  de  l'Académie  française.  Deuxième  édition ,  considé- 
raUemml  «a^tieiktièe.  Pârô,  imprimarM  de  Plou  frères,  librairie  de  Pealin.  l'Hea- 
KUxei  oOBDfMifnie;  a  vol.        d«  et  A5i  pages.  —  Le  preoner  Tdnme  de 

celle  importante  publication  renferme,  avec  les  discours  prononcés  par  M.  ^1i>nel 
à  l'Académie  fraxi^tie.  sur  MM.  Raynouard,  Michaud  et  Flourens,  Fraysaiiious 
cl  Pasquier,  les  nolices  lues  de  i836  à  i843.  dans  les  séenGM  publiques  de  l'Aea- 
déroie  des  sciences  morales  et  politiques,  sur  la  vie  et  les  ouvrages  dc4kfM  Sièvc^, 
Rœdercr,  Livingston,  Talleyrand,  Broussais,  Merlin,  Oestatl-Tracy,  Dauuou.  Le 
deuxième  volume ,  qui  est  eutièrcnicnt  nouveau,  rontieiil  celles  tjue  l'auteur  a  con- 
aecrées,  de  i843  i  i8&at  ila  mémoire  de  MM.  Siméoo,  Simoode  de  Siamoiidi» 
Chéries  Comte,  Btgoofl,Iteeil,  Cabenb,  Dm,  elsetennbeparla  viedeFrediBn. 
écrite  cil  i848  au  nom  cl  par  l'ordre  de  l'Académie,  dont  M.  Mignct  est  le  secré- 
taire perpclucl.  Coi  biographies  d'tiommes  célèbres  à  tant  de  divers  titres  et  qui  ont 
exercé  souvent  tant  d'influence  soit  sur  les  sciences  qu'ils  ont  coUivéei,  soit  sur 
les  événements  qu'ils  ont  traversés,  présentent ,  en  montrant  le  mouvement  général 
des  idées  dans  la  philosophie,  la  morale,  l'histoire,  la  politique,  l'intérêt  d  un  ou* 
vrage  suivi,  et  sont  autant  de  chapitres  de  l'histoire  de  notre  temps  et  de  celle  de 
l'esprit  bamain.  L'honneur  que  noua  avons  de  compter  M.  Mignct  au  nombre  des 
anlean  de  ce  jounud,  noiu  délend  d*appoyer  sur  Tinlérèl  et  le  mérite  de  cette 
publication. 

Hulotre  de'l'Ue  de  Chypre  sous  le  règne  des  jirincei      la  mauoa  de  Lasi^nan,  par 
M.  L.  de  Mat-Latrie,  sous^irecleur  des  étad»  k  l'École  des  chartes,  d'après  le 
Mémoire  coufOBDé  par  l'Acadéaue  dee  imcfîpiioiu  «tbeUeeJflUm  t.  U;  Paria,  im- 
'  primé  par  aatoriwtMm  du  Gouvernement  à  flmprimerie  nationde,  iSSi .  îikS*  de 

3UaiX.-5f iÇ)  1  i?RS.  —  L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lctlrc.'>  avait  proposé,  en 
pour  sujet  du  prix  ordinaire  de  i84â,  tl'Hisloire  de  Cbjfpre  sous  les  princes  de 
•  la  maison  deLnaignan.  tL'Aeadteneoe  te  bornait  pas  k  demander  une  narratio  [>  his- 
torique :  elle  cngagcnit  le^i  concurrents  k  exposer  séparément  et  avec  étendue  les  fait» 
relatif!  aux  insiiiuiiun»,  à  lu  géographie,  uu  commerce  de  l'ile  de  Chypre  pendant 
les  trois  siècles  que  dura  la  domination  des  princes  firançais.  Elle  les  invitait,  en 
outre,  à  rechercher  qoellea  furent  alor»  lea  relations  politiques  et  commerciales  du 
njtum  de  Chypre  avec  rEnrope  et  rAaie,  et  plus  parUedièmaanl  avec  Glnw, 
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Venise  e(  l'Égyple.  La  queslion  ainsi  posée  était,  itir  plusieurs  points,  d'uuu  solu- 
tion lrès  di(Itcile.  Si  la  publication  récente  des  Assisa  ae  Jérusalem  était  d'un  grand 
recours  pour  l'étude  des  lois  et  des  institutions  de  l'ile  de  Chypre  sous  les  Lusi- 
gnan,  les  sources  connues  n'ulTraient  aucun  moyen  de  satisfaire  aux  autres  condi- 
tions du  programme.  M.  do  Mas-Lalrie  entreprit  de  traiter  dans  toutes  ses  parties 
le  sujet  proposé ,  et  prit  la  meOlcuro  voie  pour  atteindre  le  but.  Mettant  à  profit  le 
délai  laissé  aux  conciirrenl<i ,  il  voulut  explorer  les  archives  de  l'Italie .  qu'il  trouva 
richea  de  documents  .sur  riiistoire  de  l'Orient  latin  ;  il  visita  Turin,  Gèncit.  Flo- 
rence, puis  Moulpcilier,  Marseille,  Berne,  et  il  exposa  le  sujet  de  ses  recherche» 
dans  un  excellent  Mémoire  qui  fut  couronné  par  VAcadéroic  en  i843.  Mais  celle 
récompense  n'était,  pour  l'auteur,  qu'un  cnconragenicnl  k  faire  plus.  Con.tidérant 
^on  Mémoire  comme  un  oisii  propre  n  diriger  des  recherclic»  plus  approfondies,  il 
H  soumis  à  une  étude  nouvelle  chaque  événement,  chaque  fait  saillant,  chaque  mo- 
nument de  quelque  importance.  Pendant  les  huit  années  qu'il  a  consacrées  à  ces 
travaux  persévérants,  il  a  fait  un  long  séjour  en  Cliyprc  et  dans  d'autres  parties  de 
l'Orient;  il  a  recueilli  n  Malte,  k  Venise,  à  Rome,  à  Naples,  I»  Londres,  à  Paris, 
des  documents  précieux  qui  édatrent  d'un  jour  font  nouveau  l'histoire  des  Lusignan, 
et  qui  servent  ae  matériaux  au  grand  ouvrage  dont  il  commence  In  publication.  H 
sera  rendu  compte  avec  détail ,  dans  ce  journal ,  de  l'Hitlotre  d»  Chypre  de  M.  de 
Mas-Latrie,  et  nous  aurons  occasion  d'apprécier  toute  la  valeur  de  celte  ceavre  im- 
jiortantc  cl  de»  notions  nouvelles  qu'elle  renferme.  Aujourd'hui,  nous  nous  bornons 
à  faire  connaître  le  plan  général  de  l'ouvrage  et  le  i-ontcnu  du  tome  II,  le  seul  qui 
aïl  paru  jusqu'à  ce  moment.  Un  premier  volume,  qui  sera  publié  ultérieurement, 
renfermera  le  récit  historique  des  événements  de  I'hc  de  Cnypre  sous  les  prince* 
de  I<u.<tignan  Les  volumes  suivants  seront  consacrés  aux  documents  et  aux  mé- 
moires détachés  servant  de  preuves  à  l'histoire.  Cette  seconde  portion  de  l'ou- 
vrage, plus  étendue  que  la  première,  est  sul>divisée  en  deux  i)arties  distinctes , 
les  textes  et  les  dissertations   Le  volume  publié  appartient  l'i  la  première  de  ces 
deux  pallies,  celle  des  textes.  On  y  trouve  les  documents  inédits  les  plus  im- 
portuiil.t  sur  l'histoire  de  Chypre  depuis  le  règne  de  Guy  I"  de  Lusignsn  (1191), 
jusqu'à  la  fin  du  régne  de  Janns  de  Lusignan  (i43a).  Ces  documents  .•«ont  ac- 
compagnés de  notes  et  souvent  de  commentaires  étendus  qui  éclaircissent  plu- 
sieurs points  esitentiels  du  sujet.  Nous  croyons  pouvoir  signaler  |)articulii>rement 
dan»  CCS  cuinmentaire.s  un  examen  des  tradition»  anglaises  sur  la  conquête  de  Chypre 
par  le  roi  Uichard  el  l'acqui.sition  île  l'ile  parle  roi  Guy  de  Lusignan,  la  discussion  de 
plusieurs  dates  douteuses,  des  rcchercites  sur  les  véritables  circonstances  thi  meurtre 
de  Pierre  F",  sur  le»  expédition»  maritimes  de  la  r(^>ulilique  de  Gène»  et  sur  l'or- 
ganisation de  la  Mahonc ,  ou  compagnie  formée  a  Gênes  pour  l'exploitation  du 
commerce  de  Chypre  lors  de  l'expédition  do  Famagnuste.  Utns  une  intéressante 
préface,  où  M.  de  Mas-Latrie  expose  le  plan  do  son  livre,  nous  voyons  que  la  se 
condc  [larlie  des  preuves  contiendra  de»  dissertations  ou  notices  séparées  sur  l.i  géo 
graphie  de  l'île  (le  Chypre ,  son  commerce .  .son  gouvernement .  ses  evéchés  et  ab 
bayes,  sur  la  condition  des  |>crsonnes  et  des  terres;  une  généalogie  de  la  famille 
royale  de  Lusignan  et  des  principales  familles  du  royaume-,  une  numismatique  de 
rilc,  une  étude  détaillée  des  monuments  et  des  inscriptions  do  moyen  âge  qui  s'y 
trouvent  encore,  enfin  un  Mémoire  qui  traitera  de»  sources  imprimées  ou  inédite» 
de  l'histoire  de  Chypre  pendant  le  i-cgne  des  princes  français. 

A'ofictf  Jttr  Abou  louiouf  Uatdai  ben  Schaproul .nuT  Philoxène  Lnctatlo.  70  p.  it»-8V 
Paris,  chcï  Benjamin  Dupral,  rue  du  Cloltrc-Saint-Bcnoil .  n"  7.  —  llasdai  ben 
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Sofaauroai  occupe  uoe  place  iitiporlanlc  dau  rbitloirc  littéraire  et  religieuse  du 
peuple  jaif,  et  par  coniéquent  dans  l'Iiittoire  de  l'estpril  btimaio,  conune  avant  con- 
Iribué,  plus  qu'aucun  autre,  à  fonder  les  études  juives  en  Elspa^ne  et  à  détacher 
*e*  coreligionnaires  occidentaux  de  la  suprématie  inlellcctuelle  de  l'école  de  Sera. 
L'influence  que  les  Juifs  d'Espagne  cl  de  Provence  exercèrent  sur  la  civilisation 
doit  ainsi,  en  grande  partie,  remonter  jusqu'à  lui.  Par  les  hautes  fouctionâ  qu'il 
remplit  .1  la  cour  des  califes  otnniiades  d'Espagne,  llasdai  devint  un  des  priaci- 
{)Aii%  personnages  de  son  temps,  et  n'employa  son  crédit  qu'à  l'émancipAtioD  intel- 
Jecluelle  de  ses  coreli^ionnoires.  M.  Luzzalto  a  recueilli  tous  les  renseignemcata  que 
les  écrivains  arabes,  juifs  et  nii'uie  latins,  doux  ont  transmis  sur  Hasdaï,  et  les  a  dis- 
cutés avec  Iteaucoup  de  soin.  Quelques-uns  de  ces  passages  pouvaient  être  considérés 
comme  inédits,  au  moins  pour  le  public  français.  Dans  un  appendice,  M.  Luuatlo 
a  donné  le  texte  bébrcu  de  quelques  pièces  de  poésie  relatives  à  HaBdaî. 

Etude  hiitorique  et  phiiologiqae  sur  le  participe  posté  Jrançau  et  sur  les  verbes  auxt- 
iimres,  par  J.  B.  F.  Ubry,  394  p.  in-8'.  Paris,  rhcs  Durand,  rue  de»  Grés,  n*  5.  — 
L'auteur  de  celle  dissertation  a  su  s'élever  au-dessus  des  discussions  abstraites  et 
nominales  qui  ont  si  malheureusement  préoccupé  presque  tous  ceux  qui  se  sont 
occupés  de  la  grammr.ire  de  la  langue  b-ançaise.  Les  considérations  sont  toutes  d'un 
ordre  bistonquc  et  attestent  beaucoup  d'intelligence  des  vrais  principes  de  la  pitilu 
logie  comparée.  11  fait  preuve,  en  outre,  d'une  connaissance  étendue  des  différentes 
langues  de  la  famille  indo-européenne  et  d'une  grande  lecture  des  anciens  auteurs 
de  notre  littérature. 

Etude  historique  sur  les  coutumes  de  lieauvouii  de  Philippe  de  lietuunanoir,  par  M.  Au- 
guste Morel,  96  p.  in-â°.  A  Paris,  chet  Durand,  rue  des  Grés,  n*5.  —  L'auteur  de  cet 
intéressant  mémoire,  couronnépar  l'Alliénéedu  Beauvoisis,  en  i85i,  après  un  coup 
d'œil  général  jeté  sur  l'état  social  du  moyen  âge,  et  un  essai  sur  la  biographie  de  Beau- 
maooir,  aborde  l'objet  spécial  de  sou  livre,  et  expose  la  législation  qui  découle  de  cet 
état  social  au  point  de  vue  do  la  propriélti,  de  la  fanidle,  du  droit  féodal,  des 
aisiaes  seigneuriales,  des  privilèges  ecclésiastique*,  des  gens  de  poésie.  Il  termine 
par  un  open^  sur  le  caractère  philosophique,  politique  et  moral,  du  livre  de  Beau- 
manoir,  et  sur  rinflucnce  qu'il  dut  exercer  de  son  temps.  M.  Morcl  a  su,  avec  art, 
élargir  son  sujet  et  lui  donner  un  intérêt  général.  Sa  manière  est  vive,  animée,  son 
style  plein  de  mouvement,  ses  réflexions  aussi  judicieuses  que  spirituelles.  C'est 
une  excellente  monographie  ajoutée  ù  tant  de  beaux  travaux  dont  la  législation  du 
moyen  âge  a  élé  l'objet  de  nos  jours. 

Vocabulaire  pour  les  œuvres  de  Lu  Fontaine,  ou  explication  et  définition  des  mots,  to- 
eutioas, formes  fframmaticuUs.  etc.,  employés  par  La  l'outaine,  et  qui  ne  sont  plus  usités, 
par  M.  Théodore  Lorain.  A  Paris,  i853,  chez  Durand,  libraire,  et  au  comptoir  des 
imprimeurs  unis,  i  vol.  in-8*  de  iv-3o8  p.  —  Dans  ce  travail,  qui  parait  fait  avec 
soin  et  qui  atteste  un  goût  li Itérai rc  délicat,  l'aulciu*  s'est  pn>posé  d'expliquer  toutes 
les  expressions  qui  pourraient  être  devenues  obscures  ;  d  examiner,  sous  le  rapport 
grammatical,  celles  qui  s'écartent  des  règles  et  de  l'usage  actuel:  de  rccfaercner  à 
quelle  époque  elles  ont  été  l>annies  de  la  langue;  de  rapprocher  certains  passages 
de  nos  vieux  auteurs  qui  éclaircisscnt  les  locutions  du  fabuliste  et  qui  montrent 
en  m(^e  temps  où  il  les  a  puisées.  Parmi  ces  mois  ou  ces  tours  tombés  en  désué- 
tude, il  en  est  plusieurs  que  M.  Lorain  voudrait  rajeunir,  et  ce  voeu,  souvent  ex- 
primé par  nos  meilleurs  lexicographes,  mérite  bien  d'èlrc  pris  en  considération. 

Des  Nibelangen,  saga  mérovingienne  de  la  Ncerittnde,  par  M.  Louis  de  Baecker. 
Imprimerie  de  Deligne.  a  Cambrai,  librairie  de  Dumotdin ,  à  Paris .  i853,  in-8*  de 
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xiii-393  p.  avec  fac-similé.  —  L'élude  pliilologiquc  el  littéraire  de»  Nibelungen, 
qui  fait  le  sujet  principal  de  ce  livre,  est  précédée  d'une  ample  introduction,  dam 
laquelle  M.  de  Baccker  expose  l'histoire  de  la  langue  néerlandaise  (le  hollandais  et 
le  hamand) ,  la  compare  avec  les  divers  dialectes  de  l'ancienne  Inngue  leutonique  el 
avec  les  idiomes  modernes  du  nord  de  l'Europe,  et  signale  les  traces  qu'elle  • 
laissées  en  France,  particulièrement  en  Flandrv,  dans  l'Artois,  la  Picardie,  la  Nor- 
mandie cl  la  Bretagne.  A  la  suite  de  ces  recherches,  l'auteur  puhlie,  d'après  un 
manuscrit  du  xiii'  siècle,  dont  il  donne  un  fac-similé,  le  texte  d'un  fragment  des 
Nibelungen  écrit  eo  langue  néerlandaise.  Il  donne  ensuite  la  traduction  entière  de 
ce  poémo  célèbre,  et  il  accompagne  ce  travail  de  considérations  et  de  rapproche- 
ments dont  le  but  est  d'établir  que  la  patrie  primitive  de  celle  antique  saga  est  la 
jNéerlande,  et  spécialement  la  contrée  ha bit(ie  par  les  premiers  ruts  mérovingiens 
avant  Clovis.  M.  de  Baecker  est  d'avis  que  tous  les  nonu  des  persoimages  et  deit 
lieux  cités  par  le  [K)ête  appartiennent  à  ce  pays.  Il  pense  que  Sigcfrid,  un  de»  hcr«^ 
des  Nibelungen  ,  est  SigelK-rt ,  ûlsde  Clotaire,  et  que  la  Brunehilde  du  poème  habitait 
non  l'Islande,  comme  l'a  rru  M.  Ampèri*.  mais  l'hsenland  ou  Isseland,  c'est  à-dire 
la  terre  de  l'Yssel,  rivière  près  de  laquelle  habitaient  les  Francs  Snliens. 

Im  vie  de  Jean  J[ Orléans.  Ht  le  Bon,  comte  d'Angouféme ,  aïeul  Je  François  l" ,  p«r 
Jean  du  Port,  sieur  des  Bosiers,  conseiller  au  siège  présidial  d'Angoumois;  nouvelle 
édition,  publiée  aux  frais  de  la  Société  archéologique  et  historique  de  in  Charente, 
par  J.  F.  Eusébe  Castaigne,  bibliothécaire  de  Ta  ville  d'Anguuléme.  Angoulème, 
imprimerie  de  Lefraise;  Paris,  librairie  de  Dumoulin  ,  i85a  .  in-8'  do  1 1  a  p.  avec 
une  carie  et  deux  portraiti.  —  Ce  livre,  dont  la  1"  édition  fui  imprimée  à  Angou- 
lème, par  Olivier  de  Minières,  en  ibSg,  ne  doit  pas  éire  confondu  avec  une  Vie 
do  Jean,  comte  d' Angoulème,  publiée  en  latin  par  Papire  Masson  (Paris,  i588],  el 
traduite  en  français  par  Jean  Masson,  frère  de  Pnpire  (Paris,  i6i3).  I.'ouvrage  du 
Jean  du  Port,  |>lus  étendu  que  celui  de  Masson,  se  recommande  par  de»  délai!» 
plu.<i  nombreux  et  plus  intéressants  sur  la  vie  de  son  héros.  M.  Ca«taigne  a  joint  a 
sa  seconde  édition  un  assez  grand  nombre  de  nol«s,  deux  portraits  du  comte  d'An- 
gouléme  et  un  tableau  généalogique  des  ascendants  et  descendants  de  ce  prince, 
depuis  Charles  V.  son  aïeul,  jusqu'à  François  I",  son  petil-fds. 

Dt$  Spinola  de  Génet,  et  de  la  complatnle ,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqa'à 
notjoun.  suivis  de  la  Contplaincte  de  Geanes  sur  la  mort  de  Dame  Thomassine  Etpi- 
nolle,  auecq's  l'Epitaphe  et  le  Regret,  etc.,  par  li.  Kûhniiolu,  bibliothécaire  et  pro- 
fesseur agrégé  de  la  foculté  de  médecine  de  Montpellier.  Montpellier,  i85a  (  1"  oc- 
tobre), imprimerie  de  Jean  Martel  ainé,  grand  in-/»*de  .398  p.  avec  trois  fac-similé 
—  Cet  ouvrage,  fruil  de  longues  «  t  Inlrarieuses  recherche»,  a  été  honoré  de  la 
grande  médaille  d'or  des  savants  des  États-Sardes.  Il  n'a  été  tiré  qu'à  1 5o  exem- 
plaires. Il  est  accompagné  d'une  notice  sur  l'historiogniphe  royal  d'Auton.  de  l'ap- 
préciation des  documents  relatifs  .lux  amour»  dp  Louis  XII  ft  de  Thomassine  Espi- 
nolle,  et  d'un  grand  nombre  de  notes  historiques,  philologiques  cl  critique». 

Hécit  de  la  première  croisade,  extrait  de  la  chronique  de  Matthieu  d'Edette,  et  tradmt 
de  l'arménien,  par  M.  Édouard  Dulauricr.  Pari»,  i85o,  Benjamin  Diiprat ,  rue  du 
Cloître  Saint-Benoit,  n*  7.  —  Oux  qui  ont  fuit  une  étude  spéciale  de»  sources  que 
nous  possédoni  pour  l'histoire  des  croisades  savent  combien  le  récit  de  ces  expé- 
ditions serait  diflcrent ,  si  on  le  composait  exclusivement  d'après  les  historiens  latins, 
byzantins  ou  musulmans.  Les  historiens  arméniens  forment  une  autre  branche  de 
la  tradition .  dont  il  semble  que  la  critique  n'ait  pas  tenu  jusqu'ici  assez  de  compte. 
Contemporains  des  événements,  el  en  resscntaot  le  contre-coup  immédiat,  ils  furent 
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uiaux  obete  que  penoime  pour  Ict  biao  apprécier  et  le*  bien  e&poaer.  Us  a  aaft, 
oonire  les  Francs,  ni  cette  entipetlite  instinctive  qui  doit  rendre  suspecte  l'autoril^ 

de»  liiiloriens  grecs,  ni  cette  liainc  de  race  et  dn  religion  qui  m<  ti.iii  le,  rlirt'ti<!u» 
et  les  musolmans  dans  l'impossibilité  absdue  de  se  comprendre,  ils  racontent,  toor 
è  touHwranlilea  ow  létéMi ,  eelbo  «pe  la*  eatraliiaaeiin  lear  paraisaenfc  Jae  ttéï» 
teurs  ou  de  nouveaux  tyrans.  M.  Dtilaurier,  qui  a  recueilli  un  gran<l  rinnibre  «le 
fragments  d'historiens  arméniens  sur  le  sujet  dent  nous  parlons ,  public  aujourd  liui, 
comme  spécimen ,  le  récit  de  la  première  croisade ,  d'après  la  chronique  de  Mallhiea 
tfJÈdetM.  Çotttinaée  p«r  Grégoire  Erets,  cette  chronique  s'étend  dfti^9|Hàà.raB 
-wMs,  et  «IniyraiM.  par  conséquent,  ane  des  périodes  les  plus  intéféeaantus  de  la 
domination  frniiqno  en  Palcslini'  ot  en  S\Tie.  Indépendamment  des  renscimifiiionts 
précieux  quç  l'on  y  peut  puiser  sur  la  vie  et  les  aventures  dos  croisés  danrt  pnn- 
cîpauléa  Im  phis  éeairtéet  de  l'Orient,  la  oaiveté  de  l'hiilorii .  l'expression  >  ive  de 
ses  colères  et  de  ses  sympathies ,  donnent  à  œ  firag^nent  one  physionomie  très- 
animée,  que  le  talent  de  M.  Dnlasrier  a  sa  très-bien  ccaaerver  dans  sa  traduction. 

ALLEMAGNE. 


Det  nonkeprOQt  ikasentliasle  (Jrdjorruad .  sammeulignei  mcd  tanskrit  og  aiuire  6prog 
^«amwAltafC,  A.HdmDM,  Wien.  18)3.  Vocabalain  ettentiel  de  lu  lanyue  nonkt. 
caoïMrteav  aaascrit  et  aux  autres  languesde  laméioeiamiUe,  parC  A.  Uoimboe, 
1  tea.  ÎB^'de  IX  et  àç\fy  pages.  Vienne,  i8Sa*~L*ancieniw  langne  nonlu  ou  nor- 
végienne, plus  connue  sous  le  iidiii  d  islandaiit  langue  dass  laquelle  ont  étt  com- 
posés les  chants  de  l'Ëdda  et  les  sagas  du  Nord,  eet  m  mère  do  danois  et  du  suédois 
aelaeb,  la  aanr  du  gothique,  de  rangle.  du  aaioii,  dn  tndeaque  el  de  tous  im  dia- 
lectes germaniques,  l  ne  souche  commtme  la  rattache  donc,  comme  eux,  à  la  vaste 
famille  indo-européenne;  el  la  fdiation  si  intime  qui  lie  à  l'Orient  le  midi  de  l'Ku- 
roDO  s'étend  avec  la  même  précision  et  la  mène  persistance  jusqu'aux  cunlins  du 
pdl*.  GetUi  vérité,  déjà  pnmvée  par  lea  tranamiaiiOM  dea  do^ea  ceUcimtt  et  de» 
iradiliiMaliiMoriqiiei,  im  liivaDtpraiMnevrderaiiiTeraM 

ancîenèlcvc  de  notre  école  spéciale  des  langues  orientales  vivantes,  n  voulu  la  rcnvirt 
évidente  par  l'analyse  raisonuée  de  son  idiome  natal.  Versé  dans  1  étude  des  langues 
de  l'Orient,  il  rapproche  et  compare  avec  succès  les  sona.  les  mots  et  les  fleiiona 
du  sanscrit,  du  xend,  du  perse,  de  l'hindoustani ,  du  grec,  du  latin,  des  dialectes 
germaniauesetslavons  et  même  de  l'hébreu,  de  l'arabe  et  de  l'arménien ,  avec  ceux 
de  cette  langae  du  Nord  si  expressive  el  si  origiaalei.  fiow  forme  de  vocabulaire ,  il 
patw  en  revtie  toutaa  aoa  raoînea.  loolM  aes  faniMi  les  plus  usitées;  il  le»  explique 
en  las  comparant,  el  il  fixe  leur  sent  li»Dd«menlal.  Cet  ouvrage  a  donc  à  la  ni»  un 
intérêt  philologique  el  lilU'Tairc ,  |)uisfjue.  en  délerminant  exactement  un  des  anneaux 
de  la  grande  chaîne  de  langues  qui  s'étend  de  Ceylan  à  l'Islande,  il  jette  eu  même 
lanp»  un  mwwu  jour  sur  les  traditions  MMmdînanrw  el  anr  la»  tmaga»  ai  énar- 
gime»  et  souvent  n  obscures  de  l'Edda. 

iVrassiM  xar  Fd^dsran^  dtr  Lânder-Spracken-and  Vôlkerkmie  Norà-Afrikas ,  von 
Freiherm  Hamme^Purg8tali.  Nouveaux  documents  sur  les  contrées,  les  /uw/mi  et  iei 
pmpUt  dm  ncrdiê  téjn^,  par  le  baron  Uammer-PomlaUi  brochure  de  35  pages. 
— CeUa  pdblicalien  nouvattt  dn  cflèbra  orienidiila  M.  de  Hamnar.  extraite  de» 
Mémoires  de  l'Académie  de  Vienne  (mai  i85a),  renferme  des  renseignements  cu- 
rieux sur  les  diverses  branches  de  la  lamille  berbère,  distinguées  entre  elles  par 
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leurs  idioias»,  et  ^ur  ics  riiies  ou  »latiuDs  ciu<  ua»iu>  uiûiitionuée:>  {Mr  Je&  iitflorùins 
«rabes. 

Utbtr  d«H  Glekhkluia  ter  iffmtr  {Sar  fcMMUMM*  daiu  Bomin^ ,  pw  hodolpli* 
Hokapfel.  4>  p-  in-â*,  Benui,  1661  ;  A  P*m,  ch«C FrWMik.     L*«ateur  a  curieu»»* 

ment  recueilli  tous  les  exemples  d'allid'  r  n  in^ .  d'onomatopics ,  de  riinc<,  de  vers 
léoDUUt^  oowonnaoces ,  j«ux  de  luou,  qui  se  renconueal  ému  1  liiads  et  l'O» 
dywé»,  «t  chardie  àtoumeltre  ces  faits  grammaticuux  à  des  analogies  géoénlM.  U 
a  semé  son  travail  Ac  curieuse»  observations  sur  les  coupes  diverses  de  l'Iiexamètre 
itoaiériquc,  qui  foot  péiiélrcr  dans  une  foule  de  délicatesses  juM|u' ici  inaperçues  du 
rhythmè  antique.  Enfin  il  aspire  à  prouver  que  Tassonanue  et  la  rime,  loin  d'élK, 
conuM  oa  à«  cm,  in  tnit  etfMiérialM|M  de  U  poésie  da  moyen  %e  et  des  ten^ 
■MKferaes,  «M,  «a  eonlnàra,  findaséléaMiib  les  plot  «Mentiels  de  tontes  les  poésies 
primitives. 

l.iierulur^eiciucJUe  'Irr  4  ra/ 1  r  Histoire  hUeimre  des  Arabes),  parllaiumer  i'urgs- 
(all  \  icnnu,  impriiuci  r  iihjh  j  i  ile ,  iS^o-Sl,  in-i".  t-  I,  OCXXlV-63l  p.,  l,  II,  760  p. 
A  Paris,  cbct  Franck.  —  Une  histoire  de  la  littérature  arabe  semblait  dépasser  de 
beaucoup  les  forces  d'un  seul  homme;  ti  ne  fallait  rien  moins  que  l'inépuisable  fé- 
condilé  de  M.  de  Hammer  pour  IVnlrcprcndrt'.  Les  deux  volumes  qu'il  vient  de  faire 
paraitre.  et  qu'il  dédie  à  sas  conCrcn»  des  diverses  sociétés  asiatiques  du  monde 
corome  û  rtsuroé  «le  ses  éludée  on—tdti«  font  espérer  qu'A  aanya  mener  A  fin  «elle 
grande  làcJn'  1  r  î  rrniii  r  r!o  ces  voluEJci^  contient  l'hisloire  littéraire  des  Arabes 
durant  1  époque  antc-islnniique,  pondant  la  vie  de  Mahomet  et  sous  les  quatre  pre- 
mier» califes.  Le  second  renferme  toute  la  période  ommiade,  de  l'ap  ào  a  l'ae 
i3a  de  l'hégire  :  ces  deux  volumes  oonstituentie  pcemièn  sertie  d«  l'ouvrage.  La 
swohdc  renfermera  toute  la  période  abbasside .  h  IraMtaw  •  étotdra  de  la  chute  du 
califat  jusqu'à  nos  jourx.  L'auteur  envisage  K>n  sujet  sous  toutes  ses  faces  cl  .tcmbie 
faire  tous  ses  efforts  pour  être  complet,  autant  qu'il  eat  possibU  de  l'être  eu  un 
-  tel  attjtt.  Ce  aer»  MeoféB«nt  un  grûid  afanlege  amnit  on*  nomenoialan  csaeit 
de  tous  les  hommes  qui  ont  marqué  dans  cet  iranicnso  mouvement  littéraire.  Les 
dassifications  et  les  divisions  du  sujet  étaient  «umi  a  créer,  ei  celles  de  M.  de  Hammer 
paraissent  justes  et  in§énieuMi>  Lsi  vues  d'ensemble  manquent  peut-être  ;  mais  de 
Miki  ooniîdéntiona  mreitnt  «noM  MémalnréM,  «t  «■  nê  pool  qu  «piuoiiver  M.  de 
iiManwr  do  f*éli«  oootenté  de  débronHkr  le  eheos  et  d'y  tracer  les  premières  lignes. 
Profitant  des  adounibles  facilités  que  présente,  à  cet  égard,  la  l«ns;uc  allcn>nndc. 
M.  de  Hammer,  k  l'exemple  de  fiûckert,  a  voulu  traduire  en  vers  les  trugmeats 
poétiques  qu'A  cite,  en  oonaerrant  le  riiylhme  original.  Les  careeléres  arabes  ne 
sont  employés  que  pour  le»  noms  propre»,  qui  seraient  méconnaissables  dans  les 
transcriptions. — bans  un  discours  préliminaire,  i  auteur  a  essayé  de  traoer  les  lignes 
générales  de  son  sujet,  «1  ^éamaint  lonlM  l«i  itwiiw»  oiifmtle*  po«r  rbiataira 
de  U  littémtne  ambo. 

Catahgmt  Ulmnm  manmerift^wm  foi  «wb  «1  «no  ilH  MiSalhean  Lmgi.-Bmtiw. 
nerenerivJ  douer.  J.  Gecl.  I  iprl  -Batav.  ap.  BidL  i85a.  vi-3of)  p.  In-i*.  A  Pari», 
chex  Durand.  —  Commence  h  diverses  reprises ,  ce  tappïémeat  au  preHÙer  calaioeue 
doUlnUMhéqtiedo  L<^de  avait  toujours  été  interrompu;  enfis  TîUttstre  M.  Geel 
o  «0  ie  courage  de  le  mener  à  bonne  fin ,  et  il  a  rendu  ainsi  on  grand  service  ans 
lettres ,  car  un  catalogue  de  manuscrits  est  un  des  plus  précieux  instruments 
pour  les  érudits,  et,  jusqu'ici,  les  acquisitions  nouvelles  failcfl  par  la  riclie  bi- 
bliothèque de  Levde  étaient  à  peu  prè»  inconnues  i  le  ibod»  ancien  loi-m^me  ne  l'est 
fMore  «p'impailyiaiBMl.  eMaiidii  ffawnfhMinir  d»  neu  ealelosM  «pi 
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6M-Diotà(  un  inventaire  qu'an  vériuUecet«log«e.  Le  nombre  dMiunoscrits  décriu 
|Mr  II.  GeeJ  est  de  1 ,01 5  ;  il  les  a  dinsés  Rebord  en  grtt» ,  latins  et  ftfrn  neenhortt , 
éerits  en  latin  on  dans  les  idiomes  modernes.  Dans  chaque  grande  daise,  les  ma- 
MMMili  Mot?  «lacés  par  ordre  de  matièras.  Presm»  toa»  les  mÉnaitria  yec»  sont 
H^la^^lNH  flaiMitff 'BMI0  ioQt  des  ouplli^tf'Mvf^  UÉ  'lia  xviW'slt9l^^|%vtKHMe 
aaill^MlMKtap  de  papiers  dos  énidil»  dn  xvin*  <ii<'^cle,  l't  sp<5cial«'mcnt  de  cpux  d' 
h'  Arihudb.'  Toutefois,  parmi  les  hislorieiis,  nous  avons  remarqué  un  Fla^ias 
Joseph  (De  Mb  JaA  Uv.  IX  XIV)  du  xi*  siéde,  et  un  Hérodien  de  la  même 
époque;  piusieors  raanoscrits  viennent  de  Meennann,  c'est-à-dire  de  notre  célèbre 
abbaye  de  Corbie,  dont  les  richesses  sont  dispersées  on  Hollande  et  en  Angleterre 
'  pnrticulin  cninit ,  d.in!»  et-  dernier  pays,  chei  sir  TIk  PhiUipps) ,  cl  dont  il  ne  nous 
est  resté  en  France  que  quelques  débris  f—  Le  fond»  latin  est  beaoconp  pttts  riche 
atf  aUMMMwrita  anciens  et  impoirtaoU  poor  les  elMil|iai.  la  théologia  wljftïidiil 
ecclésinstimio.  —  I/>s  Uhri  rtcenliorts  rcnrermcnt  lilialÉimip  <l«  l(tfclll|llifc  llf  IBill» 
ihéques ,  dont  quelques-unes  sont  peu  connues.     "  "  '  ''•»^  '  ^< in  i» 

Ibi-Ahil'.i  commentar  xar  AIJi^■ya  des  Ibn-Mdiih,  aas  dem  arabiKhen  tum  entai 

^**^feâ^^*J-^*'^'**"^'!S  ^}t^^.*^ï^il^  (Tttn-MiHk) ,  tradait  MOT  h 
pMIMR'Minni  IwflM  |M(r FiMfti  fe'flPteMMéf.' iDfvn-4o8  p.  Bei4faï','r95i.' A^'1%i4s. 

chei  Franck.  —  M.  Diclcrici  a  publié,  en  iSSo-Tn,  le  lo\\v  arnbf  du  comnK-ntairt 
JTbn-Akîl  sur  la  tclebrc  grammaire  arabe  connue  sous  non  d'/lZ/iy/a.  Il  en  donne 
aujourd'hui  une  traduction  allemande  précédée  d'une  intéressante  introductioilr 
Durant  un  long  séjoor  au  Caire.  M.  Dieteriei  a  fait  une  étude  particulière  de  In  mé- 
thode grammaticale  des  Arabes,  et  c'est  presque  sous  la  dictée  de^  rheiks  les  pinr 
renommés  qu'il  a  arrêté  son  teite  et  son  interprétation.  On  ne  peut  désirer  dans  un 
aavaB  plus  de  gwraliw  d*«iacliiade  :  c'est  pour  ta  praaiîèra  fte-cm'one  grammaire 
■■■V mnpme^nTraBOnvevQBvnmgue  cuiupeeniw  uasB^anawim  oa  aime 
irilpfeflance  est  l'étude  des  grammairiens  orientaux  poti^llhMi|l8)tsnnce  du  génie 
|IMj>re  des  langues  orientales,  accueilleront  Avec  faveuf  Tessaî  si  méritoire  et  si 
consciencieux  de  M.  Dieteriei. 

Pafri  AUtlardi  Sic  et  mm  primam  mtegmm,  edidenmt  Fl  L.  T.  Henke  et  G.  S. 
Lïadenkohi,  Marburgi,  ap.  Eiwart.  i85i.  A  Paris,  chez  Franck.  xvi-4iâ4  p.  in-S*. 
avec  un  r.ir  '«imile.  —  Après  avoir  donné  de  grands  éloges  à  la  belle  et  savante 
édilkm  du  &c  «I  MM  par  M.  Cousin,  •  ipsius  Pétri  in  cathedra  -pbiloeopliica  suc- 
«WlMril>>1lWliiU>ninKs  ia  GaHta  phnosophi»  iindn  slilcif  WWOSrTr'êSbààe 
-■"exprime  ISI.  nenl-e,  on  clnblil  In  nércssilé  d'une  nouvelle  édilion  de  ce  fametix 
Iraitf.  M.  Cousin  avait  reconnu  luiiuinie  que  ton  manuscrit  clnit  lunlit  cl  qti  il 
aurait  eu  besoin  d'un  terme  de  comparaison  pour  restituer  le  texte  en  un  bon  nombre 
d'endroits.  Les  nouveaux  éditeurs  ont  trouvé  ce  premier  secours  dans  un  manuscrit 
da  Maoich,  dont  ils  reproduisent  le  fac-similé.  Non-seulement  ce  manuscrit  corrige . 
ffl^  encore  il  <oni|il(  t('  d'une  l'u  on  Ircs  notablc  ceux  de  M.  Cousin.  M.  H^  nku  a 
aurqaé  d'uo  astéruotta  toutes  les  quealioD*  qui  manquent  d«as  l'édition  française. 
B fcal  ajoalar  qaaiifillMÎ.de M.  Goûin  ooatsent,  da  aan' cééé.  des  queslioa*  4|ai 
manquent  dans  le  OMaNlrit  de  Munich  .  cnt-.^me  cela  n  presque  toujours  lieu  poor 
(les  ouvrages  de  ce  genre.  MM.  I  lenke  et  i.intlenkhol  ont  eu  grand  soin  de  consigner 
les  v.itimtes  fournies  par  le  travail  de  M.  Cousin,  et  ils  Ottt  profHé  de  lootn  llBS 
amélioralions  que  ce  aemier  avait  déjà  &it  subir  au  texte. 

Mimoint  i»  Philijifte  de  VigneulUs,  publiés  d'après  le  mamiscrit  autographe,  par 
M.  M.  Micliclant,  d.ms  la  Bibliothèifae  de  l'nsutrinlion  htlîrairc  de  Stuttgard,  iSSa, 
1  vol.  in-8*  de  xuv-ii44  p.  —  On  a  souvent  répète  que  les  inémoires  constituent 
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l'iiae  de*  pniicipales  ricbeues  de  U  littcralure  irancaise,  il  e»t  eo  eUSel  iàeu 
iwi^ginMn  que.  depab  T^poque  où  U  langue  volgnM  «rrive  à  M  fiier  par  i'éon- 

tur« jusqu'à  nos  jours,  noiiiî  possédons  une  série  non  interrompoe  de  ces  compo- 
sitions, d  un  inlcrél  a  la  lois  jiers.ohiiel  cl  général,  on  se  réllecliit ,  dans  la  conscience 
ds  nuratMir,  l'écho  des  événements  d'une  époque.  Le»  Mèmoirti  de  Philippe  de 
Vigneallea,  que  II.  Micheiant  vient  de  publier  dans  la  Collection  de  l'asMciation 
littéraire  de  SloHgard ,  occupent  une  place  importante  dan*  celte  série.  Ils  s'étendent 
iji;  r.iii  )  'i7i  .1  l'an  iTin-j.  el  fouriiissonl  de  précicu.ios  lumières  sur  la  Iraiisilion  du 
mo)e:i  âge  aux  temps  modernes.  L'auteur  est  uu  cliausscticr  de  Metz,  homme  ins- 
Irait  pour  son  temPi  wt^iÈm  fU^t*  aiaifa;iiWI  lettré  de  proression.  Il  n'a  pas  yu  le 
grand  monde,  il  na  paaparticfpé  m  nonvement  inteOectuel  de  >on  siècle.  C'est, 
avant  tout,  un  bourgeois  d'une  ville  de  province  qui  ne  brillait  m  par  ses  écoles  ni 
par  l'édat  d'une  cour,  ne  voyuit  rien  au  deU  du  oerdc  étroit  de  la  vie  bourgeoise, 
«tranger  k  toute  \dé»  Mumnm*  mm.mOS^^  doué  d'un  rare  boo  tm  al 

d'une  finesse  pratiquevf«niieiitaABiMlile.lMw1ectare«  sont  aussi  proprasAwre 
OOOiprendrc  1  état  de  la  société  à  la  fin  du  \v'  el  au  coniinciuemcnt  du  xvi'  siècle. 
Ind^iendanunenl  des  détails  précis  que  Philippe,  toujours  très-bien  iofurmé,  nous 
CDomit  sur  les  événements  de  son  temps,  el  en  particulier  sur  les  guerres  d'Italie, 
il  pou  représente  avec  une  inappréciable  naïveté  la  vie  intérieure  d'une  municipa- 
lité libre,  ces  mille  incidents  de  tous  les  jours  qui  échappent  aux  grandes  histoires, 
il  manière  di  i^eutir  cl  de  penser  de  son  temps,  l'impression  qu'y  produisaient  les 
JutedoBt,  wm  «e  Uton»  adieuii  que  le  i^t.  des  voyages  (car  U  est  ^ifai;  «criigwuj 
"IWrailMiil^ÉMUUt  pittoreaqmt  t  fl  M  wit  guère  que  les  reliquat. tartvitt;  mm 
tableau  de  ses  aveatares  personnelles,  do  ses  surprises,  de  ses  -^insatinns  en  face 
des  objets  nouveaux  pour  lui,  oûre  par  tuis  de  trcs-piquaiUs  détails.  Etdin,  sa  vie, 
général  pea  accidentée,  offre  néanmoins  qudquea  événements  éminemment  ca> 
ractéristîques  et  dignes  du  pinceau  de  Walter-Scotl.  M.  Micheiant  a  fait  précéder  le 
texte  de  ces  Mémoires  d'une  préface  où  il  a  groupé  d'ingénieuses  considérations  sur 
l'histoire  de  la  ville  de  Metz,  sur  la  personne  et  les  écrits  de  Philippe  de  Vigneulles. 
Les  amis  do  la  l^^ératoM  di)  iMwtn  âae  retiouveroati  4|0f  Ç>Ha  iHiblication»  Jm 

Siécieoses qnaliléè il!iiinîl|||i lliti  ppiillii MHfiAi liî^VMléiHlnr do patoe 
'iUexandre  lae  e  acooutninéa. 
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LteroBES  o»  thb  NyAiâ  paisosoPBr,  mbncing  the  M  of  ike 
TarkaSangraka,  ^inted  for  the  au  of  A»  Benares  eoS^gt  hy 
order  of  GÎmnmtnL  AJIiliabad,  i6i9«  io<-8*,  I,  1-69. 

J^Frn\<;  SUR  LA  PHiLOSOPHfE  NrÂYA ,  comprenant  h  texte  da  Tarka- 

Sangraha ,  imprimées  pour  F asfxfr  da  coUèrje  de  Bénarès  par  Vordre 
da  Gouvernement.  Aiiahaljad,  1649,  ^^-0",  1,  i-5y.  —  bauscrit 
et  anglais. 

TSE  BaÂSHÀ'-PÀHlTCHHEDà  AtfD  SlDDBÀNTA'MuETAVÂLl ,  M  «/e- 

menl^y  Treatisc  on  the  terms  of  logic,  with  its  commenfary,  ky 
Vîsvanatha-Pantckanana-Bhatta,  puhlished  for  the  use  of  the  sans- 
crit collège ,  under  the  nulorily  of  the  coHUtiitlee  qf  poblic  inslruG' 
tion.  Calcutta,  182^,  lu-Ô". 
Le BaÂSHi-PÂEiTeBaiDÀ  etu  Sio»HiitTA-MooKTA¥AUt  traHi^i- 
metUaire  sur  les  termes  de  la  logique,  avec  un  commentaire,  par 
Visvanatha-Pantckcuutna  {Bhatttâcharya),  publié  pour  l'usage 
du  collège  sanscrit,  sous  la  direction  du  comité  d'instruction  pu- 
blique. Calcutta,  1827,  in-8*.  Sanscrit;  pages  de  texte, 
I  o3  pages  de  commentaire. 

rtnilBR  ABtICLB. 

L«  texte  et  le  commentaire  du  Tarka-Sanqraka,  petit  traité  de  logique 
qui  a  la  prétention  do  rr'snrner  la  philosophie  nyâya,  sont  précédés  dun 
avaot'propos  de  quelques  lignes,  que  nous  traduisons  eu  entier: 
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«Ces  leçons,  dit  rautour,  ont  été  faites  pour  Jes  élèves  de  la  classe 
u  supérieure  de  la  section  anglaise  du  collège  de  fiénarès,  afm  de  les 
«  initier  k  la  tennîndogie  philosophique  qu'emploient  leurs  savants  com- 
K  patriotes,  les  Pandits.  La  manière  ia  plus  facile,  si  ce  n'est  la  seule, 
u  d'acqiK^rir  une  pnrfaite  connaissance  de  la  valeur  des  termes  qui  ap- 
uuai tiennent  à  un  système  philosophique,  c'est  d'étudier  ce  système 
Ktui'inême.  Les  eiraoïislances  dans  lesqade»  rea  leçons  ont  eu  lieu 
«excuseront  le  ton  de  fannliarité  qu^dles  prAsentent,  comnie  elles  ex- 
cuseront  eiicoro  certains  développements  qui  eussent  été  bien  inutiles, 
«  si  l'ouvrage  se  lut  adi'cs&é  aux  savants  de  l'Europe.  » 

Ces  lignes,  datées  du  collège  de  Bénarès,  i8â8,  sont  signées  des 
trois  initiales  J.  R.  B. ,  qui  désignent  le  docteur  Ballantyne,  connu  par 
plusieurs  publications  considiTables  dans  l,-i  Bibliolheca  Indica,  vaste  re- 
cueil d'ouvrages  sanscrits  qui  parait  à  Calcutta  depuis  quati  e  ans  à  peu 
près.  Les  explications  dont  parle  le  docteur  Ballantyne  sont,  en  général, 
philosophiques  ou  physiques,  et  nous  iTen  ufioas  nî  rintérèt  ni  l'impor- 
tance; mais  il  en  est  d'autres  qui  nous  semhleraient  peut-être  plus  né- 
cessaires encore,  et  qu'il  n'a  pas  données.  Quelle  est  l'origine  du  Tarka- 
Sangraha?  Quel  est  l'auteur  à  qui  on  l'atlrlbuet'  Quelle  en  est  l'autorité 
dans  les  écoles  bnhmaDÎques?  Pour  quels  moti&  le  docteur  Ballantyne 
a-t-il  choisi  ce  petit  traité,  de  préférence  à  tant  d'autres  qui  sont  plus 
céh'^bres  et  qu'il  serait  sans  doute  plus  utile  de  connaître?  Quels  rapports 
précis  le  Tarka-6an^raha  présentc-t-il  avec  la  philosophie  nyàya,  à  la- 
quelle fl  sert  cTinlrodaetion,  et  jusqu'à  quel  point  peutKM  se  fier  au  ré- 
sumé quïl  nous  en  olTre?  •  • 

Je  sais  que  le  docteur  B;dlantyne  n'écrivait  pas  pour  nous,  et  qu'il  a 
eu  soin  de  le  dire  dans  son  avertissement;  mais  il  me  semble  que  les 
questi<Mi8  que  je  viens  dTindîquer  ne  touchent  pas  moins  les  ^ftrâs  au- 
rais du  collège  de  Bénarès  que  les  savants  deTEan^,  etle  professeur, 
qui  peut-être  les  a  résolues  de  vive  voix  pour  ses  auditeurs,  n'aurait  pas 
mal  fait  d'en  consigner  la  solution  dans  le  manuel  qu'il  imprimait  et 
qu'il  traduisait  pour  eui.  Sans  dont»  ces  recherches  d'éruÂtion  sont 
^cialement  difficiles  pour  la  littérature  sanscrite,  et  l'Inde,  qui  n*a 
pas  fait  d'histoire  pour  ses  héros  et  ses  rois,  rn  a  fait  bien  moins  en- 
core pour  ses  écrivains,  dont  les  ouvrages  sont  cependant  sa  gloire  la 
pltis  solide  et  la  plus  éclatante-,  mais,  s'il  y  a  quelque  espoir  de  jamais 
dissiper  ces  obacurités  et  de  percer  tous  ces  nuages,  certainement  c'est 
aux  Européens  qui  résident  dans  l'Inde  qu'on  le  devra.  C'est  sur  les  lieux 
mêmes  qu'on  pourra  vaincre  ces  obstarlos,  qui  sont  insurmontables  en 
Europe;  et,  sans  exiger  un  succès  complet,  on  peut  du  moins  demander 
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des  oflorts,  que  négligent  pn  gcnér.il  un  f)oa  trop  ceux  qui,  placé»  prêt 
des  sources,  auraient  taut  de  moyens  du  les  inlcnoger  sûrement. 

Je  regrette  d'autant  plus  le  ailoaoe  du  doctenr  fi«Ui|n^ne,  que  Gole- 
brooke,  qui  est  la  grande  autoriifirdtfis  ces  maUii«i|  Jte.fAiab|nrié  du 
Tarka-SaîKjraha  :  en  traitant  du  nyriya,  il  ne  le  iionimr  point  parmi  les 
ouvrages  qui  ont  pour  but  de  faciliter  l'ëtudc  de  la  logique.  Il  cite  bien, 
il  est  vrai,  un  tnolé  tiiémenlaire  appelé  Tarka-Iihâshâ ,  et  dont  l'auteur 
att  KéwvaJMkm  (&19V,  td^l<ii^a639t*«rârM«ft.lMit  pM  «foc  fatia- 
logie  nous  fasse  illusion,  et  l'on  peut  se  convaincre,  par  les  ritalinns  que 
fait  Colebrookc  pour  sa  propre  exposition  du  nyâya,  que  le  Tarka- 
Bkâshà,  bien  qu'il  ait  le  même  objet  que  le  Tarka-Saajraka,  ne  peut  pas 
tê  boàhoàn  «mo  M.  iMtMlÉtMibè»  i!j|iÉaii|iiâ  pafr>pe|i.  ^  taèm 
chose  :  explication  logiquev}i«<ilWi^  logiqufliîniiikilÉ  ifipliBqianfc  i 
ouvrages  difTérents.  i<.'     ,  „;  ^r| 

Nous  devons  Uuiu  prendre  le  TarkorSai^raha  tel  que  le  donne  le  doo( 
twrBdlantyae  /  Ktjtottt<e»quRiWi  taeenboe»  tfart  qu'il  passe  pour  «on 
manuel  de  la  logique  nyi|a,  qu'il  est  employé  encore  aujourd'hui  dew 
les  écoles  brahmaniques,  et  que,  pour  celle  cause,  on  l'explicpie  ;i'ix 
élèves  anglais  du  collège  fondé  dans  la  ville  sainte.  Ce  petit  traite,  tel 
qtffteilik'ewÉiêne  temps  gu'a^aoqs  moiil»l*él>tial^i|iê»i  étpdit«  %tem 
offrira  quelques  indications  nouvelles  sur  le  nyâya.  lati  «QilHtMtoi*, 
je  joindrai  à  l'examen  que  j'en  ferai  celui  d'un  autre  ouvrage  qui  ne  dilTTre 
guère  du  TarkorHan^ralia  que  parce  qu'il  est  en  vers,  mais  qui,  comme 
lui.  résoniëraiogiqttede'Néoie  nyftya  :  c'^toflyMM  PaMkiiai  4m- 
primc  pour  l'usage  du  collège  sanscrit  Ai  fort  William,  voilà  plus  de 
vingt-<  inq  ans.  Knrin  j  îijDiid  nu  à  ces  deux  analyses  relie  des  quatre  der- 
oières  lectures  des  ajuomes  de  Gotaœa,  ibpdalcur  du  njàya.  J  espère  que 
l'eneemfaip<deoae  fedierchés  nous  doiiuciv  une  idéetfmfjliDeiiilifMii 
précise  dawfne mm  la  logique  indienne.  On  sait  bien  dUlOriliaMfiqtfon 
n'v  doit  trouver  ni  la  copie  ni  ie«n()(li  le  de  l.i  logitpie  grecque;  maison 
ne  sait  pas  encore  assez  bien  ce  qu'elle  est  eu  elle-même,  et  tout  ce  qui 
peut  cuntiibuer  è  la  fiure  mieux  connaître  est  digne  de  notre  curiosité. 
lii|liHj,iHiii  iiillli|ind|iW  ii'flifn  ni  fort  exacte  ni  très-profonde,  mais  elle 
est  parfaitement  originale,  et  c'est  jusqu'à  pn'sent  la  seule  qu'on  puisse 
citer  dans  l'Iiistoirc  de  l'esprit  iiumain  à  coté  de  la  logique  peripatéti- 
eienue.  Le  nyùya  de  Gotama  est  le  Irère  unique,  bien  que  très-inférieui', 

de  fOrymm  iriiiiatoi  -i^^  -  s  «ki'^,^^»^  i*r  mtmk4nitmf^'r4^ 

Je  commence  par  l'analyse  du  TarkU'Sangraha, 
-  Après  une  courte  invocation,  oii  l'autour  se  montre  un  pieux  sectateur 
dWkJÙieu  de  1  univers  (Visvésamj  et  un  disciple  cecoonaissapt  epveip  1q4 
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tnattres  qui  l'ont  instruit,  il  débute  par  énumérer  les  spp'  pariàrthas,  c'est- 
à-dire  les  sens  des  mots,  pour  traduire  fidèlement  i'exj)rc»&ion  sanscrite, 
on.  pour  adopter  le  langage  de  Golebrooke,  les  sept  u  prédieaaieittt ,  n  ies 
sept  cat^ories. 

Ces  catégories  sont  :  la  substance  (dravya),  la  qualité  (gouna),  l'ac- 
tion (kanna),  la  communauté  (sàmànya),  la  ditlércnce  (visésbaj,  la 
rdilion  intime'(aaiiiâvâya),  et  enfin,  la  négation  (abliava). 

Les  substance»  MOtau  nombre  de  neof  :  la  terre,  leau,  la  lumière , 
l'air,  l'éthor  f'-  temps,  l'csprifo.  l'âme  (atman)  et  l'esprit  (manas). 

Les  qualités,  au  nombre  de  vingt-quatre,  sont  :  la  couleur,  la  saveur, 
rôdeur,  le  toucher,  le  nombre,  la  quantité,  l'indivtdaalitë,  la~  conjonc- 
tion, la  disjonction ,  la  priorité,  la  poitcriorité,  la  pesanteur,  la  llui- 
dité,  la  viscoMté.  le  son,  l'intelligence,  le  plaisir,  la  douleur,  le  désir, 
l'aversion,  la  volition,  ia  vertu,  ie  vice,  et  enfin  ia  faculté  (sana- 
kâra). 

Les  adiont,  au  nombre  de  cinq,  sont  :  l'action  de  pousser  en  haut, 
l'aotion  de  pousser  en  bas,  la  cooiraetton,  la  dilatation  et  l'action  de 

marcher. 

La  communauté  n'a  que  deux  degi'és  :  elle  e&t  parfaite  ou  iuipariattei 
en  d*autrM  termes,  la  eonmiimauté  entre  les  êtres  peut  être  ou  celle 
du  genre  ou  celle  de  l'espèce. 

Les  différences  considérées  dans  les  substances  oiemclles  sont  in* 
finies ,  et  par  conséquent  il  est  impossible  de  les  dénombrer. 

La  relation  intime,  ou  agr^tion ,  ne  peut  être  que  d'une  seule 
espèce  :  c'est  le  rapport  de  deux  choses  qui  ne  sauraient  exister  l'une 
sans  l'autre;  c'est  le  rapport,  par  exemple,  du  tout  et  des  jiarties,  de  la 
qualité  et  du  «ujet  qu'elle  qualifie,  des  êtres  particuliers  et  de  la 
substance  élemdle,  etc. 

Enfin  la  négation,  le  non-étre  peut  présenter  quatre  nuances  di- 
verses: la  négation  peut  être  antëcéd*ite  :  c'est  l'clat  d'une  chose  qui 
n'est  pas,  mais  qui  senti  die  peut  être  cessante  :  c'est  l'état  d'une  chose 
mii  a  été»  mais  qui  n'est  plus;  elle  peut  être  absolue  :  c*est  Pêtat  d'une 
oiose  qui  ne  peut  être  jamais  ft  aucun  titre .  ni  de  quelque  manière 
que  ce  soit;  en  quatrième  et  dernier  hVu  ,  la  négation  peut  ctrr  mu- 
tuelle ,  et  alors  elle  se  réduit  à  la  simple  notion  de  diilérence  entre 
deux  choses,  dont  Fune  n'est  pas  ce  qu'est  l'autre. 

On  me  pardonnera  la  sécheresse  de  celte  nomendature  ;  mais  je 
suis  obligé  de  l'emprunter  texttinll)  mrnt  nu  livre  que  je  veux  faire  con- 
naître et  qu'elle  compose  tout  entier.  i>u  rf<;tr,  h  ri^ptitation  de  la 
logique  est  faite  ;  on  sait  qu'elle  a  bien  des  épmca  dans  Ariâtote  et  dans 
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tous  ses  sueoflMean.  La  logique  îndMnDfl ,  je  puis  l'easurer,  ne  Ail  pas 

exception. 

Après  cette  mbdinaion  générale  des  padârthw,  ou  catégories,  dans 
leurs  espèces  partienlttras,  le  7arA-a-iSiiJ^r«Aa  reprend  une  à  une  ces 
catégories  pour  en  énonoer  les  diverses  propriétés  et  les  caractères 

distiuctifs. 

Il  s'occupe  d'abord  des  substancœ.  La  terre,  la  première  des  oeul' 
substances  ,  est  odorante;  de  |dus,  elle  est  étemelle  ou  transitoire  :  éter- 
nelle dans  les  atome;,  trrinsitoire  dans  les  composés  qut-  les  atomes  pro- 
duisent en  se  combinant.  Ces  composés  sont  :  i*  les  corps  ot-ganisés, 
et  par  exemple  ceux  des  êtres  mortels  comme  nous;  1°  le  sens  parti- 
culier qui  nous  révèle  la  terre,  c'est-i-dire  l'odorat;  3*  les  objets  inoi^a- 
niques,  telsque  l'argile,  la  pierre,  etc.,  dont  la  masse  terrestre  est  formée. 
L'eau,  la  seconde  des  substances,  se  distingxie  en  ce  qu'elle  est  froide  au 
touctœr;  comme  la  tene,  elle  est  éternelle  dans  les  atomes  qui  la  com- 
poeent,  et  tramàmire  dans  les  produits  oomlnnés  qui  résultent  de  ces 
atomes.  Les  produits  aqueux  sont,  comme  ceux  de  la  terre,  de  trois 
espèces:  le  corps  organisé  de  l'eau,  qui  se  trouve  dans  le  monde  de 
Varouna,  le  dieu  des  eaux;  le  sens  particulier  qui  nous  révèle  l'eau, 
e*etl-è-dire  le  goût;  et  les  masses  d'eau  inorganiques,  telles  que  les  ri^ 
vières,  les  lacs ,  les  mets,  elo.  La  troisième  des  substances,  la  lumière, 
est  chaude,  et  cest  là  son  caractère  propre;  elle  esi  aussi,  comme  la 
terre,  comme  l'eau,  éternelle  daus  ses  atomes,  tian^iloire  dans  les  com- 
posés qu'ils  Ibrment.  On  distingue  également  pour  la  lumière  les  cotps 
lumineux  oi^nisés,  qui  sont  dans  les  psnges  solaires,  le  sens  pard- 
rttlier  qui  !n  perçoit,  c'est-à-dire  la  vue,  et  la  masse  lumineuse  inor- 
ganique. Cette  dernière  espèce  de  la  lumière  présente  encore  quatre 
sous-espèces  :  la  lumière  terrestre,  comme  celle  du  feu;  lu  lumière  dé- 
leste, comme  celle  des  édairs;  la  lumière  intéiieure,  qui  est  cause  de 
la  digestion  des  aliments,  et  la  lumière  minérale,  comme  celle  qu'on 
suppose  résider  dans  l'or  et  quelques  autres  métaux.  L'air,  qui  est  la  qua- 
trième substance ,  est  caractérisé  par  celte  propriété  d  être  senti  par  le 
tooeher.  Il  nst  élemd  dans  ses  atomes^  transitoire  dans  les  produits  de 
ses  atomes.  Ces  produits  eux-mêmes  sont  :  les  esprits  rt^pandus  dans  les 
parages  aériens  et  les  génies  de  tout  ordre,  etc;  lo  sens  particulier  qui 
perçoit  l'air,  c'est-à-dire  ie  toucber;  et,  en  troisième  lieu,  les  niasses 
aériennes  morganiques,  telles  que  celles  qui  foraient  les  ouragans.  Uair 
qui  cirenle  è  l'intérieur  du  corps  prend  spéelalMaent  le  nom  d'air  vital* 
L'^iber,  qui  est  la  cinquième  des  substances,  est  la  matière  et  le  lieu 
du  sou;  U  est  uo^ue,  infini  et  étemel.  Le  temps,  sixième  substance. 
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a  aussi  ces  trois  caractères;  p*  r'r^î  lui  qni  fait  qiu'  li-'  îant^rr  humain 
distinguo  le  passé,  le  présent  et  i  avenir.  L  espace,  septième  substance, 
ntégricmnt  im.'Alônièl/finfiiii;  itt'èieèt  hi  i^£nt^iiei!àiiidiMiqgue 
l'cMi ouest,  le  fud  etl*  sord.  La  huitième  substance  est  l'àme  (almao), 
qui  est  l*'  np*^'^  de  ia  science.  LamP  est  de  âcux  rsprccs  :  (î'.ihnrH  Yrimr 
vivante  on  individuelle,  et  ensuite  iàm«'  suprême,  cesl-à-du-e  l^ieu,  le 
beignetir,  qui  Hittovt,  qai«tiid,  et  qui  n'épronVe  «UdMiedeilMBilades 
du  pWsr  et  de  la  douleur;  l'âme  vivautc,  distinol»  |MMr'i»-«orps  de 
chaque  individu,  est  in û nie  et  ëtertn.lli  .  Enfin  la  nrnvirmc  et  dernière 
»ubftUnce,  re&prit(maaas),  e&t  le  sens  qui  nous  sert  à  éprouver  ic  plai- 
«ùr  et  k  doideor.  {/«sprit  eit  toujours  jouit  àlàme  ;  ii  est  étsmd  comme 
cilc.  et  il  a  la  forme  d'un  atome. 

11  \  <>ii  <!■  |  j  .  le  TarkaSangraha ,  parti  des  crilrnorlo-. .  a  bien 
devie  sur  la  i-oute.  De  la  logique,  qu'il  veut  nous  cnseiguer,  li  passe  à  la 
pbjsique,  .si  l'on  peut  toutefois  donner  ce  nom  au  bizarre  assemblage 
è^nélkm>  que  -nous  vanàiit-  de  parcoonr;  Mm»  «^est  moû  «que  U  gène 
indien  a  compris  la  logique  et  qu'il  la  oompnnd  encore  vQoas.d«fcn»le 
suivre  dans  ses  aberrations. 

Après  cette  explication  des  substances,  qui  forment  Id  preimére catti- 
gorie,  le  Tatka/Àa^nihA^'oem^àt  laaeooiidè,  e'ort  t  dât  idc'  ia  qd»- 
lité.  Il  divise  les  qualités  en  deux  classes.  Les  quime  premières,  que  no«u 
avons  énoncf^rs  pins  hiuî,  .iiipiviiienncnt  aux  mrps  nr^rtni«:'^«  et  inorga- 
nique; les  buiL  ^J^jlJlci,  suivantes  D&pçuveut  appartenir  qu'a  i  àme,  à 
pMtùr  dotrintidligence  jusqofaa  viceîncliurirtiiMDli  iMémiSkm  om  vingt- 
quateième,  Vest-è'dire  ce  que  le  TanluDiSmgniiM  nommer]**  faculté 
'sanskâra),  p'^iit  :tpp?ir?fp»r  à  la  fois  aux  corps  et  ù  l'âme. 

Ainsi  Um  qualités  sont  ou^matérielles,  ou  spirituelle»,  Ott  otix tes.  C'est 
il  peu  ppètla  «eole  trinr  qn'ait^laînée  ia  èoàthat  cpiritaàfiate'do  nyiiya 
diOfc^lbrégë  que  nous  exBiniiioiit.>  ■  : 

Je  pT^FfT.'ii  i'j[)i(li'jnorit  ^nv  1r<;  qtiTn^f  •pri'iniri  <"<  iinnh'ti'-^  ■.  je 
mlt^reterai  up  peu  plus  longuement  sur  les  qualités  particulières  de 
rftino,iâ  M«ie  pailse  dtifTklfeMSaii^mikaqmiaoQs  présente  de  lu  logique 
proprement  dite,  au  nâijui  d»  <yt>» élwinf» oainlologi»  fbndée  aur  on 
système  de  r-,i  ll■■■L:nl■l■^^. 

iv.La  couleur  e>»t  une  qualité  qui  ne  peut  être  perçue  que  par  la  vue; 
«ttç.eftdà  sept  espèces  :  blanche,  bleue,  jaune, rouge,  verte,  orangée 
etJbigaiTèe.  Les  sept  eoirien»  setMMrvcaf^daÉisla  tnrrc  et  dans  les  com- 
poses qu'elle  forme.  Dans  l'eau,  la  couleur  est  blanche  et  sans  lustre  ; 
dans  la  lumière,  elle  est  blanche  aussi,  ri  '  pin-  rlîr  \  r<:t  resplen- 
diwmte».  Oa  voit  que,  si  le&^  Indien»  ,>ont  admis  sept  couleurs^  ib 
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o'ont  connu  ni  la  vnîe  nature  ni  la  vraie  «^position  de»  cooleun  pri- 
mitive». 

a*  La  «âYCttr»  perçue  par  le  sensdn  goùt.estdem  espiee»:  douce, 
acide,  salée,  ainère,  astringente  et  piquante.  Elle  est  dans  la  terre  et 
dans  l'eau.  La  terre  présente  les  six  saveurs  ;  l'eau  n'en  présente  qu'une 
seule ,  la  saveur  douce.  On  dirait  qu'ici  l'auteur  indien  oublie  l'eau  de 
la  mer. 

S*  L'odeur,  perçue  par  le  sens  de  fodorat,  né  se  trouva  que  dans  la 
terre  ;  elle  est  suave  ou  infcctr. 

à'  La  qualité  du  toucher,  ou  plutôt  ia  qualité  qui  fait  que  les  choses 
sont  perceptibles  au  sens  du  toucher,  ^  de  trois  sortes,  froide  dans 
Feau,  diaude*dans  la  lumière,  tempérée  dans  l'air. 

Ces  quatre  qualitc'S  sont  (éternelles  ou  transitoires:  elles  sont  dler 
neiies  dans  les  atomes,  et  passagères  dans  les  produits  combinés  «les 
atomes, ainsi  que  dans  les  objets  périssables  que  peut  créer  l'art  humain. 

5*  Le  nombre  est  ce  qui  fait  que  fon  eomplenn,  deux,  trois ,  etc. 
Le  nombre  est  infini.  L'unité  est  éternelle  ou  passagère,  selon  les  objets 
dans  lesquels  elle  est  considérée.  Le  nombre  se  trouve  dans  les  neuf 
substances. 

^  La  quantité  est  ce  qui  fait  qu'on  mesure  les  choaca^  die  est  aus« 
dans  lesneufsubstanoeafeteUeeat  de  quaitre«ipèoea:petiteou grande, 

courte  ou  lons^uo. 

7°  L'individuahté  est  ce  qui  luit  qu'où  distio^c  les  cboses  en  les 
léfûrant  une  à  une.  ou  qu'on  lea  reconnaît  encore,  mtaie  en  en  réu- 

Blasant  plusieurs.  Elle  se  trouve  dans  tontes  les  substances. 

8*  f)"  La  conjonction  et  la  disjonrtioTi  s'y  trouvent  également  ;  c'est 
ce  qui  fait  qu'on  dit  des  choses  quelles  sont  unies  ou  qu'elles  sont 
déanniea. 

lO*  II*  L*âo^;nement  et  la  proximité  ne  se  trouvent  que  dans  les 

quatre  prpmirrf'»;  substances  et  dans  l'esprit  (ma nas).  Ces  deux  qualités 
peuvent  se  rapporter  &oit  à  l'espace,  soit  au  temps: quand  il  s'agit  de 
fespace,  on  dit  des  choses  qu'elles  sont  près  ou  qu'elles  sont  loin; 
quand  il  s'agit  du  temps,  le»  choses  sont  anciennes  ou  récentes. 

1  a"  La  pesanteur,  qui  ne  réside  que  dans  la  terre  et  dans  l'eau,  eat 
la  cause  de  la  chute  des  corps. 

13°  La  Quidité,  qui  fait  que  les  choses  coulent,  n'est  naturelle  que 
dana  l'eau;  elle  eat  fectioe  dans  lea  eorpa  ob  le  ftu  la  produit. 

l 'i"  La  viscosité  n'existe  que  dans  l'ean  et  les  corps  aqueux. 

)  S"  L'i  quinzième  qualité,  qui  est  la  dernière  qualité  matérielle,  le 
son,  est  de  deux  espèces  :  inarticulé,  comme  le  son  des  tambours,  etc.,  et 
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articulé,  comme  U  l'est  daas  le  sanscrit  et  dam  toutes  les  autres  langue» 
que  parient  les  hommes. 

Après  ces  quinze  qualités  des  corps,  vienoeiit  les  huit  qualités  de 

l'esprit.  De  ces  huit  qualités,  la  première  est  i'intr:Higence,  qui  se  trouva 
par  conséquent  la  seizième  dans  la  série  générale  des  qualités  £onuant 
la  seconde  catégorie. 

1  $*  C'est  en  analysant  l'intelligence  que  le  Tarka-Sonpiiha  essaye  de 
présenter  une  sorte  de  système  de  logique  ;  et  les  principes  généraux 
de  cette  lon;ique  sont  empruntés  au  nyàya,  comme  on  va  le  voir.  C'est 
là  ce  qui  fait  que  le  Tarka-6aH(fraha  passe  pour  une  introduction  à  la 
théorie  dialectique  de  Gotama.  Mais  il  faut  avouer  qu'il  prend  un  bien 
long  détour  pour  y  arriver. 

On  doit  d'abord  distinguer  dans  l'intelligence  (bouddhi)  deux  états 
fort  dilTércoLs:  uu  la  uotion  que  reçoit  l'intelligence,  et  qui  permet  au 
langage  d'employer  un  terme  préds  pour  déa^oer  la  chose  perçue, 
vient  de  la  faculté  intérieure  (bbftTaua).  et  docs  c'est  un  acte  de  mé- 
moire (sniriti);  on  l>i(  n  cette  notion  vient  d'une  antre  «ionrco  à  l'inlel- 
ligence.  et  alors  c  est  une  notion  acquise  (auoubtiava  j.  La  aoUon  acquise 
peut  être  eiacte  ou  ineiacle.  sdon  qu'dje  est  ou  n'est  pas  conforme  à. 
laréaUté. 

La  notion  exacte  peut  venir  de  quatre  sources:  i°  la  peroeptioii« 
a*  l'inférence,  3°  la  comparaison,  et  h"  le  témoignage. 

CMi»  division  fort  importante  est  empruntée  tout  entière  an  nylya, 
et  elle  se  retrouve  mot  pour  mot  dans  les  soûtras  de  Gotama ,  lecture 

première,  troisième  soûlra  (voir  les  Mémoires  de  V Académie  des sàeneet 
morales  et  politiques,  tome  III,  page  aàa.  )  Dans  la  langue  du  nyâya,  ce 
sont  là  les  quatre  preuves  auxquelles  seules  les  interlocuteurs  peuvent 
recourir  pour  établir  et  démontrer  régulièrement  la  thèse  qu'ils  aoi»t 

tiennent.  Le  Tarha  Satujrahi  ne  donne  pas  moins  d'importance  i\  ces 
quatre  cfiterium,  et  il  les  analvsn  snccossivcmcnt,  après  avoir  préala- 
blement expliqué  ce  qu'on  entend  par  les  expressions  de  cause  et 
d'eflet. 

La  perception  est  la  cause  de  la  conn  li  sance  sensible  (pratyaksba). 
I^a  connaissance  semible  est  celle  qui  est  produite  par  le  rapprochement 
d'un  sens  avec  l'objet  propre  à  ce  sens.  La  comuiissaace  qui  ne  laisse 
pat  la  moindre  incertitude  est  celle  qui  affirme  simplement  reaittence 
L't  n'y  igoilte  rien,  ae  contentant  de  dire  d'une  chose  que  cette  chose 
existe.  ï,a  connaissance  qui  peut  donner  lieu  :'i  l'incertitude  est  celle 
qui  joint  un  second  élément  h  l'élément  de  l'existence  pure  et  simple, 
oomme.quandon  dit,  par  exemple  :  •  Tdie  chose  est  noire ,  lellepenonne 
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«est  unbrahmane.  n  La  règle  posée  ici  par  i'aulr'iii  indien  n'est  pas  fort 
juste.  Il  y  a  très-souvent  de  l'incertitude  sur  l'existence  même  des  choses, 
indépendamment  des  qualités  ou  des  attributs  qu'on  leur  prête;  l'exis- 
tence eUe-même  eit  d^jA  un  ittribut.  Ce  qui  eitirTU,  c*ett  que  les 
mot»  pris  isolément,  et  sans  aucun  lien  grammatical,  n'emportent  avec 
eux  ni  vérité  ni  erreur.  C'est  ce  que  dit  Aristole  au  début  de  ses  Caté- 
gories ,  et  il  a  parfaitement  raison.  Du  reste,  le  rapprochement  du  sens 
et  de  son  objet  peut  avoir  divers  degrés  :  d'abord,  le  sent  peut  iTappli- 
quer  immédiatement  à  Tobjet,  et,  par  exemple,  l'œil  voit  une  jarre. 
Ensuite  le  sens  peut  s'appliquer  non  pas  «A  l'objet  lui-même,  mais  à 
l'une  des  qualités  de  l'objet,  et  pax-  conséquent  il  ne  se  rapproche  de 
son  objet  que  inédîatement,  quoique  cette  qualité  soit  immédûilenaent 
unie  à  l'objet  :  ainsi  l'œil,  au  lieu  de  ne  voir  que  la  jarre,  voitlaoonleur 
de  cette  jarre.  La  relation  du  sens  et  de  l'objet  serait  encore  moins 
étroite,  si  l'œil,  au  lieu  de  voir  distinctement  la coulem* particulière  du 
vase,  apercevait  seulement  que  le  vase  est  coloré,  sans  disoerner  préci> 
sèment  la  couleur  qu'il  a«  On  peut  fisure  des  remarques  analogues  sur 
les  relations  plus  ou  moins  complètes  des  autres  sens  avec  leurs  ohjptH 
spéciaux;  et,  pour  citer  un  autre  exemple,  l'ouïe  est  en  rapport  immé- 
mat  avee  le  sim  qui  se  produit  dans  l'éther,  et  en  rapport  médttt  avec 
la  signîllcalion  que  peut  avoir  le  son  qui  lui  est  transmis.  Le  ToHb* 
Sanrjrnha  va  jusqu'à  distinfriirr  six  rmances  dans  rfs  relations  que  les 
sens  peuvent  avoir  avec  leurs  objets.  Je  ne  les  i-appellerai  pas;  mais, 
dans  ces  six  nuances,  il  y  a  toujours  «perception  sensible;  et.  comme 
les  sens  sont.finttrument  unique  de  celle  connausance,  il  est  dm 
qu'ils  en  sont  aussi  la  seule  autorité. 

A  la  connaissance  qnr  donne  la  perception  sensible  succède  la  coii- 
naissauce  que  procure  liuférence,  ou  le  procédé  de  l'intelligence  agis- 
sant sur  les  matériaux  que  M  a  finimis  la  sensilnlité.  Ici  je  dois  rendre 
cette  justice  à  la  philosophie  indienne,  (]ui  n'est  pas  toujours  très- 
exacte  dans  ses  distinctions  et  dan?  son  langage,  qu'elle  a  discerné 
avec  beaucoup  de  justesse  et  dt  sag  u  itt^  deux  choses  que  la  philoso- 
phie européenne,  depuis  l'antiquité  ju.squ'4  nous,  confené  toujours 
iOttS  un  seul  et  même  nom ,  le  procédé  de  l'induction  et  le  résultat  de 
Finduclion,  Tarte  de  l'esprit  qui  infère  et  la  conclusion  inférée.  La 
philosophie  indienne  a  créé  deux  OQOts  séparés,  quoique  analogues,  pour 
•ea  deux  dioees,  qui,  pour  être  voirines  fune  de  Tanlrei  sont  kiin  ce- 
panSant d'être  identiques:  elle  appelle  le  procédé  logique  de  l'inférenoc 
anoumâna,  et  le  résultat  de  l'inÛrence,  la  conclusion  inférée,  anou- 
miti-,  ie  TarkarSMjraha  dit  en  pn^es  termes,  et  avec  une  précîriofi 
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qu'Annote  eût  pu  lui  envier:  Le  proe^derinduotion  (anoumânam)  est 

«to  cause  de  la  oonduBion  inférée  (anoumiti)  »  m^nS^^^n^^i  i»l  '. 

La  coDcbwon  iofërée  (anonmiti)  est  la  connaissance  tirée  d'une  ana- 
logie supérieure.  L';inaIogie  supérieure  (paràmarsali)  est  la  connais- 
sance qui  nous  découvre  l'application  d'un  principe  géoiéral  dans  un 
fait  particidier.  G'eat  une- analogie  de  ce  genre  quand*  en  voyant  une 
montagne  qui  fume,  on  «n  infère  que  cette  mcmtagne  est  un  volcan; 
car  on  sait  impiiciicmf'nt  rp  prinripe  général  que  partout  où  il  v  a  de 
la  fumce  il  y  a  du  feu.  L  application  particulièi'e  consista  à  rccoiniaiire 
que  le  principe  général  ost  contenn  dans  le  fiiit  de  bi montagne  qui 
fume«  oomme  il  Teat  dans  ton*  leafrttaanalc^cs.  L'infibrance,  ainsi 
comprise,  peut  être  àf^  drux  sortes,  selon  qu'on  la  fait  pour  sni-nn*me 
ou  qu'on  cherche  k  la  comhiuniquer  à  autrui..  Si  on  la  garde  potur  soi 
seul,  et  qu'on  la  tire  de  sa  sensation  et  de  son  expérience penouo elles, 
ceat  ce  qa'on  appelle  Fiafifirence  par  le  sig^;  mais,  ai  l'on  veut  instruire 
un  autre,  et  lui  faire  partager  la  conviction  qu'on  a  soi-même,  il  faut 
alors  mettre  l'inlerence  sous  une  forme  régulière  et  l'établir  sur  cinq 
propositions  distinctes.  On  dira  donc  :  i" cette  montagne  est  un  volcan; 
a*  car  elle  fime;  3*  la  fumée  suf^toae  toujonvs  un  Cra;  4*  or»  cette 
montagne  est  dans  ce  oài  5*doncceltc  montagne  est  un  volcan.  Ainsi 
il  faut,  selon  cette  règle  empruntée  au  nyàya  éf>oncer  d'abord  la  pro- 
position qu'on  veut  prouver  ;  on  énonce  en  second  lieu  la  cause  sur 
laquelle  la  proposition-  s'appuie  }•  on  dte  ensuitè  le  principe  généraliou 
l'exemple;  en  quatrième  lieu,  on  affirme  l'application  de  ce  principe  à 
l'objet  spécial  dont  il  est  question;  et  enfin  ,  l'on  conclut  en  répétant  la 
proposition  initiale ,  la  conclusion  étant  cette  fois  démontrée  par  tout 
ce  qui  la  précède.  Gest  pourtant  cette  idisposition  de»  eaq  membns 
d'une  proposition  A  démontrer  qu'on  a  voulu  ptendrc  pouv  le  S]^o* 
gisme  cl  comparrr  \  Ît  tliéoric  des  Anafytiqacx.  J'ai  prouvé  qu'on 
s'était  complètement  mépris  eu  faisant  ce  rapprochement,  et  que  Jamais 
la  diéorie  du  syllogisme  n*aTall  été  connue  de  Tlnde  (MAnsiret  de 
t Académie  des  seienee$  mondn  et  poHtiqaes,  tome  111,  pagus  aa3.  et 
suiv.).  On  voit  sans  peine  qu'iei  lonto  In  fince  de  l'indurtion  repose  sur 
le  signe  qu'on  a  choisi  pour  en  inférer  la  nature  de  la  chose,  soit  qn'on 
infère  pour  soi  tout  seul ,  soit  qu'on  veuille  transmettre  sa  science  A 
autrui.  Le  signe  de  l'infércnoe  peut  être  de  trois  espèces  :  ou  il  est  tout 
^  In  fois  affirmatif  et  négatif,  ou  il  est  purement  affirmatif,  ou  il  est 
purement  négatif.  Ainsi,  dans  l'exemple  du  volrnn  .  le  signe,  qui  est  la 
fumée  sortant  de  la  montagne,  est  i  la  fois  ailirmatif  et  né^lii;  car,  s'il 
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ettivnd  que  tt'oà  il  y  â  de  U  Itunée  fl  y  a  néconaîrement  du  feu,  9 
s'est  paa  moins  vrai  que  là  où  il  n'y  a  pas  de  feu  il  n'y  a  pas  de  fumée, 
comme  dans  nn  lac  grand  et  profond.  Le  si'^ne,  relativement  h  l'objet 
qu'il  s'agit  de  démontrer,  est  une  chose  douteuse;  car,  si  f  on  sait  par 
le  témoignage  des  len*  que  la  montagne  fume,  dh  ne  sait  pas  encore 
à  die  contient  du  feu  et  si  xéâkment  elle  est  un  volcan.  La  montagne, 
à  ce  point  de  vue  logique,  se  nomme  le  snjet  (paksha),  et  toutes  les 
choses  qui  fument  conmie  elk-,  par  exemple  le  foyer  de  la  cuisine, 
sHippellent  des  sujets  pareils  (sapaksha) ,  et  les  choses  qui  ne  fument  pas. 
comme  le  lac,  s'appellent  dà  sujets  opposés  (vipaksha). 

Telle  est  l'inférence  quand  elle  est  régulière;  mais  elle  peut  pr/sr-nfor 
des  défauts.  La  raison  qu'on  donne  pour  appuyer  la  concluâtou  in- 
duite peut  être  inexacte  et  n'avoir  pour  elle  que  l'apparence  au  lieu  de 
ia  réalité.  Ces  sophismes  de  la  cause,  ces  causes  apparentes  (faetvâbhasa), 
sont  au  nombre  de  cinq;  et  le  Tarka-Sanfjrahd .  qui  emprunte  encore 
cette  division  au  nyàya ,  donne  aux  trois  dernières  espèces  de  sophisme 
des  noms  différents  de  ceux  que  leur  donnait  Gotama.  Ces  cinq  so- 
phismes consistent  :  i*  à  prendre  une  cause  qui  n-«A  pas  spéciale  i 
lîobjct  en  discussion,  et  qui  pourrait  convenir  ;'i  tout  atitrr  objet  légale- 
ment; -i"  à  présenter  la  cause  qu'on  all(^guc  sous  une  forme  qui  se  ré- 
fute elle-même;  â°  à  présenter  la  cause  avec  un  argument  qui  prouve 
aoiit  iMen  pour  que  contre  la  thèse  soutenue;  4*  à  présenter  une  cause 
qui  ne  peut  donner  aucune  conclusion  ;  5°  cnHn ,  k  soutenir  une  thèse 
et  à  donner  une  cause  évidemment  paradoxales  (voir  les  Mémoires  de 
t Académie  des  sciences  morales  et  ftoUtiques,  tome  III,  page  ao6). 

Le  troinime  moyen  d'iitformatioa  pour  IHntdl%enee,  c'est  la  compa- 
raison? le  Tto'ka-Smfnika,  comme  le  nyàya,  y  insisté  très-peu,  parce 
qu'en  effet  il  n'y  a  point  en  ceci  la  moindre  difficulté. 
^  Le  quatrième  et  dernier  moyen  d  information ,  le  témoignage,  est  ana- 
lysé vai  peu  plus  longuement.  Le  témo%nage  eA  la  pende  d'une  per- 
sotoe'céinpétente  et  digne  de  foi ,  parce  qu'elle  perle  selon  la  vérité.  Sa 
parole  est  une  suite  plus  ou  moins  étendue  de  mots  ayant  une  significa- 
fioa.  Le  sens  des  roots  dép«3d  ou  de  la  volonté  de  Dieu ,  qui  a  donné  la 
parole  faùi  liommn,  ou  des  conventiens  que  les  Jioiiimês  ont  Aiîtes 
entre  eux  pour  attacher  toujours  tdie  valeur  &  tel  mot.  Pour  que  la 
parole  soit  intelligible,  il  faut  trois  conditions  ;  d'abord,  que  celui  qui 
écoute  sache  le  sens  des  mois,  qui  doivent  être  toujours  employés  dans 
l'acception  feçue;  én: second  lieu,  que  les  mots  aient  entre  eux  les  rap- 
porté q|lkVi«ttt  te  gMinsiràietiènfin'^^  (noté  soient  prononcés  è 
une  h«wé|ielitè  «&taiiee  les  ans  dies  autres;  SU  y  aviût.  par  exemi^e, 
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trois  heures  d'intervalle  entre  chaque  mot,  la  parole  sertit  inintelligible, 

et  ce  ne  serait  plus  une  vtM'itable  pl)rn?r>  Cette  recommandation  est 
juste,  jusqu'à  un  certain  point,  mais  on  peut  la  trouver  assez  puérile.  Il 
faut,  d'ailleurs,  dblinguer  avec  soin  deux  espèces  de  paroles  :  l'une  qui 
est  dans  les  Véiat,  et  qui  est  la  parole  même  de  Dieu ,  est  une  preuve 
irrësistiblr  et  un  témoignagp  indiscutable;  l'autre  n'est  que  la  parole 
profane  et  humaine,  laquelle  n'est  une  preuve  sufibante  que  si  elle 
remplit  les  conditions  indispensables. 

Gbs  quatre  moyens  d'information,  la  perceptioD,  rinféience,  la 
comparaison  et  le  tt^nioignagc ,  peuvent,  quand  ils  sont  réguliers,  pro 
duire  la  science  correcte;  quand  ils  sont  irréguliers,  ils  ne  produisent 
qu'une  science  incorrecte  et  fausse.  La  science  incorrecte  a  trois  degrés  : 
on  c'est  le  doute ,  quand -on  ne  sait  point  précisément  oe  qu'est  la  chose 
dont  on  s'occupe;  ou  c'est  Terreur,  quand  on  croit  la  chose  d'une  façon 
toutf»  contraire  à  ce  qu'elle  est;  ou  enfin,  c'est  un  raisonnement  faux 
applique  à  des  données  vraies  et  exactes.  La  mémoire,  qui  vient  à  la 
suite  de  la  science,  peut  être,  comme  elle  et  au  même  titre,  oorreete 
ou  incorrecte. 

Par  les  développements  qui  précèdent,  le  Tnrka-  Sangraha  vient 
d'épuiser  l'analyse  de  l'intelligence  telle  qu'il  la  comprend  i 

1 7*-93*.  Il  passe  successivement  en  revue  les  sept  qualités  suivantes, 
qui ,  avec  l'intelligence,  appartiennent  exclusivement  k  l'Ame,  H^m^f- 
m9|fHjNf|mi  :  et  qui  sont  le  fdaisir,  la  d^ideur,  le  désir,  l'aversion, 

la  volonté  ou  feflbrt,  la  vertu  et  U  vice.  Le  TttHm-SanfrtàM  ne  ftit 
guère  que  les  énoncer  et  les  définît  en  quelques  mots. 

iti"  La  vingt-quatrième  et  dernière  qualité  ,  la  faculté  (sanskâra),  est 
beaucoup  plus  difficile  &  comprendre-,  et  le  mot  sanscrit  qui  la  repré- 
sente est  tellement  vague,  qu'il  est  impossible  d'en  tirer  quelque  éclair-' 
cissement.  On  peut  voir  toules  lés  peines  que  s'est  données  la  sagacité 
de  M.  E.  Hurnouf  pour  déterminer  le  sens  de  ce  mot  'Jntrod.  à  this- 
toare  du  bouddhisme  indien,  t.  T,  p.  .So3  et  suiv.V  Ce  qui  rmlouhie  encore 
l'obscurité,  c'est  la  divisiuu  que  ie  TarkaSançjraiia  imi  du  sani>kàra.  Il 
y  distingue  trois  espèces:  la  première  est  l'impulsion  (véga).  et  elle  se 
trouve  dans  les  quatre  substances  de  la  terre,  de  l'eau,  do  la  lumière 
elde  l'air,  et  dans  l'esprit  (manas);  lasecondp  est  l'imagination  (bhâvana): 
elle  cause  la  mémoire  et  ne  se  trouve  que  dans  l  ame  *,  et  la  troisième, 
qui  diffère  encore  plus,  s'il  est  possible',  des  deux  autres  que  ceHes-ci 
ne  diffèrent  entre  elles ,  est  l'élasticité  (sthitisthlpaka),  qui  rend  les  choses 
k  la  forme  qu'elles  avaient  d'abord  et  qu'elles  reprennent  a|ffès  une  mo- 
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dffication  passagère.  Mais  quels  rapports  si  étraïU  pén^oii  établir  entre 
trois  dioscs  aussi  dt^<;rmblab{cs ,  Timpulsion,  l'imagiiMtioin  etrtiastieitét 
.  pour  les  compreudre  sous  un  seul  noml 

Avec  la  théorie  de  la  cpuiHé  finit  >l'aiMlyse  de  la  seconde  catégorie. 

Lee  cinq  suivantes ,  qui  sont ,  comme  on  se  le  rappelle ,  l'action ,  la  doin> 
munauté,  la  différence,  h  relation  intime  et  la  négation,  n  -  \iu;r"iît  et 
ne  reçoivent  que  de  trèsKXJurtes  explications;  et  le  Tarka-Sangraha  dé- 
clare qu'il  n'y  a  que  sept  catégories,  parce  que  toutes  les  autres  rentrent 
dans  celles  qiii  ont  éié  énnmérées. 

Il  se  termine,  comme  il  a  commencé,  par  un  disti(ju«î  ou  sloka,  dans 
lequel  on  attribue  ce  petit  ouvrage  au  savant  Anna,  au  docteur  Anna, 
qui  n'est  pas  connu  à  un  autre  titre. 

Tdle-  est  ranalyse  Qdète  du  TtakorSangrdia.  Je  ne  m'arrête  poîiit 
i  juger  ici  les  théories  étranges  et  confuses  qu'il  renferme;  elles  ne  lui 
appartiennent  pas  en  propre,  et  elles  sont  empruntées  aux  deux  sys- 
tèmes de  kanàda  ut  de  Goiama,  ù  la  piiiiosophie  veiséshii^a  et  à  la  phi- 
losophie nylya.  J'en  apprécîenî  bientôt  la  valrâri  mats,  pour  le  moment, 
je  me  boni  à  f  iire  remarquer  que  le  TarkaSangraka,  quel  qu'en  soit 
d'ailleurs  le  mérite,  est  un  ouvrage  bien  compos»^  ■  le  plan  que  l'autour 
s'était  tracé  est  rempli  dans  toutes  ses  parties;  et  ce  petit  manuel,  s'il 
ne  donne  pas  aux  élève»  cpii  fétudient  une  sdwQeobien  mie ,  leur  donne 
au  moins  des  noikms  Satt  diim  et  Sort  précises  de  ce  qu'il  veut  leur  ap- 
prendre. C'est  une  qualité  assez  rare,  même  chez  d'autres  écrivains  que 
le»  {écrivains  indiens,  pour  qu'on  la  loue  quand  on  la  rencontre. 
•  Jesttblcnndë  pouvoir  amener  le  méoM  éloge  au  flMsMlMeJUMe, 
le  second  des  iiols  ouvrages  que  je  me  propose  d'eiaminer  dans  œs 
articles.  Le  Bhâshxî-Paritchhéda  est  tout  entier  en  vers;  il  *e  roTtipose 
de  1 67  siolcas  ou  distiques,  c'est-à-dire  de  334  vers,  il  va  suns  du  e  que 
ces  vers  n'ont  pas  la  moindre  prétention  à  Tél^nce  poétique .  et  qu'ils 
n'bnt  absolument  pour  but ,  comme  tant  d'autres  ouvrages .  que  de 
soulager  la  mémoire  des  élèvfs  pnr  la  régularité  du  rliythme.  I>'usage 
des  vers  mémoriaux,  dont  on  pourrait  trouver  parmi  nous  quelques 
nosa  exemples,  est  générai  dans  l'Inde,  et  on  les  applique  A  toutes  les 
hniiêSéB  de  la  seienoe  sans  exe^on,  même  à  oeUes  qui  sembleraient 
te  moins  susceptibles  d'être  présentées  sous  cette  forme;  des  gram- 
main'?,  par  exemple,  des  dictionnairr'i ,  des  ouvrages  de  mathématiques 
et  d  asu  onomie,  etc.  Il  ne  serait  donc  pas  juste  de  reprocher  à  l'auteur 
dn  Bhâ$kA-PànlMiia  d*avoir  adopté  fa  forme  rbythmique  pour  expo- 
ser un  système  de  logique  et  de  cosmologie.  Mais  ce  dont  ou  peut  le 
blâmer  à  bon  droit  c'est  la  confusion  et  l'obscurité  qui  régnent  dans  son 
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ouvrage-  Les  matières  y  sont  les  mômes  que  dans  le  Tarka-San^raka; 
parfois  les  expressions  y  sont  ideutiqiKs,  et  ainsi  les  iiuit  premiers 
slokas  ne  lont  guère  qii'une  reproduction  toxtneile  du  débat  du  TaHia- 
SoÊt/gr^k»!  mais  ensuite  l'expreasion  est  complètement  changée ,  l'ordre 
tout  entier  rst  bouleversé,  et  le  système,  bien  qu'au  fond  il  reste  le 
même,  devient  à  peu  pr^  méconnaissable  sous,  la  forme  tout  arhi> 
tnii»  dontâ  esl^rcvêtu.  Le  ShêM-PiariteUiiUa,  rMnit  i  iutMul,  tenît 
prMqœinhttclligihle ,  même  «rac  les  commentaires  de  Visnanatba-Pan- 
tchanana.  qiii  l'a  .suivi  servilement  :  mais  le  TarlaSangraha  IVdairrit  et 
le  supplée  très-heureusainenl  en  donnant  aux  matièKS  un  ordre  cl  utt 
enchaînement  réguliers ,  qui  les  rendent  trèMusCeMibleéf  tj,  d'eillettra,  Us 
ne  justifient  pa»  davantage  la  bizarrerie  des  idées.  Aubr  je  n'hésite  pas  à 
féliciter,  sous-ce  rapport,  !p  doetcur  Ballantyne:  sa  petite  publication 
sara  fort  utile  et  elle  complclcra  celle  qua  faite  du  Bâshà-Paritckkéda 
son  collaborateur,  le  doctciu*  Roër,  dans  la  BibUotheca  wiUca. 

Une  des  différences  les  plus  finppantes  du  TarhaSoM^raha  et  du  Bhd- 
shà-Paritchhéda ,  si  semblables  sur  presque  tout  le  reste,  c'est  lu  théorie 
d»^  la  qualité.  Dan«;  h  Bâshd  Pnritchhéda ,  la  catégorie  de  la  qualité  eom- 
I>rend  aussi  vingt-quatre  espèces;  mais  la  disposition  des  vingt-quatre 
qualités  est  autre.  C»X  le  son  qui  occupe  le  dernier  rang,  et,  en  outre, 
le  vice  et  la  vertu  sont  réunis  sous  une  seule  notion,  celle  de  la  desti- 
née {liâshâ-Paritckhéda,  sloka  St.  Un  dissentiment  plus  grave  porte  sur 
ie>  qualités  de  l'âme.  Le  Tarka-San^raha  ne  lui  en  Mxordatt  que  huit 
qui  lui  fussent  spéciales.  Le  Ké^iâ-ParilcMUâa  lui  en  recorni^  qua« 
torxe  :  l'intelligence ,  le  plaisir,  la  douleur,  le  désir,  l'avenioa  et  It  vo» 
lonlc;  il  ajoutf^  Ir  nombre,  la  quantité,  l'individualité,  la  conjonction, 
la  disjonctioii ,  1  imagination  et  enfin  le  vice  et  la  vertu.  [Ibid. ,  slo- 
kas  3^9  et  3^. 

1^  Ithâskâ-ParUehKéda,  oomme  If^larkaSangraha;  «  mêlé  la  oos* 
rnolo^nr  h  la  dinlerlique,  et  c'est  au  milieu  d'un  système  sur  le  monde 
quiis  essayent  l'un  et  l'autre  une  théorie  de  logique.  Colebrooke,  en 
exposant  la  philosophie  nyâya  dans  ses  admirables mémoirei  [Essays, 
vol.  i,  p.  a6i  ),  avait  fait  une  confusion  tonte  paeille.  et  il  avait  cru 
devoir  entrelacer  les  idées  de  Kanàda  et  celles  de  Gotama.  La  philoso- 
phie veiséshika  devenait  entre  ses  mains  le  complément  essentiel  de  la 
philosophie  nyâya  :  a  Dans  ce  second  essai,  disait-il,  j'exposerai  le  sy»* 
«tème  dialeeliqne  de  Gotama  et  le  système  «lomiatique  de  Kanàda.  Le 
«premier,  comme  son  titre  l'exprime,  s'occupe  surtout  de  la  mêtaphy- 
usique  de  la  logique;  le  second  s'occupe  spécialement  de  physique  et 
u  des  êtres  particuliers,  c'est  de  là  que  lui  vient  le  nom  qu'à  porte.  Oo 
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tipeut  io[;ar(iei  les  (I«mix  pliilosopliics  comme  les  parties  d'un  seul  sys- 
u  tèmc  dont  ixm  remplit  les  lacimes  de  l'auU'e.  »  Colebrooke  réunis&ait 
donc  les  deux  tb^ries  en  tâdiaot  do  le»  foodrft  en  une  seule  exposition  ; 
il  eia  résultait  un  assez  grand  embarras  p<Min-ift<parfaile  intelligenee^de 
l'une  et  de  l'aiitie.  On  avait  qiiel(|m'  p»  iiie,  malgr(^  rixac  tilude  de  l'it-* 
lustre  indianiste,  à  suivre  la  double  série  de  ces  pensées  qui  s'iuterrom- 
paioni  et  se  rcuiplaçaient  sans  cesse.  Souvent  on  eo  a  fait  un  texte  de 
««hique  contre  Coiebroolnjr  i»ftBaW«ilprtftfài||gijépMéiaestflw>e» 
Min  distinctes.  Le  reprocbeji^edWUBe  nous  le  voyons  par  rrxompledv 
JitHia-Satgnka  et  du  BhâthâJRankhhéda,  n'était  pas  nitirité;  Coie- 
iraoke  n'a  fait  que  se  conformer  i  la  ti-aditk>ik<)ndienne,  et  ii  n'a  pa» 
cru  dwoir  diviier  ce  ^qu'^e  «mit  xéBtÊàf  .MÎUÊÊAMilf0Ê$timM^ 
oouten  avoB-  avertis,  et  d'ayos  m quciqw» tflHW itUpiliUin <ii|i(WW>> 
bililé  qui  ne  lui  appartient  pas.  r--x»^y0 
■  Du  reste,  ie  Nyâya  est  presque  entièrement  pur  du  ce  mélangé  slnga- 
lier  de  matières  bétéiugèues»  B  y  bie»  qiidqu  li  IliMi  r<Mi  lUMUologie . 
si  l'on  me  permet  encore  ce  mot;  mais  elles  \  •  ni  fort  rares  et  n'éga- 
rent point  un  seul  instant  (Jotama.  qui  ne  perd  januiis  de  vue  le  but  tout 
logique  qu'il  poursuit,  li  est  possible  toutefois  que  ce  Miieut  ces.  trace», 
toalci.%àrcsqa'eUitrsont.  qui  aîMiMtwiséTl'amalganlÉiitaHk^ 
se f(omil  permis  plua«<rod     commflntatwir» .  ,      i.  <v7  -  <; 

(La  smtt  à  m  pnduan  caUir.) 


VoirAOK  âv  DàMwomt»  por  k  duik  Mohamm$i  Ihit'Omm^Tiimuy . . . 

Imdait  de  Farabe  par  le  docteur  Perron . .  •  fmbtié  par  Iêb  ton» 

de  M.  Jomard.  .  .  Paris,  i845,  in-8°. 
Texte  arabe  du  même  voyage.  .  .  autographii  et  publié  par  M.  Per- 
ron. .  .  Pans,  i85o,  in-A°. 

MUMIU  aaTKLB. 

Le  Dar-Four,  c'est-à-dire  le  pays  de  Foar,  car,  dans  la  langue  des 
Arabes  d'Afrique,  le  singulier  dor.^b,  remplace  le  pluriel,  (/ràr.^L:»,  qui, 
daju les  autres  dialectes  arabea,  désigne  «  une  contrée ,  »  est  resté ,  jusqu'à 
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ces  dernier»  temps ,  inconnu  à  l'Europe.  Situé  dans  le  milieu  de  l'AGrique , 
ne  se  trouvant  pas  sur  la  route  ordinaire  des  caravanes  qui  traversent , 
dans  divers  sens,  cette  partie  du  inonde,  il  parait  avoir  trè»»pea  attiré 
l'attention  des  Arabes  eux-mêmes;  car  les  géographes  orientaux ,  AbouU* 
foHr! ,  F.Hri^i  rir..  nînsi  (jue  Ic  voyageur  Ibn-Batoutah,  n'en  font  aucune 
mention.  Le  nom  de  ce  pays,  qui  se  trouve  placé  pour  la  première  fob 
sur  la  oiutB  d'Afiiqae  de  GuUamné  Deliale,  n'a  pas  ét^  reproduit  sur 
celle  de  d'Anville.  Ce  n'est  pas,  sans  doute,  que  ic  célèbre  géograplie 
ait  ignoré  IVxislence  de  celle  contrée;  mais,  Ji' pnurvude  rctTri[:riements 
authentiques  sur  la  position  d'une  contrée  si  mal  connue,  il  aima  mieux 
l'omettre  tout  à  fait  que  de  transmettre  à  ses  lecteurs  des  conjectures 
ou  finisses  ou  très-incertaines.  Ce  fut  seulement  en  Tannée  1793  qu'on 
voyageur  anglais,  M.  Browne,  pénétra  dans  le  Dar-Four;  et,  malgré  le 
désagrément  de  sa  position ,  malgré  les  obstacles  sans  nombre  qui  avaient 
entravé  sa  marche,  il  oOnt  a  i Europe  savante,  sur  ce  qui  concerne  ce 
paya,  une  rdatioD  aussi  initraGlive  qo'btéreMante.  Depuis  celle  époque , 
aucun  voyageur  européen  n'a  tenté  et  réalisé  une  pareille  entreprise. 
Nous  devons  donc  accueillir  avec  autant  de  curiosité  que  de  reconnais- 
sance la  relation  qu'a  écrite  un  Arabe  natif  de  Tunis,  le  cheik  Mo- 
liainnied'el-Tounsy,  hoinme  instfnit  et  judideux»  qui  a  fait' dans  le 
Dar-Four  un  séjour  assex  long.  Connaissant  parfaitement  la  laqgoe 
arabe,  doué  d'une  ardente  curiosité,  étant  respecté  partout  comme 
chérif  et  uléma,  n'inspirant  point  la  défiance  qu'un  voyageur  européen 
.  ne  manquerait  pas  de  fanv  nalire,  il  a  pu  sans  danger  eqilorer  le  pays 
et  recueillir,  tant  SUT  cette  contrée  que  sur  les  contrées  voisines,  une 
foule  de  renseignements  fort  instructifs.  San*--  d  ateil  n'a  pas  en  romnip 
quelques  voyageurs,  l'avantage  de  se  livrer  à  des  recherches  scicntiliqucâ, 
de  fixer  la posttkm  des  lieux  par  des  observation!  astronomiques ^  mais, 
d'un  autre  côté,  fl  a*a  pas  apporté ,  dans  la  réalisation  de  son  enli^Hiie, 
des  idées  prr^rnnrncs.  des  préventioii>i  qui  subsistent  souTont  on  pré- 
sence de  faits  bien  constatés. 

Le  cheik  a  trouvé  dans  M.  le  docteur  Perron  un  habile  interprète. 
-  Ayant  habité  l'Égypte  durant  quatone  ans,  connaissant  très-bien  Favabe 
vulgaire  et  littéral,  remplissant  les  fonctions  honorables  de  directeur 
de  l'école  de  médecine  au  Caire,  ayant  eu  orra^ion  de  voir  habituelle- 
ment et  de  traiter  beaucoup  d'habitants  du  Dar-Four.  il  était  plus  h 
portée  que  toute  autre  personne  de  traduira  cette  refartion  et  d'y  ajouter 
des  observations  fort  utiles.  Il  nous  apprend  lui-même  de  quelle  manière 
celte  relation  est  tombée  entre  mains,  c  Je  prenais,  dit-il,  des  le<^ons 
«d'arabe  à  Abou-Zabel,  du  cheik  Mohammed.  D  me  parla  de  ses  ex- 
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<i  cursions  au  Soudan,  ses  récits  m'intéressèrent;  je  le  priai  de  les  écrire. 
«Il  céda  à  ma  prière,  et  la  lecture  de  son  livre  me  servit  de  leçons 
«d'arabe.  Ce  travail  fut  souvent  interrompu.  Je  recueillis  le  tout  de  ma 
"  propre  main ,  et  enfin  une  copie  correcte  revue  avec  le  cheik.  » 
M.  Perron  ajoute  que,  devant  chercher  à  vérifier  la  sincérité  de  la  narra- 
tion ,  il  a  consulté ,  au  Caire ,  divers  indigènes  duKordofal ,  du  Dar-Four, 
du  Ouaduy ,  et  que  toujours  leurs  paroles  ont  été  conformes  à  celles  du 
cheik;  qu'en  outre,  elles  ont  élé  confinnées  parles  excursions  accom- 
plies au  royaume  de  Hournou  et  sur  le  Niger.  Enfin ,  le  traducteur  a 
trouvé ,  pour  rédiger  les  notes  qui  accompagnent  sa  version ,  un  avantage 
inappréciable  dans  les  liaisons  qu'il  avait  formées  avecAbou-Madiàn,  fils 
d'un  des  souverains  du  Dar-Four.  Ce  prince ,  contraint  de  fuir  son  pays 
pour  échapper  à  la  mort,  était  venu  chercher  un  asile  au  Caire,  et  le 
vice-roi,  Mohammed-Aly ,  se  proposait  de  le  rétablir,  à  main  armée,  sur 
le  trône  de  ses  ancêtres.  Ce  prince,  qui  avait  plus  de  lumières  et  un 
esprit  plus  élevé  que  n'en  ont,  en  général,  ses  compatriotes;  qui  savait 
apprécier  et  goûter  la  civilisation  européenne,  et  qui  annonçait  l'inten- 
tion de  l'introduire  et  de  la  propager,  du  moins  jusqu'à  un  certain  point, 
parmi  ses  sujets  futurs,  était  fort  lié  avec  M.  Perron,  et  lui  fournit, 
sur  la  géographie  du  Dar-Four,  les  productions  du  pays,  les  mœurs 
des  habitants ,  des  renseigncmenb  bien  précieux ,  qui  ont  complété  les 
détails  donnés  par  le  «Jieik  Mohammed.  M.  Perron  ajoute  un  fait  qui 
serait  fort  important  pour  les  i.'xplorateurs  de  l'Afrique.  «Quoique  d'un 
«certain  âge,  dit-il,  le  cheik  renouvellerait  avec  plaisir  le  voyage  qu'il 
«a  fait  au  Soudan;  et,  si  on  lui  assurait  une  indemnité  honorable,  il 
u  n'hésiterait  pas  un  moment  à  accompagner  deux  ou  trois  voyageurs 
.  «européens  qui  voudraient,  avec  lui,  tenter  une  nouvelle  expédition. 
«  Plus  d'une  fois,  et  de  lui-même,  il  m'a  exprimé  vivement  la  joie  qu'il 
«aurait  de  repartir  avec  des  comyagnons  dont  il  se  ferait  volontiers  le 
«guide  et  le  défenseur.  »  Il  serait  bien  à  souhaiter  que  l'on  profitât  de 
la  bonne  volonté  du  cheik;  et  que  des  européens  instruits,  au  lieu  de 
s'aventwer  en  Orient,  sur  des  routes  qu'ont  parcourues  avant  eux  des 
centaines  de  voyageurs,  se  résignassent  à  aller  visiter  des  contrées  si 
peu  connues,  dont  l'exploration  fournirait  à  la  science,  et  en  particu- 
lier à  la  géographie,  une  immense  moisson  de  renseignements  les  plus 
curieux  et  les  plus  instructifs.  M.  Perron  indique  ce  qu'aurait  à  faire 
le  voyageur  qui  voudrait  se  lancer  dans  celte  noble  carrière.  Je  partage . 
à  cet  égard,  ses  idées,  et  j'ajouterai  seulement  un  fait  qui  n'est  pas  sans 
importance.  La  marche  pour  arriver  au  Dar-Four  serait  loin  de  présen- 
ter des  4iilicultés  imurmoutable».  La  caravane  dont  le  cheik  faisait 
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partie  avait  avec  elle  plusieurs  jeunes  femmes  ;Gh  bien,  tonte  la  troupe, 
m-tt&ïïmtwal  la  détârt^  M  eourat  aucun  danger,  n'éprouva  pas,  à  un 
iw|iMiitJ#i  tnihiiiiirtiniiMi  tili  IrtiiiiM.liiHMimiBiftiiiiiiC. 

tou5  les  membres  de  la  caravane,  honumt  et  femmes,  «nivèpeiit  en- 
but  de  leur  voyage  on  parfaite  santé. 

Le  cheik  Mohammed- el'Tojinsy,  dam  son  introduction,  nous  fait 

plusieurs  &îts  qui  semblent  offrir «piekpie  clinso  d'un  peu  romagnesque. 
Son  bisaïeul,  comme  il  l'altcsle.  nvait  clé  un  des  personnages  les 
pkf»  importants  de  Tunis-,  ii  ctaii  luieticjaut  du  sultan  de  Barbarie,  le 
setKrifcHitiwmml  il  liiy  m«i«iiii»aMiév  tos^iito^ 
fonctions,  une  grande fiMiuBi.  H  laissa  trois  fils  qui  se  disputèrent «iBà 
héritage  et  vendirent  la  maison  qu'ils  avnifnt  haliiioo.  L'aîonl  do  l'aiitotir 
ayant  désiix:  faire  le  pèlerinage  de  la  Meç'quç ,  vonjdit  quelques-unes  de  ses 
propriétéeet— beli  ilii  i|rtÉiWMiiM«ahliitIijwiii»p<noimo4iî<i^èM 
mBHb«paiMaidvil><  dont  il  devait  idte  le  €oanEifnNi'44lMr  profit. 
Tl  se  mit  en  mer,  mais,  lorsqu'il  fnt  an  iv/'  à  une  petite  distance  de  l'ili* 
de  iUiodes,  une  tempête  horrible  :>  éleva.  Le  vaisseau  fut  mis  eu  pièces; 
k  fém»  quelques  passagers  échappèrent  sa  naufrage;  de  ce  nombre 
était  l'ueul  de  l'auteur.  Il  fit  voile  pour  Alexandrie,  et,  continuant  il 
marche,  il  accomplit  le  pèlerinage  do  la  Mecque  et  de  ^fl'•dine.  N'osnnt 
plus  retourner  à  Tunis,  où  il  n'aurait  trouvé  que  la  misère,  il  se  rendit 
à  Djeddah.  Il  s  occupa,  .dtatent  quelque  temps,  â^oopiar  ^Mlimes  qu'il 
vendait  ensuite. iSugtfÎBWlaliiiii làiii  yalquas  iiahitai&»att  H^iÉMi  ade 
Scnnâr,  il  les  accompagna  dans  celte  contrée ,  où  le  roi  iè  re^t  avec  une 
extrême  bienveillance,  li  prit  pour  concubine  une  jeune  esclave  qui  lui 
donna  un  fils  et  une  fdie.  Ayant  obtenu  du  prince  uu  revenu  sulbsaut, 
il  se  fiua«.âMuiAr  etpuUiftaafiaiffla  wnMitftriht^-'riÉ*  mwlbt  #flb 
jeunes  enfants  qu'il  y  avait  laisses  avec  leur  mère.  Le  second,  appelé 
Omac,  qui  fut  le  père  de  l'auteur,  était  alors  âgé  de  .six  ans.  Lui  et  ses 
frères,  furent  élevés  par  leur  ontie  n^teroei,  Ël-Scid-Ahmed ,  lils  de 
Mqaan. OuuMjmA  «t|eiii»  h'égvM^^MkÊL^êÊUiùuMfUr  le  pèlerf^ 
nageilftifevMecque.  Il  consulta  son  on^,  qui  .éprouva  le  même  désir. 
OsVembarquèrent .  se  rendirent  A  Alexandrie,  puis  au  Caire,  et  de  là 
partirent  pour  Cos&eyr.  En  route,  ia  cai'avane  en  reocoutra  une  de 
Mogrébiiia  i|ni  veoaieo^ia  SaMilfi  OémMd  «ppel^t  les  pUMn^ée 
l!|Dis  en  leur  deniandaDtsia  se  tramiâfermi  eux  quelque  habitant  de 
cette  ville.  Celui  qui  adres.sait  cette  question  était  le  père  de  i'atitcur. 
Le  jeune  homme  nut  pied  à  terre  ,  alla  le  saluer  et  lui  baiser  la  m4iD> 
lA.père,i  inr  iè»  ^ilminmiom  eties  reproches  que  lui  adressa  son  filt» 
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déclara  qu'il  se  dirigeait  vers  le  Caire  pour  vendre  ses  esclaves;  qu'en- 
suite il  reviendrait  au  Sennâr  prendre  ses  enfants  et  ses  biens  et  qu'il 
repaitirait  pour  l'Égyple.  Il  se  rendit,  en  eflet,  au  Caire ,  vendit  ses  es- 
claves, acheta  les  objets  dont  il  avait  besoin  et  régira  le  Sennâr.  Omar, 
après  avoir  accompli  les  cérémonies  du  pèlerinage,  revint  au  Caire  où  il 
ne  trouva  plus  son  père.  Fatigué  de  l'attendre,  il  se  joignit  à  une  cara- 
vane et  se  mit  en  route  pour  le  Sennâr.  Il  y  rencontra  son  père,  qui  s'y 
trouvait  bien  établi  et  ne  songeait  nullement  à  partir.  Bientôt  après, 
Omar  pressa  son  père  ou  de  partir  avec  une  caravane  ou  de  le  laisser 
partir  seul.  Ces  deux  propositions  n'ayant  pas  été  accueillies,  Omar,  à 
la  suite  d'une  dispute  assez  aigre ,  se  mit  en  marche  ne  possédant  pus 
un  seul  para.  Trois  jours  après,  son  père  le  rejoignit  et  Ivu  remit  trois 
chameaux ,  des  esclaves  mâles  et  femelles,  des  provisions  et  on  chameau 
charge  de  gomme.  Mais  la  caravane  s'étant  égarée,  la  soif  se  fit  sentir; 
les  esclaves  ainsi  que  les  chameaux  moururent.  Omar  allait  revenir  au 
Caire,  pauvre  comme  auparavant.  Dans  la  route,  le  chef  de  la  cara- 
vane fut  attaqué  d'un  mal  de  tête  violent  que  personne  ne  savait  guérir. 
Omar  écrivit  sur  un  morceau  de  papier  un  passage  du  Coran  ;  le  malade 
plaça  ce  papier  sur  le  lieu  de  la  douleur  et  fut  à  l'instant  guéri.  On  peut, 
sans  être  incrédule ,  supposer  que  la  nature,  abandonnée  à  elle-même, 
aurait  produit  le  même  effet  Ce  chef,  persuadé  qu'Omar  était  un  homme 
de  bien,  le  lit  monter  sur  un  chameau  qu'il  chargea  d'un  ballot  de 
gomme.  Arrivé  au  Caire,  Omar  épousa  une  femme  qui  fut  la  mère  de 
l'auteur;  ensuite  il  partit  pour  Tunis,  emmenant  avec  lui  sa  femme  et 
sa  belle-mère.  L'auteur  âtait  encore  dans  le  sein  de  sa  mère.  Arrivé  à 
Tmiis,  Omar  descendit  chez  son  frère  aîné,  Mohammed.  Cinq  mois 
après,  l'auteur  vint  au  monde  le  vendredi,  au  milieu  du  mois  de  dhou'l- 
cadah,  l'an  iao4  de  l'hégire  (  1789).  Trois  |bs  après,  s'étant  brouillé 
avec  son  frère,  il  repartit  pour  le  Caire.  II  oonnt,  dans  la  niosquée  El- 
Azhar,  les  fonctions  de  nakib.  Au  commencement  de  l'année  1  a  1 1 
(1796),  il  reçut  du  Sennâr  une  lettre  qui  lui  était  adressée  par  son 
frère  paternel,  et  dans  laquelle,  après  lui  avoir  exposé  l'état  de  dé- 
tresse où  il  se  trouvait  par  suite  d'une  infidélité,  il  le  pressait  de  se 
rendre  auprès  de  lui.  Omar  partit  pour  aller  joindre  son  frère  et  sa  sœur, 
laissant  au  Caire  ses  deux  fils,  dont  l'aîné  Mohammed,  auteur  de  la 
relation ,  était  âgé  de  sept  ans.  Il  leur  donna  de  quoi  vivre  pendant  dix 
mois;  mais,  comme  ils  restèrent  seuls  l'espace  d'une  année,  leur  mère 
fut  obligée ,  pour  vivre ,  de  vendre  une  partie  de  ses  effets.  Tahir,  oncle 
de  l'auteur,  arriva  au  Caire ,  où  il  était  venu  pour  faire  le  pèlerinage  et 
se  livrer  au  commerce.  Il  avait  avec  lui  son  fils  Mohammed ,  qui  était 
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d'environ  an  an  et  demi  plus  Agé  que  l'auteur.  Le  père  èt  le  fils  se 
dispctfèrent  à  partir  pour  le  pèlerinage  à  la  fin  de  l'année  i  a  ii  (i  797); 
'inaû,  au  commencement  de  l'année  1  a  1 3  (1  798).  les  Français  se  ren- 
dirent maîtres  de  l'Égypte,  et  l'occupation  du  pays  se  prolongea  jus- 
qu'au commencement  de  la  iG  (1801).  Bientôt  après,  la  peste  envahit 
l'Egypte  et  emporta  le  cousin  de  l'auteur,  Tahir,  accablé  de  douleur, 
partit,  résolu,  pour  se  consoler,  d'accomplir  le  pèlerinage.  Il  se  mit 
en  marche  pour  le  Hidjar. ,  laissa  l'auteur  étudier  à  la  mosquée  El-Azhar. 
Il  lui  remit  de  quoi  fournir  à  ses  besoins  pendant  quatre  mois;  mais 
son  absence  se  prolongea  bien  au  delà  de  ce  terme.  L'argent  s'épuisa . 
et  le  jeune  homme  se  trouva  dans  une  gêne  extrême. 

Sur  ces  entrefaites,  il  apprit  qu'une  caravane  arrivait  du  Soudan, 
venant  duT)ar-Four.  Il  avait  su ,  peu  de  temps  auparavant ,  que  son  père 
était  parti  avec  son  frère  pour  cette  contrée.  Lorsque  la  caravane  fut 
établie  dans  l'okel  des  marchands  d'esclaves,  il  se  rendit  dans  cet  édifice 
pour  s'informer  de  ce  qui  concernait  son  père.  Un  hasard  heureux 
voulut  qu'il  rencontrât,  parmi  ceux  qui  composaient  la  caravane,  un 
homme  âgé  et  d'une  pliysionomie  respectable,  nommé  Ahmed -Ba- 
daouy.  Cet  homme  était  l'ami  intime  du  père  de  l'auteur,  et  en  avait 
reçu  un  service  important.  Il  reconnut  dans  le  jeune  Mohammed  le 
fils  d'Omar,  et  le  pressa  d'aller  joindre  son  père.  Il  s'engagea  à  le  dé- 
frayer de  tout,  jusqu'au  moment  où  il  serait  arrivé  au  but  de  son 
voyage.  Une  proposition  si  généreuse  ne  pouvait  manquer  d'être  ac- 
cueillie avec  reconnaissance.  Mohammed  accepta  de  suite  les  offres  de 
son  généreux  protecteur.  Ils  s'embarquèrenl'sur  un  bateau  pour  ret' 
monter  le  Nil.  Arrivés  devant  Minych,  ils  rencontrèrent  un  corps  de 
mamelouks,  qui,  dépouillés  de  la  souveraineté  de  l'Egypte ,  s'étaient  éta- 
blis dans  cette  ville  pqm  piller  les  voyageurs.  Ces  hommes  saisirent 
la  barque,  l'amenèrent  brutalement  à  terre,  et  rançonnèrent  le  compa- 
gnon de  Mohammed,  en  le  conti-aignanfà  leur  payer  une  somme  d'ar- 
gent. De  là,  les  voyageurs  gagnèrent  Beny-Ady,  où  ils  restèrent  jusqu'à 
ce  que  la  caravane  du  Dar-Four  fut  prête  à  se  mettre  en  route.  Le  soir 
du  cinquième  jour,  on  atteignit  Khardjeh.  Je  ne  m'arrêterai  point  ici  k 
détailler  l'itinéraire  des  voyageurs,  attendu  que  cet  itinéraire  est  par- 
faitement conforme  à  celui  qu'.ivail  suivi  Brownc.  Les  lieux  qui  ser- 
virent d'étapes  à  la  caravane  portent  les  mêmes  noms  que  ceux  qui 
sont  indiqués  par  le  voyageur  anglais.  Et,  en  effet,  quand  il  s'agit  d'un 
voyage  aussi  long,  exécuté  au  travers  d'un  immense  désert,  on  doit 
suivre  fidèlement  la  trace  des  caravanes,  s'arrêter  sur  les  mêmes  points; 
puis((ue.  si  l'on  s'écartait  tant  soit  peu  du  sentier  qu'ont  tracé  les  pré- 
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cééentÈ  voyagMM,  ooVcipoterait  à  iWgawr,  et-èférir  de  âoif  tv  miljMi 

des  sables. 

!  Après  avoir  quitté  la  station     Maks,  Ja  caravane  s'enfonça  daas  le 


meh,  auprès  duqan>aebt  des  ruines  d'anciennes  constructions.  «Les 

"jounrs  grns  delà  caravane,  dit  l'auteur,  étant  montas  sur  la  montagne, 
«y  frappèrent  avec  des  baguettes  certaines  pierres  ou  quartiers  de  roc, 

«ce  phénomène. -J.  .mDu  reste,  les  gens  de  la  ouicfti^ nMirdfaraM 

fqiir,  dans  rortaines  nuits,  et  ils  m'ont,  je  crois,  spf^cifié  la  nnit  du 

•  vendredi,  on  euteod  de^la  montagne  un  Jeu  de  tambourip,  coœoiç 
iltti|I^B»Tiîaj»><piji^»ait  pas  non  ^mWtÈÊÊi\f  éef>emwtnt»éb 
litèlesnocXattiiÊéé^MkÊpn  hésité  à  reproduire  ce  fait,  qui  peut  avoir 
quelque  inférât  pour  les  amateurs  de  la  minér.alogie.  On  sait  qu  il  r\'\$to 
Ains  la  nature  des  pierres  sonorea,,  qui,  Irappées  par  un  marteau  ou 
ÊÊÊÈtbà,  piwliMient  IBI  lëiiiitMt  iiiAl  ipltfanoirimrins  prolongé.  Le 
làMiè|»hage  de  la 'grïinde  pyramide  d'Égypte.  (ursqu'on  le  frappe,  fait 
entendre  un  son  analo;:;u''  à  relui  d'une  cloche.  Quant  à  ro  *bruit 
étrange,  qui,  dit-on,  a  lieu  durant  certaines  nuits,  l'auteur  avoue  qu'il 
n'en  parle  pas  d'après  sa  propre  expérience,  mais  sur  le  récit  des  gens 
<iiii|iiÉiiBe^H  pentdoao  •^6te|jUi4  ^  et^il6ir^beM«wp  d'exa- 
gération :  peut-<^tre  oe^rétaidou|oai  de  t  nnl  oitt  in  '  t  i!  analogue  à  ce 
craquement  liarmonietnc  que  M.  Rozière  » nti  tidit  dans  les  carrières  de 
granit  d'Àsouao ,  et  qu^il  attribua  à  rclTel  que  produisait  sur  cette  pierre 

pe8N|^ttHhiiM|H'à^t|iiviÉiiUBieh||hBB^  C^'Mil| 
(|ue  ce  minéraiogisté,  et  après  lui  feu  Letromiei  wnient  voir,  dans  ce 
fait  physique ,  l'explication  d'un  phénomène  célèbre  dans  l'antiquité, 
je  veux  dire  le  sou  produit^  au  lever  de  iaurore,  ^  la  statue  de 

■'  Avant  d'arriver  à  la  station  de  Zaghaouy.  les  voyageurs  furent  joints 
par  un  cnun  ier  à  dj  omadaire,  venant  du  Dar  Four,  de  la  part  du 
sultan  Abderraliman-Er*hacbyd.  11  allait  ^au  Caire  faire  renouveler  le 
lèeM-âMt  on  aeeile  le»  éfàné  eolwenin»;  car  M  Hj  crait  dam'te^ys 
pefMjfemxpà  fôt  capable  de  le  graver  convenablement.  Le  niçceeietor 
du  monarque  était  sou  fils,  le  sultan  Moliammed-Fadhl. 

•  •  L'auleur  atteste  que,  de  tous  les  voyages  accomplis  par  lui,  le  présent 
.foyage  fut  le  plus  iacile  etle  plus  agréable,  par  suite  des  soins,  des  atten- 
tmiti  généreuses  que  hn  témoigne  céogliàlÊiiÊÊÊIIÊÊÊÊÊÊÊii^  wénaibuipe' 
gim  de  route  Ahmed-Badaouy.  Enfin,  lA  caravane,  après  une  longue 
nMvAev  titeignit  la  DrontièrasdÉt  DuaPowij  ii'inluifuil  ofaieryer  que . 
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dans  cette  contrée,  comme  dans  le  pays  de  Sennâr.  lorgouverneun 
portent  le  titre  de  melèk  ou  mek,  c'est-à-dire  «  roi.  a  .- 

Badaouy  vaa  ccdonblement  de  procéJés  afieotttoax,  qui  n(|ill  ji^Bicii- 

t.iirnt  pns  rin  seui  instant.  Là.  il  reçut  la  visite  d'un  homme  au  teint 
bcoazie  t  gui  lui  déoiHft  être  son  onde  Ahme<Mttirouk.  11  lui  remit 
«M  llHitjftfiitiivMdÉBeiit».  «IfeaiMi AhnIMadMuy ,  paç,  Onar, 
fàn^dt  l'auteur.  EHè  était  accompagné  d'un  [urëaent  ^ilMMlMstait 

en  dpux  esclaves  et  un  poiilain.  Ahmed  arrppta  le  présent,  mais  le 
remit  à  son  jeune  aiui  Mobaumied;  il  lui  raconta  en  même  temps  l'obli» 
gation  importiÉte  qn%  avait  eue  i  Omar,  qui,  dans  une  ciroonstance 
dangereuse,  oà>il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  d'un  prooès  capital, 
nvait  eu  le  courage  de  prendre  sa  défense  et  lui  avait  sauvé  la  vie.  Mo- 
hammed arriva  auprès  de  son  père  :  celui-ci  fit  tuer  pour  lui  plusieurs 
moutons  et  un  bœuf;  il  invita  un  grand  nombce  de  convives,  et  cette 
Journée  ibt  pour  tous  une  véritAiellIlil  iliiiililipltillll^  iiirtiNa 
son  fds  chez  le  cbeik  Mohammed -Romri»  qui  était  alors  le  vizir,  le 
pers(Jnnage  le  plus  important  du  royaume.  A  là  fin  du  mois  de  rama- 
dbau,  Omar  alla  saluer  le  sultan,  il.  rencontra  à  la  cour  le  cbeik 

^  uère  et  ses  demi  frères;  il  s'engagc«MliiÀf)«l#  fUs  an  tHnciMNfc 

Koiirra,  après  avoir  reçu  d'Omar  la  promesse  de  revenir  dans  ce  pnvs. 
lui  permit  de  partir»  et  lui  promit  une  escorte.  Omar  songea  à  mçitre 
••i  route  ie  jpiièfliAfttpoapabi^  t  rrttdit  'io— :  tes  eolone  ,  iiliiiafl>li»U 
fbtlhàè  ipntfMÛItHa;  il  fit  argent  de  tout  ce  qu'il  pn  Mlnif.firfmr  de 

sa  bergerie,  du  menu  lif'tnil,  de  ses  liœufs,  do  ses  ânes;  il  prit  avec  lui 
ses  femmes  esclaves,  ses  noirs,  et  même  tout  ce  que  son  iiis  avait  reçu 
en  présent  d*Afafaed<findaouy  et  du  cbeik  Mohammed  •Kourra.  U  ne 
lai  laissa  qu'une  esclave  qui  avait  des  taies  sur  les  yeu.x,  deux  noirs 
avec  leurs  femmes,  un  âne  et  un  dromadaire  malade;  il  lui  laissa  aussi 
une  de  ses  femmes  et  la  femme  de  son  frère  :  rhnrtnir  d'elles  avait  une 
fille.  Il  vendit  ses  fosses  de  gtsiiu^^o^t^uuc^iiu^u  il  abandonna 

terres  que  leur  avait  cédée  b  sultan  Abd^IlHÉHiln.  Aptè»  ces  4kpo- 

citions,  assez  peu  paternelles,  il  se  mit  en  routt. 

Je  dois  m' arrêter  ici  un  moment,  pour  entrer  dam  tme  discussion 
liiiiii  lÉir.  Miih  lyii'^Éw .  je  fespère .  qaàfjiàtkàkêÈmkjmêikmm 
tlpaalinlfr littérature  orientale;  je  veos dàre feamen  du  texte «iabe« 
•ntographié  par  les  soins  de  M.  Perron ,  et  la  compenlison  de  ce  teste 
mreç  la  venion  que  nous  a  donnée  ce  savanL 
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11  eût  été  à  désirer  qu'une  relation  de  voyage  fût  constamment  écrite 
d'un  style  simple,  facile,  qui  la  mit  à  la  portée  de  toutes  les  rlasscs 
de  lecteurs;  mais  il  n'en  a  pas  toujours  été  ainsi.  L'auteur  a  peut-être 
un  peu  trop  cédé  au  plaisir  de  faire  voir  combien  il  a  étudié  les  monu- 
ments littéraires  écrits  dans  la  langue  des  Arabes.  Trop  souvent  il  se 
plaît  à  transcrire  d'assez  longs  passages  empruntés  aiu  gi-ands  écrivains 
de  sa  nation,  à  citer  de  nombreux  vers,  qui  n'ont  pas  toujours  un- 
rapport  bien  réel  avec  les  objets  qu'il  traite,  et  surtout  des  fragments 
des  Séances  de  Ilarirl,  ouvrage  dont  il  a ,  plus  tard  ,  publié,  au  Caiïe, 
une  édition,  accompagnée  d'im  commentaire  arabe.  Comme  ces  mor- 
ceaux isolés,  écrits  dans  un  langage  plein  de  figures  de  rbétorique, 
d'expressions  rares  et  peu  connues,  sont  souvent  assez  difficiles  à  com- 
prendre, cette  circonstance  expliquera  comment,  mut  uB  assez  grand 
nombre  de  points,  j'ai  cru  pouvoir  offrir  une  version  différente  de  celle 
qu'a  adoptée  M.  Perron.  Je  propose  librement  mes  doutes,  et  les  sou- 
mets au  savant  traducteur,  qui ,  s'il  publie  une  nouvelle  édition,  ne  man- 
quera pas,  je  crois,  d'accepter,  en  tout  ou  en  partie,  les  observations 
qui  sont  le  résultat  de  ma  longue  expérience. 

P.  1 .  —  Les  mots  oU*aH^  *\xaJI         Jju»  sont  rendus 

par  V  toi  qui  as  établi,  dans  ton  admirable  sagesse,  le  changement  de 
«séjour  d'hiver  et  d'été  pour  les  habitants  de  la  ville  sainte;  »  mais  ce 
n'est  pas  là  le  véritable  sons  de  la  ])hrase.  J'aimerais  mieux  traduire  : 
«qui,  dans  ton  admirable  sagesse,  as  établi  le  voyage  d'hiver  et  celui 
td'été,»  c'est-à-dire  nies  excursions,  commerciales  ou  autres,  qui  ont 
•  lieu  dans  chacune  des  deux  saisons.  »  Ibn-kbaidoun  (t.  VI,  fol.  i6,  r.) 
parle  du  voyage  d'été,  uA*«iJi  des  nomades  avant  l'islamisme.  Les 

Koraîschs  de  la  Mecque,  dociles  aux  prescriptions  de  Hâschem,  le  bi- 
saïeul de  Mahomet,  exécutaient,  chaque  année,  deux  voyages,  '^^j, 
l'un  dans  l'hiver,  l'autre  dans  l'été.  L'hiver,  la  caravane  se  dirigeait  vers 

le  Yémen.  l'été,  vers  la  Syrie  ^  Les  mots  i  «^J^^^JTl  Mi>j>yi  U 

Jv^^l  ne  sont  pas  rendus  avec  assez  de  précision  dans  cette  pluttse  ; 
uToi  qui,  par  ta  mystérieuse  puissance,  as  fixé  les  révolutions  des  pla- 
«  nèles  autour  d'étoiles  fixes.  »  Il  était  mieux,  je  crois,  de  traduire  littérale- 
ment :  u  cette  marche  des  astres  que  tu  as  fixée-dans  les  cùeux.  »  Les  mol» 
(jH>i*>^  il  y  iftJt  ne  sont  pas  rendus  assez  littéralement  par  : 

■  l'intercesseur  des  nations  pour  le  jour  de  la  grande  revue  des  coupables.  » 
En  effet ,  au  jugement  dernier,  ce  ne  seront  pas  les  coupables  seuls  qui 

'  Koran,  sur,  cvi;  STvt'erratoal,  fol.  ao  v.  ;  Pococke,  Spécimen,  p.  5i;  Sale, 
G«gni«r,  etc.       .  .  .     -  ■ 
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iroat  subir  leur  arrêt.  Les  justes  cMuparaitront  é^iement  devant  le  tri- 
JmiMl  de  EKm.  B  frttt  iSre  :  «Cduilipiir  a»  jour  du  jugemeat.  inlené* 
■  diiri' «D  &veur  des  pédwan.  •       "    •  !  " 

Aii  i>age  suivante  les  faiott  »4j  n^j  S^éfi^  "né  s^jaift^t  pàs'j^- 

proprcment  :  «  l'humble  qui  espère  rn  la  mis<^ricorde  de  son  SeîgiiPur.  " 
mais  "  celui  qui  a  continuellement  besoin  de  la  miséricorde  do  son  Sei- 

«i  ffoeur.  »  Les  mots  A«{^i        '^l^  ^  doivent  se  rendre  par  : 

«  umquë  le  TXm  trèi-naut  m'eut  favorisé,  en  me  prédisposant  à  l'élude 
u  des  sciences  qui  ont  rapport  à  la  langue  arabe.»  Les  termes  aiïhrants 

itwiill  ^JyÀii\t  VfJU^  y-»  ts*'^  f^'j  signifient  :  et  que ,  jmrmi  ces  sciences, 
«  il  rtîmplil  ma  eoiipe des  difTcrenles  branches  de  la  littérature,  n  Ces  mots: 

J»K»Aie^  kj^yA^  JiÀ^l  ^fi^  oôi^  ne  sont  pas  asset  exactemeat 
Modos  par  eette  phra4ë  :«  dèa  iors  ;  je  dépensai  to^i  mes  effinis  à  m'enrir 
u  chir  de  connatuancea^  a.fla<wit|dus  exact  dcitndnictt  ;  «  à  cette  époque» 

«j'étais  constamment  occupé  à  acquérir  des  connaissances.  »  Les  mots 
suivants,  pjlh»Uj  Lf^U^j^jUU  doivent  être  rendus  par  :  «  et  à  ras- 
a  sembler,  en  ee  genre ,  tout  ce  qui  est  écrit  en  vers  et  en  prose.  »  Le 
mot  vAstjLi  ne  signifie  pas  u  les  sciences  les  plus  abstruses,  »  mais  «les 
<(  choses  qui  fuient,  »  c'est-à-dire  <  !cs  producdôns  excellentes  qui  se  ré- 
Hjpandent  r^ià&aapDt.  »  L'hémisticlie 

n'est  pas  bien  rendu  par  cette  phrase  :  «  J'étais  au  désespoir.  Quoi  ! 
«l'oriflamme  brillante  pour  l'ignorant.  »  D'abord ,  le  mot  orifiamme,  qui 
af^urtient  à*  la  Firanoe  ohrétiMUie,  n'est  pas ,  je  crois,  à  la  place.  En 

second  lieu,  le  verbe  4Xie;aflaéUilié.sfait'«lIhsioaiiinecovtnmeqni 

eiislait  dès  les  pranier  tenps  de  fidamisme.  Lorsque  le  prince  cono^ 

daît  à  un  de  ses  sujets  le  gouvernement  d'une  province,  il  lui  remet- 
tait, comme  symbole  de  son  autorité,  un  drapeau  autour  duquel  était 
roulée  l'étoffe  qui  couronnait  la  hampe  de  cet  étendard,  et  que  l'ofiBcier 
déployait  Imaqu'il  partait  pour  une  expédition  goenlère.  le  dcmaeraî 
ailleurs  des  détails  plus  étendus  sur  cet  objet. 

Je  traduirais  l'hémistiche  de  cette  manière  :  u  Je  me  suis  étonné  en 
«  voyant  un  ignorant  promu  à  un  grade  élevé.  »  • 

Cette  expressioD  :  *s*fÀ»     n^ctt  pas  yeniandue  par  eali>ds 

«  quand  j'eus  la  paume  MOia  mam  réddle  à  zéro.  «  Il  iîdlait  dire  plus 
littéralement  :  »  lorsque  ma  main  fut  vide.  »  On  dit  dans  le  même  sens  : 
•Ijs^  s^jXm,h  ses  mains  furent  vides,  »  et  «^^j  ^j*^,  "  ses  outres  fiurent 
«vides.»  Les  mots  A^LmJI         ne  s^nifient  pas  u  quand  s'émaonit 
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H  ma  richesse ,  »  mais  o  quand  la  cour  de  ma  maison  ne  fut  plus  i  cinplie 
a  de  troupeaux,  n  Les  mots  *W  ne  sont  pas  bien  rendus  paf  qn.Tnd 
«  la  verdui'e  des  pâturages  uiuurut  devant  moi.  »  Je  ferai  observer,  i  '  qu  au 
lieu  de  >Wt  il  ftnil  lire  a*  qu'après  ce  veil>e ,  il  fimt  ajouter  ^ ,  el 
tnuhiire  :  «lorsque  mon  séjour  devint  désagréaMc  pour  moi-,  »  c'est  ce 
que  signifie  l'expression  métaphorique  ^jil  ^» .  au  sujet  de  la  - 

quelle  on  peut  consulter  le  Commentaire  sur  Ilariri^.  Les  mots  jjJ!  Jj&l 

signifient  :  «les  hommes  pieux,  n  F^e  mot  tj»x_^!  ne  d<^signe  p;is  • 

1!  l'homme  d'or  pur,  »  comm<-  si  on  devait  lire  w-jftj^,  mais  «un  honune 

M  bien  rangé,  d'une  conduite  régulière,  »  c'est  le  participe  du  y&rhe  v«^< 
qui  signifie:  «arranger,  disposer  d'une  manièrâ  régulière.  « 

Le  passage  ASijI  ^^I^  •Avisât  *U  yL*ii»t  Qj 

A»  i3\j\  ^Jy:^  fWL  H»  a*e$t  pas  rendu  aaseï  fidèlement  par  cette 
phrase:  «Peut*ètre  perdras-tu  la  sueur  de  ta  face  humilié6|  sans  voû> 
«  exaucer  tes  vœtix.  Oiii  Jeter  le  feu  de  la  vie ,  répandre  ton  sang .  mourir. 

est  plus  doux  que  de  sentii'  ton  front  suer  de  honte.  »  Je  traduis  ainsi  la 
phrase  :  uQuelquefob  TbomiDe  sacrifie  sa  considération,  sans  obtenir 
«l'objet  de  se* vœux;  car  rcffusion  de  son  sang  est  moins  insuppwtable 

«  pour  ]  ui  que  de  perdre  sa  considération.  »  En  effet ,  l'expression  >U 

ne  s'emploie  pas  pour  désigner  «la  sueur;  n  mai*  elle  se  prend  toujours 
au  figuré.  Le  mot  «U,  qm  signifie  «  l'eau,  »  désigne  ensuite  «l'éclat,  le 
«bf^snt»  Les  mots  A-fp'jJI  A«,«reau  du  visage,*  expriment  :  i*itrécbt. 
«le  brillant  du  visage-,  »  ■2'"  «  ce  qui  communique  à  telle  partie  du  corps 
«l'éclat,  la  sérénité;  »  '^°  ala  fierté,  l'honneur,  la  considération.  »  En  .-^ni 
vant  la  même  métaphore,  on  emploie  le  verbe  u  répandre,  »  poui-  in- 
diquer que  fon  perd  rfaoonenr,  là  oonsidéMtion;  c'est  ainsi  que,  dans 
la  langue  persane,  le  terme  ««ji^^TolIre  un  sens  analogue  au  mot 
As-^  ,  et  les  Persans  se  servent  aussi  du  verbe  ^y^j  pour  dire  :  «  perdre , 
«anéantir  l'honneur,  la  considération.  »  Je  m'étendrai  davantage,  ailleurs, 
sur  ce  sujet. 

Après  la  phrase  que  j'ai  discutée,  on  lit,  dans  le  texte  arabe  :  t&l  1«m 
llM^  c;.JUsJi  ^J^^  ir^Àilj  ly^nsSi  M.  Perron  traduit  :  «Lorsque, 
«voyant  tomber  «sur  toi  le  guignon  et  le  bonheur  à  l'envers,  tu  iras  im- 
«  plorer  la  pitié  d'un  homme  dédaigneux.  »  Le  traducteur  n'a  pas  tenu 
compte  de  l'adverbe  et  la  versioD  manque  d'élégance.  Je  tradui* 
rais  :  «Surtout,  lorsque  Ton  éprouve  le  malhôir,  le  reveis,  et  que  Ton 

•  P«ge  443. 
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ti  s'adresse  h  un  homme  ignoble,  n  Le  mot  jj«Ji  ne  signifie  pas  :  «  verge ,  » 

mais  «corde,  cAble.  >>  Le  mot désigne  :  ti  un  noble.  »  Xio  mot  ouU*! 
ne  doit  pas  se  tradtiire  par  u  les  libéralités,  »  mais  par  «  les  traits  d'esprit,  n 
P.  5.*~-Les  mots  jU&  ne  signifient  pat:  a  ai«l«nteooNr> 
«  valeur  des  principes  de  l'isiamisme,  n  mais  «défensetnr  d«s  droits  de 
«  rislamismc.  n  Les  mobjLai^Ji  doivent  .se  rendre  par  ;  <-  c^luî  rfoi 
«>  dompte  ies  méchants.  ■  Les  mots  aj  Lm^^I ^  si^fieat  :  «  sa  douceur 
«etsalibénlité.»  Lemot  M^K^s^nifie:  «|Mraonseooiin.»|oWdeit 
se  rendre  par  «plein  de  doueear. »  L'bémbliche 

n'est  pas  fidèlement  rendu  par  cette  phrase  :  ■  sa  libéralité  passe  comme 
«nn  soleil,  éclipsant  tout  ce  que  le  monde  a  jamais  vn  dp  libéralité.  »»  Il 
v;iut  mieux  traduire  :  «  sa  libéralité  eiïace  tout  ce  qui  existe,  n  Les  mots 
i^jyJ^  signifient:  «edtdqm  extirpe  Itnjintice.»  Le  terme  ^Us  signifie 

proprement  :  «celai  qui  ploie.»  Cest  une  métapliore  empruntée  aux 
voyages  des  caravanes;  car.  au  moment  du  départ,  on  roule  les  tapis 
pour  les  charger  stir  les  chanieaux.  L'hémisticbe 

^  l»i^yi  4  uuU^ 

n'est  pas  assez  fidèlement  rendu  par  u  ferme  rt  incbranlabif  dans  la  li- 
(imite  des  loi*;  •»  T!  faut  dire:  »•  dans  ses  jugements ,  li  se  renferme  dans 
u  les  liiuiles  de  la  légalité.  ■»  Les  mots  Jijuiii  ne  doivent  pas  se  traduire 
pnr  ««ùr  ^daMaea  anles«»  nais  par  «vartnewt  dans  tous  ses  aotes.» 
Levers 

A  1 1  liBj  »3Mt  ^  c  >ImJUI  ^lalSt  lût 

qui  est  rendu  par  :  «jaioox  4e  détraire  le  mal,  de  faire  le  bonheur  de 

(I  ses  sujets,  en  aplanissant  leurs  peines,  <>  serait  plus  fidèlement  traduit 
de  cette  n^inière  :  «ses  soins  tendent  à  détruire  ie  mal,  à  pacifier  et  à 
«  organiseï'  tous  les  pays.  »  i^o  vers 

est  traduit  par  :  «Prince,  jamais  nulle  gloire  n'atteindra  les  limites  de 
«la  gloire  où  t'ont  porté  tes  vertus  et  tes  œmTCs;  »  mais  je  crois  qu'on 
peut  le  rendre  d'une  matière  plus  littérale  par  ces  mots  :  «  Ô  piince ,  dont 
0  la  gloire  elle-même  s^abstîent  de  détailler  par  des  d^iûtions  les  noMes 
«qualités.» 

P.  6. — Cette  expression  :  «U^aaH  AjJI  ij]^  j3  U,  n'est  pas  bien  ren- 
due par:  «car  j'ai  vu  la  main  blanche  de  son  amitié.  »  Il  fallait  traduire  : 
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à  cause  de  Tobligation  que  mlmposânt  ses  bienfaits  signalé.  *  M.  Perron 
renfi  {es  mots  ijn^-nAidl  <_,*j*.Lc.  par  «un  poète;»  ce  nVst  p3«i  \h  lo  vé- 
ritable sens.  11  iaut  entendre  la  1  auteur  du  jHïême  mtituié  Maktou- 
rékt^  e*Mlé4H  k  «élèlNW  UMk4)««ni«ii  «l,  m  dRrt,  m  vm  «itl««eiit 
soixante  tAiioAaiBàtaâVièâlààa  puMié^ jiar  Ev.  Scheidius.  Senlcnent, 
M.  PeiTon  a  omis,  au  rommo nroment  du  premier  hémistich?' ,  \m  wav  j , 
qui  est  absolument  nécessaire  j^our  la  mesure.  Ënsuitç,  le  tiaUucteur  n'a 
pes  Module  aen»  du  téite  avec  la  fidditj  désirable.  H  traduit  en  ce» 
temea:  «Certes,  Thomme  nelaûae^rès  lui  que  ses  paroles;  sois  donc 
M  une  parole,  un  récit  salutaire  pour  qui  t'entendra.  »  Le  vers  doit  être 
ainsi  rendu  :  «L'bomincne  laisse  après  lui  que  sa  renommée.  Attache- 
ttûftàtraiMmettre  i  eeuit  qui  reeueOlent  lei  faks.  » 

En  effet,  ^expression  lÂ^<>s^ ^U»  signiGc  :  i"  «Dev«ittr  folilet  des  ooo- 
«  versations ,  devenir  la  fable  de  tout  le  monde .  *  comme  dans  ce  proverbe 

de  Mtïdani  (prov.  a5o5)  :  V-1i.Xj».  W-^^j  ç^j*^,  «  elle  m'a  rendu ,  ainsi 
«  qu'elle,  la  ^le  universelle.  »  a"  «  Disparaître,  périr.  »  Dans  la  Conau^te 
itUmiikai^aata.  714.  fol.  54,  y.):  J^t         U  0^  U^.x*. ji» jlm 

bl^ViûiJt.  •  finfiddUté  périt,  après  que  les  pwiplea tilbiilHbes  avaient 

«été  TUS  dans  Ja  vigueur  dé  là  jénoeisfi.' •  Dam  tes  poésies d'Abtalait 

(p.  189)  :  pUll^ U^tX^  tj^,  (( ils  périrent  comme  on  songe.»  Dans 

Yfli!t(nirr  d'ibn  Kknllirfin  ffn!  V.)  ;  Us?«>>^  ^y-*!»  «  il»  périrent.  >>  l.PS 

mots  4a»L»»>.U]i  dt^JoMwJI  J-éfi^  ^  doivent  se  rendre  par  0  afin  de  coor- 
qui  offrent  ensemUe  de  fanalogie.  >•  L'exprenkm 

y  |f|>Wt         ^Ji  ne  signifie  pas  :  «  pour  qui  feullelenit  mes  pages ,  a 

mds  %  pour  quiconque  veut'  en  pénétrer  te  sens.  •  Le  nuit  JIXU.  signifie 
«im  appendice.» 

P.  -y.  —  T. es  mots  LjXiÀjî  ,  ^tj  ne  sont  pas  bien  rendus  par 

ce  membre  de  phrase  :  «fût- il  lait  accompli,  fùt-il  d'or  pur,  »  11  fallait 
dire  :  «quoique  je  l'aie  travaillé  avec  soin  et  bien  corrigé.»  Ces  mots: 

*\^\  (y^UI  )  (jt^UU  JyJ  ^umJI  IÂ*  isJU  doivent  être 
ainsi  rendus:*  Soppoeoas  que  j*aie  dit  ;  •  oe  malin  est  k  nuit.  »  Est-ce  que 
«leabommessavantsdeviendraientavengfesetneverraientpasla  lumière? 

P.  8.  —  Les  mots  'yi;^  "®  signifient  pas  aib  se  par- 

«  tagèrent  son  héritage,  »  mais  «  ils  se  disputèrent  la  sucoewion  de  i«ur 
apwe.»  Ces  motft  :  Ct^;!  ^•4Uak.t  ne  doivmt  pas  se  tradare  par 
«il  était  mieux  vêtu  qu'eux.  »  Il  TaHait  dire  :  «  il  était  dans  une  meSleure 

«'  position  qii'otîx  lotis.  »  En  être! ,  le  verbe  {J-^j^  signifie  :  «être  dans  une 
position  heureuse,  être  florissant.  »  Qn  lit  dans  la  Conquête  de  Jérasa- 

ag. 
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fem,  d'Imad-Pfldîi)  Isfah'ni  ftnî  Cuh,  fol.  liS,  r),  o'^'-jl^  p^il!  jijco!  : 
H  l'islnmismc  se  rolev.T  ,  et  tut  dans  une  position  prospère,  n  IjCs  mots 
UJos  ifu^  AÀAJuJl  ne  sont  pas  rendus  assez  littéralement  par 

«  il  ehttgea  aur  an  bftlhneiit  une  «ims  bonne  cargaison.  «  Il  fiilliit  dire  : 
M  il  remplit  de  m  earguson  une  bonne  partie  du  bàliment  » 

P.  g. — Cette  phrase  :  ^^Vt  tSMib^  Ui  Jl^  ^.^^XX^Ju^  Jif 

iyia^  ^r*Aji  t^Ja».^ ,  a  été  rendue  ainsi  par  M.  Perron  :  <  Le  bàti- 
a  ment  s'avarie -,  les  chocs  des  flots  le  frappent  à  coups  furieux.»  Celte 
version  n'est  pas  sufljsanmicnt  exacte,  et,  de  plus,  elle  est  ïocomplètc. 
n  faut  traduire  :  a  Leur  bâtiment  présentait  un  vice  die  construction. 
"Lorsque  les  vagnc;  s'entrechoquèrent  et  fondirent  sur  rc  vaisseau  avec 
>i  rimpëtuositédeUadjadj...  »Lc traducteurnes'estpasaperçudcralhtsion 
que  faisait  l'ëcrivain  au  célèbre  Hadjadj,  ce  général  des  premiers  temps 
de  l'islamisme,  que  ses  talents  militaires  faisaient  éminemment  redouter 
des  ennemis,  et  que  sa  sévérité  féroce  rcndaitle  fléau  de  ses  subordonnés. 

Cette  expression  ,  (>:»pl  jjoJU> ,  n'est  peul-êire  pas  rcndtic  asses 

littéralement  par  ces  mots  :  o  il  a\  ait  vu  déjà  la  mort  le  saisir  à  la  gorge.  » 
Il  fallait  traduire  :  »  il  se  sauva,  après  avoir  été  aux  portes  de  la  mort,  » 
proprement  :  n  après  que  sa  salive  avait  fidili  Téloamr.  » 

Ces  mots.  J^-ÎM  {j^^  {j^,  ne  sont  pas  bien  rendus  par  cette 
phra.sc  ;  if  la  eireonstance  semblait  lui  ins})irer  re  langage.  »  P  faut  dire: 
«la  position  semblait  dire  pour  lui.»  J'ai  donné,  sur  cette  locution, 
des  détails  fort  étendus*.  Le  mot  JîmIb  est  un  des  noms  qui  dés^nent 
la  ville  de  Médinc.  Les  mots  (^^«aXI  »io  iw^j^;  signifient,  non  pas  «  le 
parterre  du  divin  ,  du  saint  prophète,  »  mab  «  le  Raadah ,  n  c'est-à-dire 
'■<  l'espace  sacré  (pii  touche  le  tombeau  du  prophète  de  I^eu^  ■* 

P.  10. —  Cet  hémistirhe  : 

nest  pas  bien  rendu  par  celte  phrase  :  «il  voit  inimitié  de  toutes  parts, 
«  sans  favmr  mérité.  »  D  fiiut  dire ,  plus  littéralement  :  «Il  voit  partout 
«I  l'inimitié,  sans  en  voir  les  causes.  »  Au  lieu  de  ces  mots  :  «la  pauvKté 
<  esi  un  mal  desj^ns  terribles,»  il  fallait  dire  :  «  la  pauvreté  est  une  ma- 

t  ladie  pour  laquelle  il  n'y  a  pas  de  remède,  o  Ces  mots  :  çjià^  **» 
aJmm^      i^,  ne  sont  pas  également  rendus  par  cette  phrase  :  »  Il  est 
«homme  de  mal  pour  qui  il  était  homme  de  bien.  »  Il  eût  été  mieux  de 

'  Nofimtl  ■BMMrHibf  aHmuenb*  t  XIV.  p.  96.      *  Vo7«i  Dar(èb«rdt.  i.  II. 

175. 
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dire  :  «L'honuBM  qui  «vtit  conçu  de  lot  une  bonae  opinion,  en  prend 

«une  mauvaise.! 

P.  1 1. — Cesmots,  iwae  *>w»,  np  sont  pas  rendus  asses  exacte- 

ment par  :  u  celui  qui  Taimait  le  prend  en  aversion,  »  il  faut  dire  :  «celui 
«  qui  l'aimait  s'ennuie  de  sa  société,  n  L'hémistiche 

n  a  pas  été  littéraiemcnt  rendu  par  cette  phrase  :  m  on  le  recherche , 
«  on  réoottte,  on  rappronve.  »  Je  ttaduia  :  «il  deranœ  ses  frères,  et  ils 
lui  obétMflot.»  Cet  autre  liëniiitidie  : 

a  été  traduit  par:  «lesécus  sont  la  langue  de  l'éloquence  même. a 

raiiiKM-aîs  mieux  dire  :  »  i'argcnl  tient  Heu  de  langue  pour  celui  qui  " 
«aspire  h  iYloquence.  »  Les  mots  t->L— »*-ilt         ne  sigiiifieut  pas: 
urhomiiie  d'intelligence,»  mais  «les  hommes  distingués  j>ar  leur  uaiâ- 
asance.  M 

P.  i3.— 'LeamotsCtO^  Jm&jilt  Ju»  ne  sont  pas  bien  len- 

tlus  par  CCS  mots  ;  uNe  demande  un  bienfait  qu'.'^  colui  qui  sut  toujours 
^<  ce  que  c'est  qu'un  bienfait.  »  J'aimerais  mieux  traduire  :  «  Ne  demande  un 
<'  bienfait  qu'à  celui  qui  fut  toujours  un  homme  di&tiogué.  »  L'hémistiche 

.  -  • 

ne  doit  pas  se  traduire  par  :  v  Rends  hommage  à  l'or,  dont  la  couleur 
M  plait  partout.  "  I!  vaut  mieux  dire  :  e  ô  combien  est  excellent  l'or,  dont 
«  la  couleur  est  parfaitement  pure.  »  L'hémistiche  suivant  : 

n'a  pas  été  traduit  assez  fidèlement  par  cette  phrase  ■  «  ce  coureur  de 
upays,  ce  grand  cosmopolite.  I)  11  fallait  dire  :  «qui  parcourt  les  dillé- 
«  rentes  contrées,  et  voyage  au  lom.  *  l/hémistîche 

n'a  pas  été  bien  rendu  par  ces  mots  :  «  que,  dans  les  traits  de  son  em- 
«preinte,  sont  la  sécurité  et  la  joie.»  âi  je  ne  me  trompe,  il  iàut  tr»- 
duire  :  «ses  li9its.(c*M»>à4ir».le«  %ure»  gravées  sur  sa  aufbœ)  ont 
«  reçu  en  dépôt  le  «ecwt  de  la  richaise,  «  c'estA'dire,  «sont  fesaence 

«de  la  richesse,  n 

P.  1 5  et  i6. — Le  mot  J»)k»J)        a-t-il-ré^leiaeiitle  mds  deumar- 
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.(clv;  (les  (iiittcsP»  Je  ne  le  croispu;  j'aîiMntanteuxUtMlniie  :  «le  mar- 

«clie  de  la  galerie  voûtée.  » 

P.  ao. —  L'expression  lil—jj  3t\  (j*^^  H  ne  «gnilie  pas  :  <>  tu  t'en  rc- 

<(  pendras ,  »  mais  «  ae  l'en  prends  qu'à  toi-même.  »  Les  mots  j  l 
lo^i  (j*  ne  cent  pu  Men  rendus  par  oe«oc>ei  :  «  treatuDàtit  de  colère.  » 
Il  fallait  dire  ;  «il  crevait  presque  de  colère.  * 

P.  aa.— GesmoU: ^  ^^IT       lÂ*  JJU ^  ««^U        J  t&f  M 

fiyétj\ oJt  ij\^y ,  ne  sont  pas  rendus  assez  littéralement  par  cette  phrase  : 
«En  pareille  circonstance,  craindre  de  répandre  de  l'or,  c'est  craindre 
«de  perdre  une  pien'ede  sa  maison,  u  J'aimerais  mieux  traduire  :  «  L'ar- 
«  gent,  c[uand  son  maître  ne  le  donne  pas  dans  une  pareille  circonstance , 
«  est  absolument  comme  les  |ûerres  de  la  maison.  »  Ged  raidie  las  vers 
de  La  Fontaine  : 

Mettez  une  pierre  à  la  place-, 
Elle  vous  vaudra  tout  autant. 

P.  s3.  — Cette  phrase-.  »i»  «ji^  i^^-yi  •L6^t  J^JL4  (^jI.  nest 
pas  assez  fid  Ir m pnt  traduite  de  '^f^t'r-  riinniim  >■  \\  Tinforma  de  sa  récon- 
«rdliation,  des  démarches  et  des  procédésgcnércuxd'EUDjeUouly,  auquel 
«  il  avait  rendu  ses  bonnes  grâces.  *  H  fidlait  dire  :  «  U  l'informa  qu'EI- 
«  Djellouly  ayant,  par  un  présent,  cherché  à  recouvrer  ses  bonnesgrices, 

«  il  s'était  réconcilié  avec  luL  ti  Les  mots       ^mtm\  JhJx^JI  LL*  «-«ai^ 

!)f  ?if:niTiont  pas  proprement:  «les  présents  nous  ont  paru  très-bien 
u  clioisîs,  »  mais  «  ont  obtenu,  au  plus  haut  point,  notre  approbation,  m 
Las  mots  ^  J)ac  signifient  :  «  nous  avons  complètement  re- 
c  noncé  à  cela,  »  c'est-è-dire  «  i  la  pamre.  » 

P.  aS.  >  Les  mots  LyXiij  d  *>^<(^1  ne  ugnifient  pas  :  «  il  fit  tous  les 
«  sacrifices  possibles  pour  les  enlever;  »  mais  uil  s'occupa  avec  ardeur  à 

«les  faire  enlever.  »  Los  mots  {j*^y  J^î  *^  ^iU^^  ^ci.'S'nc  sont  pas 
rendus  asses  littéralement  par:  ««  dès  lors,  la  partie  de  la  ville  qui  regarde 
«ce  côté  fiit  moins  exposée  à  un  coup  de  main.  *»  11  fallait  dire  :  «parlé, 
«  il  diasipales  inquiétudes  des  habitants  deTunis.  »  La  phrasco^»' 

«Ml  Aj^  ^...«lUaU  ^  <i<>!>4!>>l  «r*^  ^  tf« 
ti»  iii'est  pas  rendue  avec  ««es  ^euclitttdé  par  oes  mots  x  «Il  retfa« 

"Tunis  et  ses  dépendances  delà  corde  de  la  servitude  que  leur  jetaient 
H  si  souvent  les  Algériens,  et  il  se  rendit  tout  à  fait  indépcn<^rint  d'Al:::er... 
«  Les  Algériens  eux-mêmes  renoncèrent  è  toute  tentative  contre  lui.  »  Je 
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àinàs  :  «11  tira  Tunis  et  sou  lerritoire  du  joug  de  la  servitude  que  leur 
««v«î«nt  impoli  !«•  Algériena* «l  loor pnctini  une  indépeiidaiice  com- 
«piète  Le*  Algérien»  ne  pnraot  wtenîr  sur  lui  aiwao  niecis.  » 

P.  a6.  —  Lei  moto  Skt^  i^j^f        i>  W  «f^»  ne  eonl  pu  bien 
traduits  par  cette  phrase  :  u  il  y  établit,  ainsi  qu'à  la  mosquée ,  un  ordre 
admirable.»  Lo  mot  l^^j  désigne  u  une  pension,  une  solde.  »  T!  fallnit 
dire  :  «il  y  établit,  ainsi  qu'à  la  grande  mosquée,  des  plaros  magnili- 
«quemoit rétribuée». «Les mots (fU^t  ^3  Aiu  ^JLSl  ù>^^.  ^  ^J^  ^^JU 
•*\â\Ai  ......  jju  doivent  se  traduire  par  :  «fl  e»t  possible 

«  qu'il  n'en  existe  pas  de  plus  belle  et  de  plus  admirable...  à  moins  que 
«  ce  HP  îoi!  dr>ns  les  pays  que  nous  n'avons  pas  vus.  »  Le  mot  Km^SjL  ne 
signiiic  pas,  je  crois,  «pour  son  séjour  ordinaire,  »  mais  «pour  donner 
«aeeaudienee».» 

P.  Le»  aala  «(|m4«w1I  AJUjiii  ne  doivent  pas  se  traduire  jmr  : 

«  le  petit  cimetière ,  «  ohù»  par  aie  petit  Jvnfiib^  »  q»  «»t«  eo  ejfei,  yu 
cimetière  du  Caire. 

P.  «9. — Le  vers 

^UoJ\jif3^i^\f      fer»  y^il^  <lJ>Ul  (j<l 

n'est  pas  bicti  rendu  par  celtp  phrase  ctOii  sont  les  rois?  où  sont  les 
«  hommes  devant  lesquels  s'humilier  était  une  religionP  >  J'aimef^s  mieux 
traduire:  «Ob  sont  les  rois?  où  sont  les  hommes  dont  on  rei^ctait  les 
«droit»?»  Le  ver» 

n'est  pas,  je  crois,  bien  traduit  par  ces  mots  .  «il  s'illustra,  lui  aussi, 
«perle bieii^ll Hfïflfat,  po«r  «on  pays,  bienfidamt  eomine  le»  ^nies 
«fiioOBABte»  des  nues.  »  Je  crois  qu'on  pourrait  exprimer  le  sens  des 
tnots  arec  plus  de  fidélité,  en  disant:  i  Par  ses  bonnes  actions,  il  parvint 

'  'i  mettre  les  hommes  à  portée  de  se  passer  des  nuage».  >»  Les  mots  a*^ 
A^l  signifient  :  «quelques-uns  d'entre  eux  recherchèrent  son 
t  amitié.  R 

QUATREMÈRE. 

{La  wt»  à  m  pneèm  eetor.) 
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LETTJtKs  h\ ÉDITES  de  la  duchesse  de  LongaevUle  à  la  BtKk^on- 
cauld,  à  la  prineme  Palaiùie  9t  à  d'attirés  pemnnes  pendant 
la  Fronde, 

CllfQDliltt  ARTICLB^ 

Comme  on  Ta  vu,  il  est  impossible  de  trouver  une  ainiti'  jjÎus  \  raii , 
plus  aflcciucuse,  plus  éclairée  que  celle  de  la  Palatine.  Madame  de 
Longuevilte  ne  loi  montre  pas  moîm  de  eonfiance.  d'abandon,  de  len- 
dresse,  dani  les  dem  lettres  du  s 6  novembre  et  du  1 6  décembre  i8âo, 
dont  nous  allons  donner  ici  un  extrait  étendu,  ainsi  que  nous  Tavons 
&tt  pour  les  lettres  d'Aune  de  Goiuague. 

Le  débdt  et  là  fin  de  celle  du  96  novembre  nom  apprennent  que 
la  correspondance  des  deux  princesses  ëtsit  fort  acthre,  et  qae  nous  en 
possédons  ici  un  bion  faible  dt  l>ri-.  Mnr!imr>  de  Longueville  accuse  ré- 
ception dune  dernière  lettre  du  7  novembre,  marquée  par  erreur  ia 
17',  et  qui  était  réellement  la  18*,  et  elle  demande  des  nouvelles  de 
cdle  qu'elle  a  écrite  ie  98  octobre,  et  qui  est  la  1 8*,  dit-elle.  Elle  recon- 
naît,  elle  sont  vivement  tout  ce  qu'elle  doit  au  ?.cle  et  au  dévouement 
•  de  la  Palatine.  Parmi  ses  périls  et  '^r%  rha^iins.  seule  au  milieu  d  hom- 
mages qui  la  fatiguent ,  et  sans  aucune  alTection  sincère  depuis  la  mort 
de  la  MouMaye,  son  plut  grand  sonei  est  oeini  de  la  santé  de  son  amie, 
dont  la  grossesse  avancée  demanderait  tant  de  ménagements,  au  lieu 
du  mouvement  continuel  qu'elle  se  donne  dans  l'intérêt  de  la  cause 
des  Princes:  u  Hélas!  dit-elle  dans  le  symbolique  langage  usité  entre  les 
«  deux  nobles  correspondantes ,  je  passe  la  feste  des  lantemes*  si  pcofii- 
«nement,  que  j*enauray  tonle  ma  vie  scrupule!  Songés  donc  qu'au  lieu 
"d'entretenir  quelque  bonne  ame  de  noslre  ordre  (l'ordre  d»  5  amitiés 
u  tendres  et  délicates,  comme  on  l'entendait  à  l  Uùtel  de  ilamboujUct), 
«jt  n'entretiens  que  AL  leeomle  deFnensaldagne  (le  minisire  espagnol  )  ! 
uCela  n'est  il  pas  bien  pitojable?  Mais  hélas!  et  bien  sérieusement,  il 
"l'est  bien  plus  de  vous  accabler  d'aiïaiiTs  incommodes,  et  d'exposer 
«par  là  vostre  santé  à  toutes  les  corvées  que  les  sollicitations  de  rnon 
Il  procès  voua  font  entreprendre.  Cette  pemée  m'oste  tonte  la  joye  que 
«  la  continnation  de  vos  bratéa  me  donne,  et,  quoiqu'elle  seules  fassent 

*  Vùyci,  pour  le  premier  «t  le  deotîéme  arltde,  l«i  cahiers  d'oetobra  et  de  no* 
vamlira  l85a,  p.  6o5el  683  ,  > 0  ir  le  troisième,  celai  de  janvier  i853,  p.  5i,  cl. 
pour  le  qaatriéiaie.  celui  de  février  i853,  p.  96-  —  *  Le  a6  novembre  :  eiie  ne  peut 
déi^nar  ainai  que  w  propre  Ats,  celle  de  saiiMe  Geoevîive,  en  tes  fttas  de  l'Aveat. 
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^  M  présentement  le  seul  plaisir  de  ma  vie ,  je  suis  toujours  tentée  de  vous 
«conjurer  de  m'en  priver  par  la  peur  que  j'ay  qu'elles  ne  vous  soient 
«  ■uMi  i  charge  qu'elles  99ie^  t0êà&ÊÊ,  êt  vous  jure  au  moios,  mon 
><  très-cher  Monsieur  (on  sait  que  la  Palatine  était  tour  k  tour  ÉUflC  Ou 
"M.  d'IIerhois),  que  je  vous  feray  ro  sacrifice  de  hon  cœur,  s'il  vous  est 
u  utile ,  et  qu'encore  que  Je  vous  donnasse  aussi  volontiers  ma  vie  que  ce 
««ai  f  empesd»  ëifttre  tovî  à  fidt  aaitetoieose  (^eat-i-dirè  la  douceur 
f  de  correspondre  avec  sa  mère,  ses  en£uit«,  ses  frères  etLa  Rochefou- 
«  cauld),  je  le  feray  ncantmoins  avec  joye.  si  cela  peut  contrîhuer  A  vostrc 
repos;  car  cnlin  je  vo^s  aime  mieux  que  moy-mesme,  et  il  n'y  a  rien 
«  que  je  HBi  boulasse  fiiire  pour  tous  empescher  d'en  donbter.  » 

La  lettre  de  madame  de  Longueville  a  deux  parties,  comme  celle  de  la 
Palatine  à  hiqucllo  elle  répond  ;  les  bagatelles,  h  savoir  la  politique  of  la 
guerre,  et  les  atlaires  séiieuses  et  sacrtes ,  les  all'aires  du  cœur  ou  plutôt 
de  la  galanterie;  CBff  le  coeur  de  madame.de  Longueville  appartient  toat 
•iiticv41i|ilM)cMbiicauld  ;  cUa jBe  mlleiriêette  sdîde  affien^^ 

intrigue  suspecte,  et,  si  elle  roquette  un  peu  c'est  pour  se  dôsnmny*  r 
peut-être,  surtout  dans  l'intérêt  du  parti ,  et  encore  avec  tant  de  réser>'e 
qu'aiia>it6t  que  l'on  passe  d'un  dévouement  respectueux  f  jdep  ftçons 
|iinii  i|BrMiilllei«  elle  remet  les  gens  à  leur  pJace  et  les  coofidi^  ^41100 
langage  on  sont  (pi  ollo  n'a  point  do  secret,  car  sa  liaison  avec  La  Ro- 
chefoucauld n'en  était  pas  un  pour  la  Palatine,  et  aux  insinuations  de 
celle-ci  elle  répond  avec  une  simidicitë  et  une  netteté  qui  mettent  à 
dépoovertfétat  de  son«Ame,  et  n'j  montrent  qu'un  seul  sentimeni,  le 
désir  constant  de  servir  I  n  Rochefoucauld  et  de  lui  plaire.  Tout  cet  en- 
droit de  la  Irlire  du  -i,  iiox  «Miihre  est  très-curieux",  et  il  ^t  fort  &  re- 
gretter qu  il  àoil  un  peu  mutilé  dans  notre  manuscrit. 

Comme  nooa  f avons  d^i  dki  ^^MlKn^iMniÊàûme^  qua  ja- 
mais  La  Moussaye  n'a  songé  h  lui  faire  la  cour,  et  La  Rochefoucauld  est 
si  présent  à  sa  pensée,  et  elle  a  tant  de  confiance  en  la  Palatine,  qu'elle 
n'hesite  pas  à  employer  ici  cette  expression  significative  :  «La  li^pufi- 
«saye  n'a  jamais  eu  dessein  de  se  fiiire  de  la  râigion  de  La  Rochefou- 
«  cauld.  •  il  paraît  seulement  que  La  Moussaye,  choqué  des  petites 
scènes  que  Trarv  faisait  h  niadamo  de  Longueville.  l'avait  pris  sur  un 
ton  qui  avait  luit  naitie  des  soupçons  mal  fondés.  1  racy,  dont  il  est  ici 
question,  appartenait  sans  doute KMâKlè  ancienne  fiimflle  des  Tracy, 
originaire  d'Écosse,  depuis  longtemps  établie  en  Normandie,  et  qui 
parait  plus  d'uno  fois  :\\  cc  lionnour  dans  nos  annales  militaires.  Ce- 
lui-ci, qui  commandait  dt  jà  un  régiment  à  NortUngen,  avait  iait  la 
guerre  sous  Gondé,  s'était  joint  è  madame  4$  Longueville  en  Nor- 
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inandie',  l'avait  suivie  en  Hollande  el  à  Stenay,  et  n'avait  p(i  la  voir  si 
i>ouvcnt  sans  s'enflammer  pour  elle  ;  mais,  réprimé  dans  ses  préteutions. 

•Mei  nul'  méDé;  iieff  aviit'pilB'  tien  -t»>i»éboiien- 
tement,  que,  si  oH  en  croit  le  maréchal' du  Plcssis",  il  quitta  bientôt  le 
parti  des  Princes  et  revint  A  r.chii  du  roi.  On  voit  par  1^  de  r^tiellc  na- 
ture étaient  les  fidélités  de  la  Fronde,  combien  au^si  ta  situation  de 
Aùidaiiief  dé  LoAguetîUe  éteiifdélIoÉtè;  et  quebtnétiïgeaieitMli  lui  ëtaiàit 
prescrits  envers  tjes  jeunes  gentiîsbomnics  qui,  enfènaMk  dans  luie 
place  ili  murrc  nvcr  nnp  per^'^nn*»  de  son  âge,  de  son  esprit  el  (îr>  «rt 
beauté ,  et  jouant  pour  eiie  leur  tortuuc  et  lem^vic,  ne  contenaient  pas 
tonjoura  les  sentiments  qu'dle  lear  inspirait,  tctat  prAts  k  l'alMndoimer 
si  nllc  n'avait  l'art  deles  retenir  en  soufTrant  au  moins  leurs  hOnniages, 
ou  h  'j'pmnru  îpnr  un  peu  trop  si  elle  ne  savait  pas  leur  en  imposer  sans 
les  blesser,  ici  madame  de  Longuevilie  n'a  pas  l'air  de  redouter  une 
dâfeetioa'delii  fMur^  deTn»^,  mais -cQiB craint  que,  dam  sa  roaui^ise 
hcotneor,  â  n*ft31e  ftiire  ft  sa  mère  de  sots  récits,  qui  lui  attireraient  de 
nouvelles  réprimandes;  r^.  ponr  prévenir  cf^  d  ni^  r,  elle  prie  la  Pali«lin<> 
de  iîiire  en  sorte  que  TvifCj  ue  voie  point  madame  la  Princesse.  (îrani- 
moi^it,  qui  l'importune  presque  autant  que  Tracy,  est  ce  brillant  che- 
vidler  de  Grammont,  le  héros  des  Uânoires  d'&mikon,  si  fameu 
par  son  esprit,  sa  hardiesse  et  ses  succès  à  la  cour  de  Charles  II,  le 
modèle  et  le  mailre  des  mauvais  sujets  de  la  fin  du  xvir*  siècle*,  qui, 
eu  i65o,  dans  tout  le  feu  et  l'éclat  de  la  jcuucsâc,  essaya  en  vain  d'ar- 
river an  eœnr  dé  inadanie'  dé  Looguerille  paf  toiitei  lïs  apparence» 
d'une  grande  passion  ,  réelle  ou  feint'  .  T  jlf^àtaîf^lés  pin*  fbrtes  raisons 
de  le  ménager:  il  ?tait  d'une  grande  bravomr,  quoi  qu'on  en  aif  <!'f 
fort  amu&ant,  et  de  plu»  frère  du  maréchal  de  Granunont,  l'ami  lovai, 
ie  coiiàeiHèr'Jadkâetix  de  Gblidé,  son  compagnon  d^uvaes  presque  glo- 
ricar  à' Nortlingen  et  à  Lens;  cependant  il  fallut  bien  con^édiar  f en- 
treprenant chevalier  et  l  envnyer  à  l'aritée  auprès  de  Turcnne. 

«Tour  quiUcr  le  rhapitru  do»  bagalellr', ,  dît  mni^îjmo  de  Longuevilie  à  la  Pala- 
tine,  el  on  prendre  un  plus  sérieux,  celui  qm  a  i  apport  aux  bien»  elernels,  je  vous 
diray  que,  sur  ma  conscience ,  je  ne  me  suis  pas  apperçue  un  instant  que  La 
MouaMye  eat  le  daM«io  de  se  ûure de  le  reU^too  oe Rodiefoucauld.  Voo*  jugés  biea 
qneje  ne  tous  en  fertiic  ims  fineMe,  ai  cela  evinl  eilé,  et  je  voas  jofe  encore  qa*il 
n'y  a  ricu  de  plus  faux.  Il  s'est  bien  possé  de  certaines  petites  diuses  enlre  luy  et 
Trassjf  qui  pourroient  le  laire  croire,  mais,  sur  km  perole,  cda  n'a  point  esté.  Pour 
.  Tmey,  il  a  bit  merveiHe  tant  qu'il  a  etlé  dm  la  tenapla,  c*«st^àdire  de  ces  petite 

'  Ifademe  MotteviUe,  t.  IV,  p.  8g.  —  *  Vovex  mi  Uhitdrê$  dans  la  collaBlion 
Peiitoi,  t.  LVI,  p  34i-  —  '  Sur  Philibert,  chevalier,  pais  eooila  de  Giammamt, 
outre  Hamiltoo,  vojez  Bussy  et  SoinlrÉvremoat. 
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miracles  qui  se  trouvent  faux  (juand  ils  sont  bien  approfondis,  supersiilions  de 

moines  ignorants,  mais  qui  ont  1  air  de  venir  au  moins  do  quelque  dévotion  

Il  est  tout  à  fuit  nécesiaire  qne  Uclinde  (sa  mère,  la  princesse  douairière  de  Condé) 
ne  voye  pas  Trassy  ;  Iravaillez-v  donc,  je  vous  supplie,  celle  pauvre  créature  estant 
si  soamisc  à  sa  marotte,  quelle  liiy  feroît  dire  mille  extrava^nces  qu'il  est  bon 
que  Belinde  ignore.  Mondés-mov  de  quelles  raisons  vous  vous  serés  servie  pour  des- 
tourner  cette  entrevue,  cl  quelfv*  vous  aurcs  données  à  Belinde  pour  cause  de  la 
séparation  de  Trassy  el  de  la  femme  de  Ctaxare  (madame  de  Longueville),  afin 
que  je  me  conforme  à  ce  que  vous  lui  en  aurés  dit  Pour  ArUimas  (le  cheva- 
lier de  Grnmmont),  il  est  un  peu  plus  illuminé,  et  s'il  ne  peut  passer  pour  avoir 
de  vraies  lumières  du  ciel,  on  peut  au  moins  croire  que  ce  sont  tentations  du 
diable  qui  lui  font  voir  des  uhantômes  el  les  lui  font  prendre  pour  de  divines  vi- 
sions. Tout  cela  quasi  s'est  éloigné  en  mcsme  temps;  ils  se  sout  retirés  du  direc- 
teur qu'ils  avoient  clioisi,  assez  mal  satisfaits  de  luy;  car  ce  bon  père  (madame  de 
I^ongucville)  a  fait  congnoistre  publiquement  les  roibIes>es  de  Trassy,  et  a  fortcon 
juré  les  phantumes  d'Arlamas  ;  car  comme  il  les  prenoit  pour  des  anges  de  lumière, 
il  y  éloil  beaucoup  affectionné  et  tout'  ainsi  que  si  ce  n'eusl  pas  esté  des  démons. 
Il  y  a  eu  cent  petites  choses  Colles  dans  la  conduite  de  ces  bonnes  âmes;  mais  nous 
n'en  entendrons  parler  de  tout  l'Advenl,  car  elles  uni  changé  de  couvent  el  sont 
ailées  avec  Turenne;  de  sorte  qne  La  Moussaye  s' estant  csluigné  d'une  autre  ma- 
nière', le  père  Ilcsmond  a  tout  sujet  de  contentcmmt.  ■ 

Notre  manuscrit  veut  que  ce  père  Hcsmonil  soit  Turenne;  cependant, 
dans  CCS  lettres,  M.  d'IIesmond  est  toujours  I.a  Rochefoucauld,  tandis 
que'Turenne  est  le  roi  d'Assyrie.  Nous  croyons  donc  qu'il  s'agit  ici  de 
La  Rochefoucauld,  de  ses  ombrages,  et  du  soin  que  prenait  madame  de 
Longuc\ille  de  les  prévenir  ou  de  les  apaiser.  Mais  quel  est  ce  Pliilociès 
dont  tout  à  l'heure  va  nous  parler  énigmaliquement  madame  de  Longue- 
ville,  sans  que  notre  manuscrit  vienne  h  notre  aide  par  la  moindre  note  1' 
loin  de  là,  il  y  a  ici  une  petite  lacune  qtii  redouble  l'obscurité  de  ce  pas- 
sage. 11  cache  une  allusion  à  un  adorateur  plus  sincère  que  les  autres  ou 
que  la  diplomatie  de  la  grande  dame  ménageait  davantage  :  u  Je  ne  sçay 
«I  pas,  dit  madame  de  Longueville,  de  quelle  humeur  est  ia  déitë,  mais 
«je  sçay  bien  que  celles  de  ma  connoissancc  aymcnt  fort  les  viclime>. 
u  Cela  me  fait  bien  peur  pour  Philoclès,  qui  n'en  a  point  à  offrir  qu'un 
«cœiu*  fort  contrit  et  humilié,  qu'il  offre  aussy  de  fort  bonne  foy.  je 
n  vous  asseurc.  Il  n'a  que  cela,  le  pauvre  enfant,  et  tout  de  bon  cela 
«n'est  point  à  mespiiser.  Je  mitonne  sa  sainteté  tant  que  je  puis,  afin 
«qu'elle  profile  pour  l'avenir.»  Les  conjectures  sont  ici  aussi  inutiles 
que  difficiles.  11  nous  en  vient  une  que  nous  donnons  sans  y  attacher 
grande  importance.  Ce  jeune  homme  appelé  ici  Philoclès,  qui  n'a  que 
son  cœur,  et  dont  madame  de  Longueville  parle  i  la  Palatine  avec  in- 
térêt,  ne  serait-il  pas  le  beau-frère  même  de  la  Palatine,  Philippe,  frèic 

'  Preuf e  certaine  que  La  Uouuaye  est  motl  avant  le  a6  novembre  \6bo. 
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d Edouard,  mari  d'Anne  de  Gonzague,  jeune  prince  ne  en  ibij,  qui 
avait  alors  vingt-trois  ans,  dépouillé  comme  tous  ses  frères,  très  brave 
et  (rès^pactyre,  qui  avait  prâ  du  service  dans  rarm^  de  Tureane  et  fiiC 
tué  à  la  bataille  de  Relhol ,  comme  on  le  verra  ci-après.  Ou  s'explique- 
rait alors  aisément  le  ton  all'ectucux  de  madame  de  Loiigueville.  On 
pourrait  songer  encore  à  Bouteville ,  très-jeune  au&si,  très-pauvre,  et 
qui  n'avait  que  son  Of0ar  ei  son  épéet  mtb'Oe  éttnr  a'^tait'paa  UNinié  le 
moins  du  monde  à  la  galanterie  espagnole,  et  rimi^ortance  militaire  de 
Bouteville  ne  permettait  pas  ce  style  moitié  affectiit  iix  et  moitié  plaisant. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ni  ce  qui  précède  ni  ce  qui  suit  ne  peut  iai&ser  au- 
cun doute  sur  la  parfaite  innocence  des.  coquetteries  de  madame  de 
Long^evUIe  :  tout  cela  n'est  qu'un  badinage-,  le  fond  de  soaâiQe,  le 
sérieux  de  sa  vie,  c'est  son  attachement  à  La  Rochefoucauld. 

Il  est  impossible  d'en  être  et  d'en  jmraltre  plus  occupée  :  nous  avons 
va  qu'elle  s'af^dique  à  he  lai  donner  aucun  ombrage  ;  eOe  s'eflbrce  en 
outre  de  lui  coquiérir  la  confiance  de  ses  frères  et  surtout  celle  de  Gondé. 
On  sait  que  celui-ci  avait  vu  de  très-mauvais  œil  la  liaison  de  sa  sœvit 
avec  La  Rochefoucauld ,  poui*  lequel  il  n'avait  aucun  goût  :  aussi  madame 
de  Lunguevitie  recommande^t^Ue  avec  indance  à  la  princesse  Palatine 
de  faire  en  sorte  que  Monireuil,  diaigé  de  la  correspondance  avec  les 
prisonniers,  et  qui  leur  rendait  compte  de  tout  ce  qui  se  passait,  porte  h 
leur  counaissauce  les  services  de  La  Rochefoucauld:  aSoloD  (MontreuiiJ 
a  pourrait  beaucoup  nuire  à  Rodiefoaeauld  auprès  des  deux  fils  de  Béitnde 
«(les  deii.x  princes  ses  firères,  Délinde  étant  certainement  la  princesse 
M  douaii'ière  de  Condé)  qui  sont  allés  on  province  ensemble.  Vous  poU' 
«  vez  bien  savoir  les  sentiments  de  Soion  là-desssus,  et  essayer  de  lui  en 
«imprimer  de  bons  pour  Rochefoucauld;  cela  me  paraît  uéccssairc;  je 
«  pense  qu'il  ne  vous  le  paraîtra  pas  moins^ . ...»  Et  ailleurs  :«.....  Je 
«n'ai  p;is  moins  de  joie  de  la  satisfaction  que  M.  le  Prince  et  M.  le 
«  prince  de  Conti  tcsmoigncnt  pour  \c.  pauvre  M.  d'IIesmond;  car  enlin 
«  c'eust  eâté  une  chose  bien  cruelle  s'ils  ne  lui  eussent  pas  fait  justice  » 

Quant* A  U  politique,  madame  de  LongueviUe  j  montre  A  la  fois 
beaucoup  do  passion  et  beaucoup  de  sagacité,  souvent  même  une  rare 
prudence.  Elle  avait  grand  besoin  des  troupes  du  duc  de  Lorraine,  petit 
prince  qui  faisait  une  assez  grande  figure',  parce  qu'il  avait  une  armée 
qu'il  mettait  tour  à  tour  an  aervice  dç  l'Empire,  de  l'Espagne  ou  de  la 
France,  de  Ifasarin,  dee  Frondeurs  on  des  Prince»,  selon  les  dreon»-' 

'  Sur  le  duc  de  Lorraine,  le  firère  de  Maqjittrite  da  Lonaiae,  sseopde  temm^ 
de  Gaston,  voyes  parlicafièrenant  les  IMiwowdr  MàkmtMk. 
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tances  et  l'intérêt  du  moment.  Il  trompait  tout  ie  monde,  et  il  faisait  mine 
de  Touloir  entrer  daoa  1«  parti  des  Ftince»  en  même  temps  qu'il  négo- 
cÎMtavcc  U  cour  par  «on  beaii'frère  le  duc  d'Orléans.  Madame  de  Lon- 
guevîllfr avait  «cdieilli  les  «vauces,  et  même  elle  loi  en  avait  fait,  de 

peur  que  f?îtns  son  mécontentement,  il  ne  retirât  ses  troupes,  si  néces 
saires  à  Turenne;  mais,  tout  en  a^fant  l'air  fort  empressée,  elle  se  garda 
bien  de  traiter  sérieusement  avec  ce  personnage  sans  foi ,  qui  déjà  n'avait 
pas  manqué  d'avertir  le  duc  d'Orléans  de  l'accommodement  qu'il  ména- 
geait et  qu'il  diaait  tout  près  de  conclura,  afin  de  se  faire  acheter  plus  cher  : 

•  Il  y  •  de»  raisons  de  craindre  la  mauvni^f"  fnv  r?c  M  de  i3  (le  duc  de  Lor- 
raioe),  comme  je  l'ai  vu  par  l'cvcnemcot  de  ccue  iiai»on  c^ut:  mus  avons  voulu 
ne»nacer  «vm  luyi  car  il  n'a  rira  voala  oonclnre  et  n'a  donné  que  des  paroles 
^oéramt  j«  oqn  maqpe  «D'il  a  sacrifi^nos  anooas  à  Ftolémai  (le  doc  d'Ortéans) , 
car  m  ma  mancfe  Ae  la  tDMion  (full  a  éa  vû  grand  entretien  avec  un  doDMstiqiie 
de  M.  de  i  ^  qui  Ini  est  \->:nn  proposer  un  accomnicKlf  m f  ijf ,  t'i  rr\,,  H  rinsçeu  oei 
EapagnoU.  Je  pense  que  Soloa  vous  avoit  instruit  «}ue,  quelque  retenue  que  j'eusse 
jugée  nécessaire,  j'avoisasié  néanmoins  cootraîiidiad'en  user  aatremeot  en  quelque 
manière,  à  cause  «les  avances  que  M.  de  i3  nous  avnit  fait  faire  à  M  fie  'l'urcnnc 
et  k  nioy,  en  nous  envoyant  toutes  !ies  troupes,  qui  sûut  effeclivement  avec  le  rov 
d'Assyrie  (Turenne)-  Nous  avons  donc  esté  obUgéB,  luy  et  moy,  afni  de  nous  assurer 
««»  'tfoap«s4àf  de  lui  fiûre  prof|Oser  par  unbomme  exprès  quelque  oMaière  de 
tftîté;  êl  cela  êttaht,  H  avoit  esté  inpoitiUe  de  ne  luy  pas  iaire  quelque  oavtrtnre 

de  liaison  avec  M.  le  Prince*,  ce  que  nous  avons  pourtant  fait  faire  fort  délicate- 
ment, et  c'est  ce  qae  je  crois  qu'il  a  Déaotnoins  sachlié  à  Polétuas  pour  faire  sa 
coajiilîaa  BMÎIleara.  Il  ne  nous  a  donc  répondu  que  fort  ambiguèmeol;  de  sorte 
que  nous  laisserons  celle  aJTaire  en  l'e^iut  on  elle  est,  puisqu'il  en  sr  tit  s^wz  pour 
revenir  à  nous  s'il  le  veut.  Nous  continuerons  seulement  de  le  prier  sur  1  article  des 
trou  [tes.  n'esiani  qu'une  affaire  de  gœrra  qui  M  put  lâîra  aucun  awadMOt  efleet 
quand  mesme  clic  seroil  sccue.  » 

L'alFairc  oii  les  qualités  et  les  défauts  de  madame  de  Loiigurviltc  pa- 
raissent ensemble,  est  celle  dont  la  Palatine  était  chargée.  La  i'alatinu 
«HMeiUait  de  traiter  avec  Miiarin.  Madame  de  Longueville  était  d'un 
avis  tout  opposé.  Elle  voyait  clairement  qu'avec  les  antipathies  réci- 
proques et  les  blessures  profondes  qui  séparaient  Mazarin  et  Condé,  un 
rapprochement  ne  pouvait  jamais  être  sincère  ni  par  conséquent  solide. 
Jugeant  des  dispositions  du  cardinal  sur  les  siennes,  die  pensait  qu*il 
ne  se  résignerait  à  une  pareille  aUiance  qu'autant  qu'il  ne  pourrait  l'évi- 
ter-, elle  voulait  donc  le  pousser  à  bout,  et,  dans  ce  cas,  il  lui  fallait 
bien  prendre  son  point  d'appui  sur  les  Frondeurs.  Poiu*  cela ,  elle  se 
déclare  prête  ata  plus  grands  sacrifices,  par  exemple  au  mariage  du 
prinfitt  4e.Gonli  AV^  i*  madame  de  M9nd>ûoo  »  quelque  ayer- 

'  Ce  ne  peut  gnère  être  Marie-Éléonore  de  Rohsn,  qui  déjà  était  religieuse,  et 
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»ion  qu'elle  y  ail.  Elle  préférerait  le  mariage  de  son  frèr*^  avec  niade^ 
moisclle  de  Chevreuse ,  et  elle  compte  bien  que  les  amaïUs  de  la  de* 
mciidle  ae  retireraient  devaot  un  mari  telqae  oeliii'là.  Cette  partie  de 
ia  lettre  de  madame  de  Longnenlle  mérite  Inen  d'être  citée  dans  (ente 

M>n  étendue  : 

•  Je  <piitte  oel  a%ant  propoa  pour  vous  parler  d«s  difiiàreDles  esp^^rancrs  qu'il  j  a 
sa|et  de  (iiwdre  «oit  do  «Alé  da  cardinal,  aoit  de  celay  d««  Frondecurs.  Le  prunier 
parti  me  semble  le  plus  prompt,  mais  j'advoue  que  ay  toujours  Tadversion  que  je 
vous  ay  lesmoignée,  et  que  rien  ne  me  le  fera  prendre  que  la  nécessité.  Je  suis  per- 
suadée nie^mc  que  le  cardinal  f  si  dans  la  iiiesmc  disposition  à  noslrc  ejgnrd  ,  cl  qu'il 
ne  prendra  doa  résolutions  £iToral>les  pour  If .  le  Phnce  que  quand  il  se  croira  sans 
awttne  antre  reMoaree.  Il  ne  Gint  don*,  à  moa  mm,  qtt'altandie  de  ce  eottMkx 
cjir,  posant  pour  fondement  que  lo  cardinal  ne  fera  jamais  sortir  M.  la  Prince  que  par 
néccasité,  ce  sera  seulement  son  intérêt  et  non  pas  nos  persuasions  qui  iuy  en 
feront  prendre  la  réMdntian.....  La  liaison  avec  Beauforl  pourrait  prooairc  quel- 
^■e  prompt  efl«ci,  comme  poarroit  esire  une  entreprise  poor  sauver  M.  le  Prince, 
n  on  le  transféroit,  comme  on  le  dit  (on  avait  d'abord  transféré  les  princes  de  Vin- 
cennes  k  Marcou»SY;  il  s'agissait  de  les  transférer  au  Havre)  ,  car  Bi  auff  it  m  peut 
beaucoup  ■errîr  qu'en  oeste  reocoutre,  et  je  pense  que  s'il  l'entreprenoit  i  on  ne 
povmttpaardnMr  do  donner  ha  maina  k  la  proposition  que  fait  Aretaphile  (ma* 
dame  do  Montbazon)  de  faire  le  mariage  de  sa  ûlle  avec  M.  le  prince  de  Conl!.  Cc^l 
seulement  a  cetta  condiUon  que  madame  de  Longueville  y  cooseotiroil,  car  vous 
«{avés  ce  que  ce  seroit  pour  elle  que  TaHiaMO  de  mtàuû»  de  MonhaaM.  à  moins 

Jno  d'y  estre  entrée  par  cette  wye.  Vooi  vo^ei  donc  que  ce  n'est  que  pour  le  prix 
tt  dernier  service  que  madame  de  Beaubeu  (madame  de  LongueviUe)  consent 
k  celte  sorte  de  récompense,  et  v  u>  prières  M.  d'Ilerbois  (la  princesse  Palatine) 
de  meso^er  ceste  promesse  jusques  au  bout.  J'av  bien  plus  d'inclination  pour 
l'anlvo  ÊS&n  dont  vous  me  parléa,  et  fe  mariage  de  madeneÎMlle  Trastbule  (évi. 
demment  mademoiselle  de  Cnevreuse),  bien  qu'il  ne  puisse  estrc  que  clandestin, 
me  semblerait  bien  d'une  plus  grande  conséquence.  C'ai  donc  cela  à  oooy  il  Me  faut 
elladhsr',  s'il  y  a  moyen,  et  lever  de  l'esprîl  de  celle  boUo  6II0  tottii  lea  acmpulea 

K'nne  aciion  ai  hardie  peut  mettre.  £Ue  ne  wm  paa  la-  première  qui  ayt  un  peu 
tardé  M  répolalion  ponr  rcalaMiMement  de  toute  aa  vie;  et  puis ,  la  plupart  de 
SCS  parents  la  soutiendront  lidedm^;  r!  i  j  amants,  pailiculièrement  Polèmas 
(M.  le  duc  d'Orléans')  et  96  (le  ooadjuleur)  seront  bien  contraincts  de  se  taire  a 
cause  de  raulorité  du  mari  que  mademoiselle  Trasibule  prendra,  qui  la  mettra 
dans  un  poste  où  elle  ne  devra  pas  apprébender  la  médisance.  Enfin,  je  conséOIe 
le  mariage,  quelque  cbndestin  qu'il  soit,  et  j'y  souscrirai  mesme  si  l'on  veut.  *  '  ' 

devînt  a1)besse  doCacn,  puis  do  Mainouc,  fille  pieuse  et  spirituelle  d'une  miro ft>rt 
dérck'î'  '  I'  faut  que  ce  soit  Anne  di;  Hohan ,  depuis  la  seconde  dticlies?  "  fie  î.ninf*, 
morte  en  1 6d4.  — ^  '  Ainsi  souligné  dans  le  manoscril.  *  Madame  et  miulemoiT 
«elle  de  Chevreuse  avoienl  nn  grand  «Mit  enr  le  doc  d'Orléans,  maîa  «n  n*a  jameia 
dit,  je  crois,  ot  il  Ti'r-'t  gur-ro  possible  qu'il  y  ail  en  !a  moindre  inlrieue  entre  le 
duc  d'Orléans  et  rnadi  nsoisellr  de  Cbcvreusc.  C'est  donc  là  vraisemblablement  une 
façon  de  parler  de  madame  de  Longueville  qu'il  ne  faut  pas  prendre  trop  i  la  lettre. 
Mais  il  n'j  a  ploa  d'byperbole  dès  qu'il  s'agit  dn  ooadjoteor.  Vo|«t'  Uma  lea  mé* 
mairai  de  tempi. 
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La  lettre  (lu  i  6  décembre ,  écrite  h  la  première  nonTellè  et  ]e  lende- 
main même  de  la  défaite  de  Tm-enne  à  Rethe?  contient  plus  do 
détails  de  gal^terie  id  des  instructious  pour  Uaitor  avec  les  Fromleuis 
et'ptraner  à  bont  Hasarin.  Leeurdloa}  est  victoriens,' et  c'est  itiuiflame 
de  Longuevillc  h  céder.  Elle  cède,  en  efTct,  se  remet  entre  1m  DUftiin 
de  11  P.î  ifiiir  ,  Iii!  îonnc  plein  pouvoir  de  conduire  les  aflaires  comme 
elle  lentendni,  et  de  traitex,  s'il  le. faut,  avec  la  cour.  £lle  lui  recom- 
Bttttide  avec  instance  aes  enftnta ,  menacé»  de  tomber  entra  les  mains 
de  aa  belIe  fiUc  devenue  son  enncnne;  et,  comme  la  Palatine  en  ce 
moment  était  prfs  d'accoucher',  madame  de  Longueville  la  supplie 
de  «ouger  avant  tout  ^  sa  santé  et  de  la  laisser  lutter  ^eule  contre  sa 
dMtiiiÀe..On  sent  ici,  à  chaque  ligne,  i'anoitîâ  lap&tsd^Ùeate,  avec  une 
donloiilranièfe  conteinie  et  dominée  |»ar  la  fierté.  Un  peu  plus  tard  nota 
reprendrons  ce  qui  se  rîipportc  ;\  se?  rnfnnt!; ,  h  ■^i  mî  ,  à  sa  situation 
domestique;  pour  le  moment,  nous  donnons  seulement  la  partie  poli- 
ti^^de  cettelettre,  où»  danaXaocableœent  de  malbetur»  de  tout  gpnn, 
IwneiiMèM  de  mndéme  de  LdngucvflkidatjB  «Booœejdei Joia;en  loin^ 

•  l'npprcnd»,  h  Tlicurc  que  je  voiia  ÏMide,  là  défaite  dè  If /'dd  TtUrërfnè 

la  prise  Ac  Relcl.  Je  pense  que  ^  >  n  (^-  rnin  que  Stenay  »era  n«  i  -  i, 
puÏMue  madame  de  Longueviile  n'a  plut  c{ue  cela  à  craindre,  i)  ne  faat  pas  ûouler 
^jtte  la  ehose  n'arrire.....  Tay  reçeu  vosire  lattie  du  a  de  ee  mots ,  qui  eatoil  la 
Tinglième,  et  je  penie  ifue  Gourriite  voui  aiiim  rendu  mpoiue  de  ce  que  too* 
me  dentandé*  pv  die  sur  le  chapitre  du  ctrdinaL  Je  vonv  ay  cnvoyA  par  Iny 
une  lellrc  (io  créance  pour  le  cardinal,  devnni  mcsmc  f)iic  je  .srcusse  que  cela  pou- 
voit  extrc  nécessaire;  mais  je  croys  que  cela  ne  le  sera  plus,  cl  auo  le  changement 
defteede  nos  affama  en  ce  pays  en  prtdoire  ilneo  dans  respirit  du  cardinal ,  qui  se 
TOÎt  quasy  mnilrr  âc  tout  par  noslre  uouveau  malheur.  Ce  scrn  à  vous  de  voir  ce 
qui  se  pourra  iairc,  car,  p»ur  moy.je  soiucriray  à  toal  ce  ijue  tous  resoudréi*.  Je  suis 
si  honteuse  de  vous  charger  comme  je  fais  de  toute  la  malhcureuie  destinée  d'une 
maison  accablée  et  oui  porte  m»ibeur  4  UMt  ce  qui  ne  se  dédarc  pas  contre  elle, 
que  je  ne  prends  qu  aToe  ene  pe^ne  horrible  lea  voycs  que  vosire  ooitli  m'oBre  de 
iriir  Je  toutes  mes  misères,  puisque  jf  rmins  qu'à  1q  fin  la  part  que  vous  y  dai- 
ga<^s  prendre  vous  y  en  donne  une  esseuiiclie.  Tout  de  bon,  mes  craintes  redoublent 
sur  ce  sujet,  et  je  veodrou  desjà  que  la  fortune  m'eut  aoeaUée,  oAn  que  je  vous 
puisse  croire  dans  mon  dernier  moment  hors  du  péril  que  ma  fatale  amitié'  vous 
lait  courrir.  Je  ne  vous  dis  pas  que  la  vosire  faict  préscntcuient  le  seul  souia^^craeni 
d«  tooa  mes  maux,  car  j'ayroîs  peur  nue  wslre  pitié  n'augmentât,  ce  qui  seni  vous 
petit  jporter  plus  de  maUisBr  que  fndne  ihasfhanlo  cstoile  sous  laqotUa  vous 
p«is«Mi  esire  née. 

•  €earn]k  voos  «nre  dit  comme  H.  du  Val  (madame  de  Longocville}  euroit  «sié 

'  ElUe  accoucha,  en  effet,  d'an  fils  qui  mourut  au  bout  de  qudqees mois. 
*  Ainaî  sonligBé  dans  le  manuscrit.  —  '  Mus  lard  Racine  a  dit  : 

•  Ifa^lsl»  «miti^  ptee  i  UNIS  mes  sans.  ■ 
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assex  heureux  pour  ménager  les  choses  d'une  manière  dam  Steoây  qu'il  pouToit 
■'y  croire  quuy  le  maître.  Au  moin«,  ni  Cbamilly,  ni  M.  de  TurwMrBilMElpIr 
j^oU  ne  r«atoîent*ilt  pat,  et  ia  chose  s'eatoit  condoile  assez  beureosement  pour 
mettre  l'eipril  en  mot,  bon  oe  qui  pouvoit  regarder  les  trahison»  -,  mais,  prMea- 
temeiU,  je  ne  sçay  plus  ce  que  ce  pauvre  M.  Duval  fcri  l  ir  in  (  1 1  [i  qur  i  Sa  (Ma- 
zarin)  vient  i  iuy,  de  sorte  qu'il  est  dans  la  dernière  des  e&trémités.  11  fera  jusqu'au 

bout  son  devoir,  je  vous  en  asseore  • 

«M.  de  Turenne  a  perdu  peu  Je  ses  gens,  c'esl-à-dire  peu  de  troiipp»  ',  mai»,  à 
ce  qu'on  dit,  beaucoup  d'ofiîcien.  M.  le  prince  Palaliu  Pliilippe  y  a  esté  lué'.  On 
dit  II.  de  Bootteville  pris,  et  plusieurs  autres;  mais  on  ne  s^t  pas  encore  beau- 
«KMip  de  parliwiUrilét,  Ou  eroit  que  iee  François  pousseront  leur  pointe  et^rool 
droit  à  àtenay,  de  Mile  qae  Ton  croit  que  madane  de  Longucville  sera  oontramcte 
à  une  seconde  fuite.  Je  vou5  laisse,  s'il  vous  plaii ,  le  fo'in^  de  maodcrlcdétnil  de  mes 
nouvelles  à  11.  llesoioad;  car  je  ne  puis  luy  échre  que  ce  billel.  Adieu,  croyés  que 
quoyque  je  devienne  je  seray  toujoura  plus  à  vous  qo'i  mo^-mesme.  Toute*  mes 
affaires  ne  m'cuipcsclient  point  de  songer  perpélnelfcment  a  celle  qu'il  faut  que 
vous  fassiésbien  (ost  (sa»  couciies)^  elle  me  donne  plus  d'inquiétude  que  ks  miennes 
praprai»  car  voativ  penonne  fait  préacnlenent  toute  la  eomdaiion  de  ma  vie.  • 

Én  lisant  ces  mots  :  «Je  ne  puis  écrire  à  M.  Hesmond  que  ce  billet,  » 

nous  noxis  sommes  souvenu  c^ic,  dans  la  lettre  préctklente,  relie  dn  fi  no- 
vembre ,  se  trouvait  déjà  cette  phrase  :  «  On  m'a  prié  de  vous  supplier 
«de  faire  tenir  cette  lettre  à  M.  Hesmond;  je  pense  qu'elle  est  de  son 
«père  ou  de  sa  mère. »  D'im  autre  o6të,  ta  princesse  Palatine,  dans  sa 
lettre  du  2  3  déceinhro,  disait  :  «Je  vous  envoie  une  lettre  que  j'ai  reçue 
(idc  M.  Ilesmond  pour  M.  du  Val.  Faites-lui  tenir,  s'il  vous  plaît,  et  nie 
.  u  mandés  le  plus  tost  que  vous  potu*rés  si  on  l'a  reçue.  »  Nous  n'avons  pas 
même  cho^dié  la  lettre  de  M.  Hesmond  à  M.  du  Vd,  c*est4-dire  de 
La  Rochefoucauld  à  madame  de  Longueville;  nous  étions  trop  assiu^qu'à 
cette  époque,  par  prudence,  et  plus  tard  par  scrupule,  madame  de  Lon- 
gueville n'avait  pas  manqué  debriiler  sa  correspondance  avec  La  Rocbc- 
foueanld,  etd*en  abolir  tout  Vestige  pour  les  autres  et  pour  elle-même. 
MaisLa  Rodiefoucauld  était  exempt  de  toutes  ces  délicatesses,  et  il  ne  se 
convertit  Jamais.  A  sa  liaison  avec  madame  de  Ijongueville  en  snrrr-da 
une  autre  du  même  genre  avec  madame  de  Lafa^ette.  Il  eut  sans  doute, 
en  1 653  et  1 65i.  comme  nova  le  venons,  des  moments  du  plus  amer 
dëpit;  il  se  porta  aux  demièresextrémilésoontre  madame  de  Longueville. 
mais  notis  le  connaissons  assez  pour  être  certains  que  sa  vanité ,  sinon  son 
cceur.  l'attachait  aux  témoignages  d'une  affection  si  relevée,  et  nous 
n'avions  jamais  entièrement  désespéré  de  rencontrer  quclqites  bfflels  de 

'  Elle  se  trompait  :  Turenne  avait  perdu  trois  mille  hommes  non  pas  tués,  mait 
faits  prisonniers.  Tunt  le  régiment  de  Turenne  avait  été  taillé  en  pièces.  VoyesRam- 
say,  1. 1 ,  p.  aa5.  —  '  Le  jeune  frère  d'Édouard,  mari  d'Anne  de  Gonsague.  eeplîèaie 
enfant  de  Frédéric  V,  conls  Pklalin,  ékclsur,  rai  de  fiebème,  et  prascrit  en  i6ai. 
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madame  de  Longueville  à  I.a  Rochefoucauld,  égarés  parmi  tanl  de  pa- 
piers du  XV II'  siècle  ensevelis  à  l'Arsenal  et  à  la  Bibliothèque  impériale. 
Notre  persévérance  a  été  enfin  récompensée.  Nous  avons  trouvé  ici, 
joints  aux  deux  lettres  de  madame  de  Longueville  k  la  Palatine,  les  deux 
billets  qu'elle  la  priait  de  faire  passer  à  La  Rochefoucauld.  A  dire  la  vé- 
rité, le  cœur  nous  a  un  peu  battu  en  ni^ttxint  la  main  sur  ces  deux  bil- 
lets, comme  autrefois  en  renconti'ant  l'admirable  fragment  de  Pascal  sur 
l'amour'.  Assurément  cette  découverte  ne  vaut  pas  l'autre,  et  ce  n'est 
pas  de  la  prose  de  Pascal  que  nous  allons  olTrir  au  lecteur  ;  ce  sont  deux 
billets  fort  courts,  écrits  à  la  hâte,  et  dans  une  situation  où  les  chagrins 
domestiques  et  l'intérêt  impérieux  des  affaires  dominaient  sur  tout  autre 
sentiment.  D'ailleurs,  la  liaison  intime  avait  déjà  trois  ou  quatre  années; 
les  premiers  feux  étaient  éteints  ou  amortis.  Qu'on  ne  s'attende  donc  pas 
à  des  lettres  d'amour  à  la  façon  de  la  Nouvelle  Iléloïse.  Nous  sommes  au 
XVII"  siècle  et  non  pas  au  xyiiT;  il  s'agit  d'une  affection  sérieuse,  qui  ne  parle 
pas  comme  les  affections  imaginaires;  le  cœur  est  pénétré,  le  langage  est 
contenu;  c'est  celui  d'un  dévouement  réciproque,  sincère  et  solide,  et 
dune  union  si  ferme,  comme  elle  le  dit  elle-même,  qu'il  lui  semblait, 
lielas!  que  la  mort  seule  pouvait  la  détruire.  Dans  cette  grande  conjonc- 
ture, elle  soumet  son  jugement  à  celui  de  son  ami.  Quand  leur  fortune 
à  l'un  et  à  l'autre  est  dans  le  dernier  péril,  elle  lui  dit  qu'elle  est  à  lui 
plus  que  jamais,  et  elle  termine  par  ces  mots  simples  et  forts,  qui  valent 
mieux  que  tous  les  éclats  passagers  de  la  passion  et  de  l'imagination  : 
«  Adieu ,  je  vivrai  et  mourrai  à  vous.  » 

•  Billet  inclus  dans  la  lettre  précédente  du  26  novembre  i650  *.  • 

•  Je  n'escris  |>oint  à  Solon  (Montreuii)  cet  ordinaire,  parce  qne  je  luy  ay  cscrit 
plusieurs  fois  par  la  voje  du  nonce ,  et  qu'il  ne  m'a  point  encore  fait  de  réponse 
par  là,  de  sorte  que  j'en  attends  devant  que  de  luy  escrire  de  nouveau.  .le  vous  sup- 
plie de  luy  faire  sçavoir  l'estal  de  l'affaire  de  M.  <le  Lorr  (aine),  afin  qu'il  la  mande 
à  M.  le  P.  de  Conty.  J'ay  oublié  de  vous  prier  de  faire  en  sorte  que  le  GU  aisné  de 
Mandane'  vienne  du  lieu  où  il  est',  car  j'ay  sçcu  qu'il  n'y  est  pas  trop  bien;  et 
pois,  pour  mille  raisons  qui  serotent  trop  lonenes  à  vous  déduire,  cela  est  pliu  à 
propos.  Il  faut,  s'il  vous  plaist ,  le  faire  agréer  ii  Bélinde  (madame  la  princc:*se  douai- 
rière) et  en  parler  à  madame  de  Boumeuf  (la  gouvernante) ,  luy  prétextant  ce  retour 
sur  ce  que  les  espérances  que  l'on  avoil  de  former  un  parly  en  Normandie  estant  per- 
due» présentement,  il  n'est  plus  nécessaire  que  c^l  enfant  soit  en  lieu  où  l'on  ne  le 
cognoi'sc  pas.  Pour  la  raison  de  la  seurelc,  elle  n'est  plus  considérable,  car  on  no  luy 
veut  pas  plus  de  ma)  qu'à  son  frère*.  Vons  cxaminerés  tout  cela,  s'il  vous  plaist, 
et  ea  userés  comme  vous  le  jugerés  le  plus  à  propos,  car  je  soubmets  mon  sens  au 

'  Voyez  ce  fragment  et  son  explication,  iv*  série  de  nos  ouvrages  :  Littératmre. 
t.  I".  p.  467.  —  Notre  manuscrit,  p.  178-17Q.  —  '  Le  comte  <ie  Dunois.  — 
'  ChantiQy.  —  *  CliArlea  de  Paris ,  le  comte  de  Sainl-Paul ,  qui  él«it  cbex  U  Palatine. 
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voêtre.  en  cela,  comme  je  ferois  en  loule  autre  chose.  Je  vous  detrois  bien  faire  de* 
excuses  de  vous  enlretenir  romme  cela  de  mes  ailiiircs  domeslic^acs  el  de  vous  en 
donner  le  soing;  mais  vostrc  bonté  supplée  à  ce  que  ma  recongnoisxance  toute  seule 
ne  pourroit  pas  faire  dignement.  Tout  de  bon,  je  suis  honteux  cent  fois  par  jour 
de  toutes  ces  fatigues  que  je  vous  donne,  et  cela  mesle  une  vntye  amertume  dans 
le  plaisir  que  me  donne  la  manière  dont  vous  agissés  pour  moy.  Je  vous  jure  au 
moins  que  ces  hontes  font  leur  effecl,  i'(  un  cQccl  si  tendre  dans  mon  cœur  qu'il 
me  donne  plus  à  vous  que  je  n'ay  jamais  esté  à  moy  niesmc,  el  je  suis  ravi  d'y  être 
autant  par  obligation  (|uc  j  y  ay  esté  d'nbonl  par  inclination,  et  d'y  estre  enfin  par 
une  union  si  ferme  qu  il  n'y  ayt  que  la  seule  mort  qui  la  puisse  desiruirc.  • 

1 16  décembre  i65o.  •  •  Poar  .V.  Jfesmond.  » 

«J'appris  hyer  la  mort  de  madame  la  princesse,  et  aujourd'huy  la  deflaitte  de 
M.  de  Tnrenne,  el  que  Ton  croit  que  le  cardinal  va  assiiier  Stcnay.  Vous  pourés 
juger  ce  que  l'amitié  que  j'ay  pour  la  pativre  madame  de  Longrievillc  faicl  en  moy 
en  apprenant  ces  horribles  malheurs.  Tout  de  bon,  j'ay  senty  ces  nouvelles  persé- 
cutions ^ue  la  fortune  luy  faict  avec  des  sentiment»  un  pou  criminels  el  un  peu 
révoltés  contre  ma  pairie;  elle  me  le  pardonnera,  s'il  luy  plaist,  et  excusera  sy  ma 
tendresse  pour  celte  malheureuse  princesse,  réduite  à  la  dernière  exlrémilé,  1  em- 
porte sur  l'amour  que  je  doibu  avoir  pour  mon  pays-  Mais. . .  '  je  quilteray  ce  dis 
cours  el  vous  dirny  que  M.  du  Val  (madame  de  Longucville)  avait  si  bien  fait  que  18 
(Turenne)  n'avoil  rien  à  prétendre  dans  la  maison  de  ih  (La  Moussaye)  ;  son  légi- 
time héritier  (Chamilly)  n'en  esloit  point  entré  en  possession  non  plus,  et  tout  dé- 
pendait de  M.  du  Vol.  i/i  (Gourville)  vous  contera  ce  détail  qui  estoil  asseurémenl 
un  récit  qui  vous  eust  pieu  si  la  chose  eusl  peu  subsister,  ce  qu'elle  cust  faicl  sans 
le  procès  que  a3  (Maiarin),  contre  toute  forme  de  justice,  nous  a  intenté  el  a  gai- 
gné  si  entièrement  que  je  doubte  qu'on  laisse  trois  jours  seulement  M.  du  Val  cnet 
luy.  li  ne  scail  point  encore  ce  qu'il  deviendra,  mais  il  pens^-  qu'il  pourra  bien  tBm 
che»  le  frère  de  aa  (?)  ou  chez,  la  helle-mcre  de  ma  cousine  {?).  Ce  premier  parti  p«- 
raist  le  plus  probable,  pour  ccnl  rai.sons:  mais  comme  rien  de  tout  ce  qui  regarde 
M.  du  Val  ne  se  conduit  par  là.  mais  seulement  par  une  esloilc  enragée  qui  ren- 
verse avec  rien  la  dernière  puissance,  quand  elle  est  favorable  à  M.  du  Val,  il  ne 
peut  respondrc  de  ce  qu'il  deviendra.  Je  pense  que  sa  règle  iiifailUble  sera  do  faire 
ce  qu'il  pourra.  S'il  en  peut  suivre  une  aulrc,  ce  sera  celle  qui  luy  monslrera  que 
M.  ac  Pcaulieu  (La  noclicfuucauldysera  le  plus  aise  d'une  chose  que  d'une  autre;  au 
moins  asseurés  l'en,  el  que  jusquc.s  au  dernier  moment  M.  du  Val  aura  les  senti- 
ments que  je  vous  dis  dans  le  dernier  trouble.  Il  considérera  (ousiours  M.  de  Beau- 
lieu,  el  fera,  s'il  peust,  ce  qui  luy  pourra  plaire  davantage;  et  s'il  ne  le  peusl  pas, 
il  sera  plus  désespéré  de  ccstc  sorte  de  malheur  que  des  autres,  qucl.i  que  grands 
et  incompréhensibles  qu'ils  soient;  car  je  rentre  en  matière  pour  vous  dire  que  ja- 
mais procès  n'a  paru  plus  juste  et  mieux  appn>é  que  le  nostre,  et  que  ce  n'est  que 
nostre  étoile  qui  en  a  donné  le  gain  à  nos  ennemis.  *  ' 

,  »  Adieu ,  je  vivray  cl  roonrroy  à  vous.  ao 

■  €  J  ay  receu  voslre  lettre  du  18  novembre.  » 

V.  COUSIN.  • 

[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 

'  Ici  une  phrase  mutilée  el  corrompue  dans  la  copie  —  *  Ce  chiffre  désigne 
madame  de  Longucville. 
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Son  AMmcATtON»  sa  BETBAtTE,  SON  siiogn  ET  SA  moar 
au  menostère  iiitfroR/iiiite  de  Yttsie. 

« 

Lonque  Ruv^  r,o?iie2  de  Silva  arriva  à  Yustp,  le  i3  murs  i  ôSy,  Phi- 
lips n,  au  Dûm  duquel  il  venait  demander  les  conseils  et  TaMistance 
de  f Empereur  eon  père,  était  entouré  de  difficultés  et  de  péifla. 
Gomine  l'avait  prévu  Charles- Quint,  la  trêve  c<HMiiae  entre  le  duc  d'Albe 
et  le  cardinal  Carafla  avait  é\(:  suivie  de  revers  pour  les  Espagnols.  En 
éprenant  la  venue  du  duc  de  Guiae,  le  duc  d'Albe  avait  évacué  les 
Etats  pon^cam.  qo*9  ne  pourail  pas  occuper  contre  des  forces  supé- 
rieures aux  siennes,  et  n'y  avait  gardé  qu'Anagni,  NettuttO,  Ostie  et  Vu 
fort  sur  le  Tibre  laissés  en  étal  de  défense;  i!  s'était  replié  vew  !e 
rojaumc  de  Napies  pour  le  mettre  à  i'abri  d'une  invasion. 

Le  due  de  Guise,  k  qid  avait  été  eonfiée  Texpédition  dltalie,  était 
\\mù  des  plus  avisés,  des  plus  hardis,  des  plus  consommés  et  des  plus 
heureux  rtipifaincs  de  ce  temps.  Arrivé  dans  les  premiers  jinirs  de  i55y 
avec  une  petite  mais  vaillante  armée  de  la.ooo  hommes  d'infanterie  et 
de  i.aoo  hommes  4e  cavalerie  en  Piémont,  où  le  maréchal  Cossé  de 
Brissac  commandait  io,ooo  bommes  de  vieilles  troupes»  il  était  parti 
de  Turin  le  g  janvier,  avait  pris  sur  sa  route  Chivasso,  Tricero,  Valenza, 
et  s  était  rendu  à  travers  la  Lombardie  et  ie  Parmesan  dans  les  Etats  de 
&on  beau-père,  le  duc  de  Feirare,  nommé  généralissime  de  la  sainte 
Hgue,  et  quiPattendait  A  Ponte  di  Lensa  à  la  téte  de  6,ooo  frnlassins  et 
8oo  chevaux  italiens  bien  armés  et  magnifiquement  équipés.  Si  les  con- 
fédérés s'étaient  jetés  snr  le  duché  de  Milan ,  en  ce  moment  mal  pourvu 
de  soldats  et  de  munitions,  ils  s'en  seraient  emparés  tr^-iàcilement.  Une 
toi»  maîtres  de  la  Imnle'Itdie,  les  Français,  qui  n'y  auraient  plus  été 
ioqaîétés  du  côté  de  l'AHemagne ,  comme  du  temps  de  Maximilien  et 
'^e  Cb;iHos-Quinf ,  auraient  dominé  l'Italie  moyenne  et  attaqué  avec 
beaucoup  d  avantage  l'Italie  inférieure.  C'était  l'avis  du  maréchal  de  Bris-  * 

*  Voyez,  pour  le  premier  article,  ie  cahier  de  novembre  i852 ,  page  6G^  ;  pour  le 
deiiXK'iiio,  celui  de  (léccmbre ,  page  76^,  pour  le  troisiome,  csluî  de  jilMieff''l853« 
page  37,  et,  pour  b  quatrième,  oelui  de  mari,  page  i33. 
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sac,  et,  dans  tm  consoîî  qui  sp  tint  Reggio,  le  duc  de  Fernirc  se  pro- 
nonça à  peu  près  dans  le  ménie  &en&.  Mais  le  cardinal  CaralTa,  investi 
des  pouvoirs  de  Pkid  IV,  &  la  disposition  duquel  Henri  H  avait  nus  le 
duc  de  Guise  et  son  année,  se  déclara  contre  l'occupation  militaire  de 
la  Loitibardio,  et,  dans  l'impatience  où  il  était  de  chasser  les  Espagnols 
du  tcnitoire  pontifical,  il  somma  le  duc  de  Guise  de  marcher  vers 
Rome,  lui  onant,  en  exération  du  |)lan  primitif,  la  séduisante  pers- 
pective  de  la  conquête  de  Naples.  Le  duc  obéit,  conformément  aux 
instriK^ii^n^  qu'il  avait  reçues  du  roi  son  maître,  et  il  entra  en  Romagnc, 
laissant  le  maréchal  de  Brissac  sur  la  frontière  de  la  Lombardie  et  le 
duc  de  Ferrare  dans  ses  propres  États,  qu'il  avait  à  défendre  contre 
les  alliés  du  roi  d'Espagne ,  Guillaume  Gonxague  du  côté  de  Mantouc  et 
Octave  Far  nés  e  du  côte  de  Parme  et  de  Plaisance.  La  bonne  fortune  de 
Philippe  II  lui  fit  rencontrer,  dan.s  les  commencemenLs  de  son  n^'gne, 
des  ennemis  plus  passioanëâ  que  prévo^auls,  qui,  en  divisant  leur:» 
forces  et  en  manquant  le  vrai  point  d*«ttaque  contra  lui  en  Italie,  loin 
de  parvenir  à  l'expulser  de  cette  contrée,  devaientreo  rendre  le  posaes* 
scur  mieux  affermi. 

Cependant ,  ha  donanauon  y  semblait  dans  le  moment  compromise. 
A  l'approche  du  duc  de  Guise,  et  i  l'aide  d'un  corps  auxiliaire  d^l  venu 
de  France,  sous  le  maréchal  Strozzi,  Paul  IV  avait  recouvré  Oitie, 
Frascalî,  Grolla-Fcrrata ,  Marino,  Cnste!  Gandolfo,  Vicovaro,  Cavi, 
Gennazauu  et  Mont^forli^o.  Les  autres  places  où  s'étaient  renfermés 
les  Espagnols  devaient  être  bientôt  reprises»  si  l'invasion  de  Na^es  était 
conduite  avec  une  habile  rapidité.  C'est  ce  qu'aunitvoulu  le  duc  de  Guise, 
qui,  laissant  son  armée  dans  les  Marches,  se  rendit  à  Rome  pour  y 
presser  Teiécution  des  clauses  souscrites  par  Paul  IV.  Rien  de  ce  qui 
avait  été  promis  à  Henri  II  ne  s'y  trouvait  prêt  Les  troupes  pontificales 
étaient  peu  nombreuses,  l'argent  faisait  défaut;  et  le  pape,  qui  parlait 
naguère  de  donner  la  couronne  im]i(TiaIe  à  Henri  II  et  d'établir  deux 
de  ses  iîls  à  Milan  et  à  Naples,  refusait  même  l'investiture  de  ce  dernier 
royaume  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  conquis.  Après  avoir  perdu  un  mois  en 
plaintes  stériles  et  en  demandes  éludées,  le  duc  de  Guise ,  mécontent  de 
l'incapacild  de  Paul  IV  et  de  la  fourhene  de  ses  neveux  les  CaralTa,  quitta 
Rome  au  milieu  d'avril,  cl  se  dirigea,  en  côtoyant  la  mer,  vers  la  frontière 
'  des  AhïiUies ,  par  où  il  projetait  d'envahù*  le  tenitoire  napolitain.  Ses 
troupes  et  quelques  feifales  corps  italiens,' «pi  s'étaient  joints  i  elles, 
pillèrent  Colonella,  Conln^u erra,  Corropoh,  Giulianuovn,  et  empor 
tèrent  Campli.  Le  duc  mit  ensuite  le  siège  devant  Civilella,  sur  le 
Trouto,  espérant  que,  si  cette  place  tombait  entre  ses  mains,  la  fidélité 
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aux  Espagnols  serait  ébranlée  dans  le  royaume  de  Naples.  où  l'aRciew 
parti  français  trouverait  alors  le  courage  de  se  dérlaror  pour  lui. 

Pendant  que  le  prince  lorrain  descendait  en  Italie,  l'amiral  de  Co- 
ligny  avait  frandii  la  firontière  des  Pays-Bas.  Celiii4&  même  qui  était 
allé  jurer  solennellciuent  la  trêve  à  Bruxelles,  moius  d'une  année  aupara- 
vant, avait  ét<^  chargé  de  la  violer  :  il  avait  reçu  de  Henri  II  l'ordre  de 
^'avancer  à  l'iiuprovistc  de  la  Picardie,  dont  il  était  gouverneur,  vers 
l'Artob  et  vers  la  Flandre  et  de  s*y  emparer  de  quelque  ville  forte.  11 
s'était  donc  embusqué  près  de  Douai  en  janvier  i  SSy,  et  avait  cherché  à 
s'en  rendre  maître;  mais  il  avait  échoué  dans  cette  entreprise,  et  n'était 
parvenu  qu'à  piller  Lens,  entre  Lille  et  Ârras.  Après  ces  actes  d'hostilité 
sans  dédaration  de  guerre,  la  trêve  était  ouvertement  rompue  par 
Henri  II,  qui  sollicitait,  à  Constantinople ,  du  vieux  Soliman,  l'envoi 
d'une  flotte  turque  dans  la  Méditerranée  et  l'ordre  donné  aux  Bflrba- 
resques  d'attaquer  les  possessions  espagnoles  en  Afrique. 

Philippe  II,  que  cette  agresaon  inattendue.surprenait  sans  troupes  et 
sans  ai^gent,  était  alarmé  d'avoir  à  combattre  sur  tant  de  points  des 
cnneniî<  si  nomÎM-eux  et  si  diversement  retloutablcs.  Dans  cette  situation 
'  daugeieuse,  il  oidonua  des  levées  considérables  eu  Allemagne,  il  se 
rendut  lui-mime  en  Anf^elerro  pour  décider  la  i^ne  Itbrie  à  einbniaier 
sa  querelle  contre  Henri n,  et  il  envoya  Ruy  Goinez  de  Silva  en  Espa- 
gne afin  d'y  obtenir  de  raru"Mif  et  d'y  invoquer  l'appui  de  l'Empereur  son 
père.  Cbarles-Quint,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  étendant  de  lui-même 
sa  prévoyance  &  toutes  les  parties  de  la  monarchie  espagnole,  avait  déjà 
jugé  avec  la  fermeté  de  son  esprit  ce  qui  s'était  passé  en  Italie ,  et  insisté 
sur  toutes  les  mesures  que  commandaient  la  sûrelo  cV;  Hcux  péninsules 
et  la  défense  des  villes  occupées  par  les  Espagnols  sur  la  côte  d'Afrique. 
Le  10  février,  Lachauk  s'élaot  séparé  de  lui  pour  reprendre  hienlôt  le 
chemin  de  b  Flandre,  Cbârles-Qnint  avait  écrit  au  roi  Philippe  et  à 
la  reine  Marie:  «Qu'il  élail  très- satisfait  d'être  au  monastère  de  Yuste. 
«mais  qu'il  ne  laisserait  point  pour  rel;i  de  concourir  d'œiivre  et  de 
«parale  4  ce  que  le  roi  son  fils  lût  b:cn  pour\"U  et  secouru  dans  les 
«grandes  affaves  qu'il  avait  entre  les  nûiins  • 

Lorsque  Ruy-Gomez  arriva  au  monastère,  l'Empereur  faccueillit 
très-gracieusement  et  lui  accorda  une  favei|r  qu'il  ne  fit  depuis  à  per- 
sonne autre  :  il  ordonna  h  Quijada  de  lui  préparer  une  chambre  dans 

'  •  Pero  que  no,  por  «Star  eo  el,  dnaria  de  «udar  deoltra  y  de  palabra  en  cuanto 
•  pudiese  p«ra  qne  M  lonina  piundoeiai  maon  é  fia  de  que  el  nj  m  b^  <■• 
«  tabiese  ùta  proveido  y  a^isiioo  Sft  los  f^naâm  Mgofiios  q«e  tnis  «ntie  manos*» 
Bftin,  êtUauia,  tte.,  fiu.  94,  v*. 
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ses  propres  nppBrtcments.  Le  2  3  ft  le  a  A  mars,  il  resta  deux  fois  en 
conférence  avec  lui  pendant  cinq  heures  de  suite  Ml  ne  conieutit  ni  k 
sortir  du  monaslère,  ni  k  oomerver  la  couronne  impériale /ooinine  Ten 
supj^iait  le  roi  ton  fils  ni  à  se  rendre  en  Aragon ,  pour  y  Vaàt  In  Cer- 
tes et  Y  faire  reconnaître  l'autorité  de  Philippe  II',  commp  î'rmriit 
dé&irë  l'infante  sa  fille;  mais  il  accorda  à  1  un  et  à  Taulre  ses  précieux 
ooiwtb  et  M»n  eflicaoe  enlremiae  en  cet  graves  oonjondoitt.  Ruy-Go- 
mez  était diargé  de  lerer  des  soldat»  castillans,  et  d'amasser fapîdement 
des  sommes  qui  piissrnt  suffire  <i  une  guerre  nécessairement  tr^s-dis- 
pendieuse.  De  l'argent  dépendaient,  à  cette  époque  surtout,  le  nombre, 
la  discipline,  la  fidélité,  la  victoire  même  des  armées.  Recrutées,  en 
général ,  dans  des  pays  militaires  et  mefcenaireé,  tels  que  l'Allemagne 
et  la  Suisse,  où  des  croyant  es  de  toutes  les  espèces  donnaient  des  sol- 
dats pour  toutes  les  causes ,  celles-ci  obéissaient  avec  zèle  et  se  battaient 
avec  bravoure,  si  elles  étaient  bien  payées;  mais,  si  la  solde  n'arrivait 
pas  à  temps,  elles  se  mutinaient,  refusaient  leurs  services  à  la  veille 
d'une  bataille,  et  quelquefois  même  passaient  d'un  drapeau  sous  l'autre. 
Les  troupe'  qtip  Philifip  II  avait  demandées  en  Hongrie  et  en  Alle- 
magne dcvaiLut  airiver  par  lÂdriatiqiie  dans  le  royaume  de  Naples. 
parles  vallées  des  Alpes,  dans  le  Milanais,  et  venir  des  bords  du  Ahin 
dans  les  Pays-Bas,  où  il  avait  le  dessein  d'assembler  plus  de  cinquante 
mille  hommes,  afin  de  s'y  rendre  le  plus  fort.  Il  lui  fallait  d  ik  de 
largent,  dans  la  Méditerranée,  pour  ses  flottes  et  pour  les  galères  du 
prince  Dorià ;  en  Italie,  en  Afrique  et  en  Flandre,  pionr  les  tronpes 
qu'il  se  proposait  d'y  entretenu-. 

A  cette  «époque,  les  moyens  fmanciers  des  princes  ne  répondnient 
jamais  à  leurs  entreprises;  cependant,  les  rois  d'Espagne  disposaient 
dé  ressources  qui  manquaient  aux  antres  prineéa.  tl  y  avait  4  Séville 
un  vaste  dépôt  d'argent,  dans  lequel  ils  s'étaient  ménagé  le  droit  de 
puiser.  Ils  avaient  concentré  dans  cette  ville  tout  le  commerce  du  nou- 
veau monde  et  formé,  sous  le  nom  de  Casa  de  Contratacion,  un  établis- 
sement qui  en  avait  l'administration  et  le  monopole.  Cette  Casa  de 
Contratamm\  placée  dans  l'ancien  Alcnnr,  où  se  réunissaient  les  con- 
sul» des  marchands  et  auprb  de  laquelle  nbulaient  des  offiders  royaux, 

'  Htliro,  ettancia,  etc.,  fol.  98.  v*.  —  '  Lellre  de  Philippe  II.  du  1 1  mare  ibb-j. 
Ihid.  fol.  103  (i  10,;.  —  LeUre  de  Gostclu,  du  la  mai,  fol.  106,  v*.  et  107,  r*. 

*  LeUfe  de  la  princmc  doâa  Jo«D«,  du  5  ma».  Ibid.  fol.  96  «t  97.  —  *  Voy« 
Mrl»  iê  h  contraiacim  dt  hu  Indrn  oeàdentalet ,  «te.,  por  D.  J.  Bsmlia  Unaga* 

I  Yol.  in.4*,  Séville,  1773,  cl  îc  loin.  III.  liv.  IX.  tîi.  I  à  XIV,  fol  1  :;o  à  ao5  de  la 
Recopiiacton  dt  lui  leyet  de  lot  regnot  de  las  induit,  <Kc.,  4  vol.  jn-4*.  Madrid,  1681. 
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éuit  le  point  de  départ  et  le  lieu  d'arrivée  de  toutes  les  marcl)and^5e^ 
portées  d'Espagne  en  Amérique  ,  ou  venues  d'Aïuéiique  en  Espagne. 
GTétait  là  qn*!ibodbdent  aiiaatUeanot  ks  gaKoasi-diBigés  éé  Irr^ 
eolte  d'or  et  d^argent  faite  dans  les  mines  du  Mexique  on  du  Pérou , 
soit  pntir  le  roi.  soit  pour  des  partictdiers.  Toutes  les  matières  métal- 
liques,  quelle  qu'en  fût  la  destination  .  devaient  j  êtie  cnregisliée*,  et 
M  ponrtienl  en  être  retirées  qu'tvee  featorintimi  do  ^;aiiyeineii?ent, 
qui  prenait,  dans  les  coojonotum  difficiles  et  pour  ses  besoins  pni- 
sants,  les  sommes  des  particuliers,  auxquels  i!  en  servait  l'intër/'i  et  on 
promettait  le  rembouj^tncnt.  |>a  Casa  de  Çoatratacion  était  donc  un 
grand  entrepôt  dTargeot  et  comme  tmè  ftanqae  tot^(Mvs -ouverte  -an 
gouvernement  espagnol,  qui  avait  la  facilite  d'y  emprunter  des  sommes 
considérable<» ,  sans  avoir  besoin  d'obtenir  l'agrément  du  pr"( m  .  De 
«cmblables  emprunts  forces  troublaient  les  opérations  oomuicrciaics, 
dértngeakmt  las^  (brtnnes  privées ,  étaient  rarement  reraboiaraés.  Ansii 
met(ait-on  tout  en  oeuvre  pour  s'y  soustraire,  en  retirant  des  galions  les 
lingots  d'or  avant  rfn'ils  fussent  enregistrés  à  Séville,  ou  en  les  faisant 
sortir,  par  une  sorte  de  fraude,  de  la  Casa  de  Conlratocùm,  lorsqu'ils  j 
araiéfft  été  inorîts;  e'est  ce  qui  était  arrivé  dans  oetfe  occasion: 

D'après  l'enregislrement  même,  il  antaitdû-y  avoir  alors,  ;i  SélUle, 
plus  (Il  '  iiMf  iiiillîons  d'or,  qu*^  Pli-Hj^rtr  ]]  entendait  appliquer  à  la 
guerre  qui  allait  s'ouvrir.  Il  avait  ecnt  plusieurs  fois  de  Gnnd  qu'on  n'y 
tamblt  point,  parce  qu'ils  servfraient  i  frire  un  grand  efl'ort,  que  se» 
si^elv«ieea  vassanx  avaient  robl%ation  de  sèoonaer;  mais  la  majeure 
partie  en  avaîl  été  retirée,  avec  la  connivence  des  membres  de  la  Qisa 
de  ConimtacioiL  Lorsque  Pbilippe  II  fapprit,  il  en  fui  comme  déses- 
péré: «}e  me  trouve  par-lù,  écrivit-il,  en  s»i  grande  confusion ,  que  je 
s  pewÉmirer  «fnVmcwie  noiivelle  n'était  'capable  de  me  causer  pins  de 
•1  peine  et  d'ennui;  l'on  peut  bien  dire  que  ceux  qui  ont  conoouni  à 
«cela,  non-seulement  m'ont  fait  la  guerre  et  l'ont  faite  {\  mes  États  et 

•  à  mon  patrimoine .  qu'ils  ont  mis  en  péril  notoire  comme  ils  y  sont, 

•  mais  qaTils  ont  exposé  mon  hoimedr  e|  ma  réputation'.  » 

eneoré  ploa  ontré'que  Phiiiplpe  1I>  Som  inéeto- 

'  «  No«  hatlamos  en  tan  gr«n  coofusioii  que  verdaderamcnle  os  pucJo  cerlificar 

•  qw  ningna  aviso  me  pudisra  venir,  y  eoo  mneha  mon ,  que  mas  pena  y  heoojo 

«me  dicra,  y  que  los  que  en  e»to  han  concurrii^o  y  !o  han  iicrmilido,  no  ijolo  se 

•  puede  detir  que  mo  ban  hscbo  la  guerra  a  mi,  a  mis  cttaciu^  y  paLriinoiiio  c  Iray- 

•  dolos  en  notorio  peligro  como  lo  estan,  pero  que  han  pucsto  en  condtcion  mi 

•  hoaor  j  tqwladoii.  t  Lellreda  Phâippe  il  à  la  prinosiM  éoAs  Jnsna.  du  i3  avril 
1557. 
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teolement  ne  »  exprinoa  point  par  des  plaintes  amères  et  des  regrets 
onMiift*,  0  éclata  en  Tideiite  indignation  et  en  ter^W  meiiaeet. 
fi, adressa  à  la  princesse  dona  Juana  une  lettre  ^,  oà  ms  sentiments  dé- 
bordaient: «En  vérité,  iui  disait-il,  si  je  m'étais  bien  porté,  jo  serais 
«allé  Oboi- même  à  Séville  rechercher  d'où  pix>cédait  ce  frauduleuiL 
«détournement  de  draiers;  j'aurais  pris  à  {nrtie  tons  eent  de  la  Goa- 
u  tratacion,  et  je iet  aunit  tmitéa  de  manière  i  tirer  au  clair  cette  aflaire. 
M  Je  n'aurais  pas  suivi  tes  voies  ordinaires  de  la  justice,  sinon  pour 
t  savoir  la  vérité  et  pour  châtier  les  coupables;  j'aurais  saisi  leurs  biens, 
(« je  let  eimis  vendus ,  et  je  les  aurais  placéfiMinilênM  en  on  lieu  où 
«  Hs  auraient  jeûné  cl  payé  la  faute  qw3a  anSent^ile.  ' 

u  Je  vous  dis  cela  avec  colère  et  non  sans  cause,  car,  dans  me^  f^r}- 
«barras  passés,  lorsque  j'avais  de  l'eau  jusqu'à  la  bouche  et  qu  eux 
«étaient  là  fort  à  leur  aise',  s'il  arrivait  une  bonne  masse  d'argent,  ils 
«ne  mWayisaienl  jamais  qu'après  qu'elle  était  sortie,  et  maintenant 
«que,  de  sept  k  huit  millions  qui  y  avaient  élé  portés.  iU  en  étaient 
«venus  à  n'en  retenir  que  cinq,  de  ces  cinq,  ils  en  sont  venus  à  ne 
«  retenir  que  cinq  cent  mille  ducats.  On  ne  la'ètera  pas  de  la  tète  que 
«  cda  ne  peut  pas  avoir  été  fait  sans  qu'il  en  ait  été  donné  une  bonne 
«part  h  ceux  qui  Vont  laissé  sortir.  » 

ChnHps  Qiiint  prrsynit  sa  fille  do  faire  rentrer  les  sommes  «oustraitcs  • 
ou  de  pumr  tous  ceux  qui  s'étaient  rendus  complices  de  leur  sous- 
traction; irais  il  ajoutait  I  «St  oeia  ne^se  (ait  point,  je  eevtîfie  que  je 
«l'écrirai  au  roi  de  manière  qu'il  montrera  plus  sa  colère  qu'il  ne  l'a 
<•  témoignée  jusqu'à  présent;  je  lui  conseiMerai  de  ne  pas  employer  les 
uprocédés  de  la  justice  ordinaire,  et,  si  en  cela  je  lui  puis  être  bon, 
«quoique  je  tienne  la  mort  entre  les  dents,  je  me  réjouirai  de  le 
(I  feire  Mais  pour  cela  le  bonhomme  ne  recouvrera  point  sa  vache . 
«  et  mon  fils  ne  laissera  pas  de  tomber  dans  do  grands  embarras.  Si 
cet  argent  ne  se  retrouve  point,  et  si  l'on  ne  punit  pas  ceux  qui  l'ont 
«soustrait,  tout  au  moîiM  anrai-je  accompli  ce  que  je  dois  comme  père, 
«  et  satisfait  à  l'amour  que  j'ai  pour  mon  fds.  » 

Cette  affaitT»  fléllcate  et  embrouillée,  dans  laquelle  la  sévérité  de  ses 
jugements  et  de  ses  reproches  se  porta  même  sur  Vasquez  de  Aiolina 
et  sur  lea  autres  muustresrf  occupa  et  l'agita  plosieuis  mois.^11  se  fil 
reodie  compte  des  pouisuiles  intentées  à  Avilie,  qu*îjliie.lMmva  jamais 

'  Cfltia lettre,  do  i**a*fîl  i5S5,  esl  dam  IMro.  irfnewi.  «te.,  fel.  99  et  100. 

—   ■  Ponqué  eslando  yo  en  raïs  trabajoz  paaaclos  con  el  agu  i  haita  encima  de  ia 

•  kim*  1<W  que  acé  Mtaban  mvj  •  m  placer,  etc.  •  -r^  *  «  Y  >i  por  esto  vo  toj  bueoo 

•  «Ibt  avnqiM  tanga  la  tnoert*  entre  lo»  ^Bsaiss.  Iw%né  de  hacerio.  • 
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isset  promptes  ni  assez  concluantes,  ii  lut  cause  qu'on  jeta  en  prison  les 
anejem  ofliewra  d«  la  casa  ie  ta  GNitrafaeion*,  et  que  la  priocMte'en 

institua  de  nouveaux'.  11  aurait  même  voulu  qu'on  arrêtât  les  maStiWS 
et  les  pilotes  des  navires  sur  lesquels  la  fraude  s'était  pratiquée,  et  il  ne 
recula  que  devant  la  crainte  de  les  voir  passer  au  service  du  roi  de 
FIraiiM*.  Le  conseil  des  bides  et  le  eonsefl  chargé  de  la  surveHlanca  de 
l'argent  A  Séville  lui  ayant  écrit  pour  se  justifier  auprès  de  lui  et  pour 
apaiser  son  indignation,  i!  !onr  fit  répondre  qu'il  inculperait  tout  le 
monde*,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  réparé  le  mal  et  châtié  les  coupables. 
Mais  la  véhémenee  de  ses  reproAes  et  ses  opiniâttes  rieurs  n*ame- 
nèrent  aucune  rentrée  d'argent,  et  causèrent  seulement  la  mort  d'un 
des  malheureux  officiers  de  la  Casa  de  la  Contratacion ,  Francisco  Tello, 
qui,  enfermé  dans  un  cachot  de  la  forteresse  deSimancas,  y  succomba 
de  chagrin  au  bout  de  deux  jours*.  Toutefois,  l'expérience  du  passé 
lui  suggéra  des  précautions  pour  l'avenir,  et,  quand  la  flotte  qui  venait 
tous  Ifs  ans  de?  fndrs  pnnit  ;'i  la  h  ititf^nr  à^^^  Afores,  il  écrivit  à  sa 
ftiie  d'y  envoyer  des  gens  de  sa  conliance  avant  que  les  galions  entras- 
sent do»  Sérille,  afin  de  prévenir  les  fiandes  précédemnent  oom- 
^uses^ 

L'intervention  de  Charles -Quint  dans  toutes  les  levées  d'argent  fut 
très-utile  au  roi  son  fiis,  qui,  pour  suppléer  nitx  sommes  enlevées,  eut 
recours  à  toutes  sortes  d'expédients.  Il  s'adrcââa  aux  banquiers;  il  mit  un 
dneat  d'or  d'impôt  sur  diaque  sac  de  laine 'exporlé  d'Espagne,  et  dent 
sur  chaque  sac  de  laine  importé  de  l'étranger  en  Flandre;  il  demanda  au 
duc  d'Ëscalona  soixante  mille  quintaux  de  l'alun  de  ses  mines,  pour  les 
vendre;  il  fit  des  emprunts  a  ia  grandesse,  à  la  noblesse»  à  la  prélature, 
tm  universités  du  royaume.  Ruy  Gomes,  dbaigé  de  négocier  ces  em- 
prunts, rencontra  dans  l'Empereur,  auprès  duquel  il  était  retoivné  le 
I  k  mai  ^,  un  puissant  appui.  Tandis  que  les  principaux  prélats  accep- 
tèrent sans  difficulté  les  taxes  qui  leur  étaient  imposées,  l'archevêque 
de  SévOle,  Femand  Valdez,  qui  était  aussi  grand  inquisîleur  da  la  foi, 
ne  voulut  rien  donner,  et  personne  ne  pouvait  fad  amscber  un  denier. 
Aussitôt  que  l'Empereur  le  sut,  il  lui  écrivit  • 

«  Très-révéreud  père  en  Christ^,  archevêque  de  6cviUe,  inquisiteur 
«  générai  en  ces  royaumes  contre  la  perverrité  hérétique  et  rapostaâe ,  et 
«dé  notre  eonsefl, 

'  BtUn,  «taww.  eic. .  fel.  io6,  v*.  ~*  IMl  Ai  ti'j,  i^.      JML  M.  i  to,  t». 
—  */*«/.  fol.  lao.      tt  1-^/4.  V*.  —  '  nid.  fol  125.  v',  et  laô,  r*.  — •  ' 
fol.  i3o,  v*,«t  i3i,  r*.—  '  Ibtd.  fol.  io6.  —*  Lettre  de  Cbarl«>-QouU,  du  iJioiai. 
MU.  107. 
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« .ïù  appris  que  aon-Mokmefit  vous  n'avei  pac  (tfinii  !•  moum 
«-qoivovM  a  dii^fixl®,  mais  que  vous  avez  laissé  peu  d'espérance  de  le 
«  laire.  Tr  ne  peu  émerveill  é  do  rein  rie  vntrr  pnrf  r\  vous  qui  êtes 

«WA  créature,  mon  ancien  scrviteui  ,  qui  depuis  Uui  d années  jouisj^ 
H  di»iewi»éf4aoop«iix,  «tenqui  j'aurMi él^ heuMoz de  voir  Im  pieiivaa 
«de  e0lt0lK>nne  volonté  ^pieTOus  n^'uvies  toujours  dit  prendre  aux  choses 
('  rlr  mort  sri  vit c.  \ussi  ai-jc  cru  devoir  vous  prier  et  vous  engager  for 
a  tefuent,  pour  une  ^u^e  que  vous  reconnaissez  si  juste  el  dao*  une  oc- 
««léM  a  fnêênOUt  d'aider  mma  fib  avec  lî  aonmif  qui  low  «,4ldr 
kdwnanilée  Mi<Mtt  nom.  Jeaaia;quc,  le  voulant,       po«ml«  &wf , 

(I  tout  au  moins  pour  la  majeure  partir.  Outre  qne  vous  arcAmplirex  ce 
ique  vous  dever.  et  ce  à  quoi  vous  êtes  tenu,  vqhs  jogie  tere*  ci\.ç^, 
«  pourvu  que  votu  agimet  prooiptctnent,  jdaiiir  et  feniôe.  SSSL  m  ^tMl 
«autrement,  le  roi  ne  laiioacalt  ]tt8 de  oommaoderqa'ffi  y  pwnléi*  m 

«mol  (lu  ]<■  lui  cùnsi'ilkr.  i 

Le  tenace  aixtieveque  ne  se  i-cndit  pas  tout  de  suite,  U  iallut  que 
i'Ëmpcreur,  auprès  duquel  il  i  excusa  très-^mmblcmest  d'aoqnitter  la 
oonirifaulioa  «lîgée,  lui  éarifitde  nouveau  et  avec  plus  de  force  en 
core',  en  mandant  h  sa  fille  que,  si  rarchevêque  persistait ilinh  -.rs  n  (m. 
uii  serait  employé  envers  lui  une  autre  démonstration,  qiu  serait  telle 
«cependant  que  le  requerrait  la  décence  de  ra0kir©\ »  Mais  l'arclie- 
vôque  o'alt«ikdil'poii|t,  cette  démeDalntioB  ;  il  ae  décide  4  fcéter  le  ûen 
de  ce  qu'on  exigeait  de  lui,  et  il  transigea  pour  ou, ooo  ducats.  L'arche- 
vrqnc  An  S53r5Jî»o?i)»p  en  avait  donné  '>n,ono.  trfndis  qnc  Tévèque  de  Cor- 
d«ue  en  avait  acconie  iuq.ooo.  et  i  arciievèque  de  luièdç  :i«Q,QO^^. 
L'ftnfwww,  tr&aéoiijcbé  de  le  «éntoité  cmprau^  À»  im  deux  éur 
niers  prélats,  les  eu  reflMfda^  Ed  même  temps  qu'il  contribuait  aux 
ff,,[v/P[j(  _  jf  din'^fnit  Tenvoisur  Ic^  divers  thi'àîros  <lr  l;i  crtîfî'»'»' 
liptAiomeat  »ur  c^ui  dont  sou  fila  était  éloi^oé.  Jt^hiiippe  il  i  en  avait 
InHemitiim  giii:  «J[idé«n«mt-il  éortti  Rny  Gimm,  ifue  voiw  reiv 
«dfeeeoBBplt  AlUSttpereur  des  ai&»^  «HtaUe  et  4».  vçus  le  snpfjiies 
««fy  veiller,  puisque  moi.  l  iant  en  campa^nf  je  n'aurai  pas  le  moyen 
«de  le  £aare.  Je  conjure  donc  3«  Majesté,  aussitôt  au4U'^v€i«9  l'ai;|(6at 
«qee  vont  awie  time  df  leirer-ponr  ici>  et  pour  «-bas.  de  tmnloir 
•^biea  yetMMrele.milB  etme  iaire  la  grâce  de  pousser,  d'animer,  d'aur 
«toriser  oeoz  qui  en  aontcfaai^  à  pourvoir  de  denijBKi.J|,'M«U#»  ^-e»t 

'  Lettre  de  ChoricMjuint  à  rarclte«|qne«  du  1  juin.  Retira,  eitaaciu,  etc., 

lalieUd*  reS.  «*«a4?^ao«  f.i^*  Laitip ïUaMV^^  du 3  jain. 

/ML  fid.  tte,  1*. 
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•  en  trti  grande  néefisitë  et  le  «era  chaque  jour  davantage  si  la  guenre 
èdnre,  et  bien  plas  encore  ai,  CMame  cela  aeadiie  ceririn.  ia  fltme 

"turque  paraît  sur  sos  rntrs'.  » 

L'ËQipereur  s'employa  en  effet,  avec  une  ardeur  uicrojable,  à  futt 
pirMttir  tb  due  d'Affalé  et  an  rai' souffla  f argent  etleslroopes  dont  fmr 
et  ftutté  avaient  beacdn.  Lea  galère»  de k  CMdogne  portèrent  de  bonne 

heure  Tiii  prrmirr  sprour?  en  liommes  ét  en  argent  au  duc  d'Albr?,  qui 
reçut  bientôt  après  ô5o,ooo  ducats,  df'atiqtid  on  s'apprêta  à  en  en- 

aâl^es  avec  un  corps  de  fantassins  casifllaiia'. 
Snr  la  cdte  defOcëan,  dt  uv  flottes  sortirent,  à  peu  d'intervaUe,  de  la 
Corogncct  de  Larcdo .  chargées  de  i  ,aoo,ooo  ducats  et  de  6,000  hommes 
d'in&ntcrie  espagnole  pour  les  Pays-Bas*.  Une  troisième  Hotte,  à  bord 
de  laquelle  devait  s'embarquer  Ruy  Gomex,  avec  le  feste  des  sonmies 
el  dés  troupes  nécessaires  à  Philippe  II,  était  préparée  à  Laredo^ 

Grâce  aux  recommandations  de  l'Empereur,  ces  secours  en  hommes 
et  en  argent  arrivèrent  on  Italie  et  dans  les  Pays-Bas  avec  assez  de 
promptitude  et  d  opportunité  pour  conttilmer  aux  succès  décisifs  qu'y 
eMment  le  duc  d'Albe  contre  les  forces  coiâbinées  du  duc  de  Gnisè  et 
desCarafià,  le  dur  Philibert  Einmaïuicl  contre  le  connétable  de  Mont- 
morency et  l'auiiral  de  Coligny.  Leducd  Albe,  après  avoir  pris  les  mesures 
les  plus  capables  de  protéger  le  royaume  dont  la  défense  lui  avait  été 
eMHefmKdirigé  Yefs  la  ftunhire  des  Abmiies  avec  une  armée  pina 
forte  que  l'armée  d'invasion.'  A  son  approche ,  le  duc  de  Guise,  que 
Civitclla  avait  ârrAté  vingt  jours,  leva  le  siège  de  cette  place  &  laquelle 
il  avait  fait  xxnù  immense  brèche  et  donné  inutilement  phisieurs  assauts, 
er,  codant  répat^eé  premier  échec  par  un  coup  d'édat,  11  dErit  la  ba- 
taille à  son  advt  rsaire  aOn  de  s'ouvrir  autrement  lé  chciûn  de  Napies. 
Mais  le  prudent  Espagnol ,  placé  dans  une  position  inexpugnable ,  se  garda 
bien  d'exposer  au  sort  incertain  des  armes  le  salut  déjà  assuré  du  royaume. 
B  ^attendit  paiicMMnenY  q[he  te  ^dtro  de  Chiiae,  ne  pouvant  ni  prendre 
une  place,  ni  avancer  d'un  pas  dans  le  pays  qu'il  devait  conquérir, 
se  relirî'tt  sur  le  territoire  de  l'Eglise  en  frémissant.  La  conquête  de  Na- 
pies était  manquée.  La  situation  des  Français  et  des  Pontificaux  n'allait 
pflf  être  mcfflenre  dans  le  reste  de  PltaHe,  où^Philippe  H,  après  ifètn 
aasurér'dfOctave  Famèse  en  hd  rendant  Plaisance,  avait  entièrement 

gjpi(i,li  gliiul  ilnil  de  florenpe^  lui 

♦  * 

'  Lillnda  Philippe  H  à  Rot  Gomu,  du  1 1  mars.  Mm,  «teacia,  «le,  fol.  102. 
—  ■JMLU.  ia&.T*.  — 'LMlnado  Vat^àrEMSNW.  dis  8«ta6nù  et 
étt  19  juin.  1^  UL  io5.  v».  110.  A  «1 116.  — 'Ulîta  da  yasqo»  kr^- 
pcfsur.da  a8  juia.  lUl. M.  lao, 

Sa. 
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le  duc  (l'Albe  était  prêt  à  reparaître  en  vainqueur.  Mtiis,  au  moment 
même,  un  plus  grand  démin  fcappait  les 'confédérés  vers  les  fron- 
tières des  Pa^s-Bas. 

PliUippe  n  avait  pldnemeiit  iéu«i  dans  Mn  rojage  d'Ang^etétre.  La 
Mme  Marie,  dont  l'amour  pour  son  mari  l'emportait  sur  T'obëîssance 
au  souverain  pontifo,  avait,  malgré  les  menaces  de  Paul  IV,  déclaré, 
le  y  juin,  la  guerre  à  Henri  II.  Elle  avait  lonné  im  corps  auxiiiaiie  de 
huit  mille  Aogjais  qui  devait  se  joindre  è  la  grande  armée  espagnole» 
d^fi  forte  de  trente-cinq  mille  hommes  de  pied  et  de  douze  mille  che- 
vaux. Bien  payée  et  bien  conduite,  cette  armée,  composée  surtout 
d'Allemands  et  d'Ëspagnob,  se  mit  en  mouvement,  sou»  1^  ordres  du 
duc  PhilOtert-Emmanuel  de  Savoie ,  dans  le  mou  de  juillet.  EUe  sembla 
d'abord  menacer  la  Champagne,  et  elle  attîi»  du  côté  de  Rocroy  l'armée 
fninrnise.  qui  était  de  moitié  moins  nombreuse.  Se  jetant  tout  d'im 
coup  sur  sa  droite,  elle  s'avança  vers  la  frontière  mal  défendue  de  Pi- 
cardie, et  alla  inopinément  investir  la  place  importante  et  d^cnie  de 
Saint-Quentin,  où  elle  se  logea  presque  ssns  obstacle  dans  le  fenbonig 
de  risle. 

L'amiral  de  Colieny,  investi  du  commandement  dans  cette  grande  pro- 
vinoa  qui  couvrait  Pisda  du  o6té  du  nord ,  sentit  que  la  prise  de  Saint- 
Quentin  oumiraît  aux  Eq»agnob  la  route  jusqu'au  oœur  du  royaume. 

S'étant  concerté  avec  son  oncle,  le  connétable  de  Montmorency,  venu, 
en  ce  danger  public,  se  mettre  à  la  tête  de  l'armée  française ,  il  prit  quel- 
ques compagnies  d'hommes  d'armes  et  de  gens  de  pied,  et,  passant  par 
la  Fère  et  Ham,  il  pénétra,  le  a  aoftt,  à  travers  beaucoup  de  diflBcultés 
et  de  périb,  mais  non  avec  tout  son  monde,  dans  la  place  assiégée 
depuis  quatre  jours  H  v  releva  les  courages,  et  y  ranima  un  moment 
la  défense  par  son  activitc  et  son  éueipe.  CepeudaïU.  il  n'y  pouvait  pas 
tenir  longtemps  «Il  n'était  secouru.  Le  eonnéUd>le,  qui  s'était  porté  dans 
le  voisinage,  où  il  occupait  Ham  et  la  Fère  avec  ses  troupes,  imttout 
en  œuvre  pour  introduire  dans  Saint-Quentin  d'indispensables  secours. 
Une  première  tentative  dirigée  par  Dandeiot,  frère  de  Goligny,  ayant 
échoué,  le  ocMitiétable  en  fit  une  seconde  qui,  plus  vaste  et  mieux 
combinée,  semblait  devoir  réussir.  Le  8  août,  il  alla  reconnaître  loi- 
même  un  marais  qui  couvrait  la  ville  vers  le  sud-est  et  qu'il  fallait  tra- 
verser, moitié  par  d'étroits  sentiers  et  moitié  dans  des  bateaux,  pour 
entrer  dans  Saint-Quentin. 

Deretour  à  la  Fère,  il  y  préparai  le  o  ati  sfnv,  fort  secrètenent  son 
expédition,  et,  le  lo  août,  de  trt^s-p^Mnd  matin,  il  se  mit  en  mirrlu- 
avec  environ  neuf  cents  hommes  d'armes,  cin^  ou  six  cents  chevau- 
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UgMtt».  qawie  compagnies  dlofinleriè  fbnçaise,  vingt-deux  (Tin&nterie 

allemande,  six  pièces  de  grosse  artOlerie,  quatre  couleuvrines  et  quatre 
petites  pièces  de  canon;  ii  arriva  entre  huit  et  neuf  heures  vers  le 
finbourg  d'irie.  Fkr  une  attaque  souddne  et  iaspétoeuie,  il  délogea 
lat  avant-poataa  des  ennèmis ,  et  ses  caiions  jetèrent  dans  un  assez  grand 
désordre  le  camp  du  duc  de  Savoie,  assis  de  ce  côté.  La  tente  du  gé- 
néral espagnol  fut  renversée,  et  Philibert-Emmanuel,  à  peine  revêtu 
de  sa  cuirasse,  se  replia  précipitaflament  rar  le  quartier  du  ceinte  d'Eg- 
SDoat,  i^aoé  un  peu  plus  loin  de  l'autre  côté.  Pendant  cette  rapide, 
attaque,  \c  secours  dont  ell»^  tHnit  destinée  à  faciliter  l'introduction 
dans  la  viUe  assiégée  s'était  euga^,  sans  rencontrer  d'obstacle,  dans  le 
marais.  Mais  là  beaucoup  de  sddats  s*élaiBnt  foéaa  dans  des  «entiers 
aimieiix  qu'ils  connaissaient  mal,  tandis  que  Gaufres»  pamnos  jus- 
qu'aux bateaux  que  Coligny  tenait  prêts  pour  Ifur  transport  à  travers 
CCS  eaux  profondes  et  bourbeuses,  s'y  étaient  précipités  en  trop  grand 
nombre,  en  avaient  fait  enfoncer  une  partie  dans  la  vase.  Aussi  ne  pé- 
iiém-t4&danf  Safat^uentia  qs»  cinq  cents  hommes,  conduits  par  l'in- 
trépide Dandelot;  le  reste  se  m^a  dans  le  maiats  ou  fiit  tué  plus  tard 
jMir  les  Espagnols. 

Mais  ce  secours  im  parlait  coûta  bien  cher  :  la  manœuvre  hardie  exé- 
cutée par  le  connétable  afin  doavrir  l'accès  de  la  place  était  extraoT' 
dniainmanl  périlleaiet  U  &Uait  opérer  maintenant  la  retraite  en  pré- 
sence d'une  armée  provoquée  au  combat  et  tout  A  fait  supérieure  en 
forces.  Le  connétable  l'essaya  néanmoins.  Sur  les  derrières  de  la  route 
qu*il  avait  parcourue  pour  se  rendre  de  la  Fére  i  SatntQusDtin,  et 
qu'il  devait  reprendre  pour  retourner  de  Saint-Quentin  à  la  Fève,  se 
trouvait  un  passage  par  où  i'rnnfnii  pouvait  déboucher  et  l'attaquer  en 
flanc.  11  y  avait  envoyé  des  troupes  qui  malheureusement  étaient  trop 
peu  nombreuses  pour  le  garder.  C'est  par  là .  en  eflet,  que  le  duc  Phi- 
libert-Emmanuel et  le  comte  d'Egmont,  à  la  tête  d'une  masse  énorme 
de  neuf  mille  chevaux;  fondirent  sur  lui.  Surprise  dan.s  son  mnnvomrnt 
de  retraite  et  sa  marche  de  flanc,  la  petite  armée  française  sébranla 
vite,  fut  facilement  culbutée  et  «ttttèrrâieat  battue.  Dana  cette  fimeste 
journée,  commencée  par  une  léménlé  et  finie  par  «ne  déroute,  die 
perdît  SCS  che£s,  qui  furent  presque  tous  pris  on  ttH'5,  sr«;  drapeaux, 
ses  canons,  et  elle  compromit  la  sécurité  de  la  France.  Le  connélabie. 
grièvement  blessé,  tomba  entre  ies  mains  de  l'ennemi  avec  un  de  ses 
Ils ,  tveçl^  maréchal  de  Sahit^Aa^,  le  due  de  Uontpeusier,  le  duc  de 
LongUeville,  le  prince  Ludovic  de  Mantoue,  le  comte  de  la  Rochefou- 
cauld» et  une  fouie  de  vaillants  seigneurs  et  geptiiabonuiies,  parmi 
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Iciqiidi  lê  duo  tfEoghien.  la  ricomte  de  Turenne,  «t  beaucoup 

d'autres,  restèrent  »ur  le  champ  de  bataille.  Dans  \e  trouble  universel 
et  le  découragement  profond  qui  suivirent  ce  grand  désastre,  le  duc  de 
Neven  ckerehA  à  BMttre  en  défense  cette  (ronl^ère  désormais  ouverte , 
et  (Toè  fl  lettibialt  que  le  roi  d'E^gne.  si  complètement  vidôriem. 
pouvait  se  rendfe  «ani  obftMitt  loitt  l^ris  et  y  dicter  k  pdxatt  Mi  de' 
France  abattu. 

Philippe  II  était  revenu  d'Angleterre  sur  le  continent  depuis  trois 
acMÎaetr  B  n'tvdt  pts  eooora  paru  ta  eamp ,  dont  3  était  a«eB  peu 

éloigné,  lorsque  lui  parvint  la  nonvcHc  de  la  victoire  de  Saint-Quentin.* 
H  éprouva  une  secrète  humiliation  dp  n'avoir  pas  assisté  k  une  ba* 
taille  donnée  dans  son  voisinage,  et  il  s'inquiéta  beaucoup  de  l'opinion 
4|0*8tinitd6  loi ÏEnipeNur  son  père.  Aturf,  en  lol  jtrtniflMttaiit,  le  Ini' 
demain  mlttM  1 1  août,  la  relation  de  cette  IwlaiHe,  hn  éerivait-il,  non 
âme  quelque  confusion  :  «  Votre  Majesté  en  apprendra  les  détails  par 
«le  mémoire  qui  accompagne  ma  lettre.  Puisque  je  ne  m'y  trouvais 
•pae,  de  quoi  me  pèse  ce  qu'en  pourra  penser  Vbtre  Majesté,  je  se 
«amws  vous  racomor  oequia'eat  passé  que  par  oin-dire*.  »  A  ajoutait 
que  Saint-Quentin  pris,  comme  il  l'espérait  bientôt ,  l'Empereur  devait 
juger  des  choses  importsaitea  qu'on  entrej^endrait  en  France ,  si  l'argent 
m  nttnquait  pas  :  *L*tlbne  étant,  dtarft^»  diM  de  pardOs  tenra. 
•je  supplie  Votre  MijattI,  «Hat  bumblanunt  que  je  le  peux,  de 
«vouloir  bien  faire  en  sorte  que  je  sois  secouru  de  deniers,  afin  d'en- 
utretenir  ces  troupes-ci  sous  les  armes.  Si  cela  est,  je  crois  que  tout 
«ira  bien.  Ceat  pourquoi  je  renouvelle  mes  supplications  è  Votre  Ma- 
«jesté,  pour  qu'elle  m*aide  k  tirer  parti  d'aHMi  flnrarables  conjonctures. 
«Que  Notre-Seigncur  garde  l'impériale  personne  de  Votre  Majesté 
«comme  je  le  désire.  Le  trèa4iami>ie  ftk  de  Votre  Majesté^ 

«Lb  Boi.a 

...    -      ;    .  •  ,      ....  ■   .         ,  .  .     • . 

Charies-Quint  avait  appris,  avec  une  vive  satisfaction,  la  résistance 
heureuse  du  duc  d'Albe  dans  le  royaume  do  Naples;  mais  la  victoire 
de  6aint<Qttentiu  le  combla  de  joie.  Il  écrivit  à  sa  fille  le  6  septembre  : 
«Par  la»  mhtioM  que  ttnis'm'am  envoyées,  j'ai  entendu'ee  qiM  j.. 
«avait  de  nouveau  de  ton»  les  côtés,  et,  en  dîermer  lieu,  la  déroute 
«des  Rnaçaist  k  «aptnra  èâ  aoimétable  «t  de  tons  les  antres;  j'en  ai 

'  tY  pues  yo  no  me  halle  alli,  de  que  me  pesa  lo  que  Vuettra  Matro^tad  puede 
•  peuar ,  no  puedo  dar  reUcioa  de  lo  que  paso  svno  de  evdo.  •  LelU-e  de  Philippe  U 
à<Mw4)uBt,  aux  arduffss  da  ratolSoalîisa,  Amm  d»  SmaMor,  sMa  B, 
UaMs.iirio. a. ^ 
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«  éfNTOuvé  le  coutenieinent  que  vous  pouvez  imagioeri  et  je  rends  bien 

que  preD* 

«  nent  les  aOaire»  du  roi,  et  qu'il  leur  coiilinuera,  ainsi  que  j'en  ai  la  coa* 
n fiance.  Pour  cela,  il  convimt.  comnjc  vous  le  comprend,  que,  confor 
".  mcQguent  à  ce  qu'il  écnl  lui-in^me,  ii  «oit  pourvu  ds  jilus  d'argent 
«qii*ii*«a  port»  Rtiy  GonM».  et  qa'on  tir*  cet  Miginitv'Oti  dei»  :llotte 
«des  Indes  arrivée  auK  Açores ,  ou  d'ailleurs;  nialail  fimt  surtDQl  que  ot 
«soit  avec  unp  srrandf»  promptitude,  sans  perdr*'  un*»  minute  de  têiii|M. 
*  Ditc&^lc  ainsi  de  mu  part  à  o^u^  du  KQtmsà  des  Imance^»  ^  >» 

Hkm  le  oootontemeiit  4e  fliigaferew  fitt  ai41é  HtaàatoOM.  Si  le 
politique  s  applaudit  de  la  \ictoirc  râflopbiléOi  le  père  regretta  qu^'imi 
Gif?  n'y  eût  pa^  pris  p  u  t.  I.r-  lendemain  7,  Quijada  écrivit  à  Vusrpirr 
'>  V  ous  pouvez  a^<iurui  Ltui»  Maje»Uds  (les  reioes)  et  4  Leurs  Aitesses 
m  (la  princefMi  et  le  prince)  que  fEmpenor  «  fOMepli  4e  oei  lumvdiM 
«IM  4e»  ph»  gniQ4e»  satisfactions  qu  il  ait  jeimiè.  eues.  B  en  a  rende 
"grâces  à  Dieu,  et  aujourd'hui  W  n  f'ntrndtt  une  mr'^'sp'  fort  snlf  iim  lie. 
«él  B'd»tco«feMé,  et  ii  «  doeoé  d  ébondantes  aumônes. . .  mais,  à  vous 
«4ife  viaiileffQteKlqi  qtfâ  ne  petit' pts  se  oo^dmier  4e  ce  que  son 
«  ISleji'y  «  pgînt  été,  ei  il  •  reieoa.  Meudita  soient  les  Angiiie  ^  l'ont 

<i  rrtrrm  trop  lonf^trmps  ^!  Les  Fsp,ip;n<jl',  <  lier*  luii'ul  .'i  inr-ttrr'  >v.v  le 
compte  des  Anglais  feloigut:uimit.  ou  iem  jeune  roi  s  eUul  tenu  du 
ebigap  4e-bi*aiUe,  m  lieu  de  l'âltribuâr  ii  aon  peu  d'inclinatiou  pour 

Cependant,  Pliibppo  II  sentit  la  nécessit(^  de  paraître  b.  son  armée, 
et  d'assister  au  moins  h  la  prise  de  Saint-Quentin;  il  se  rendit  ie 
1 3  août  devant  celte  place  dont  le  ùc^c  fut  pouss<^  avec  une  grande 
nyienr.  Qnalone  jom  ejvèt»  ouverte  per  ouïe  IirèdMs,  b  VlUe  4e 
Seinl-Qiientin,  malgré  l'opiniâtre  résistance  de  Coj^i^«  tomba,  le  a 7, 
entre  les  mains  (le«;  E'papnols  *.  Charles-Quiot,  qui  saviiit  Pliilippc  II 
à  ia  tète  d'uae  pumaoïc  armée  ei  saos  personne  devant  im,  qui  avait 
ftit  perveaireo  Fl«ii4it  fi^gml  téntmm  pour  k  tenir  JoagMape  en 
«emp^gne*  par  kt  «iu  4iaqiiei  une  nounlk  joamiè  4e  goo,ooo  da- 

'  Lettre  de  ChaiWQaiat  h  lâ  prinoMa*  doia  Jutna.  Rittro,  etlmaa.  tie., 
kà.  i33,  V,  et  i33,  r*.>^*<  . . . Para  decir  v«rda4  â  V.Su ItUgMlad  muy  akfreeaU 
>  y  muy  cootento,  mas  «icnto  de  c)  que  no  »c  pucde  cooltartor  d«  qae  tu  liijo  no  se 
«ivIUse  eu  «Uoi  «  iîaee  tatou.  Mal  Jm»  io«  lagiaaasgiM  IaJwoîmkni  tardar!  •  Ibul. 
U.  i98.  V*.  et  iSé.  r.  — *  MaiM  4d  «itio  j  «Mb  *&a4>HiffR,  p.  /196  et  ^97 
du  LÏXieWCoipmm  if  documenta  intdiiot,  publié  è  Madrid  m  i84ti.  in-b' 
^  Z<«âi^«  ibâaMcC-QiMAiw,  p«r  Coimov,  à  467,  <1mm  le  t.  XXXii  d«  ia 

coUeelûmPeUlet,  el  ]«a  CtwimalMi'ii  4e  n«i(ob  de  Babatin.  ibU.  p.  go  A  96. 
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caU  était  sur  le  point  d'être  expédiée  daot.les  Pays-Ba»,  et  une  reserve 
de  700^00  antre»  éttH  «meieée^ii  B^ègne  poôrwi  besoin  cxtraocdi- 
naire crut  que  son  f\U  nr  fni'scrait  aucun  relâche  à  Henri  II,  en  ce 
iiiumciit  désarme ,  et  qu  il  irait  l'attaquer  au  centre  même  du  royaume 
de  .Fjancc  Qommc  il  u  aurait  pas  manqué  de  le  faire ,  il  espéra  que 
9Qiii  flié  le  ferait  euMÎ.  «Sa  Majesté,  écrivait  Qufjada  è  Va^a»;  a 
«un  extrême  désir  de  savoir  quel  parti  prendra  le  roi  son  fils  après 
1  sa  victoire.  Il  se  montre,  à  cet  égard,  très-impatirat ,  pt  H  fait  le 
H  compte  qu'il  devrait  être  déjà  sous  Paris  a  Ce  <juimaginait  ie  hardi 
capHaioe  et  le  grand  politiqoe  du  fend  de -400  couvent  étaft  eon- 
ieUlé  à  Pfaflippc  11  par  l'état  de  faiblesse  et  par  les  eitdlitea  nfêliieiB  de 
SOS  ennemis,  f.r.s  F.spnj^nnl-^,  flit  nn  di'S  liniTuiir.=:  do  ^irrrp  <|ni  avaient 
iîcbappé  au  desastre  de  6axnt-Quentm ,  a  pouvaient  paracliever  la  to- 
«tale  estanifialiAp  dea  forçai  de  Frabee,-  et  nova  oater-  totrté  1^ 

•  aoafce«l toute  «Spéfanee  de  nous  remettre  sus^. .  .  Mais  il  semble 
"  que  le  supresmp  dominfit^nr,  rlirn  diN  vicfoirp': ,  ^ps  arresta  là  tntif 
«  court  La  cucunspcction  extieute  de  Philippe  il  arrêta  seule  i  ar- 
mée espagnole,  qui',  s'àTaoçant  pas  à  pas  sur  le  téniloire  fimçaîs. 
y. assiégea  le  Gatdet  et  Ham,  dont  elle  s'empara,  y  entra  dans  Noyon 
et  (i.iDs  Cliiiiinv-  ."^nns  Oîr-r  pi'm.'ti  ce  jilus  îoiji  Dcttx'  nns  npr^s,  r'f'-f;nt 
sans  doute  le  souvenir  de  la  circonspection  inhabile  de  ce  pnnce  qui 
iàûait  dire  de  lui  par  l'ambassadeur  Blicbel  Soriano,  datt*  le  séaat  de 
Venise  :  aS*il  avait  voulu  inaiter  fEnspereur  son  père,  on  le-vleosi  roi 
<•  catholique  ^on  bi'^aÎLui,  avec  la  grandeur  de  sa  pLiissrinrr  rt  Vr\îrn- 
«  ordinaire  prospérité  de  M  fortune,  il  serait  devenu  Idrmidabic  au 
«  monde  ^»       .        ,  .  '  • 

n  y  atait  alors  nn  ail  que  Charies<Qiiiiit  était  de  ratovr  Espagne 
et  huit  mois  qu'il  s'était  enfermé  dans  le  monastère  de  Yuste.  Pendant 
tout  cet  été,  è  part  h%  indispositions  dont  le  repos,  le  climat  et  fart 
ne  pouvaient  pas  triouiphéi  ,  sa  santé  fut  bien  meilleure  quelle  ne  Ta» 
vait -été  depuis  longtemps.  La  plaie  de  son  doigt,  qui  «'élait  on  moment 
feimée»  et  pour  le  tfaltement  de  laqndle  il  foisait  usage  de  déooolion 

'  Jie'iro,  estancia ,  eîc,  fol.  i^q.  —  '  tSu  Mageslad  ténia  gran  doseo  de  saber 
«^oe  pwrtido  lomaba  el  rey  su  nijo  despues  de  la  Victoria,  y  que  estaba  impa- 

•  aeemsimo  formando  cuentas  de  que  ya  dcberia  estar  sobre  Paris.  »  Lettre  de 
Quijada,  du  19  septembre.  Ibtd.  fol.  187.  —  '  Les  Commentaires  de  François  de 
Rabulia,  U  AXXU  de  U  ooUwtiop  E>«atot. p.  6o4t. ^ iML  d.  &9.  —  '  «Etae 
«  hflTeMe  vdnio  ittiilar  llà^Mmrtorc  o  il  ra  ciilldi«e  veediio  •■rabbe,  con  la  gran* 

I  dcjj.n  ât:]]a  poten/.-i  .:t  fVHa  pro>[ier!t4  délia  fortana  che  ,  formidnlKle  al  niondo.  • 
Heiaiione  dt  M.  Mtckeie  iSonam,  «a.  lôô^i  Dibl.  ioap.  tu».,  sér.  901.  tnain.  780. 
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de  hnis  de  Brésil  et  de  salsepareille,  se  rotmit  Il  ne  parvint  pas  à  se 
débaixas&er  de  ses  hémorroïdes ,  dont  li  entreprit  la  cure  pendant  les 
grandfli  clttlcun;aii  moyai  de  ocfrlaiDes  lieiberque  lui  avait  racom- 
mandées  et  indiquées  le  médecin  Andréa  Mole  Il  prenait  avec  pèr* 
sévérance  ses  pilules  et  son  vin  purgatif  de  séné  beaucoup  plus  par 
habitude,  et  comme  précaution,  qu'en  guise  de  remède'.  11  n'y  était 
pas  plus  sobfe  qu*fl ne  Tavait  été é  Janindiifai ,  et 0  contâiiiait«  au  monas- 
tère ,  è  recevoir  des  friandbes  et  des  présents  qui  lui  étaient  envoyés 
de  Viilladolid  et  même  de  Flandre,  d'où  son  fils  lui  en  avait  adt  ess(^, 
par  mer  une  caisse  toute  remplie,  avec  les  brevets  des  pensions  qu'il 
définit  anurer  après  lui  à  tes  fidUes  wnritenrs  La  température  éle- 
.  vée  et  vivifiante  de  1  Estninadiire  en  cette  saison  avait  tellement  rétabli 
sps  forces,  qu'il  put  aller  un  moment  à  la  chasse.  «Sa  Majesté,  écrivit 
uGastelù  le  ô  juin,  a  demandé  une  arquebuse,  et  il  a  tiré  deux  pigeons, 
iMilf  avoir  besoin  d'aide  pour  ae  lever  de  son  si^e  ni  pour  tenir  Par- 
<i  quchuse  ^.  »  Il  eut  même  la  fimtaisîc ,  trois  jours  après,  de  diner  dans 
le  l  éfecloiï'e  du  couvent  avec  les  moines.  Il  s'y  fit  servir  '^nr  une  table  st^ 

Çarée  par  les  religieux,  qui  lui  apportèrent  les  tacts  de  leur  cuisine ,  que 
iao  lfale  découpait  devant  lui;  mais  fl  ne  parait  pas  qu'il  ait  été  tenté 
dé  leÉouveler  ce  repas  qu'il  n'acheva  point,  car  il  laissa  plusieurs  plats 
sans  y  toucher.  AQn  de  ne  pas  contrislcr  les  moines,  surpris  d'un  d»' 
part  si  prompi ,  il  leur  dit  avec  bonne  grâce  :  «  de  gaixler  pour  lui  les 
«mets  qui  restaient  intacts,  et  il  leur  annonça  en  même  temps  qu'il  ne 
•  les  en  tenait  pas  quittes*.  »  ne  lui  arriva  pins,  néamnoîns,  de  leur 
demander  à  dîner  et  de  s'inviter  à  leur  table. 

Le  monastère  de  \uste,  auparavant  si  inanimé  et  si  solitaire,  ôtah 
devenu  un  centre  de  mouvement  et  d'actipn.  Des  courriers  y  arrivaient 
ét  en  pivtaient  sans  eèsse.  Toutes  les  nouvelles  y  étaient  soigneusement 

envoyées  h  l'Eiripcreur,  dont  on  prenait  les  conseils  ou  les  ordres  sur 
la  plupart  des  choses  qu'il  fallait  préparer  ou  résoudre.  On  if  faisait 
juge  des  différends  et  on  lui  demandait  des  grâces.  L'amirai  de  Valence. 
DcM'Senclio  deCardena ,  venait  lui  porter  ses  plaintes  contre  le  maftre 
de  Tordre  religieux  et  militaire  de  Montesa ,  avec  lequel  il  était  en  con- 
testation^. Le  président  du  conseil  de  Casliile,  Juan  de  Vega,  lui  ap- 
portait ses  hommages  *  et  l'entretenait  de  causes  délicates  sur  lesquelles 
■  ■  '      ■    '     ;  • 

' /îrtiro,  «tocia,  efc.  foî.  laa,  I*.  — »*  iWrf.  fol.  94,  r*,  119,  v*.  ia4.  v*.  et 
laS.  r*.  —  *  Jhii,  toi  1 13.  i'.  —  •  JluL  fel,  ia6.  r*  —  »  Lettre  de  Gasielû.  du 
S  juin  Ibid  fd.  Iléi  V*.  —  */ML  M.  lié,  V*,  et  La  retraite  d$  CharUs  Quint ,  etc., 

Br  M.  Bakhoîssn  viadan  Brink,  di.  xxv,  p.  S8-do.  — >  '  Birtiro,  cffmdo.  «te., 
L  ia7.  r*.  —  «IMLM.  137.  f. 
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le  premier  tribunai  de  iljls^ague  avait  i>  ciutiner  ses  dccmun».  Des 
renvea  de  mHîÉiîrris  qui  aviKiit  caiiipâgn«6  d'A&ique,  d'Italie, 

de  Flandre  et  d'Allemagao.  se  présentaknt  i»Mimiélleilieflfe<èâ«i^^ûar 
soliiciterdc  sa  ij;''ti<'iii  id' ,  li  .'-  unes  des  secours,  les  autres  des  pensioos, 
les  autres  de»  it  Ures  de  recommandation  pour  le  roi  son  fila  ou  It 
princesse  sa  lîUe,  etil  Àelsi  tenvoyalt  jamais  san:»  les  satisfaire 

Mais  tfâMRt  surUmt  les  afionrev  impnirtanltii  dn  ii  nutèirnhwi  yii 
lui  étaient  soumise-.  Nnns  avons  vu  qu'il  s'était  occupé  avec  sollicitude 
de  celles  dont  dépendaieui  les  événements  mililair'";  rl'Itah*''  et  de 
Flandre-,  son  interventiou  avait  été  si  active  et  si  connue,  quoaic 
croyait  prèt^  aortir du  nmnalèn»  ponr.maroliér  mktwmn'd»  ata  £k 
et  pénétrer  en  France  par  la  Navarre ,  à  la  Icte  des  troupes  espagnolea. 
Ce  bruit,  que  la  princcssr  «a  fiflt»  arait  r/pandu*,  pour  oblig^^r  peut- 
être  Le  roi  de  France  à  liuiger  une  partie  de  ses  forces  vers  ia  troa- 
tiè«e  d«a  FjiéKkit»\  M  kies  lirar  de  b  PioadUe*  oà  m  pcttéûeiit  Je» 
pandr-fiMpé;  a^wecféâi^  ^trèmemcnt.  Charles^uint  le  luaM fm^pa 
croir*»  îhHout*  de  lui,  ce  qui,  avec  l'iiiti  ntir>ti  qu'H  réprima  uïi  moment 
d'aller  poursuivre  lui-même  les  déimmiants  de  ^cvllLe^  a  vt^ùembla- 
Uottenl  dooiié  Ueu  à  la  anpposition ,  defniis  fan  élablk .  «jv^  m  nepan- 
taît  d'être  Mtté  as  monastère,  puisqu'il  avait  le  projet  d'en .aortir.  t4e 
granti  rommandeur  d'Alcanlani  (km  Luis  de  Avil  i ,  (jui  .illait  souvent 
voir  de  l^iascncia  à  Yu£te  l'Empereur,  sou  aAoien  maître,  xljsaitf.  à  ce 
amêt,  dmstntelelIreAcrilèJe  i3  août.  Ji  Vaaques  tMfûhÊÊÊéUMtB 
«Caiioa^'dhaé  ane  paix  profonde,  et  ie  confiant  néanmoins  en  ses 
«forces.  îl  p^n^f»  ffu" elles  lui  suITlriii  nt  pour  sortir  dit  coiiivrMt.  Depuis 
«  laa  visite  tout  peut  avoir  été  changé;  mais  il  n'est  rien  que  je  ne  c«)ie 
«déKaBonr  qu'il  p<wteAM«Biis;  deéoftlKM^oimgaet'deaftanobaMMf 
«habitudes,  puisqu'il  a  oténoum  daàaJa9ient4KMHio  M-dî|qite  la 
<c  salamandre  vit  dans  le  feu. 

«La  ietlc0  da  la  princesse  adressée  a  celte  cité,  et  dans  laquelle  il 
vetkéàmmê  ^«»Sa  Majesté  se  propose  de  quitter  maiatejiant  Yustc  et 
«  d'entrer  par  la  Navàm,  rittii  iai  toiit  fe  «noado iur)ii^  Sniférilé, 
«je  fr  i!i  qu'il  no  f  sl'^ra  pas  un  homme  qui  n'aille  avec  lui.  Plaise  à 
«  Dieu,  Noitre  Seiigacur.  qm;^  eeMa  iicavadet  conuaM^iaeat  le*  Itaiiena . 

'  Lettre  de  Gastelû,  du  lo  juillet.  Reiin,  ettancia,  etc.,  M.  tih.  v*.  —  *  Lettre 
•b  dan  Iiitts  da  Avita  et  Zuniga,  grtod  commandeur  d'Alcantar» ,  écrite  le  i  ^  nnùt 

W^^awna.  *  Vfcwjuet.  Ibid.  fol.  137,  v°.  --  '  Déjà,  les  a5  ol  a6  juiUel,  Ga^tetu 
avait  écrit  h  Vasqucz  :  •  .  .  .  So  Magcslad  queda  bueno,  auiunie  coa  menas  apelito 

•  de  aaltr  del  monaaterio  de  k>  oue  alii  ae  ha  dicha.*  liii.  fol.  ia§.  ~  *  «  Yo  ma; 

•  MMgado  dejé  i  fraj  CsiIm.»  JImT.  fel.  137,  v. 
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«  doit  s'etécuter,  ce  soil  bientôt ,  parce  qu'il  ii'esl  pas  en  notre  pouvoir 
ftd'^looger  ie  temps,  el  que  ia  ISavari'e  uest  pas  1  lUtramadure  où 
•jflltver  ne  te  noatr»  pts  n  Tite^» 

:I/BiDpereur  n'eut  réellement  ni  l'intention  ni  la  poMÎbHitë  de  faire 
celle  expédition  militaire.  I  orsque  Quijada  revint  de  Villa  -  Garcia, 
quelques  jours  api^  û.  écrivit  k  Vasques  que  Cbarles^uint  était  plu» 
vigoureux  qu'il  M  lihvail  Uittéf  mam  4t  maSm  booD»  «ookur.-tt  il 
ajoutait  :  «QttUlt  4  ce  que  k  pwple  dit  dans  les  wm  «nt  II  aorlte  , 
«de  l'Empereur  d'ici,  je  n'ai  aperçu  &  mon  retour  aucune  nomoauté 
và  cet  é^trd;  jai  plutôt  trouvé  qu'il  était  en  très -grand  repus  et 
««ree  un  av  tout  4  fait  établi.  Il  sa  pournit.  ail  ea  »  été  dit  quelque 
«ehose,  que  ce  fût  dans  une  atmplf  voa  d^itililéet  pu  plui.  Lereile, 
«au  fond,  senût  impossible'.  » 

Charlcs^uint  s'amuaaU  en  effet  alors  à  compléter  son  établissement 
dans  k»  BOotilkre  et  à  fy  rendra  plus  agréaUe*  Il  arrangeait  les  jardina 
«t  les  fontaines  de  ses  terrasse»*.  Cattà  «eb  qalû.  pasiait  le  tonpa  que 
loi  laissaient  ses  exercices  pieux  et  ses  con  f^spoiidanccs  politiques.  Ou^e 
les  grands  intérêts  qui  s'agitaient  en  Italie  el  du  côté  de  la  France. 
Charies^uint  n'avait  cessé  de  s'occuper  des  affiûr^  iat&mcÛBtbles  du 
roi  de  Navarre  et  de  l'infante  de  Portugal.  Escun  a ,  après  avoir  iHrMinté 
de  lui.  à  Burgos  et  k  Jaraniiilla ,  la  cession  de  la  Lombardie  espagnole 
à  Antoine  de  Bourbon  prêt  à  se  rendre  l'allié  de  l'Espagne  et  l'ennemi 
de  la  France,  était  venu  reprendre  cette  négociation  à  \  uste.  il  y  ay^jx 
.para  en  avril  aten  jnittet*.  La  seconde  Ibis,  il  était  aoeompagné  d'un 
iecrélaire  intime  du  roi  de  Navaire,  nonimd  Boardeaux,  et  les  condi- 
tions dcî';i!!irinrr  ,  rommed«la  cession,  avaientété  discutées  devant  Ruy 
Goinez,  qui  était  retourne  a  \  mie,  d'où  l'Empereur!  avait  ensuite  chargé 
d»iat  porlar  ft  VaUadolîd,  tt  de  le»  oomnimiquer  a«  oonaeil  d'État.  Se 
fiant  peu  à  Antoine  de  Bourbon,  qu'il  supposait  d'accord  avec  Henri  II, 
il  cx!«iraU  qu'il  remît  avant  tout  les  forteresses  de  la  Novarm  française 
et  du  ikarn  et  qu'il  donnât  sa  femme  et  son  fib  en  otage.  Le^  poui  - 
parleianefl«itemiinirentp<Nnt  là»  et,  mi  peu  plu» tard,  dtonGaluîel  de 
la  Gveva,  Gis  du  dnad'Albuquerque,  auquel  s'était  adreaaé  de  nouveau 
Antoine  de  Bourbon,  rendit  h  Valhdolid  avec  les  propositions  de  ce 
prince,  que  le  gouvernement  espagnol  lui  donna  1  ordre  daller  sou» 
natirai  l'Empereur.  «H  n'y  a  pas  anlM  cboaeàJàiMdaMleaaonMot, 
«répondit  Gfaâalaa'Qubt,  qpi'Ji  entretenir  la  nrfgpaialii»  mu  maçon- 
«céder*.  » 

'  Rêtin,  etlancia.  ttc.  fol.  la?.  t\  —  '       foi.  139.  V.  —  '  IhU.  Cal.  «t 
1^9.  r*. —  *  un.  fd.  io3,  ici,  io5.  i34  et  13&.  —  *  Ihid.  fol.  i56  et  iSy,  «*. 
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Tandis  qu'il  retardait  ainsi  les  hostilités  du  côté  de  la  Navarre .  il 
s  opposait  à  tout  ce  qui  aurait  pu  conduire  à  une  rupture  du  cùté  du 
Portugal.  La  courdeLubonoe,  qu'Henri  II  ««mit  voulu' entMtner  dans 
la  guerre  contre  l'Espagno,  ainsi  que  le  firent  voir  plus  lard  des  lettres 
infrrcrptt'os  de  ce  prince  donnait  des  signes  de  mauvaise  volonté.  Elle 
ajournait  sans  cesse  le  retour  de  l'infante  doôa  Maria  auprès  de  la  reine 
Héonore,  lorsque  le  rot  Jean  10  nourat  #ttei  nibitement^  le  1 1  juin. 
Sa  mort  faillit  amener  un  conflit  d'autorité  entre  sa  veuve,  la  reine  Ca- 
therine, et  sa  bru,  la  princesse  dona  Juana,  l'une  aïeule,  l'autre  mère 
du  nouveau  roi  dom  Sébastien,  à  peine  âgé  de  trois  ans.  Jean  iH  avait 
laissé  l'admbistration  de  l'État  et  la  tutelle  de  son  petit-fils  à  Catherine, 
la  plusjeunedei  quatre  soeurs  deCharles-Quint.  Mais  dona  Juana,  comme 
mère  du  roi  mineur,  prétendit  A  ceit'^  tntelle  et  à  cette  admitiistration. 
Elle  envoya  de  Valladolid  à  Lisbonne,  pour  les  revendiquer  en  son 
nom,  don  Padrique  Henriquez  de  Gusman,  qui  dut  passer  è  Yosle,  afin 
d'y  prendre  les  ordres  de  l'Empereur. 

Charles-Quint,  qui  avait  fait  célébrer  dans  le  monastère  un  service 
funèbre  en  i'bonneur  de  son  beau-frère  Jean  lU'',  reçut  en  audience 
don  Padrique  Henriquez,  le  3  juillet,  en  même  temps  que  l'ambas- 
sadeur ordinaire  d'Espagne  en  Portugal,  don  Juan  de  Mendoza  de 
Ribera^.  Il  leur  dit  à  l'un  et  à  l'autre  comment  ils  devaient  hâter 
la  venue  de  l'infante.  U  supprima  d'autorité  les  instructions  écrites  de 
sa  fille  que  portait  don  Fadrique  et  y  en  substitua  d'autres,  qui  étaient 
aussi  noUes  qu'adroites.  U  l'annonça,  le  5  juillet,  en  ces  termes  i  la 
princesse  dona  Juana  :  «  Ma  fille,  j'ai  entendu  la  lecture  de  l'instruction 
«que  vous  avez  remise  à  don  Fadrique  Henriquez  sur  rc  qu'il  avait  à 
«faire  en  Portugal,  il  ne  m'a  paru  en  aucune  laçoa  quil  dut  traiter  de 
«  votre  part  avec  )a  reine  ma  soeur,  ni  avec  les  autres  personnages  pour 
«  lesquels  vous  lui  avez  donné  des  lettres .  du  gouTerAenent  du  royaume 
«diHîint  Iff  minorité  du  roi  votre  fils,  non  plus  que  de  ce  qui  touche 
M  à  la  iormution  de  sa  maison  et  aux  serviteurs  qui  doivent  y  être  atta- 
«  diés.  Aussi  je  le  lui  ai  défendu  :  cela  pourrait  avoir  des  inconvénient» 
«dans  ces  temps-ci,  et  ne  conviendrait  pas.  L'instruction  que  je  lui 
u  donne,  et  dont  je  vous  envoie  copie,  lui  prescrit  la  manière  dont  il 
u  doit  s'y  prendre,  i^our  le  reste,  il  aura  du  temps  devant  lui.  il  est  bien, 
•  en  pareil  cas  et  entre  frires,  d'agn*  avec  beaucoup  de  circonspection 
«sous  tous  les  rapporb,  et.  à  plus  forte  raison,  le  deves-vous  à  l'égard 
«  d'une  reine  dont  vous  êtes  la  fille  » 

*  Srtim,  uummt,  ifc.,  fol.  lài  «1  i4a.  —  *  IHi.  toi,  i  lo.  —  *  lUd.  M.  lai,  r*. 
—  «iW.  foL  lai. 
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Don  Fadrique  Henriquez  reçut  les  directions  que  l'Empereur  lui 
donna  par  écrit  et  partit  de  YuAte  chargé  de  ses  lettres  de  condo- 
léance pour  totttè  Ja  famSIe  royale  de  Porto^.  H  alla  à  Lisbonne 
ciéoaler  les  «rém  '  non  de  doua  Juana,  mais  de  Charies-Quint,  qui 
s'adressait  à  sa  sœur  Catherine  avrc  !i  fondre  affection  d'un  frère,  à  la 
veuve  de  Jean  Ul  avec  les  liautes  coosoiations  d'un  cbi'étien  retiré  du 
monde  et  placé  plos  avant  que  perMmne  sur  rinévitable  chemin  de  la 
mort,  ila  régente  de  Portugal  avec  les  prudentes  insinuations  d'un  ne- 
goeiateur  consommé.  Son  intcrvcnlion  entre  la  mère  et  l'aiouie  du 
roi  dom  Sébastien  fut  très-opportune,  car  elle  empêcha  que  les  préten- 
tions de  Tone  ne  ie  li«itrla«sent  contre  les  pouvoir»  de  l'aptre.  reine 
Catherine  conserva  la  régence  de  Portngal  et  ia  tutelle  de  dom  Sébastien, 
qu'elle  ne  déposa  que  plus  de  quatre  nns  nprès  la  nu  i  '  Jr  Cl  irirs 
Quint  eutre  les  mains  du  cardinal  Henri  et  non  de  la  princesse  dotia 
Juana.  La  mission  temporaire  de  don  Padiîqae  Henriques  n'ayant  eu  ni 
efficacité  ni  danger,  rEnpereor  accrédita  iui>mcme  à  la  cour  de  Lis- 
bonne ,  comme  son  ambassadenr.  don  Juan  de  Mendoza  de  Ribera. 
afin  qu'il  y  eût  ia  première  place  et  que  l'ambassadeur  du  rai  de  France 
ne  fiUpss  tenté  de  lui  disputer  la  préséance  ^.  Mendoza  pressa  de  pltls 
en  plus  le  retour  si  impatieninient  attendu  et  si  obstinément  retardé  de 
l'infante  doiia  Maria  auprès  de  sa  mère,  la  reine  Elconorc'.  Celle-ci 
vint  i'attendi*e  dans  l  E^it-anfiadure  avec  la  reine  de  Hongrie,  dont  elle 
était  l'inséparable  compagne.  ^ 
■■  Le»  deux  sœnrs,  unies  de  destinée  comme  d'affection,  furent  hen- 
rcuses  de  trouver  cette  occasion  de  visiter  l'Empi^eur  leur  frère ,  qu'dlea 
aimaient  extrêmement,  et  qui  avait  toujours  eu  pour  elles  autant  de  con- 
fiance que  de  tendresse.  Ëléonore,  alors  âgée  de  cinquante-neuf  ans,  était 
son  atiîée  de  quinie  mob:  iMinne,  douce,  soumise,  sans  ambition  et 
presque  sans  volonté .  eUe  avait  été  le  flexible  instrument  de  !d  pQliti4)ue 
de  son  aïeul  et  Af^  «on  frère,  qui  l'avaient  fait  monter  tour  à  tour  sur 
les  b-ônes  de  Portugal  et  de  France.  Veuve  alors  de  deux  rois,  d'Em- 
manuel îefairtmtét  qne  Ferdinand  le  Gatholiqae  lui  avait  donnémnnr 
premier  mari,  et  du  brillant  mais  peu  fidèle  François  I",  que  Q^lldbi* 
Qnint  lui  avait  fait  épouser  après  la  bataille  de  ^vie  et  à  ia  à^^i»' 

'  *  Les  licBes  instructions  qn'U  donna  k  don  Fadrique,  et  qui  sont  insétées  en 

entier  dans  Relira,  estancia,  etc.,  fol.  laa  à  ia4,  avaicnl  [lour  lilro  :  «Lo  (^e  vos 

•  don  Fftdriijue  Henriquex  de  Gusman,  mayordomo  del  iUustrtMimo  principe  mi 

•  nielo  babeis  de  haear  «n  Pertugal,  doode  rait  por  mi  mandaJo,  es  lo  siguiente.  • 

—  *  lietirn ,  l'tftine!'! ,  rte.  fol.  l      t  t*.  — 'Et  «U  SUjet  duquel  î' imbassadeur  de 

Portugal  viniiraïUir  à  Yaste  avec  l'Empereur,  le  ai  septembre.  ibuL  loi.  i37,  t*. 


« 
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sion  du  ti-iiiie  île  Madrid .  dio  s  était  rapprociiée  de  sa  sœur  pour  ne 
plus  la  quitter,  lui  déclarant  queUe  h  ftûvrtit  damr  tdtis  les  lieux  où 
n«tt,  et ifaiiodiinât  à  foute^  les  f^éseàitions  qu'elle  prendrait'. 
Le  dévouemr'nt  que  la  reirn'  'f.li'niiuro  :ivnit  pour  îii  rciiic  cÎp  TTougrie, 
la  veine  de  Hongrie  l'éprouvait  pou*  i  utupereur  Charies-Quim.  Elle  s'é- 
tait consacrée  pendaut  un  quart  de  siècle  au  aertice  de  ce  frère,  qu'elle 
Afpt\attjmtMmtÊmo^âpr4s^Dimrt/téM  vigueur  d'is- 

prit  et  la  hauteur  de  caractère.  Pénétnntc  i 'soluc,  altièrc,  inf.ifij^ible, 
propre  à  l'aclministration  et  même  à  la  guerre,  prévoyante  dam  les 
atiaires,  pleine  de  ressources  dans  les  difficultés,  portant  dans  les  penl» 
une  pensée  firme  et  un  mAle  eoata§e MinâiiÉft  m  mifinàân  ni 
abattre  fwr  les  événements,  elle  avait  régi  les  Pays-Bas  avec  une  itee 
habilet<»  Charles-Quint,  en  abdiqtunt,  aiirnit  vonîn  ronsfrnrcr  è  son  fiis 
le  secours  d  uoc  aussi  grande  exjpériecce ;  luuis  la  reine  Marie  sy  était 
oriniiiréBWt  mM«»  die  déiirat  se  yqpomr  «oamBjlviil  lui  «vait  «Kt 
«  dTtiileaiV  <IU*6Îk  leiTiem jours  elle  ne  .se  souciait  pas  de  recommencer  à 
Il  gOUVVM'^r  wns  nn  ^f^nnA  roi,  et  qn'iinr  fmTin'.r  (!r  cinqinante ans,  après 

*  en  avoir  servi  ptus  de  vingt-ijuatre,  devait  se  contenter,  pour  le  reste  de 

*  M  vie,  dVin  dieu  et  d'un  mahre'.  n  l^e  l'avait  mip|diÀ  de  lui  ftnnenW 
le  contentement  de  le  suivre  en  Espagne,  afin  de  rapproehflCMtMMT 
de  sa  lillf  Pt  de  pouvoir  vin  p  H!f»  même  plus  prtîs  de  luL 

Les  deux  reines,  qui,  parties  des  Pays-Daa  avec  l'Empereur,  l'avaient 
accompagne  jusqa'A  ValladoUd,  sortirent  de  cette  viUe^hl  lêsepWJbfe*, 
pour  aller  rejoins!  l 'H  fii-ro,  dont  elles  étaient  séparées  depuis  dix 
mois.  Elles  5P  dii  jl'iM  .•■jit  ,\  j.-  'Mi'sjiur.'iiri'^  l'P-ti  .mifiduiT  .  dù  Ir  dià- 
teati  du  comte  d'Uropesa  lut  prépai  é  pour  les  recevoir  %  eliesi  axxivérenit 
lé  %S  ^  Yœlff»  l/Eoipenvr  leur  frère  éprovtn'  me  jott  4  1m 

r«voÈr*« filée  le  iveiivèrtnt  tout  pu  '  upc  des  granife  évéaiBMBb 

r[tif  5r  pn^'^nir-nî  rn  France  eî  rhrrrli  int  des  distractions  dan?  î'arran- 
gemenl  de  sa  demeure  et  la  culture  de  ses  jardins.  «Sa  Majesté,  »  écri- 
▼ait»ou  la  veille  de  leur  arrivée,  ucst  soucieuse  de  savoir  ce  Ji{ui  est 
«■smcnis  es  qocl  iteaiD  «un  pris  son.  6b  aprée  evov  adMvé  eon 
«entreprise.  Elle  OMÎtqiie-le  teoipe  seul  a  eidpécèi fiw la  MtOvctt» 
«  lui  en  parvînt 

a  L'Empereur  se  plail  à  prendre  uu  passe-temps  dans  la  construction 
«d'un  jardin  sur  la  iMutetenaMe  qu'il  nitcfmvrir,  aumilieadelaqoctte 
«0  élève  une  fonlabe,  en  pbnunt  sur  ses  oêtés  et  toat  autour  bee»> 

'  I.eiuc  (Il  Marie,  reino  doaairière  de  Hongrie,  k  l'Emperear,  aoùl  i555,  dans 
les  Pmm  d  ttut  du  cardinal^  Gnavelie.  t  IV.  p.  A?».  ^  *  Jhd.  p.  476'  «- 

*  JMMi««ftHMi««JS^  IbL  137.  t*  —  *  IW.  M.  iSi  r-.— *  Ail.  M.  1^9.  i'. 
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a'MUip  d'orangers  et  de  fleurs.  Il  projette  de  faire  la  môme  chose  dam 
«tê^aarticr  d'en  bas,  où  il  prépare  paiement  un  oratoire  ^  » 

Gntile^Qmnt  braisait  aossi  le  plan  d'aile  ÉÉii'  eon»tnietion  >^*Û 
destinait  à  loger  ton  fils  toat  près  de  lui,  lorsque  PliiUppe'B  l■tOllro^• 
nât  en- Espagne  et  viendrait  lo  visiter  i  Yusto.  Los  reines  ses  sœura, 
aMM  n'éltbtit  point  dans  sa  résidence,  demeurèrent  deux  mois  à 
qfadiBki  BUes  montident  de  temps  en  temps  attittpnaathe  |ioar  y  jouir 
ik  la  présence  et  des  entretiens  de  leur  iràre,  et  quelquefois,  afm  d'en 
être  moins  él(»itïn<''es  ,  elles  manf;;paient  et  oouchai'  nt  ,i  Oikiccs '-.  Pen- 
dant tout  cet  automne  la  santé  de  Charlei  Quint  était  excellente ,  sou 
CQBttr  satiifijt,  ion  homenrjoyeofle*.  * 

Mais  les  froids  de  l'hiver  qui  survinrent,  les  alMli^lliMttile.  éondus 
en  Italie,  où  le  duc  d'Albc  victorieux  humilia  l'Espagne  dans  un  traité, 
les  revers  qui  succédèrent,  eu  France,  à  des  succès  dont  Philippe  11 
n'avait  pas  su  tirer  parti,  itaienèrent  ée»  iHfirPMtëe  avec  beaucoup  de 
yriaS&ubè  et  de  durée,  et  le  laissèrent,  comme  nous  le  venrons,  aussi 

.  MIGNST. 

{La  ftûtt  à  an  frockam  ooUir.) 

'  Retira,  estcmcia ,  «te.,  SoL  l38,  v',  iSg,  r',  el  ii3,  v*.  — /tu/  fol.  i4o,  v\  — 

*  Qunada  écrivait,  le  17  novembre,  que  :  «Sa  Magetlad  talia  todoi  lot  dis*  â  ver 
•la  ebia  da  s«  janSn  j  anavo  oraiorio  :  que  se  ImIuIm  con  ma  saind  «nidialile  y 

•  «stnaw  ifelito  de  soiMr.  >  OU,  kl  t  A9,  r*. 
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fBANCB. 

Académie  de  StanUlu.  Mémoires  de  la  Soàiti  rojfcdê  du  icincn.  kttm  et  aru  de 
Neme^.  i85i.  Nmot.  japrimerie  de  Grimbloî  al  v*  Rayboiê;  Paris.  lOmirie  de  Du- 
moulin, i85a,  in-o*  de  xxxv-48i  pages,  avec  planches.  —  Parmi  les  treize  mé- 
moires ou  notices  publié*  dans  ce  valanie,  nous  croyons  pouvoir  citer:  des  Remar- 


260  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

qnw  Mr  l'oitrea  coiUta  et  l'oftrea  acuminaU.  oonaidérées  comme  fossiles  caraclé- 
rutfqsM;  «k  for  la  Compositioo  de  l'^law'  «iMbique  inférieur  on  Lorraine,  par 

M.  Lcvaliois,  des  Rcchercbes  sur  le  linibrc  ou  qualité  du  son  dans  les  coips  so- 
nores, par  M.  de  Haldal;  et  des  Notices  sur  quelques  artistes  lorrains  :  Claude  Hen- 
iriet,  Isnd  Henriat.  Israël  Sylvestre  et  ses  descendants,  par  M.  Meaume. 

Af^va  hUtmfut  êt  littindrts  ia  mnd  i$  la  Fruut  «f  dm  midi  i»  la  Bilyiqmt. 
Xiroiiième  série,  tome  II ,  quatrième  livraison.  ValencsenMa,  imprimerie  de  Pngnet; 
fiuil,  librairie*)  de  Ti  thcm  r  it  ilc  Dumoulin.  \8bi ,  in-8*  de  Aifi-Tj^o  pages  — 
On  trouve  dans  celle  livraison,  qui  complète  le  tome  11  de  la  iruisicmc  série  des 
Afdiiw  du  Nord ,  un  récit  historique  du  miracle  de  Cambron  (iSaa-iSaG),  publié 
par  M.  Dinaiit .  d'nprès  un  potaM  contemporain  dont  les  fragments  ont  été  recueillis 
par  Anl.  Low  nii"  .  dan»  son  histoire  de  Cambron  (167a.  in  h')\  la  dernière  partie 
d'une  liisloire  dr  l'abbaye  d'Etrun,  par  M.  d'IIéricourl  ;  une  Notice  sur  le  poèlc 
1«0  Gav,  par  M.  A.  Dinaiû,  et  des  Rn^^ijehes  sur  la  police  municipale  des  villes 
donmddelàPnoce,  parli;dfthf^^Mâioocq. 

Histoire  de  saint  Martin,  écêque  ih  Tours,  contenant  l'histoire  de  vie  <  l  ceDe 
4e  son  culle,  par  Achille  Dupuy,  curé  d'Aiv-sur-lndrc,  etc.  Tours,  iinpimicriede 
|«adevèie;  Pans,  librairie  de  Dumoulin,  in-8*  de  •xxv-^99  page».  •  . 

-Mutoirê  de  V Université  de  lois  d'Orléans,  par  Jean-Eugène  fiimbenet,  greffier  en 
dief  à  la  cour  imp^irialc  de  cette  ville.  Imprimerie  de  Jacob,  i  Orléans;  librairie  de 
Dumoulin,  à  Paris,  i853,  in-8*  de  4i6  paçes.  —  Les  «x  iles  il'f)iloans.  cl  particu 
lièrement  celle  de  Sainte-Croix,  jouissaient  d'une  grande  rvpulalion  dès  la  première 
race,  et  leur  importance  s'accrut  jusqu'au  xiii*  siècle;' «t,  telle  était  lenr  oélélvilé  à 
cette  dernière  époque,  que  !i-  papo  Boniface  VITl ,  par  une  hiillo  »le  l'an  lagS,  sou- 
mîl on  livre  <lo  SCS  Détiiilalcs  à  leur  examen.  Au  coniun  im  iiu  nt  du  siècle  suivant, 
etpù  une  bulU  de  Gémcot  V,  du  a^  janvier  i3oQ,  que  le  r  1  l'hilippc  lo  Bel  con- 
firme en  la  modiiiant sur  quelques  points,  les  grancw  écoles  d'Orléans  furent  trans- 
formées en  unÎTersité  de  lois,  c'est-à-dire  coDSeerÂiè  ekdi^ement  k  l'enseignement 
du  droit  canon  c  l  du  droil  érril.  Sous  relie  noiut  U.  f  ir  me,  ITniversité  d'Orléans  a 
exercé  sur  l'étude  du  droit  une  influence  asseï  remarquable,  qui  se  soutint  jusqu'au 
tè^pub  (Se  Louis  XIV,  et  commença  à  décroître  en  zviti*  sHclc,  malgré  les  doctes  le- 
<;on5  du  célèbre  Potliicr.  M.  l^imbenel  expose  avec  intérêt  l'histoire  de  cette  insti- 
tution, explique  ses  vicissiludcs,  ses  privilèges  et  ses  règlements,  et  signale  les 
hommes  remarquables  qu'elle  •  prodotlt. 


TABLJB. 

Lactores  00  tha  Nylje  philoaopfay.  ele.  (1*  article  de  U.  Bstthékmfâeiat^ 

iaire.)  -  

Vovn^c  nu  Darfour,  par  lo  cbeit  Moliammcd  Ibn-Oniar-El-Touosy,  traduit  de 

l'araLir  par  Ir  docteur  Perron.  (I*'  article  de  M.  Qualremère.)  

Ledres  iiji  iitcb  Je  la  duchesse  de  Longueville  à  La  Hocheroucauid,  à  laoriDcesse 

Palaiine  et  i  d'auirta |i«raonnes  pendani  la  Fronde.  (5*  article  de  M.  Cousin.). 
Qiarles-Quint,  son  abdication,  sa  retraite,  son  séjour  etsanorteut 

Uéronjasile  de  Ynsta.  (â*artieis  de  M.  Migum.),  

Ifoevellas  liMénircs.  , 


IVJ 
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LÀBcaiTECTvnF  hyzantine  Fy  FnANc.E ,  par  M.  Félix  de  Veraeith* 
Un  volume  m-4°*  avec  plancher,  mdccclii. 

■ 

Saiut-Kront  et  les  autres  ('difices  à  coupoles,  soit  du  Périgord,  soit 
des  provinces  voisines,.  soD(-ils  des  monumeaU  d'architecture  byzan- 
tine proprement  dite? 

Ce»  monuments  «oot^l*  lee  seub,  en  Oeeident,  dans  leiqiwb  se 

manifestent  les  signes  d'une  influence  by cantine  ou  orientale? 

ToDe»  sont  les  deux  qucstioiis  que  nous  nous  sommes  posées  en 
terminant  notre  dernier  article. 

Pbnr  M.  de  Verneâh,  tout  est  byiantin  dans  Saint-Front,  tout,  de- 
puis la  base  jusqu'au  sommet.  Pour  nous,  le  plan,  la  coupe,  la  géomé- 
trie du  monument,  sont  d'oiiginebyiantine;  son  esprit  et  sa  vie  appar- 
tiennent à  nos  climats. 

Qu'est-ce  donc  que  l'esprit  et  la  vie  d'un  monnmentP  Nous  Tavons 
déjà  dit,  c'est  sa  partie  déiooitttve,  son  ornementation,  ses  moidures; 
r'est  aussi,  dans  certains  cas,  son  mode  de  construction,  son  appareil. 
Supposez  un  édifice  dont  tous  les  revêtements  extériems  soient  rongés 
parle  temps  ou  détruits  par  la  main  des  hommes:  sll  n'en  reste  pas 
un  profil,  pas  wiepiene  sedplée,  pas  même  la  disposhioii  apparente 

'  Vojez.  pour  ie  premier  artids, is  calliar dajaoviar.  ptfs  &■  «t»  pour k  demiciM, 
fldtti  die  lévrier,  pa^  60. 
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des  maipriaiix,  <{uc  pouvez-%'ous  savoir  de  ce  monument?  Rien.  Vous 
avez  beau  reirouver  sur  le  soi  la  configuration  du  plan,  ce  n'est  qu'un 
renseignement  abitnit»  une  lettre  morte.  Vous  êtes  devant  un  sque- 
lette qui  ne  peittrî«ik  vous  dlire  ni  de  son  âge  ni  de  s^n  hl^giref  Rendcs- 
Uii,  au  contraire,  quelques  parcelles  de  sa  primitive  enveloppe,  de  ses 
revêtements  j  retrouvez  paoni  ces  blocs  informes  quelques  débris  de 
chapiteaux,  de  oomidies,  de  chambranles,  on  seulement  quelques 
échantUlons  d'appareil ,  ausaitftt  vous  êtes  sur  la  voie  de  oonjectares 
fécondes  :  le  monument  vous  parie ,  il  rcssusritc. 

Eh  bien,  prenons  Tune  après  l'autre  toutes  les  pierres  de  Saiut- 
Front  portant  trace  de  sculpture  ;  en  eslrii  une  qui  simule  frandiement 
le  travail  et  reaprit'hytantm?  Dès  les  praniers  pas  dans  l'é^isa,  sous 
la  première  coupole,  comment  ne  pas  reconnaître  l'aspect  tout  romain 
et  de  ces  pilastres  plaqués  contre  les  mus»  latéraux,  et  de  ces  chapiteaux 
qm  les|  surmontent,  maigres  eorfteâles  cTacanlhes étiolées?  Des  piastres 
au  moyen  âge,  cela  ne  se  rencontre  guère;  on  n'en  voit,  par  excep- 
tion que  dans  Tancienrif  Gaule  nnrlionnaise,  ou  çà  et  là  dans  quelques- 
unes  de  nos  cités  les  plus  riches  en  monuments  romains.  De  ce  nombre 
était  Peiigucux,  l'antique  Vésone.  Lliabitude  de  construire  et  de 
sculpter  à  la  romaine  avait  dft  se  perpétuer  en  Périgofld,  comme  sur 
ies  bords  du  Rhône,  longtemps  après  h  chutR  do  l'empire  d'Occident; 
ravivée  sous  Chariemagne  et  sous  ses  premiers  sucrosseurs,  elle  n'était 
pas  encore  éteinte  vers  la  fin  du  x°  siècle,  au  moment  où  s'édifiait 
Saint-Ffoiit!  delà  oes durpiteaa»  aeMisant  oorin11iî«ns,  derniers  elibrts 
d'une  routine  exclusivement  romaine.  Et,  à  l'extérieur  du  monument, 
ces  nombreux  modillons  taillés  plus  ou  mo!n<;  (^M-ossièrement,  ne  sont-ce 
pas  des  copies  dégénérées  d'un  t^pe  tout  romain?  Et,  sous  les  corniches 
du  olodher,  ces  petite  sujets  souiptés,  flanqués  de  deux  modillons ,  ne 
sont-oe  pas  des  métopes  latines  maladroitement  ^mitées?  M.  de  Verneilb 
a  trop  de  clairvovance  pour  ne  le  point  voir,  et  trop  de  bonne  foi 
pour  n'en  pas  convenir';  seuiemenl  il  se  rejette  sur  un  petit  nombre 

'  Voici  couMoent  U  résume  »on  opinion  »ur  i'omcmentation  de  Saint^root  : 

•  Aflîrmerons-lrioas,  sn  tertninont,  que  TorueiuenUlion  de  5aia(  Front  soit  byzantine 

•  purement  et  siinpleincnt?  noiu  ne  l'osons  pas;  car,  si  Varchitecture  dt>  ce  nnui  tu 
«  fort  nettament  caractérisée  par  la  coupole  sur  paidentifii  et  par  les  combinaisons 
•esevM  et tracèées  ipà  an  ■fféstidmt.  il  n'eu  «at pM  de-mènae  d«  la  déowlian 

•  scalptée,  qui  a'écarte  moins  des  typea  romains  du  Bas-Empire.  *  (Chap.  iv,  n*  3. 
p.  77-78.  )  Après  cet  avea  sincère  et  presque  complet,  on  est  étonné  de  lire .  quel- 
ques lignes  pius  bas ,  toujours  à  propos  de  ronmniDtalioit  de  Saînt-Front  :  ■  Rien 

•  n'empécbe  de  croire,  si  rien  ne  le  prouve  poaftÎTement,  qn'^e  ne  loit  l'oeum 

•  d'un  artiste  grec.  >  Ce  qui  empêche  de  le  croire,  c'est  la  première  observation  de 
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(]r  clirtpiteaux  qui,  dans  quelques  parties  acceMoires  de  l'église,  laissent 
voir  une  certaine  ap^rence  de  fantaisie  orientale.  Mai»  le  plus  gracieux , 
le  frina  original  de  eea  chapiteflm>  eekri  qu'il  signelede  pitéfi&râaoe,  ae 
se  tnmve  mliiM  pas  idani  f ;  il  faut  l'aller  cherclier  en  dehors, 
ffrtn^  r'^t'r  rtn^'iTinr  rnn-^^rTTftiou  latinf  i  laquelle  éviileiïnnent  il  u  isp 
partcnait  pas.  Du  moment  qu'il  n'est  point  k  sa  plaoe  •  qui  nous,  dit 
d'où  il  Tient?  Qui  ntt  sMl  n'est  pet  étranger  à  Saint-Front  et  dTna  trt- 
Ta3  postérieur?  Une  exception  isolée  ne  changerait  rien,  dene  tout  las 
nn  mr-rtr^r'^  di  rcïi  iirrnTTitnlidu  inhérenff"  rttî  mniinm^nt 

Cette  ornementation,  selon  nous,  est  ex  u  t>.  luentcelie  qu  ou  eut  donnée, 
dans  ia  même  prorâiee  et  à  le  mètàe  époque,  à  tout  édifice  oontmdt 
n'importe  sur  tfaéi  plan.  Supposes  Saint-Front  hàti  en  croix  latine,  avec 
nef  et  bas-r'*)'i'';  ■  noti';  v  rrrrinn*  lo  ini'iii''s  jiil.i>ti < ,  I^v-  inrino  rljo- 
piteaux,  les  mêmes  modilions,  les  nicmcs  rinceaux,  les  meuies  mou- 
lures. ToQt  cela  e«t  de  i'omementatio^  ktino-cariovingienne  pure  «t 
simple;  nnflueDee  orientée  afa  pat  encore  passé  par  li. 

Pour  mieux  vous  en  coinainrre,  transporte/-vou?  ^  Siunt M.ur,  et 
voyez  si,  malgré  l'identité  des  deux  plans,  malgré  iîi  âiuulitude  des 
lignes ,  vous  trouverez  dans  les  deux,  édifices  la  moindre  analogie  d'pr- 
nementation.  Nous  ne  parlons,  bien  entendu,  ni  des  mosaïques,  ni  des 
fonds  d'or,  ni  des  niarhres  précieux:  la  dilférence  de  richesse  n'est  pas 
ce  qui  nous  occupe.  Mais  toutes  le«  rolnnnrs  de  Saint-Marc  sont  ornées, 
à  leui'  base,  sur  les  quatre  angles  dm  ia  piuithe,  de  ces  pattes  ou  pal» 
mettes  dont  fosage  devait  se  fépajndre  si  géaératement  «Àes  none  veis 
h  fin  du  XI*  siède  et  dans  le  cours  da  xn*.  Cet  oOienicnt  n'n  rien  de 
di.spendieux;  nom  Ip  trouvons  dans  nos  plus  modestes  églises.  M  l'  n 
cbitecte  de  Saint-1'  ront  se  fût  proposé  d'imiter  aussi  bien  rornenienui' 
tien'iq|QO  le  plan  de  Sajnl4klave,  il  n'eût  pas  né|^igé  oe  détail  d'une  im- 
portatioo  si  fecilc.  Dira  t  on  qu'à  défaut  de  ressemblance  dans  les  bases 
il  y  en  n  dnns  1<>  ir-t-  de»  colonnes;  qu'on  voit,  ;\  l'intyTieur  de  Saint- 
Marc,  des  chapiteaux  pseudo-corinthiens  comme  a  6ami-Frontf  6ans 
doute;  nais  quelle  prodigieii.<ie  différance,  OMins  enoofe  dans  la  qu- 
itté do  travail,  due  en  partie  à  la  linesse  de  la  madère,  que  dans  la  dis- 
position de  la  corbeillo  et  dans  la  forme  Vihrf*  |>r^^q'.îP  cnpfirieusc 
du  feuiiij^e!  il  s  en  taut«  d'ailleurs,  que  ces  chapiteaux  u  leudles 
d^acMMbe  rè^^Mdt  seds  A  SmMêuc  :  tau  paiiav  de  on»  (|ni  seu- 
ifeonênt  ièe-  erduvoiles  dds  gimdsi  pertm  de  In  "Afide  t' etfde^nwK  ^pH 

rauteur  laî-mèiiie ,  obsaryatioa  qui  ne  peut  mmqaer  #Mfe  uwftnnéa  par  qnniMnfaa 
•mH  teascaMmant  éTun  ail  noo  ptéMoa. 
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servent  h  l'ornement  du  pofdiê  ou  ve^Hbule,  véritables  diefs-d'oeuvrc 
de  décoration  fantastique  et  de  fines  broderies;  sans  sortir  de  l'église 
dle^nèoM.  de  la  ooostraetioo  primitive ,  nous  en  troovione,  et  dent  la 
prinoipde  ebeide  et  dans  les  deux  culs-de-four  latéraux .  qui  ne  tont  ni 
moins  riches,  ni  moins  évasés,  ni  moins  rnpririeux.  Puis,  au  sprond 
étage,  sous  ia  retombée  des  grands  arcs  qui  supportent  les  coupoles  des 
transepts,  quoi  de  plus  «ecentuA  dans  le  goût  orientai  que  œs  «Aifi- 
teatu  géminés  dont  l'évasement  est  si  extraordinaire  par  lapport.à  lisur 

hniifptir,  et  qui,  taillés  en  bisenn  h  icurs  quatre  nnpîps,  repr»^sentent 
sur  leurs  quatre  faces  une  pyramide  renversée  sur  sa  pomtel  c'est  la 
même  donnée  qu*à  Saint-Vital  de  Ravenne»  atee  un  peu  plus  d'exagé- 
latum.  Les  chapiteaux  de  Saint-Vital  «ont  ainsi  des  pyramides  renvéxv 
sées.  mais  la  pointe  en  est  tronquée;  ici  elle  est  aiguë.  Trouve- t  on  à 
Saint-Front  un  seul  exemple  qui ,  même  de  très-loin,  rappelle  ces  com- 
binaisons hardies,  biaarres,  si  jeu  conformes  aux  traditions  de  l'archi- 
tecture romaine?  Non  eéries;  pas  {dus  qu'on  ne  découvre  à Saint-lfarc 
soit  de  fausses  métopes,  soit  des  semblants  de  modillons  Cr  snnt  dvnx 
mondes  différents,  deux  systèmes  de  décoration  étrangers  i un  à  i autre 
par  l'esprit,  par  l'accent,  par  le  caractère,  encore  plus  que  par  la  na- 
ture des  m^Ânanx. 

Existc-t-il  au  moins  quelque  similitude  dans  le  mode  de  construc- 
tion, dans  l'appareil  des  deux  édifices?  Pas  davantage.  Saint-Marc  est 
bâti  en  briques-,  chaque  lit  de  briques  est  séparé  pir  une  couche  épaisse 
de  mortier.  H  en  est  de  même  à  Saint-Vitd  de  Bavenne.  Cette  fiiçon 
de  noyer  dans  un  bain  de  dianx  et  de  ciment  soit  des  briques,  soit 
des  moellons  non  équarris,  pour  les  revêtir  ensuite  de  «tue  ou  de 
plaqua  de  marbre,  c'est  le  système  de  construction  commun  apre&que 
tous  les  édifiées  durétiens  de  TOrient.  Rien  de  psreil  k  Saint-nnntde 
Péfigueux  :  tentes  les  nsBfaâles  scmt  bâties  en  pierres  de  taille  apfM» 
reillées  à  la  romaine.  Les  pierres  des  soubassements  sont  même  d'une 
taille  si  parlàite,  si  bien  dressées  et  d'échantillon  ai  ^al,  que  M.  de 
Venieflh  se  demande  avec  raison  si  dies  ne  proviennent  |»w  soit  de 
fam^iithéâtre,  soit  de  qiid,qae  autre  grand  monument  constmitsiPéri- 
gneux  dès  les  premiers  siècles  de  la  domination  romaine.  Sans  une  légère 
trace  de  ciment  qui  sépare  chaque  assise,  l'illusion  serait  complète;  on 
ponrtait  eroire  ees  sonfaessements  de  construotion  antique^  An^dessos 
de  cette  partie  inférieure,  les  pierres  sont  taillées  an^ moins  de  pré- 
etsion  et  par  des  mains  moins  habiles,  mais  elles  consenent  toujours 
d'asseï  gnuades  dimensions  et  sont  rangées  par;  assises  régulières;  en  un 
mot,  le  monument  a  un  aspect  de  yrand  et  de  moyen  appareil  ;  la 
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fonTin  dos  pierres  est  apparente,  elle  se  dessine  aux  yeux  :  d'où  il  siut 
que ,  par  ie  mode  de  construction  aussi  bien  que  par  ia  décoration 
leulptée,  il  y  a  disieniblance  complète  eotre  Seint-Fkvot  et  la  plupart  des 
édifices  chrétiens  d'Orient. 

Que  faut-il  en  conclure?  Rien  tjiii  atténue  le  moins  du  monde 
notre  première  impression  :  nous  pcr^istuns  ù  rccomiaitre  ce  qu'il  y  a 
d'eaaentîeUeroent  bysiDtin  dans  la  silhouette  et  dans  la  conBgantioii 
générale  de  l'église  de  Périgueux;  mais  nous  constatons  en  mêmetempa 
ce  qui  lui  monque  pour  être,  comme  ie  voudrait  ftl.  de  Verneiih,  un 
type  complet  d  arcliitecture  byzantine. 

Quant  aux  aulrea  élises  à  coupoles  du  P^rigofd  et  des  provinces 
environnantes,  nous  n'avons  pas  besoin  de  démontrer  quelle*  auial ne 
sont  qu'à  demi  byzantines;  M.  de  Vemeilh  le  reconnaît  comme  nous. 
Peut-être  même  leur  fait-il  ia  part  trop  petite,  après  l'avoir  laite  si 
grande  à  Seînt-FVonti  La  seule  différence,  i  wai  dire,  entre  Saint'FVont 
et  ces  églises,  c'est  que,  n'étant  pas  hiiti  comme  elles  en  croix  latine, 
il  a  un  plan  plus  franchement  oriental;  du  reste,  par  l'appareil  et  par 
le  mode  de  construction,  il  n'est  ni  plu»  al  moins  byzantiu  qu'elles. 
Leurs  coupoles,  nous  l'avons  constaté  k  Cabora*  sont  de  forme  généra- 
lement plus  pure  que  les  siennes,  et  la  pli^Mrt  de  ces  égUses,  grAce  i 
ia  date  plus  récente  de  leur  construction,  sont  décorées  dans  un  style 
sinon  complètement  byzantin,  du  moius  beaucoup  plus  empreint  de 
feMnit  dtMent  qu'une  pare  et  simple  imitation  des  forma  latino- 
çtnovingienncs.  Nous  ne  pensons  donc  pas  qu'entre  Saint-Front  et  les 
monuments  de  sa  famille,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  la  distinction  soit 
aussi  profonde  et  aussi  tranchée  que  l'indique  M.  de  Verneiih.  Toutes 
ces  OQnatnietions,  aussi  bien  le  modèle  que  les  copies,  ne  sont ,  chacune 
i  sa  manière  et  dans  des  proportuma  diverses,  byzantines  qu'è  demi, 
c'est-à-dire  en  partie  indigènes,  en  pnrtic  exotiques  Voilà,  selon  nous, 
ce  qu'il  faut  répondre  à  la  première  question  que  nous  nous  sommes 
posée. 

Pfessons  maintenant  i  la  seconde. 

Vy  î  t-il  on  France  que  les  monuments  cités  par  M.  de  Verneiih,  les 
monuments  couronnés  de  coupoles,  qui  soient  marqués,  à  un  degré 
quelconque,  d'un  certain  cachet  bysanlint*  N'en  est^il  pas  dont  le  plan, 
la  ooapt,  b  slraeture,  tonte  ia  géométciet  en  un  mot,  sont  d'origine 
purement  indigène,  mais  doot pourtant l'ospiit  et  h  vie  n'appartiennent 
qu'en  partie  ù  nos  climats? 

N'hésitons  pas  à  le  dire,  la  plupart  de  nos  églises  à  plein  cintre  du 
xC  et  du  irt*  siède,  égUsea  à  ne&  latines  avec  abaidea  et  transepts,  cdles» 
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\k,  dn  moins,  dont  rornemenfatioQ  a  quoique  importauce  et  quelque 
originalité ,  doivent  être  rangées  dans  cette  catégorie. 

On  tÉ  Mil»  doute  nbui  répondre;  et  M.  de  Veniéilh  nous  le  dif 
d'Avance  dans  son  livre  :  A  quoi  soi^ei«voiu?  Cette  ornementation  est 
miUme,  ces  églises  sont  romanes;  le  roman  peut-il  être  le  byzantin? 

Mais,  à  notre  tour,  nous  demandons  :  Qa'est-ce  que  le  roman?  Ce  mot 
eÉbâ  ÉlMtt  tbeeè  qu'une  pétition  de  principe?  RépoAdpè  imsi ,  n*estce 
fMi  filsondre  la  question  par  la  question?  - 

Potn*  qu'il  y  eût  précision  dans  la  réjwnse  il  fnnflrait  que  le  mot 
roman,  appliqué  à  l'architecture,  eût  un  sens  précis,  scientifique,  incon- 
testable-, qu'il  fikt  d'une  exaetitotde  non  pu  ieoleAéht  «pprbsimatite, 
niais  rigoureute;  Allons  droit  à  la  difficulté.  Quand  on  parle  de  la  langue 
romane,  tout  \e  monde  sait  ce  que  le  mot  roman  vf^wt  dire.  Ce  terme  est 
admis;  il  a  cours  légal,  pour  ainsi  dire,  Don-5euieincnt  en  France,  mais 
dans  toute  f Europe  savante,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Italie. 
Nos  voisins  n'Ont  point  d'àatfé  manière  de  qualifier  l^ome  que  ce  mot  ' 
désigne.  Et  pourquoi?  Parce  que  cet  îtliome  n'a  jamais  existé  chf'r  cnx  ; 
parce  qu'il  n'a  régné,  sous  deux  formes  didérentes,  il  est  vrai,  mais 
avec  une  évidente  communauté  d'origine ,  que  dans  une  portion  cir- 
eonscrite  de  rOccident,  sur  vm  soi  dont  on  oonnalt  les  Kmites,  en  deçà 
cA  au  delà  de  la  Loire.  En  peut-on  dire  autant  de  l'architecture  que  nous 
appelons  nmanc?  On  commence  et  oh  finit  son  domaine?  N'a  t-elle  régné 
que  dans  les  lieux  où  naquirent  les  deux  dialectes  de  notre  langue  ma- 
ternelle? Assurément  non  ;  celte  même  ardiiléeturè  appÉndt  au  difelà  du 
Rliin ,  au  delà  de  la  Meuse,  au  delà  des  Alpes .  on  pourrait  presque  dire 
dans  l'Occident  tout  entier.  Elle  revêt  sans  doute,  selon  les  pays  qu'elle 
habite,  certains  caractères  particuliers,  de  même  qu'elle  se  diversifie 
ebec  nous  de  provinee  i  province;  mais,  malgré  écs  vùîétés.  e*est  au 
fond  partout  la  même  arcbitecture.  Est-ii  donc  étonnant  que  nos  voisins 
ne  l'appellent  pns  romane?  Ils  n'ont  point  de  motif  de  s'approprier  un 
terme  qui  n'a  {)our  eux  aucun  sens  national;  ils  se  servent  de  mots  qui 
leur  sont  propres.  Chaque  pays  désigne  à  SB  manière  celle  aorte  dVr- 
chitecture:  les  Italiens  la  qualifient  lombarde ,  les  Anglais  l'appellent 
satonIle^  les  Allemands  bysantine.  Ces  dénommaHons,  à  coup  sûr. 

*  iStfMMS  pour  Tépoque  aalMwra  i  h  conquête,  «t  mmmit  apnès  «066.  Oattè 

dernière  dénomination  est  hisloriqucrBent  vraie  :  cc^t  aux  NormanH-; ,  <îiih  contre- 
dit ,  que  l'Angleterre  doit  ses  monuments  à  plein  cintra  potUsmurs  a  ia  conquèlc; 
mai»,  si  les  Normands  en  ont  été  les  oonstraeteufS,  a'flt  Mi  ont  élevés  dans  le  même 
«tylc  et  qael^udbia  am  ks  mêmes  matériaux  que  wax  da  léor  patrie ,  il  ne  a'eatnit 
pas  qu'ils  toiSnt  Im  cftatsaTs  de  ce  genre  <f  «fthitocture.  La  mot  normaiaf  uVdate 
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»OiU  toutes  plus  ou  moins  inexacte»  ;  .0J3  ne  peui  pas  dire  qum  AHe- 
Varchtteetiu^  jdea  %f  et  xii*  siècles  «oit ,  à  proprcm^fU  |)ajt4crr  k^' 
zsv\i\iv  .  fiKoir' moins  peut-elle  passer  p^m-  l<%fnKai«^||i.^|^fji^^y^^y^ 
en  Ai;l^!'  ti  ri  r.  moindre  critique  suflit  pour  démontrer  que  Jamais  ni 
Saxons  m  Lombards  n'ont  inventé  un  genre  d'architecture  qui  put 
légitimement  porter  leur  nom;  mais  s'cnsuit-ii  qtj^  nou^  $0^00»  en  dfçit 
àè  dâr»  k  hm  wbiaA  :  Pnenct  le  mot  tfm  mm  tirum  oMiiP 

Pi  iir  l'imposer  nux  autres,  il  faudrait  que  ce  mol  eût  la  propriété 
dtiicpnmcr  exactement  et  dans  sa  généralité,  c'est-ii-dirc  pour  tou.s  les 
pays,  le  genre  d'archiiecUire  qu'il  s'agit  de  dénommer .  Qr,  lom  de  là, 
il  n'a  pu  naéai»  uns  jaiteMe  wrtMftiiwiite  AViMàdtm  <ikjrt>»  bwêhm- 
En  elTet,  décomposez  ia  langue  romane  :  sur  cent  mots,  vous  en  trou- 
verez quatre-vingt-cinq  ou  quatre-vingt  dix  (îont  h  rnrinr  rst  évideni- 
menl  latine^  quaQtauxdix  ou  quinze  auti  es,  ih  auui  en  partie  u<4Liqueé, 
en  partie  genn«ia«  ^  Go  nioti  étrangen  au  liiftio,.i«p  oÀN|ueii,«irtoiit» 
bien  qu'en  minorité  dtatieiios^eaQkfl^age,  y  jouent  un  rôle  capital: 
c'est  en  imitation  de  leurs  «^f^sinenrr?  q^tje  trnitr^  1*  s  d(''^innnrrs  latines 
sont  altérées;  c'est  par  cet  tclement  nouveau ,  par  son  ,mliuence  jçdigèp* 
•t  populaire,  que  l'ëoQiionittgmiiinalBcid«« ie  iqpflÉnip  jtarawfdft  W 
gi^  romain,  est  bouleversée;  en  un  mot,  la  langue  romane  est  roœm« 
un  tissu  dont  la  cliaînf  est  latine  et  la  ti  iuk  inilia'^no,  Kn  est-il  donc 
ainsi  de.l'arciuleçtuce  romane^  £Ue  Jtusst  est  un  composé  1  ,^e^^sH#i  n 

WtMlre  élément  qui  l'anime  et  la  ^lÏMÎfiia, , qui  lui  donne  son  caractia^ 
Hf>  nouveauté,  l'élr'mpnt  r^énémeor,  qod  «àlnil?.  Ni  gaulaiiit-iu  gffw 
inaia».uoufi  l'afljrmoiid.  .....        .  . 

^l'iBAnar^ies  qu'A  n'eut  kA  qoetHUm  tpÊè  .Â^  tea^s  postériewia  & 
San  1 000.  Jusque-là,  lorsque  tout  dégénèn>.«t it  corrompt,  la  grCMii^ 
rf»të  »nnîn«!rni1f'  qrii  r1in(]Tie  |iuii  nlN're  un  peu  pins  îi-s  fr.iditlons  ro- 
ijtaincâ  peut  paaspr  à  Juxa  dfOU  pour  gauloi&ei  l'élcni^t  AuiijgéQç  aidti 
iiaiitcidice.  lUb,  mm  le  if  «|kl6«  «ette  ééc9àm».fiommtll9r 
igno^fttaat  A.«aup;  une  sorte d«MiiftÎB»ance  lui  su[Çqèd^,iW|fJlWV 
aott^lîliniiwniinnnofi  à  fomàa».  ffmk  tmeMllL^  i^mhm>tmm9^-y0fli 

eu  Angleterre  qu'ane  jQs(e5se  rtialive  :  il  y  indique  ia  provenance,  non  ia  reniabit 
origine  du  style  que  chez  nous  on  nomme  aujoard'hui  rpnuui.  —  '  Voyez,  pour 
évMuar  dans  oudla  praportioa  l'élément  celtique  et  i'démeot  gmaaiquei  c*«et4' 
dire  l'idioioe  de*  Ciaolois  et  odui  des  Frênes,  figurent  dons  notre  Itngue  fimçai^ 
les  intéressantes  rcclierclio  d<!  M,  A.  de  C!k  v\!let,  inlilulées  ;  Origine  $t formation 
i»  la  launa  Jrwifaim.  Ouvrage  qui  •  obtenu,  en  18^,  le  prix  de  iingiHAliqiM, 
fondé  par  IÇ  de  Vebej.  M.  ia-«*,  t853. 
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avoir  produit  les  ténèbres  et  la  lumière.  Ces  perles,  ces  galons,  ces  pier- 
reries que  le  ciseau  commence  alors  à  exprimer,  ces  délicates  broderies 
qui  semblent  empruntées  au  manteau  de  quelque  impératrice  de  By* 
zance,  ces  rinceaux  formés  de  plantes  à  demi  fantastiques  que  les  rayons 
d'un  soleil  ardent  peuvent  seuls  avoir  fait  éclore,  toutes  ces  transforma- 
tions, tous  ces  rajeunissements  des  formes  latines,  veut-on  nous  les 
donner  pour  un  réveil  du  goût  gaulois,  pour  un  retour  à  de  vieilles  ha- 
bitudes indigènes?  N'est-il  pas  évident,  au  contraire,  que  ces  elTets  nou- 
veaux supposent  un  principe  nouveau  lui-même,  nouveau  du  moins  poiu* 
notre  pays,  ou,  en  d'autres  termes,  exotique.»*  Le  contraste  est  donc  com- 
plet entre  la  langue  et  l'architecture  romane  :  l'élément  qui ,  dans  l'une  et 
dans  l'autre,  se  marie  au  latin  est  de  nature  et  d'origine  entièrement  op- 
posée. Et  c'est  pour  exprimer  des  choses  aussi  contraires  qu'on  emploie 
le  même  mot!  Et  on  voudrait  que  ce  mol  fût  consacré  partout  cl  devint 
d'une  application  universelle  !  •  •  . 

Si,  du  moins,  tout  en  nous  servant  d'un  terme  impropre,  nous  avions 
quelque  bonne  raison  de  le  faire  accepter  et  d'en  généraliser  l'usage  ;  si 
nous  pouvions  établir  que  c'est  chez  nous,  sur  le  sol  où  nos  pères  parlaient 
roman,  que  cette  arcliitecture  du  xi'  et  du  xn*  siècle  a  pris  naissance;  que 
c'est  nous  qui  l'avons  portée  au  midi  comme  au  nord  de  l'Europe;  peut- 
être  alors  semblerait-il  naturel  que  nous  en  fussions  les  parrains. 

Mais  pareille  prétention  serait  impossible  :  comment  la  justifier.^ 
Autant  l'initiative  de  la  France  nous  semble  claire,  nous  dirions  pres- 
que incontestable,  dans  le  domaine  du  style  ii  ogives,  autant  elle  est 
chimérique  quand  il  s'agit  du  style  antérieur.  Nous  sommes  prêt  à 
rompre  autant  de  lances  qu'on  voudra  pour  soutenir  que,  dès  la  seconde 
moitié  du  xn*  siècle,  lorsque  Frédéric  Barheroussc  construisait  à  Geln- 
hausen  ce  palais  où  le  plein  cintre  règne  exclusivement,  où  rien  ne 
signale  ni  ne  laisse  entrevoir  l'apparition  prochaine  de  l'ogive,  loi-sque 
les  évêques  de  Mayence  et  de  Spire  continuaient  les  parties  inachevées 
de  leurs  cathédrales  sans  s'aviser  d'y  introduire  aucune  autre  innova- 
tion qu'un  peu  plus  de  richesse  et  de  broderies,  lorsque  toute  l'Europe 
septentrionale,  enfin,  semblait  vouloir  rester  fidèle  aux  formes  architec- 
toniques  du  siècle  précédent,  chez  nous,  au  cœur  de  l  lle  de-France , 
l'ogive  apparaissait,  non-seulement  sous  les  voûtes  de  quelques  monu- 
ments de  transition,  mêlée  timidement  à  des  séries  de  pleins  cintres, 
mais  dans  des  églises  entièrement  conformes  au  système  dont  l'arc  brisé 
est  le  générateur,  dans  des  églises  homogènes,  comme  Sainl-Ived  de 
Braisoe  et  Notre-Dame  de  Paris.  A  l'appui  de  cette  thèse,  les  arguments 
ne  manquent  pas  :  on  peut  interroger  les  textes  aussi  bien  que  les  mo- 
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numents;  on  <^^t  armé  de  toutes  pièrcs;  et  M  de  V'erneilh  l'a  bien  fait 
voir  dans  sa  lumiiieusc  polémique  au  sujet  du  dôme  de  Cologne.  Mais , 
si  vous  prëtendei  que,  dès  le  début  du  xi*  siècle,  nos  pères  ont  enseigné 
k  l'Europe  cette  façon  de  bUir  qui  n*éliît  plus  le*  ityle  htin  dégènëié, 
et  qu'aujourd'hui  nous  appelons  romane,  à  qndl  toMes;  i  CpMlc  mOOU-  , 
œenls  irei-vous  en  demander  ia  preuve? 

Ce  s^ie,  déjà  reconnai&sabie  à  ses  traits  les  plus  saillante,  ne  bc 
moDire-t'fl  pes  aux  iMnds  dalUiin  aoui  Tempire  des  (Mbon,  anraiit  b 

fin  du  X*  siècle,  A  un  moment  où,  chez  nous,  on  ne  saurait  citer  encore 
aucune  fondation  importante,  si  ce  nVsf  pfput-êtrf  celle  de  Saint  Front 
et  de  quelques  rares  églises  toutes  aussi  peu  romanes  que  celle-là.  Len 
cadiédrèles  de  Wormir  de.  Mayenoe  et  de  Spire,  audienliquenient  bâ- 
ties vers  cette  époque,  sont  trois  témoins  que  nous  ne  pouvons  récuser. 
Nos  voisins  d'outre-Rhin ,  ces  Germains  à  demi  barbafes ,  nous  ont  donc 
devancés  dans  cette  carrière;  mais  y  seraient-ils  entrés  si  tût  sans  le 
voisinage,' MM  feieinple  de  lltalie,  sans  de  oontînadlëe  conunuiiica- 
tions  avec  Trente,  avec  Vérone,  avec  Mooaa?  Cette  ceîntui'e  de  v31es 
qui  bordait  !e  revers  des  Alpes  leur  offrait  des  modèles  dont  l'irnîtàtion 
perœ  k  travers  la  rudesse  des  trois  grandes  constructions  germaniques. 
Si  donc  îl  est  un  pays  d'Emx)pe  qui  ait  inauguré,  avant  tous  les  autres, 
le  st^  dont,  aaus  partouSi  oe  pays  ne  peut  être  que  riialie.  Gom? 
parez  avec  les  moins  grossiei"*;  de  no»;  tnonument';  An  \i'  siècle  des  mo- 
numents non  pas  même  exactement  contemporains,  comme  ie  d6m« 
de  Pise,  mais  tant  aoit  peu  antérieurs  et  moins  partit» ,  Saint-^non 
de  Vérone,  par  exemple,  ou  âain^Midld  de  Pavie,  églises  oili  tous  les 
éléments  décoratifs 'de  nolrt-  stvln  rnTnan  sont  déjà  mis  en  œuvre  avec 
une  habileté,  une  fmesse  et  une  abondance,  qu'on  ne  trouve  guère  ches 
nous  que  dans  nos  créations  les  plus  raffinées  du  commencement  du 
m*  siècle  :  ce  sirople  rapprochement  vous  donnera  iapffeuTe-i|ue,  dansb 
pratique  de  ce  genre  d'architecture,  l'Italie  a  ?ur  nous  une  avance  de  près 
d'un  siècle.  Reste  à  savoir  comment  etie-mcmes'y  est  ioitiée:  c'est  un  point 
que  nous  toucherons  tout  à  l'heure;  il  ne  s'^t,  quant  à  présent,  que 
de  constater  un  droit  d'aînesse  qui  ne  peut  évîdeiiunent  lui  être  disputé. 

Ainsi,  ni  la  propriété  du  terme,  ni  l'antériorité  d'invention,  n'assu* 
rent  à  notre  mot  roman  ce  crédit,  eette  nulorité,  cette  significition  ab- 
solue, qu'on  semble  lui  attribuer,  à  la  laçoa  dont  on  s'en  sert  chez  nous. 
Bst^ee  à  dire  qu'il  &iUe  ne  s'en  plus  serrir,  le  r^^podier,  en  inventer  un 
autre?  à  quoi  bon?  Nous  en  pourrions  trouver  un  pire.  La  seule  chose 
importante,  c'est  que  l'on  soit  bien  averti  que  ce  mot  est  un  terme  de 
convention  et  non  une  définition;  que,  par  sa  propre  vertu,  il  ne  résout 

35 


270  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

aucun  problème,  qu'il  laisse  en  question  ce  qui  est  en  question,  et 
que  tout  n'est  pas  dit  quand,  à  propos  d'un  monumeut  du  \i'  siècle, 
on4MN»i)époDd  :  3  ettromon. 

Laissons  donc  de  côlé  le  mol;  ne  voyons  que  les  choses,  de  quel- 
que façon  qu'on  les  dénomme  cherchons  quel  est  l'éldment  étranger 
qui ,  par  son  adjoucdon  à  réiemcut  lalin ,  donne  à  cette  architecture  un 
eamctère  si  Mf  et  li  <Mrigiiial.4V>ur  procéder  rigoareaienieat.  il  fau- 
drait étudier  l'un  après  l'autre  chaque  détail ,  chaque  motif  décoratif, 
chaque  nifinbre  essentiel  de  l'architecture  romaine,  telle  que  les  Gaules 
l'ont  connue  au  temps  de  sa.  plus  grande  splendeuri  il  faudrait  constater 
quelle  était,  au  et  ta  n*  aÛde  de  notée  èra,ïoraciiieDtBtiongéDëra< 
lement  reçue  des  cxtmiches,  des  archivoltes,  des  diambranles,  la  forme  ' 
(les  chapiteaux,  des  bases  de  colonnes,  des  rinceaux  et  de  toute  cette 
catégorie  d'ornements  non  empruntés  à  la  v^tation.  tels  que  rais 
de  taWi  ove*t  dentieulea,  etc.  Ces  types  bien  établia,  on  mn?nit 
leur  histoire  A  travers  la  décadence;  on  les  vemit  s'énerver  et  s'a* 
maigrir  p«ii  à  peu,  se  déformer  ensuite  et  se  décomposer  jusqu'à  de- 
venir à  peu  près  méconnaissables.  Fuis  »  le  jour  où  l'Occident»  éveille» 
e'est-â-dire  vers  Je  nfliett  du  xf*  siècle,  dans  nos  {Mwnnces  du  Midi, 
et  cinquante  ans  plu  tard  dans  les  autres,  ces  types  réapptrsisient,  non 
pas  tOttS><eDtendonS'nous  :  un  bon  nombre  a  définitivement  di<;paru, 
ou  du  moins  ne  reverra  le  jour  sur  notre  sol  que  cinq  cents  ans  plus 
tard,  au  xn*  siècle;  teb  sont  les  ordres  proprement  dits,  les  entabler 
ment»  coiii|delB  èt  légidten,.  les  chambrânies,  les  cSiapiteeux  francber 
ment  romains  :  de  tout  cela  rien  n'est  conservé;  mais  on  remet  en 
usage  certains  rinceauji,  certaines  palmcttes,  cerfainç  ornements  cou- 
rants d'orjgioe  latine;  sduiemeiii,  le  ciseau  qui  ics  taiiic  au  lieu  de  les 
copier  froidemeot  et  mcHeineat,  les  modifie  tant  soit  péiâ.  accuse  plus 
n^remejit  leurs  arêtes,  leur  donne  un  accent  nouveau;  ils  sont  comme 
rajeunis  dans  leurs  formes  et  surtout  par  le  voisinage  d'autres  orn^raents 
tout  nouveaux,  tels  que  zigzags,  bâtons  rompus,  dents  de  scie,  damiers, 
têtes  dardons .  pointes  de  diatnante,  cordes  trenées*  cnlrdACS  iirégn» 
lien- ^  antres  fantaisies  avec  leiqudles,aatempsdelciir  praiiiierié|^i 
jamab  on  ne  les  avait  mariés. 

Ce  mélange  de  nouveautés  et  du  rajeuni^cmcnts ,  la  France,  nous 
ranroos  déjà  dit^-en  fiûsait  à  peine  Tessai,  lorsque  déjà  l'Italie  en  possée 
daitile  laiBaiilii  modèles.  Mais  l'Italie,  k  qui  les  devait-elle  ?  Étaient-ce 
des  créations  spontanf^p?,  de?  jM-oHnits  de  sa  propftt  séve?  Nous  voici, 
comme  on  voit,  au  nœud  de  ia  question. 

Fanv  la  résoodra,  3  ne  bat  que  jeter  les  yeta,  du  v*  aniTsiède, 
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sur  ce  vieux  5ol  romain  épuisé,  rnr^onrdi.  couvert  de  rrn rires  et  de 
niines.  V  voil-on  germer  quelque  chose?  en  sort-il  spontanément  la 
moindre  nouveauté?  Le  peu  de  vie  que  révèle  alors  l'Italie ,  c'est  à  l'ex- 
irénité  de  ses  rivages  qu*il  laot  TaUer  cberdier,  8a  fond  des  golAa, 
dans  des  lieux  comme  Atnain,  comme  Alrani,  où  s'abritent  quelques 
colonies  orientales.  L'Orient  seul  coiiservc  encore  un  certain  don  de 
produire,  non  plus  de  belles  et  nobles  choses,  mais  de  brillantes  subti- 
lités. Ce  génie  hdlénique ,  qui  jadis  avait  porté  dans  Rome,  une  première 
fois,  le  culte  des  arts  el  de  la  beauté,  ne  croyez  pas  qu'il  soit  mort 
avec  sa  patrie  :  même  quand  il  n'y  a  plus  de  Cirèce,  l'esprit  grec,  vil 
encore,  ou  du  moins  conserve  assez  de  souille  inspirateur  pour  taire 
UBè  seconde  fins  Mducation  de  l'Oeeideot  Réfngié  sur  les  bords  du. 
Ml,  errant  sur  les  côtes  dlode«  son  antique  berceau,  il  donne  libre 
carrière.^  ses  instincts  capricieux,  s'affranchit  de  la  règle,  s'épuise  en 
combinaisons  sophistiques  et  raffinées,  et  entasse  monuments  sur  mo- 
numents du*  ces  ridiés  cités  qui  étonnent  encore  de  leurs  fiolueux 
débris  les  rives  désertes  de  l'Asie  Mineure.  C'est  là  qu'il  jette  ses  der^ 
nières  lueurs,  puis,  avant  de  s'éteiiK^rr ,  il  devient  tout  à  la  fiais  le  pro- 
moteur du  stjle  arabe  et  le  rénovateur  du  goût  italien.        '  * 

Scsinfihratioas  en  Italie  sont  lentes  et  insenriUee  -,  mais,  par  momeotSt 
i  de  longs  intervalles,  il  y  fait,  pour  ninsi  dire.  Invasion  :  la  premîère 
fois  c'est  avec  Rélisaire  rt  Nnrsès,  à  la  suite  de  leurs  armées  victorieuses-, 
la  seconde,  sous  le  coup  de^  pGt*sécutions  iconoclastes  ;  la  troisième,  au 
tempe  du  sdbisme,  à  la  séparation  des  deux  Eglises.  Ces  grands  événe- 
ments sont  comme  atitaot  d*aUuvions  qui  déposent  successivement  sur 
le  sol  italique  le  goût,  les  procédés,  les  modes  de  l'Orient.  La  prr 
mière  tentative,  celle  du  vi'  siècle,  n'a  pas  grands  résultats:  le  tciTain 
était  trop  peu  préparé,  trop  encombré  de  barbares.  Les  artistes  de 
Bysinoe  ne  pénètrent  pas  loiii,  et  sont  refoulés,  comme  les  armées  de 
l'empereur,  dans  la  lone  étroite  de  l'exarchat;  mais  ils  y  bâtissent  Saint- 
Vital,  et  i'omf  mentation  de  Saint-Vitai,  notons-le  bien,  contient  déjà 
tous  les  principes  novateurs  qui  imprimeront  plus  tard  à  l'architecture 
•eeidentaiflrte  notmSe  physionomie.  Vous  y  trouves  non-ièulement 
le  premier  galbe  du  chapiteau  cubique  des  bords  du  Rhin,  mais  les  fàm 
subtils  entrelacs,  les  découpures  les  plus  fines  et  les  mieux  accentuées 
de  nos  plus  délicats  chapiteaux  du  xii*  siècle;  et  cependant  rien  de  tout 
cdt  ttVaiCwioore  été  imité  ni  même  Tamaïqaé  :  o*tétaît  pour  Rome  et 
pour  presque  toute  fltalie  des  fimnes  absolument  nouvelles,  lorsque 
Léon  ilsaurien,  deux  cf-nts  3ns  après  la  construction  de  Saint-Vitai  au 
commencement  du  vin'  siècle ,  prit  fantaisie  d'anéantir  le  cuite  des 
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imaiTf»?  Ses  fureurs  mirent  en  fuite  des  légions  d'art!?tes  et  de  moines 
suspects  de  savoir  peindre  ou  sculpter.  Ces  pauvres  geas  firent  voile 
vers  rililie,  el  eette  foii  réaûgralion  byzantine  ne  s^airèla  pas  lor  un 
point  du  liUanl;  elle  couvrit  le  pays  tout  entier.  La  peintura  et  le 
sculphivo,  comme  arts  isolés  et  indépendants,  n'v  f^n^^nèrent  pas  grand* 
chose  :  ces  imaginations  néo-^ccques,  si  libres  et  si  inventives  dans  la 
pertie  décorative  de  firt ,  i*étaient  déjà  Mnnniscs ,  pour  le  vepréietttttkMi 
de  la  figure  humaine ,  à  des  types  de  cOBrention.  |j^ta1ie,  eu-eenttura, 
si  dégénérée  qu'elle  fnt  nvait  encore  cet  avantage  de  conserver  quel- 
ques traces  de  ses  tnditiotis  des  catacombe»,  entées  elles-mêmes  sur 
cdles  de  l'ait  antique  :  elle  les  échangea  contra  ces  malhctireux  types 
bysantins;  et,  une  fois  engagée  dans  cette  voie,  die  fut  hors  d'état  d'en 
sortir  pendant  phi>  <  itiq  siècles,  jusqu'au  temps  des  Ciniabn^  iM  Aes 
Giotto.  Mais,  ne  l'oublions  pas,  ces  mêmes  étrangers  qui ,  dans  la  partie 
la  plus  liaute,  dans  la  partie  humaine  de  l'art,  allaient  l'cntrainer  â 
cet  abaissement,  i  cette  servitode,  loi  appoiHlent  en  ravandie,  pour 
la  sculpture  arcliitecturale,  des  éléments nSnoVateUA,  ITin^Mibabléstré- 
ijors  d'invention ,  de  grâce,  de  fantaisie. 

C'est  dans  ces  circonstauces,  au  milieu  des  premières  émotions  de 
cette  grande  invadon  byiantine,  que  Gbariemagne  visita  l'Italie.  Il  en 
nppitfta  le  goût  dos  nouveautés  qu'il  avait  vues;  mail,  si,  dès  cette 
époque,  il  fit  franchir  les  monts  au  style  oriental,  ce  ne  fat  que  dans 
une  mesure  très-restreinte.  Des  objets  portatifs ,  des  bijoux,  des  œuvres 
d'orfévrarie,  des  mantucrits  couverts  dWuminiires,  des  broderies,  des 
étoffes,  voilà  ce  qui,  diesnous,  commence  a  prendra,  dès  le  fx'  siècle, 
une  certaine  physionomie  byzantine  :  l'architecture  reste  en  dehors.  Le 
dôme  d'Aix-la-Chapelle  n'est  qu'une  exception  isolée,  un  exemple  sans 
imitateurs;  il  n'y  a,  d'aillears,  de  byiantin  dam  ee  monmoent  que  la 
donnée  génci^le ,  la  coupole  et  le  plan  circulaire.  Quant  aux  détails,  si 
défigures  aujourd'hui,  rien  n'indirpir  qu'ils  aient  jamais  eu  le  caractère 
oriental  ;  le  peu  qui  en  reste  n'est  qu'une  restauration  impuissante  des 
traditions  romaines  :  tdles  sont  particulièrement  ces  deux  portes  de 
brome  placées  â  droite  et  à  gauche  de  Tentrée  principale.  Rien  de  pins 
mou,  de  plus  indécis,  de  plus  irrégulîer,  que  les  ciselures  de  ces  deux 
portes,  et  en  même  temps  rien  de  plus  servilement  calqué  sur  les 
riches  modèler-  du  temps  des  Antoniiis  :  c  est  là  le  double  caractère  de 
l'art  suus  Cliarlemagne,  esécatioD  A  demi  iiarbara.  imitation  supers- 
titieusr  de  la  forme  romaine. 

En  Italie,  au  contraire,  ia  reproduction  routinière  des  types  pure- 
ment latins  est  à  peu  près  abandonnée  vers  cette  époque;  le  mouvement 
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d'innovation  et  de  transformation  commence^  au  viii*  siècle  se  con- 
tinue au  et  va  même  en  s'accéicranl  aussitôt  aprcs  grand 
sciiiioie,  à  la  suite  des  orage»  <[u'ii  soulève  eu  Orieut.  Une  nouvelle  éini- 
gntàoa  fiât  affluer  dé  nouvelles  feernec  d'srt&tes  'dans  cet  villes  îta- 
tiennes  déjà  surexcitées  par  leurs  rivalités,  par  leurs  tentatives  d'émancî* 
pation,  par  leurs  premiers  essais  d'activité  coinmerciale  ;  elles  sont  alors 
saisies  d'une  fièvre  de  l>àtii%  d'une  passion  architecturale  qui  se  per- 
pétue dunot  tout  le  moyen  âge.  Mai»,  hfttODS-nousde  le  dire,  finfluenoe 
prédominante  des  ornemanistes  byzantins  ne  se  maînlient  pas  long- 
temps. On  respecte  d'abord  les  écarts  de  leur  îmagînatîon  ,  on  les  laisse 
accumuler  tant  qu'ils  veulent  et  dans  un  ordre  un  peu  incohérent  ces 
déoorations  à  la  fois  bisaires  et  gradeuses  qui  eonstituenmt  bientôt, 
noua  l'avona  d^à  dit ,  les  combinaisons  principales  de  notre  style  roman; 
nais  les  monuments  de  cette  sorte,  Saint-Michel  de  Pavie,  Saint-Zénon 
de  Vérone,  Saint-Étienne  de  Bol<^e,  ne  font  pas,  à  proprement  par- 
ler, éecrfe:  les  nouveautés  qu'Os  révileot  ne  sont  adoptées  qu'en  partie. 
Ainû;  le  cbapiteau  cubique  de  Saint-Êtîenne  n'est  imité  nulle  ipart;  on 
ne  le  retrouve  ph-"  çpi'au  fond  de  la  Souabe  :  c'est  là  qu'il  va  se  multi- 
plier et  se  répandre  ensuite  jusqu'aux  bouche»  du  Rbia.  Un  sort  encore 
moins  heureux  attend  le  chapit^u  de  Saint-Z&non,  oe  diapiteau  d'un 
évasenient  si  extraordinaire,  et  qui,  par  son  profil,  simule  si  étrangement 
le  chapiteau  perséji  jljt  iin.  Ces  hardiesses  devaient  elTaroucher  les  popu- 
lations italiennes.  Eu  sortant  de  lem-  léthargie,  en  se  régénérant  peu  ^ 
peu,  elles  reprenaient  leurs  premiers  instincts:  un  penchant  naturel,  in- 
velontaife ,  les  ramenait  au  sentiment  de  la  règle .  de  la  symébie,  de  Tor- 
donnance,  aux  formes  pondérées,  h  leurs  Vieilles  formes  nationales-;  de  là, 
un  rôle  à  part  pour  l'Italie  pendant  le  moyen  âge.  Dès  le  xi'  sièrie,  et  à 
plus  forte  raisou  au  xn*,  elle  écarte,  elle  élague  ce  qu'il  y  a  de  plus  liar- 
dlttenl  ca(»icieux,  de  ^os  antl«lassique,  dans  l'onementation  btino- 
byiantine  ;  elle  ne  va  pas  jusqu'à  restaui-er  encore  les  anciens  ordres  : 
il  faudra  près  de  deux  siècles  avant  d'en  venir  à  ceito  rigoureuse  pu- 
reté-, mais,  si  la  fantaisie  gouverne  encore,  c'est  une  fantaisie  i-egulière 
et  ehfltiée.  Dan»  les  vOles  surtout,  oetle  tendanoe  à  la  eorreolion  s'étend 
et  se  propage  -,  ce  n'est  que  loin  des  grands  centres  de  population,  dans 
les  lieux  écartas,  dnns  de  modestes  bourgades,  que  les  licences  primi- 
tives  osent  encore  se  montrer.  Ainsi,  Sainte-Marie  de  •Toscanella,  quoi- 
4iMM>âtie  {dus  d'un  grand  siècle  après  les  SiiM4BiiMm  «t 'les  Saint- 
Michel  ,  est  conçue  dans  le  même  esprit  :  c'est  la  même  naïveté, 
le  même  mélange  irréfnilier  des  palmettes  les  plus  fines  et  de  îigsag» 
presque  grossiers  ;  en  passant  soù»  les  archivoltes  de  ce  chaiinant  édi- 
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fice,  ot)  croit  entrer  toiule  portail  d'une  église  romuM  du  Poitou.  C'est 
tt  une  exception  :  pas  une  ville  de  quelque  importanoe  qui  eût  voulu 
construire,  à  cette  époque,  un  monument  ainsi  conçu. 

Mais  ce  qui  était  arriéré  pour  l'Italie  ne  l'était  pas  dans  le  reste  de 
l'Europe.  Cette  ornementation  variée  et  incohérente,  qu'on  épurait, 
qu'on  passait  au  crible  de  l'autre  oMé  des  Alpes,  on  l'accueillit  de  ce 
côté  aans  réserve  et  sans  restriction;  seulement,  elle  ne  lut  ni  bien 
(  onipi  ise  ni  hien  traduite  du  premier  coup  :  les  débuts  furent  timides 
01  grossiers.  Scion  les  lieux,  selon  les  climats,  selon  la  uatiirp  de?  ma- 
tériaux, selon  te  degré  d'aptitude  et  d'instruction  des  ouvriers,  les  nou- 
velle* idées  s'introduinrent  plus  ou  moins  promptement  et  furent  diver- 
sement mises  en  œuvre.  Dans  nos  provinces  du  Midi,  la  révolution 
â'opérrt  presque  comme  en  Italie:  les  souvenirs  antiques  prédominèrent, 
et  soumirent  u  leur  discipline  les  capnces  de  ia  nouvelle  ornemonta- 
tion.  Dus  le  centre,  la  liberté  fut  plus  grande,  feiécution  souple  et 
facile,  le  luxe  exubérant;  au  Nord,  et  dans  quelque* régions  «  cartées, 
comme  la  Bretagne,  il  y  eut  pins  de  sobriété,  mais  aussi  |)hi'5  froi- 
deur et  souvent  de  rudesse.  Ces  dillérences,  subdivisées  elles-mêmes  en 
une  feiule  de  nuances,  canclérisent  rarehitectnre  A  plein  cintre  de  «os 
diverses  provinces.  Est-il  besoin  de  dire  que,  dans  les  pays  voisins,  elles 
se  modifient  encore  d'après  les  circonstances  particulières  ;\  chaque 
peuple?  Il  y  aurait  1.^  matière  à  toute  une  histoire,  pleine  d'intéressantes 
recherches  et  digne  de  tenter  la  patience  de  quelque  artiste  éniditr. 

Quant  A  nous,  pour  la  question  qui  nous  occupe ,  il  nous  suffit  d*BToir 
sommairement  indiqué  que  l'ornementation  de  nos  églises  romanes, 
prise  dans  sa  généralité,  n'appartient  pas  exclusivement  à  notre  sol; 
que  presque  toutei  les  oontms  de  fEuropc  occidentale  font  connue 
comme  nous,  et  quelques-unes  avant  nous;  que  des  deux  éléments  prin- 
cipaux dont  cette  ornementation  se  compose,  un  seul .  l'élément  romain, 
le  plus  considérable  à  tous  égaixls,  est  sinon  indigène,  du  moins  natura- 
lisé chez  nous;  que  l'autre  est  nécessairement  de  provenance  éu*an- 
gère,  que,  sdon  toute  apparence,  il  nous  vient  d'Italie,  et  que  l'Italie 
elle-même  doit  l'avoir  en  partie  emprunté  !i  TOrieiit  :  d'oii  il  suit  que. 
par  voie  indirecte,  dans  une  mesure  variable  et  par  un  côté  seulement, 
mais  d'une  fat^on  à  peu  près  générale,  rornemeutatioa  de  nos  églises 
du  II*  et  du  xif  siède  se  mttadie  &  fOrient. 

Nous  n'avons  tant  insisté  sur  ce  point  que  parce  que  M.  de  Vemeilb, 
sans  traiter  explicitement  la  question,  la  résout  dans  un  sens  tout  con- 
traire, puisque,  à  chaque  page  de  son  livre,  on  voit,  saiis  qu  il  le  dise, 
que  notre  ctyle  roman  est,  A  aes  jeu/,  un  produit  exduaivement  natio- 
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nal.  pur  de  toat  mélange  étranger;  et  il  dit  tout  haut,  voire  méim  A 
plusieurs  reprises,  que  l'influence  de  l'Orient  a  été  nulle  ou  impercep^ 
tible  durant  toute  la  période  romane,  non-seulenaent  en  France  (Péri- 
gaeui  excepté),  ma»  en  Alieduigne  et  même  dans  ITtalie  supérieure  : 
voilà  ses  conclusions,  TOtli  le  bat  ^éorique  de  son  livre. 

Il  est  vrai  qu'il  faut  tem"r  compte  d'une  sorte  fie  malentendu  entre 
M.  de  Vemeilh  et  nous  :  il  n'admet  pas  dans  le  domaine  de  l'architec- 
ture tout  ce  que  nous  y  plaçons.  L'ornementation,  c'est-à-dire  les  mou- 
lures et  la  scttlptnre  déecH^tive,  cette  partie  essentielle  et  adhérente, 
nous  dirions  prosqnp  cptte  épidcrmc  nécessaire,  des  constructions  qui 
ne  sont  pas  uniquement  l'œuvre  de  l'industrie  ou  de  l'instinct,  des  cons- 
tmetions  tant  soit  peu  monumentales,  il  la  met  en  dehors;  il  n'y  voit 
qu'un  accessoire,  une  annexe,  une  sorte  d'intermédiaire  entre  l'art  du 
statuaire  et  l'art  du  constructeur.  Faut-il  donc  s'étonner  qu'ayant  ainsi 
fait  deux  parts  de  ce  qui  est  indivisible,  il  soit  conduit  à  laisser  de  côte 
et  à  mettre  dans  i  ombre  ce  qui  lui  i>emble  subalterne,  pour  ne  s'atta- 
dier  qu'A  ce  qu'il  appdie  farcbHectiire  proprement  dite,  c'est  à  seviur  : 
au  plan,  aux  proportions,  à  la  disposition  des  masses.  De  là  vient  qu'il 
est  si  peu  sensible  à  ces  émanations  plus  ou  moins  indirectes  de  l'Orient 
qui  s'entremêlent  à  l'ornementation  de  nos  ^[iises  romanes,  tandis 
qn'^fl  est  si  vilement  frappé  des  traces  d'influence  byiantbe  empreintes 
sur  le  pian  et  sur  la  configniution  générale  de  l'église  de  Périgueux. 
S'il  consentait  à  modifier  un  peu  les  hases  de  son  système,  s'il  accor- 
dait une  unportance  moins  exclusive  à  la  partie  géométrique  de  l'arohi- 
teetnre,  s'il  rendait  à  sa  partie  expresdve  le  rang  qui  lui  appartient,  il 
y  a  tout  lieu  de  croire  que  ses  apprédatioas  dureraient  et  se  mppFù' 
cheraient  des  mitres 

Mous  ne  contestons  certes  pas  que ,  dans  l'art  de  bâtir,  le  plan  ne  joue 
le  premier  r^  ;  c'est  par  le  plan  que  tout  commenee,  il  est  le  fonde* 
ment  de  tout  :  sans  lui  point  d'édifice  :  mais  ceux  qui  veulent  étu- 
dier à  fond  le  génie  r^rcliitertiirnî,  soif  d'un  même  peuple  aux  diverses 
phases  de  son  histoii-e ,  soit  d'une  même  époque  chez  des  peuples  di 
vers,  ne  doivent  a^atlaelier  qu'avec  réserve  à  l'étade  des  jduia.  Poor^ 
quoi  ?  parce  que  les  plana  ne  sont  par  eux  -  mêmes  que  des  figuim 
mathématiques,  des  conceptions  nhstraites;  que  le  mAme  plan  peut  pro- 
duire, dans  des  temps  et  dans  des  lieux  divers,  vingt  édifices  ditfe- 
repta^ia  seule  condition  d'une  certaine  diversité  dans  le  mode  de 
cuuallbUon,  dans  la  nature  des  matériaux,  dans  le  style  de  la  décora- 
tion, dans  la  forme  des  ouvertures  et  des  supports,  dans  le  nombre  et 
la  proportion  des  étages,  en  un  mot  dans  toutes  les  circonstances  par 
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lesquelli's  un  édifice  se  manifeste  aux  yeux  et  prend  unr»  existence  rëeHe. 
D'où  résulte  que  tout  système  de  chronologie  et  d'histoire  monumentale 
qui  repose  principalement  nir  l'étude  et  la  coropaniMm  des  plans  conat* 
dërés  en  cuMnèmes,  Mt  néeeaaairanentpiMn  de  pièges  et  d'erreurs. 

Cola  est  vrai  non-scuicmeut  au  moyen  &ge,  mais  dans  raiitiquilë. 
i'.Uci  tous  les  poupics  de  la  Grèce,  le  périmètre,  le  Iracé  extérieur  des 
teuiplcà,  est  à  peu  prè&  le  même,  malgré  la  difiKrence  de  race ,  d'esprit 
et  de  godt  des  dhren  membres  de  la  fiimillc  hellénique  ;  et  ce  type 
consacré  ne  subit  aucun  changement  notable  depuis  l'époque  dv  Péri- 
clès  jusqu'au  temps  d'Hadrien,  malgré  les  phases  successives  que  l'art  a 
parcourues  dans  ces  cinq  ou  six  siècles.  A  Rome ,  au  contraire ,  les  ex- 
ceptions se  midtifdient,  et  k  divinité  est  adorée  dans  detfolondes,  dans 
des  hémicycles  I  dans  des  octogones,  tout  comme  dans  des  carrés  longs. 
Est-ce  à  dire  que  chacune  de  ces  formes  ait  un  sens  historique,  que  les 
rotondes,  par  exemple,  appartiennent  exclusivement  à  telle  époque  ou 
i  tel  s^e?  Ne  ToiN>n  pas,  tons  Auguste  aussi  liien  que  sons  Diodé- 
tien,  bâtir  des  temples  ciKidaires  en  même  temps  qae  des  temf^ 
oblongs.  et  les  tins  comme  les  autres  participer  du  caractère  propre  à 
ces  deux  époques,  élégants  et  corrects  au  début  de  l'empire ,  raflioés 
et  presque  barbares  i  son  dédin?  u<'-v  n-.  :  <  .  'm^r 

Puis,  lorsque  la  foi  chrétienne  a  conquis  le  monde  romain,  que  "fini 
l'Église?  elle  persiste,  h  J'égarddes  plans,  dans  cette  voip  d«>  to!*^rance. 
Elle  brise  les  idoles ,  mais  ne  renverse  pas  les  temples  quand  elle  peut 
s'en  accommoder.  Son  chois,  sa  préférenee  »  la  portent  ve»  les  basOicÎBesi 
parce  que  le  plan  et  les  dniaioos  de  ces  édifices  se  prêtent  admirable^ 
ment  aux  besoins  du  nouveau  culte;  mais,  tout  en  propageant  cette 
forme,  elle  admet  et  tolère  toutes  les  autres*.  Les  saints  mystères 
sont  célébrés  sous  la  coupole  du  Panthéon ,  dans  la  lolonde  d' Agrippa . 
comme  dans  la  celle  rectangulaire  de  la  Forttme  virilé,  et,  dès  le 
v'  Mrrie,  on  édifie  presque  en  même  temps,  et  à  peu  de  distance,  la 
basilique  de  Saint  -  Clément  et  les  colonnades  circulaires  de  Saint- 
Étienne-le-Rond.  •       .  !  ^  i 

Il  faut  donc  se  garder  de  trop  interroger  les  plans,  d*en  attendre  trop 
flp  Iniîiirres,  d'en  tirer  trop  d'inductions.  Nous  ne  jirétendons  pas  qu'il 
)  aittûujoura  meilleure  chance  à  consulter  le  mode  de  construction,  ni 
même  que  le  mode  d'oruementation  procure  infailliblement  des  indicés 
toujours  exacts  ;  mais  nous  ne  savons  pas  im  plus  lAt  moyen  de  s'éga- 

'  Dans  les  catacombes ,  qu'il  faut  toujours  prendre  pour  point  de  départ  dés 

qu'il  s'agit  des  règles  cliréliennes,  les  eubieata  sont  indifféremnionl  rirculaîrss, 
»eini-circul«ire« .  carrés,  UiangulairM, pentagones,  hexagones  et  octogones.  , 
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rer  que  de  dirp  :  voilà  un  plan  originaire  de  tel  pays,  donc  un  artiste 
de  ce  pap  a  du  bâtir  cet  édifice ,  donc  l'édifice  est  conçu  et  exécuté 
dans  le  style  de  de  ptys.  Qu'on  nous  permette  un  »eid  el  ootui  exenqiie 
des  mépriics  auquelles  on  s'expose  en  procédant  ainsi. 

A  Montmajour,  près  d'Arles ,  il  existe  deux  églises  :  l'une  est  Tan- 
cienno  basilique  de  la  célèbre  abbaye,  grande  net  laliiic,  tennioée  par 
dieux  transepts  et  une  abôde  ;  fautre  est  beaucoup  plus  petite,  d'un  as- 
pect tout  dilTérent,  et  en  forme  de  croix  grecque.  Une  rotonde  est  au 
centre,  flanqtiée  de  trois  cids-de-four ;  et,  du  côté  de  l'entrée,  comme 
quatrième  branche  de  la  croix,  on  voit  un  narthex'ou  vestibole,  à  la 
mmîèce  orientale.  Neeoœpam  qàe  les  plans  et  la  oonfigunrtion  géné- 
lale  de  ces  deux  édifices  :  vous  allez  être  convaincu  qu'ils  sont  ^odfpat 
diverse ,  qu'ils  représentent  deux  arts  et  deux  climats  différents ,  que 
c'est  1  Orient  et  1  Occident  en  présence  ?  Eh  bien ,  les  documents  les  plus 
dignes  de  foi  disent  toutleeontraire.  Une  ebarte  eont«Dporaine  et  une 
histoire  roîiouscrile  de  la  ville  d'Arles,  conservées  jadis  dans  l'abbaye, 
fjMX>ntent  de  la  façon  la  plus  précise  et  la  plus  détaillée  h  fonda- 
tion et  la  construction  des  deux  églises  '  :  elles  sont  toutes  deux  de  la 
méine  époque,  i  trois  ans  près  (  ioi6  et  1019),  fondées  par  le  même 
abbé ,  bÂties  par  les  mêmes  mains ,  et  ne  différant  l'une  de  l'autre  d'une 
&çon  si  marquée,  que  pnr  ro[tc  seule  raison  que  Ja  grande  église,  COm> 
meocée  la  première,  exigeait  pour  être  achevée  d'énorme^  sacrifices, 
^0  Fabbaye  était  à  sec,  qu'il  y  avait  bite  de  donner  aui  moines  une 
é^tse  complète  et  consacrée,  si  bien  que  l'abbé  Rambert,  pour  répondre 
&  l'impatience  de  sa  communauté,  abandonna  momentanément  la 
grande  église  et  en  entreprit  ime  nouvelle,  qui,  par  ses  dimensions  ré- 
duites ,  par  sa  forme  ramassée,  pouvait  être  conduite  i  t«rane  en  moln^ 
de  temps  et  k  moins  de  frais.  Voilà  uniquement  di'o&  provient,  entre 
ces  deux  ronstructions,  une  si  profonde  dissemblance  :  qui  nous  dit  que 
des  motils  plus  ou  moins  analogues  n'ont  pas  déterminé  souvent  l'adop- 
tion de  ces  plans  exceptionnels  qu'on  se  hite  involontairement  d'atirir 
Lnei  I  des  importations  étrangères? 

Pour  tout  résumer  pri  terminant,  nous  ne  croyons  pas  qu'en  France 
il  y  ait  jamais  eu,  à  proprement  parler,  uoe  architecture  byzantine,  c'est- 
Mire  une  fomiUe  de  monuments  entièrement  conçus,  Utis  et  déoorés 
4  forientale;  inais  nous  croyons  que  fOrienI  a  ewrcé  sur  nos  artistes 

'  JpiRffverm  dss  fragnwnO  de  cette  clisrie  et  de  et  àunnserit  à  la  page  3oA 

dss  Miiii  fan  vcyagt  dans  te  midi  de  la  France ,  p»r  M.  P.  MfVimf'r  (  i  vol.  iii-8* 
l9!l5\.'li.  Mérimée,  en  rapportant  ces  curieux  document»,  noua  apprend  qu'il  en 
doit  b  csnaaniealÎQD  i  rdi%eaBee  ds  M.  Cb.  Unornsnt 
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^.sjif  notre  architecture  décorative  une  iuÛueucc,  d'abord  presque  in- 
«P^le  jusqu'au    ai^le,  pu»  active  «t  puûnale,  quoique  partplla  et 
iqeoœplète,  dans  les  deux  siècles  suitrants;  influeiloe  qui në s'dO^cc  et  n« 
disparaît  que  dcvîtiit  }f  grand  mouvement  tout  national  du  xiit'  -i'f  1p. 
devant  celte  réaction  do  l'esprit  européen  et  &eptentriouâl,  mamtestce 
li  daîrcment  dana  Tart  français  du  ténnpa  de  iaint  honêBitJmqa^r 
quoi  qfu'en  dise  M.  de  Vemeàb,  c'eit  feaprit  de  l'Orienl  qnlnous  pé- 
nètre et  nous  anime  ;  c'est  lui  qui,  sans  usurper  jamais  un  rôle  maté- 
riellen^ent  cou&tdérahle ,  s'insinue  et  se  reflète  dans  toutes  nos  créations. 
If.  deVarneilh  dit  quelque  part  que.Vfl  éiaitipduâilé^^érahier,  par 
une  sorte  d'analyse  chimique,  en  quelle  pfopartion  l'clémcut  be^santin 
s'est  môle  dans  l'art  occidental ,  un  dixième ,  on  vingtième  serait  rnrni-o 
un«  part  trop  belle  :  nous  u'examinooii  pas  si  teiie  mt  en  effet  sa  part, 
nous  opaaiiiioaa  sioii  influettOe.  S«Ion  les  Ueux,  sdon  les  époque^, 
la  natore  des  mOQUinents ,  cet  élément  se  produit  dans  des  proporticHU 
ti'ès-divcrscs  ;  maïs  là  mèmf>  nù  sa  présence  est  à  peine  sensiblr,  riiji 
piiines-le,  tout  va  se  tramtormcr  aussitôt,  tout  ?  a  j^mber  dans  ku^tc 
el  nipiiotone  reproduction  de  r«mementatiàa  tatini^aliIftMdie.  Saoa  lui 
ptlM  do  Imms  de C(4oiuiea  ioniques;  ces  deux  bouÉnslefs .  fortement  ac- 
cusé*;,  rjni,  de  toutes  part=  'i  partir  del'aniooo,  rempl  n  ent  les  mou- 
lures multiples  et  OK^emeut  imitées  de  la  base  corinthienne,  vous  allez 
les  voir  disgariâtre;  plus  d'annelures  an  tiii  des  colonnes ,  plus  de  gùlTes 
i  leurs  bases;  ees^piteaux  au    i  ni  i  ;  isé,  protnb^rantf  vÉiîil  ren- 
trer dnn';  leur  vieux  moule,  dans  leur  galbe  grêle  rr  rnmard  :  ces  perles, 
ces  piei  reries  d'un  relief  si  baidi,  vont  s'efl'acer  et  s  aplatir-,  ces  rinceaux 
mixyigoui-euxlontonrs,  empruntés  k  la  flore  des  climata  ardente,  vont 
ae  diff^iger  en  arides  gnvlandes  troMées  de  fleurs  qu'on  dinit  deaiéAéaà 
d:ins  nn  herbier.  Vous  voyez  donc  que  cet  élément  étranger,  si  petite  que 
soit  sa, pi)rt ,  e^  actif ,  auimé,  eilicacc,  et  qu'il  faut  compter  avec  lui. 
,  j  Auasi  demaadons^oUs  à  M.  de  Verneilb  de  busâcr  là  cette  partie 
dà  son  syrtème  qui  le  condamne  4  ibëconnaitnt  des  influÉnoarin  ^ni'^ 
rr^tf»$.  Fl  n  rni  éclaircir  el  dégager  la  question  en  la  circonscrivant  ;  il 
a  été  conduit  à  trop  voir  sur  un  point  et  à  trop  perdre  de  vue  tout  le 
reste*  Quel  que  soit  le  haut  priii  que  nous  attachons  à  ses  consciencieuses 
foeberdies,  nous  ne  pouvions  nous  associer  auK  oondnnonis-liiéoriquee 
r^p.  <îon  livre.  Ce  n'est  ni  dans  un  seul  lieu  de  France,  ni  dans  im  seul 
monument,  que  le  génie  arcliîî'  rtitral  de  l'Orient  a  été  inifnrtt^  pnrmi 
nous;  il  n'y  est  apparu  tout  entier  nulle  part;  op  ne  peut  iui  a^^ùiier  i\i 
tiÙàid^  ni  telle  am^,4ém»pé*>  maiailJI  mim.^  wMi^ 
gottiidioiMlVaaiis  aintnr  «on  vmmi^mUémum 
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pà5  à  n'être  infliunn'  par  rien;  on  IVst  toujours  par  quefquc  chose: 
■eulement,  si  l'influence  est  directe,  absorbante,  sans  mélange,  sans 
rajeunissement,  il  y  a  copie,  plagiat,  stérilité;  si  elle  ne  fait  que  stimuler 
une  «éve  endoffmie,  îi'y  a  vie  noavelfo  et  véritable  créatioD. 

L.  VITBT. 


NùTics  sur  hsfomHet  à»  Cupese. 

DBOUiMB  AancLB^ 

On  q'apprendrn  peut-être  pas  sans  quelque  surprise  que  Capont, 
dans  s»  profonde  décadence,  qui  avait  succédé  sitôt  à  sa  brillante  for- 
tune, et  dam  le  long  cours  de  destructions  des  siècles  du  moyen  âge. 
avait  poiirlanl  encore  comeirvé,  jusqu'i  une  époque  tràs-rapprocbée  de 
la  nôtre,  de  nombreiu  vestiges  de  sa  splendeiu*  passée.  Je  ne  parle  pas 
du  magnifique  Amphithéâtre,  qui  ne  le  cède,  et  encore  de  très-peu  de 
chose,  dans  ie  monde  entier,  qu'au  Colisée  4e  Rome,  et  qui,  dans  le 
triste  état  oii  il  cet  rédoit  depuis  detu  fièdes*.  ae  montre  encore  si 
imposant  par  la  grandeur  dé  sa  masse  et  par  la  beauté  de  ses  propor» 
tions.  Je  ne  parle  pas  non  plus  des  autres  monuments  de  la  Capoae 
romaine  qui  accompagnaient  celui-là,  tels  que  le  Théâtre,  le  Cinae, 
le  Crypto-portùas,  YApodyterimn,  le  dlaêelm,  les  Ant  de  triomphe*^  dont 
les  ruines,  encore  apparentes  dans  le  dernier  atède,  sont  aujourd'hui 
cachées  sous  les  habitations  de  la  ville  actuelle,  ou  bien  ont  arhwf^  de 
disparaitre  par  le  (ait  des  constructions  modernes.  Ces  édifices  pou- 
vaient avilir  remplacé,  avec  le  goût  propre  à  l'époque  impériale  plus' 

*  Voyez,  pour  le  prenrier  artîeTe,  le  cahier  de  ténier,  pafe  65.  —  *  On  doit 

eOOSulter,  sur  ce   Uran  riinriurur'iit  di:  l'arcMlCclinf   romaine  )irij)i'ri;(:i"' ,  l'oxceHpill 

travail  de  Maioclii,  tn  mutilcu»  Campant  Amphithealri  (ifulam,  aUat^ue  nannitllai 
Cumpanas  interipliones  eommentamu,  edit.  lec.  auclior,  IfeapoH,  1797,  é*.  La  pre- 
mier édition  clait  dp  N'iplr?,  1717,  in-A*-  H  existe  un  ouvrage  purement  ar- 
chilCcLooique  sur  i  ampiutiieiilre  de  Capoue ;  c'est  celui  de  Fr.  Alviiii ,  Anjiientm 
QmpaHO,  NapoU,  i8/la,  foi.  max.  Considlez  aussi  ie  lirre  de  Mar.  de  Laurentii*. 
iotilolé  :  DHeti*.  daU.  St»Ê»  ml.  0  m»im.  delt  Aiifiteatro  CampaM,  Najpoli,  i&55 , 
ÎB-S*.  Une  grande  fMrtle  da  livre  de  Rooea  e«t  eoiuacrée  nardllenent  à  la  deacrip- 
tioa  de  TainphilhMtre  de  Cupoue,  veitre,  p.  i36  :ir>o  —  •  L'un  de  ces 

ara,  appelé  YAreo  ii  Capua,  existe  encore,  réduit  à  une  seule  des  Iroî»  arcades 
dont  il  se  eomjmsatt,  et  dépoaiiié  de  tout  son  revêtement,  sor  us  endroit  da  la 
toù  Apfim»,  qui  menait  de  Capouê  k  Caiiiwam:  voy.  les  détails'  qM  joan»  aar 
cette  ruine  intéreaaante  Rucca.  Capaa  veUrt,  p.  139-1 35. 
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on  moins  haute  à  laquelle  ils  appaT-t'^nnient,  des  édifices  analogues  do 
la  Capoae  clnisquc  ou  samnite;  mai&  lis  ne  sauraiept  en  tenir  lieu  pour 
nous,  surtout  dans  l'étal  de  <]estruction  où  ils  se  trouvaient,  à  une 
époque  si  voisine  de  la  nôtre.  Mais,  parmi  les  temples  qui  fomwieiit 
en  si  grand  nombre  la  décoration  publique  de  Capoae,  il  y  en  avait 
plusieurs,  qui  appartenaient  certainement  à  1  époque  étrusque,  que 
la  colonie  romaine  n'avait  lait  que  restaurer,  et  qui,  même  dans  le» 
mitérables  débris  qui  en  subsistaient  encore,  au  commencement  du 
dernirr  sièrlr,  nuraicnt  pu  nous  offrir  plus  d'un  indice  intéressant  de 
la  haute  antiquité.  Ce  sont  ces  ruines  mêmes  qui  ont  péri  de  notre 
temps  et  dont  nous  n'avons  plus  qu'à  consigner  ici  un  faible  et  dernier 
souvenu'. 

Nous  savons  par  riijsloirr'  (juo  Capooe,  comme  Rome,  avait  un  Cnp{toIe\ 
et  nous  devons  rroirc  qu'à  Cafinue,  comme  à  Rome,  ce  Capilolc  avait  eu 
une  forme  et  une  disposition  étrusques ,  puisque  la  fondation  des  deux 
villes,  è  peu  près  contemporaines,  amdt  eu  lieu  sous  une  influence 
étrusque.  C'est  ce  qui  semble  résulter  du  fait  que  la  réunion  des  iivx- 
nités  capitoUnes  de  Capoae  se  composait,  comme  à  Rome,  d'une  triade, 
dont  Jupiter  occupait  le  milieu  avec  deux  divinités  femelles  qui  lui  ser* 
vaient  d*acolytes,  lesquelles  éluent  Miatnt  et  Diane;  et  ce  fèit  même 
panit  bien  constaté  par  un  curieux  bas-relid*  qui  fut  trouvé,  en  1 665 , 
4  peu  de  distance  des  ruines  du  T^^d^re,  et  qui  se  conserv  e  encore  au- 
jourd'hui à  Capoae  ^,  Ce  bas-relief,  exécuté  en  raison  d'un  vœu  de 

• 

*  Gstle  noiioo  léralle  en  «flêt.dn  Mmoignsge  de  Taeite,  nhlif  &  la  dMîeace  da 

Temple  ie  Jupiter  k  Gtpoae,  accoaipiie  pnr  Tibère,  Annal.  IV,  LVn  :  •  Sperir  l  i^wandi 
•  Templa,  apad  Capuam,  Jovi;  •  et  du  celui  de  Suétone,  qui.  en  rapportant  ié  même 
dlCOOSlaDce ,  mentionne  le  même  édifice  sous  le  nom  de  CapitoUtm ,  Suelon.  ta  Ittsr. 
Su  :  «MHn  Çapus  Capitoliom; •cf.  Suelon.  in  Cali^.  S  i.vii  :  «CapiloliomCapua.... 
■  Aeafo  fffctam.  >  £n  présence  de  ces  témoignages,  j'ai  peine  k  ooncevdr  que  Dmiiélfl 
ail  pu  inellie  en  doule  le  rullr  (îe  Jupiter  à  Capoue,  fondé  sur  un  j  r  <^c-  Tile- 
Live,  1.  XXVII,  c.  xxn,  qu'ii  ciie  inexactement,  et  qu'il  ait  rejeté  i'exislence  du 
Capiith  d«  O^ow,  •Ami»  par  Praifllî,  mr*  V appui,  prétend*!!,  eVnwwi  euMat  an- 
tique, quand  le  contraire  est  si  bien  avéré;  cl  je  relève  avec  regret  celte  erreur  de 
Daiiiele,  parce  que  la  juste  estime  atlacliéc  à  *on  nom  et  à  ses  travaux  pourrait  faire 
illusion  à  ses  lecteurs  i  voy.  son  Ditcort.  del  cuit,  di  Giove,.  di  Diana  e  di  Em^e  pressa 
de'  CMi/Mm«  k  la  suil»  des  UvmeL  ont,  H  Cemua,  n.  6g.  —  *  Il  avait  été  publié  d'à- 
bord  par  MaUltmi.  Mia.  Hat.  p.  io3,  d'après  1«  Kvie  tlii  P.  Pteehalb.Tabrelti  a 
M|Mroduit  rinscription ,  u\v<-  Vr\y\',  :\i]ov,  A-:-  Malïil'on,  Intcripl.  unt.  p.  78,  n.  90. 
Mais  le  meilleur  destin  du  ba»-rclict  ,  quoiqu  il  :ioit  eticorc  bien  imparfuil,  etl  celui 
qu'en  a  dooné,  i  la  suite  de  son  Commentar.  in  mtit.  Camp.  Ampkithealr.  Tilul. 
tabb  t,  p.  178,  Maxochi.  dont  l'explication,  aainita  par  FraiiUi«  Fiadjfpa,  p.do9- 
3ll,  iaiMe  aussi  beaucoup  à  désirer. 


Digitized 


MAI  1855.  m 

T§ntF^9mt9r  du  jimscemam,  r^mptor  pmem^i  ttprésente  Japiter  assis t 
ayant  h  sa  gauclie  Diane  deboat,  avec  ]e  cartfuoîs  sur  i'épaiile  et  la  Imce 
à  la  maÎD ,  et  à  sa  droite  Minerve,  aussi  deboai ,  la  tête  coifliée  du  casque, 
la  poitrine  couverte  de  Y  égide,  et  la  main  armée  de  la  hnee,  qui  «ont 
les  attributs  ordinaires  de  la  déesse  gucrritVe.  Or,  cette  réunion  de  di- 
vinités, où  Diane  tient  ia  place  de  Juiton  à  lUme,  j>eut  t  vidomnieiif 
représenter  que  la  triade  capiloUne  de  Capoae,  ainsi  que  l'avait  reconnu 
Mazochi;  et,  s'il  pouvait  manquer  quoique  chose  i  la  certitude  acquise 
sur  ce  point,  on  en  aurait  laprewe  par  la  découverte  opérée  près  de^ 
tone  di  S.  Erasmo,  qui  Mail  un  rrsle  du  lemple  de  Japiter  Capitolin,  d'une 
belle  $tatae  de  Minerve,  la  uiêtne  dont  la  possession  fut  alors  acquise 
k  ia  famille  Vitéllesehi  de  Rome,  et  par  celle  d'une  statue  d»  Diàne 
trouvée  au  nrtémc  endroit,  de  b  mdme  proportion  et  du  même  style, 
mnis  privée  de  sa  tête,  qui  se  conserva  lon^jt^mps  dans  ïe  musée  Spaâa^ 
fora  de  Naplcs  ^Pie  n'alléguerai  pas,  à  l'appui  de  cette  notion  impor- 
tante,' le  témoignage  de  fragments  dlnscrlptions  découverts  an  même 
lieu,  en  17A0,  où  il  était  fait  mentionde la  Diane  CapitoUne,  [D]l  an ae 
CAPITOLINAE,  parce  que  ces  fragments,  rapportés  parle  -î^n!  Prniiili'. 
sont  justement  suspects  à  ia  critique,  et  que,  par  ces  motifs,  lU  ont  été 
anslua  du  recueil  des  inscriptionsietiaesdtt  royaume  de  Naples deM.  MtMitm- 
Êtn,  Mais  le  fait  de  la  statae  de  Diane,  réunie  à  celte  de  Minerve  t  Tune  et 
l'autre  trouvées  dans  les  ruines  du  temple  de  Jupiter  Capitolin,  ne  saurait 
être  révoqué  en  doute  ;  et  ce  fait  suffit  pour  établir  la  notion  d'une  triade 
de  divinités  capitoiines,  qui  était,  à  Capoae  comme  à  Rome,  un  trait  de 
l'influenee  étrusque. 

Maintenant  que  c(^lU'  uolîon  est  étoMie,  il  peut  nous  être  permis  de 
faire  un  pas  de  plus  dans  la  voie  où  nous  venons  d'entrer,  en  recon- 
naissant, dans  cette  triade  ditine  des  Etrusques,  introduite  à  Rome  et  à 
Capoae,  un  trait  de  la  rel^jion  des  AMayrieas ,  qui  n'avait  pu  être  apporté 
en  Italie  que  par  l'émigration  tyrrh«''nienne.  I.a  plupart  des  antiquaires 
qui  se  sont  occupés,  de  nos  jours,  de  la  religion  des  I'ltrusques,àneciter 
que  les  deux  plus  doctes  et  les  plus  rscents,  K.  Oit.  Mûllcr  '  et  M.  Éd. 
Gerhard  \  se  sont  bornés  k  constater  k  bit  capital  de  la  triait  étnufu, 
composée  de  Japiter-Tinia ,  de  Janon-Kapra  et  de  Minerte-Menerfa ,  sans 
en  rechercher  l'origine,  qui  pouvait  fort  bien  pourtant  être  étrangère 

'  J'emprunte  ces  détails  à  PratUlî,  qai,  s'il  mérite  le  reproche  d'avoir  altéré  dei 
inseriplMnis,  n'a  aason,  à  ma  connaissanoe,  été  accusé  par  personne  d'avoir  io- 
vantidM  Isiti  Idi  qoeeen^là;  voy.  sa  VtmApfia,  n.  187.  Ajonl.  Bucca,  GspMW^ 
I»»,  p.  66.67.  — '  l  l  p.  388.  —  '  DiV  Ktruiser,  1  m,  c.  m,  s  I.  a,  t.  II,  p.  43- 
Si.  —  *£d.  Gerhard,  Utberiie  GollhuUndtr  Hirutktr^&mïia,  ^ià^,  4*).  p.  â**»* 
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au  sol  italique.  Or  nous  possédons  uno  iiolion  qui  pcuX  nous  donnor 
le  secret  de  cette  origine,  et  qui  tend  ù  nous  la  signaler  comme  a&ia- 
tique;  c'est  cdie  de  la  grande  tmJlâ,  qcà  étât  fat  |dd«  haut»  ^i^tOMÎtiiÉ 
de  la  religion  des  Assyriens,  et  qui  se  personnifiait ea  fw>i»  rfnw'«iltti^  tant 
mâle,  au  milieu,  Ifs  deux  rtufrf*  femelles,  do  chaque  rôtô,  qup  IVcnS-aln 
grec,  quinou5  a  transmis  ces  détails  précieux,  Cl^ias,  extiait  par  Diodore 
de  SicUe  \  assimile  &  JofàtÊr,  à  Bkéàêt'ii^àmm^C»^*^  ^  in  le  lieu 
de  discuter  cotte  assindUtion,  qui  peut  fournir  le  sujet  de  graves  re^^ 
cherrlu  s  d'arclirolngie  comparée,  dont  je  compte  m'occuper  dans  un 
travail  particulier  sur  la  grande  Déesse-McUure  asiatique,  considérée  sous 
set  diverses  formes  et  dans  ses  nombreux  nipports  Mre<^  lâNivinit^ 
MÉdcfues  de  la  Grèce  et  de  l'Italie.  Je  me  borne  à  rapilorter  lâ  fiih, 
.Tttpsl(^  par  Diodore  de  Sicile,  sur  la  foi  de  Ctésias,  qu'il  existait  au  SOOH 
met  de  la  pyramide  He  Bétus,  à  Babylone,  ti  uis  colosses,  d'or  battu,  dana 
l^toage  desquels  se  résumait  le  système  rdigieux  dis  Assyriens;  et 
yajaàe  que  ces  trois  divinités,  assimilées  à  autant  dedietix  helléniques. 
Rhf'n ,  Jupiter  et  Jiinnn,  répondent  manifestement  aux  trni^  dirinitts  co- 
pitoUnes  des  Étrusques.  C'est  là,  si  je  ne  me  fais  illiisinn.  tme  notion  ca- 
pitale, qui  n'a  été  encore  indiquée  par  personne ,  et  que  je  me  contents 
d()  (Miia%fter'Mi;4aFJiAéii^^  ailleurs  les  preuve» 

conséquences,  et  en  montrant  comment  les  divinités  assyi  irniies, 
4^signées  sous  les  noms  grecs  de  liliéa  et  de  Hëra,  peuvent  trouver  leur 
é!|^ivaleat  daus  la  Junoii.  Minerve  et  la  Diane  des  Étrusques  et  des 
Blwnains» ,    r,.'v,.î\  ,  -    — , 

Tl  est  triste  de  penser  qu'au  temps  de  Pratilli,  r'est-à  dire  au  milieu 
du  siècle  dernier,  il  existait  encore  à  la  surface  du  sol  de  nombreux 
débris  du  temple  de  Jupiter  Capitaliit,  colonnes  de  diuen  modales,  bcués, 
d^pft■flHC,  etonmtgwU  de  touUttpècê*,  qui  se  sont  perdus pir  l'incurie 
des  gens  du  pays,  sans  laisser  de  traces  d'aucune  sorte.  On  savait  déjà 
par  la  Chronique  de  VoUarno  que ,  dans  le  moyen  âge ,  cinquante 
belles  colonnes  de  marbre  en  avaient  été  enlevées  pour  servir  à  l'or- 
nenomt  de  Téglne  de  Saint-Vino^nt  m  Koftamo*;  et,  depuii  eacoie, 
il  est  notoire  que  plusieurs  des  archevêques  de  Capoae,  notamment 
le  célèbre  cardinal  Bcllarmin,  y  ont  fait  des  fouilles  pour  en  retirer 
des  marbres  employés  à  la  décoration  de  diverses  églises  de  Capoue'^. 

*■  Ctes.  apui  Diodor.  Sic.  H,  ix.  Voy.  Mûnter,  Religioa  der  Bahykm.  p.  5l-53. 
—  '  PralilU,  Via  Appia,  p.  378;  cf.  ibid.  p.  387  :  Anche  oggidi  vej^iui  intormo  m 
quel  luogo  mob»  jrque  colottne  itérante,  fre^i,  ed  altra  reliquie.  —  '  Uo  eitrait  de 
cette  Chronique  est  rapporté  par  Oaaials,  M«àU»di  Giam,  «le  ,  p.  7&,«). — *  Pratilli. 
Via  Appia,  p.  287. 
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C'est  de  cette  manière  qu'a  été  détruit  en  détail  le  temple  de  Jupiter 
Capitolin,  avec  un  bien  médiocre  avantage  pour  l'église  et  sans  aucun 
profit  pour  ta  science.  Nous  sommes  du  moins  plus  heureux  pour 
l'autre  temple  de  Jupiter  qui  existait  à  peu  de  distance  de  Capoae,  à  la 
base  du  mont  Tifala,  dans  la  région  orientale  decefte  montagne.  C'est, 
effectivement,  à  la  place  et  sur  le  plan  de  cet  édifice,  avec  des 
colonnes,  des  marbres  les  plus  rares,  avec  des  morceaux  d'architrave 
et  de  corniche,  et  avec  une  foule  de  matériaux  empruntés  au  temple 
antique,  que  fut  construite  la  célèbre  abbaye  de  S.-Pictro,  de  l'ordre  du 
Mont-Cassin,  qui  existe  encore  très-délabrée  sur  un  plateau  de  la  col- 
line où  eat  bâtie  la  ville  moderne  de  Cuserte,  dans  le  village  de  Pie- 
dimontc.  Il  est  bien  probable  qu'indépendamment  des  marbres  restés 
en  évidence,  il  en  fut  enfoui  beaucoup  d'autres  dans  la  construction 
de  l'abbaye;  et  Pratiili  paille  d'un  bas-relief,  composé  de  plusieurs 
figures  ,  malheureusement  très-endommagées  qui  devait  être  une 
tablette  votive ,  sans  doute  un  des  nombreiu  monuments  de  ce 
genre  qui  avaient  orné  le  temple  antique.  L'n  des  antiquaires  napoli- 
tains les  plus  instruits  et  les  plus  exacts  du  commencement  de  ce  siècle, 
Daniele^,  signalait  les  nombreuses  colonnes  qui  portent  les  arcades  de 
l'église  de  S.-Pietro,  deux  entre  autres,  de  grande  dimension,  de 
granit  oriental,  comme  ayant  appartenu  au  temple  antique;  ce  qui 
ne  peut  faire  l'objet  d'aucun  doute;  il  ajoutait  qu'à  son  avis  la  plus 
grande  partie  des  marbres  et  des  colonnes  de  l'égUse  cathédrale  de 
Caserie  avait  été  enlevée  de  cet  édifice;  il  affirmait  enfin  que,  dans  sa 
jeunesse  .  il  avait  encore  vu  dans  l'église  chrétienne  un  magnifique 
candélabre  de  marbre  blanc,  dont  la  base  était  ornée,  sur  l'une  de  ses 
faces,  d'un  bas-relief  représentant  Vénus  sortant  de  la  mer  et  portée 
•UT  un  char  attelé  de  dauphins  ;  unique  et  dernier  débris  de  la  riche 
décoration  du  temple  de  Jupiter  Tifatin,  qui  s'est  perdu  dans  un  siècle  et 
dans  un  pays  civilisés'. 

Quant  au  temple  de  Diane  Tifatine,  le  temple  le  plus  beau  peut- 
être  de  Capoae,  et  certainement  le  plus  riche  en  monuments  votiis , 
objets  de  la  piété  publique  et  particulière,  il  est  bien  certain  qu'il 
existait  à  la  place  où  fut  bâtie,  au  vu'  siècle,  l'église  de  S.-Michele 
Ârcangeb,  encore  aujourd'hui  appelée  S.-Angelo,  dont  la  désignation, 
ad  arcam  Dianœ,  dans  les  documents  du  moyen  âge,  ne  laisse  aucun 
doute  à  cet  égard.  Mais  l'église  chrétienne  n'occupe  pas  tout  l'espace 

'  PniliUi,  Via  Appia.  p,  377.  —  *  Voy.  ia  Dissertation  de  Danicle,  citée  i  l'une 
dei  notes  précédeotea,  p.  74-75.  —  *  Racco,  Capm  wtert.  p.  89-94. 
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du  ^çmpic  autique.  Il  existe  eooore,  eu  fldUprs  de  celte  èglist: ,  une 
|racÀnr  4ë  mur»  ■niSquos  upfartmuA.'khi  ««tk  âuUmple  4»  Diane; 
sans  compter  les  colonnes  qui  fomeilt  kl  ttma  nof»  de  l't^i^iw,  eiies 

six  '  (il'  Yatritiiii ,  ({ni  prnvimnrnf  ?nîifr->  «le  l'i'^ifl''!^  nnfjqiic; 

sans  compter  encore  les  nombreux  ornements  de  marbre,  morceaux  de 
fme  et  débris  de  seulptnre,  qui  se  Toyaiaat  encore  épais  sur  le  sol, 
au  milira  dit  dtmicr  siècle  ' ,  tout  autoiii:  de  l'^iiie  cbrétîemie.  La 
plate-forme  qui  h  ]>i  i  i  .lo  n  conscr\'é  de  même  sa  forme,  sa  dimension 
et  sa  disposition  antiques;  on  y  parvenait  par  un  magnifique  escalier, 
qui,  à  paitûr  d'un  premier  palier,  se  partageait  en  deux  rampes,  à 
droite  et  à:^iicIie,-dont  les  voûtes  existent  enèore.  AiriviS^  haut  de 
cet  c^f  alifT,  on  se  trouvait  dan^  1  '  n'^iiLulc  ilu  temple,  qui  est  aujour4"hui 
Valrium  de  l'église,  lequel  était  soutenu  par  les  mêmes  co/onnc5,  entouré 
d'un  portique  et  fermé  par  un  parapet,  dont  un  fragment  considé- 
rabifti  baut  de  six  palmes  <|r  lafîje  de  quatre,  'S^est  comaervë  jusqu'à 
nos  jours.  Ce  fragment  était  employé  dans  la  construction  de  la  partie 
basse  du  mur  de  léglisc,  du  coté  du  nord;  il  en  a  été  retiré  tout  ré- 
cemment^, pour  être  placé  plus  convenablement  de  toute  manière  au 
mméi  de  Naples ,  et  ^  |>orte  une  ûucription  qol,  i  raison  des  par- 
tioularités  curieuses  qu'elle  nous  fait  connaître,  mérite  d'être  rapportée 
îd,  tfHp  que  l'a  transcrite  eu  demier  iian  M.  ll<miiiiMB  d'apuia  i« 
pierre  onginale  : 

HEISE.  MAG.  MVRVM.  AB.  GRAO 
AO.  CALCIDIC.  T.  CALCrOrCVM 

ET.  PORTIC.  ANTE  CVLIN.  LONG.  P 
ET.  SIGNA.  MARMOR.  CAST.  ET.  POU 
ET.  LOC.  PRIVAT.  DE.  STIPE.  OIAM 

EMENDVM  et  fMiENDVN 

COERAVER 

'  PiatiUi,  VmJ^m,  p.  a  78.  (X  ïM.  p.  a  83  :  t  Vedendon  pomaa»  deU*  «otidie  mura 
«  di  Id  A  là  daOt  dette  chîesa ,  e*  1  vinlibolo .  al  qaafe  ucenderui  per  mu  SMii  alto  a 
«Dobile  scala ,  riticne  Rncora  la  sua  ampiena  e  simmetria,  nicntemeno  cbe  la  chiesa 
•  le  «ue  cdonae  :  e  quivi  da  pvrlulio  ali'  inlorno  y«|soo»i  dispeni  raij  fregj  ed  oroa- 
«  menti  marmorei  sonde  ti  puo  far  oonghieUara  ém  aatioo  iplcndore.  ■  —  *  Parles 
soins  de  Danictc,  ain.ii  qu'î!  te  déclare  lui-mî-me  expressément.  Namism.  Capuana, 
monel.  mit.  di  Capua  (Nopoli,  i8oa,  in-4°),  p.  85.  L'inscription  est  rapport»^,  ibid. 
p.  87.  el  accompagnée  de  quelques  obsenrations.  —  *  Publiée  d'abora  par  Pralilli , 
Vm  Aj^,  p.  a84.  —  *  iafcrwf.  iwMi  Nmifniit.  latm.  n.  3566,  p.  187.  Le  savant 
aniear  reproebe  aiee  ration  i  PraliUî  d'avoir  mlarpolé ,  dans  les  quatre  lîgoea  ni- 
périeurcs,  des  lettres  appartenant  aux  noms  des  magittri  qtiî  n'existent  pas  sur  la 
pierre.  Du  reste,  riascripttoa,  y  compris  la  date  du  eoosulat,  est  tidèlemenl  rap* 
portée;  cequiallABuala  loiCda  mlilK,  al  ée  que  ne  dilpaell.  MoomwM,  quoiqna 
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.  Ce  n  est  pas  ici  le  lieu  de  m  étendre  sur  cette  imçnjptitoa,  ^ui|Kmn^t 
êfe«  i'bl^eti.ifiiii  long  dbÉunentMrà  powr  ht  wrfè  'détennijMlion îijb 
mot  cal<minmi  amsi  écrit»  ittmm  ck^idicam.  L'importance  arc}iitcèlO- 

nique  de  ce  monum''nt ,  rry  ce  qui  reganle  le  temple  de  Diane  Tijaline,  est 
d'ailleurs  sensible  pour  tout  le  monde.  Mais  la  parlkniiaiité  qui.j, «joute 
lépliu  grand  prix,  c'est  qu'i  U  smtd'defl  Doras  dea  xir  iiuijvH,  qui'Mkt' 
déthiits,  se  trouve  la  mention  du  cosnulat  de  M.  Antonius  (>t  d'A,  PoÉ- 
fnmiii-,  qnî  p'^t  de  l'an  de  Rome  65ô.  Or  cfU-^  lînto  répond  un  temps 
où  CapouCf  soumise  au  régime  de  k  préjeclare  roaiaiue  et  truitée  oo 
villa.  conqjiiMe,  D*aivaiit  «noore  reçu  ni  Is  -colOMé  Tomaiii'e  de  Syila ,  ai 
ctUe  de^ule»-Cë0ar.  Lé'^  moDuiiient  pwnr  léqucl  $e  faisaient  cei 
constritr'tîOTî5  Tion\?flles  et  ces  réparalion.s  appartenait  I  "i  ta  Capoue 
étrusque  et  samnite;  et  il  iaiiait  que  cette  ville,  même  dans  l'étal 
d'oppression  et  d'abaiMement  oà'dle  était 'ftlors  réduite,  conservât 
une  as»6i  gnnde  population  «t  des  riche ssc.<;  «onndéfables ,  poor 
qu'il  s'y  exécutât  de  |>arcils  trn\  nu  C'-st,  d'ailleurs,  une  notion  qui 
résulte  de  quelques  autres  inscriptions  de  Capoue,  qui  portent  la  datn 
du  consulat  dcC.  Atilius  et*deQ.  Servilius,  de  l'an  de  Rome  648  \  an- 
tlffiëiir'de  <ept  annéet  au  précédent,  oè  il  ett  cpiMiob  de  eoastruetions , 
faites  au  letnple  de  Cvrès  et  à  celai  de  Castor  et  Pollux,  et,  en  mèuin  temps . 
de  la  célébration  de  jcax  :  EIDEMQ.  LOID.  FEC;  ce  qui  prouve  bien  que 
Capoue  trouvait  encore  dans  ses  magistrats  locaux  et  dans  ses  |M*opres 
KKWça»  les  moyens  de  oéiéfaMr  djgneinettt  -  SOU  <|uHe  •oatieftal, 
fonde  par  les  Étrusques,  orné  par  les  Grecs  et  ie.i'mI'  mi  |  nr  les  Samnites. 
11  existe  enfin  une  inscription,  datée  du  consuiat  de  Sev.  Sulpicius 
Qalba  et  de  M.  Aurelius  Scaurus,  de  raudellon:xe-64C,^par  coDséqueui 
ancienne  de  deux  année»,  qui  mentionne  la  iniwIniofMNi  dà  mer*  dr  la 
y^nttiJorin,  VENERVS  tO\\f<E,ct\a  célcbrationdejcux,  LOIDOS  FECERVNT. 
^aTaieateu  lieu  à  cette  ocoaaion  '  :  nouveHe  et  irrécusable  preuve 

h  même  înwriplîoa,  pnblîée  d^  dani  le  raciMil  de  GufBtu,  p.  uutn,  6,  d*«pké» 

la  copie  de  GamiUo  Pcllcçrini .  renferme  des  Ctutcs  ^:\vi  h  nt  nombreuses,  aui  pou- 
vaient motiver  un  blâme  »évere.  —  '  L'une  de  ces  inscnphuns,  publiée  à  plusieurs 
reprises,  •  été  repiedaito  en  dernier  lieu  par  M.  Momrasen,  Inscript.  regn.  Neap«L 
lat,  n*  356a.  Une  seconde  a  été  publiée  par  Pratilli,  qui  afllrme  que  le  marbre  te 
trouvait,  à  Fépoqoe  où  il  écrivait,  dans  la  maison  de  Maiochi,  Via  Apftia,  p.  289. 
M.  .Mommsen ,  qui  et  oit  l'ioscriplion  fabriquée,  d'aprèh  <lc»  motifs,  qui,  je  l'avoue, 
ne  me  paraissent  pas  convaiacaiito,  l'a  pourtant  laissée  subsister  dans  son  recueil, 
.a*  5565;  et,  qaant  à  moi,  je  ne  fenô»  aucune  dîffiealié  de  n'en  s^Ir.  —  '  Cette 

inscription,  publiée  plusieurs  fois  nvpc  tle  nombreuse»  infidt'^lilés ,  fui  res^itui^f  à 
M  vraie  leçon  par  Dantete,  del  cuilo  di  Giovê,  etc.,  p.  78.  Ëiie  se  trouve  aujour- 
dlmi  en  musée  de  Neples,  oé  H.  MeauMeo  a  fw  la  caper  sar  le  BMike  en- 

57 


286  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

d'un  état  asses  prospère  encore  où  ae  trotivtiH  Capone,  même  bous  le 
r^me  de  la  préfecùn  romnne.  Or  ce  sont  là  des  notions  graves,  et 

curieuses,  qui  donnent  aux  restes  du  temple  de  Dime  Tifatine,  transformé 
en  ôalkp  chrc^tienne  de  S.-Angeb,  un  îotérètqui  na  pas  été  suliisam* 
ment  apprécié  ^  .  > 

New  venoot  de  voir  «Iras  femplit  de  i*«ntique  Gopoeé,  eéai  de  CM$ 
et  At  Castor  et  PoUax,  mentionnés  sur  des  inscriptions  (|ui  répondent 
à  Tan  de  Rome  648  et  ii  l'an  G55.  Le  premier  édifice  existait  sur  une 
hauteur,  en  iàce  du  temple  de  Diane  Tijalute,  en  un  lieu  qui  ollrait, 
dans  ie  nom  de  eora  Genre,  que  lai  éOÊumA  ki  doeunents  du  moyen 
âge,  un  indice  d'antiquité.  Le  culte  de  C^èsà  Copoaesetrouve,  d'nil!  m  s . 
attesté  par  un  marbre  de  cette  ville,  où  se  lit  la  dédicace  :  CERERI 
sac',  et  par  une  autre  inscription,  où  il  est  fait  mention  d'une  femme . 
prétieMO  de  Gévèi  :  CAESIA.  M.  P.  SAcndo»  CERERIS*.  Le  Ueb  indiqué 
par  PratiUleonOu  pouvmt  tvoïr  éféreoiplKenient  du  temple  de  Cérèi^, 
offrait  encore,  aux  yeux  des  antiquaires  du  xvi*  siècle,  de  nombreux  dé- 
bris d'un  beau  temple  antique,  des  coIoiwm,  des  bases,  des  chapiteaas, 
des  eandcHui  de  nuiilMre  Uane,  des  statmernAnke,  et  des  btMieUeb, 
dont  un  représentait  Cérès ,  avec  des  épù  i  la  main  et  une  «orkîUt  de 
fruits  à  SCS  pieds,  comme  in  montrent  tint  de  monuments  romains.  Et, 
au  souvenir  de  ces  monuments,  rendus  à  la  lumière  pour  être  livrés  à 
mm  desmetion  irréparable,  nous  ne  pouvons  encore  qu'exprimer  le  re- 
gret qu'ont  trop  souvent  à  éprouver  les  «nris  de  la  seience ,  sur  presque 
tons  }r<^  points  de  soo  rfrmniTie  Je  remarqua  rncore  que,  d'après  le  té- 
moignage d'un  écrivain  conlemporain,  il  fut  ti^uvé,  en  1628,  au  voisi- 
nage de  la  place  du  msi^  de  SviiÊt'Mma,  les  raines  d'un  temple  qiii. 
A  raison  des  monuments  qu'on  en  relira,  fut  reconnu  pour  le  tempù  de 
Cérè"^^.  Mais  ces  monuments  n'ayant  jamais  él^  livr/s  h  la  pulilii  iff^  rt 
s'étant  pareillement  perdus  depuis,  cette  opinion  reste  privée  de  toute 
espèce  d'appui. 

Quant  au  tmipls  dr  Casitret  Pollax,  son  existmce  ne  repose  que  sur 
la  foi  de  finsei^lion  que  j'ai  ciiée  plus  haut*,  et  qui  a  para  snqieele  à 

giiMi.  Ummii.  nfH.  Noapol  lot.  n.  356i.  p.  167.  Le  soroom  lOVIA,  dooué  id  à 
Vém,  mmmt  dm        it  JnfàUr,  Ptufas  Jmmt,  on  «ristril  00  tmpla,  aa  tpenîaage 

de  c«lai  de  Jofittr  Tif  tfln  —  '  Sui  '.  ^  ruines  de  cet  1  rfiTio: ,  m  yei  «ncoro  Rncca, 
Capaa  vetere,  p.  77-^^9-  —  '  Momiusen ,  Imcript.  regn.  Ntwpoiit.  lui.  n.  357^.  — " 
■  Idem.  (bld.  n*  3571.  —  *  Via  Appia ,  p.  a8o;  Hucca,  Capaa  vttert,  p.  71*7». 
—  *  Pratiiii.  Via  Appia,  p.  388-189  :  «Quivi  da  prasM,  die'  fl^  (Hm),  saMUe 
«»Uto  il  taoapio  di  Cerere,  per  le  rovioc  e  per  le  memorta  travatane  esl  >6a8, 
•quaadevi  li  ftUo  «avare,  •  —  *  P.  aB^  i). 
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M.  Momm';pn.  d',!  jji  r.>  des  niulifs  (yn  ]<•  in'iilt.'.rir'n';  rr^ntrin!  [Jn-;  de 
discuter,  quUs  lipDt  p^gis  ^pécbé  1  habile  phiioioguc  «i  admeme  i  ins 
(Mription  dans  sop/recîwif.  Pkvtffli,  qui  affirme  que,  de  son  temps,  le 
mërbre  se  trouvait  dans  la  maison  do  Mazochi,  igOVite  qu'il  fut  décou- 
vert à  l'endroit  nommé  S.-Leacio ,  près  do  l'église  paroissiale  de  S.-Erasnw . 
ià  çix  se  voyait  un  (jrand  édifice  ruint:  et  recouvert  de  terre,  qui  devait 
étra  le  U'ii^pk  de  Cmlar  et  PoUax,  avec  d'autant  plus  de  vraisemblance . 
obserre-t>U,  que  dei  payians  ivi  aainrèrent  qu'an«  fomUe,  ayant  été 
()rati<fuée  dans  cet  amas  de  terre ,  y  fit  apercevoir  dans  le  bas  de  nombreuses 
colonnes  et  des  statues ,  (fui  indiquaient  un  édijice  d'une  grande  maçjniftcence  ^ . 
Jf«  donne  ce»  détails,  qui  ne  peuvent  plus  cire  vérifiés  aujourd'hui ,  poui 
M  qa'ik  Tuienl,  «ur-h  foi  àt  PratîUi  tfoi  tes  rapporte,  et  doqt  le  témoi- 
gnage est  reproduit  par  Ruera ^,  sans  que  cela  y  ajoute  plus  de  valeur, 
et  je  me  borne  à  dire  qu'il  y  aurait  peut-être  d'importantes  découverteN 
à  faire  £€t  endroit,  si  les  circoostauccs  locales  permettaient  d'en- 
treprendre «ne  baille. 

Je  crois  devoir  vestâT  dans  la  même  réserve  au  sujet  du  temple  df 
Vénus,  que  l'tin  ihh  antiquaires  du  ^vi'  slhvlr .  l'Isa,  assurait  avoir  rxisté 
près  de  la  place  du  /norc&ti,  dans  la  partie  orientale,  à  cause  d  uiu;  belle 
j^i^pe,  de  Vémis,  «{at  iut  trouvée  en  cet  endMÛt  itfiipM  ont  lopgtrmps 
i^^ntaiée  3padafora  de  Naples,  avec  une  gnÉ^e  beëe  o(i  se  trouvait  ia 

dédlr^ro  :  VENER!,  TELICI R*''*'")!"         nnu?  <iOmmc^  ?i  i\*  s  nidir.iiions 

si  insutbsaQtcs  çt  peut-être  même  si  suspecte»,  nous  ne  pouvons,  eu 
fabeenee  dé  témo^nages  ulassiqaei  oa  d'indioee  fournis  piir  U  numis- 
matique do  Capoae,  admettre  Wtle  notion  d  uu  lanple  de  Vihuu,  qui,  du 
reste.  n\i  i  if-n  en  elle-même  que  de  tr/=;  \  i  ;ii-(  rnl)!rible,  surtout  aven  la 
jQ^oaissancc  que  nous  d^v^ns  à  uo  marbre  cite  pius  haut*,  que  le  c\dte 
:(ît,y^im  Itveit  obtemi  uo  tem|^  dm»  nn  Imbourg  de  Capouc.  Now 
4gmmés  plus  heureux  au  sujet  des  tgmplfM  it  llomet  de  la  Faiixm,  qcù 
sont  cite?»  pnr  Tit""  ï  jrr*  !'tin  i  l  F  uitr''  ^  cause  d'un  accident  atmosphé- 
liqpe  «miuei  la  superstition  romaine  attachait  b^oaucoup  d'impoilauce, 
Mâi»o'eiil  ft.oell^  aenlé  nottoo  qœ  wxédoft  le  oonnaissanoe  que  ftow 
acquérow  JWei  -quc  Capoue  ppiâ(ideît,.nii  temps  des  Ëtrus(|aes  et  Àet 
Semnitee»  on         de  Mon  et  mi  imlK  da  k  Portme.  Une  liiililiiii 

'  PratHli,  Via  Appia.  p.  a&f):  «El!  aeorge  qmvi  iib  ^nd*«éB6ne  roviosto  «  di 

•  terra  copcrto,  clie  forse  Tu  il  suddetto  tcmpio^  e  da  viUani  nu  si  usicurt,  che 

•  aveodo  aperlo  uds  toIU  il  lerreao,  vi  ai  ricoonobero  al  diaotto  varia  cdoane  « 

•  staUifl,  cbe  dinolavano  làibbiiea  anai  napiifiea.  •  ->  '  Ûbm  utm,  p.  67*68. 

'  PratiUi,   lïo  Appia.  p.  588    P  titra,  Capua  t'elere.  p.  67.       *  Voj.  fié*  bimt, 

p.  aftS.  a).  —  *  Tit.  Uv.  \X\11,  uni-,  cf.  ibtd.  \ÂVU.  ai. 
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itnmfMnoriale  portait  que  le  temple  de  .\fars  avait  enhlé  à  l'endroit  où 
Constantin  fit  construii  c  &a  fameuse  basilique  de  Capoue ,  dont  on  voit 
encore  les  reste*  dans  l'église  paroîsdale  de  S.-fHetro  m  coq>o,  à  droite 
de  la  tioîe  Appimne  mais  c*^est  là  tout  ce  que  imnb  en  savons.  Quant  au 
frrrtplf  de  la  Fortune,  dont  le  site  n'est  pas  moins  îc^noré ,  j'aurai  lieu  d'ex- 
poser, dans  l'article  où  je  traiterai  de  la  numismatique  de  Capoaet  mes 
idées  sur  le  ealte  de  cette  déesse  et  snr  lea  moiniiiieiila  qui  a*en  sont  con- 
servés. 

hr  fempfc  de  Scpfnnr .  h  Capoue,  n'est  connu  quf  yinr  une  insrription 
latine^  et  par  une  dénomination  locale,  employiie  dans  des  documents 
du  moyen  âge',  qui  semblent  en  indiquer  le  site  au  voisinage  de  la  porte 
de  litemam,  conduisant  è  la  mer.  Du  reste,  il  n'est  pas  à  n»  connais- 
sance que  des  vestiges  d'antiquité  aient  ('■lé  découverts  en  cet  endroit. 
Il  n'en  serait  pas  de  même  pour  le  temple  de  Mercure,  dont  la  mention 
se  trouve  aussi  sur  une  inscription  romaine*;  malheureusement,  cette 
V  scription»  rapportée  par  Pratilli  sur  la  foi  d'un  des  antiquaires  do 
xvi*  siècle,  ne  saurait  inspirer  beaucoup  de  confiance  :  aussi ,  a-t-clleété 
écartée  par  M,  Monnnscn  de  son  recueil  des  inscriptions  latines  du  royaume 
de  Naples,  d'aprèi>  la  règle,  peul-éti'c  trop  rigoureuse  et  trop  absolue,  qu'il 
s'était  (Mmcrite,  d'éliininer  eomme  finuses  toutes lesîaseriptions  rappor- 
tées par  le  seul  Pratilli.  Mais,  sans  tenir  compte  de  ce  marbre,  il  parait 
bien  dilTicile  de  ne  pas  admettre  le  fait  de  la  découverte ,  opérée  au  voi- 
sinage du  village  de  S.-Erasmo,  du  côté  du  couchant,  de  plusieurs  belleM 
c«biww  données  alors  par  la  ville  de  O^ow  au  ptinoe  de  Caserte.  Avec 
CCS  colonnes,  on  trouva  une  statue  mutilée  de  Âfenwnt  qui  ^t  retnrée 
de  b  fouille,  où  on  laissa  d'autres  colonnes  et  beaucoup  de  marbres  en- 
fouis. Pratilli,  qui  rapporte  ces  détails,  ajoute  que,  de  son  temps,  on 
trouva  encore  au  même  lien  deax  eofeniws  Mtém,  et  que  la  quantité 
de  marines  qui  apparaissaient  inspir  i  1<  projet  d'une  fouille,  dont  il  sou- 
haitait qiie  le  .succès  ne  fût  pas  empêclié  par  tpielque  circonstmce  fâ- 
cheuse*. On  voit  combien  de  trésors  d'antiquité  recéiait  et  sans  doute 
recèle  encore  ce  sol  de  Capoue,  qui  n'a  jamais  été  sondé  qu'au  gré  d« 
hasard»  sans  idan  arrêlé  et  sans  intdligenoe  dans  la  con^te  des  tra* 
vaux. 

Nou5  sonunes  réduits,  pour  la  connaissance  d'un  temple  de  ta  Vic- 

'  Pralilli,  Via  Appia ,  p.  375.  —  '  Moiiiuiien,  Inscnpt.  reg.  Xeajwl.  lai.  11.  3586. 
—  *  Pratiiti,  Via  Appta.  p.  289;  Kucca.  tapua  vetera,  p.  69. —  *  Idem,  1^.  p.  agOi> 
*  Idem ,  ihii.  p.  990  :  •  A*  nostri  teœpi  perà  daa  altra  odoooe  ne  som  alale  baUr» 

•  e  t|ualche  filtro  marmo  si  dovra  appisess  8oavare«  ss  falafe  inleppa  wm  asandi  fl 

•  buoii  proponimento  a  vuolo.  » 
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tm»t  A  Capoue,  au  seul  témoignage  de  Cicëron',  qui  semble  le  mettre 
sur  la  même  lipnr  rpip  le  temple  dApoUon,  à  Cames,  et  tjui  on  Hiit  par 
conséquent  un  monument  du  premier  ordre;  et,  à  l'appui  de  ce  té- 
moignage, nous  poatëdoM»  àtm  \»  médailles  mêmes  de  Capoae^  de 
noooibreax  indîoe*  de  ce  culte  de  la  Victoire  dans  la  ville  Samnîte.  Mais 
c'est  là  tout  ce  que  nous  en  savons;  et  il  n'c\iste,  à  ma  connabsanco, 
aucun  renseignement  sur  le  site  qu'occupa  ce  temple,  et  sur  les  débris 
qui  pouvaient  s'en  être  oonaerv^. 

TelrMMit  les  grands  mohimienti  de  la  Gopow  Àmsque  et  samnite. 
entretenus  p^r  ]:\  Cnpnuf  romninp,  que  nous  ronnaissons  nver  plus  ou 
moins  de  certitude  pai*  des  lémoigoagea  authentiques,  et  dont  les  dé- 
bria,  négligés  dana  les  temps  de  barbarie,  se  sont  perdus  dans  des  temps 
de  eivilisiition.  Ainsi,  pour  en  dter  un  dernier  exemple,  il  existait  en- 
core, au  xvi'  siècle,  de  nombreux  vcstigos  du  iempLe  d'Hercalc ,  consis- 
tant en  colonnes  et  marbres  de  toute  csincr,  <\m  se  voyaient  à  un  mille 
au  nord  du  château  royal  de  Caserte^ ,  et  :iujourd'hui,  il  ne  reste  plus 
d'autre  trace  de  ce  temple  ipie  le  noui  à'Ercole,  que  porte  encore 'le 
village,  avec  quelques  marhres  reclirrcliés  sur  place  ot  refrouv«''s  par 
Daniele  ,  dont  un  ,  consistant  en  un  antel  votif ,  srnipté  .siu-  ses 
quatre  laces,  a  été  publie  par  cet  exact  et  judicieux  auiiquaiie.  ^fais 
oiTce  tratvail  de  la  deslructioii,  opérée  par  cb»  maim  grossières  en  des 
temps  éclairés,  se  montre  encore  plus  sensible,  c'est  dans  la  notion, 
qu'il  est  si  facile  de  vérifier  sur  le  plan  de  Cupoite  dressé  par  I*ratilli, 
au  milieu  du  dernier  siècle,  des  mau&oiees  romains  qui  existaient 
encore  i  cette  époque  et  qui  ont  tout  è  fait  disparu  de  nos  jours.  Gps 
nonnnieiits  étaient  au  nombre  de  dix-sept,  sur  les  diverses  voies  anti 
ques  qui  aboutissaient  à  Capoae  et  dont  ils  décoraient  les  deux  t  otes*; 
et  aujourd'hui,  il  n'en  subsiste  pius  que  trois,  réduits  encore  â  un  bien 
déplorable  état.  Je  vais  en  donner  une  indication  sùodnete;  el c'est  par 
cette  description  que  je  terminerai  cet  article,  en  me  réservant  de  faire 
connaître,  dans  l'article  suivant,  les  tombfaux  d'époque  étrusque  el 
samnite  découverts  en  dernier  lieu,  d  où  sont  sortis  tant  de  monuments 
précieux  pour  la  science. 

Des  mfflien  de  tombeaux,  4|ui  omaieol  de»  dens  côt^  4e  pvolonge- 

'  Cicer.  Do  Divinilat.  i ,  43  :  •  (|ui<l  P  cum  Cumis  Apotio  sudavit ,  Capuic  V  icionit  ?  > 
— *•  J«  parierai  de  ces  médaillss  avso  le  ^pe  de  la  fSetoinr,  dans  on  de  mes  pro- 
chlias  articles.  —  '  Le  fait  te  trouve  rapporté  dans  une  vie  manuscrite  du  cardiiud 
Sintorîo,  eu  ces  termes,  citàs  par  Daniele,  del  cullo  di  Qiove,  «te.,  p.  88-69  - 
•  di-Uo  villaggio/u  çjia  il  famoso  tempio  di  Krcole,  corne  ù  wtdi  ptr  K  virii^  di  marmi 
*e  dette  colonne.  «  —  *  Pratilli,  Via  A^ia,  p.  89-93. 
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ment  de  la  voie  Appienne ,  cette  rcinf  des  vo5>«  antiques,  dans  s  n  cîirpc- 
tion  de  Capoae  à  Bénàvent,  et  qui  se  trouvaient  surtoi^  en  abondance 
daait  respaoe  eompriB  «ntre'Oi^OM  et  la  CohUt  eu  VèàbnamijUh'ihr 
iàzze),  il  n'en  reste  plus  iiiiourd'hui  que  deux,  aneora  ïkm  d^clius  de 
ee  qu'ils  étaient  il  y  a  à  peine  un  siècle.  L'un  d»  ces  mausolées,  'appel<!' 
dam  le  pa^s  Carceri  vecchie,  situé  le  plus  près  de  Santu-Mqiia,  sur  la 
pnotehe  de  It  voie  AffÔMUe,  et  presque  attenant  à  Fancieome  ports  ^I1«im, 
se  montrait  à  pou  près  intact  du  temps  de  PratiUi'.  Il  était  de  forme 
(  Oluque,  et  n'avait  junlu  qnf'  ^^n  hît.  .  S;i  ^innf-^nr.  fliniinuée  sensible- 
ment par  cette  circonstance,  ^  Uuuvait  réduite  â  viugt-six  paljuesi  «a 
cireopférence  était  de  cent  cinquante.  H  étëit  eotièrânent  revêtu  de 
panneaux  de  muAm,  a|iistés  avec  Ii  lit  des  beaux  temps  romains. 
On  y  Titrnit  pnr  xmf^  porte  ]">rali!|ii''T  j1:iiis  le  côté  du  iiiuVi,  et .  \  l'intf'- 
rieur,  se  trouvait  un  escalier  par  lequel  on  arrivait  au  somiueL  Aujotir- 
dirai,  il  ne  reate  fdnt  de  ce  grand  eUne  à  plasienn  étages  que  i'ëtage 
inférieur,  avec  son  revêtement  et  avec  les  nombreuse  itàcbes  qui  ser- 
vaient, à  l'cxti'i  irnr  aussi  bien  qu'à  l'intérieur,  à  recevoir  rirnc^ 
cinéraires,  les  bustes  et  les  autres  monuments  de  la  tombe.  Il  est  juste 
de  reconnitttre,  et  j'en  ftb  ici  l'observation  avec  plaisir,  que  l'admiais^ 
tration  poMîqcie  a  pris  dès  mesur  s  pour  conserver  œ  qui  reste  de  ee 
beau  mausolée,  dut  \r  \\\:fi  rappelle  les  traditions  de  l'art  asiatique, 
eu  1  etayant  en  plusieurs  eudroiis  d'une  manière  asaca  solide  po^r  «n 
prévenir  la  l  utne. 

Le  second  mausolée,  qui  se  trouvère  Fantre  eftté  déla  «NadiffMiuia, 
peu  de  dï>t  nu  e  du  village  de  le  Carti,  porte  le  nom  vulgaire  de  Cf>- 
nocchia,  qu  li  doit  «n  forme  conique  él.in'"<»f».  Cf  "-t  une  fmr  n  ijmtn 
étapes,  qui  s'élève  sui*  une  base  carrée,  en  dmnnuanl  de  largeur  u  char 
qM  étage,  de  manière  i  offrir  f aspect  d'an  èédber  i^ewaidaide  piuseur» 
assises  en  retraite,  genre  de  monument  qui  rappelait,  chez  les  Romains, 
le  type  de  la  jiyru,  ci  qui  se  liait  parriHrment  aux  tradittons  de  l'art 
asiatique,  comme  Je  croi^  l'avoir  prouve  daus  un  de  mes  écrits^.  3a 
haoleur  eyt  encore  de  oent  vingl-cinq  palmes,  avso  dm»  largéurdeeni- 
({uante  pour  le  premier  étage,,  de  trente-six  pour  le  second,  derttenle 
pour  le  troisième,  et  une  largeur  moindre  pour  le  quatrième,  rfni  |>f>r- 
toit  le  courouDemenl,  détruit  depuis  iougteuips,  Qu  peut  voir  dans  le 
Uvre  de  Pinlâli  *  une  desoriptiou,  bien  iniHifliiiante  eans  doute  »  .de  ce 
meniméiit,  le  seul  qui  puisse  donner  enoere  qMlqÉe  idée  évla  gran*' 

'  Km  Afpm^p.  3&o.  ~  *  Voy.  rAppenic»  B  à  mm  jrMvMrrtf«r««b«i^ 
rim,  «fe.,  p.  388->4oi.  —  *  Via  Appia.  p,  35o. 
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detir  et  du  goût  de  ia  Capoae  romaine,  en  même  trmps  qu'il  o(Trc  une 
rdminiscence  intéressante  d'un  type  que  les  Étrusque;;  devaient  aux 
Tyrrhënicns,  leurs  ancêtres  de  l'Asie  Mineure.  Dans  l'état  où  il  se  pré- 
sente, avec  son  revêtement  extérieur,  avec  ses  colonnes,  ses  corniches, 
ses  sculptures  architectoniques,  aussi  bien  qu'avec  ses  chambres  inté- 
rieures A  chaque  étage,  d'une  disposition  neuve  et  singulit-re,  on  ne 
saurait  assez  s'applaudir  qu'il  ait  pu  échapper  aux  déprédations  des  âges 
de  barbarie;  et,  en  le  contemplant  avec  l'intérêt  qui  s'attache  à  cet 
unique  débris  des  splendeurs  de  Capoue,  on  lit  avec  plaisir,  sur  un 
marbre  tout  moderne,  l'inscription  qui  atteste  qu'il  a  été  l'objet  d'une 
restauration  intelligente,  sous  le  gouvernement  de  Ferdinand  I". 

Des  monuments,  décrits  ou  cités  par  Pralilli  en  divcra  endroits  de 
la  même  voie  /lp/)ien/u?',  jusqu'au  site  de  l'antique  Calatia  [dclle  Galazze), 
il  n'en  subsiste  plus  qu'an,  qui  se  trouve  à  deux  milles  de  Santa- }furia , 
près  du  >'illage  de  Casapulla,  sur  la  gauche  et  à  peu  de  distance  de  la 
voie  Appienne.  C'est  un  tombeau,  dont  la  fa<;ade  offre  un  développement 
de  vingt-quatre  palmes,  avec  une  largeur  de  dix  pour  les  côtés;  l'inté- 
rieur consiste  en  une  chambre,  garnie,  sur  les  quatre  côtés,  de  niches 
sépulcrales,  mais  depuis  longtemps  dépouillée  de  tous  ses  ornements. 

Indépendamment  de  ces  tombeaux,  érigés,  suivant  l'usage  romain, 
à  la  surface  du  .sol',  il  existe  encore,  dans  la  propriété  d'ime  famille, 
nommée  Paltorelli,  un  hypogée,  d'époque  romaine  aussi,  que  je  regrette 
d'autant  plus  de  n'avoir  pu  visiter,  que  je  sais  que  cet  hypogée  a  été 
conservé  dans  l'état  où  il  a  été  trouvé,  avec  tous  les  objets  qu'il  ren- 
fermait, par  un  procédé  qui  fait  trop  d'honneur  à  l'intelligcncp  du 
propriétaire,  et  dont  les  exemples  sont  trop  rares,  pour  que  je  n'en 
consigne  pas  ici  la  mention ,  avec  le  sentiment  de  gratitude  qu'il  est 
fait  pour  inspirer  à  tous  les  antiquaires.  Cette  conduite  n'en  rend  que 
plu.s  déplorable  la  destruction,  opérée  près  de  cet  endroit  même,  d'un 
petit  temple  antique,  qui  fut  découvert,  il  y  a  peu  d'années,  avec  tout 
son  revêtement  de  marbres  précieux,  et  dont  il  ne  reste  plus  aujour- 
d'hui le  moindre  vestige.  Le  même  sort  atteignit  une  immense  fabrique 

'  Ailleurs  encore,  des  deux  côtés  de  la  voie  Tifatint,  il  cite  deux  monument!), 
«xistant  de  son  temps,  vus  encore  et  dessinés  pur  Sainl-Non,  Voyage  pitloruijue , 
t.  li,  p.  347-3^9,  qui  ont  disparu  depuis,  avec  beaucoup  de  tombeiaux  antiaues, 
dont  je  ne  sache  pas  que  le.<t  nombreuses  inscriptions  aient  jamais  été  recueillies. 
Via  Appia,  p.  374-  H  en  est  de  m^me  des  monuments  construits  au-dessus  du  sol 
et  des  tombeaux  souterrains  qu'il  sif^alail  sur  la  tioia  LÀlmuite,  p.  376.  —  '  Pour 
la  découverte,  opérée  en  i843,  à  l'occasion  de  la  construction  du  Campo  umto  de 
Santa  Martu,  de  tombeaux  romains  fabriqués  en  briques,  voy.  les  détaUs  donné» 
àtnt  h  BaUel.  archeol.  Napol.  1,  S^^. 
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de  IMTW  cales ,  qui  fut  trouvée  itu  voiaiiufe  4e  ce  temple»  Deamitiieffs 
de  i|BiM>de  c^tte  matière,  qui  en  furent  retirées,  se  perdirent  dans 

les  mains  ignorantes  ri'o'n  rirr'?  H".î  pays,  ou  lureiil  brisées  el  délniîtr* 
de  inauièi'ti  q^u'il  a«  son  •>uiiva  (ju  un  Uès-petit  nombre,  t^lesque  celles 
que  j'ei  iraes  dans  le  collecttion  de     Geimu  'Rioeio,  i  Satia-mmiat  ^ 

dont  j'ai  (Kl  un  dessin  h  la  bonté  de  oet  eiltM|Uaire.  Ces  statuettet  TC- 
ptéseritent  inuformcmont  une  déesse  assise,  qui  tient  sur  ses  genoux, 
tautot  m,  taaiui  deux  eajaiUs  (futlk  alkUie;  et,  d'après  cette  ciixoato- 
teoce,  comme  aossi  d'après  divers  indices  qui  aocomiMigiièrent.eetle 
découverte.  M.  (îcnn.  Uici.io  a  été  conduit  h  penser  qne  le  temple, 
dont  cotte  fal)riv|ue  de  terres  euites  était  iin.  i?  |n ndance,  pouvait  bien 
avoir  été  dt-diu  à  l'énm  Gcncirix,  eu  se  fondant,  pour  celte  attribution, 
sur  tin  marbre,  dédié  VENERtGENETRICI.  én  raison  dSin  voeu  ae- 
eompli,  PRO  SVSCEPTA  PROLE.  marbre,  qui  se  lisait  encore,  en 
i-ToR  pneaslré  dniis  le  min"  d'une  petite  maison  du  pa\>  '  Tp  n'ai  pas 
maintenanl  le  loisir  de  discuter  cette  opiuion  de  l'aotiquauH}  uapoii- 
tain,  et  je  ne  me  rends  pas  garant  de  fautheoticité  de  fÎDacanptioo 
rapportée  par  Pratillî.  Je  me  borne  à  dire  qxic  nous  connatMaons  d^è, 
par  des  statuettes  de  terre  cuite,  provenant  t!'  Pfr^fitm,  nn  \\pr^  ana- 
logue à  celui-là ,  et  cei  toinemcnt  en  rapport  avec  une  idée  partsille. 
M.  Éd.  Gerh^ird .  qui  a  publié  ces  terres  ouïtes,  du  cabinet  de  Bl»  le  ' 
prince  de  S  1  1  «ilurgio-Spinelli.i  Naples*,  y  a  vu Fimi^  de Ift  iknietor 
Kourotrophos  des  (îrccs;  et  il  est  certain  (pie,  en  se  plaçant  tîaijs  If^s 
idées  grecques,  on  ne  saurait  mieux  rendie  compte  de  ce  ,t)"pe  dune 
dieue  tfui  alUtUe  m  ou  deux  cnfaals,  qu'en  y  reconnaissant  la  xWwfai 
noltfrà  l*i  kmnm.  Seulement,  je  dois  observer,  puisque  j'en  tronve  iei 
l'occasion,  que  ce  type,  emprunté  aux  idées  de  la  religion  naturelle, 
avaifété  fourni  h  la  civilisation  grecque,  étrusijue  et  romaine,  par  un 
art  a^atique  ;  c'est  ce  qui  résulte  du  lait  que  des  statuettes  toutes  sem- 
biâbies  d'une  iées$e  assûe,  avec  un  «ii/ànt  «iifluitibttif  tar  let  jfMittB, 
slatuettes  exécutées  en  pierres  du  pays  et  d'un  travail  pbénicicn ,  ont 
été  trouvées  récemment  sm-  l'emplacement  de  l'ancienne  Idalion,  en 
Cbjj)rc^,  oii  elles  étaient  autaul  d'objets  votife  offerts  à  b  grai^dc 

'  Pratilli.  ViaAppia.  p.  38&.— MnticJbBtUiiMrltv.I.  Cent.  V.  H.T»f.xcvi,i  9.— 
^  Le  sile  de  ïmtimi6ldÊÙmt,9acot9  wnourd'kni  sppdé  Datât,  •  été  décrit  me  bma- 
«oup  de  aoîn  et  dedétinti  par  M.  L.  Rom,  dantMnféoMt  Voyage  ma  ttiti»Coit  if 

Rhodes  ettîe  Chypre,  Heis.  nackKos,  Rhû<hs  nnd  der  Ifuel  Cypern  1  MaHc,  i85a,in-8*), 
p.  9g,  suiv.  On  j  trouve,  suivant  son  témoignage,  p.  100,  en  une  quantité incroyabU, 
de pelîtM staloelfes de  pierre,  qni  reprisHiBt  la  dée«»e  phénicienne  de  C^fpn.  miu 
a<s  dnevaes  fanae».  Pinrieoi»  de  cas  (taloeUss»  lecueiUiM  par  fanHnéaM.  ont  été 
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Décsse-Natare  phénicienne  tic  l'He  do  Chypre.  Plusieurs  de  <  *  s  fluMirinrs, 
recueillies  sur  les  lieux  mêmes  par  M.  du  Saulcy,  ont  été  disposées  par 
lui  dans  notre  mmée  du  Louvre,  et  j'en  postftde  moi>même  un  exem» 
idatfe,  que  Je  doit  à  l'unitié  de  mon  savant  oonfrèie,  et  que  je  pu- 
blierai bientôt  dans  un  trnvnîl  dont  je  m'occupe,  dans  le  Mémoire  cité 
plus  haut',  sttr  la  Gninde  Déesse -Nature  assyrienne  et  phénicienne,  con- 
sidérée dans  ses  rapports  avec  les  déesses  éijuividenles  de  la  Grèce  et  de 

RAOOLAOCHBrnS. 

(La  <iif(«  à  «A  fmodkom  coAwr.) 


Lettres  inédites  de  la  duchesse  de  LongiieviUe  à  La  Uochefo»' 
GoaU,  à  la  piittDêue  PalaHne  ef  à  dViBlre»  pênomus  pendant 
la  Frondi, 

sniftHi  vr  mnitntt  taenoLt*. 

Pour  bien  comprendre  l'abattement  mêlé  de  fierté  oui  parait  dans 
les  dernîères'lettres  de  madame  de  Ldngueville  à  la  princeMe  Palatine 
et  à  La  Rochefoucauld,  et  même  qudiqiiei  mott  de  ces  lettrei  »  il  &iit 
«avoir  quels  mnlheurs  domestiques  étaient  venus  cotip  ■^ut  roup  mettre 
son  âme  aux  plus  douloureuses  épreuves,  et  joindre  une  particulière 
amertume  aux  chagrins  que  lui  apportaient  chaque  jour  la  politique  et 
la  guerre. 

Madame  de  Longueville  a  eu  quatre  enfants,  deux  fdies  et  deux  fils: 

11  prpmitre  fiUo  mourut,  presque  en  naissant,  dnns  l'année  i6/i/i;  elle 
avait  eu  ia  secoadt:  à  son  retour  de  Munster,  au  milieu  de  1647,  et,  en 

déposées  au  musée  de  Berlin.  Cest  de  la  même  localité qoeprOTeatteot  celles qa'on 
jeaae  savant  firançais,  M.  de  Mas-Latrie,  a  rapportées  pour  notre  cabinet  des  Anti* 
ques.  M.  de  Saulcy  a  retrouvé,  à  un  intervalle  de  quelque»  ann'cs,  k  même  jol 
tout  parsemé  de  débris  de fifurises  de  cette  «apicei  et  il  apu  en  recueillir  uoasMt 
grand  nombre,  qui  se  voient  dans  notre  musée  da  Lbevre.  Je  possède  moi-même 
line  de  CCS  $tatiiettes,  d'une înl^nt<^  pnrfaite,  ou  la  t1i*fî?r  est  tpjut^sentée  debout, 
d'une  forme  Irès-aUengéOt  qui  était  propre  à  1  art  phénicien  :  monument  capital 
dans  son  genre,  que  JeoonBplepttbliar  deas  mon  iHmointur  la  Die$$ê-Netm  phé- 
ww'swm.  —  '  Voy.  p.  a8a.  —  Voyes,  pour  le  premier  et  le  deuxième  article,  las 
eabSérs  d'octobre  et  de  novembre  i85a,  p.  60b  et  683;  pour  le  troisièmet  oainide 
janMcr  iRr>:;,p  [m  ^  puir  ir  (^untri<nn«, odiidtollvfte il6$t 94« «ttpwla 
quièrae.  celui  d'avril  i8a3.  p.  aad. 
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quitiaiït  Paris,  le  18  janvier  i65o,  pour  allfr  chercher  un  itTn'.'p  et? 
Normandie,  elle  l'avait  laissée  sous  la  garde  de  sa  mère,  la  princesse 
domdrièrs  de  Gondé.  Gelie'd  l'avait  emmenée  avec  é^e  i  Ghantilly  ; 
fludemcoadle de  Dnoofay  tomba  nuJade  au  printemps  île  iG5o,  et  on 
ne  put  la  sauver.  B  est  aisé  de  concevoir  quelle  fut  hi  peine  de  m;i(lamc 
de  LotigueviUe..ËUe  voulut  que  sa  seconde  et  demiàre  fille  fût  inhu- 
niée  dam  le  grand  oouvent  des  Gannffîtes  de  Péris,  eomme  l'arait  ité  la 
première  eu  \6(ih.  Elle  rentra  donc  en  correspondance  avec  ses  an- 
rirnncs  et  fidèles  amies,  dont  jadis  elle  nvait  désiré  partager  hi  destinée. 
Le  malheur  ne  manquait  jamai>  de  la  ramener  vers  elles  et  de  lui  iàire 
renouveler  le  vœu  qu^elie  finit  par  accomplir.  Voici  le  billet  qu'elle  écrivit 
en  cette  occasion  à  la  prieure  du  monastère  de  la  rue  Saint-Jacques, 
(jui,  en  i65o,  était  la  mère  Agnès  de  Jésus-Maria,  cette  aimable,  spiri- 
luelle  VA  grande  religieuse  que  madame  dcSévigné  admirait  tant,  et  qui 
ftil  l'amie  et  quelquefois  même  la  conseillère  de  Bossuet  : 

>il  laReverendt  mer»  pman  des  Carmélites  du  grand  couvent  de  Paris'. 

>C«  a&*  juin  i85o. 

«]•  ne  pois  douter  que  vous  n'imploriés  la  nuanoordo  d«  Dieu  sur  l'éut  ou  il 
iB*«Mdiiite.  Il*  làît  line  si  grande  grâce  lioa  fille  en  la  tîtuit  du  monde  dflvtiit 
que  de  lui  en  arêir  fait  é^prouvcr  l'amertume,  que  je  n'ai  senti  par  sa  perte  que  oe 
que  l'on  no  peut  refuser  à  la  nature.  Je  ne  doute  point  que  vous  oe  Vay^  parmi 
vous;  el  plot  à  Dieu ,  ma  chère  mère,  y  «voir  eu  une  pareille" telrelle«  oe  «elle 
qall  nyavoit  lent  fiât  Mmrl  » 

Pirivée  de  sa  dernière  fille,  madame  de  Longuevillc  s'attacha  d'autant 
plusatix  deux  enfants  qui  lui  restaient,  le  comte  de  Dunois.  néen  1  6^6, 
et  le  comte  de  Saint-Paul ,  qu'elle  avait  eu  tout  récemment  dans  la  pre- 
mière Frondé,  en  janvier  1 6  A9.  Pendant  le  printemps  et  Tété  de  tV5o, 
les  deux  petits  princes  demciu-èrent  à  Chantilly  avec  leur  grand'mèrc, 
la  princesse  douairière  de  Condé,  et  ils  la  suivirent  partout  où  il  lui 
fut  peituis  d'ahriter  &a  vieillesse  infortunée.  Madame  de  Longuevillc 
aialt  alors  i  trembler  à  fat  fois  ponr  se  nftère  et  pour  ses  enlanls.  Elle 
n'avait  pas  une  grande  confiance  dans  les  gens  qu'on  avait  mas  auprès 
d'eux.  (Tétaient  M.  ef  madame  de  BouTgneuf  avec  leur  gendre  et  leur 
fiUe,  M.  et  madame  de  Buade.  Madame  de  Bourgneuf  était  une  femme 
d'eiprit,  tatt  mêlée  A  loatm  Im  intrigues  de  la  petit»  ôour  de  Gban- 
tiOv  :  die  él^  ciianée  de  eorrespondn  avee  maouBe  de  Loogoeville. 

^'^  Bâeumldê  Maryuerif  Phim',  «ntumé  à  la  Bibtiotbèqae  impénMei  nffUmmlt 

JrsMçau,  n*  2/;  S  5  —  '  Noos  avons  trouvé  à  la  bibliothèque  de  XMgfeS  «ilie  BBIow 
lettre  avec  une  date  diiférente,  le  8  juin  au  lieu  du  a8. 
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Lenet,  qwî  *n  parle  pînsicurs  fois*,  la  peint  ainsi':  «Madame  de 

«  Bourncul  avoil  du  sens,  de  l'assiduité,  de  la  complaisance  Elle 

X  avoit  la  correspondance  de  madame  de  Longueville  et  la  conduite  de 
uses  enfants,  qui  lui  donnoit  beaucoup  d'accès  auprès  de  la  Princesse 
«(douairière);  et,  comme  elle  avoit  sçu  on  profiter,  elle  avoit  grande 
«part  à  sa  confiance.  Cambiac par  les  conseils  duquel  elle  se  gou- 
uvernoit,  ëtoit  dans  le  plus  intime  secret  de  madame  de  Chalillon.  » 
Or  ma<iame  de  Chùtiilon  n'avait  qu'un  but,  supplanter  madame  de 
Longuevillci  auprès  de  sa  mère  et  de  son  frère  Condé,  afin  de  tirer 
d'eux  les  pltis  grands  avantages  qu'elle  pouiTail.  11  n'était  déjà  pas  fort 
agréable  à  madame  de  Longueville  de  voir  ses  fils  en  de  telles  mains; 
ce  fut  bien  pis  quand  l'asile  de  leur  grand'mère  leur  manqua;  elle 
ne  sut  plus  à  qui  les  confier.  Mademoiselle  de  Longueville,  sa  bclie- 
lille,  qui  s'était  séparée  d'elle  en  Normandie,  qui  connaissait  et  blâ- 
mait toute  sa  conduite,  et  ne  la  servait  guère,  on  le  comprend,  auprès 
de  son  père,  réclamait  les  deux  petits  princes,  et  sa  demande,  fort  na- 
turelle, était  secondée  par  les  amis  particuliers  et  les  serviteurs  du 
duc  de  Longueville,  entre  autres  par  La  Croisette.  un  des  favoris  du 
duc,  gouverneur  de  Caen,  qui  avait  suivi  son  maître  avec  peine  dans 
la  Fronde  et  s'efforçait  de  l'en  tirer.  Madame  de  Longueville  éprouvait 
une  vive  répugnance  à  remettre  ses  enfants  à  une  personne  pleine  d'es- 
prit, mais  sans  aucune  bojité,  qui  s'emparerait  de  leur  confiance  et 
pourrait  lui  enlever  leur  cœur.  Elle  s'adressa  donc  à  ses  deux  frères, 
et  leur  fit  accepter  comme  une  nouvelle  preuve  de  dévouement  qu'elle 
envoyât  ses  deux  fils  au  même  lieu  où  était  le  petit  duc  d'Engbien  avec 
la  jeune  princesse  de  Coudé,  c'est-à-dije  à  Montrond,  place  forte  du 
Berry.  Elle  s'ouvre  là-dessus  à  la  princesse  Palatine  avec  un  entier  aban- 
don dans  une  partie  de  sa  lettre  du  iG  décenibre,  que  nous  avions 
omise  à  dessein  pour  la  mettre  ici  : 

■  L'Infanto  (madcnioieellG  de  Longueville)  veut  tout  k  fait  »e  rendre  maîtresse 
des  enfants  de  Mandane,  avec  la  cabale  que  La  Croisette  a  ches  Cyaxare  (le  duc  de 
Longueville) ,  qui,  comme  vous  sçavés,  est  tout  à  fait  opposé  à  Mandan«  aus^  bien 
qu'à  madame  de  Beaulicu  (encore  madame  de  Longueville).  Vous  voyez  bien  de 
quelle  importance  il  est  à  ces  deux  femmes  d'éviter  ce  malheur  là;  et,  pour  moy, 
je  leur  av  conseillé  de  mander  à  Elize  (la  princesse  Palatine)  de  regarder  avec  ses 
amis  si  on  ne  pourroit  pas  mener  ces  enfants  k  Monron  (Montrond)  avec  le  fils  dt 
Trasibule  (M.  le  Prince).  Il  faadra,  s'il  vous  plaist,  Caire  négocier  l'affaire  par 

'  Ancienne  édition  de  1739,  I.  I*,  f .  i3o:  t.  II,  p.  5a  1  ;  édition  de  Michaad. 
p.  aao,  4i3  et  481.  —  '  Lenel,  dans  l'édition  Michaud,  p.  4a5.  —  '  Abbé  mon  * 
dain  et  intrigant,  confeaseur  de  la  princesse  douairière. 
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M.  d'Herbois  (encora  ia  princesse  Palatine),  et  qu'il  se  serve  de  Silvaiidre  (Courlin) 
pour  cela,  et  le  tout  concerté  avec  M.  de  Bourgneuf  et  »on  gendre  auxquels.  s*il 
vous  plaist,  il  faut  faire  valoir  la  chose  comme  un  elTet  de  la  confiance  qu'on  a  en 
eux  et  du  désir  qu'on  a  de  les  conserver  h  la  place  où  ils  sont.  Il  csi  bon  mesnte 
de  leur  dire  que  l'infante  m'a  déjù  fait  parler  contr'eux ,  car,  outre  que  cela  e»t 
vray,  c'est  encore  que  cela  les  aigrira  contre  cette  cabale  qui  les  veut  détruire;  car, 
comme  vous  sçavés,  ce  sont  des  personnes  d'inlérest  et  qui  n'ont  pas  dans  le  fond 
de  l'âme  grande  amitié  pour  Mandanc,  de  sorte  qu'il  est  nécessaire  qu'ils  soient 
joints  en  cause  avec  elle  pour  la  servir.  Je  manderay  à  M.  de  Bourgneuf  de  faire 
généralement  tout  ce  que  M.  d'Herbois  et  tous  les  advocata  qu'il  appellera  à  la  con- 
sultation  de  ce  procès  jugeront  à  propos,  tant  pour  ces  choses  que  pour  les  moyens 
de  parvenir  à  celles  qui  seront  jugées  nécessaires  pour  la  conclusion  de  cette  afl'aire. 
Vous  y  ferés  appeler  l&s  consultatils  qu'il  vous  plaira,  et  vous  resoudrés  ce  qu'il 
faudra  dire  à  i'infanto  de  ma  part  sur  ce  qu'elle  me  (ail  dire  qu'elle  pensoit  qu'elle 
s«roit  aussi  propre  k  estre  dépositaire  des  papiers  dont  je  vous  parle  (ses  enfants) 
uo  M.  de  Bourgneuf  qui  étoit  un  fourbe  et  un  meschant.  Voyet  donc  ce  qu'il  fau- 
ra  luy  rcspondrc,  suivant  le  dessein  que  vous  prvndrés  pour  les  papiers  susdits, 
et  faites  luy  dire  sans  attendre  ma  réponse;  car  j  ay  peur  que  la  chose  ne  presse  et 
u'on  n'enlève  mes  papiers.  Je  croy  que  M.  Lainé  (Lenet)  sera  propre  à  estre  un 
es  odvocats ,  et  je  vous  conjure  qu'il  sache  que  je  l'ay  nommé.  Il  faut  aussi  foire 
■çavoir  la  chose  à  M.  le  Prince  et  à  M.  de  Conly.  et  leur  faire  comprendre  que, 
n'ayant  point  d'outre  intérest  au  monde  que  le  leur,  io  veux  que  tout  mon  bien  dé- 
pende d  eux.  Il  n'y  a  p«i  de  danger  aussi  que  vous  leur  disiés  que  Ciaxore  et  ses 
adhérents  ne  persécutent  madame  d'Hcsmond  (madame  de  Longueville)  que  parce 
qu'ils  la  croyent  entièrement  ii  eux,  aQn  que  ces  belles  filles  (ses  deux  frères)  aycnt 
sujet  d'en  estre  satisfaites,  et  qu'elles  commencent  dès  à  cette  heure  k  coiuidrrer 
Ciaxare  comme  un  enncmy  de  Mandanc,  qui  atirt^besoing  de  leur  protection  contre 
luy  et  pour  l'amour  d'eux.  Ce  sera  à  vous  de  mesnager  cette  petite  affaire  comme 
vous  le  jugerés  à  propos. .  ^.  j  . 

Madame  de  Longueville  réussit  :  grâce  aux  soins  de  la  princesse  Pa- 
latine et  de  La  Rochefoucauld,  ses  enfants  allèrent  rejoindre  à  Mon- 
trond  le  duc  d'Enghicn  et  sa  mère;  et  Lenct,  qui  était  l'agent  piincipai 
et  en  quelque  sorte  le  ministre  de  Condé,  reçut  de  Stenay  la  lettre 
suivante  pleine  de  tristesse  et  de  hauteur  : 

■  a3  dessembre  (  1 6&o). 

tCes  malheureux  enfants'  d'une  mère  encore  plus  malheureuse  qu'eux,  vont 
chercher  un  asyle  auprès  de  leur  cousin.  Faites-le  agréer  à  leur  tonte,  je  vous  en 
conjure,  et  de  croire  que  c'est  principalement  à  vous  k  qui  je  confie  ce  dépôt, 
comme  vous  congnoissant  autant  d'affection  pour  moi  que  de  probité  et  de  généro- 
sité, qui  vous  feront  embrasser  avec  joie  une  occasion  de  servir  une  de  vos  amies 
aussi  infortunée  qu'affectionnée  pour  vous.  Nostre  nouveau  malheur  (  la  perte  de  Io 
bataille  de  Rethel)  m'a  contrainte  de  prendre  le  dessein  que  je  viens  de  vous  dire 
et  m'a  mise  dans  un  besoin  pressant  oe  n'en  point  différer  l'exécution,  ce  qui  m'a 
empeschéc  de  demander  cette  permission  à  madame  ma  belle-soiur.  Mais  j'espère 

'  Manuscrits  de  Lenet  i  la  Bibliothèque  impilriale^  t.  III. 
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4|U'eUe  attribuera  celle  lilierlé  à  ia  nécessilé  qui  tae  l  a  fait  prendre ,  et  la  pardonnera 
•  une  personne  qui  n'a  de  aotng  en  ce  monde  que  celui  do  contribuer  à  li  lîrer  tlw 
ni«n»ciir  on  elle  i-st.  Je  vous  conjure  donc  de  faire  recevoir  ce  que  je  vous  cnvnve, 
el  (le  ne  pernjcUrc  jamais  qu'ils  sorleul  du  lieu  où  est  leur  cousin  que  vous  ne 
voyez  par  un  billet  de  ma  main  que  je  le  désire.  C'est  tout  ce  que  je  puis  «Oiis  dire, 
«I  que  iti«lpé  toales  nos  malédiciioiu  nous  résûteroi»  à  U  ibrlune,  etle  vdncraiM 
pitistot  ^'elle  N  nom  vuncnu  •  * 

Mnh  cet  embums  et  ce»  périb,  suite  de  la  défaite  de  Rethel .  avaient 

été  précédés  d'un  malheur  qui  avait  bien  autrement  tioublé  le  cœur 
de  madame  de  Lon^uo ville.  Sa  mère,  la  princesse  douairière  de  Cond» 
ne  pouvant  plus  supporter  ics  peines  dont  elle  était  accablée,  était  tombée 
ndade  diÉs  te  inois  de  novembre»  et  elle  avait  succombé  le  a  dé- 
cembre i65o*  Le  chagrin  précipita  sa  fin ,  car  elle  n'avait  que  cinquante- 
trois  ou  cinquante-quatre  ans  -,  elle  étiit  d'une  santé  iloriwante,  et  avait 
cooaervé  jusque-là  de  grands  restes  de  beauté.  £n  16&8,  elle  avait  vu 
avec  douleur-  M  iuniUe  s'écarter  de  la  grende  roule  qu'elle  avait 
suivie  jusqu'alors,  se  diviser  d'abord,  puis  s'unîr  dans  la  révolte  contre 
i'antorité  royale.  Elle  n'aimait  guère  plus  Mazarin  qu'elle  n'avait  jadis 
aimé  Richelieu,  mais  elle  était  très-attachée  à  la  reine  Anne,  qucUc  avait 
servie  avec  le  plus  grand  i^e,  perriculiirement  en  i6&3t  après  la 
mort  de  Louis  Xlli.  Elle  adorait  ses  enfants ,  et  leurs  disgrftccs  présentes  ' 
la  trouvaient  aussi  sensible  qu'fil**  învail  été  â  leurs  anciens  succès. 
Dans  sa  détresse,  ellç  était  descendue  jusqu'à  paraître  en  suppliante 
devant  le  parlement  de  Parb.  Elle  s'éttât  ansri  adressée  i  ranctênne 
amitié  et  à  la  compassion  de  la  reine,  et  lui  avait  écrit  la  lettre  la 
plus  pathétique.  Quand  sa  belle-fdle ,  in  jnmic  princesse  de  Condti  s'était 
séparée  d'elle  pour  aller  se  jeter  dans  bordeaux  avec  ie  petit  duc  d'Ëii> 
ijbiea,  seule  à  Chantilly,  elle  y  avait  vécu  quelque  temps  dans  de  con- 
tinueUes  alanncs.  Ayant  reçu  l'ordre  de  quitter  Cliantilly,  et  ne  pouvant 
pas  rester  h  Paris,  même  aux  CnminJitrs,  il  lui  avait  fallu  se  retirer  à 
VaUery,  près  de  Sens,  terre  des  Gondé  qui  leur  servait  de  dernière 
demeure  et  oit  reposaient  leurs  cendres.  Elle  avait  habité  quelque 
temps  ce  séjow  funèbre,  et  c'était  seulement  depuis  peu  qu'on  lui  avait 
permis  d'aller  à  Chàlillon-sur-Loing.  chez  sa  cousine,  la  duchesse  de 
Chàtiilon,  dont  tous  les  contemporains  attestent  l'éclatante  beauté ,  l'es- 
prit insinuant  et  le  caractère  intéressé.  Coudé  avait  été  frappé  de  ses 
ehannes  quand  elle  était  encore  mademoiselle  dtf  Montmorency-fioutle* 
ville,  mais  cotte  première  impression  s'était  dissipée  dans  l'ardente  et 
longue  passion  que  lui  inspira  mademoiselle  du  Vigean.  Colle-ci  n'ayant 
pu  devenir  sa  femme  ni  voulu  être  sa  maili^esse  et  s'étant  retirée  aux 
Carmélites,  et  le  duc  de  Cbfttillon  i^ant  été  tué  à  Cfaarenton«  an  oom- 
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mencemcnt  de  1669,  Condé,  après  avoir  été  un  moment  occupé  de 
Mademoiselle  de  Toussy,  devenue  la  maréchale  de  I.amothc  Iloudan- 
court ,  avait  adressé  ses  hommages  à  la  belle  veuve ,  qui  les  avait  accueillis, 
à  la  fois  par  vanité  et  par  intérêt,  en  même  temps  qu'elle  recevait  par 
d'autres  motits  ceux  du  duc  de  Nemoiu's ,  jeune ,  beau  et  galant.  Elle  avait 
eu  l'art  de  les  ménager  l'un  et  l'autre  avant  la  prison  des  Princes,  et  cet 
art  lui  avait  été  bien  facile  pendant  tout  le  temps  que  dura  cette  pri- 
son. C'était,  sans  doute,  pour  rester  aux  environs  de  Paris  et  la  visiter 
souvent  que  le  duc  de  Nemours,  malgré  sa  bnivoure,  n'avait  pas  été  à 
la  gueiTc  ni  à  Bordeaux  ni  h  Slenay,  sous  le  prétexte  de  chercher  une 
occasion  de  délivrer,  par  la  force  ou  par  la  ruse.  M.  le  Prince,  que 
jMîut-êti'e  il  ne  se  souciait  guère  de  voir  en  liberté;  en  sorte  que  ma- 
dame de  Châtillon  partageait  agréablement  sa  vie  entre  ses  intrigues 
amoureuses  avec  Nemours,  qu'elle  s'elforçait  de  bien  cacher  à  Condé, 
et  d'autres  intrigues  auprès  de  la  princesse  douairière,  afin  de  gagner 
ses  bonnes  grâces  et  d'avoir  part  à  son  testament,  «i  duchesse  de  Chà- 
n  tillun,  dit  Lenet  qui  était  la  plus  habile  femme  de  France,  avait  si 
«  bien  su  se  servir  de  son  esprit  adroit,  souple,  plaisant  et  agréable,  et 
«  s'était  rendue  tellement  maîtresse  du  sien ,  qu'elle  ne  voyait  que  par 
«  ses  yeux  et  ne  parlait  que  par  sa  bouche.  »  Elle  l'avait  attirée  chez  elle 
h  Châtillon,  la  séparant  de  tous  les  serviteurs  qui  pouvaient  faire  om- 
brage <^  ses  desseins,  et  ne  laissant  arriver  jusqu'à  elle  que  madame  de 
Bourgneuf,  la  gouvernante  des  enfants  de  madame  de  Longueviile . 
avec  Cambiac,  qui  gouvernait  madame  de  Bourgneuf  et  qui  était  entiè- 
rement à  elle'.  C'est  là  que  la  princesse  de  Condé,  après  avoir  cruelle- 
ment soulFert,  mourut  entre  les  bras  de  madame  de  Châtillon,  â  la- 
quelle elle  laissa  presque  toutes  ses  pierreries  et  plusieurs  terres,  entre 
autres  celles  de  Marlou  Avant  d'expirer,  elle  fit  venir  sa  parente  et 
•on  amie,  madame  de  Brienne,  tlont  la  fille,  devenue  la  marquise  de 
Gamaches,  avait  été  élevée  avec  madame  de  Longueviile;  et.  lui  ten- 
dant une  main  défaillante,  elle  lui  dit  :  «Ma  chère  amie,  mandez  à 
»  cette  pauvre  misérable  qui  est  à  Stenay  l'état  où  vous  me  voyer .  afin 
«  qu'elle  apprenne  à  mourir*.  »  Du  fond  do  sa  prison,  le  prince  de  Condé 
ordonna  de  faire  â  sa  mère  des  obsèques  magnifiques,  et  elle  fut  inhu- 
mée en  grande  pompe  dans  ce  couvent  des  (>arméliles  de  la  rue  Saint- 
Jacques  dont  elle  était  une  des  bienfaitrices. 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  la  prieure  de  ce  couvent  était, 

'  Édii.  Mich.,  p.  4a5.  —  '  Ibid.  —  '  Nous  avons  trouvé  ce  teAlamenl  qui  est 
fort  curieux  dans  un  recueil  de  Mozarinade*  pour  Tannée  i65o.  —  *  Mémoires  de 
madame  de  Molleviile,  t.  IV,  p.  aa6. 
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en  i66u,  mademoiseiie  de  Beliefonds,  la  mère  Agnès  :  ce  lut  celle-ri 
qui  se  chargea  d'annoncer  à  Stenay  la  triste  nouvelle;  elle  re^ui  ia 
niponse  suivante ,  qui  toucha  jusqu'aux  Cannélîles,  si  babituéei  à  k 
douleur.  Ici,  madame  de  Longucvillc  n'a  plus  de  rôle  à  soutenir,  et 
elle  laisse  paraître  sou  âme  tout  cntic^re  :  affliction  profonde,  accablp- 
meut  douloureux,  remords  sccreu  niêiés  à  un  chagrin  cuisaiit,  exquise 
dâicfttette  exempte  de  toute  subtilité,  avec  un  style  d'une  élévation 
et  d'une  distinction  natm'elle,  ou  je  m'ahusc  fort,  ou  l'on  trouve  tout 
rela  dans  cotte  lettre,  que  Villeforo  a  publiée  en  la  corrigeant  h  sa  façon, 
et  dont  nous  rétablissons  le  texte  vrai  d'après  le  Recueil  de  Marguerite 
Périer  de  la  Bibliothèque  impériale  et  !e  manuscrit  de  Troyes  : 

A  lo  riv&tnde  nùrt  pneure  de*  Carmélites  du  ^rund  couvent  d»  Parù. 
■  Jé  ref  as  bi«r  tout  à  la  fois  trois  de  vos  lettres ,  dont  la  Hemière  «i*«ppreod  doIk 

cararaunc  pcric  ;  vous  jug'Crci  bien  en  quel  itai  elle  me  ilolt  mrttrp;  cl  cVsl  moa 
Mleuce,  piulùl  que  mes  paroles,  qui  doit  faire  connaître  ma  douleur.  J'en  sui»  ac- 
caliiée,  ma  trcs-cbère  mère,  cl  c'est  ce  coup-U  qui  ne  trouve  '  plus  ci«  force  dans 
mon  âme  :  îl  a  do»  ckcqnitancfls  si  cruelles  nue  j«  n'y  pms  song«r  èêm  moarir, 
et  je  ne  puis  nismomiis  penser  i  aoire  cbose.  Cette  pouvre  princesse  est  morte  au 
niiiieu  lie  r.-^ch'crsité  de  sa  maison,  abandonnée  de  tous  ses  cnfnnts,  et  accompa- 
gnèe  seulement  des  tourmenta  ot  des  peines  qui  ont  terminé  sa  aoalbearegse  vit; 
esr  enfin  oe  sont  les  maux  do  l'esprit  qui  ont  causé  ceux  du  ooipe,  «t  je  tiens  par  li 
celte  mort  plus  dure  que  si  elle  avait  été  causée  par  les  gènes  et  par  les  supplices 
corporolft  :  elle  m'en  laissera  d'éternels  dans  l'esprit  et  clic  me  laisse  au  point  de 
*rnlir  tous  les  autres  malheurs  avec  plus  d'aigreur  que  je  u'enSse  fait  .sniis  cela,  et 
de  n'être  plus  capable  de  aeniir  le  bonbeur,  quand  m(me  il  m'en  viendrait  quel- 
^'«B,  puisque  ma  pauvre  mère  M  ranra  ps  goûté  evairt  de  sentir  l'amciinine  d» 

son  heure  dernière.  Je  ne  sais  aucune  des  pnrlicularilé»  qui  l'oul  accompagnée,  et 
je  m'adresse  à  vous  puur  vous  conjurer  de  me  les  vouloir  apprendre  bien  cxacte- 
Bsent-,  c'est  on  m'alBigeant  que  je  ma  dois  soulager.  Ce  réàl  fera  ce  Iristc  effet,  et 
c'est  pourquoi  je  vous  le  denHndat  car  enfin  veoa  voyei  bien  qoe  ee  n*  doit  poini 
êtr«  le  repos  qui  doit  soeeéder  I  me  doolear  eomma  m  temiu» ,  vuto  on  tonmieni 

secret  et  élcrnel,  auquel  aussi  je  mu  préparc,  et  à  lu  porter  en  la  vue  de  Dieu  c! 
ie  ceux  de  mes  crimes  qui  ont  appesanti  sa  main  sur  moi  :  il  aon  peut-être 
agréable  llMiinîliatioa  da  mon  ocBur  et  ronchslnement  de  mes  mîsèKa  pro- 
fondes. Vous  lc«  adoucirez,  un  peu ,  si  je  nuis  c^pt^rcr  de  votre  amitié  lu  part  que 
la  personne  que  nous  regrellons  en  possédait,  et  c'est  le  plus  précieux  de  ses  héri- 
tages pour  moi.  J'ose  voua  assurer,  et  je  dis  cck  '  pour  tontes  celles  de  cbei  vous 
àfttîdleéuit  cbéra«qne,sijes«ia  indigna  par  le  pan  qne  je  rends*  de  ce  que  Je 
dsmamli  .  ji  le  mérite  au  asoîna  pur  ma  tandiwM  ponr  vous,  qui  augmente,  oama 
■amUe»  par  la  triste  et  nonvîUe  lîaiabn  que  noira  parle  nons  nit  iaiia. 

'  Villefore  :  •  C'est  à  ce  coup  là  que  Je  na  U  —  *  IhiJ  «  Elle  me  laissera 

«d'éternels  re^reti  dons  l'esprit.»  —  '  ibid.  «J'ose  vous  assurer  fus  je  dis  cela...  • 
—  *  Aid.  tQoe  je  hêms.  * 
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•  Adiou,  ma  clière  mère,  mc&  larmes  m'avcuglcnli  et  s'il  était  de  la  voioiilé  de 
Dieu  qu'elles  eavnatMmt  la  fin  de  ma  vie,  elle*  nie  parattfuieDt  plutôt  les  initrtt- 
mcnls  de  mon  h'.cn  qnc  les  effets  de  mon  mal.  Adieu  encore  «ne  fois,  ma  chère 
aiere,  soyci  assurée,  nuur  vous  et  pour  louU»  nos  amies,  que  j'hcrite  de  l'amitié 
que  cdla  qui  n'est  plut  tous  «  porfAtt  «t  que  je  b  regaidern  toute  me  vie  en 

Ainsi,  à  la  fin  de  décembre  i65o,  madame  rlo  LongueviUe  ëtait  ar- 
rivée aux  derniers  degrés  du  malheur  :  elle  avait  perdu  sa  iiUe  et  sa  mèrci 
]«  captivité  de  ses  deiu  frères  et  de  son  itoari ,  qui  dnt^t  deptiis  un  an. 
était  devenue  {dus  rigoureuse  que  jamais  dans  la  ritadciie  du  Havre; 
Turenne,  bnttii  à  Rethcl.  sr  if-tirr^ii.  vers  la  frontière  de  Belgique;  La 
Rochefoucauld,  après  la  pau  de  Guyenne,  quelque  temps  relégué  chez 
lui,  n'avait  pu  venir  à  Paris  que  pour  se  cacher  dans  la  maison  de  la 
prtnoease  Palatine;  elle-même  allait  être  assiégée  dans  Stenay  et  méditait 
une  seconde  fuite.  Tout  à  couj)  la  roue  de  la  fortune  tourne;  Mazarin 
victorieux  est  précipité ,  et  madame  de  Xiongueville  se  relève,  aiiui  que 
les  afiidres  des  Princes. 

Dans  les  premiers  jours  de  janvier  t65 1 ,  qaand  les  FVondeurs  virent 
le  parti  des  princes  entièrement  abattu,  ils  craignirent  la  trop  grande 
puissance  de  Mazarin ,  et  que,  ime  fois  libre  d'un  côté,  il  ne  pensât  à 
s'aflranchir  aussi  de  l'autre;  ils  commencèrent  donc  à  traiter  sérieuse- 
ment avee  la  prioceasè  Palatine.  Celle-ci,  qui,  eonnnenowf avons  vu, 
préférait  de  beaucoup ,  potu>  les  princes  et  pour  elle-même,  une  alliance 
avec  iacotu:,  fit  tous  ses  efforts  auprès  de  Matarin  pour  lui  persuader 
de  renouveler  avec  Condé  l'union  qui.  à  la  tin  de  1 6 4 ë ,  avait  maintenu 
le  pouvoir  defun  et  ajouiéàla  gloire  de  Pavtre;sans  parier  de»  immense» 
avantages  qu'y  avaient  trouvés  la  couronne  et  la  France.  Il  faut  rendre 
cette  justice  à  La  Rochefoucauld,  qu'il  seconda  la  princesse  P;ditine, 
mais,  bien  entendu,  selon  son  caractère,  c'est-à-dire  en  considérant  et 
en  cfamiliant  avant  tout  son  intérêt  :  «  Il  voulut,  dit  madame  de  Motte- 
•  ville,  persuader  au  ministre  de  mettre  les  princes  eu  liberté,  ets^ao* 
M  quérir  lui  seul  ie  mérite  de  leur  avoir  fait  ce  bien.  11  étoit  alors  venu  se 
u  cacher  chez  la  pjrincesse  Palatine,  où,  sans  que  le  duc  de  Beaufort,  ma- 
«dame  de  Chevreuse  ni  le  coadjuteur  le  sçussent,  on  lui  communiquoit 

o  toutes  les  propositions  qui  se  faisoient  *  H  s'iroaginût  avee  nôson 

«que,  remettmi  la  paix  entre  M.  le  prince  et  M.  le  cardinnî ,  iî  en  pour- 
« roit  recevoir  une  haute  récompense,  et  il  voyoit  avec  plaisir  qu'en 
«cette  occasion  ses  intérêts  et  son  devoir  se  rencontrcroicnt  ensemble. 
«Il  fil  donc  savoir  au ininistn  quil  délirait  de  le  voir«  et  loi  deoMMla  < 

'  Mémaim,  t  IV.  p.  a55. 
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««ôlMé  povr  n  pénonnc  par  vu     l  ir  de  sft^iiwiBb  Pé  qu'il  obtint  fad- 

«tlcmcnt,  et  nnrfct  (vprr'-'t'nrr'  dr  M,i/:inn'i  m»»nfi  «rtnvent  le  duc  de 
«Rochefoucauld  chez  \e  cardinal,  pour  traiter  avec  lui.  il  entroit  dans 
■  Mm  appartement  du  I^kù^Royal  par  un  petit  etoélier  d^rabé^  «Ile 
«ministre  aeal,  avec  une  bougie  h  la  main ,  ieur  vcnoit  ouvrir  la  p<Mrte. 
«J'ai  ouï  dire  f^ir  (\c  î  i  r\ri  lu  fnii-  vuld  .[uo  li*  cardinal  venant  seul 
«leur  ouvrir  la  porte,  il  auroit  pu  lacilement  le  tuer,  et  qu'il  avoit  sou- 
nveut  admiré  sa  confiance  et  le  hasard  où  U^e  mettoit,  se  livrant  au 
•toàSitm  ami  qi^eût  alors  M.  le  Pimoe  et  madame  de  Longueville.  Le 
c( ministre,  de  même,  l'aurci?  pu  fiirc  arrêter;  mais,  1 1  fidi  iid'  ovant 
«été  égale  des  deux  côtés,  le  duc  de  La  Rochefoucauld  n oublia  rien 
u  pour  couvier  le  ministre  à  se  tourner  du  côté  du  prince  de  Condé.  » 
Docile  à  Untu  les.impKsrions  de  La  Rocbefencaidd,  madame  de  Loo^ 
gueville  se  décida  à  traiter  aussi  avec  Mazarin.  Après  avoir  résisté  aux 
exccllpofps  raison-  qnr^  lui  en  avait  données  la  Palatine,  elle  finit  par 
lui  envoyer,  ainsi  qu  elle  nous  l'apprend  clle-mcmc  une  lettre  pour  le 
ptemier  miniitte,  où  elle  «'engageait  l'accepter  tout  ce  qài  nrùt  été 
coodu  en  son  nom  par  son  amie.  Il  est  à  déplorer  que  Mazarin  n'ait 
pn^  fîrreptë  sur-le-cbnmp  Ir?  prnpo<;itinns  dr  La  Rochefbni"riiilfl  pt  de  la 
Palatine.  Aprèsclre  venu  à  bout  de  tant  de  diiiicidtés,  sa  lortunei  aveugla; 
il  céda  ik^on  fiendwnt  secret,  et  se  «omltiisit  en  dipdob^at^  platftt  qn'epi 
politique  :  il  crut  pouvoir  combattre  ses  ennemis  lesunspar  les  aafanes, 
et  s'établir  sur  leurs  divi-iims  li.iliilrtnrnl  in6n.TqtV';,  Ici  il  manqua  de 
coup  d'œil  et  se  perdit  dans  ses  linesscs,  il  ne  sut  pas  saisir  a  temps  i  oct 
casioM  déeinve,  et,  pour  n'avoir  pas  eholn  à  la  fin,.comme  il  l'avait  fait  au 
début,  entre  les  deux  pai  li  ,  il  lesblessa  tous  les  deuatet  les  réunit  contre 
lui  f  ini'-  immense  dans  les  circonstances  oii  il  Sf*  trouvait  et  dans  le  fort 
deb  Uuubicâ.  Masanu  la  pava  cber.  Pour  être  juste,  il  laut  couveoii 
qu'une  partie  de  cettis  firate  doit  être  mise  sur  le  compte  dedoadévGe 
qui  retînt  Mazarin  est  rcxpéricnce  qu'il  avait  ftile  du  caractère  mobile 
et  impérieux  de  celui  qu'il  voul  iït  Lii n  ponr  nîlir,  mni^  nnn  pn<^  ponr 
maître.  Il  y  avait  entre  ces  deux  ijommcs  une  antipathie  naturelle  de 
qualités  et  de  délauts  que  l'intérêt  pouvait  bien  faire  vaincre  ou.diiii-. 
iQ|d^  Al'liabilejialiep,  mais  que  le  fougueux. Coodé  était .jncaiMl^l^  ^ 
surmonter  longtemps.  Ce  fiU  sa  conduite  altière,  insolent'  .  drrrsîson- 
nabic,  à  la  fin  de  \6àn.  q'^'  t<^uioiirs  présente  à  Mazarin ,  1  eaipècba  de 
trail^  à  propos  avec  les  Princes.  Cependant  le  temps  pressait.  La  Paia- 
fîjnéJ^;f^.Rôchefo^çà^     dé^e^éiîiitde  pcrsuadjsi;  ie  çfniiiMd;  ifrè^ 

*  V«gf«i  k  précédant  artide.  0 
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avoir  épuisé  tous  leurs  efforts  auprès  de  lui,  n'eurent  d'autre  ressource 
que  de  se  jeter  entre  le»  bras  des  Frondeurs.  11  n'y  avait  pas  un  moment 
à  perdre;  ils  reprirent  etadbevAreolbien  vite  la  négociation  conuuencée 
«v^anadame  de  Gherreuae,  aafittcOQvedu,  le  mariage  Nifitte  «Vio 
le  prince  de  Conti.  Par  madame  et  mademoiselle  de  Cbevreiue  on  gagna 
le  duc  d'Orlëans,  et  on  contint  lletx,  on  le  séduisit  même  à  la  conspira- 
tion nouvellejen  lui  promettant  ie  chapeau  de  cardinal  c^es^é  aupcioce 
deCnntî^;^  Bmnfiivt  on  l»iïkiièfepeùpAe;|mieftoéiidMt1i^^ 
sidcnt  de  Maisons,  Gourtin,  Payen-Deslandês  et  d autres  conseillers,  on 
souleva  le  parlement;  et  les  choses  furent  proraptement  conduites  à  ce 
point  que  Mazarin.  voyant  tout  à  coup  tous  ses  appuis  lui  écUapper,  fut 
obligé  de  eéderài!onie,  èl.  t^xèmmmt  UiiLkkÊillSkmtA^gib^^ 
deCondé  en  allant  ouvrir  lui-même  Jet  portes  da>HMrê  aoK  trois  fk* 
sonniers ,  prit  ia  résol^^iooide  s'éioipier  deia  amr*  al  tltèmà  de  quitta 
ia  France.''        '  .         -.-n  ,  ,  ■  '   ,  . 

Le  6  -ftvrier  Gondé  sortit,  avec  ses  dent  frèces,  de  la  for- 
teresse du  Havre.  Le  9,  le  parlement  rendit  im  arrêt  qui  enjoignait 
au.  cudinal  Mazarin .  à  ses  parents  et  domestiques  étrangers,  de  u  vider 
«k  royaume  de  France,  terres  et  places  du  roi  dans  le  délai  de  quinse 
a  jomsi  finUe  de  quoi,  il.aeisift.ooolM  etu  utocédé  «ilrtoffdiiMiKifM^ 
mpennlS'aiix  eoimnnnes  et  à  tous  «ttbras'de.lear  couEre  sus,  sans  qu'ils 
«1  puissent  ro'enir,  pour  quelque  prétexte  que  ce  soit  »  Mazarin  se  retira 
en  i\iiema^e,  &  Brùhl,  près  Cologne.  Avant  de  francliir  la  lirootière 
finnçaise,  d  avait  écrit  à  la  reine  une  lettre  pleine  de  dignité  et  destinée 
être  rendue  publique,  où,  tout  ea  se  soumettant  à  la  fortune,  il  rap- 
pelait SCS  serA'ices.  Le  parlement,  n'ayant  pas  tix)uvé  que  le  cardinal  quittât 
asaea  promptement  la  France,  lança  contre  lui,  le  1 1  mars,  un  nouvel 
anèt,  ordonnant  de  use  saisir  de  la  persoune  de  Mazarin  et  de  l'amener 
a  prisonnier  à  la  Conciergsris  dn.Priais.  a  A  Ub  suite  de  tous  oes  événe- 
ments, madame  de  Longueville  sortit  de  Stenay  triomphante  et  revint 
:\  Paris  partager  sa  gloire  et  son  bonheur  avec  tout  ce  qu'elle  aimait. 
C'est  bien  iu  qu'il  faut  répéter  ces  sages  paroles  de  madame  de  Jtfoyile- 
viUe*  :  «  En  Fétat oùae  tnmvoientd<|ft  le  pcinoe  de  Gondé  eC>m«dame  d^ 

'  Madame  de  MÔn«viO«  dtt'cfne  ee  fac  la  Palatifw  qaf  eondoitil  ftÎNit.  T.- IV. 
p.  a58  :  «Elle  sipna  quatre  traités  particuliers  a\iiec  ceux  qu'elle  âvoîl  gagnés  dans 
<  les  intérêts  dc<  Phnces.  Le  premier  étoil  arec  le  duc  d'Orléans,  où  le  mariage  du 

•  jeune  duc  d'Aoguqfca  «t  d'âne  des  filles  de  ce  prince  fut  arrAté. . .  Le  second  aveo 
.  madamo  d«  ChèVrêusa,  pour  le  mariage  du  prince  d«  Conti  avec  mademoiselle  de 

•  Chevreuse. . .  Qb  antra  arse  le  coadjuiear  pour  ia  chapeau ...  et  le  quatrième 

•  avec  le  gardf!  doi  sosaiK  de  Ghftfsawksar,  pov  le  fain  piauiisr  asbmlra.>  — 
'  Ibid.  p.  346.  1% 
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u  LongueviUe,  on  peut  juger  que  s'ils  eussent  sçu  porter  leur  bonheur, 
le  cette  famille  se  seroit  élevée  jusqu'au  dernier  degré  de  la  plus  exces- 
(fsive  puissance  où  des  princes  du  sang  puis.sent  arriver.»  fu 
De  ces  articles,  des  nombreuses  pièces  jusqu'alors  inédites  sur  les- 
quelles ils  s'appuient,  nous  pouvons  tirer  avec  assurance  ces  conclu- 
sions désormais  acquises  à  l'histoire  :  i  *  Dans  cette  second©  guerre  ci- 
vile ,  comme  dans  la  première ,  madame  de  LongueviUe  a  montré  une 
intrépidité  vraiment  magnanime,  et  en  Normandie,  où  elle  alTronta  et 
courut  les  plus  grands  dangers ,  et  à  Stcnay,  où  elle  commanda  un  mo- 
ment après  la  mort  de  La  Moussaye  et  manqua  d'être  assiégée  sans  se 
départir  de  son  but  et  de  son  plan,  i"  Politiquement,  elle  a  fait  preuve, 
sinon  d'une  grande  sagesse ,  au  moins  d'une  sagacité  rare  et  d'un  juge- 
ment ferme  et  pénétrant  en  reconnaissant  d'aboixl  que  Mazarin ,  blessé 
comme  il  l'avait  été  par  Condé,  ne  consentirait  jamais  à  traiter  avec 
lui,  c'est-à-dire  à  lui  laisser  le  pouvoir,  que  lorsqu'il  y  serait  contraint 
parla  nécessité;  qu'ainsi,  au  lieu  de  se  laisser  arrêter  par  des  négocia- 
tions peu  sincères ,  il  n'y  avait  qu'à  pousser  la  guerre  avec  vigueur  et  à 
se  rendre  maître  de  la  situation.  3'  Dans  le  détail  de  sa  conduite,  elle  a 
déployé  une  activité  merveilleuse,  beaucoup  d'esprit  cl  même  de  pru- 
dence, composant  elle-même  ou  faisant  composer  des  écrits  divers  des- 
tinés à  gagner  l'opinion  des  peuples,  entretenant  une  vaste  corres- 
pondance avec  une  foule  d'agents,  avec  tout  ce  qui  avait  ou  pouvait 
avoir  quelque  influence,  réclamant  sans  cesse  auprès  des  Espagnols  les 
effets  de  leurs  promesses,  les  pressant  et  ne  les  blessant  pas,  maintenant 
le  drapeau  national  sur  les  remparts  de  Stenay  au  milieu  d'une  armée 
étrangère  et  restant  française  en  dépit  de  tous  ses  engagements,  k"  Puis, 
en  même  temps  qu'elle  faisait  tête  à  ses  ennemis  avec  un  courage  et  un 
talent  au.xquels  tout  le  monde  a  rendu  hommage,  et  qu'elle  jouait  avec 
tant  d'éclat  sur  le  théâtre  des  événements  le  rôle  d'une  héroïne  et  d'une 
amazone,  elle  était  aussi  la  mère  et  lu  fille  la  plus  tendre,  ressentant 
tous  les  malheurs  qui  s'adressaient  à  son  coeur  avec  la  douleur  la  plus 
vraie,  la  plus  abandonnée,  la  plus  humble,  s'en  faisant  des  crimes  et 
méditant  déjà  les  plus  dures  pénitences.  5*  Enfm ,  et  ce  dernier  trait 
n'est  pas  celui  qui  nous  touche  le  moins,  on  la  voit,  pendant  celte  longue 
absence  de  plus  d'une  année  ,  aussi  attachée  à  La  Rochefoucauld ,  aussi 
soigneuse  de  ses  intérêts,  aussi  empressée  à  lui  complaire,  que  s'il  eût 
été  auprès  d'elle  comme  en  i64g.  Il  est  manifeste  que  ses  coq«ietleries, 
inspirées  peut-être  par  le  désir  et  le  talent  naturel  de  plaire,  comman- 
dées d'ailleurs  par  l'intérêt  de  sa  cause,  n'ont  jamais  franchi  la  mesure  la 
plus  permise;  qu'elle  a  très-bien  su  tour  à  tour  ménager,  contenir,  et,  nu 

39. 
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)mmD,  congédier  les  adonAevim  |p0tt4rop  pretsuits  ou  ptéBonptuenky 
p^or  garder  ja  personne  et  son  cœur  sans  partage  et  sans  réserve  &  celui 

qui,  de  son  côté,  lui  faisait  aussi  d'éclatants  sacrifices.  Celte  époque  de  leur 
liaison  e»t,  il  est  vrai,  bien  troublée,  remplie  de  périls  et  de  chagrins, 
nMil^  elk.a  «iievMrta^  yandaian  ahii^iléieaque  dans  leiÉ  HétÊlè 
eOHHBMÎa  et  leur  réciproque  dévouement  L'intérêt  du  roman  s'y  rMh 
contre  avec  le  sérieux  de  l'histoire.  Si  La  Rorliofoucauld  n'y  est  pas 
tout  k  lait  Cyrus,  madame  de  Longueville  est  bien  Maudane  elle-même, 
ï^lS»t  lend^  e.  spirituelle,  vmQ.  l'auréde  du  malheur,  dt  la  Mfeutanoe 
fiJMti^V^lli^tBite  à  siiiniKipi  le  roman  durera  longlnwf  'lli  c'est  ce 
que  nous  verrons  bientôt,  quand,  à  l'aide  de  ce  même  manuscrit  de 
Clërambauld  dont  nous  venons  de  faire  usage,  nous  suivrons  madame 
de  LopgueviUe,  dans  la  troiai&me  guerre  de  la  Fronde ,  en  Guy  enne  et  4 


(JEuvRBS  COMPLÈTES  u'IiiPPOCBATE;  traduction  nouvelle  avec  le 

MUioiu,  aoeompagtUê  d^mê  mtnduetion,  de  oaemmUiûni  màdi'. 
eaux,  de  vanantêt  ée  notes  philologiques,  suivie  cTone  table 
génénUe  des  matières;  par  E.  Lillré,  de  l'Institut  (Académie  des 
inscriptions  et  belles -lettres).  Paris,  iSSg-iSSi,  7  vol.  in-8°. 
diei  J.  B.  Baillière.  —  Avec  cette  épigraphe  tirée  de  Galien  : 
Tdfttwy  tMxXwd^  db«}(9<âhr  Apu%9«m  7 

TRoniàu  BT  mamia  abticlb^ 

Dès  les  premiers  temps  da  féoole  d'Alexandrie  on  reoonnut  que  de» 

livres  faux  s'étaient  mêlés  en  grand  nombre  aux  ouvrages  authentiques 
d'Uippocrate,  et  dès  lors  aussi  le  but  constant  des  premiers  éditeurs  ou 
commentateurs,  et  de  ceux  qui  se  succédèrent  ensuite  sans  interruption 
jusqu'à  Galien,  a  été  de  distingiier  les  écrits  hippoeraliqQei  en  ditflwae 
catégories,  eu  égard  à  leur  origine.  Toutefois,  s'il  est  permis,  avec  le 
peu  de  monuments  qui  nous  reatent,  de  porter  un  ji^geœent  sur  l'exé- 

'  Vovei,  pour  le  premiarartiela,  la  oahiar  d«  leptaoïbra  i85i,  p.  56a,  et,  pour 
la  darnî^.  eriui  4b  Jnillal  »«&a.  p.  44a 
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gèse  hippocralique ,  nous  serons  obligés  de  reconnaître  que,  soit  absence 
de  ce  sentiment  critique,  si  nouveau,  qu'il  semble  dater  de  notre  siècle, 
soit  insuffisance  de  documents  certains,  même  du  tem|)s  des  Alexan- 
drins ,  les  anciens  ne  sont  arrivés  à  aucun  résultat  satisfaisant  dans  cette 
œuvre  difficile  de  la  classification  des  productions  scientifiques  de  l'école 
de  Cos'.  Galien  lui-même ,  plus  ërudit  peut-être  que  ses  devanciers,  n'est 
pas  plus  ferme  dans  ses  jugements;  il  hésite,  il  doute,  il  se  contredit; 
aussi  a-t-on  lieu  de  s'étonner  que  ses  opinions,  qui  le  plus  souvent  ne 
reposent  siu-  aucune  raison  vraiment  solide,  aient,  pour  ainsi  dire,  fait 
'  loi  pour  tous  les  commentateurs  qui  sont  venus  après  lui;  tant  était 
grande  la  force  de  l'autorité,  tant  on  semblait  redouter  un  examen  sé- 
rieux et  indépendant! 

Jusqu'à  M.  Littré  on  avait  constamment  cherché  des  règles  de  critique 
ou  arlilicielles  ou  compliquées;  on  les  avait  presque  toujours  puisées  eu 
dehors  de  la  Collection  elle-même;  ainsi  on  les  avait  trouvées,  les  unes, 
et  ce  sont  les  principales,  dans  une  autorité  traditionnelle  qui  manquait 
elle-même  de  point  d'appui;  les  autres  dans  des  considérations  philoso- 
phiques, celles-ci  dans  des  caractères  piurcment  extérieurs,  celles-là  dans 
les  seuls  caprices  de  l'esprit. 

Établir  dans  la  Collection  hippocralique  des  groupes  nettement  ca 
ractérisés,  constater  les  connexions  et  les  différences  de  ces  groupes, 
étudier  dans  chacun  d'eux  les  théories  dont  ils  sont  l'expression ,  re- 
chercher les  sources  de  ces  théories,  bien  déterminer  les  idées  qui  ont 
un  vrai  caractère  d'originalité  de  celles  qui  constituent  le  fond  commun 
de  la  science  et  dont  les  racines  se  perdent  dans  la  profondeur  de  l'es- 
prit humain,  tel  est  le  problème  qu'il  fallait  se  poser;  tel  est  aussi  le  but 
qu'il  était  possible  d'atteindre. 

Usant  de  tous  les  secours  fournis  par  les  anciens  ou  par  les  modernes, 
poursuivant  toutes  les  directions,  rejetant  tous  les  systèmes  exclusif, 
ceux  de  Mercuriali,  de  Gruner,  d'Ackermann,  de  Sprengel,  aussi  bien 
que  ceux  de  MM.  Linck  et  Petcrscn,  le  nouvel  éditeur  est  arrivé  à  une 
classification  en  quelque  sorte  naturelle. 

Les  règles  posées  par  lui  sont  au  nombre  de  quatre  : 

« —  La  première  prend  son  autorité  dans  les  témoignages  directs. 
«  c'est-à-dire  dans  tous  ceux  qui  précèdent  la  formation  des  bibliothèques 
«publiques  d'Alexandrie.  —  La  seconde  est  tirée  du  conîentement  des 
«anciens  critiques.  Ce  consentement,  ainsi  que  je  l'ai  fait  voir,  étant 

'  Dons  l'anliquité ,  l'étude  de»  textes  ovait  qaelquc  sàreté,  maia  l'examen  des 
uestions  d'authenticité  n'en  avait  aucune.  M.  Litiré,  p.  i55  et  suiy..  semble,  par 
es  inductions  plus  ingénieuses  que  réelles,  croire  a  la  critiqae  des  Alexandrins. 
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«d'un  grand  poids  à  cause  des  documents  qu'ils  possédaient,  mérite 
Q  beaucoup  plus  d'attention  de  la  part  des  critiques  modernes.  —  La 
u  troisième  dérive  do  l'application  de  certains  points  de  l'histoire  de  la 
«médecine,  points  qui  me  paraissent  offrir  une  date,  et  par  conséquent 
«  une  détermination  positive.  —  La  quatrième  résulte  de  la  concordance 
«qu'offrent  les  doctrines,  de  la  similitude  que  présentent  les  écrits,  et  da 
«caractère  du  style.»  (P.  aga.) 

J'admets  les  principes  de  M.  Litiré,  sous  deux  restrictions  toutefois  r 
la  première,  c'est  qu'il  e^t  certains  points  de  l'histoire  des  textes  hippo- 
cratiqucs  pour  lesquels  on  ne  saurait  prendre  de  décision  en  s'en  rap-  • 
|>ortaut  aux  seules  règles  qu'il  a  posées';  en  second  lieu,  je  n'attache 
pas  une  aussi  grande  importance  que  lui  au  témoignage  des  anciens  ,  je 
déplacerais  en  conséquence  la  deuxième  règle  pour  la  mettre  la  der- 
nière, du  moins  si  on  entend  seulement  par  anciens  les  critiques  depuis 
l'école  d'Alexandrie  jusqu'à  Galien  inclusivement,  car  j'ai  trop  souvent 
appris  k  me  défier  de  leurs  jugements.  J'accepte  leurs  preui^cs  et  non 
leurs  opinions,  et  je  crois  qu'il  faut  désormais  concentrer  tous  ses  efforts 
vers  l'étude  intrinsèque  de  la  Collection.  Plus  M.  Littré  avance,  plus 
il  trouve  dans  cette  voie  lumière  et  sûreté  ;  moins  on  s'en  écartera .  plus 
on  découvrira  de  points  de  vue  nouveaux. 

M.  Littré  a  admis  les  onze  clas.ses  suivantes  : 

I".  Écrits  d'IIippocralc^.  —  II*.  Écrits  de  Pofybe  (gemird  d'Hippocrate). 
—  m*.  Écrits  antérieurs  à  Hippocrate.  —  IV*.  Écrits  de  técole  de  Cos,  de 
contemporains  oa  de  disciples  d Hippocrate.  —  V'.  Livres  qui  ne  sont  que  det 
extraits  ou  des  notes^.  —  VI*.  Traités  qui,  appartenant  à  un  même  auteur  (le- 
quel est  inconnu ),/ormcnt  une  série  à  part  (ouvrages  i-clalifs  aux  ma- 
ladies des  femmes).  —  Vil*.  Écrit  appartenant  peut-être  à  Léopftanes  (De 
la  superfétation). —  VIII*.  Traités  qui  doivent  être  regardés  comme  posté- 

'  On  en  trouvera  des  exemples  en  ëladianl  la  V*  cl  surtout  la  I.X*  classe. — *  Ré- 
marquez que,  dans  la  question  d'authenticité,  le  point  de  départ  est  dans  les  témoi- 
gnages extérieurs  cl  non  dans  l'étude  înlrinscquo  de  la  (Collection.  Ce  n'est  que 
secondairement  et  pur  voie  de  comparaison,  que  celle  élude  conduit  à  rattacher 
certains  traités  à  d'autres  que  des  considérations  indépendantes  du  conicxte  ont  fait 
reconnaître  comme  authentiques.  —  '  L'élude  des  cléinciils  divers  qui  cnlrent  dans 
la  com|>osition  des  livres  rédigés  lotu  forme  de  lenteoces,  el  celle  encore  plus  com- 
pliquée dos  emprunts  réciproques  el  nombreux  que  l'on  constate  entre  les  divers 
traités  do  la  Collection  peuvent  conduire  à  modifier  en  quelques  points  les  cinq  pre- 
mières classe*  et  la  neuvième.  Je  reviendrai  sur  celle  question  dans  ma  seconde 
édition  dos  Œucra  choities  d'Hippocrate  actuellement  aous  presse,  et,  ii  ce  propos. 
j'«urai  quelques  considérations  nouvelles  a  présvoler  sur  le  Tnuté  de  l'oAcimM  me- 
daciae,  que  M.  Littré  regarde  comme  aulh<utiqu««  -    '  • 
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rieurs  à  Aristote.  —  IX'.  Traités,  fragments  oa  compUalions  non  cités  par 
les  critiques  de  l'antiquité.  —  X'.  Écrits  perdus.  —  XI'.  Pièces  apocryphes. 

Parmi  les  groupes  établis  par  M.  Littré.  il  y  en  a  deux  qui  ne  sont 
pas  des  classes  à  proprement  parler-,  elles  contiennent  les  ouvrages 
auxquels  le  nouvel  éditeur  n'a  pas  assigné  d'autre  place,  ei  constituent, 
pour  ainsi  dire,  des  réserves,  des  entrepôts  :  je  veux  parler  do  la  V*  ei 
de  la  IX*.  Ce  sont  donc  des  groupes  artificiels  ou  négatifs  et  sans  ca- 
ractère tranché.  La  V  classe  pouvait  être,  ce  me  semble,  rattachée  à 
la  première  et  â  la  quatrième.  De  ce  qu'un  écrit  est  resté  à  l'état  d'ex- 
irait  ou  de  note,  cela  n'implique  pas,  en  effet,  fimpossibililé  de  le 
rapporter  à  un  auteur,  ou,  du  moins,  à  une  série  déterminée.  D'ailleurs, 
la  division  des  livres  II,  IV,  V,  VI  et  VII  des  Epidémies  en  deux  groupes 
si  habilement  formés  par  M.  Littré,  et  les  rapports  constatés  par  le 
même  critique  entre  les  Aphorismes  ou  d'autres  traités  authentiques,  et 
les  livres  des  Épidémies  (voy.  Arg.  des  Aph.  t.  IV,  p.  635  et  suiv. ,  et 
Arg.  des  Épid.  t.  V,  p.  28  et  suiv.),  doivent  encore  servir  à  modifier 
profondément  la  V*  classe.  Il  est  évident  qu'Hippocratc  ou  les  Ilippo- 
cratistes  se  sont  copiés  souvent,  et  que  souvent  aussi  ils  ont  donné  diffé- 
rentes formes  à  l'expression  de  leur  pensée  ou  à  la  citation  de  leurs  ob- 
servations, suivant  le  besoin  qu'ils  en  avaient,  ou  la  orconstance  daiu 
laquelle  ils  écrivaient.  •!  ^^  •>      1  . 

M.  Malgaigne  a  établi  que  l'Officine,  mise  par  M.  Littrédans  la  V' classe, 
était  en  quehfue  sorte  la  préface  du  traité  des  Fractures  et  de  celui  des 
Articalations,  dont  on  ne  saurait  nier  l'authenticité  ainsi  que  je  l'ai 
montré  dans  un  des  articles  précédents.  Par  conséquent ,  l'Officine  doit 
être  rendue  .^  Ilippocrate. 

Quant  à  la  LX'  classe,  formée  par  l'application  trop  rigoureuse  de  ia 
deuxième  règle,  on  pourrait  y  opérer  un  certain  triage,  soit  pour  for- 
mer des  groupes  distincts,  soit  pour  rattacher  à  d'autres  classes  quel- 
ques-uns des  écrits  qui  y  sont  jetés  un  peu  pêle-mêle. 

Ainsi  M.  le  docteur  Pélrequin,  de  Lyon,  a  essayé  de  rendre  le  Mé- 
decin à  Hippocratc,  et  de  rattacher  cet  opuscule  au  traité  de  t Ancienne 
médecine  et  à  celui  ties  Ulcères  Je  ne  crois  pas  que  les  remarques  in- 
génieuses de  M.  Pétrequin  aient  résolu  la  question  d'authenticité;  mais 
les  rapprochements  qui  ont  été  établis  par  lui  ou  par  moi  entre  le  traité 
da  Médecin  et  celui  des  Ulcères  sont  incontestables,  et  reportent  à  peu 
prés  certainement  le  premier  dans  la  classe  du  second  (la  IV). 

'  Reck.  kist.  sur  t'origiiu  da  Traité  da  Médecin,  etc.,  1847.  în-8*.  J'*v«i9  fait  mo»* 
même  dans  mes  notes  (Œaorei  choiaet  d'Htpp.)  d'assez  nombreux  rapprociiements 
entre  ces  trois  opuscules. 
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De  mon  côté  [lib.  et/.),  j'ai  montré  que  le  traité  de  l'Art  nA-nil  des 
points  de  contact  avec  le  traité  des  Airs,  et  surtout  avec  celui  des  Lkax 
iam  Vkonme.  Enfin ,  une  schotie  inédite,  que  J'ai  reeaeîilie  dans  un  ma> 
QUMrit  du  Vatican,  m'a  prouvé  que  le  traité  des  Préceptes  avttt  été 
connu  des  critiques  de  l'antiqnilé  ei  qu'il  devait  être  aomnk  à  une  nou- 
velle élude. 

Les  livres  cnidiens  renfermés  dans  la  IV*  classe  formeront  maintenant 
un  groupe  k  part;  lesTecherdies  .de  M.  Ennerihs  {Ub.  câ.)  *  et  celles  de 

M.  Littré  lui-même  sur  ces  livres,  ne  permettent  plus  de  les  confondre 
avec  les  autres  trait/s  }iipporratiqTie«i  auxquels  ils  ont  été  d'nbord  réunis. 

J'ai  exprime,  damic  précédent  article,  mon  opinion  sur  le  traité  de  la 
Né^iêthamme,  piaoé  dansla  Il*daaie.qai  dès lora  n*«uste plus*,  al 
sur  les  traités  qui  composent  la  VITI*;  il  faut  certainement  détruire  cette 
dernière  classe,  soit  pour  distribuer  les  livres  qui  la  composent  dans 
des  groupes  déjà  régulièrement  constitués,  soit  pour  en  former  un  ou 
plusieurs  groupes  indépendants. 

Jai  discuté  ailleurs  {Trad.  d'Hippocr.)  le  sentiment  de  MM.  Ermerina 
et  Littré  sur  les  rapports  qui  unissent  les  Prénotions  de  Cos ,  ou  Coaqaes, 
an  Pronostic.  Après  un  nouvel  examen  comparatif  des  deux  ouvrages»  je 
pernst»  âcroire  ^ueies  CoaqÉé$  sont  en  partie  cnmpoaéet  «vee  èn  finw- 
ments  du  Pronottic ,  bien  loin  d'avoir  donné  naissanoe  à  oe  traité, 
comme  le  supposent  les  deux  critiques  nommés  plu?  hnut. 

Les  Préaotioas  d$  Cos  ont  un  caractère  tel,  qu  on  ne  peut  pas  non  plus 
las  regarder  conune  un  rdevé  dé  tabl^  votives  ainsi  que  semble  le 
croire  M.  Littré  avec  d'autres  auteurs  (p.  35 1).  Pourquoi  ne  pas  dire 
-m^si  que  les  Aphorismes  sont  un  relevé  de  ces  mêmes  tables?  Le  peu 
que  nous  savons  des  inscriptions  qu'on  a  trouvées  dans  ics  temples 
anciens,  rend  encore  cette  supposition  plus  invraisemblable.  Ajoutes  à 
cela  qu'au  rapport  de  Strabeo  le  temple  dÉpidanre  était  rempli  ^ês> 
roto  dans  lesquels  le  traitement  était  relaté;  or  les  Prénotions  cocujaes  ne 
fOntienncnf  guère  qiip  des  propositions  propjnnsliques;  la  tbérspeutique 
y  est  à  peine  mentionnée.  Je  réduis  donc  la  troisième  classe  au  premier 
livre  des  Prvnkêdpm. 

'  Focji,  Haller,  dans  leur  édition  â'HipftocnU;  Schull7,  flnn?  son  Hist.  de  !a  mé- 
decine ;  Gruaer,  dans  »a  Censura,  avaient  déjà  fiié  l'attenlion  sur  lu»  livres  caidiens. 
—  *  L'opuscule  du  Régime  des  gens  en  emât,  qui  fait  partie  de  cette  H'  classe,  doit 
Mrs  réooi  an  trailé  is  la  XaUire  de  t homme,  ou  rejeté  dans  la  daue  des  line*  dool 
3  est  kanOmàUe  de  délermioBr  l'origine.  Quoi  qu'il  co  soit,  ce  traité.  •ttramé.àJts 
auteurs  fort  anciens,  parait  M  afcl  NBMMltw  MU  tmÊf»  Upposmiiqnsit  ptttl4ll« 
est-ce  un  livre  caidicn. 
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M.  Ennerins  [lib.  cit.  p.  xxviii]  a  rapproché  les  théories  de  ïAppendiceau 
Régime  dans  les  maladies  aidais  de  celles  du  Timée  de  Platon  ;  M.  Petersen , 
dans  sa  première  dÎMeilBtioiv  (p.  Aa),  •  ému  TopimOD  que  ropoMi^ 
des  Lieax  dans  l'homme  appartenait  à  l'école  italique:  ce  sont  autant  de 
gestions  à  examiner,  autant  de  pi-obicmes  à  {5bursuivre  et  à  résoudre, 
•  iJi  se  peut,  pour  reloriucr  la  classification  des  écrits  hippocratiqucs. 
,  Dansle  traité  Dti  réyime  {tn  trois  Uvrei),  je  crois  reconnaître  troi»  oo- 
vrages  distincts  confondus  en  un  seul  :  le  premier  aurait  été  (  onstUiiié 
primitivement  par  le  préambule  général  (55  i  et  a  )  cl  par  lo  troisième 
livre;  le  second  par  tout  ce  qui  re^tc  du  premier  livre  après  le  préam- 
Iffiie,  etj^  troisième  par  le  deiB^me  .livre, 

^^Vtuisib préambule  I  nutour  trace  oettement  son  plan;  il  sépare  ce  que 
tout  le  monde  savait  de  ro  qui  est  sa  propre  découverte.  Celte  décou- 
verte consisté  à  reconuaîli'c  l'iumiineuce  de  la  maladie  que  prépare  un 
excès  d*a|imenlji  ou  à'enjoàce  d^ns  un  seps  ou  daps  autre,  c'ei^- 
dire  i^kjj^  00  en  moins  »  et  par  conséquent  un  4éiutf.:^é!^libre  eatn 

déperdition  et  la  réparatiotf  :  c'est  ce  qu'il  se  propose  d'ajouter  h  ce 
qui  a  été  déjà  écrit  ^ur  l'hygiène  ;  or  l'exposition  de  celle  découverte  laù 
précisément  l'objet  du  troisième  livre     Régi^  tel  que  nous  le  po|ié^ 
dons  aujourd'hui  et  qui  me  parait  nrnir  lyn^yijrptiîntldlt  oonta^t 
le  Régime  dans  les  nuiladies  aiguës^. 

La  partie  du  premier  livre  qui  vient  après  le  préambule  et  qui  traite 
d'une  manière  si  étrange,  d'abord  de  û  composition  primordiale  du 
corps,  puis  de  la  santé  en  général  et  descelle  ^  fesprit  en  particulier, 
qui  renferme  des  considérations  si  disparates,  si  peu  en  harmonie  avec 
le  deuxième  ou  le  troisième  livre ,  qui  reilète  d  ailleurs  d  uae  manière 
si  tranchée  les  doctrines  d'Héradite'.  ainsi  que  l'a  démooixé  un  jeune  ' 
Afiemand.  M-  Beniigf    nte  wmbi»^ 

Vmi*    '.i  Jf  •  ■ 

*  Je  ne  nais  pt*  ooov«iiMa  qoe  l'opoacale  Smfim  SoMfCf  >oit,  oomme  le  peiue 

M.  Lillré,  la  suite  »lu  Brrjimi'  rn  trois  livres.  Eu  tout  cas  je  le  ratinclicrais  philot  au  II' 
qu'au  Iir  livre,  el  la  iLiusule  <iui  ;>embie  si  Lien  tei miner  les  Soinjvs  licvrail  être 
reportée  après  le  III' livre,  auquel  elle  tient  directement.  Elleaétédéphcée.  sans  doute, 
par  inita  «b  l'iotaipoUlioii  d«  cat  cpiucale  Ibpi  imnkiif.  —  *  Cette  partie  du  T^mlé 
m  AJ|ynMi!i*aarait«le  pas  été  éerîte  dans  les  premières  écoles  médrcdes ,  dors  qu'eBas 

Olaieiit  sous  la  dépendance  scientifique  des  écoles  philosophique»,  et  no  devrait-elle 
pas  Ggurer  dans  ù  Ui'  dasie?  —  '  Utraelitea.  part,  i,  DooMB,  i848.  in-8*.  L'au« 
tmr  est  à  peu  près  de  mon  evtt  sur  la  oomposition  du  Tnilé  da  M^ime.  Cette  ren- 
eOBire  forUiile  est  pour  moi  une  raison  de  me  forlilicr  dans  mon  opinion,  quej'a-. 
vais  exprimée  à  M.  Litiré  plusieurs  mois  avant  que  le  travail  de  M.  Bcrnays  ne  me 
fût  connu.  Notes  niusi  que  Gesoer  ["ifvjffti  linranipétiow»)  et  Gruuer  (Ce/uura.  p.  ^6) 
avaiaat  «nlravii,  depuis  loaglBnipt,  le  rapport  ijfù  m^i  h  pcamier  livre  ifai  Bégam 
'aux  dodrines  d^éiarlile. 
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à  ce  qtii  procède  par  un  oSv  et  amenée  par  celte  phrase  du  préambule  ; 
i<  Celui  qui  veut  faire  un  bon  traité  sur  le  régime  de  l'homme  doit 
«d'abord  connaître  et  reconnaître  toute  la  nature  humaine,  connaître 
•<  de  quoi  elle  est  composée  k  l'origine,  reconiTaître  par  quelles  parties 
«  elle  est  surmontée.  »  Sfon  lit  avec  attention  le  préambule  général,  le* 
commencement  du  troisième  livre  et  le  paragraphe  69  de  ce  même 
livre,  on  sera,  je  crois,  convaincu  que  l'auteur  n'a  pas  voulu  traiter  ces 
questions  générales  non  plus  que  les  détails  du  régime ,  et  qu'il  a  borné 
sa  tâche  à  l'exposition  de  sa  découverte.  D'un  autre  côté,  tout  ce  premier 
livre  où  la  médecine  est  dominée  par  la  physiologie  philosophique  et  extra 
scientifque,  est  conçu  sur  un  plan  où  J'on  ne  peut  guère  retrouver  la 
méthode  hippocratiquc  qui  est  si  évidente  dans  les  deux  autres'.  Galien 
remarqua  aussi  en  plusieurs  endroits  que  le  traité  da  Régime  provient 
de  mains  très-différentes'. 

Le  dcwtième  livre  du  Régime  ne  se  rattache  évidemment  au  premier 
que  par  un  Sé  placé  au  commencement.  C'est  un  traité  complet  et 
tout  à  fait  pratique  sur  la  matière  de  Thygiène,  rédigé  entièrement 
suivant  la  méthode  hippocra  tique;  si  je  ne  le  rapproche  pas  du  trobième 
livre,  c'est  que,  suivant  moi,  le  sujet  de  ce  deuxième  livre  est  une  des 
parties  que  l'auteur  du  troisième  regarde  comme  connues  de  tout  le 
mondq,  et  qu'il  ne  se  proposait  pas  de  traiter.  D'aiUcurs,  ce  dciuième 
lin'e  constitue  un  tout  bien  r<^ulier,  et,  par  conséquent,  un  traité  dis- 
tinct assez  mal  encadré  dans  les  considérations  générales  et  tout  à  fait 
dogmatiques  que  l'auteur  du  troisième  livre  déclare  être  sa  découverte. 

^  M.  Lillré,  qui  analyse  la  tlicsc  de  M.  Bcrnaya  dans  sa  préface  du  VU' volume, 
convient  qu'il  y  a  des  disparates  et  des  pièces  de  rapport  dans  le  Traité  du  Régime; 
mais,  cherchant  une  nuire  explication  de  ces  disparates  (explication  analogue  à  celle 
qa'îl  avait  déjà  proposée  au  sujet  du  Traité  dê  la  Natur$  de  l'hammê),  il  croit  que 
les  morceaux  provenant  do  mains  diverses  ont  ct<^  réunis  de  dessein  prémédité  par 
l'auteur  lui-même  du  corps  de  l'ouvrage,  pour  donner  un  traité  complet.  Je  ne 
puis  comprendre  un  pareil  procédé  quand  il  s'agit  de  mettre  bout  à  bout  des  frag- 
ments aussi  dissemblables  par  le  fond  des  idées  et  par  la  pensée  philosophique. 
Les  autres  compilations  de  la  Collection  ne  présentent  rien  d'analogue.  —  '  I>âns 
un  canon  hippocratiquc  que  j'ai  découvert  dans  un  manuscrit  de  Bruxelles,  je  trouve 
lo  passage  suivant,  que  je  n'avais  pas  d'abord  Ires-bien  compris,  et  qui,  aujourd'hui, 
mu  parait  éclaircir  cette  question  :  •  Exinde  [seripsit  liippocrates]  Reguiarem,  sed 

•  ut  léchomarchus  Bithiniensu  affirmât  ab  eo  perscriptum  Reguiarem  Heraclites 

•  Ephcsius  adjecit.  t  (]e  mol  régalant,  dans  la  langue  du  moyen  âge,  peut  se  rap- 
porter aussi  bien  au  Traité  du  Régime  en  trois  livres  qu'à  celui  du  Régime  dans  les 
maladies  aiguës,  mais  la  mention  d'Héraclite  ne  permet  guère  de  voir  autre  chose 
dans  ce  titre  que  le  Traité  da  Régime  en  trois  livres,  auquel  aurait  été  ajouté  nn 
ouvrage  écrit  sur  lo  m^'me  si^et,  par  le  fameux  Heraclite  d'Épbèse,  ou,  da  moins, 
rédigé  d'après  ses  doctrines  ! 
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Je  Jitre  k  M.  Lillré  ces  réflexions,  en  le  priant  de  rc venir  sur  cette in- 
t^Sflante  question  et  dans  î'espoii-  de  i  amenor  à  mon  sentiment. 

«Si  je  mctais  engage,  dit  M.  Littré  (p.  4âo),  dans  la  recherche  et 
«  datas  l'eipoutioii  ée  k  doettine  médicale  dlfippocnte,  «nraot  d^noir 
ttnvaâlé  à  reconnaître  ce  qui  lui  appartient  en  propre  dans  ia  Collec- 
«tion,  il  m'aurait  été  très-difficile  de  donner  une  idée  claire  de  cette 
K  ancienne  doctrine,  et  le  lecteur  lui  même  ne  serait  pas  parvenu  à 
«•utm  des  propoâtiolw  qui  se  «endcnf,  ou  heurtées  par  ienr  oonira- 
«diction,  ou  mal  coordonnées  à  cause  de  leur  incohérence. 

Cepsndant ,  c'est  précisément  la  méthode  combattue  ici  par  M.  Littré, 
avec  tant  de  raison,  qui  a  été  suivie  par  tous  ceux  qui  ont  voulu  tra- 
cer us  tableau  de  là  médecine  hippocratique;  embrjissaiil  *toni  les 
écrits,  sans  aucune  distinction,  ne  s'en  triant  pas  même  aux  résultais 
les  plus  généraux  de  classification  ohtpmis  par  les  critiques  antérieurs 
à  M.  Littré,  on  a  fait  uu  tableau  de  lanlai^ie  de  la  doctrine  d'Hippo- 
cnte,  et,  par  un  singulier  caprice,  on  a  plutôt  suiTi  les  livres  regaraés 
eonnine  irai  qœ  les  livres  généralement  réputés  authentiques,  probe* 
blement  pnrrc  que  la  tbéone  pure  domine  plus  dans  les  seconds  que 
dans  les  premiers.  % 

Hippocrate  rapporte  i  deux  jninctpales  les  causes  des  maladies  rim- 
fiaênees  exOHtm»  (misons,  teinpératttre»eaux .  localités  ;  iiUueiien  m- 

iérknres  (régime,  eïCiTicesV  Le  magnifique  traité  Des  Ain.  drs  Enux  rf 
des  Lietix,  est  consacré  à  exposer  le  premier  genre  d'iiitluences,  idée 
féconde  que  le  médecin  de  Cos  a  exploitée  avec  bonheur,  et  dont  les 
«ndeniee  sont  Ioîd  d'affov  épuisé  toutes  les  conséquences.  La  seconde 

eflpèoe  d'influence  n'a  pas  été  envisagée  par  les  modérons  nver  tmis  les 
détails  et  toute  la  hauteur  de  vue  qu'on  trnnve  dans  ie  traité  du  Régime 
daiis  les  maladies  aijjucs,  ou  dans  celui  de  i  Ancienne  médecine,  ou  encore 
dans  le  troisième  livre  de  JUyîms.  «Voûr  les  choses  d'ensemble,  dit 
«M.  Littré  (p.  hlili),  est  le  propre  de  la  médecine  ancienne,  c'est  là  ce 
«qxîi  fait  sa  grandeur,  voir  les  choses  en  détail  et  remonter  par  cette 
«voie  aux  généralités,  c'est  le  propre  de  la  médecine  moderne.» 

Hippoa«le,  connaissant  peu  le  ifléoanisme.dea  fimctioDs,  ignorant, 
par  conséquent,  ee  que  peut  k.  vie  dms  son  dévdoppement  et  dans 
son  mouvement  spontané ,  comme  cause  de  maladie ,  a  créé  une  élio- 
U^e  tout  extérieure;  de  même  sa  pathologie  est  tout  entière  dans 
1,'actiofi  des  bnmeors  nuisibles;  la  vie  nTîntervieat  q|pe  comme  puis- 
sance régulatrice  et  conservatrice.  Les  modifications  primordiales  qui 
dépendent  de  l'action  du  système  nerveux,  les  désoi7î;xni<a lions  dont 
les  causes  échappent  aussi  bien  à  l'humorisme  quau  solidtsmè,  lui 

4o. 
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•'taient  à  ppii  près  inconnu.  ^  f  .ps  influences  extérieures  sont  poiiriiîi  !«• 
puissance  souveraine,  qui  gouverne  la  santé  et  la  nîabHio. 

Fiiutil  croire,  avec  M.  Liltrc  (t.  I,  p.  446},  que ia  tii<>one 4e8  quatre 
httowiin  wHle  rëmltat  â'olMeimitiottt  t<lpét4es  hhm  MUvéamMtf^f  ' 
J*en'-dtote  lorsque  je  retrouve  les  origines  de  cette  théorie  dans  la 
physiologie  ioniennr  \.c  mouvement  des  liqtiirîr': .  !rnr  fnrnité  de 
U'aosport,  ia  conception  facile  d«  leurs  altérations  pnmitivcs,  la 
théorie  Darallèle  dss- qmtn  âteiento  on  des  qmtt» 'qidliléi 'AëaieiH 
ttirel,  donnée  aussi,  presque  en  mèmè  tflnjps ,  comme  expliquant 'la' 
pàtfaogénio,  me  semblent  ronfîtiivf  ;'i  Tine  mniij'  i  i  i}p  voir  niifri"  qu0 
cdle  de  M.  Littré.  Je  sui.^  donc  enclin  à  rtgai*.le4  comme  une  inveuticm' 
a  pion  ia  doctrine  des  quatre  hwiiears.  Quoi  qu'il  «à  MÎt,'  It  dootrûia- 
de  ]à  érasc  (ou  mélange  exact  des  humeurs),  d'où  dépend  la  santé. 
fpllf»  i\f  !n  rr>rfin-n .  rp/rritinn  |);ir  laquelle  l'i  n  itirve,  effaçant  peu  à  peu, 
et  suivant  certames  lois,  les  qualité»  nuisibles  des  humeurs,  rétablit  Ja 
santé  perdue;  enfin  ceHa  dea  crÎM»,  on  du  jugement  par  les  dép6ls  ou- 
par  quelque  aotse  ÊfidiM  JU»  lié  naturellement  nu  développemeât'de* 
la  maladie,  sont  des  conséquences  naturelles  de  la  théorie  des  liumrur^ 
De  cette  triple  doctrine  sont  nées,  d'une  part,  la  prognose,  qm  instruit 
à  Ja'foi^  du  passé ,  du  présent  et  de  l'avemr,  par  la  science  qu'on  a  de 
la  mardie  des  mdadies  réglées  suivant  de»  lob  fixe»;  et,  d'une  autre, 
une  t^i'^myif'iitiquc  qui  s'adresse  plutôt  à  la  natoro»  pour  la;dif%er,  qu'à' 
la  maladie  pour  agir  directement  sur  elle.  ' 

M.  Littré  a  heureusement  rapproché,  en  certains  points,  la  doctrine 
dé  la  coction  de  ee  que  lea  modernes  appellent  nfoebtim;il  a  moiili^^ 
(jue  la  prognose  était  la  vraie  philosophie  de  la  médecine  ancienne,  le 
seul  lien  quipùtréunir  1  5  f.iî;^  {^prirN.  1rs  observations  isol''*"'-,  îa  '  nie 
voie  qui,  à  délàul  de  i<iii.«tuniie  et  de  la  physiologie  patbuiugiqucs, 

péuTBh  eondoSre  à  grouper  'ensemble-  les  aflèctîons  de  même  oïdte 

'-'est-à-dire  celles  qui  obi^Usent  '  auK  mêmes  loi»  par  la  mnlatiùlf  dès 

qualités  (î's  Inimfurs,  par  la  sMToiseion  do«;  signes  bons  im  m.invais 
et  par  l  appariuon,  à  des  époques  déterminées,  des  mouvements  cri- 
tiques. (Voyei  auisimon  jéi^  es  Pmuttk;     eîit.'p.  56  et  suit.)  " 

Mais  n'est-ce  pas  aller  trop  loin  que  de  chercher,  avec  M.  Littré, 
dans  les  prédiction^:  ilr<  prêtres  d'Fsrnlape  l'origine,  i'ifiri  ]nemièrc  de 
la  pro^Rose  luppocratiquc?  Je  dois  que  c'est  faire  trop  dhonueur  mu. 
priUSeHm  et  trop  peu  é  la  pio^nosê.  Les  piètRa-élnMll  des  devina; 

'  La  dr<(     <  Jos  dim  «t  da' là  imtiM  est  likit'illék  laettoaMnl  èKpUqnéepar 

i  oiiiMrvaiioa  cliuiqua. 
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HippooTBlft  élak  un  homme  de  sciene*  et  d'observation,  «t  rien,  je 

l'avoue,  ne  me  paraît  plus  éloigné  que  ces  deux  termes  î-^  jim^rme  se 
lie  à  tout  ie  s^^stème  médical  de  l'école  de  Gosi  c'en  est  un  développe- 
ment naturel  et  plâloeophiquo;  elle  embnMe-  le  passé,  le  présent  et 
l'avenir;  les  pAUfctibu  des  prêtres  ne  rt^rdcnt  que  l'issue  de  le  ma- 
ladio  pt  ne  paraissent  pas  avoir  eu  pour  mobile  1  observation  savante 
des  signes;  enfin,  pour  Hippocrate,  la  prognose  est  une  nécesiité  de  la 
thérapeutique;  pour  les  prêtres,  la  thérapeutique «rt  enrtcmt empirique, 
et  ne  se  lie  gu6re  mu  frédictiona ,  lesqudbs  eut  mrltRit  pour  but  de 
captiver  la  confiance  et  de  faire  croire  au  commerce  avec  les  dieux. 

Hippocrate  était  aussi  éloigné  des  hypothèses  que  de  Tempirisme  : 
des  hypothèses,  parce  qu'il  procédait  toujours,  ou,  du  moins,  qu'il  se 
flattait  tottjowv  de  procéder  par  l'observation  directe;  de  rempirismé, 
attendu  que  son  système  médiical,  lié  dans  toutes  ses  parties,  lui  inter- 
disait et  les  essais  dangereiux,  cl  les  expériences  tentées  au  gré  de  l'i- 
magination. Il  savait  ou  croyait  savoir  d'avance  tout  ce  qui  arriverait, 
dans'nn  cas  donné,  en  édministnnt  tel  ou  tel  moyen  ^lérapeiitiqiMV 
L'action  des  substances  servant  au  rcgîmc  ou  à  îa  médication  était 
réglée  et  calculée,  comme  tout  le  reste,  dans  l'ensemble  du  système, 
et  chaque  substance  répondait  à  chaque  indication  qui  se  présentait 
i  remplir. 

Placé  entre  ies  écoles  philosophiques  et  les  écoles  médicales,  Hip- 
pocrate combat  la  phy  siologie  des  uns  et  !o5  vues  étroites  des  autres.  Il 
assure  à  la  médecine  une  forme  qui  a  ti  ioiuphé  du  temp»  et  des  sectes. 
Jamais  système  ne  fat  ni  aussi  solidement  oonstitoé  ni  aussi  imposant. 
La  méthode  et  la  conception  de  l'ènsemble  ont  subsisté;  oiypeut  même 
dire  qu'A  est  resté  plus  d'Hippocrate  quo  de  r,:ilîpn,  après  la  grande 
réforme  médicale  accomphe  par  l'immortelle  découveite  de  Harvey. 
Hippocrate  ne  parait  pas  avoir  eu  de  véritables  prédéecisenrs  dana  la 
Toie  o^  il  entra.  C'est  un  esprit  d'une  trempe  supérieure;  on  ne  peut  lui 
comparer,  dnns  r^mtitpifté  quo  Sorratc,  Platon  etAristote.  / 

Les  anciens  ont  beaucoup  admiré  le  style  d'Hippocrate ;  les  plus  cè- 
leras ;grammairwis  d'AfoMndne  <mt  étadié  ses  ouvrages;  &otien,' 
daQS  sa  Prifae9,  ne  craint  pas  d'appeler  son  style  homérique;  assurément 
on  ne  saurait  prendre  un  terme  de  comparaison  à  la  fois  plus  clcvé  et 
plus  honorable  pour  le  médecin  de  Cos.  Gaiien  {De  optimo  mcdico,  imtio], 
propose  en  modèle  aux  médecins  de  son  temps  la  manière  habile  dont 
Hippocrate  sait  exposer  ses  idées. 

Toutefois  le  style  d'Iïippocrate  ti'csl  pas  égal:  il  y  a  dans  les  véri- 
tables écrits  des  parties  achevées  et  digues  du  plus  grand  maiti'e;  il  y 
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en  a  d'autros  où  la  phrase  est  né^iigcc,  et  si  brève,  qu'elle  devwat  trèl^ 
obscure;  ou  ne  s'ctonnota  duuc  pas  qu'il  so  soit  trouvé,  dans  rantSqttité 

je  les  soupçonne  fort,  On  d'avoir  confondu,  pour  qodquet  écrits,  i'til0Ê9i 
de  la  composition  avec  la  jilirasëolof^ie.  ou  d'avoir  lu  Ilipporrale  avec 

Srévention,  ou  encore  (mais  ceci  no  peut  guère  s'appliquer  aux  anciens) 
b  iftidrfiiiflÉMÉlbrtÉt  ItiiM  la  période  grecque. 

mtêttUmfmÊitAef  quand  on  lit  certains  traités  d'Hippocratc ,  de  n'être 
pas  frappd  de  cette  beauté  âm  la  formo  qui  a  fait  la  gloire  du  siédft  de 
Periciès  :  les  grands  esprits  sont  toujours  de  grands  écrivains. 

L'étndr  Al  4liAMte4Mléli||ait  Hippodra  a'écrit  eétundea  si^eu 
Ic^  plus  difficiles  qoft  ^iÉMite  proposer  la  philologie.  JMM'Constant, 
d'abord,  rpi'il  v  .iviiit  quatre  sous-divisions  de. l'ionien' ;  on  scrondiieu," 
que  le  texte  dllippocrate,  tel  que  le  donne  l'unanimité  des  manuscrits, 
nef  saturait  être  ramené  ni  à  l'ionisme  dHonèra^  Al  à  caliii  d'Hénodotc, 
ainsi  qu'Héringa.  Boiqnillon,  CoiiyMi^jpll  JwJliwaiifth^jWI  foot 
fait  en  r(!alité;  de  |)lus  Galion  dit  ftMtAÈtÈÊàtlt  la  langue  d'Hippo- 
crate  se  rapproclie  boaucoiip  d»-  Ynnrîen  attiqar.  sans  doute  de  c  elui  de 
Soion.  Dans  la  couslilution  de  i'iuuiâmc  iuppocruliquc ,  il  convient  donc 
d^Rbovd  de  télMt  lèt^Mm»^M  saDfMliifaè»  éoami>§^pÊtltaÊMnt 
àloute  espèce  d'ionien  considère  comme  lai^e  parlée;  on  second  lieu, 
de  relever  sans  exception  dans  les  manuscrits  les  moindres  formes  or- 
liio^rapliiques,  en  tenant  compte  aussi  des  règles  eupboniques,  doutles 
qièii»Ht  iPieartgiaBt  pt$  trionikw.  ^»Srrî^r/''-i- 

Mais  la  Colleclion  qui  porte  londcli  d'ffippôcnle  ci&e  encore  cette 
dilTioidté,  c^ic  les  écrits  qui  la  compt)sent,  provenant  de  mains  différ 
rentes,  peuvent  représenter  divers  embrancliemenls  d'iouien^  11  y  a," 
par  exemple,  un  groupe  formé  par  lei  dorklciydieas  qu'il  £rat  ëtoïjler, 
Mol  ffevticulièrement  soai«liliqi|Kwt;  M.  Littrë  ne  s'est  peut-être  pa4 
assez  arrêté,  i\  mon  avis,  SUT  ces  questions  délicates,  ardues,  mais  de» 
plus  importantes*. 

Quoi  qu'il  en  soit  deMMM  difiotilés  GOon4érables  que  présente  lafe»- 
liiiilfcadft  «iiiliMi^Mitfii  dana  W4iwtiwit<»doAi4kiiii!H><i^ 

'  Voy.  G.  Diodorf.  Diahctiu  ionica  Herviloti  cam  dialecio  attica  veitri  compantUt, 
En  Mie  de  réditioD  a'Hérodole  de  la  CoUeclion  Didot.  —  *  M.  Ermerins.  /. 
p.  a&TiiHijai.  qui  s'est  montré  trèa-scru|Hiloux  «ur  la  quettioa  de  l'ionume.  « 
nmarqué  que  Y  Appendice  au  Traité  du  Riairne  dam  les  maladits  mjaês  était  écrit 
dans  un  ionisme  moins  pur  que  le  reste  de  l'ouvrage.  —  '  Dans  «es  Qumtûaim 
tonkm  (Kônigsb..  i85o),  ML  J.  F.  L.  Lobeck  n*ii  encore  commencé  qèe  ttxÊÉm 

des  questions  de  dotails,  en  sorlr>  (]»on  i,c  peut  pM  jagCf  dcr— S  Vue»  génIwJe» 
•ur  la  restituliou  de  i'iouistuo  d'iiippocrale. 
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<Tn  tonjourA  î:\n]p  tîo  1c  rlisfingiioi ,  (fune  pari,  de  celui  des  autres  écri- 
vains originaux ,  par  excoapie  d  liotuère ,  d'Hérodote,  de  Ctésîas,  doot 

des  pastiches  essayés  par  Arrien,  Lodoit^Âré^^Joi^lMsips  apr^qn» 

le  dialecte  innii n  avait  ri'S>('  (î\'xistcr  comme  bn^^cp  parirr.  Ce?  pn-^- 
tiches  ofl'rent  toutes  les  lormes  mùléâft,'««Ues  dMpm^e,  dlicrodote  et 

r>>in'  Vnntiquitr'  il  y  ^vr^iX  xirtr  rrî'ryfr^"  rlii  fi'-xtr  ViipporrntTqiir  la- 
quelle certains  éditeurs,  par  exemple ^Af^éiiudorc  Capiton  et  Diosco- 
iKle..60ii  parant /qQ'ë  ae  iiut  pas  poafowlrv  «v«è.i!!atitekiir!d^ 
méOcale,  avaient  fait  fubv  ootuoes.  coiveeticni»  oa  dépbeeméut*  plna 

ou  moins  t<'mfU"iirc'^ .  qui  n'ont  pa?!  t^ti'  rnnsncrés  et  qu'on  nr  rrtroTive 
pas  dans  nos  manuscrits  La  vulgale  suivie  par  Galîen  est,  à  peu  d« 
chose  près,  celle  que  représentent  nos  manusc^it^  ordinaires:  les  Ji<h- 
^on^'H^îi  É  v^flWM  M  kVf)  rencontrent  que  iniraiaént,  rà^corilrai^s 
on  retrouve  assez  souvent  la  trace  des  changements  q^n'l  n  opri>*> 
ou  des  leçons  qu'il  a  signalées  d'après  les  manuscrits.  De  ce  que 
nos  imprimés  ou  uos  manuscrits  ne  sont  pas  en  tout  semblables  au 
tene  rani  ptr  Gatien,  fiibt41''én  hoàMk  wree  M,  UÉiiii  qu'il  y  àMit, 
du  temps  de  ce  médecin,  deux  éditions  régulières  et  acceptées  toutes 
deux  comme  rn^qntes,  et  que  r'cst  Ymw  cm  éditions,  celle  qui  n'était 
pas  adoptée  p^tr  Gaiien,  bien  .quelle  eût  ia  pius  grande  çooformité  av^ 
iWrc,  que  reproduisent  hIm  mptktàéê  et  le  plus  grancl«fHMbbra.dè  lUV 
manuscrits? —  Cette  divergence  entre  Galien  et  nos  teitei  adàdi'  IM 
déppnd-MlIc  font  simplement  de  ces  mnînfions  qxi'on  rpnronfre  si 
frëqucaiiu€nt  dans  ios  maau^its?  C'est  à  peu  près  comme  si  on  ^ismt 
oue  chaque  fiioMOv  de  ïuM  nNiMMe^tB  rep«6Mnte49  éWiom  criii|ttef 
aiMilIctet:  mab  on  sait  que  les  manuscrits  ne  Cnteai  pat  uft «teste  conune 
les  imprimés,  et  qu'il  s'y  introfluÎ!  tuilii'  changem**nts  -îniis  le*  mains 
divises  qui  les  copient^,  ûu  reste,  pour  traoobe^.la  question,  li  faudrait 
eoOatioiiner  iMfai  lea'dlÉliioiikr <ftite^'|iiài.6eUM  Ivps  left>inaiiiuçnb 
4e  ,o^^,^«W,,.^«j^  ^  texte  in^prîmé  eit.  d^s^^  |£tat  Â  d^^i^le. 

'  Plu  bMl, Jl.  Ultfé  avait  déjà  déaumlré  la  diapoiilioa  aMlMte  da  ear» 
laiai  Hyna  de  la  CoBfleUon  n>  pas  varié  depôk  les  tAape  lès  plat  nieiins;  il  le 

Eivc  nolo^rnsnt  pour  le»  /  r  /  f  iK  'y.  'n)-9i  et  loS  i  lo),  pour  les  Aphoriinxi! 
io5],  pour  le  Régime  dans  les  maladies  atgaês  (p.  i3o  et  3s^g),  enfin  pour  1« 
ÙM  Jtt  geiumsMté  (p.  a&S).  —  *  DaM  let  flianaieritt  nodtriMt  du ImiW  dw 

Maladies  des  r^  nf  rt  dr  fn  resue ,  Pnfn^,  provenant  tous  soit  médîatement,  «oit 
directement  du  proiol^pc,  qui  esl  ie  miouicrit  d'Aiigaboui^  actaellemen^  dans 
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carceschangcmenlâ  peuvent  apparleuir  autaul  aux  copisleâ  qu'à  Galien 
.loi-inènaie.  Il  Anidrait  ensiâte  oompuéilioelte  collation  avec  celle  des 
manuscrits  d'Hippocratc ,  en  se  rappelant  toutefiob,qiie^QidkVbi|BitWi^ 
quelquefois  de  iiir'inoire,  n'est  pas  toujours  d'one  exactita'de  n^Qureaseit 
à  mollis  qu'il  ne  dLscutc  un  texte.  1 
.  ;  U  me  semble  que.tdan* Tëtat  actael  des  choses,  oq  oiî.pejat admettre 
.  ^t^lcs  propositions  aorrantes:  Il  y  avait  dans  fTaUlMlui^ -^is  éditions 
systéiuatiquos  (|ui  n'onl  yias  prévalu  ;  il  existait  \irio  vnJgate .  qui  n'clait 
pas  identique  dans  tous  les  manuscrits  mémo  du  temps  de  Galien, 
sans  que  ces  difiièrences  coiistitue;at  des  éditions  distinctes;  on  èon^tate 
NÎMIfliil  ôtt'il  y  àiAét»  iifrilwu<|iM.p»UiBn     pas  siitfâa«'0lnq^  ae 

retrouvent  dans  nos  manuscrits.  t  «lU.,- 

Knfm,  à  côté  de  cette  vulgatc  cl  de  ces  éditions  systématiques,  il  y 
avait  de  très-anciens  manuscrits,  doat  Galien  parle  souvent. et  qui  coo- 
tenaifint  desieçons  ipiniiiMliîrtU  f wiilii  iijliifi  jnawmtitii^i»^«€<»4»- 
rfypa^,  qui  reproduisaient  peut-être  le  teite  le  plus  primitif,  étaient 
particulièrement  recherchés  par  Rufus,  ami  des  vieilles  leçons;  nous  en 
avons  une  représentation  dans  notre  manuscrit  11°  aaS^,  qui  a  fourni 
à  M.  litlrë  deatfoairraatiolM  ai  iniltnnifam  tkrifBtf^j^tSmàjmiâ^iVu»  A 
proBt  pour  la  publication  àa^Éitii/ie  VArt  et  pour  les  Coo^om. 

A  proprement  parler,  il  n'y  a  eu  qu'un  texte  critique  depuis  l'invention 
de  l'imprimerie  jusqu'à  M.  Lillré,  celui  de  Coruarius  '.  Ce  texte  a  été 
o^mérvé  à  peu  près  intact  par  Foés ,  bien  quiï.aît  (consigné  dapa  se9  QOtea 
ou  dans  sa  traduction  uo  grand  nOmbre  de  «QMoMMMi^lodlepteSi 
fruits  d'une  collation  assez  exacte  do  plusieurs  manuscrits.  —  I^e  texte 
des  Aide,  reproduction  servtle  duu  mauvais  manuscrit,  n'a  jamais  eu 
une  grande  autorité;  celui  de  Mercteteiliiiui  témoigne  d'efforts  sérieuf 
fnfgm  à  l'éditeur  lui-même,  n'a  pas  eu  uon  plus  lUtl^HMdfreten tisser 
ment;  enfin  celui  de  Vander-Linden,  à  cause  des  cliangeinents  arbitraires 
que  l'éditeur  a  introduits,  a  toujours  excité  une  juste  déliauce.  L'édi- 
lûni'daCh^rtier  n'est  guère,  à  proprement  parler,  qu'une  réimpression 
à^tmmimi^^^  .AajNis  pria 

la  'âHéS^^èquîr  royde^'lia^ttiiiÎBÊ  ^dn^Sâili'VKi^iigfaer  '  jrfniààirf^^tàftfcA^ÎSaH» 

les  n1.lnMM  ^it^,  l,u)t  il»  dj^kpittllas  tlrl^  <!rs  .inlM"..  Aiitrf  mompîe  :  T<mi-  les  m:\ 
nuscrils  de  la  Collection  Mmwah  de  Nicétat  dérivent  du  mviuscnt  de  Flo- 
feiica;MpcodBot  oes'copie!  difierenl  de  l'original  el  ne  concordent  pas  entre  etlea. 
—  '  Dana  oa  travail  en  voie  de  publication  (  Catalogue  det  uuuMeritt  médicaux  du 
pnnciptiUi  lAtioAi^uiii' Europe),  j'aurai  l'occasioa  de  iàire  connsllra  de  quels  se- 
cours a  usé  Comarius  pour  la  consliUilion  de  son  texte;  je  suis  également  en  mc- 
■ure  de  donner  qfutfp»»  détails  nouveaux  s«r  les  laanatcrita  di^  Vatican  d'après 
letqpds  CUvos  a  f«t  sa  Ir^oclîoa' laliM. 
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"le  rang  qu'elle  devrait  certaînomont  orrnpr-r  ;\  ridtm-  des  ierons  pré- 
i»eiues  qui  s'y  trouvent  consignées  d  après  les  manuscrits  de  Vienne. 

lit  tnte  de  Gftmiriatf  «A  àùot  resté  la  wlgate,  et,  à  vrai  dire,  c'était 
le  plus  ffégnlier,  edui  qui  reptéaeiitnt  le  nienK  la  généralité  ée»  ma- 

mwcrits. 

'  Pour  la  constitution  du  texte ,  il  n'est  pas  besoin  de  dire  que 
M.  Littré  ne  procède  que  les  manuscrits  é  la  main  ;  il  a  minutieuse- 
menf  cottationné  tous  cens  de  Paris;  il  a  profité  de  tontes  les  colla- 
tions faîlt  >  ]>  Il  les  anciens  éditeurs,  quand  ces  coHntions  sont  s<^rieuse.s. 
I)  est  fâcheuA  qu'il  ii  ait  pas  eu  à  sa  disposition  la  collation  intégrale  de 
tous  les  manuscrits  d'Europe  :  le  texte  eût  été  cette  fois  définitif,  ou,  du 
mdta,  um  les  éléments  en  eassent  été  rassemMés  et  vak  sous  les  yeux 
delà  critique'.  Pour  les  derniers  volumes,  il  a  en  une  collation  par- 
tielle des  manuscrits  de  Vienne;  et  j'ai  :issez  heureux  poTir  Itti  rap- 
porter un  spécimen  des  variantes  de  quelques  manuscrits  d  Italie  *. 
'  Oor  ne  saundl  Mssembler  ici  tontes  les  preofés  qui  élablisseiit  o6m- 
bien  le  texte  dHippocrate  était  fautif  et  combien  il  est  sorti  épuré  des 
'  pénibles  recherches  du;  nouvel  éditeur:  c'est  li  véritablemeiit  un  texte 
entièrement  refait. 

'  \  M.  littré  est  trèas-eobre  de  oobjectnreii:  les  eotqéctures  sont  presque 
toujours  faciles,  et  amsi  pmque  tDajonn  dangereuses  par  leur  témé- 
rité, si  elles  n'ont  pas  un  carartAre  <rrammaticai  ou  paléographiqiip 
certain.  Quelques  éditeurs,  tnm  phiblogae»,  ne  professent  quHin  mé- 
dibere  respect  pour  faiilorité  des  mamilciilts;  <fest  li  cependant  une 
Inniènqâil&nt  rarement  abandonner,  si  l'on  ne  veut  s'égarer. 

Pour  un  auteur  de  l'époque  et  de  l'importance  d'Hippocrate,  dont 
les  livres  font  autorité  en  matière  de  grammaire  et  de  lexicographie, 
dont  le  style  est  ordhia&reiBeat  d  émd»  on  si  obfeour;  en  un  mot, 
pour  un  auteur  qui  est  un  itanmn  et  qui  a  rédigé  ses  ouvrs|;ea  daiM  mt 
ditdecte  particuîier,  !»»s  moindres  vnriantrç  ont  leur  importance,  parce 
qu'dles  peuvent  mettre  sur  la  voie  de  quelque  heureuse  restitution  de 
texte  et  édairer  m  passage  difficile:  aussi  oons louons  fort  M.  Littré  dé 

'  On  |>eut  dire  cepeodant  que  toutes  les  familles  des  manuscrils  soal  reprë^ulécs 
dans  la  nouvelle  éoitioa,  et  les  lacunes  sont  devenues  beaucoup  moins  reeret- 
tdiks,  BUandu  que  les  manascriu  d'Himiocrate.disiéiBijiiét  dans  le*  diverses  buuio- 
ihèqvw  ^arope ,  peuvent  être  WMaaiiéi  k  nndeiqiiatie^Ma  tMinds  iparfanev 

l'iuln  de  nos  nombre  1 1 X  m  !  iiir*crit5  de  Paris ,  lirr  i  que  M.  Littré  s'en  est  assuré 
f«r  des  coUatioos  partielles.  —  *  M.  Littré,  à  j'ai  remis  celte  coilati<»i,  a  re- 
eoDnnque  notre  manoscrit  9i46  dMve  da  aanasciîl  276  do  Vatican,  et  que  le 
manoscrit  377  appartient  à  la  mêma  luniOs  que  hm  mannaiiriii  aa&4  a*  aa55i.— ■ 
Voy.  UVU,  p.  4e)7-«.  ^ 
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ies  avoir  toutes  rtjtcv'eês  et  toutes  wi&es  sous  les  yeux  du  lecteur;  r'ëtait 
aussi  le  »eul  moyen  de  foiuuir  les  élémeote  du  problème  ^  ddïiciie 
rdalif  «a  etiMrtère  de  rkorâna»  dUippocratc  -,  il  e«t  i  r^retter-  seule- 
ment  que,  pour  les  citations  faites  par  Galien  des  textes  hippocratîqaM^ 
réditmr  n'ait  pas  eu  plus  souvent  recours  m^mî^rrits  eux-m^mes, 
car  011  sait  dans  quel  déplorable  état  5e  tiouve  ie  texte  imprime  des 
ouvrages  du  médecin  de-rafgUM. 

Jamais  travail  de  collation  n'avait  été  entrepris  pour  Mippocrate  sur 
une  aussi  vn^fr  i^clielîe  rt  :ivrc  autant  d'exactitude  ri  flo>  suite.  Peut-être 
même  comptei^it-on  peu  d  auteurs  classiques  qui  aient  été  traités  avec 
ie  mAme  Min.  Dêéb  ton  édkioii  iin|xiiiié|  à  Bile  «a-  i^S8,  .Goniariu» 
se  Tante  d'avoir  restauré ,  à  l'aide  des  manuacnti*  fini  de  ;fulr«  mUt 
pa?<ît»p;ps  omis  on  tilt''rr^.s  dnns  Vf^rîtlint'i  dr";  AIHi»;  mais,  en  somme,  <;nn 
édition  vaut  autant  de  la  bonté  des  manuscnts  qu'il  a  eus  à  sa  disposi- 
tion, de  see  propres  Mins^  Ifi  Uttié  pa*  étalé  eette  fiutamne 
VMItlé  d'éditeur;  cependant  il  a  fait  beauedop  qAs  Gornarius,  et 
HRppocrale  est  sorti  non  de  l'imprimerie  des  Froben,  mai?  relies  des 
Didot  et  des  Crapelet,  pi^tque  aussi  correct  qu'il  est  possible.  Le  travail 

£ie  Giimm  [préf.  à  ttcttai.  oUem,  ttB^ipocraie)  dédsnii.aii4es«u  des 
rt<  s  humaines  est  à  la  reilie  d'être  achevé  par  un  scullieaiiiie^àqoi 
<n>  doit  beaucoup  d'autres  production?  fîc  loiiuae  baleine. 

M.,  Littré  a  Irès-bieu  çompcis  le  double  devoir  du  traducteur  :  se 
péoétier  da  sens  d«  ttMent  et  ie  rendre  en  suivant  le  texte  d'aussi 
près  que  posaïUdr  ttsis  S»s  servilité.  La  traduction  est  aranBe-'im 
nnioii  ([11!  rend  complètement  l'original  qu'âne  ffBtt!Ufjkn  k  tmttÊt. 
laquelle  on  entrevoit  les  formes  du  modèle. 

On  pourrait  peut-être  reprocher  à  M.  Littré  d  avmi  traduit  quelque- 
^oi§tV^  feu  trop«n  eotifèot  de  1»  phiine,^  d'rains.lbis  de  itém  liiréde 
certains  textes  embarrassants  par  un  calque  plutôt  que  par  nur  ii  aduo* 
tion.  Mais  ces  taches,  inévitables  dans  un  trn  ail  aussi  difficile  et  d aussi 
longue  haleine,  sont  légères,  et  en  somme  Hippocrate  est  véritablemeat 
fmuMi  d»  greû  en  français;  on  reoonniltnteM  son  sJlutfe  et  sa  die- 
tion  sous  la  phrase  moderne.  Je  ferais  à  M.  Littré  un  très-mince  com- 
pliment en  disanf  qiip  -io  traduction  est  infiniment  supérieiTr"  ;î  celle 
Dadcr,  de  Gardeil,  ou  de  De  Mercy^  et  je  ferais  trop  d'bonneur  à 
eas  tradiitiniis  n  je  oompatais  1»  venion  de  M.  Ullxé^  leors  ^oefaes 
plus  ou  moins  informes.    .  -  .  . 

Le  rararf^rr  q^iii  (Hstîn^iie  pnrtjVnH^roTnrnt  ia  métfioiîo  (l'interpréta - 
uon  suivie  dans  ia  nouvelle  ediuon  d  lijppoprjkfa*  et  qjji  imprime  à  gfit 
onvnp  une  diréclion  tout  ifiJt  nédicale.Veitla  e<màiNitati«n  inoea- 


Digitized  by  Google 


MAI  1853.  M 

santé  de  la  science  ancienne  avec  la  science  moderne  pour  les  éclairer 
et  les  féconder  fune  par  l'autre.  Quand  on  aborde  un  texte  ancien  rc' 
iatifà  quelque  matière  scientifique,  on  est  forcément  conduit,  si  la  phi- 
lologie n'est  pas  le  but  unique  des  rechen^et,  k  se  demander  ee  que 
représentent  pour  nous  les  faits  ou  les  théories  que  renferme  ce  texte; 
le  point  de  vue  de  l'auteur  ancien  et  le  nôtre  étant  très -différents,  ses 
connaissances  positives  étant  peu  avancées,  les  laitâ  qu'il  raconte  ont 
naturellement  une  «^nîfieatitm  antre  pour  ini  qne  pour  noos,  et 
l'expression  de  ces  faits  est  entourée  de  formes  qui  nous  sont  étrangères. 

L'observation,  poursuivie  par  des  prorVdcs  qnc  nous  avons  oubliés 
ou  moditîés,  repose  sur  des  points  qui  ne  uuus  soai  plus  lauiiiiers.  ou 
ktee  dans  rembfé  ceux  que  noua  reichcvcbona  particulitoenMnt 

Cette  méthode,  la  seule  qui  vivifie  la  lettre  morte  de  l'histoire,  qui 
fait  profiter,  les  siècles  pr*^çents  de  l'expérienre  et  du  courant  d'idées 
des  siècleis  passés,  est  si  uatureUe,  die  a  été  si  souvent  suivie  dans 
riiMioûre  des  sdencei,  dans  fbîsttrire  poUtique-ou  littéraire,  qu'on 
s'étonne  à  bon  droit  de  ne  la  voir  appliquée  nulle  part,  ni  pour  l'histoire 
générale  de  la  médecine,  ni  pour  l'interprét.ition  des  auteurs  médicaux. 
M.  Littré  a  montré  tous  les  avantages  ^'on  en  peut  tirer  pour  Hippo- 
erale'en  particulier;  de  mon  o6lé,  j*ai  eu  l'oocacîon  d'en  ei|M»er  les 
règles  et  d'en  appliquer  les  pridcipea  dans  des  legons  publiques  au  col- 
lège de  France*. 

Mais  il  faut  avouer  que  cette  méthode  est  plus  iiacile  à  comprendre 
et  à  exposer  qu'à  mettre  en  pratique;  on  la  trouve  hétiêtée  de  diffi- 
cultés ou  d'incertitudes.  S'il  est  permis  à  l'historien  ou  au  critique  de 
demander  aux  anciens  et  trouver  dans  \pvt%  écrits  soit  des  faits 
pour  compléter  une  série  d'observations ,  soit  des  idées  pour  confirmer 
certaines  opinions  ou  cettûnes  doctrines ,  enfin  pour  y  trowverun  appui 
à  certains  systèmes;  s'il  est  autorisé  à  rechercher  dans  l^tiquité  les 
origines  des  découvertes  ou  des  invention? ,  fif  suivre  ainsi  le  dévelop- 
pement régulier  de  la  science,  il  lui  est  mierdil  d'écrii'C  avec  des  idées 
préconçues ,  de  violenter  les  textes  et  d'j  voir  autre  diose  que  ce  que 
les  anciens  ont  dit  ou  pu  dire  :  autrement  on  fausserait  la  véritable  phy* 
sionomic  de  l'histoire  ,  et  on  ne  ferait  que  l'exploiter  au  profit  d'un  sys- 
fènip,  nu  îiVn  dVn  user  avec  discernement  et  dans  les  limites  iixées  par 
uuu  critique  ludépciidante,  mais  rigoureuse,  inflexible,  et  qui  sait  s'ar- 
rêter et  déclarer  son  impuissance  li  où  les  données  positives  lui  font  dé- 
finit. Eies  mAmesprincipes  doivent  encore  être  la      de  oondikite  dans 

'  Voj.JVmwiv  Itfon;  Paris. 
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l'appréciatioa  de  la  valeur  relative  etalMolue  des  aucicus.  Pour  être  un 
liistorieD  impartial  et  vrai .  on  se  garden  de  les  juger  en  pi^oaot  uui- 
queinetit  comme  terme  de  comparaison  Tétat  actuel  de  h  Mdeaçe&cniie, 
Jes  s(5par€ra  ni  du  milieu  où  lis  vivaient,  ni  de  la  somme  des  conaais- 
sances  géi>érales  alors  en  circulation,  ni  des  influences  qu'ils  subissaient 
nécessairement,  ni  deâ  notions  théoriques  ou  positives  dont  ils  étaient  eu 
pOM6iiiM.  G'eitpui  lenlemeBtipi'oti  apprécier»  les  progrès  d^iiiècle 
sur  un  autre  et  la  supériorité  comparative  des  maîtres  de  la  science. 

C'est  à  fapplicalinn  constante  et  sévère  de  ces  principes  que  nous 
devons  1^  beaux  chapitres  sur  la  doctiine  et  le  caractèi  e  médical  d'ilip- 
pocnte .  leeJtonan^Bct^rAnupwtcM»  lur  Iwiivm  «mhmtkinef  .:(tmiie  tV), 
tous  les  arguments  variés ,  d'une  étendue  souvent. OOOflidénblQA  plApé», 
en  tête  de  ia  plupart  des  traités  d'Hippocrate 

Nous  ne  terminerons  pas  ces  remarques  sans  réclamer  avec  instance 
vmmiex geee  des  mot»,  et  des  ooms.  Pour  peq quV^  ait  eu  besoin  de 
coiwdterBippocrate,  pour  peu  aussi  qu'on  se  représente  l'importaDoe 
de  ses  ouvrages,  soit  pour  la  philologie ,  soit  pour  l'archéologie ,  on  sera 
convaincu,  je  ne  dis  pas  seulement.de  l'uUlité,  mais  de  1  indispensable^ 
néonaité  d'un  pareil  complément. 

La  juftioe'COmmende  de  tendre  i  chacun  fjbonneur  qui  lui  est  dû , 
et  de  ne  pas  exclure  complètement  l'éditeur  des  éloges  qu'on  doit  à 
l'auteur.  Si  les  bons  auteurs  font  les  bons  livres,  les  éditeurs  habil^, 
font  lea  beaux  Ums  et  en  aanuent  le  mtcck».  M.  BaiUière,  qui  ne  <e- 
cuiei. devant  aucun  sacrifice  quand  il  s'agit  d'une  grande  œuvre  médi- 
cale, a  donné  à  la  pnbliraiion  de  M.  Littré  tout  le  soin  qu'elle  méritait  ; 
l'exéctttion  typographique  répond  dignement,  et  sans  ètre.lm^ueuse^  A 
fimnortanoc  de  l'ouvrage. 

^séiomé,  examen  approfondi  de  toulee  les  questions  gjinéniiaiini 
se  rapportent  à  la  cotlcclion  hippocratique ,  constitution,  traduction  et 
interprétation  du  texte,  commentaires  médicaux,  notes philologiqups. 
rien  n'a  été  omis  pour  donner  au  médecin  de  Cos  la  place  qu'il  éoit. 
oeonper  dans  in  littérature,  pour  fiûre  servir  ^lUlemoAl  se»,  omofli 
aux  études  médicales,  et  pour  rendre  le  travail  de  M<  LîttD4iiail|rJ|]Mr<. 
table  .monument  élevé  au  génie  d'Uippocrate. 

Ch.  DAUïWBERG. 

'  A  dater  du  VI*  volume,  M.  Litlré  a  rétluit  les  Arguments  à  un  sommaire  de 
quelques  lignes^  Ten  excepte  iei>  remarques Mr  les  médectiu  cmdieiu  (t.  VII,  p.  3o4, 
ftuiv.).  Tous  SCS  lecteurs ,  avides  do  puiser  une  instruction  solide  dans  son  exégèse 
hippocratiqae,  lui  «e  fiaront  certaiDemaDt  un  reproche,  ai  je  le  «oppiie,  en  ieat  nom 
et  «a  mise,  de  ne  pas  laiwar  aaliiiilflr  fin»  lon^teoipa  cstte  ftdiwwe  dkfnfsti 
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Imprimerie  de  Silbermann,  à  Slra»boai|f|  Bbïlirie  do  H—hetHi-à  ftria,  l863. 
in-S*  de  iv-5o8  pages.  —  L'auteur  de  cet  ouvrage  a  divisé  sou  travail  en  Mit  par- 
ties: la  première,  esquisse  en  traits  rapides  la  morale  sodale  aocieuMi  moeDée  a 
ses  aouTces,  qui  sont  le  despotiâme  de  l'Etat  et  l'égolsme  du  citoyen.  Dans  la  »eci n  Ii . 
il  réaume  U  morale  lOotiJe  chrétieime,  qui  o*est  qu'une  applïoatioa  de  U  charité 
Mut  ^iffifwilM  rdatiom  <1«  la  viei  fl  eo  «oaMm  Feacpoaitoa  me  le  taUem  de  la 

vie  et  dœ  instilutions  i\cs  chrctifns  flurant  le?  premiers  siè<de3  de  notre  ère.  La 
troisième  partie  est  consacrée  à  démontrer  couuucui  les  aotions  antiques  et.ies  lois 
rouMÔiiM  oonoemant  la  lodété  dvile  col  été  iransforuiées  par  la  charûé  cbrétieona.'* 
M^ir»  tar  rancteniM  lieue  gaaloite^  par  M.  T.  Pistolet  de  Seint>Ferîeux.  Impri- 
merie de  Dejussieu,  k  Qialon-sur^aône  ;  librairie  de  Dmnoulin,  à  Paris,  i85a, 
br.  in  8°  de  56  pages.  —  L'auteur  de  celte  brochure  cherche  à  démoatrer  l'emploi 
^i  a  été  fiùt  de  rancicona  lietMi  gauloise,  «t  a  donoé.  «usai  eiactamaat  que  pos- 
lule,  la  meaure.  A  l'aide  d*«iiie  inacriplioa  d*Aiilnii,  et  par  des  ealedi  et  des  rap- 

prochrmçn!  -.  que  nou,^  ne  pn  iiYniis  que  rcromiiirintlpr  n  !'fl!t(*ntioD  des  jugcs  com» 
péleots,  U  arrive  a  celte  conclusion,  que  la  lieue  gauloise  était  de  2^1^  métrés. 
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ALLEMAGNE. 

ilii«odofaiii  rommnam  i$  notU  eriticis  inprmù  éîkkavki  Homtrieit  «t  /imt»  AtGeamu 
adidU  et  eoauMnUnis  illustcmii  Fr.  Osaiimn.GiMW.  iSSi.ip.  tti' If  Wy iàPiri», 
chei  Franck ,  XII-3&0  D.  io-8*.  .«^  •  ■ 

Vir^ir t  Fortlebrn  in  }tfiltelaller,  ein  Beitrage  zar  Geschtchte  der  clouitehen  Lilrratur, 
vùa  G.  Bappert,  VVien,  i85i,  in-fol.  A  Parii,  chei  Franck.  —  CfttfOMmographie, 
«tinîto  du  II*  volnma  d«  la  no«vdl«  acadéaiie  de  Viaaae,  «M,  «nwM  wn  titra 
rindiaue,  une  histoire  lilti^rairo  de  Virgile  tO  mojen  ntr*",  comprenant  toal  ce  qui 
a  été  ait  et  peiuë  sur  ce  poêle  pendant  cette  époqae ,  les  imitations  auxquellei  ses 
pofimes  ont  donné  lieu,  et  leur  iuBocnce  sur  la  poésie  épiqoe,  enfin  l'idée  qu'on 
f*«a  «at  laitet  et  l«a  tranafomuttion»  que  celte  araode  figure  a  «abiaa  en  passant  par 
les  inlerprételîons  de  noa  pères.  Il  aenilè  seoUler  q«raM  WttfVe  nonographies 
semblables  Alt  entreprise  sur  tous  les  auteurs  claMÏqueSi  ce  sorDÏt,  en  ipêlqM 
sorte ,  la  continuation  de  l'histoire  de  l'antiquité  dans  U  moyen  ige. 

Dtu  mgluhe,  êdwUùeh»  oad  HoriamerikaRUckM  Slajverfahmt,  tic.  (De  la  procédun 
criminelle  en  AngUlerre,  en  Ecosse  et  dans  le  nord  de  f  Améri/joe,  etc.),  par  C.  J.  A. 
Miltennaier,  Erfangen,  i85i,  chez  Enke.  A  Paris,  chez  Franck,  xii-56o  pages. 

De  rebas  Graconun  inde  ab  Achaici  fœderit  intenta  asqas  ad  Antonmorum  lelatcm. 
disserUtio  quant  scripsit  G.  Fr.  Uerlaberg.«Ualts,  166».  w.  FfisOer.  A  Paris,  cbes 
PiiMk.Ti.iss  |>.ia«^.  — Celte  dinertaSoD  eet  w  rÉiM  cWr  «t  draditd'nM 
des  4p«|MebiplMeiirieaees  de  riiiitoirB  grecque.  '  ' 

ANGLETBMki. 

A  Grt^'Sit^iik  Uinem  hoMod  on  the  gtrman  mtrk  of  Fremât  Pmuow.  by  H.  G. 

Liddell  and  R.  Scott.  3*  édition  corrigée,  i  ïol.  in-4'  de  xix-i6a3  p.  à  a  col.  A 
Oxford,  i85o,  chez  Parker.  A  Paris,  dtesH.  fiosaaoge.  —  Ce  dictionnaire,  dont  la 
partie  tvpognphiqoe  et  la  correction  ont  été  très>soignécs ,  sort  des  presses  de  l'u- 
niversité ;  le  succès  mi'il  •  obtenn  en  Anglaterre  est  Irèa-juatemeat  mérité.  Im 
aniewe  oot  sahri  le  plan  des  nefflears  lexiques  grecs  fidts  en  Allemagne,  el  ont 
rais  à  profit  toutes  les  parties  publiées  de  la  grande  édition  du  Trésor  grec,  donnée 
par  MM.  Didot  Les  exemples  sont  nombreux ,  bien  choisis  et  embrassent  tons  les 
écrivains  delà  Gfèee  ancienne;  c'est  m  dictionnaire  clasiiqat  parexoellenee,  et  où 
les  érndiu  troavent  de  véritables  secours.  Il  serait  fort  k  souhaiter  qu'il  servit  de 
modèle  à  quelque  éditeur  français;  mais,  en  attendant,  on  doit  engager  Irès-parti- 
culiercment  les  auteurs  4  mettre  le  mot  latin  à  la  suite  du  mot  grec,  dans  une  qua- 
trième édition.  De  cette  fitgont  l'usafc  du  leiiaoe  grec,  de  MM.  Liddeit  et  Scott  se 
répandra  en  Allemagne  et  mAnu  en  Fkenoe.  Il  serait  bon  easm  de  marquer  pins 
généralement  la  quantité,  do  faire  figurer  un  plus  prand  nombre  de  noms  propres 
en  suivant  et  même  en  augmentant  ou  en  corrigeant  le  Dictionnatre  onomastique» 
Pape.  On  a  publié,  pour  les  classes,  un  eMgédu  dictionnaire  que  nous  annon- 
çons; cet  abrégé  est  k  U  4*  édition. — EnBn,  un  vocabalaire  contenant  tous  les  mote 

Eîcs.  avec  la  traduction  anglaise,  a  été  extrait  du  grand  dictionnaire.  Ce  voce» 
laire  serait  recherché,  même  en  France,  si  le  mol  lalin  élait  à  côté  du  mol  grec. 
Some  Account  of  iomattk  mrekiUetan  in  England  from  the  conqaat  to  tke  end 
Ac  tiurtetatk  centary,  iriA  wffTfWif  tfAulMMiow  of  exiiting  remains  Jrom  original 
immgt.  by  T.  Hudson  Turner.  Oxford.  i85i,  chei  J.  II.  Parker;  a  Paris,  chex 
H.  Bosaanga,  1  vol.  in-8*  de  xxxii-a86  p.  et  nombreuses  gravures  sur  acier.  — Cet 
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otivragp,  d'iino  trèi  belle  exécution,  auMÎ  bien  pour  le  texte ^uc  pom  les  gravurei, 
donue  une  idie  e&acte  et  précÏM  àm  principaux  types  de  larchi lecture  civile  au 
moj«n  ^0  en  Anglctarr*.  L'aottar  •  établi  de  fréquents  parallèles  entra  les  mona* 
menls  de  l'architeciara  anglais*;  et  cpuï  tin  l'archîlcclure  étrangère.  L'ouvrage  foi^ 
■sera  3  volumes.  Lé  premier  s'aritlu  au  aui'  siècle;  le  secuad  e&t  sous  presse. 

Bithop  Bame^i  Biittry  of  tke  rei^n  of  kùuf  Jmm  the  teconi.  Nota  by  (h*  earl  ef 
tknÊOtOk,  dam  llMilionai  obienaÊÙm  now  enlargti.  i  vd.  in-8*  de  tf-boù  p. 
V  comprit  «Tamples  taUli.  Oxford ,  i85a,  imprimé  par  rnnvenilé;  à  Plarfa,  Sise 
H.  Bossangc.  —  Crtle  Douvellc  édilion  de  Dilsioire  du  roi  Jacques  H  a  été  donoée 

Sr  le  vénérable  M.  lUrttllk,  qui  l'a  publiée  à  l'âge  da  quatre-vingt-dix-sept  ans. 
grand  Ige  n'a  paf  tMpïïiiéTédiMDr d*i]oQlv iTincim  tait»  bemoMp  dt  nota» 
intéressantes  et  iostnictIvWk 

£um6ù'  Pamphili  contra  ttittoehmet  hfaruttum  Ulri,  ed.  Tli.  Gaisferd.  Oxonii, 
i85a,  cbezH.  Parker;  à  Paris,  chez  Hcct.  Bossange,  iv-Aia  p.  in-8*.  —  Le  texte  a 
été  tris-fréqueuuneal  reatiiiié  d'après'Jes  célèbres  mamucrits  de  VMuae  (n**  343  e4 
496)  et  d'après  deux  manmc^  du  supplémeat  de  le  Bodléjenae.  La  (radneticNi 
latine  du  livre  contra  UierocUm  est  celle  Zj  Accioli,  celle  du  traité  contra  Mar- 
ctllm  est  due  à  A.  Monlanicias,  dont  M.  Gaislbrd  a  reproduit  aussi  les  annotations. 
Im  TiriMMaa  Mt  4lé  phetee  «In  le  loBie  «t  h  Icadvete 

HOLLANDE. 

Bydnue  tôt  d$  getehiedms  dtr  NetMandicka  Mplomade,  lumdehiM«n  met  Fmnknk 
"       -  de  jarm  {668-79  ioatW  S,  A.  Vm.Dyk.  [MatMmm  poor  mrw  à 


tu  Spaajë  in 

VhUtoire  de  la  diplomatie  néêrlandaiu;  n^octaiions  avec  la  France  et  VEspagnê  sa 
i66S-12.\  Ulrechl,  iS5i,  cbex  Kcmink.  Paris,  cbes  Franck,  ULiv-4âi  p.  in-d*.  — 
M.  Vaii>lJ]^t  employé  au  ministère  des  affaires  étrangères,  a  cntreprii  d*  Bofeliar 
ffiMl({aes>ua  des  résollals  de  se»  rediercliei  dans  lee  araires  de  sod  paji.  Xa  vo> 
rama  dent  nom  pailoas  comprend  :  i*  nne  expoiHton'  das  niégociâtionf  qoi  eurent 
lieu  entre  la  France  et  lej  Pays-Bas  pendant  les  années  1668  i  167a,  Irut  à  Puris 
qu'à  la  Haye;  cette  exposition  résuite  priftipalemeot  d'une  comparaison  des  piect» 
antlientiques  que  l'antear  avait  sous  les  yeux  avae  rouvrag;c  de  M.  Mignet,  Négo- 

da}:ons  relatives  à  hi  sucrcstron  Tl'^pa^ne;  a*  la  correspondance  oiï'icielle  de  P.  du 
G fuot, ambassadeur  des  Étals  généraux  à  Paris  (18  septembre  1670*24  mars  167a); 
3*  négociations  entre  l'EapanM  aft  lea  Pam-Baa,  qoi  enranl  lian  tant k  b  Haye  da 4 
liadndatàBnuMUee. 

Cbavnsatiittoaar  eiitkm  i$  «nfAeb^ia  ^rcrca,  pan  snor,  scripsit  Alpb.  Haelcer, 
Lugd.-Batav.  i853,  vni  iSg  p.  în-8'.  A  Paris,  cbex  uurand.  —  Lr  premier  livre 
contient  les  qamstiones  epi^raphicœ :  le  second  les  notmcritiea  in  epi^rammaia  gntca. 
Ga  livra  fournira  des  secours  orécicux  pour  une  noovdle  4ditidn  de  raaAolMie. 

Qmnedp  ptmaJUi,  qui  apua  Taeitum  leguntur,  hei  iiv«  tmtndantur,  itM  sa^pOMiufa 
nmt.  hoc  Metlo  txponm  ewuUas  ett  J.  H.  Nolte,  SS.  Catbol.  Ecclewe  presbyler. 
Aiiiid-  l  ini ,  i85i.  A  Paris,  chei  Franck,  loa  p.  in-8*.  — ^  Le  titre  seul  ifuliquc 
assez  la  luiure  de  ce  livre,  où  l'on  trouve  qud,4pws  corrections  heureuses, 
qo^qves  ex|dicalioiM  ingéniaiiMe;  aaais.  «n  générd,  les  naliimiaiu  sont  an  pan 
arbitraires  et  ne  procèdent  pas  toujours  soit  de  la  cônnaissanee  des  règles  de  la 
paléographie,  soit  d'une  connaissance  profonde  du  style  de  Tacite  ou  des  diverses 
espèces  d'alléialwmqnalti  mniMeriliaii  gènénl*  at  cenidaTacila  an  partieiilier, 
ont  subies. 
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AMÉRIQUE. 

Tlic  islliiids  of  Tehaantepec.  [L'itthme  de  Téhuanlépêc) ,  ou  le  résultfll  <les  levée» 
des  plans  pour  le  chemin  ae  fer  qui  doit  servir  i  lier  les  océans  Atlantique  et  Pa- 
eifiqiM,  ttéenléea  parla  oonmission  scientiGqùe.  soos  la  eOndoîte  du  major  J.  J.  Bar- 
nara,  du  cpr[>?  th's  ingénieurs  tî-'s  Trint?  Ttiii,  rtvcc  un  résume  sur  lu  gcolopic, 
climat,  la  géographie  locale,li-5  produils,  1  iiidu»Lnc,  la  faune  cl  la  flore,  de  ce  pâjfs. 
Kedigé  et  préparé  pour  le  Tehiianlepec  railroad  c*  de  la  Nouvelle-Orléatu,  par 
J.  J.  Willtaros,  ingénieur  «i  chef.  Ncw^York,  i85a.  Puû,  cfae»  Hector  Bowîngt, 
iti-8*  de  995  pnges,  avee  on  atias. 

Joumid  of  the  Amencun  Oriental  Society  [Journal  Je  la  Socit'ii'  '  runtale  timëri- 
caiiu),  vol.  I  ci  3.  New-York,  i85i.  Paris,  cbet  Hector  Bos^ange,  in-8*  de  xnt- 
933  pages. 

Plulosophy  of  ihe  mechania  of  nature,  un<l  ffi"  'rurrr  ary!  nr.'dfs  of  action  of  niilural 
motive power  [La  philosophie  de  la  mécani^jue  de  ia  nature,  avec  ia  tourct  et  les  modes 
d'action  des  fortes  motruc.  ;iuf  ir«Uei),  par  Z.  AUev.  NcW'Yorkt  tS&a.  Pam,  dkflf 
Hodor  Bossangc,  grand  io-b'  de  m-j^l  ftl^ 

Prweeâings  of  tiU  Ammean  Amàa^on  jor  fJb  aènmemmî  ef  leMiice  (Lm  ae(w  ât 

T  Association  amvricaine  pour  le  progris  des  sciences),  quatritTnr  si'ance  tenue  à  Ncw- 
Ha»>€a,  CQ  août  iâ5o.  Washington  citj,  i85i.  Pana,  ches  Hector  bossange.  io-&* 
de  xxxtv-Uili  pages. 

Hittorical  and  slatittical  Information ,  respecting  thelhislory,  condition  and  prospects 
of  the  Indian  tribes  of  the  Utuled  Slales  [RenseignemenU  hulonques  et  ftatistiqtus  relati- 
tentent  à  l'histoire,  a  fitat  et  à  l'avenir  des  tnbus  Indiennes  aux  États  Unis) ,  recueillii 
et  préparés  par  ordre  du  Bureau  des  allaires  indiennes,  selon  l'ordre  du  Congrèa 
do  3  mors  tSij.  Publié  per  ordre  du  gouvernement  américain,  par  Henry  R. 
Schooleraft,  T>.  L.  D.,  îlluslré  parL.  Eastman,  rapttain  des  États-Unis.  Philadelphie, 
18&1-1853.  Paris,  chez  Hector  Bossange,  tn-4*,  vol.  I,  XVili-468  pages,  voL  II, 
IXiv- 608  pages.  ^ 

Treatiieon  Marine  and  naval  Architecture,  illustrated  teith  more  than Jiflj  engrminfi 
(  Traité  sur  l'architecture  naealr.  ou  la  théorie  et  la  pratique  réunies  dans  la  eotutnutioit 
des  vaisscana-] .  par  John  Henrj-  GrilTiths,  •TCfaitecla  n«V«L  Nev-Yoïk,  18S1.  Ptrit, 

chet  Hector  Bosaao^,  ia-4*  de  à  16  pages. 
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TMâiTÉ  DE  LÀ  VIEILLESSE,  etc. ,  par  M.  Reveillé-Parûe, 
membre  de  l'Académie  de  médecine,  etc 

De  la  qumlilé  4«  vit  nir  le  glolM. 

Bufion  est  le  premier  qui  se  soit  posé  cette  belle  question  de  la 
fÊUUUiie' vie  $ar  U  gkhe,  . 

^1  A  prendre  les  êtres  en  général,  dit  Buffon,  le  loUil  de  la  quantité 
de  vie  e5t  toujours  le  même,  et  îa  mort ,  qui  semble  tout  détruire,  ne 
Il  détruit  rieu  de  cette  vie  primitive  et  coimnune  à  toutes  les  espèces 
«d*ètree  €f!pniié»:  oomiae  toutes  lei  «utreB  ptuMancea  suboidoonéct 
•  et  sobaltemes,  la  mort  n attaque  que  les  individus,  ne  frappe  que  la 
«surface,  ne  détiiiit  que  la  forme,  ne  peut  rien  sur  la  matière,  et  ne 
«iait  aucun  tort  à  la  nature,  qui  n'en  bnlie  que  davantage,  qui  ne  lui 
«pennet  pei  d'anëiDtir  les  eipèees',  ma»  Ja  laisse  oMMemner  les  indi- 
«vidus  et  les  détruire  avec  le  tempe  pour  se  montrer  elle^néme  indé- 
«  pendante  de  la  mort  et  du  temps ,  pour  exercer  à  chaque  instant  sa 
•t  puissance  toiyo'ur»  active ,  manifester  sa  plénitude  par  sa  fécondité,  et 

'  Voyez,  pour  k  premier  article,  le  cahier  de  décembre  i85a,  page  733,  et, 
fx}ur  le  deuxième,  owm  de  j«n*ier  i9S3t  fafs  t6.  —  *  Vojai,  {ilns  loin,  fepiiîee 
da  BaJina  sur  las  «qpéeit  jMraaw. 

4a 
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«faire  de  l'univers,  en  reproduisant,  en  renouvelant  les  êtres,  an 
«théâtre  toujours  rempli,  un  spectacle  toujours  nouveau. 

a  Dfon,  contiDue  Bufibn ,  en  créant  les  premien  individus  de  chaque 
*  «espèce  d'a^iiaifl^de^gétal,  a  non-aei^kiDent  donné  Ja  forme  à  la 
«  ponssièrr  do  la  tPrre,  mais  il  l'a  rendue  vivante  et  animée,  en  renfcr- 
4  mant  dans  chaque  individu  une  quantité  plus  ou  omhos  fp»ade  de 
«pfjjiicqpesabtifii»  de  molécules  organiques  vivantes,  indestraotibles  et 
«OOmnwwMwà  tous  les  êtres  organiMis:  ces  molécules  passent  de  corps 
ttcn  corps,  et  servent  cgalenieiit  à  la  vie  actuelle  cl  à  la  continuation 
«de  la  vie,  à  la  nutrition,  à  raccroiesement  de  chaque  individu;  et, 
«  après  k  dissolution  dn  corps,  après  sa  destruction,  sa  réduction  en 
«  oeiidres ,  ces  molécules  organiques ,  sur  lesquelles  la  mort  ne  peut  rien, 
"  survivent .  circulent  dans  l'univers,  passent  dans  dVintres  êtres  et  y 
«portent  la  nourriture  et  la  vie  :  toute  production,  tout  renouvellement, 
«t*ut  accroissement  par  la  génération,  par  la  nutrition,  par  le  dévê- 
te lo^pemcnt  .  supposentllono  one  destruction  prétédeote,  une  ooover- 
«sion  de  substance,  un  transport  de  ces  molécules  organiques  qui  ne  se 
«  mulliplienl  pas,  mais  qui,  subsistant  toujours  en  nombre  égal,  rendent 
«la  nature  toujours  également  vivante,  la  terre  également  peuplée,  et 
«toujours  égdement  respleii iiiswntt>4<Hl»  première  g^ire  de  celui 
«qui Ta  créée.  » 

Je  laisse  bien  vite  k  Ikillbn  le  champ  de  ses  spécnlations  hardies;  je 
ne  uui:>  aduictirc  sou  Jonds  comman  de  vie  :  ce  ueât  que  dans  la  mé- 

ni<iucs  ne  soni»,coinme  les  MONadsi  de  Leihnitc«^q|i|!teti».oet  expédients 

philosophiques  qti'on  imagine  pour  se  tirer  d'alTàirc,  et  qui  n'en  tirent 
point-,  et,  d'ailleurs,  dans  Iieibnita,  les  monades  sont  bien  indesâructihles, 
—É|<lleilnè3É<»at pas'WUiiuuMeir>e»m>mililee/    '  •  ■ 

àit4cMÊtf0r4!6  <ces  grandes  vik  s  de  BulTon,  plus  compromises  que  sér- 
vies  par  le  secours  de  l'Iiypolliêse,  je  cherche  l'idée  juste,  car  il  v  '-n  a 
une;  et  c'est  cette  idée  juste  qui  fait  l'appui  solide  d  une  si  liante  ulo- 
qa6ncei''||e  i^étodie  la  vk  tû  dans  les  moÛcoist  «r^ont^oef ,  ni  dans  les 

iÉ'prn^èt>et'<pM<ic  nombre  àet  psp^ies  va  toujours  en  diminuant  de- 
puis qu'il  y  a  des  animaux  sur  le  globe,  et  la  seconde,  que  le  nombre 
des  inéiwdas,  dans  certaines  espèces,  va  toujoiuï,  au  contraire,  en  s'ac* 
croissanti  en  sorte  que,  A  tout  prendre,  et  tout  bien  eompté,  le  iotalit 
^ffUMli^dt^  vie,  j'entends  le  total  d'  lu  (jtiantité  des  êtres  vivants ^  veBlie 
toujours  en  ellct,  et  comme  le  dit  Bullbn,  à  peu  près  le  môme. 

Je  dis,  en  premier  lieu,  que  le  nombre  des  espèces  va  toujours  en 
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diniinuiit;  et,  4e  eelte  eslvetîeiit  de  cette  dùpariiidÉ  nmcenve  des 
espèces,  nwa  unm  des  wmijAm  oerUnis,  même  poor  nos  itemp»  his- 
toriques. 

Le  dfwiC»  n'existe  plus.  Lorsque  les  Portugais  dëoonvimM,^  1 565, 
Jes  îles  de  France  et  de  Bonrbon,  ils  y  trouvèrent  un  oiseau  gros,  lourd, 
indolent,  «dans  la  composition  duquel,  dit  BuÉFon,  les  moiëcules  vi- 
«  vantes  semblaient  avoir  été  trop  épai^nées.»  Ce  gros  oiseau,  qui  ne 
pouvait  ni  courir  ni  voler,  et  dont  la  chair  était,  aaiDeurs,  d'un  gpût 
détcstai»k.  ne  tarda  pas  à  être  assommé  par  les  matelots.  L*esfiàee 
entière  a  éié  d(^truite.  Tl  nr  reste  plus  aujourd'hui  rln  tlrrnfr  qu'un 
pied  conservé  au  muséum  britannique,  et  une  tùtc  conservée  au  mu- 
séum Âshmoléen  d'Oxford.  C'est  sur  ces  débris,  lesquels  sont  même 
en  asses  mawnds  état,  qne  s'est  exercée  ia  sagaeité  de  nos  Sammisei 
contemporains.  M.  Cuvior  regarde  le  ironte  comme  un  pmifOtùn,  M.  Tem* 
minrk  ie  rei^uxie  comme  un  maïukot,  et  M.  de  Blainnlle  ceinme  un 
taiUoar, 

Mais  fespèœ  do  dimtr  n'est  pas,  à  beaoooap  près,  la  seule  qui  ait 
dispem  de{)ui$  nos  temps  historiques.  Je  compte,  en  un  certain  sens, 
comme  autant  d'espèces  pcrdaes  les  soaches  prinùtiws  de  la  plupwt  de 
nos  animaux  domestiques.  Ces  souchts  primUives  n'existent  plus. 

L'Europe  avait  anoiemieineiit  deux  espèces  de  haafi  :  Tmrodu  et  le 
Uw,  Vmrochs  subsiste  encore  aujmird'hui  ;  le  tAar  ne  subwte  plus. 

BnfPon  s'est  beaucoiip  nmipé  de  ce  point  cnrifnix  des  races  primi- 
tives des  bœufs  d'Europe.  11  retrouve  d'abord  le  bison  des  andens  dans 
feeivdbv  et  jnsque>li  tout  Ta  bien;  xuis  û  croit  trouver  ensuite, 
dans  ce  même  eareeks,  la  souche  de  notre  tenf  domcslijfiie,  et  Id  il  se 
trompe. 

M.  Cuvier  a  très>bi^  prouvé  que  notre  (xgtrf  domestique  ne  vient  pas 
de  raoroefts.  L'aarochs  a  une  crinière  et  une  lûirbe  que  n'a  pas  notre 
imrf:  û  a  une  paire  de  côtes  de  plus'  ;  et,  ce  qui  est  plus  notable  en- 
core, ce  qui  est  décisif,  les  cornes  de  l'aarochs  s'attachent  au-dessous 
de  la  crête  occipitale,  tandis  que  celles  Hn  bœuf  s'attachent  aii-dessu"^ 
Notre  teo^ vient  du  thur,  animai  vu  et  décrit,  au  xvt*  siècle,  par  Her- 
hersteîn*.  et  qui  aujourdlitti  n'esisle  plus*. 

L'oanAs  a  qoalone  paires  de  cAtea;  le  bm^  u'm  a  ipe  IMits.  —  *  Rmm 
auMcovîf ieanm  eemfMnfanï,  etc..  i556.  —  *  Les  crânet  de  thwr,  étodiétjmr  M.  Cu 
vier,  av iil  éié  Iroiivc»  clan?  les  tourbières  <hi  noiiî  de  la  France.  «Tons  l>    ■  i 
•  ractèrat  que  j'ai  aMÎ^ét  «  l'espèce  du  bccuf  se  rencsntrent,  diuil,  dans  ce» 
*«t^m  d,  et  j«  ne  deutb  pat  qa'ils  n'aient  appartenu  à  une  rac«  Miaraga,  tfèi< 
«dilliiffcnle  de  rearacAi^  «t  qui  •  été  la  vérilaUs  asQibedaass  hmmSs domesdqMs. 
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La  souche  primitive  du  c/imi^  n'existe. pas  plus  r^njourd'hui  que  ceiie 
du  baaf.  Les  chevaux  sauvages,  qui  vivent  en  troupes,  souvent  im- 
menses, dans  tes  plaîoe»  de  TArie  et  de  l'Amérique,  ne  font  que  d*Bii- 
ewns^^ohevaux  domeitiqim  rendus  à  la  Uberté. 

La  souche  du  chamenir  et  du  àrrimnânirc  est  également  pcidue  11 
laut  on  dire  autant  de  celle  du  chien.  Quelques  naturalistes  font  venir 
le  chien  du  hap,  d'autres  du  renard,  d'autres  du  chacal,  d'autres  de 
ri^fèM»*  Mb*  le  fiât  venir  tout  i  h  fus  de  tous  ces  animaux  ensemble: 
du  loap  viennent  !e.<i  chiens  de  berger,  du  muni  les  cUew  à  muttm 
pointa ,  de  VhYènf  vianueoi  \cs  dofjuet ,  etc. 

Je  me  suis  assure,  par  des  expériences  longtemps  suivies,  que  rien 
de  eela  n*est  fondé.  Vhyène  et  le  dUm  ne  prodniseat  point  ensemble; 
le  chien  et  le  renard  ne  produisent  pas  davantage;  le  chien  produit  avec 
le  loup,  mais  des  métis,  stériles  dès  la  troisième  génération;  iipfoduit 
avec  le  chacal,  mais  des  métis,  stériles  dès  la  quatrième.. 

Le  ddài  ne  Woit  donc  ni  du  hap,  ni  do  ftnati,  ni  de  ïfyhu;  le 
cMs^irieiit  d'une  pmAe  pnpn,  et  cette  soudie  propre  est  entièrèment 
perdue. 

Voilà  donc  plusieurs  amuiitux  ;  le  baaj,  le  chevtU,  le  chameau,  ie 
Avamiain,  le  sUsn,  «te.,  dont*  la  êonehe,  dont  k  race,  pour  parier 
oOmme  Gnvier,  êuU  Ut  raee  (k  race  primitive)  est  anéantie  ';  et  pom^ 
tant  nous  no  sommes  encore  ici  que  dans  les  temps  historiques. 

Si  de  ces  temps  historiques  nous  passons  aux  temps  qui  ont  précédé  • 
toute  histoire,  tout  souvenir  d^  hommes,  ce  ne  sera  plus  par  quelques 
unités,  oe  aen  par  mffliers  qui!  &udn  compter  les  «ipéest  perdues  et 
anéanties. 

L'époque  actuelle  n'a  qu'un  seul  quadrupède  f^if^^rtntesque  ;  ïéléphant: 
car  je  ne  mets  qu'au-dessous  et  à  un  rang  secondiuic  ie  rhinocéros  et 
Vhippt^Hftame. 

L'époque  passée  avait  le  mammoatk,  le  mastodonte,  le  dinoduéritm,  la 
méfjathériuni ,  rte  Toutes  ces  énormes  espèces  ont  disparu. 

Hien  n'est  plus  taineux  que  l'histoire  du  mammouth,  ou  éléphant Jos- 
t&tt  dont  les  ossements  abondent  en  Sibérie,  et  dont  i'wsirv  constitue 
un  article  considérable,  inépuisable,  du  commerce  de  ce  pays. 

î;'imaginalion  des  Russes  avait  ffiit  du  mammoatk  un  anima!  f  ih  ilciix  , 
qui  porte  deux  cornes  placées  au-dessus  des  yeux,  qui  s'étend  ou  se 

«race  qai  aura  été  anéaaUc  par  la  dvtlisatioD,  comme  le  tool  luaialeaant  celles 
«do  chnMaa  et  du  dromadaire.  •  Rech.  svr  ht  m»  fm.  t.  VI,  p.  3cO  (édilieB  de 

i834).  —  '  Voyes  d-deiMS  la  note  a. 


Digitized  by  Google 


JUIN  1853. 


329 


renenre  idon  qu'il  loi  phlt,  qui  rii  «ras  terra,  et  qui  périt  «itôl  qu'il 
voit  le  jour. 

En  Europe,  on  a  pris  les  os  du  mammouth  pour  des  os  de  géants,  et 
même,  ce  qui  est  plus  fort,  pour  des  jeax  de  la  natare,  «On  découvrit, 
"  âh  M.  Cuvier,  à  Tonna,  dans  le  duc.Lc  de  Cotlia,  en  iGyG,  quelques 
u os  tl'éltpliant  ;  un  fémur,  un  huni(^Tu.s,  des  côtes,  des  vertèbres,  des 

«dents  molaires  Les  uicdecius  du  pap.  consultés  par  le  duc 

•  de  Gotha,  déclarèrent  bien  ananimement  que  ces  d»jet5  étaient. des 
ajeux  de  la  nature,  et  soulinrait  leur  opinion  par-fdttneurs  brochu< 
«res'.  » 

Le  mamnmiûi  a  iaissé  de  ses  ossements  partout:  en  Amérique,  en 
Asie,  en  Europe,  en  France,  à  Paris.  Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'on  a 
trouvé  à  Paris  le  squelette,  presque  complet,  d'un  mammoathK 

Et  ce  n'est  pas  seulement  les  os  du  mammouth  que  notre  époque  a 
vus:  elle  a  vu  le  mammouth  entier,  avec  sa  peau,  ses  chairs,  ses  poils,  etc. 

«En  1 799,  dit  M.  CUvier.  un  pécheur  tongouse  remarqua  sur  les 
«  bords  de  b  mer  Glaciale,  près  de  l'embouchure  de  la  Léna ,  au  milieu 
«des  glaçons,  un  bloc  informe  qu'il  ne  put  reconnaître.  L'année  d'a- 
«près,  il  s'aperçut  que  cette  mas^e  était  un  peu  plus  dégagée,  mais  il 
«ne  devinait  point  encore  ce  mw  ce  pouvah  être.  Vers  la  fin  de  fêté 
«suivant,  le  nme  tout  entier  de  fanimal  et  une  dés  défenses  étaient 
'(distinctement  sortis  des  glaçons.  Ce  ne  fut  que  la  cinquième  année... 
u  que  cette  masse  énorme  vint  échouer  à  la  côte  sur  un  banc  de  sable. 
«Au  mois  de  mars  1806,  le  pêcheur  enleva  les  défenses  et  s'en  défit 
«  pour  une  valeur  de  dnquante  roubles,  etc.,  etc.  >>  —  J'abrège  cet  éton- 
nant récit...  Lorsque,  en  iSofi,  W.  Adams,  mcmbie  de  l'Académie  de 
Saint  Pétersbourg,  vil  cet  animal,  reste,  si  étrangement  conservé,  d'une 
population  éteinte ,  il  le  trouva  déjà  fort  mutilé.  —  «  Les  Iakoutes  du 
«  voirinage,  dit  M.  Guvîer,  en  avaient  dépecé  les  chairs  pour  nourrir  leurs 
«  chiens;  des  bêtes  féroces  en  avaient  aussi  mangé  ;  cependant  le  squelette 
«  se  trouvait  encore  entier,  à  l'exception  d'un  pied  de  devant.  L'épine  du 
udos,  une  omoplate,  le  bassin  et  les  restes  des  trois  extrémités  étaient 
«  encore  réunis  par  les  ligaments  et  par  une  portion  de  la  peau ..... 
«La  téte  était  couverte  d'une  peau  sèche;  une  des  oreilles,  bien  con- 
wservée.  était  garnie  d'une  touffe  de  crins;  on  distinguait  .encore  la 
«prunelle  de  fœil.  Le  cerveau  se  trouvait  dans  le  crâne,  mais  dessé- 
«cbé. . .  ;  le  cou  étiit  gimi  d*ime  longue  crinière;  la  peau  était  eou- 

'  Rech  sur  les  on.  f oit.  t.  H,  p^ 64*  —  *  Voytt  1« fou^tar  nwfau  de  l'Awd.  dw 
ici«ncc«,  aooée  i838. 
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■  verte  de  crins  noirs  et  d  uo  poii  ou  iaum  rougefttre;  ce  qui  en  witait 
itèlMit  ri  lourd,  que  six  penonnes  eurent  beencoup  do  peine  à  ie  traae- 
«  porter...  On  fetin,  «don  M.  Adenu,       de  trente  livres  pesant  de 

pnik  rt  de  crins  que  les  ours  blancs  «nient  enfoncés  dans  le  toi  bu* 
«  mide  en  dévorant  les  chairs  ^ , . .  » 

Tout  ce  rédt  est  plein  d'uilAf  ftl  î  miis  je  prie  qu'on  vwiffle  hie»  y 
remarquer  surtout  cette  circonstance  que  !c  mammoatk  élatt  oonvert  de 
laine  rt  de  poil ,  parce  qu'eiie  a  en  la  fdus  grande  inflnenoe  sur  les  opî- 
,  nions  de  M.  Cuvier. 

U  avait  dit,  dans  son  IHseoan  $ar  Ut  rAwbitàNU  ia  globe,  à  propos  des 
grands  quadrupèdes'  conservés  tont  entiers  dans  la  glace  avec  leur  peau 
et  leur  chair  :  n  S'ils  n'eussent  ét6  gelés  aussitôt  que  tués,  la  putréfac- 
«  tioii  les  aurait  dccouiposés  ;  et,  dun  autre  côté,  cette  gelée  éternelle 
«  n'occupait  pas  auparavant  les  lieux  où  ils  ont  été  saisis ,  car  ils  n'au- 
«  raient  pas  pu  vivre  sons  une  pareille  température  :  c'est  donc  le  même 
«  instant  qui  a  fiât  périr  les  animaux  et  qui  «rendu  ^adal  le  pays  qu'ils 
«  habitaient,  n 

Il  a  dit  plus  tard  :  «Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  eu  un  cbsDgement  de 
M  climat.  Les  éléphants  et  les  rfainoeéroi  *  de  Sibérie  étaient  couverts 
«  de  poib  épais,  et  pouvaient  supporter  le  froid  aussi  bien  que  les  ours 

<«  et  les  argalis  *.  »  • 
Je  reprends  mon  énumération  des  espèces  perdues.  A  c6té  du  mam- 

'  Rech.  iw  let  ou.  fou.  t.  II,  p.  i3i.  —  '  Ce  mgmmoaik  et  le  rhinocéros  fotstU 
en  1771  par  PsUas.  Voyei  œ  qne  je  dtnî  tout  à  Hmotb  de  es  rAino- 
0*1»,  qui  était  amsi  coinreit  de  poils.     *  Voyea  ct-dends  Is  nota  s.  -»  *  llasft. 

<ur  les  ou.  fou.  t.  II,  p.  Cette  ctrconstance  d'un  élépbànt  cru  crt  de  poils 
avait  auMi  beaucoup  frappé  M.  de  Lapiace.  «Toute  hypothèse  fondée  sur  ua  dépla- 

•  ccmcnt  considérable  des  p61cs  k  le  surface  de  la  terre  doit,  dit-il.  <'tre  rejetée... 

•  On  avait  imapiiic  ce  déplacement  pour  pxp'irjunr  l'existence  des  éli'pliants  dont 
'on  trouve  les  ossements  fossiles  en  si  grande  uLùudance  d&ns  les  climnls  du  nord, 
<  où  les  éléphants  actuels  ne  pourraient  pas  vivre.  Mais  un  éléphant,  que  l'on  suppose 

•  avec  vraisambUnce  contetn^raio  du  dernier  celaclysiiie,  et  que  l'on  a  trouvé 

■  dam  une  masee  de  glace,  bien  ooniervé  avec  ses  ebeirset  dont  la  peau  était  recou- 

•  verte  d'une  grande  quantîlé  de  poils,  a  prouvé  que  cetîr  c^pi  f  d'éléphauts  était 
«garantie  pirr  ce  moyen  du  Froid  des  climats  septentrionaux  qu  elle  |>ouvail  habiter 
«  et  mtmc  rechercher.  La  déoomsris  de  cet  animal  a  donc  conhrmé  ce  que  la 

•  théorie  tnatb^natique  de  la  terre  nous  apprend,  savoir  que,  dans  les  révolutions 

•  qui  ont  changé  la  surfuce  de  la  terre  et  détruit  plusieurs  espèces  d'animaux,  la 
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■  •  Ett'i^S9,  imôffialar  franraii^  11.4e  Longuéil,  oairiguiint  sur  l'Oluo 
f|(i*»lf|im«!  j^f»rs  5»  suite  trouvent  une  dent  értorme ,  et  de  toutes  les 
UeuU  de  quadrupMo*  ateuréi&eai  la  {>jli^  grosse  %uoa  eût  jamais  vue. 
A  aofk  retMir,  H:  die  hiopigià  Ik'pute  i  fioflboref  év/t  à  l'aspect  de 
QtItt  éMt  que  Buflbn  conçoit  hk  grande  idée  det  race;  éteintes,  a  l'ont 
«porte  h  rrniii'.  il.l  Butldii ,  qtip  rpttr  nncifrrni"  t'=;j:ri  i'  'l'i^^sp^iee  révélée 
«par  celle  dent),  quon  doit  regarder  comme  la  première  et  la  plus 
«grande  de  tom  les  animaux  teiTe$ti'e8,.n'a  8ul»sisté  que  dam  les  piv- 
«  mkn  temps ,  et  n'eat  point  parvenue  joaqu'à  nos  j^un  • 

Du  mdstixlvnte  je  pnssr  ni:  /         r  r?m. 

La  découverte  du  dmoti'ienam  est  de  date  touie  récente.  En  iMat), 
hL  Kaup  trouva  à  Eppelsheim ,  dans  le  graod-duché  de  Hetisc-Darimiadt , 
une  mflehûire  inférieure ,  armée  de  deux  énoimea.  défense»  ooOiibéeB 
vers  la  lerrc.  En  i83C,  M.  Klipstein  trouva  la  tète  entière  de  l'animal, 
Hi«qu'aJor5  resté  inconnu ,  auquel  avaient  appartenu  ces  défenses  et  cette 
iiiuchodfc.  Cet  animal  étrange  fui  noownc  fl(i/w(/urruMît^ 

•Il  surpaaiait  par  là  taitte  lM<piiiaigruMia  Hfpkaàl$.î  fl  pertnitrda  mèam 
que  Yéyphant  et  le  mastodonte,  une  trompe  et  deux  défenses;  mais  ees 
défenses  <  +:îîf"nt  attachées  à  la  mâchoire  inférieure  et  tournées  vers  ia 
teixe,  tandis  qiic  les ^iélenici»  de  lékpbmt  oL  ct^iï/a  Au  mastodfHUe. ^s^al 
•ttaohées  à  la  nftoboife  supénenee  et  tonanées  v«v ieitel. . . 

Le  qoitliinie  animal  gîgantetqiue  des  temps  anciens,  le  mé(}atkériaBt, 
n'i'-it  [lia?  nn  'miiinî  'i  frf>mpe .  rommi'  l'J^'rJi.i/i/,  riHniii».'  /llnothériam . 
comme  le  tnastoéonie  :  c  était  \ixn(dente,  un  iaiou,  mais  un  tatoadeia,laille 
des  plus  grands  rldnoeiroi i^mmBuA  ■naii.^iid  qn'aa  l'fkâioa^rat  dana 
un  genre  où  les  animaux  actUila.  et-|e  fvAH  étHkiJ^^Mliiv.m  apot 
pris  ,111^^1  L*r;inf1_->  (|ii"uii  fliif'n. 

Jt  11  II  (  jmptejuiquiaqu'uu  seul  éLephant  Jossite ,  mais  on  soupçoimi; 
déjà  qu  il  pourrait -wm  en  exister  pktâeofa;  je  n'ai  cbmpCé  q«*tm  aenl 
miuiodonie,  le  grand  mastodonte,  mais  il  y  en  a  plusieurs  autres,  et  lemof' 
tftflanl-  'Il  '7r'.//cy  n'est  guère  rnoiir-*  crirtrifl  cjU''  lui.      v  n  pîiis^ouis 

dinûlkùnams.  Le  mtifjalonyx ,  ce  monstrueux  édente  décrit  poûr  la  pi  «tir 
nnèfei(ria  par  Jeffecran,  n'était  guère  moias  graadqueift  w^tTlMrfiiii. 
Ce'inondbn  dea respAoït  .pndwa  anraïktplne-  de  rlfiieMnoti^B^^nflriftiib'eik 
avons;  il  avait  plus  cYhippoftotames ,  etc.,  et.  avec  toutes  ces  espè*  rs  que 
nous  n'avons  point, il aYakjloataaieaiiâ(tafa,iM^.jdift^qoHPt^^^ 
de  toutes  les  nôtres,    j   ,       i  •    ■  /.  .  ;  ,:i  ■'-  ■<  Tli^^'''      ■  ' 

.  B  t^vjpt  lea  malo^ixes  .à»  noa  ^ibmfa,  de  nof  rl^M|0^^f  de  nw 

'  ^pofaM  40  la  «ofaia»  noie  9. 
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ptfUa/ntt;  il  avait  les  analagaes  de  tous  nos  carnassiers  :  de  nos  lion»,  de 
nos  tigres,  de  nos  hyènes,  etc.;  de  tous  nos  raminanis  :  de  notre  girafe, 
de  nos  cerfs,  de  nos  mtHopes;  de  tous  nos  ron^eun,  depuis  ie  castor 
jusqu'au  la^iit,  de.;  de  toi»  nos  pachydemUt  depu»  YêêfAnùU,  que  je 
viens  de  nommer,  jusqu'au  sangUer;  et  combien  n'avait  il  pa»  de  pool/» 
derm^^  f[ue  nous  n'avons  .plus!  le  palœntliérinm,  Yanoplothénnm,  îr  lophio- 
don,  ï'aïUhracothériam,  etc.,  etc.:  il  avait  jusqu'aux  analogues  de  nos  fiia» 
ibttMuroe» on  a  déjA  trouvé  plus  d*na  nn^c/mtb.  L'Amum  estle  seul  de 
tous  les  êtres  animés  que  ce  monde  des  «spéess  pètiuê  ne  nous  ait  pobt 

cnrnrc  ofTci  t. 

Pour  en  venii  à  quelques  exemples  plus  déterminés ,  on  peut  compter 
aujourd'hui  jusqu'à  près  de  quarante  espèces  de  pachydermes  qui  ont 
autrefois  vécu  sur  le  soi  de  la  France  :  YÛ^fhmt.  le  dinoOànmf  le  irtoi- 

todonte,  le  paleeothàrinm  etc.,  etc.;  de  tous  rrs  p^^'liyderme^t .  i!  n'rn  reste 
plus  qu'un  seul,  le  sanglier.^  Ou  peut  compter  jusqu'à  près  de  cent  es- 
pèces de  riiiiuRan(«  qui  ontTécnsnr  ce  sol  oà  nous  virons  anjonnfhni; 
de  ces  cent  Fomnioirf»,  il  n'en  reste  plus  que  tnns:  le  htt^,  le  «crf  et  le 

chevreuiP. 

La  classe  des  reptiles  a  (]epuis  longtemps  perdu  toutes  ses  grandes 
espèces  :  les  icthyosaarm ,  les  plésiosaanu,  les  mégalosaarus,  les  mosasaaras , 
eUi.,  etc.  H.  Agsssîs,  qui  a  tant  cherché  et  tani  trouvé  en  fiât  ^espites 
que  nous  n'avons  plus,  compte,  dans  la  seule  classe  des  poissons,  jus- 
qu'à aS.ooo  espèces  fossiles,  c'est  à-dirtTjusqu'à  aS.ooo  espèces  pcrrlnes 
(nou$  ne  connaissons  aujourd'hui  que  cinq  ou  six  mille  poissons  vivauts)  ; 
ilcompte  jusqu'à  &o,ooo  esçatï^i/osMls»,  efo.,  sfe. 

Je  viens  de  dire  que  l'époque  des  espèeei  perdaes  avait  plus  de  rUno- 
céros  et  d'hippopotames  que  nous  n'en  avons.  Nous  n'avons  qu'un  hippo- 
potante,  et  elle  en  avait  jusqu'à  trois  ou  quatre;  nous  n'avons  que  quatre 
ou  cinq  espèces  de  rhifuteéna,  et  quelques  naturalbtes  croient  pouvioir 
en  compter  plus  de  quinze  ou  vingt  fiMsiles. 

Parmi  tous  ces  rhinocéros  fossiles ,  un  su rtouk  était  l  emarcfiinhir  ie 
rkiiiocérosXichorintts  de  M,  Cuvier;  il  avait  la  cloison  du  net  oti^euse;  et 
e'est  un  MÛMoIrai  de  cette  espèce  qui  fut  découvert,  en  1771  »  auprès 
du  Vilhoui ,  et  trouvé  lA'  tout  entier  avec  sa  peau,  ses  duo»  et  son  poil , 
car  il  était  aussi  couvert  de  poil?'  comme  le  mammouth. 

Et  mainteuaot,  que  l'on  répète  encore  la  phrase  vulgaire,  «  que  la  na- 
irtoré  dédaigne  les  individus,  mais  qu'elle  conserve  les  espèces  avec  un 

'  Voyei  deux.  Notes  Ires-intéresaantes,  l'une  de  M.  Is.  Geoffru^-Saint-HUaire,  el 
l'autre  de  M.  P.  Gervais,  dans  Ut  CmfM  nmht  dt  tAeâHime  ms  leMncw,  t.  XXI. 
p.  55». 
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«MÎn  extrême!  »  La  nature  ne  dédaigne  pas  moins  les  espèces  que  les  m« 
dnidut;  elle  ne  tient  pas  plus  compte  des  uns  que  des  autres  :  chaque 
espèce  di^tarait  aussi  à  son  tour,  cl  les  plus  grandes  connue  ies  plus 
pelkei.  Nom  trouvons,  panni  le*  etpècei  fntUet»  des  aninaia  pfais 
^pjÊlkifaibMêphant,  et  nom  y  en  trouvons  SvuttA  pelât*  que  h  saam 
et  la  mmamit^vc.  I^a  nnhire  n'est  qu'un  mot. 

Dieu,  en  ciéaut  un  èuc  qui  fàtse  connaître  Mi-même  et  le  conmàtrtt 
a  donné. pw  oda  mime  nornultoe.  i  Ions  iok  antre*  être».  «  Lhomme; 
•  pema*'»  dil  •BnflSmr,  «et  dit  lon^  eit  naltfe  des  émet  «pu  no  pâment 
«  point.  » 

Jeté  faible  cl  nu  sur  li^  suWace  du  globe .  i  homme  est  devenu ,  par  son 
intelligence,  de  tôt»  les  dtres' créés,  te  raienx  «hné  et  le  plus  tenible. 

Il  a  découvert  le  feu;  avec  le  feu,  il  a  forgé  le  fer;  il  a  combattu,  il  a 
l'elégucloin  de  lui  tous  les  animaux  qui  pouvaient  lui  nuire.  Il  s'est  associë 
ceux  qui  pouvaient  lui  être  utiles.  Après  avoir  découvert  le  feu.  il  a  in- 
venté l'agriculture.  Dès  que,  par  l'agriculture ,  il  a  possédé  la  terre,  il  a 
eu  nne  loiMnlaBQe  awurée,  non  poav>tu»  jour  on  pour  cpielques  jo«»« 
mais  pour  des  années,  pour  des  suites  d'années,  pour  toujours.  Il  apv 
dès  lors  relov^r  la  tête,  et  s'occuper  de  la  culture  de  son  esprit. 

Il  a  pu  (les  iors  aussi  voir  son  espèce  se  développer,  s'accroître,  se 
répandre  partont;  et,  partout  où  elle  a  paru,  dominer  bientôt  aur  les 
autres.  IN>or  peu  que  nous  fouillions  ce  sol  de  Paris  que  nous  ha- 
bitons, nous  Y  trouvons  fl*»*;  rpste-;  ^'éU'phnnt^ ,  de  rhmorvrft^ .  <le  pnlteothé- 
rtums,  etc.  Ët  ces  débris  ne  nous  étonnent  pas  mouis  par  leur  nombre 
que  pat  leurformei  mns,  que  l'on  suppute  un  moment,  par  la  pensée, 
tout  ce  que,  depuis  quelques  siècles  que- Plnîs  est  Biris,  il  s'est-accu^ 
mulé  d'hommes  «nr  re  seul  point  dn  trrr»^  une  seule  espère  y  aura 
donné  peut-être  plus  à'individas,  plus  d'être$  vwmts,  que  toutes  les  au- 
tres espèces  qui  y  avaient  successivement  vécu,  avant  qu'à  son  tour  elle 
y  vint  prendra  plaoe. 

Et  d'ailleurs,  tout  en  di^truisant ,  d'un  côté,  les  ospicc?  nuisibles, 
l'homme  a  multiplié,  do  l'autre,  et  mtillipli/  pmsqni?  à  l  inlini  tous  les 
animaux  utiles:  par-là  même  il  a  augmcnti^  la  quantitc  de  vie  sur  la  terre. 
«  L*homme,  dit  Buibn ,  a  fait  ehon  d'une  vingtaine  d'espèces  d'otent 
«et  de  mammifères,  et  ces  vingt  espèces  figurent  seules  plus  grande- 
«ment  dans  la  nature,  et  font  plu";  He  hirn  sur  h  terre  que  toutes  les 
«autres  espèces  réunies.  Elles  iigurcnt  plus  grandement,  parce  qu'elles 
«sont  dirigées  par  rhomme  et  qu'il  le*  a  prodigieusement  multipliées  ; 
«ellfis  opèrent,  de  concert  avec  lui,  0ut  le  bien  qu'on  peut  attendre 
«  d'une  sage  administration  de  forces  et  de  puissanoe  pmir  la  culluiede 
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nia  terre  pour  transport  et  le  commerce  (\c  ses  [uoductions,  potu' 
«  l'augmentation  des  aabsjâtances ,  en  un  mui,  pour  too»  ics  besoins  et 
«même  {Niw.kt  pWan.da  tmà  maître  qui  puisse  payer  lem»  aerviem 
I  par  ses  soins  ^» 

Je  viens  de  dire  que  l'honuiie  a  été  jeté  iàible  et  nu  sur  la  terre;  je 
dois  ajouter  qu'il  y  a  été  jeté  avec  ie  ré^iate  naturel  le  plus  défavorable. 

€*eft  me  qneslkm  cpû  a  lieauooup  occnpé  les  physiologistes,  et  qu'ils 
ja'ont  point  décidée,  de  savoir  quel  a  pu  être  le  régime  natarAt  le  régime 
primitif  de  Thomme?  Selon  les  uns,  le  régime  primitif  de  l'homme  i  été 
le  régime  herbivore,  et,  selon  les  autre»,  l'homme  a  toujout-s  été  ce  que* 
■oos  le  voyons,  c'estA^dire  à  k  Ibû  htrîmoiv  et  eanobore,  ou  amninore. 

Nous  connaissons  trè»-par&itement  aujourd'hui,  grioe  à  l'amAmiic 
comparée,  les  conditions  du  régimp  herbivore  et  celle.';  du  ré'^ime  Carni- 
vore, et  il  est  très-facile  de  voir  que  l'homme  n'a  été  primitivetuent  iii 
herbivore  (du  moins  essentiellement  herbivore) ,  ui  carmvore. 

L'animal  «Mnwwiva  dmdenliiMlekeMniiicln^^ 
et  des  intestins  courts.  Le  Uon,  par  exemple,  a  toutes  ses  dents  mo- 
laires tranchantes,  un  estomac  étroit  et  petit  (l'estomac  du  lion  est 
presque  un  canal),  et  des  intestins  si  courts,  qu'ils  n'ont  que  trois  Ibis 
h  longueur  du  corps. 

L'homme  n'a  point  ses  dent*  molaires  tranchantes-,  son  estomee  est 
simple,  maii  lariie .  et  ses  intestins  sont  sept  ou  huit  fois  plus  iongi  que 
son  corps.  L'homme  n'est. donc  point  nalurellement  camivore. 

Dam.  tew  let  «nfanai» .  le  farme  dea  danla molaires  donne  le  régime. 
Le-JUM^  qpiiB'a  que  des  molaires  tranchantes,  se  nourrit  ex*  l  usi .  emeot 
de  proie,  mùme  de  proie  vivante;  )c  chien,  q'tii  ;i  fleux  molaires  tu- 
berculeuses, c'est«à-diie  à  pointes  mousses,  commence  à  (louvoir  mêler 
quelqties  végétaux  à  sa  oourcUnre;  loarf  a  toutes  ses  denta  tubcreaf 
ianses:,  et  peut  se  mMnrir'CBliàrement  de  végétanx*. 

L'homme  n'est  donc  p^s  irniivre:  il  n'est  pas  non  plus  esnetitielie- 
meut herbivore  II  n'a  point,  coiiime  rrmimal  ruminant,  ])ar  exemple,  l'a- 
nimal herbivore  par  excellence ,  des  deiils  molaires  à  couroniie  aitema- 
lif euMPt  cwuae  cl  saîUsnta,  wi-  astamic  qui  se  eompeae  de  qvebe 
estomacs,  et  des  intestins  jusqu'à  vkigk4ieit  et  qua«nte*huit  fois  plus 
longs  qiie  son  corps.  Les  intestins  du  moalon  sont  vingt-huit  fois  plus 
longs  que  son  corps;  ceux  du  ba^,  trente-deux;  cmu  du  bmuj,  qua- 
cMilB*hiiit,  eCc» 

'  Époques  cb  ta  tut»*:  vit*  Épotjue.  —  '  Utt  oart.  que  je  fut  aourrir,  depuis 
cinq  QHS  bientât.  avec  du  pain  bu  et  des  caroMm,  en  est  verni- au  point  de  m 
plus  Touloïr  tottclier  À  k cbair.-  :  .i'":u;:n:\  <   ^  ' 
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Par  son  estomac,  par  ses  dents,  par  ses  intestins,  l'homme  est  natu- 
rellement et  primitivement /rouiuore,  coiume  les  singes. 

Or,  le  régime  frugivore  est  de  tous  les  régimes  le  plus  dcfiivorable, 
parce  qu'il  contraint  les  animaux  qui  y  sont  soumis  à  ne  point  quitter 
les  pays  où  ils  trouvent  constamment  des  fruits,  c'est-à-dire  les  pays 
chauds.  Tous  les  iingcs  sont  des  animaux  des  pays  chauds. 

Mais,  une  fois  que  l'homme  a  eu  trouvé  le  feu,  une  fois  qu'il  a  su 
amollir,  attendrir,  préparer  également  les  substances  animales  et  végé- 
tales par  la  cuisson,  il  a  pu  se  nourrir  de  tous  les  êtres  vivants,  et 
réunir  ensemble  tous  les  régimes. 

L'homme  a  donc  deux  régimes  :  un  régime  naturel,  primitif,  instinc- 
tif, et  par  celui-là  il  est  frugivore;  et  il  a  un  régime  artificiel,  dû  tout  en- 
tier à  son  intelligence,  et  par  celui-ci  il  est  omnivore.        ->  matiui^ 

Je  reviens  au  sujet  principal  de  cet  article.  On  a  vu  que,  relative- 
ment in  la  quantité  de  vie,  il  se  fait  comme  une  sorte  de  compensation 
sur  ce  globe:  à  mesure  que  certaines  espèces  s'éteignent,  le  nombre  des 
(fu/iWus  s'accroît  dans  quelques  autres;  mais  la  compensation  est-elle 
absolue,  comme  le  prétend  BuiTon.^  c'est  là  ce  que  je  n'essayerai  point 
d'examiner,  comme  on  pense  bien.  Il  est  plus  facile  de  prononcer  sur 
ces  sortes  de  questions,  quand  on  fait  son  compte  avec  les  molécules  or- 
ganiques que  quand  on  le  fait  avec  les  êtres  vivants. 

Un  fait  se  montre,  du  moins,  avec  évidence:  c'est  que  (et  je  parle  ici 
sans  toucher  à  la  question  de  l'apparition  successive  ou  simultanée  des 
•  très  sur  le  globf,  question  dont  je  me  suis  déjà  occupé  dans  quelques 
articles  précédents  '.  et  sur  laquelle  je  reviendrai  plus  tard),  c'est  (pie. 
à  mesure  que  ce  globe,  qui  n'a  pas  toujours  été  dan»  des  conditions 
propres  à  la  manifestation  de  la  vie,  se  modifie,  et,  si  je  puis  ainsi  dire, 
s'accommode  de  plus  en  plus  à  cette  manifestation,  une  variation  très- 
sensible  s'y  opère  dans  les  proportions  relatives  des  espèces.  Dans  les 
premiers  âges  du  globe,  ce  sont  les  espèces  inférieures,  les  espèces 
infimes,  qui  dominent;  dans  les  Ages  subséquents,  ce  sont  les  espèces 
gigantesques  et  redoutables,  soit  dans  la  classe  des  reptiles,  soit  dans 
celle  des  quadrupèdes;  dans  l'âge  actuel,  ce  sont  les  animaux  que 
l'homme  protège,  et  l'homme  lui-même,  à  qui  toute  supériorité  mv 
ce  globe,  même  celle  du  nombre,  paraît  ultérieurement  dévolue. 

.i  FLOURENS. 

'  \'ajtt  mes  artkle«  sur  l'ouvriige  île  M.  d«  Blairvilie,  année  i83i. 
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Lectvhss  on  ths  NrÀYA  pmiuosopbt,  embracing  the  text  oj  the 
■  Tarka-Sanyraka,  prinUd  far  the  tue  of  tke  Beaares  Collège  by 

wrier  of  GofKmméni,  AlluÉdMld,  iSilg,  in-8*,  1, 1*^9. 
Leçons  sur  la  philosophie  Nvaya,  comprenant  le  texte  éa  Taica- 

Sangraka ,  imprimées  pour  t  usage  du  collège  de  Béneuph  par  tordre 

du  ^out^TReaien^  AUahabad,  1849*  ia-d*,  1, 1*59. — -  Sanscrit 

et  au^clais. 

Tbe  BaXsHÂ-pAMTcaaEùA  and  Siddhànta-Mvktavali ,  an  ele- 
mentary  TreaHse  ^  terme  of  logic,  wtlA  its  cmmentwy,  hy 
VûoaaaÛta'PeaU^AaRana-Bhalta,  published  for  the  ute  of  tke 
ionscrit  Collège,  under  the  autority  of  tke  cma^ee  of  pahUc 
insfriution.  CalcuUa,  iSiy,  in-S". 

Le  BuÀsaÀ-PAmTCUHÉDA  et  la  Siddhànta-Mouktavai.i  ,  traité  clé- 
mentaire  sur  les  termes  de  la  logique,  avec  un  commentaire,  par 
FibiMinàfAa-PaRtoAaiiialia  (BAal/dcftoiya),  publié  pour  Tueage 
du  collège  tansciit,  sous  la  direction  du  comité  d'instruction  pu- 
blique. Calcutta,  1827,  in-8*>.  Sanscrit;  16  pages  de  texte, 
to3  pages  de  comoientaire.  : 

Jl^ËUUÈMB  article'. 

Ou  sait  oe  qu'est  le  Ifyfya»  attribué  à  Gotanoa.  C'est  un  traité  de 
dialectique  exposé  en  5a  1  axiomes,  qui  se  suivent  n  s'enchainent 
plus  ou  moins  étroiteineoti.Cesi  axiomes  ont  été  divisés,  d'après  les  ma- 
&n»  qftt'flt  traitent^  , et  aussi  pQvr  la  commodité  de  ('easeigoement,  «n 
cinq  lectures  ou  leçons  d'inégale  longueur;; chaque  lectttfe  el)e<roéme 
est  divisée  en  deux  journées  (àlmika). 

Des  cinq  lectures  4u  Nâf^a,  c'est  la  première  qui  est  ia  mieux  con- 
nue, ou  plttl6t«*eat  la  seule  à  peu  près  qui  soit  connue.  ËUe  a  ékiana- 
iysée  par  VVaid,(>l  View  of  }ùtifiiy,.IHerature  mi,uOi(iMagjf  ^^tke 
ffindous,  Serampore,  iSiS,  a"  èdilion,  pages  lioT)  et  suiv. .  tome  I)  et 
par  Colebrooke  (  Tratuactiotts  of  the  Asialic  iiociely  of  Grcat  Bntnin  nnd 
freland,  tome  I,  page  76,  i8a3)i  elle  a,  de  plus,  été  traduite  eu  alle- 
mand par  M.  G.  Il-H.  Windischiiiann  (ISe  PkâkeopMe  ùn  Fertgang  der 
fVeligesekiiMe,  er$ter  TheU,  page  1906.  iSS&)  et  en  français  par 

*  VoTet.  pour  lepreini«r  article,  lec«liier  d'avril,  page  197. 
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Tauteur  de  cet  article  [Mémoires  de  Mco^mi»  des  MttfMM  imnàes  et 

poUtufaes,  iomc  m  t  fst^  %ki  ,  , 

•  ;€ette  p««iniàre  lectore ,  KMtte  dogurâtique,  i^entoiie  iaJoclnbeidu 

A^^^  proprement  dite;  et,  comparée  «ux  autm»  qidi sont  pOMBént 

^polémiques,  cilc  a  semble  à  ro!i"lii  ri-ikf  «"llpnienl  importante,  qu'il 
s'est  arrtîté  à  celle-là  et  qu'il  a  omis  entièrement  les  quatre  suiv;intes. 
Ce  silence  n'est  pas  très-bien  justilié,  el  le  î^yâya,  tel  que  nous  le  pré- 
sente te^rand  indianiste^  s'il  se  sufBt  AJuiMaêine,  n'est  pas  cependant 
eoniplet.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  première  lecture,  avec  les  deux  jou^^lt•e^ 
qui  in  fomient.  se  borne  A  poser  les  règles  de  la  discussion.  Deux  inter- 

■  loculeui's  sont  aux  prises,  soutenant  de  part  et  d'autic  des  ai-gumcub 

-ooBtnires.  S'ils  n**doplent  pas  uneiosrluBe^iiiilhode,  la  diacosaioD 
s'égare  et  n'aboulit  pas.  11  faut  donc  leur  tracer  ii  '  licmin  qu'ils  doivcjit 
parcourir;  et  GotamH  s'offre  pour  ô(v«"    m  ^in  le.  De  là  les  seize  to 
piques  du  A/a/a,  quou  a  très-inciactement  appelés  des  tatcgories.  Le 

-pvemier  point  que  doit^hnr  rinlerioéiitear  qui  à  la  parole,  c*est  de  dire 
lur^quelle  espèce- de  pKuVo  il  entend  appuyer  son  raison  ne  m  ont..  Oo^ 
fiima  nadmr!  r]i!P  quatre  preuves,  en  d'inlre*  termes  quatre  saurres 
d'inroriuaiton  et  de  connaissance  ;  La  pcrf^eption,  iintcreace,  la  com- 
paraison i  et  le  témoignage.  A  ce  premier  topique  ensncoMeiiti'aedcfàd. 
Après  avoir  indiqué  l'autorité  sur  laquelle  il' veut  s'appajfer;  l'ioteiloctt- 
leur  doit  énoncer  l'objet  soumis  à  cette  autorité.  CJotama  ne  reconnaît 
que  douze  sujets  possible.s  de  discussion  :  l'àme ,  le  corps,  les  sens,  les 
objets  de» 6eu$,  l'intelligence,  l'esprit,  l'activité,  la  faute,  l'état afnrès la 
mttrf le  fraît'des  ommeav  le'doidmir,  'e(>'enfin  la  >délivraDoe'éteriMdle. 

Ces  douze  objets  do  preuves,  qu'il  faut  bien  distinguer  des  seize  to- 
piques, peuvent  passer  ajuste  titre  pour  les  catégories  du  Nyàya.  puis 
i^ue,  dans  la  pensée  dc^Gotama,  cc$  douze  objets  composent  cvideui- 
(nUfnelMbCBlhéideacbeÎMs,*-- '  s--.  •  ■    .•■>.!?.  .. 

■''lAprès  avoir  fait  connaître  lu  preuve  et  l'objet  de  la  preuve,  il  faut 
écarter  de  cet  objet  qnr  T i  n  a  i  discuter  les  doutes  qu'il  peut  fairi- 
uaiU'c.  C'est  le  troisième  topique;  et,  ppur  J'enlourcr  d'une  luioicrt 
amùu  •plq»éddl>É«y,finiei*flWiiww«dèirtfwd^ 

le  but  qti'ihse  plèfNNM'Wl  le  elKHS^nt  de  préférence  h  tout  autre;  Il 
'doit  donner,  en  outre,  un  exemple  très-notoir«*  <T'''  "^"  it  in^loguc  à  ce( 
obiel  et  ^uadiuettq  auwi^  l'adversaire.  Voilù  déjà  cipq  topique*^  4j< 
^likttmi)        NdiibNt'aei  r«awrfiloti  wwiohiiiwiiwlnwiwtt 

^^oftfot  en  discussion.  L'assertion  a  été  préparée  par  tout  ce  qui  la  pré 

r'(*i'':  pTTTr  ptre  réguii^!''.  f]\c  rlr.it  ru-. m- i  Irwf  mf-mbrr? .  qiti  MJiif  l'é- 
uoucè  mcme  ^<la  «piopositiony  ia  ^ausc  tUi  fait  énoopé ,  -iéctaycisse- 
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ment,  qui  consiste  à  prendre  pour  tmiic  de  comparaison  uu  ol^|i|Aisil 
oCKinu  doué  de  la  même  propriété  que  celle  qu'on  veut  pr<Htl|R|MHI^ 
piioation  de  cette;^aprirflé>àii!«4gfll  qn'on  dwcnte.  et,  enfii^,«hiitpé' 
titioo  de  l'assertion  primitive,  rémiftà  Ja  cause  indiquée  par  le  aetoÎMl 
membre.  Ce  sont  ces  cinq  membre»  de  l'assertion  que  Colchrooke  a  pris 
pour  le  syllogisme,  sur  ia  iui  dune  analo^e  trompcu&e.  L'assertion 
émiàk  m . CM  floM^îoatàeùmta^mimtî^  pu  MMméWtwU  mnice 
pitts  posiliMi)  il^fait  la  fortifier  d*ua  whoniMitnt  supplétif  quidlé^ 
montre  que,  si  on  nr  l'admet  pas  après  tons  ces  dt^veloppements.  on 
est  nécessairouient  conduit  à  i  absurde.  On  peut,  après  tous  ces  préifr- 
mimkmç  jpoier  en&i  i'argtimeat  qu!qiHRMi4|ialia|NlliéfftttA^ 
atgoment  forme  le  neuriknm:Wfiqûe:'0mt  ctmtaià  àéÊttkmmO'  • 
livée  et  iinr  sorti^  d';irr»''t  qu'on  vient  de  rendre. 

.Maintenant  que  les  deux  interlocuteurs  savent  trèvclairemeot  ce  dont 
s'agit ,  la  -inttelcoÉnnoitce ,  «I  êtft  nouveaux  to|Hquea  ^§àùt  éomaxtéB 
aux  phases  diverses  de  cctta^JttlWMVÉbQrd  l'adversaii  e  oppoie  une 
objection  à  l'assortion  qu'il  conteste;  on  lui  répond,  tl  la  rontrovcrse 
s'es^^e.  Battu  dans  son  objection .  1  adversaire  a  recours  successive' 
4MéI4  la  chicane,  au  sophisme,  à  la  ruse.  Mais  il  a  beau  Jàire»  la 

r'ieiise  ;  les  réponses  qu'il  trouve  encore  sont  toutes  futiles ,  et  son  vain- 
queur le  force  enfin  k  *e  taire  et  le  réduit  au  silence  pour  constater  ca 
dédite.  ■     •     ■  'i       ■.  . 

Telle  art  la -première  partie  du  Nyéynt  teb  aoot  U§  règlflnwU  tieeéa 
par  Gotama  au  tourooi  dialeotiqne;  et  celte  doctrine  a  si  bien  réussi 
dans  l'Inde,  qu'aujourd'hui  même  encore,  dans  les  fêles  religieuses  et 
nationales,  il  arrive  bien  souvent  que  des  prix  sont  oUertâ  à  ceux,  qui 
dînaient  selon  ks  précepcea  èa  Hy^f^  VOpSÊimm  4*AiâlQle  »*•  juneia 
obtenu  une  si  grande  fortune  dans  iXXseideBt:  et,  t«iil.adiniléf»'ji 
était ,  U  n*j  jamais  figuré,  qna  je  tache,  panni  laa  twttwon»  fUfnt- 
iaires. 

Quant  ans  quatre  aiitrit  parties  du  Nyàjra,  on  jes.eomMdttmMawip 
BMiaa  bien,  malgré l'anatyae  qu'en  ont  donnée  Ward  et  WindjtrhaieiMi. 

J* en  ai  dit  ailleurs  le  motif  (  3/emoirps  de  l'Académie  des  sciences  morales 
el  poUtijMM.,.  Xomt  III,  page  ai 3):  c'est  qu'elles  «ont  beaucoup  plus 
diffioSai  4  eompreadre.  Gotama  a'efiwae  d'y  cépondfe  ana  attsjnes 
divenet  dont  sa  dobtrinë  a  été  e«  peut  éire  rofc|elid«.fe  part  de»  écoles 

rivales;  «t,  comme  on  ne  connaît  les  objectionaque  par  la  manière  dont 
il  les  présente  lui-même ,  il  est  très-malaisé  de  saisir  la  vraie  portée  de 
se»  répeoses.  Ajoutex  à  oela  la  ibone  des  axiomes ,  ai  concise  et  ai  obscure 
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défi  par  eUe>méme,  et  vous  sentirez  qu'en  eflèt  cette  partie  du  Nyé^a, 
outre  qu'elle  est  moins  esseotieUie^  que  l'auti^e,  doit.olÛù  des  obstacles 
presque  iaattnrioataUe»à  une  iattt|Mr<ta(iOB  complète)  Nous  n*avoo^^ 
ici  i  la  rrndiiire;  mai»ii^t iodisp<n»ble  au  boiÇie  iwusilOWiOlOiiUM. 

proposé  de  la  faire  conur^îri  r"  riu  m<^!ri?  <lan5  ritt^partlBS  -|lrilM^Mi6V( 
Voici  très-exactement  ce  quelle  contient. 

La  seconde  kctuic  s'ouvre  par  une  défeme  eu  sept  axiomes  de  La 
définiUoo  qui  •  été  donnée  du  troisième  torque,  le  doute  (  t"  lecture, 
soûtra  2  3).  Gotania  lâche  de  limiter  cette  définition,  de  pour  qn  on 
n'eu  abuse,  et  que.  du  doute,  légitime  eu  certains  cas,  on  ne  veuille 
iker  la  1  cgi  Limité  ôgulc  d'un  doute  universel.  Après  avoir  ciicoascril  et 
jiMlifié  le  ^oute:  dut»  le»  benM»  qu'il,  lui  fireseril,  l'enteur  défend  les 
quatre  moyens  de  preuves  admis  par  lui.  la  perception,  l'inférence,  ia 
comparaison  et  le  témoignage,  contre  les  objections  par  lesfji  •  II.  s  on 
tis&ayje  du  les  détruùe.  Cboso  rcmarquoblQ  I  G^laïua  trouve  dga  contre 
le  4ceptici«iie  de  sou  temfkB.le»  MipHaent»  agréristibies  «{ue»  dan»  la 
pfailoaofkhiegne^  et  deae  Uphtlotophie  moderne ,  00» cent  lois  op- 
posés aux  sceptiques:  uSx  vous  repousseï  toutes  les  prouves,  leur  dit-il 
«(auMoes  i3  et  16),  vous  ue  pouvez  plus  prouver  voii'e  propre  reiu> 
«tfttbn;  ou  bien,  aï  votu  le  prouvée,  c'est  qu'aloe»  il  vous- eat  impôt* 
(sibic  de  rejeter  toutes  les  preuves  sans- exception.»  Gotama  reaverae 
donc  l'objection  générale  du  scepticisme  contre  la  certitude;  et,  repre- 
nant lune  après  l'autre  les  quatre  preuves,  il  doime  en  faveur  de 
ebecune  ies  ax-gumcnts  qui  lui  semblent  les  plus  propres  ù  eu  démou- 
tnr  la  puisunoe  et  fiaoootoatabk  effîceoité;  il  va  plu»  loio,  et  U  éta> 
blit  que  ces  preuves,  réelles  et  féconde»  comme  elles  le  sont,  épuisent  la 
série  entière  des  preuves  possibles.  Quelques  écoles  souten. tient  qu'il  y 
en  avait  encore  trois  autres,  la  tradition,  l'eucbiûueiueut  uece&saLi'c  dci> 
cboaes  et  le  néj^tioii.  Gotun»  réduit  eiséoBfent  la  treditiiHi  eu  témoi- 
gnage; ily  réduit  i^Bpdemeal»  qaeMpie  nvcc  uioins  de  raison ,  la  nécessité 
des  choses;  et  il  rejette  absolument  la  négation,  dont  Kanadn  .  omuic 
nous  l'avons  vu,  iiùt  la  dernière  de  ses  catégories,  liu  point  qui  iurète 
longuement  Golama-i^Poceenon  d») témoignage  ,..0091  le  parole.  Dè» 
cette  époque.,  à  ce  qu'il  parait,  deuN  .^v  1  i  étèient  en  présence, 
comme  ils  l'ont  été  plus  d'mif»  fois  dans  ia  plulosopbie  moderne  :  les 
uns  préteudaieut  que  la  p^le  est  ctxttseelle.elMquêUc  c:>t  deereatiou 
dHibeft  lee  entire»»  ea»tie»tnire,  le  faiieiebt  'dattfeolîoil  pniMMOl  bu- 
mone^  et  n'y  vojpieal-^acl>déifieAo[^ienient  des  facultés  accordées  u 
Vhcrnmc  Gotama  se  prononce  pour  cpftr  dernière  solution;  il  rlu:  .< 
l'appui  de  la  ihèae  qu'il  aitoptei»  le>>ipodiIicatMMM>ia«eai>a«ie»  que  subit 
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le  langage.  Il  remarque  que  le  langage  est  si  bien  de  convention,  que,' 
dans  une  foule  de  cas,  il  n'est  pas  même  besoin  de  parler  pour  se  faire 
comprendre,  et  qu'il  suflit  d'iin  simple  attouchement  des  mains  pour 
que  la  pensée  se  communique  (axiome  io3).  line  fois  sur  cette  route.- 
qui  n'est  phis  de  la  dialectique,  comme  on  le  voit  sans  peine,  Gotama 
pousse  ces  considérations  sur  le  langage  jusqu'à  des  théories  de  gram- 
maire générale,  si  ce  mot  n'est  pas  ici  trop  ambitieux.  Il  définit  ce 
qu'il  faut  entendre  par  ces  expressions,  mot,  genre,  cas,  etc.;  il  indique 
les  changements  que  les  désinences  et  les  inflexions  diverses  peuvent 
apporter  dans  le  sens  des  mots,  et  c'est  par  là  que  se  termine  la  seconde 
lerlure. 

Elle  a  été  consacrée  tout  entière,  ainsi  qu'on  peut  le  remarquer, 
à  l'examen  et  à  la  justification  de  deux  des  seize  topiques,  le  doute 
d'abord  el  ensuite  la  preuve. 

La  troisième  lecture  est  donnée  au  second  topique,  c'est-à^lire  à 
l'objet  de  la  preuve.  Les  objets  de  preuve  étant  au  nonibre  de  douze 
dans  le  système  de  Gotama,  comme  on  se  le  rappelle,  il  passe  sucées- 
siveinent  en  revue  tous  ces  objets,  pour  établir,  à  propos  de  chacun 
d'eux,  une  polémique  régulière  contre  les  théories  opposées.  Le  pre- 
mier objet  de  preuve,  c'est  l'âme;  et  Gotama  s'applique  à  la  distinguer 
profondément  de  tout  ce  qui  n'est  pas  elle.  On  la  confond  souvent 
avec  la  sensibilité,  avec  le  corj»  lui-même  auquel  elle  est  jointe;  on  la 
confond  aussi  avec  l'esprit  ou  le  manas,  c'est-à-dire  avec  le  sens  interne 
qui  est  charge  de  réunir  el  de  coordonner  1rs  informations  diverses  des 
sens  particuliers.  Ce  sont  là  autant  d'erreurs.  L'àme  n'est  pas  identique 
à  la  sensibilité;  car  alors  il  y  aurait  autant  d'àmes  dans  l'individu  qu'il 
y  a  de  sens.  Si  l'ânie  et  le  corps  étaient  une  seule  et  même  chose,  on 
serait  coupable  de  meurtre  quand  on  brûle  un  cadavre  tout  aussi  bien 
que  si  l'on  bnîilait  un  homme  vivant;  loin  de  là,  le  corps  est  si  bien 
dilTérent  de  l'âme,  qu'on  peut  faire  une  action  sainte  en  se  brûlant  soi- 
même.  Une  autre  différence  entre  le  corps  et  l'âme,  c'est  qu'elle  est 
<>ternelle,  tandis  qu'il  périt.  Quant  au  corps,  qui  est  le  second 
objet  de  preuve ,  un  point  sur  lequel  insiste  Gotama ,  c'est  qu'il  est 
composé  d'un  seul  élément,  et  non  de  quatre  ou  de  cinq,  comme  le  pré- 
tendaient d'autres  écoles.  L'élément  unique  qui  fonne  le  corps,  c'est  la 
teiTe;  et  Gotama  invoque  l'Ecriture,  le  Véda,  à  l'appui  de  celte  opinion. 
I/es  sens  dont  le  corps  est  doué  sont  au  nombre  de  cinq  ;  et  ce  fait,- 
qui  paraît  d'une  évidence  incontestable,  doit  cependant  êlre  discuté, 
parce  que ,  dans  certaines  théories,  on  n  voulu  réduire  tous  les  .sens  h  un 
seul .  celui  du  touciter  ou  de  la  peau  (soùtra  53).  Ce  qui  démontre 
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bien  qu'il  y  a  plusieurs  sens,  c'est  qu'on  ne  perçoit  pas  tous  les  objets 
de  la  même  manière  ;  et  il  v  a  autant  de  sens  divers  qu'il  y  a  de  classes 
diverses  d'objets  sensibles  (soùtras  Sh,  55,  56).  Après  les  organes  des 
sens  viennent  les  objets  des  sens  ;  et  l'auteur  s'attache  à  énumérer  les 
qualités  des  cinq  éléments  qui,  selon  lui,  représentent  toutes  les  choses 
sans  exception.  La  terre  a  l'odeur,  le  goût,  la  couleur  et  le  toucher;  l'eau 
a  le  goût,  la  couleur  et  le  toucher;  la  lumière  a  la  couleur  et  le  toucher  ; 
l'air  n'a  que  le  toucher,  et  l'éther  n'a  que  le  son  (soûtra  Gi  ).  Par  suite, 
chacun  des  sens  dérive  de  l'élément  avec  lequel  il  a  un  rapport  plus 
spécial  :  ainsi,  l'ouïe  vient  de  l'éther,  puisqu'elle  perçoit  le  son  ;  la  vision 
vient  de  la  lumière,  puisqu'elle  perçoit  la  couleur,  etc.  La  lin  de  la  troi- 
sième lecture  est  remplie  par  la  discussion  du  cinquième  et  du  sixième 
objet  de  preuve,  l'intelligence  et  l'esprit.  Gotama  essaye  de  les  distin- 
guer l'un  et  l'autre  de  l'âme  :  l'intelligence  est  périssable,  tandis  que 
l'âme  ne  l'est  pas;  l'esprit,  ou  le  manas,  est  sujet  <^  une  série  de  vicissi- 
tudes que  l'âme  n'éprouve  jamais,  le  plaisir,  la  douleur,  la  joie,  le 
chagrin,  l'amour,  la  haine,  etc.  L'intelligence  ne  peut  donc  avoir  les 
qualités  de  l'âme,  et  surtout  elle  ne  peut  arriver  comme  elle  à  la 
béatitude. 

Des  douze  objets  de  preuve,  nous  n'en  avons ,  jusqu'à  présent,  étudié 
que  six  :  l'âme,  le  corps,  les  sens,  les  choses,  l'intelligence  et  l'esprit. 
Il  en  reste  six  autres  :  ce  sont  l'activité,  le  mal  ou  la  faute,  l'état  après 
la  mort,  le  fruit  des  œuvres,  la  douleur  et  la  délivrance. 

C'est  à  discuter  ces  dilTérents  sujets  qu'est  consacrée  la  première 
journée  de  la  quatrième  lecture.  Gotama  s'y  prononce  avec  une  grande 
force  pour  l'existence  de  Dieu  contre  les  écoles  athées;  il  y  soutient 
non  moins  éncrgiquemcnt  la  liberté  de  l'homme  (soùtra  19),  et  il 
montre  que,  si  l'on  refuse  à  l'homme  toute  action  et  toute  causalité 
propre,  c'en  est  fait  alors  de  toute  croyance  à  la  vie  future  et  de  toute 
idée  de  bien  et  de  mal  dans  cette  vie.  Il  attribue  formellement  la  créa- 
tion du  monde  â  Dieu,  et  il  repousse  l'opinion,  soutenue  par  plus  d'une 
école  hérétique,  que  l'univers  s'est  formé  spontanément  et  qu'il  est 
sorti  du  néant.  Il  n'y  a  rien  d'éternel  que  Dieu,  et  ce  qui  le  prouve, 
c'est  le  perpétuel  changement  que  nous  voyons  dans  les  choses,  nais- 
sant et  périssant  sous  nos  yeux  (sotltras  09  et  3o).  De  Dieu  au  salut 
éternel,  à  la  déhvrance,  la  transition  est  simple,  et  c'est  par  cette  théorie 
que  se  termine  la  première  journée  de  cette  quatrième  lecture.  Il  ne 
faut  pas  croire,  d'ailleurs,  que  Gotama  pousse  cette  croyance  aussi  loin 
que  l'ont  fait  quelques  systèmes  de  philosophie;  il  n'indique  en  rien  le 
rapport  de  l'âme,  dans  la  vie  future,  à  Dieu,  qui  ne  l'a  pas  créée,  puis- 
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cpi'elle  est  étemelle  comint-  iui;  et  l'idée  que  GoLamn  nous  dotiue  de  la 
délivrance  estauez  singuiu  ix  pour  que,  en  l'admettant.  1  àmc  ue  puim, 
«voir  «Mme  relation  avec  fÊti  ii  f  piiÉnu  iBsêl^uèm  ftOfÊm 
tÊ^mm  (soûtm  G3)  :  i<  I.Vtat  de  libération  est;MBil»filMlkf«Aitd'in- 
MQWlibilité  d'un  honunc  profondément  endormi  et  qui  ne  fait  point  de 

«llll^.»  g^ïï^  WUlil^jH  ^?5TWT^r^îTT^ :  Ce  tte  étrange  opinion 
ne  doit  pas  nous  étonner;  puisque  le  Nyâya  distingue  l'intelligence  de 
l'âme  et  l'en  sépare,  on  conçoit  que  l'âme,  qui  ne  comprend  plus  rien 
et  qui  ne  s'intéresse  pku  i  quoi  que  ce  soit,  doit  être  plongée  dans  une 
sorte  de  léthargie  pour  l'é'tcrnité.  La  libération,  ou,  en  d'autres  termes, 
le  salut  étertipj ,  est,  dans  le  système  de  (îolama  comme  dans  tous  les 
systèmes  indiens  suus  exception  et  dans  toutes  les  religions  que  l'Inde 
a  vues  nallie,  le  but  mptêéàe  éùipA  t^Biidelktlès  effi>rts  perpétuds  de 
l'homme.  Pour  Gotama  ainsi  que  pour  lUpfla,  le  fondateur  du  Sànkhya 
athée,  la  solution  est  la  même.  I/hommc  ne  peut  se  délivrer  de  ia  loi 
fiatale  de  la  transmigration  que  par  la  science.  C'est  donc  à  la  science 
qne  G6|paM;,«ooiÉcre  la  fin  de  la  quatrième  if|c(iire.  Cette  science  a  des 
ojn^itiom  qa*jïjhidiqpie  avec  soin;  elle  ne  porte  qne  ràr  léa  ess^ccÀ  0% 

iiirJiTéfité,?imVI^,  et  eUe  se  rédmjt.pcMjpe,taot,^|||itai^A4»Mtf^ 

tation  et  à  la  concentration  profonde  de  l'âme  en  elle-mèmei 

Cette  quatrième  lecture  du  Anmi  est  évidemment  ia  plus  intéres- 
sante sous  le  rapport  des  cix>yuuces  mt:tapb)siques  et  religieuses  qui 

kûn,  sans  doute;  mais  «ii)i|e  la  néglige  que  pour  des  sujets  heauooap» 
plus  importants  qu'elle,  ou  plutôt  dont  elle  n'est,  en  quelque  sorte, 
nie  le  préambide  et  la  méthode.  U  serait  tort  curieux  de  savoir,  pour 
nhMM^/la  philosophie  ii^iflWM.  i  ouelki  écoles  spédaloMoft^»^ 
dressent  les  arguments  4|«.€tl0na:iur4aaeune  des  questions  qu'il  dis- 
ente. Mais  ce  point,  que  nous  aurions  tant  de  désir  de  ronnaîtrr.  de- 
meure profondement  obscur.  Gotama  ne  nomme  ni  un  pliilosopbe  ni 
une  écf^e;  les  objections  qu'il  rappelle  et  qu'il  réfiite  sont  toutes  a&o> 
nywir  et  c»  «*ait  qu'à  Faide  d'hypodiàias  piui  on  boém  arfaslMlns' 
qu'on  peut  en  faire  une  application  spéciale.  Les  commentateurs  n'ont 
pas  manqué  de  dire,  avec  une  précision  assez  hasardeuse  sans  doute, 
quft  tei  argument  s'adressait  k  l'école  védùuta,  tel  autre  au  Sàukbya,  un 
iWfct^wtià  «M  l8l<«ttlre>ajfSlèDie|.  il.-tst  même  quelques  réponsesulfl. 
dtiama  qui  leur  semblent  faites  directMMlilàidBs  sectes  hérétiques,  et 
particulièrement  au  Bouddhisme.  Je  ne  sais  jusqu'à  quel  point  on  peut 
se  lier  k  ces  indications  des  commentateurs,  qui  s  appuient  peut-être  sur 


Digitized  by  Google 


JUIN  1853. 


343 


des  traditions  irifîi\'<''rîes,  que.  (î^tllîriirs,  ils  s<»?rîr(Vtit  clr  ritc-r-.  mais 
il  «•td'autantpius  a  r^retter  qu  on  soit,  àcet  égard,  réduit  à  i  incertitude, 

aérait,  par^Mli  WÉMie^'diléd une  manière  positive.  On  sait  aujourdliiîi, 

par  des donimcnt?  inrontestables,  !V|i(i(]U''  <lti  Brniddha;  mais,  ffu-ot-f 
une  fois,  rien  ne  nous  autorise  à  croire  ies  csommentsteurs^  si  rien  non 
plus  ne  nous  autorise  à  récuser  leur  témo^nage. 

Avco  ia'<|iiMlHèliM  iMtiiM,  -M  tiptèé  iêos  lèi  flévéhypiMftatebtB'  <(di  !• 
remplissent  et  ceux  qui  la  précèdent ,  nous  ne  connaissons  encore  que  les 
hrà^  prnmi'^rs  fripiques  du  Nyâya  :  le  doute,  la  preuve  et  l'objet  de  la 
preuve,  (jotama  passe  le»  onajc  suivants  sous  sUence,  et  la  dernière  lec- 
iètt  ertWiMMHaréé  t  fetfedÉjMi^  qtâdHëièaietopique  :  la  répoâiéftHfle,  et 
du  seizième,  la  défaite  de  l'interlocuteur  réduit  h  se  taire.  La  réponse  fo- 
tile  a  vingt-r]ii;itrr  rsp'T?^^  diffrrcntes,  que  le  Ajoya  énonce  et  tlf^finit  une 
à  une;  c'est  1  objet  de  la  première  journée  de  la  cinquième  lecture  (soù- 
tm  1  àVl3).  LKiAéfirite  <Ai  tédùciiott  M  nleiioff«  ime%t-denx  î^p»è«èt  énii- 
utlérées  et  définies  également;  c'est  l'ol)^  dé  la  seconde  journée  (soÛ- 
tns  'i  I  ."i  G7I  .  <■[  Ir  A'ii'va  sr  termine  en  rappelant  la  définition  qu'il  a 
donnée  antérieurement  du  sophisme,  et  sur  laquelle  il  ne  croit  pas  de- 

Maintenant  que  nous  cMnâMMiliVilvec  le  i^^éfft;  ié'TMfriSiM^rafta 

et  le  Ehâshâ-Paritckyili,  iiou>  pmivnm  ]  ii;^rr  iVmr-  rrnnif'^re  assez  rom- 
plètc  et  assez  sûre  ce  que  vaut  la  logique  indienne,  ou,  du  moins,  ce  qu  on 
appelle  de  ce  nom  trop  peu  justifié.  Le  Nyâya  est  le  point  de  départ;  et 
lÉi-4ififMes  dêr^GolMlMi  t  wiiï  ip£triï  -poiiM!'  tew  uii^uiîii'  vhn  dite  €iMl6t 
doivent  certainement  passer  pour  l'un  des  monuments  les  plus  anciens 

la  philo-^ophif  «r^nsmt*».  ]h  rpmnritr^nf,  >rlnn  toute  apparence,  i  l'é- 
poque de  ia  iondation  des  grands  systèmes,  ou  Darsanani,  c'est-à-dire 
à  éiMg'ticr  fît  dèda  aMnl  ïèté  ià&êdetme.  Quant  «1  TvkùSàngtéha, 
b/  pÉbliclition  même  de  M.  Baliantyi^é  nous  atteste  qu'il  est  encore  ao» 
ttffeirément  étudié,  comme  l'oiîvrnp^p  m(*rn<^  t^c  Cotama,  dans  le>  t'roîç* 
brahmaniques.  Le  Bhâshâ-PuiUthktdu  est,  au  témo^agc  de  M.  Ward 
fA^0h^  «fkibètry,  ekl^,  t.1,  p.  39S),  le  préltai«r  onrrage  qu'on'imttt 
èhtre  les  mainé  d^  jetùiei  étèvfes,  et  on  le  leur  fait  apprendre  par  coeior. 

11  faut  ajouter  qtie  rr  <:v^t^•lTlp,  ir]  (ju'îî  ,  n  nljrrtiii  d.ins  llndc  ime 
faveur  universelle;  toutes  ies  écoles,  presque  sans  exception,  l'ont 
âdopté,  et,  cCMonlé  Ift  diaie<H^tie  rêste  toujours  parfaitement  nétiirè 
értBiy  Wttet  leH  feéories .  cdie  de  Gotaanm  h^'B)^  ni  lés  autres  sys- 
tiVncs,  ni  mrmr  1rs  rfîic;!f>ns  îns  pins  i  iinr'inîrs.  I,es  rrj^'Irs  qu'il  îni 
pose  à  la  «Msousaion  êont  aussi  utiles  i  des  bérét^es  qu'elles  peuvent 
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l'être  à  des  orthodoxes;  les  bouddlii  ^(rs  peuvent  les  appliquer  à  leurs 
doctrines  aussi  sûrement  que  ies  brahmanes  les  appliquent  aux  leurs. 
Cette  mèdiode,  tout  extérieure  et  qui  n'engage  ancune  sdution  parti- 
culière ,  n  a  fait  ombrage  à.pevfonne.  On  a  laissé  de  côté,  dans  le  Nyâya, 
toute  la  partie  rn»if:)pl)\"<ûîHP,  ol  Von  s'est  horni''  à  la  première  lecture, 
dont  on  pouvait  taire  le  plus  iimucent  et  le  plus  pratique  usage.  De  là, 
dans  flnde,  A  tontes  les  époques  et  de  nos  jours,  la  fortune  «pi'a  ftâte 
le  Nyâya  et  qu'il  conserve.  L'Or^o/ion  pcripatéticicn  n'a  pas  cxeccé  une 
influence  plus  générale  ni  plus  dur  iîilf^  sur  notre  Occident.  Les  ouvrages 
de  toute  sorte  qu'a  provoqués  le  î^yûya  sont  À  pèu  près  innombrables, 
et  M.  Ward,  qui  n'a  pas  la  prétention  de  les  toumérer  tous,  en  cite 
pins  de  cent  trente  qui  existent  encore,  et  qui  sont  tous  employées  aux 
(lifTérents  degrés  que  pareoorent  les  longues  et  pénibles  élud^  deTini- 
liation  brabmanique. 

Ce  qui  doit  d'abord  frapper  notre  altentiot)  dans  ce  système,  c'est  le 
mélange  bisarre  de  tant  de  matiirai  hétérogènes.  Si.  dans  le  Ttaha-Sait' 
tjrûha  et  dans  le  Bhûshà-Paritchhéia,  nous  avons  trouvé  le  système  cosmo- 
logique  de  Kanàda  mêlé  à  celui  de  Gotama,  c'est  que  le  iVjtîy«  lui-même 
avait  déjà  donné  cet  exemple.  La  première  lecture  est,  à  peu  près ,  exclu- 
sivement dialectiipie;  tuais  les  trois  soivanles  ne  contiennent  guère,  sous 
forme  de  polémique,  que  de  l'ontologie  et  de  la  métaphysiquo.  L'écha« 
faudage  de  l'édifice  est  encore  dialectique,  si  l'on  veut  -,  niais  les  matériaux 
dont  l'édifice  même  se  compose  ne  le  sont  plus.  On  peut  louer  sans 
doute  le  spiritualisme  deGolama  dans  quelqueMine^de  ses  théories;  on 
peut  admirer  la  sagesse  relative  de  quelques-unes  de  ses  onyanees,  si 
on  les  rompare  aux  aberrations  du  Sânihya  ou  aux  pxtr  ivagances  de 
l'yoguisiue  et  dePata^lalL  Mais  Gotama,  quelles  que  soient,  d'ailleurs, 
la  valeur  et  la  vérité  de  son  système,  a  dévié  de  la  route  qu'il  s*était 
proposée;  il  a  cessé  défaire  de  la  didactique  pour  s*oeeuper  de  mauères 
plus  relevées,  et  plus  graves  sans  doute;  niais  le  premier  pas  a  été 
dangereux,  et  tous  ceux  qui  ont  suivi  le  sage  se  sont  égarés  comme  lui. 
Au  milieu  de  ces  considérations  sur  les  destinées  de  1  honune,  sur  le 
monde,  sur  Dieu,  sur  la  vie  future  et  le  salut  étemel,  lliuoible  dialec- 
tique a  disparu;  et  de  déviations  en  déviations,  le iVj^a  est  devenu  peu 
A  peu  ce  que  nous  le  voyons  dans  les  manuels  qui  sont  destinés  soi- 
disant  à  le  iiiire  connaître  et  à  i'éclaircir.  L.es  manuels  de  la  logique  ptf- 
ripatéticienne,  qui  ont  été  si  nombreux  et  ri  divers  ches  toutes  les  natkMts 
de  l'Occident,  l'ont  parfois  singulièrement  défigurée,  réduite,  amaigrie; 
mais ,  fîii  moins,  ils  n'en  ont  jamais  autant  altéré  les  traits  essentiels;  on 
a  toujours  pu  la  reconnaître  sous  ces  vêtements,  tout  changés,  tout 
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étroits  qu'ils  pouvaient  être.  Port-Royal  attaque  Aristote;  mais  il  le  re- 
produit fidèlement,  quoique  peut-être  à  son  insu;  et,  de  notre  temps,  il 
«est  pas  un  manuel  de  logique,  tout  sec  qu'il  est,  qui  ne  conserve  les 
grandes  lignes  de  l'Organon  péripatéticien. 

De  ceci  l'on  peut  conclure ,  sans  faire  le  moindre  tort  à  la  philoso- 
phie indienne,  qu'elle  n'a  jamais  eu  de  logique  à  proprement  parler;  et 
l'histoire  de  la  philosophie,  si  exacte  de  nos  jours  et  si  profonde,  fera 
bien  de  ne  plus  parler  de  la  logique  indienne,  qui  de  fait  n'existe  pas. 
La  logique,  à  vrai  dire,  appartient  exclusivement  tout  entière  au  génie 
grec  et  à  celte  admirable  période  de  l'histoire  de  l'humanité.  Il  ne  pou- 
vait pas  être  donné  à  l'esprit  indien  de  porter  un  fruit  aussi  mùr;  l'es- 
prit grec  était  seul  fait  pour  le  cueillir.  II  ue  faut  pas  faire  de  méprises 
ni  de  malentendus  dans  les  sciences;  il  ne  faut  pas  nommer  d'un  même 
nom  des  choses  si  difTérentes;  ou  bien  Y  on  s'expose  d'une  simple  erreur 
de  mots  h  faire  bientôt  une  erreur  considérable  de  choses.  Si  Cole- 
brooke  n'était  pas  parti  de  celte  première  donnée  fausse,  comme  on  le 
voit,  que  la  philosophie  indienne  possède  une  logique,  ainsi  que  la  phi- 
losophie grecque  en  possède  une,  il  n'aurait  pas  certainement  trouvé  le 
syllogisme  dans  l'Inde,  et  donné  par  cette  assertion  inexacte  une  nou- 
velle force  à  ces  traditions  incertaines  qui  faisaient  descendre  la  logique 
d'Aristote  des  ouvrages  brahmaniques  par  l'intermédiaire  de  Callisthène , 
son  neveu  et  le  compagnon  infortmié  d'Alexandre.  On  peut  dire  main- 
tenant s'il  y  a  le  moindre  rapport  entre  \c  Nyâya  cl  l'Organon:  on  peut 
dire  si  les  cinq  membres  de  l'assertion,  telle  que  la  formule  Gotama. 
ressemblent  en  rien  à  l'inébranlable  doctrine  ôcs  Anafylùjucs.  Sans  doute 
le  syllogisme  est  dans  flnde  comme  il  est  partout,  puisqu'il  est  dans 
1  esprit  humain  lui-même;  mais  l'esprit  indien  n'a  pas  su  le  découvrir 
en  lui,  et  il  n'a  pas  assez  profondément  étudié  le  raisonnement  dont  il 
faisait  usage  pour  en  connaître  les  éléments  essentiels  et  vrais. 

La  logique  indienne,  le  syllogisme  indien,  sont  donc  de  pures  chi- 
mères, au  sens  où  d'ordinaire  on  prend  ces  mots.  Gotama  n'a  lait  que 
de  la  dialectique  superficielle,  et  il  ne  s'est  jamais  douté  de  l'enchaîne- 
ment indissoluble  et  nécessaire  des  trois  termes  et  des  trois  propositions 
dont  est  formé  le  syllogisme,  tel  qu'on  le  comprend  panni  nous  depuis 
deux  mille  ans  et  plus  qu'Aristote  en  a  donné  l'iinmortellc  définition. 
Si  la  philosophie  indienne  na  pas  connu  le  syllogisme  dans  sa  forme 
pure,  à  plus  forte  raison  ne  la-t-elle  point  connu  dans  cette  forme  supé- 
rieure et  achevée  qu'on  appelle  la  démonstration.  II  est  évident,  jen 
conviens,  que  Gotama  a  fait  un  louable  elToit  pour  atteindre  à  un  ré- 
sultat de  ce  genre ,  qu'il  pressent,  mais  dont  il  ne  se  rend  pas  bien  compte. 


346  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

Le  siddhânta  du  Nyâya  est  mie  sorte  de  d<^'monstration  informe  qxù  a 
suûî  aux  esprits  auxquels  elle  s'adressait;  mais,  à^iàè^ia  vraie  théorie  de 
lB'4léiiunatttikiD.  il  n'y  a  guiwNMriaMii^fi»!^  avec  se» 

cinq  mraaiNMini  ^llo|pame  ▼àBtriMttiA'iqÉclle»  conditions  est-il  possible 

de  démontrer  quoi  que  ce  soit?  quelles  sont  les  assises  inébranlables  de 
cette  l'orme  spéciale  et  définitive  de  raisonnement  qui  produit  la  science  P 
àqaeb  caractères  reconnaitron  la  véritéiélamiie  qo'ii  donne,  comme 


ses  nécessaires?  Ce  sont  U  autant  de  qnestions,  arec  tant  d'autrai 
^e  cplles  là  supposent,  que  Gotama  ne  s'est  pas  même  posées.  Je  ne  lui 
m.  fais  pas  uu  reproche,  et  je  crois  que  ai  le  temps  ni  le  lieu  ne  se 
fKÊÊÊàlÊÊ  pftwdiÉ  à^firtV'letti  itonipÉélv)  bMMMMMi' garder  ^tolMiiÉ 
prêter,  puisqu'il  ne  l'a  point  faite  et  qa'il  n'a  pu  la  faire-,  et  j'avoae>qiM 
j'eusse  trouvé  avec  une  complète  défiance  dans  l'Inde  ces  théories  si  pro- 
£(»des  wi'a  découvertes  le  génie  d'un  grand  homme,  chez  des  peuples 
rtffwlÉnMMBmps  ploftosteiv  ^  (pic  depidf'liMiNtaiiipiilIraBirint  molk 
gré  tous  ses  pHlpÉsi  nfvpa^inrrl  ii  <  ni  compléter. 
■  Après  avoir  constaté  cette  crande  lacune  de  la  philosophie  indienne 
eo  fildt  de  logique,  il  est  à  peine  nécessaire  de  signaler  ces  lacunes  nop 
numm  fortes  tU  jAm  ébrmagm  eneore  que  présenteot  la  physiçpie  fÉ^lK 
oflsmologie  dans  le  sytHèmêés  Gotam^OBa  pu  voir,  mèraiB|ÉIIMlPili^ 
BMD  rapide,  quelles  erreurs  il  commettait.  On  dii  aif  vraiment  que  les 
phénomènes  les  plus  frappants  et  les  plus  oi  duiaires  ont  échappé  à  son 
dbeemftion.  L'analyse  des  faits  de  conscience  est  très-insuffisante  dans  le 

faits  extérieurs  est  bien  plus  incompMiWseDcore.  L'esprit  d'observation 
n'est  pas  encore  né  dans  l'Inde;  et  de  là  ces  accouplements  bizarres  d'idées 
qui  réunissent parlois,  à  notre  grande  surprise,  les  £aits  les  plus  éiokné 
t  im  meinii  «oiiDgpefc  fM  jiiiwi  d»' 
yelea  faits  md  compris  sont  à  peine  distingués  les  uns  des'UMes;  on 
ne  se  rend  pas  compte  des  caracti-res  vrnis  qui  les  doivent  signaler  à 
l'intelligence,  et  l'on  peut  iaire  alors  les  associations  les  plus  fausses  et 
wwpm  cnoqiuiiiMMiiHir^pBiiv^OR ira^veP'^iivm 
coup  trop  d'honiMÉNbdes  rêveries  de  ée^fenre  en  les  nfpnchant  des 
plus  gniiulrs  découvertes  delà  science  moderne.  Gotama,  ou  p!ut<M  le 
Tarkar6an^raha ,  reconnaît  quatre  espècos  de  luinièies,  et,  parmi  ces 
espèces, ildîstii^ue celle qa'Û nomme  intestinale,  et  qui,  suivantlui,  est 
mmk  teh  djgagdfli^deeidftwBli»^^  ilfcrtitiaf  riialenr 

et  laliunière,  bien  que  ce  soient  doux  phénomènes  asses  différents.  Mais 
tÇMiMr  in^M^port  eom  cette  opinion  de  k  ckialeiir  i|itaitiiia|t  9!  k 
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thë<»rie  que  M.  Baliantyne  prête  à  M.  Liebig  sur  la  digestion,  c'est 
poiu£er  trop  ioiii  l'usage  des  rapproch»ieots,  et.  je  pourrais  presque 
dÏM,  h  MOiplaMinee;  e^eaUattttn  «orlanline  ligne  l6sdb<iaes.l«»iiltti 
J^T»— **»  el  Im  plus  in^^des.  Rtppder  les  tfa4ioâ««  de  Newton  aiir  1m 

coukurs  i  propos  de  la  divinoDdes  couleurs  prêtée  au  Nyâya,  ou  rap- 
peler ceUes  de  Pa&cal  et  de  Tonioelli  sur  la  pesanteur  de  Tair  à  propos 
dailliidki^ion>ii vague  qmt  GoMa» «baneiar iftmâttie  sujet,  oW  évi* 
dc4MBMit.lSMiecr  le9  aiido§iM;4C |e  ne  crois  pas  la |aatft  déférence 
qu'un  commentateur  doit  à  Fauteur  original  qu'il  explique,  pui<;<;e  être 
poussée  jusque-là.  Rapprocher  de  telles  idées,  réunir  de  leb  noms, 
comparer  de  telles  doctrines,  cet»  toaaber  ^dan»  k  dé&ut  que  je  signa> 
laiftitont  A  llievre,  et/quft  je'<iiqiiocha»-&-GaituDa  ;  «teusable  dans  Je 
philosophe  indien,  il  l'est  moins  de  nos  jours;  et,  si  les  ëièves  du  col- 
lô»e  de  Bf^narès  ont  besoin  d'apprendre  b  physfqtjp,  ce  n'est  pas  au 
larkariîaa^raha  qui!  iaut  aller  demander  le  texte  dus  leçons  qu'on  veut 

Jan'en  DélicittiyMmoinks  MM.  Ballantyne  et  iW>êr  de  knn  publications  : 

ils  ont  rendu  un  vrai  servicp  à  la  science,  en  nous  faisant  comutitre 
et  apprécier  ces  deux  petits  ouvrages;  c'est  bien  mériter  de  la  pluloso^ 
phie  que  détouatiaiwii  fonbli  et  &  1»  dettroetioa  taat  de  oMnniaieiitB 
inconnus  en  les  imprimanL  L'fade,  malgré  toutes  ses  erreurs ,  estnqour- 
d'hui  la  plusgrand?^  V^^^  des  annales  de  l'inlrlligcrirr  humaine  que  notre 
curiosité  puisse  interroger.  Voilà  trente  ans  à  peiae  que  nous  savons 
quelque  (uose  de  sa  philosophie,  et  ce  que  nous  en  avons  appris  par 
Wara  et  Colehrooke  nous  donne  le  désir  légitime  d'en  apprendre 
chaque  jour  davantage.  Les  matériaux  sont  aussi  étetulus  que  nombreux  : 
Colebrooke  n'en  a  dressé  en  quelque  sorte  que  l'inventaire;  il  faut 
maintenant  pénétrer  dans  les  détails;  et  c'est  par  la  publication  et 
fétttde  des  textes  qn'om  powni  désormais  ftiie  die  sérieux  progrès;  on 
ne  saurait  encourager  trop  vivement  ceux  qui  se  livrent  à  ces  travaiu 
pénibles  et  parlois  nsspt  ingrats.  Je  ne  crois  pas  certainement  que  la 
philosophie  dii  nos  jours,  éclairée  comme  elle  fest  par  les  lumières  des 
niele»  qd  l'ont  précédée  et  doAt  ^e  a  reçA  le  noble  Mritage,  ait  rmt 
à  emprunter  à  la  philosophie  indienne;  elle  n'a  point  à  se  mettre  i  son 
éeole,  et  la  sagesse  de  ces  temps  rendes  n'pst  point  faite  pour  nous 
instsvire,  malgré  ce  qu'en  a  cvjx  quelquefois  une  admiration  un  peu 
aveugle,  Meis  la  oennaîasanee  de  oesandquar  monuments  est  de  la  plus 
haute  importance  pour  l'histoire  de  l'esprit  humain.  Non-aêidement  ib 
nous  révèlent  une  foule  de  faits  aussi  curieux  qu'ignores,  non-seulement 
ils  peuvent  jeter  un  jour  inattendu  et  éclatant  wês  les  origines  de  n^tre 
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ei^nlis;)tion;  mnis,  en  outre,  ils  auront  un  autre  avantage  moins  incertain 
et  plub  mmièdiut.  Ea  couiparaat  la  plùlosoplue  indienne  avec  la  nôtre, 
et  pur  la  nôtre  j^Mi^MlM^  jusqpÉ'è 
nous,  nous  apprécierons  éÛ0ML  j|pat ce  que  vaut  le^^^aiR>dottt  k  Pro- 
vidence nous  a  doués.  Sans  doute  notre  orgueil  n'a  pas  besoin  qu'on  le 
réveille  et  c^u'ou  le  relève;  mais  j'avoue  que  j  ai  beaucoup  plus  senti 
iHj^Élarlr  iiMi\iloÉlriw>»a««iriilw  4>  âoettiè  ét^d»  PlatonT  aj^tèi  avoir 
étudié  celles  de  Rapila;  j'ai  beaucoup  plus  senti  la  valenr  de  la  logiqoè 
d'Aristote  en  (^tudinnt  la  prôtcuduc  logique  de  Gotama.  On  s'habitue 
trop  aisément  aux  richesses  que  i  on  possède,  et  toutes  grandes  qu'elles 
eoat,-on  ae-iijitf  liiflitfftt-aHarA^it'qédaigner;  U  est  bon  quelquefois, 
pour  savoir  t0Bt«oe  qtt*«Ues  sonlin4e?]elâi^  les  yeux  sur  le  dénùment 
d'autrui.  C'est  un  spectacle  de  ce  genre  que  m'ont  donné  le  Ayâ>a,  le 
TarkaSangraha  et  le  Bkàshâ-Paritclihtda.  .ic  ne  crois  pas  que  nous  ayons 
i  tnoœpher  des  faiblesses  de  la  pliilosophie  indienne:  nous  avons  aussi 
Itt  jiAinMt  mais,  en  voyeBt^oùî'eai^lisvMifai  est  parti  4  son  berceaur 
MW'Wironç  faire  de  ses  progrès  tout  le  cas  qu'ils  méritent.  Je  reroer- 
oi^Iponr  ma  p  n  i  MM.  H  illantyne  et  Roêr  de  m'avoir  fourni  une  occa- 
■  4M<^<ie  plus  de  iaue  ces  utiles  rcdexions. 


NOTtCB  sur  les  fouilles  de  Capoae. 

moniiin  axticli^ 

De  tous  les  monuments  de  l'antique  Capoue  que  le  temps  et  la  bai^ 
bahe  ont  épargnés,  les  seuls  qui  puissent  être  attribués  i  f époque 
itmsque,  puisque  ceux  dont  il  subsiste  des  mlîget  A  iasiirfi|iM  du  sol 
appfirtieiment  sans  nul  doute  à  la  Capoae  romaÎDerMMit  les  tombeau, 
creusés  ou  construits  dans  la  terre  à  une  plus  ou  moins  grande  pro- 
fondeur. Ces  monuments  avaient  deJA  attiré  l'attention  des  antiquaires 
dès  la  fin  du  denier  lièda,  oà  l'Anglais  Uamilton,  qui  urait  r&idé 
vingts  ans  i  Naplei  eo  qualité  d'ambanadenr  Initanniqiie,  donnait, 

'  Voycr.,  pour  le  premier  article,  la  etbisr  de'limar.  |Mga  65,  «I,  poor  le 
deuxième,  celui  de  mai,  page  279. 
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d'jpiilb  propre  ^^péri^ore.  ries  détails  exacb  et  circoastanciés  sur 
«es  aucieiis  (ombeaiu  de  Capoae,  ^ue  le  lia^aEd  ikisail  découvrir  de 
tmifê  m  tmf»^ll«vMifMim-à  iWteitare  <ie  fnRÉ»de  ces  tombeatu, 

«om^uito  de  gros  1>loc$  de  tuf  assemblé  lans  éîment;  il  avait  pu  voir 

pnr  lui  infini'  (\r  ([iii'lie  manière  l''^  "fjiir|r;tp<;  v  l'iaiont  déposés  -nw 
le  sol  et  entour€i>  de  vases  places  dune  certaine  manière,  à  la  hau- 
teur de  le  tète,  le  long  du  corpe  etTers  les  pieds;  et,  parmi  ces  vases, 
tocs  d'un  ti^vail  Archaïque,  qô^^e^ns  ofl'rant  des  caractères  gcecs, 
il  Dvoii  sj-na!''  p.ii  linilièremenl  celui  de  la  fornir  Ar  rmft^rr  ,  de  grande 
propoition,  en  %urc'i»  noires  sur  fond  rouge,  avec  des  tieiatls  blancs  et 
violels.  représentant  une  chiùse  m  sun^Uer  de  l'âge  héroïque,  dont  les 

jl&iR;^ «ont nommés  en  caractères  grecs  danciciuie  forme  ^. 

rp  vase  lin  dr^  plus  importants  et  des  plus  célèbres,  h  tous  égards, 
qu  li  j  ait  dans  ia  sciertcc,  provient  donc  avec  toute  certitude  de  Capoue; 
0k  ii  "INHit  A  lui  seul  noua  aervir  à  apjpréder^  «oie*  JPanmime  fabritfog, 
vttscmla  tmtii^i^fipôris,  que  k^e^cu»  romains  du  t<  in{w  de^iih»  César 
tronv«!pnt  h-.^  fJn^  ancimn  tombeaux  de  Capoae,  retustissùaa  sepulcra^, 
et  ao&qudi»  lis  mettaient  tant  de  prix;  el  UamiltOQ,  qui  a  raf^rociié  du 
(énviignagne  de  SoélCMM  le-fti^  réoeot  de  cet  déconrertea  d'aneann  Iom- 
beaax  de  Capoae,  était  bien  fondé  à  justifiar  Tun  par  i'aulrc.  Seulcmeiit, 
l'antiquâirc  aii;^!ais.  (]uî  fut  ^i-fi-arijn'  (ft;  caractère  Iirlîruitjtii'  tir-  re  *.it- 
p^j»aivaae,  a  la  luis  soua  ie  l  iipport  du  stjie  des  figures  et  de  la  iorme 
dM.eigicllres ,  en  quoi inruit  parfaitement itiaou,  Qommettaitune  «in- 
gofièfe^laadverttukce;  ee  «'autorisant  priricipalement  de  ce  ftit  pmv  reti- 
rer ain  va^cv  print-  r-irrirrlfs  raleinent  alor^  connue  étrusques, 
celte  (iénomindtiun  à  etrasqucs  Il  oubliait  que  Copouc  était  précisément 
we  ville  étras<fae,  et.  conséquemment,  qu'il  y  avait  tout  lifu  de  consi- 

'  L'^uilon,  ainsi  formé  S,  se  prenait  pour  un  léta,  et  Ilamtiton  usait  le  nom 
Badâm.  Mais  nous  satoos  mainlenant  ipie  cette  forme ,  qui  s'est  rencontrée  rar  le 
célèbre  vase  Dodjrall  al  sor  des  inscriptions  «rcbaîques  de  colonies  corinriiianwica, 
était  propre  k  l'alphalMl  «orialliieM ,  pour  T^'llon;  voy.  mon  Mimokê  tmrtm  vatê 
peinl  dé  j'uhri'.^iic  corinthienne ,  p.  10,  i),  a);  en  sorte  que  le  vériiiiliU-  <iom  est 
Eudônt.  il  est  supârÛa  d'ajouter  que  BuiéiVê  (BTMUK)£)  peut  dillicikment  être 
un  «ans  gfec,  Undis  que  la  nom  JBwtftw  nSTAllPOZ),  trés^fféRoKèraiimt  fimné, 
est  connu  par  de  nombreux  exemples,  à  la  fois  de  !'(  poque  m ytnologîque ,  Homer. 
lUud.  XVI,  179;  iiesiod.  Tkaog.  aM  et36o:  Schni.  buripid.  i'kwnui.  i5^,  et  des 
temps  htstoriqttaa»  BoacUt.  Corp.  imer.  gr.  n.  17^;  Mionnet,  Dtscriptio»,  «le., 
I.  lUiP>  340i  n.  207,  et  p.  194 .  n.  961 .  —  '  Publié  dans  les  ilatifiuV^b  itnuqtm 
de  d'innoanille.  1. 1 ,  pl.  i-iv,  p.  1 53,  suiv.  —  *  Voycx notre prapiier  article,  février, 

p.  70-71,  où  nous  avons  rupporté  le  lexte.de  Suétone,  en  ||0US  «ttarhant  à  en  faire 
ressortir  les  principales  cir&jnslances.  —  *  Sir  VV.  Hainiileii's  Smimtung  iitr  das 
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d/irpr  (^omme  î'^ieuvre  ttin  art  élnt^f]»!»»  un  vase  trouvé'  dans  un  andon 
tonil>eau  d'uue^  ville  éUnuqoe.  Nous  &avon»  aujoard'hui,  pu*  i'aoqaui- 

Uibki<'reeueiUi.s  dans  d'ancieM- tombeaux  de  villes  étiiMqtt6i^4le  la 

flampamV  i^t  ân  î'Kf  i-  n  m'-nip  ^  f|np  l'alpliabel  grec  dont  se  s^rv-nirnl 
le»  auteurs  des  inscnpUons  qui  ti']f  lisent,  était  l'alphabet  corinthien 
d'où  il  suit  (fue  l'art  qui  s'y  trouve  employé  était  «usm  Tut  corinthien; 
«C,«n  rapprochant  ce  Tait  archéologique  d« -là' è4ièfaf»4ndiliofl'4«  P-é' 
Wîgratînn  à  Tnr. jointes  du  Corinthien  D^maratf»,  ncconipiigné  do  toute 
une  colonie  d'artistes  corinthirn^,  on  voitavrr  quelle  facilité  8'e:xplique 
l'existence  d'un  art  corinthien  au  »ciu  de  villes  étrusques,  telles  que 
Capoae,  qui  devient  un  lioUTesn  titre  frFapp«i  46'06a^erigîn»  étniaaue 
en  même  temps  qu'une  nouvelle  preuve  de  la  faveur  av«c  laquelle  s'y 
exerçaient  les  arts  de  lo  Grèee-,  sur  un -soi  caltty^  de' bonne  lieiire^r 
ia  oiyilisation  pélasgique. 

•  H  était  donc  bien  connu,  dis  la  fin  du  nèek'dcfaiar  ^^èâm  le* 
pranièrea  années  du  n&tre,  tpie  lea^andena' tpmbcMK  Ml«->i3iipate, 
chaque  fois  que  lo  travail  des  champs  on  «ne  eirwïnstance  acoiden- 
tcUe  en  faisait  découvrir  quelque»-ims  qui  avaient  pu  échapper  aia 
r«eberelies  des  colon»  de  Jates  Géwr,'reQferaia(ent4Bfflaiai>|Mâ#dr«i^ 
cifnnf  fnbrùiuf  ,  vascula  antîfat  npaù,  tt  d'autres  objet*-  de  style  grec. 
^^ais  c'est  surtout  Hc  nos  jours ,  h  Voccafloii  de  la  ron<;tnirtion  du  che- 
min de  fer  de  Naples  à  Capoue,  dont  l  avant-dernière  station  setrobve 
h  iSnifo-JfaPM  éU  Capm,  l'ancienne  Capoue,  que  ces  dééenvtHH  MN|t 
devemiea  nombreusea  etimportanles.  Les  travaux,  commencés  en  i8i&3, 
mirent  \  découvert  dans  l'esprico  d'un  mille ,  tout  le  long  de  la  voie 
forréc,  une  vas((^  nécropole,  dont  les  lombes  les  plus  anciennes,  celles 
qui  se  trouvaient  ii  une  plus  gi'andc  piofondeui-,  étaient  creusées  dans 

ikadiam  aer  uni.  l  «**««,  eU.,  dans  les  Gneciàteh.  Vat0ng«mâlde  de  Bœttigen  ^Wei- 
asar,  1797.  8*),  I.  B.  p.  ai:*  Aber  die  berâhmte  Vase  mit  der  wilden  LSchweins- 
•ja|^  das  Anlipiifttes,...  brachle  mich.  alsdie  in  eincm  Gmbe  beim  dMa  Capna 

•  gafiinden  wurde,  tuerst  aaf  die  Vermothung,  dass  dièse  Vaien  griecfaiMbeQ-uml 

•  nlcht  ctnirischen  lirs|>nings  scyn  niùsslei).  «  —  '  Uti  de  ces  vases,  Irouvé'à  Sfola, 
exista  dans  lo  musée  do  kNa^ës,  Ntapêlt  ont.  Bitdwtrit,  I,  3a4>  On  en  voit  un 
*ul«»,  prowMwnt  de  Cuiv.  dans  le  HAom  Grtgtritiio  du  Vatïean,  l.  Il,  tav.  i ,  3 
"îl  3  a,  et  un  troisième,  <U'  la  TinVri  •  lorolil^,  ati  imisoc  ri n  ncrîin  ,  PaI.  derhard's 
?icuerw9rk«ne  Denkmàler,  clc,  S  .'>,  l  aL  1.  M.  Je  marquis  Campana  ca  possède  un 
qujtrii'mc.  trouvé  pareilleroenl  à  Car»,  et  décrit  par  M.  Éd.  Geriwrd,  ArtkâoL 
ZtUnng,  ^i^^,  u.  4Si  p<  3os,  a).  —  *  Je  renvoie  aux  éclaircissements  me  j'ai 
donaia,  à  ee  aiq^et»  daiw  oioa  Jraioîrv  mt  «a  «oie  mùu  4e  /abrita»  cotiSkkim» 
extrait  des  ilaeeto  d«  UM*iM  anUMhgi^,  t.  XIX  (Paris,  1847.  in-a*),  p.  18 
et  soiv.  ■ 
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le  tuf,  et  fournireat,  en  phis  ou  moins  grande  quantité,  des  vases 
peiutâ,  la  plupart  d'ancien  style,  des  vases  d'aibâire  d^divenes  formes , 
ée»  objeta  de  bronse,  d»  monnaie,  des  bijotui  d'or  et  d'argent,  qui 
M-dHpmèrent  màlheiirieateinent  tti  ane  fouie  de  mains.  011^014*411» 
inconnues.  L'intt^rèt  que  ces  découvrrtes  avaient  excité  dans  Je  pays 
donna  lieu  à  dautres  fouilles,  dont  lune,  exécutée  on  1867,  pro- 
duisit la  découverte  de  pluâ  de  quatre-vingts  tombeaux,  taillés  dans  le 
tnf,  «ouiqiMBBMnt  de  la  haute  époqoe,  qui  se  ^Mlingtteient'  pw  -fa 
richesse  de  leur  mobilier  funéraîre,  consistant  priqcipalenaent  en 
vasea  peints  «-u'chaïfpirs  et  m  vases  de  brouïc,  dont  l'un,  appartenant' 
au  négociant  d  anliquitcs  ivall.  Barone,  siupasse  par  la  beauté  de  sa 
fonne,  fer  la  ffnaéwée  »»  proportioiia,  per>rintérét  dé  aee  ai^els 
gravés  au  trait  et  par  celui  de  ses  Bgures  Ajoutées  de  ronde  bosse,  tow 
le;  monumeota  de  ce  genre  recueillis  Juiqu'ici  sur  le  sol  de  l'anliqnil^ 
Italique.  , 

Deefiiuffiee  eourounécs  de  «Ê-liettiDeaK  aocoès  ne  pouvaient  pas  sW*- 
idtecsar  jin  terrain  qui  payaisaiit"  d fcria-dT^ire  épuisé-,  elles  ont  conti- 
nué jnsqu'îV  l'année  où  nous  somme*,  avec  les  chances  diverses  qui 
accompagaeut  toujours  ces  sortes  dcutreprues;  et  c'est  le  résultat  de 
casdéeonreeties  queje  me  propoBedefiârecaiiMittreè  o%|leeteure,4k 
fois  sous  le  rapport  de  la  forme  générale  des  toœheaui  et  aoua  eelui 
des  jiriiicij)aax  objets  d'antiquité  qui  y  furent  trouvés  :  vases  de  terre 
cuite  pamts,  vases  de  brome  ciselés»'  ijgimnes  de  terre  cuite  et  iné- 
JiiHft,  en  m^attadnnt  de  priCétenee  i  cenai  de.  œs  objets  qui,  par 
laor  earaolère  archaïque,  i^pattiennent  !«  pins  indubitablement  à  l'é- 
poque f^lrusqiie  de  Copoue,  en  même  temps  que  par  les  indices  qu'ils 
fournissent  de  traditions  asiatiques,  ils  forment  un  des  éicmentâ  de 
fétnde  de  f archéologie  comparée  les  plus  curieux  qui  aient  été  acquis 
Me  nos  jours  à  la  science.  Cette  coiUMénition .  si  grave  en  elle-mème> 
était  dcj  'i  un  motif  ,î.LirGsant  pour  le  travail  que  j'ai  entrepris;  et  j'ai  eu 
encore,  pour  m  v  iivi  ei  ,  une  autre  raison  qiic  nos  lecteurs  apprécieront 
sans  doute  :  cest  que,  jusqu'ici,  les  tuuiiies  de  (japoa«,  &i  importantes 
poor  la  sciaBea,  n*o>t  élé  enoora,  «ênae  è^Ntpbi,  cA  ellea  devaMot 
oflrir  tant  d'intérêt ,  Tobjet  d'aucune  notice  particulière;  il  n'en  a  même 
pas  été  fait  mention  dans  le  Balletm  an  héofnffiqtie  de  Naples ,  excellent 
recueil ,  dù  en  gnnde  partie  aux.  travaux  d  Àvcilino , .  et  repris ,  depuis 
ia  iMrt  de  «•  laewil  illustre,  avee  le  conoann -de  son  digne  o^vèn, 
M.  Minervini,  et  du  docte  P.  Gemioci;  en  aorte  que  ia  connaissance 
des  faits  archéologiques  qu'elles  ont  profîuifs  risquerait  de  se  perdre, 
si  ces  iaits  n'étaient  recueiiiu,  au  moins  sommairement,  dans  un  temps 
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où  le  souvenir  en  est  encore  présent  aux  pirsonncs  qui  on  furent  ici 
témoins.  Dans  l^comptequeje  vais  rn^dre  des  principales  découvertes 
opérées  dans  lès  tembeatK  de  Capoae,  j'ai  6it  usage  de  docttfai0àli>#»» 
cueillis  sur  les  lieux ,  à  Santa-Afaria  M  Cofttû,  dans  les  cOmmunicatioitt 
(le  M.  Genn.  Riccio  et  dans  l'examen  de  ses  collections  d'antiquités, 
toutes  formées  du  produit  de  ces  fouilles.  J'ai  dû  aussi, jg;râce  aoi  bons 
«Âees  de  mon  savant  ami  M.  Minervinl,  ffaabSe  «t  sélé  trthftsfcift 
napolitain .  d'utiles  renseignements  h  M.  Sideri,  f  inspedeiir  des  fouillest 
cl  à  M.  Caniso,  rîirrîiîtfrto  de  Santa-Maria;  pn  sorte  que  je  puis  assu- 
rer que  toutes  niet>  observations  reposeront  sur  les  tëmo^ages  les 
^aa  d^;nâs  de  confiance. 

Les  tombes  de  la  plus  ancienne  époque  -se  trouvent  féoéralenMoi 
taillées  dans  1«»  tuf,  à  une  profondetir  qui  varie,  suivant  les  cirrons- 
^nces  du  sol,  de  lo  à  ao  palmes  napolitains.  Cette  ancienneté  rclatiire 
est  prouvée  par  le  fait  que  les  tombes  en  question  sont  le  plus  souvent 
sarnMmtéea  de  lombéaux  eonsirufts  et  dbposés  à  la  manière  romaine, 
ot  garnis  d'objtUs  A  l'usage  des  Romains,  et  par  cette  autre  circons- 
tance, qu'au  de^s'is  de  ces  tombes  romaino!^  se  trouvent  ordinairement,  ' 
à  fleur  du  tcnaiu  actuel,  des  sépulcres  de  i'é|>oque  chrétienne.  C'est 
lé  même  ftitfénéral  qui  a  pa  étxe  constaté  dans  la  aderajMlsde  iVois, 
ville  si  voisine  de  Qipmie,  -qureut  tant  de  rappwts  d'intérêt  et  de  des- 
tin<^o  nvGc  In  grande  cité  campanienne.  Là  aussi  on  trouve  générale-' 
ment  quatre  étages  superposés  de  tombeaux,  dont  i ordre  constant 
indique  bien  la  succession  historique  des  divers  systèmes  de  civiKsMiott 
qui  avaient  régné  dans  cette  ville  :  c'est  à  savoir,  à  l'endroit  le  plus 
profond,  les  tombeaux  de  la  population  primitive,  ou  des  aborifî^nps 
de  la  Campanie;  puis,  les  tombeaux  grecs;  en  troisième  lieu,  les  tom- 
beaux rômains,  et  enfin,  au  niveau  dn  sol,  les  tombes  dbréti^es;  A 
fai]>pui  de  cette  notion,  je  rappelle  que  la  nécropole  de  Camés,  la  pluiT 
ancicnrte  des  vitles  grecques  de  la  Granrlr  Grèce,  a  fourni  le  sujet  . 
d'une  observation  semblable.  sépultures  de  l'époque  primitive, 
nellea  qui  se  trouvaient  au-dessous  des  tombeaux  de  l'époque  bellé- 
nique,.  surmontés  eux  mêmes  décerne  de  Tépoque  romaine; «t  qni 
atteignaient  au  niveau  de  la  mer,  se  reconnaissaient  à  cette  circons- 
tance pour  les  plus  anciennes ,  d'accord  avec  In  natitre  des  objets  qu'elles 
foumjssaient,  et  parmi  lesquels  se  distinguaient  des  iragments  de  vases 
peint»  d'une  fiibrique  phénicienne'*  »  produits  d'une  niduatfîe  aiftérteur* 

*  Tels  i}ue  celui  que  j'aî  publié  k  là  tiiifë  de  mon  Mémowtwr  fWtrcuU  wyrim 

ft  fthénieien,  pl.  ix,  n.  g,  où  j'aî  eu  ans»!  l'oc[\niin!  (]<•  siji^-n  il(  r  ce  Tiit  iEilrr- ssanl, 
Afptniiet  A,  p.  879,  4j.  Ii  peut  bien  m'étre  pertnis  de  remarquer  que  l« Jabriqm» 
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aux  Grcc^  et  aux  Étrusques.  11  ne  saurait  donc  subsister  de  doute  sur 
cette  notion  caDitale,  que  les  tombes  taillëes  dans  le  tuf,  à  une  plus 
grande  profonocur,  sont  celles  de  la  plus  ancienne  époque  de  Capoue, 
conséquemment  de  la.  période  étrusque. 

^  Ces  tombeaux  sont  de  plusieurs  espèces.  Le  plus  souvent  Us  sont 
construits  de  blocs  de  forme  carrée,  d'une  grande  dimension,  d'une 
pierre  fournie  par  le  sol  ou  tuf.  appareillés  sans  ciment,  .suivant  le 
système  propre  à  1^  haute  antiquité.  Leur  forme  est  généralement  celle 
d'un  quadrilatère  plus  ou  moins  allongé,. et  leur  toit  est  tantôt  plat, 
tantôt  triangulaire,  ou  bien  à  fronton  aplati,  de  la  manière  dont  on 
le  voit  représenté  sur  le  dessin  du  tombeau  cboisi  par  Ilamilton.  entre 
tous  les  tombeaux  de  Capoae ,  ouverts  en  sa  présence.  Quelquefois ,  au 
lieu  de  pierres,  ces  tombeaux  sont  formés  de  grandes  briques,  assem- 
blées de  la  même  manièrCj  et  quelquefois  aussi  ces  briques  sont  or- 
nées de  bas-reli^s,  représentant  des  traits  de  la  mytliologie,  ou  des 
scènes  funéraires  d'un  stvic  le  plus  souvent  archaïque,  qui  auraient 
bien  mérité  d'être  recueillis  et  publiés  dans  l'intérêt  de  la.  science.  On 
peut  en  juger  d'après  un  de  ces  bas-reliefs,  exécuté  sur  une  grande 
table  d'at^ile  et  fixé,  au  moyen  de  clous,  h  la  paroi  du  tombeau  qui 
répondait  à  la  tête  du  squelette-,  lequel  bas-relief >  représentant  Persée 
qui  apporte  à  MinervC'la  téle  de  Méduse,  se  trouve  dans  la  collection 
de  M.  Genn.  Riccio  à  Sanla-Maria  '.  Au  nombre  de  ces  bas-reliefs,  j'ai 
remarqué  encore,  dans  la  même  collection,  des  représentations  de 
combats  d'hommes  armés,  les  uns  à  pied,  les  auti'es  à  cheval,  dans  un 
style  de  dessin  tout  particulier,  avec  un  système  d'armure  qui  parait 
tout  à  fait  local.  Je  ne  fais  aucune  difliculté  d'attribuer  ces  lias-reh'efs , 
qui  sont  d'une  forte  saillie,  aux  Saninites,  maîtres  de  Capoae,  dans  un 
temps  plus  ou  moins  voisin  de  leur  conquête;  et  je  les  .signale  à  l'in- 
lérêt  des  antiquaires  comme  le  seul  monument  authentique  qui  existe 
peut-être  au  monde  de  l'art  national  des  Samnites,  ti'unc  époque  an- 
térieure d'un  siècle  ou  deux  aux  médailles  de  la  gaerre  sociale. 

Les  tombeaux  conitruits  en  briques,  qui  avaient  reçu  à  l'intérieur 
cet  ornement  de  tables  sculptées,  étaient  aussi  ornés  à'aniéjixes  ap- 
pliquées contre  leurs  parois  extérieures,  et  offrant  le  plus  souvent  des 

phinieienne  de  ces  sortes  de  vases  est  odmise  par  Micali,  d'accord  avec  mes  idées  et 
avec  celles  de  K.  Oit.  Mùller;  voy.  ses  Monum.  ined.  tav.  XLin,  p.  a5o.  —  '  Il  a  été 
publié  par  M.  Minervini  dans  son  Ballet,  aixheol.  NapoUt.  nuova  série,  tav.  v,  i, 
sans  qae  l'explicalioit  en  ait  encore  été  donnée.  Je  reviendrai,  dans  mon  prochain 
article,  sur  ce  monument,  dont  nos  lecteurs  peuvent  prendre  une  idée  d  après  la 
planche  jointe  i  cette  notice,  où  il  est  figuré  dans  le  dessin  du  tombeau  u*  i. 
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masifues  yorgoniens  richcmcnl  coloriés,  à  fond  bleu,  avec  des  (lëtaii" 
blancs,  nain  cl  roatfes.  J'ai  vu  plusieurs  de  eus  masqu^,  pariaitcment 
coaaerté»,  avec  tOûtél  Ifléii^leura .  dans  UxMMrMHcetion  du  négo- 
ciant d'antiquités  RaCT.  Barone;  et  il  en  exisià  un  choix  considérabli», 
•U-inii.'iro  (le  N:ipl(\s.  oii  ils  iir«  tanipront  sans  doiilp  pas  à  être  exposés. 
dçVianicrc  u  devcaii*  un  objet  dëtude.  D'autres  de  ces  antéjixes  oflrent 
oÈttêWs  de  femme,  de  fece  .^iNiif  ttylaMlt'  êtÊm  a<chaïque .  suimoutée 
(Toile  palmeltc  et  pincée  au  milieu  i^0iaw^miÊliit>i^[f^JHttltttJ^mtÊÊI^ 
une  signiflc.'ilion  syni!)oli(Hiiv  lin  in("!n<'  téte  de  femme,  que  je  prends 
pour  celle  de  la  Déesse  Mature  asiatique,  placée  au  milieu  d'ornemeuU 
dont  la  forme  et  la  combinaison,  d'un  caractère  oerlaincmeut  étrusque'* 
me  semblaient  offrir  d'une  manière  litktt  fiiqi|HMtMIIMIÉÉitfiM^4riM* 
tique,  décorait  la  plus  hellf  de  ces  anf^/îr^  que  je  vis  cbei  le  négociant 
napolitain  Bnronc;  et  c'est  rcltf  ronsidt'iaiiori  qui  me  porta  à  faire 
l'acquisilion  de  oette  terre  cuite,  un  des  plus  précieux  morceaux  de 
raiiâ|IÉit^'4(nuqM  de  Capom,  tmt  lequel  jappettenu pt—  fiiHii^li>n) ■ 
ment  fatténtion  de  nos  lecteurs,  dans  mon  prochain  article,  au  moyeà 
d'une  description  détaillée  i  l'appui  de  laquelle  je  pourrai  produire 
un  dessin.  En  attendant,  je  dois  encore  ajouter  que  j'ai  remarqué  le 
nitene  brnemént  d'Anf^xes' employ  é  ài  IMriear  «kt  liiÉiÉfcfcrfiji 
puicralcs  étrusques,  mais  d'une  muikfe  dilTércnte,  c'esl-è-dire 
dessus  de  la  corrii'  lie  f[iii  rr^nv  tout  au  pourtour,  dans  la  représentation 
de  ces  tombeaux  étrusques,  que  M.  le  marquis  Campaaaa  £ùt  efécM^j 
i  Bomé,  atrtlltà  d'une  tie  ses  niiiioaf'^  reiifnift>É|gi«pt|lBlAi<iÉ»^ 
cdrecdons»  Les  aniéfixeg^HiaV^liL  in^  olMttàiîll»flM«inMMH. 
masques  gnrgoiv'rus ,  dont  nous  savons,  par  tant  de  centaines  do  vases 
peints  d'ancien  style,  quel  fréquent  usage  faisaient  les  Etrusques,  qui 
avaient  certainement  puisé  ce  type  dans  les  religions  lunaires  de  l'Asie  ^  ; 
en  sorte -qu'on  ne^  peot^oiIlN^^éïtfémplBi  ^^^flÉM^rt^  <4ni»te 
tombeaux  de  Capoiir  ii'appattlbèul^  au  même  système  d'archéologie 
éUnisquc,  ainsi  qu'à  la  même  origine  asiatique.  Nos  le<  teurs  pourront, 
d'ailleuni,.^  faire  une  idée  exacte  de  la  forme  «générale  de  ces  tom- 

'  A  défaut  de  preavM  délaiHips,  qu'il  ne  panll  soperBn  de  donner  ici  rar  ce 
point  (l'.intii]uité,  je  me  contente  de  renvoyer  an  damier  ouvrage  de  Micali,  qui  a 
eu  l'un  des  premiers  le  mérite  d'appeler  l'alienlioa  des  antiqaaïMt  sur  la  -canoiAfa 
9jah6&pA  do  HuuqoB  garyomm,  sur  sa  signification  liée  àeaiedadifa  irftrmd,tê 
sur  soD  engine  orieotaM,  et  qui  en  a  pobUé  de  nombrm»  laemMMBla,  Ibonns  par 
presque  toulas  las  classes  d'antiquiMB  Mnttqoet;  voy.  ses  iise— .  éndL  lar.  smi; 
5,  p.  a6ii  ig.;  lav.  ù,  i-to;  p.  9i7-8i7,  el  àa  Sitm,  Mr.  «v.'f.  iCt-it^,  ed. 
Milan. 
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beaux  de  Capoae,  los  uns  à  toit  hwixontai.  les  auti  cs  à  toit  triaii^^ulauf 
Mit  tous  construits  en  tables  de  terre  cuite,  avec  tics  anléftxes  jtppliqiiées 
•cxtérieurenoeat  6ur  tleu\  <le  leurs  pai'ois  et  avÊc  des  has-reiieis  de  terre 
eoilB  ênéê  à  ISntMeur  «or  Jes  mêmm  pwrois,  «b  pourront,  cti»je.  s'en 
lajfe  une  idée,  d après  )e  dessin  qui  accompagne  cette  ^'oiice,  etqtfi 
teaà  sensibles  aux  yeux  les  circonstanres  que  jr  viqns  de  signaler. 

Les  tombeaux  qw  uous  occupent  sont  quelquefois  construits  eii 
-iiMri>re.  fî  ce 'faut «eux  qui  appartienmiil  aAx  iemp9  let  plns.réoeDt», 
•l'tlont  la  mobilier  offre  aussi  le  moins  d'intérêt.  Mais  û»  pim  grand 
nombre  est  formé  de  simples  briques,  sans  ornement  (l'aucune  espèce; 
et  ce  font  auasi  ceux  de  U  classe  ordinaire  de  la  populaUou,  qui  se 
ttOBiTMit  loflëi.  p^^nu-ceak  dft'l^  ât8MipMevAé>  mws  qu'il  y  ait  pàn^ 
tB»<êUtèteÊAf  iosdnia"iie'»Spu{tiut».  aucune  dutinotion  appaiciife;Chi 
en  trouve  enfin  qui  ^nnt  crciT^t"^  dans  la  terre  vierge,  devenue  par  le 
loo^  cours  des  âges  presque  aussi  dure  «t  aussi  compacte  que  le  tuf; 
et  eette  dernière  clawe  de  tombeaux,  de  feipèee  la  pliiii  rtiodeste.  avait 
généralement  pour  couvercle  de  gundea  briques  posées  à  plat  ou  des 
dalles  de  pierre.  TpHps  '^ont  !r  -,  Jilîôrentrs  cspùces  de  tombeaux  qu'on 
a  trouvées  aux  environs  de  Capom,  toujours  le  long  des  voies  antiques, 
dont  ils  bordaient  Ic^deux  côtés,  et  en  plus  grand  nombre  et  d'une 
piitt  haute  imporlaiiee<  «arvla  principale  dé  ces  voiea«  la  vm  Afpkmu, 
parfioulièrement  au  voisinage  de  YArco  di  Capna,  où  paraissont  avoir  été 
situées  les  tombes  des  personnages  les  plus  considérables,  d'après  la 
richesse  des  objets  quelles  ont  fournis.  Mais  une  noUon  précieuse,  que 
je  dOM  èM<  Genn.'Biccio,  'et  que  je  ne  aaurak  laîaaer  se  perdre  dans 
l'oubli ,  c'est  qu'il  s'est  rencontré  plus  d'une  fois  des  tombeaux  dont  la 
chambra  sépulcrale,  d'une  plu.s  grande  dimension,  triait  ornée,  sur 
toutes  .ses  parois,  de  peintures  exécutées  8^r  enduit  et  coitsistant  en 
fignrei  f ordre  ngpftbologique.  MalheureiMemeqt,  ces  tombeaux,  qui 
paraissaient  avoir  été  fouillés  du  temps  des  Roinains,  et  qui  ne  renfer- 
maient plus  que  de  faibics  misrrabîes  vestiges  de  leur  mobilier  funé- 
raire, ont  été  détruits  prest^ue  unmédiatement  par  les  gens  du  peuple  , 
mécontents  de  n'y  tttmmt  que  èes  tristes  délùis.  Mais  M.  Genn.  Rkeio 
m'assura  qu'ayant  été  appelé  à  voir  un  de  ces  tombeaiu.  ainsi. dépouillé 
dans  l'antiquité ,  et  déjà  réduit,  par  la  main  de  ceux  jui  l'avaient  décou- 
vert, dans  l'état  le  plus  déplorable,  il  put  encore  recueillir  quelques 
fragments  de  cet  enduit  peint,  dont  les  figures  conservent  toute  la  viva- 
cité de  leurs  couleurs.         '  ^ 

Après  ces  observations  géni-i-aîes .  que  j'ai  tâche  de  réduire  à  leur  plus 
succincte  et  plus  exacte  expression ,  nos  lecteurs  seront  sans  doute  bien 
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aises  de  U'ouver  ici  l'indication  de  quelques-uns  de  ces  tombeaux,  qui 
se  distinguaient  par  une  forme  et  une  disposition  mu-ticulièi-es,  et  dont 
je  possède  le  daMio'de  la  nGun  de  rarddtecle  de  wifthlfaii.  L*an  dr 
ce*  tombeaux,  qiii*était  construit  en  dalles  de  pierre,  ao-dewus  d'une 
hase,  avec  un  couvercle  triangulaire  formé  de  dalles  juxtaposées  du 
même  tuf.  était  double  à  l'intérieur,  au  moyen       mur  de  i^^||ua4ma 
le  divisait  en  deux  petite*  cellules,  remplies  efaaemie  par  un  sqiia^^la^ 
tête  de  ces  squelettes  était  appuyée  contre  le  mur  dn  fond,  et  il  y  avait ^ 
dans  la  partie  du  mur  de  clôture  qui  répondait  à  ces  deux  tètes  une 
petite  fenêtre,  pratiquée  r^ulièremcnt ,  avec  une  intention  qu'on  ne 
f&it  nuéeonniAre,  et  qtd  est  lin îraif  touchant  do  mœurs  antiques^  Qi|f 
trouva  dans  ce  tombeau  cinq/taMs,  de  l'argiië  et  de  la  fiifari^iw*de 
Nota,  de  petite  dimension.  Un  second  sépulcre  avait  une  forme  tout  Â 
£ut  extraordinaire  :  il  était  en  terre  cuite,  et  il  consistait  en  deux  mor- 
ceaux, de  forme  denii-<7Undriquc.  qui.  en  s'ajustant  l'un  sur  i'auti-e, 
composaient  un  cylindre  eonlkpiet;%  étaient  fiiiés  ensem^e.  à  laiMsa^' 
au  moyen  d'un  disque,  peint  sur  enduit,  représentant  mi  tàasque  de 
Gorgone,  qui  avait  les  dents  blanches  et  la  langue,  tirée  liors  de  la 
bouche ,  colQriée  eu  rou^e.  Ce  tomkeau .  le  seul  de  cette  Ibrme  qui 
me  soit  eneovè  emnu,  renfennaît^es  ossementt  d'ut  jetmeiiomair,. 
accompagnés  d'un  seul  objet,  qui  était  un  vase  de  pftte  de  verre,  de 
travail  grec,  de  la  forme  de  prochoé  ou  préféricde. 

Un  troisième  tombeau  ofli-ait  plus  d'intérêt  encore  par  sa  masse, 
par  sa  dimenaioii  et  par  les  objéu  qu'il  Knfennait.  D  était  ednstruit  en 
dalles  de  tnli  affectant  une  âévation  f^ramidale,  et  terminé  par  un  toit 
plat.  Les  parois  intérieures  avaient  reçu  une  couche  de  blanc,  sans 
enduit,  et,  sui-  ce  fond  blanc,  étaient. dessinées,  au  trait,  rouge, 
des  figures  de  gaemm,  Malheùreosàmént ,  ces  "figarès  se  trouvaient 
presque  entièrement  détruites  par  reffet  de  l'infiltration  des  eaux,  et  il 
fut  impossible  à  l'architecte,  dont  je  reproduis  ici  le  témoignage,  d'en 
conserver  un  seul  fragment,  attendu  qu'aussitôt  qu'on  portait  la  main 
aux  dalles  de  tuf,  la  couche  de  blanc  s'en  détachait;  mais  le  fait  du  tom- 
beau ,  peint  de  la  noanière  que  je4*ai  indiqué ,  restera  du  moinr acquis 
(  la  science.  A  l'intérieur  du  tombeau  régnait  une  banquette,  construite 
du  nicmr  lui',  dans  le  sens  de  la  fongueiu",  sur  laquelle  reposaient  les. 
ossements  d'iui  squelette  de  taille  gigantesque;  on  y  trouva  une  cein- 
'ture  militaire,  en  bronae,  avec  desèondes  d'argent  à  la  partie  anté- 
rieure, une  lance  de  fer  et  (dnoeurs  ustensiles ,  aussi  de  bronse,  suspen- 
dus par  des  clous  de  fer  aux  parois  de  la  chambre  sépulcrale  :  c'étaient 
donc  les  restes  d'un  guerrier  capouan ,  enseveli  avec  plusieurs  des  pièces 
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(le  son  armure,  peut-^tre  les  seules  qu'il  eût  rapportées  du  combat  où 
il  avait  trouvë  la  mort  f>  tombeau  renfermait  oncorc  dix-buit  vases 
de  terre  cuite  peint»,  dune  fabrique  mii  res^cmblail  à  celle  de  la 
PtNiiHe,  et  dont  trois,  de  plus  grande  dimaiiioii,  et  «mée  de  fieiik- 
inres  de  sujël  mythologique ,  Mmt  vmHit»  en  la  poeieenon  de  farciiU 
tecte.  D'après  ces  indices,  qui  ne  semblent  pas  se  rapporter  ^  îa  h?tn\» 
antiquité  étrusque ,  on  peut  croire  que  c'était  ici  la  tombe  de  quelque 
guerrier  sammte,  d'une  époque  anlériéiqw  A  eislle  des  goerm  avec  le* 
Romains.  .  •  ■  . 

Jusqu'ici,  tous  les  détails  qno  j'ni  jm  Trrtieiilîr  sur  les  tonibe^nx  t^e 
Capoae  s'a^cordenl  avec  l'idée  de  i' inhumai  ion,  que  nous  savons  avoir  été 
généralement,  mais  non  pas  exclusivement,  pratiquée diez les  Étrusques, 

fùù  tronre  aouvent  eiuii  dei  exemples  de  Tiuage  de  brAler  les  morts  ; 
en  sorte  qu'on  ne  peut  se  dispenser  d'admettre  l'existence  contempo- 
raine des  deux  modes  de  sépulture,  non-^pulement  chez  deux  peuples 
différents  de  ia  même  nation,  mais  au  scui  du  même  peuple.  C'est  aussi 
ce  qui  avait  en  lieu  A  Capsoe,  d'après  quelques  exemples  déjà,  «otuai» 
de  sépultures  disposées  pour  reeevoûr  des  urnes  cinéraires.  Les  demiim 
fouilles  ont  fourni  plusieurs  de  ces  exemples,  dont  l'un  mérite  sur- 
tout d'être  swnaié  à  l'attention  de  nos  lecteurs.  La  sépulture  consistait 
en  un  vsse  d'albitre,  de  son  converde  et  déposé  en  pleine  terre. 
Ce  vase  renfermait  des  ossements  calcinés,  avec  un  anneau  d'or,  dont 
le  chaton  était  rempli  d'un  camée,  lepr^sentant  Jupiter  osais  et  armé  da 
foadre,  et  avec  un  petit  vase  de  verre  bleu ,  et  il  était  enveloppé  d'un 
vase  de  plomb.  Cette  partîcnlarité,  qui  s'explique  sans  peine,  eomme 
moyen  de  garantir  l'albâtre  contre  ihumidité  de  la  terre,  s^est  repro- 
duite, d'une  manière  dont  on  r^^nfl  plus  difficilement  compte,  pour 
d'autres  urnes,  de  l'argile  ia  plus  commune,  renfermant  pareillement 
des  ossements  brûlés,  qui  constituaient  sans  doute  le  mode  de  sépul- 
ture le  plus  économique,  i  l'usage  des  plus  pauvres  gens,  et  probable- 
ment aussi  de  Tépoque  la  plus  récente,  du  temps  des  Romains;  ce  qui 
résultait  de  la  présence  des  monnaies  impériales  trouvées  dans  les  urnes 
dont  il  s'agit,  lesquelles  étaient  doublées  extérieurement  en  plomb. 

Ij(n  de  ces  tombeaux  de  Gepoae,  le  plus  siqgulier  par  Ja  forme  et  le 
plus  intéressant  par  le  contenu,  est  digne  aussi  d'une  mention  pniieu- 
iière.  Il  consistait  en  un  cube  de  tuf,  de  quatre  palmes  en  totis  sens, 
qui  avait  été  creusé  en  une  forme  sphériquc,  et  qui  avait  reçu  un  cou- 
vercle carré*  du  même  tuf.  L'intérieur  de  ce  mondiâie,  ainsi  creusé, 
avait  été  oplorié  en  nagê^  util  renfermait,  au  oantre,  un  vase  de  bronas 
rempli  de  cendres  et  drosiem^ts.  Co  vas»,  fqi  cet  par  lui-même  m 
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luonuincnt  du  premier  ordi-e,  dont  j  ai  dtjt»  fait  mention  et  sur  lequel 
j'aurai  à  appeler  pim  particulièremenl,  dans  won  prochain  article,  fat- 
l6iili»o4i  niilMéafSt  était  «coomîMigilé  ^^emwiMfl  juiofcytéttrtyfc 

grec  pt  d'ancienne  fabrique^  l'un,  de  la  forme  df  pat^rt\  l'autre,  de  celle 
(\o  petite  amphore ,  tous  les  diMix  dfjà  publics^  et  dignes,  «ous  plusieurs 
lapports ,  d'être  cités  au  nombre  des  plus  cux'ietu.  objetA  d'antiquité 
grecque  acqui«)d«ari  4ifk  HkMien  tamps  A^k  «cin^^ 
Mi  4e  Ca/)ou«.  <0»«iMi^,(tftprèltipB  peu  d»  mot» .  giolàrttiée  pà  ttem- 

bp.Tti  (!'  Capoiie .  nniqno  cncnrf»  pnr  ^^a  fornio,  oi  si  pr<^nViix  parles 
«Jbj«ls  quii  reoiiectnait,  (loot  la  decouveile,  due  au^  soms  de  l'ardii- 

^lm€mmm^^t9»  *»#etTitiMi'tè  iiif  aécort^iiMwii^ft»  an^quairc^. 

Jû'Wià^^kml^  donner  enoore  l'indication  d'un  de  ces  toiribfii», 

curieux  par  «on  $iyh  d'arrliitccture.  Il  i  M  '  onstruit  en  dalli's  de  tuf.  en 
fortne  de  carré  long  et  eievu  »ur  une  ba^u ,  ce  qui  est  ia  condition  gé- 
n4wte}dft  ce»  uuMHunenU^  'llw*  ce  qcd  distingue  éeltti-oi,  c'est  que^ 
HWi^^iiMiMWtakMM  «lidlNesise  formée  de  blocs  d'une  grande  di- 
mnisioii.  supportent  un  toit  pyramidal  d  ès  élevé  .  dont  les  jiierres,  dis- 
posées aussi  en  un  seul  raug,  sont  dressées  l  une  contre  1  autre.  C'est  là 
un  systùme  du  confttructioo  qui  rappelle .  dun^  de  bien  petites  propor- 
tion» «Mis  iA««le.  celui  de  la  célhhtmgÊkéù'Ml)iirinAè[^ 
qu'il  se  rapproche  du  syst»';me  étrusque  par  une  rirrnnstanre  curieuse. 
Le  toit,  forme  par  les  blocs  de  pierre  drossés  comme  je  1  ni  dil.  au  lieu 
dctie  aigu  à  liuterieur,  conune  il  1  est  à  1  ci.tcncur,  est  aplati  par  une 
boriwBlde»  fiil»  ^kM  le*  li«ntHl«t  Jblote»  «ii*deMoo8  4«ilWr 
point  de  jonction;  ce  qui  offre  quelque  cbose  d'inudogue  au  caoal  pra» 
tiquë  dans  le  haut  de  la  voûte  en  encorbellement  du  célèbre  tombeau 
de  C(Bn\  et  diç  quelque  autre»  monuuieai3  de  l'ai-cbéologie  étrusque 

do^moilmilîion  étrusque ,  qui  deffawl  furieuse  è  constater,  comme  une 

preuve  nouvelle  de  l'origine  étrusque  de  Capoue.  Ce  tombeau  renfer- 
mait le  squelette  d  uoe  icuuue.  dont  l^^d^eveux  etau:nt  encore  dà^i 

'  Vov.  plus  haut,  p  35 1.  — *  J'en  Éerai  une  mention  particulière  dans  mon  pro- 
cliaia  article ,  où  je  traiterai  des  pripcipaux  objets  fournis  par  ces  tombeaux  de  Ca- 
poue.  —  '  Je  dois  pourtant  reOHVqvtr  qu'au  emaiple  à  peu  près  pareil  d'un  bloc 
de  tof,  de  trois  piAaMsaa'teasaantr  posé  sor  «ne  bue>et  reBHmaataavaM^eiiit 
dans  la  cavité  oui  y  «voit  été  pratiquée,  est  cité  por  le  ehanoïne  Jonooeas  tedaqusr 
la  localité,  qui  doit  être  celle  de  dîmes;  voy.  soq  livre  intitulé  ;  Mclodo  pcr  rinvt- 
un  »  jnqtart  i  $«foien  dtali  antichi,p.  a4>  *  Caniaa,  Detcrit.  di  Cert  vittca, 
lav.  tr.  Un  toolieia'  de  Camw»  cMcftt  et  pulUé  par  la  càjaiolne  locio,  oIMt  li 
môme  particularité  de  pîcrro»  disposées  4  l'intérieur  en  enc  ~ 
tiot  ao  Mwunet;  ifttoîio  .pi^  neMniro,  ttc,  p.  a6,M«'  ni. 
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hkn  COaMKti».'0^  y  Utttiv»  auisi^.pkMitœs  vasêi  d'argile  noirs,  mais 
MI»  %aMft*  éêvoL  aÊ^9ÊÊiù^é»htoaà»*  tac  \\m  était ^onié  dViae  %ur6> 
de  xphnx,  très-bien  exr' ufr  rr  riom  petites  inoUaàiiM^favOÉtea.  d^ 
iSaples,  avec  le  type  du  tnareaa  <iface  humaine.        '  •  ' 

De  saurais  non  |^us  passer  âom.  sUcagc  découverte  d  un  toiu- 
iMMi^iMlaMatn  ii>dlM^a(hiMi^td|Dn«k«èicaee<^  hfékikffvi^ 
t[ue  je  vais  j  comîgner.  Dans  une  fouille  entr«priw  ptr  la  famille  Pw^ 
Inrflli,  mi  viHage  <if//g  Curti,  vrii^^in  Sn^fn-Maria ,  il  fnf  fronv'  un 
monument  d  uoe  gj^aad^  importance,  ^coastrvil  tout  ent  i  ru  belle» 
diifosiiétlttfv^Ml  lv#|fMnt»dwIil  iW/^fiM'lMutvui  proportiob-! 
née  à  cette  de  l'édifice,  était  coiiro|il»é  de  momiures  d'uttlBevli tenc- 
tère,  cl  qui  (  l  ui  <î''i  or*'  ,  ^tir  tout  son  pourtour,  de  iit^nre*  r!f  fcmm^i: 
tmant  des  enjanls  dans  lears  brm»  pxétiutéctt  dans  la  mèn^e  mata-re  et 
dMM  ^nyk  «N]iflii^#.TMit«eb<iie4Ara^  If 
Uiboiiltf,  flins  ^'on  utîréciwiUi,  è  liMeoiMfiiHnM».  aucun  fragiÎMiir 
de  ces  sculpture"!,  r[tn  n'^  pnnrriîr'nt  m^nqtirr  d'rtrn  >i  pri'i'irn«ies  par 
leur  caractère  dantiquite,  smib  qiiun  ait  nj^mc  pu  les  dc.sMner;  et 
l'inspedw-^  fouiller,  appelé  trop  Utfd' mr  1^  li/enx,  ne  put  t^ti 
oomiattr  fëiat  défAmble  iteÉs  leqMl  iltrauvà  le  labimiiilfiii*^  iéimK 

par  dés  mains  barbares  presque  aussitôt  que  découvert. 

J'ai  réservé,  pour  en  parler  en  dernier  lieu,  le  tombeau  de  Cnpouc 
doot  la  découvcTilo  est  ia  pl^  récente,     ^lu  est  aussi  le  plus  intéres^i 

grande  importance  h  la  fois  par  sa  masse,  qui  est  considérable,  parsoo 
8vsti?>mp  Hf'  con'^tntrtinn .  qui  est  unique,  et  piir  «on  inti'';^riti' .  t\m  est 
paria^c.  Il  est  enucrement  construit  çn  blocs  de  tpt,  et  li  s  eievail  à 
fa  Mij^Mi  di^wi  «Bllqw»;  A  >diMiiifl«i  wtm  maMlf  iÉné  ppcfd^  w  deux 

*  Je  croit  devoir  rapporter  ici  textuellement  ie  pusuge  da  Rapport  de  M.  Si- 
deri  qui  MBMrae  cette  décooTerie  :  •£  pare  da  rioordare  lo-acavo  iiitto  dal 

•  S.  PiUaréK  Mb  OtrU.  nWtfpo  vicino  a  Santa  ffaria,  nereè  M  qorie  tpfMrve 

•  un  pra[ic]io*(.i  nioniuiicntù .  il  cm  stm  noliita  presoutova  eraniîi  |i(_'77(  (!i  trjfj  ly.']': 

tlwUa  nodanatmm,  «à  inloroo  anpariraaQ  mcht  di  fi/*  con  bamboh/nlk 
Mhmmm.  £  t^t  mrnm.*  fli  eo  ««mMni  «Tort  fm  «atiii  dteni  il  a  M  pni*' 

dam  notrn  if^oond  article,  mai,  p.  ';nr  Jn  foi       rCTi^eigTicraPuts  fournit  ]p«r 

IL  (j«aQaro  Riccïo,  le  (ail  de  ces  statutttei  tU  ta/,  à»  ityle  archaïque,  prouve  bien 
fW  la* fyuriMê  en  twm  cuitt  du  même  Mjet  >rof  m  aDéme  minêH  «vaiwt 
ea  m  aiodèle  pl«a  «neien  ;  ce  qui  jaitifie  ma  coDjectore ,  ifoe  ie»  figure»  e»  qveMlon 
provenarient  oripnairenient  d'un  type  amtiqee  apporté  pw  ia  colonie  Irrrhénlaone. 
-  '  I!  n  été  publié  toat  réccmmeat  dans  le  Ballst.  archeoi.  Nap*Ut.  nuova  i^erie, 
n.  17,  Man»  lay.  «.  n.  aHwc  «00  wawH  eapMaailio^dtt  P.  4krnwici. 
p.  139-130.  ■•     •   ■  ■ 
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énormes  gradins  en  letruie,  de  manière  à  conititner,  dans  l'eusembledu! 

monument,  une  de  ces  j^amidcs  à  trois  étages  tronquées,  dont  la  forme  se 
liait  intimement  à  celle  du  bûcher  du  dieu  Soif  il  ns^vrien,  et  dont  l'em- 
ploi, propre  à  l'antiquité  asiatique,  n'avait  pas  cte  ctraiiger  à  1  archéo- 
logie grÊC<|ue  Ml  y  a  donc  là  un  premier  trait  d'une  influenoe  aaiet^ue 
qu'on  ne  peut  méconnallret  et  qui  acquiert,  par  d'autres  détails  du  mo- 
nument, produits  sous  la  même  influence  un  nouveau  degr^  d'intérêt. 
Le  masaif  carré  qui  forme  ie  cor^  du  tombeau  est  orné,  sur  chaque 
face,  aux  deux  an^es,  de  deux  pilastres  sur  lesqods  est  aeidptâe,  ($mê» 
faflble  relief,  une  cobnne  ionûjae.  C'est  li  une  apparition  tout  à  ùàt  tum-  ■ 
vcllc  dans  l'antiquité  étrusque,  à  laquelle  appartient  ccrtniiienieot  notre 
tombeau  de  Capoue;  car  le  cippe  de  Valci,  orné  de  deux  coIoums-  ith 
niqaes,  qu'a  publié  M.  Ganiiia*,  rappelle  dans  tona  aes  détaib  k  ma- 
nière gpwcque ,  et  c'est  ëvidemmei i  i  i  1 1  monument  de  \A  dernière  époque 
étrusque.  La  colonne  ioni^oe,  sculptée  huit  fois  sur  notre  tombcnit  de 
Capoue,  offre,  au  contraire,  tous  les  caractères  d'une  époque  primitive. 
Elle  manque  de  base;  ie^fût  se  rétiécit,  du  diamètre  inférieur  au  su* 
përieor,  dans  la  proportion  énorme  des  deux  tiers  de  ce  dianAtie,  et 
la  hauteur  de  ce  fût  reste  au-dessous  de  trois  modules:  toutes  circons- 
tances dont  on  ne  connaît  pas  rlVxemples,  même  dans  les  pins  anriennes 
colonnes  du  dorique  grec.  Sur  ce  fût  de  colonne,  d'une  proportion  si 
grave  et  d'une  élévation  ainsi  pyranudale,  pose  un  cl^piitsn  à^nhiÊn  de 
la  forme  la  plus  simple  tfotùt  sans  doute  jamais  eue  Tordre  ionique ,  et 
qui  doit  appartenir  au  principe  même  de  cet  ordre;  en  sorte  qu'ici  en- 
eore,  dans  ce  chapiteau  ionique  réduit  À  ses  seuls  éléments  oi^ganiques 
et  surmonté  d'une  ptmûie  oa.  oftefne,  se  montre  manifestemenl  impdmé 
un  caractère  primitif.  Le  couronnement  du  monument  répond,  par  la 
gravit*^  et  la  simplicité  de  ses  membres,  à  tout  ce  qui  vient  d'êfrc  ob 
servé  pour  la  coloune^  il  consiste  eu  ime  large  plate-bande  taisant  fof- 

'  C'eêi  ce  que  je  crois  avoir  déamâté  diiis  plmisurs  fieiiigei  de  moo  Jll^ 

moiir  inr  iHercile  att^frien  et  phénintn ,  p  i8i  et  smït  ,  et  surtoot  dan»  YAf^en- 
dtce  h  de  ce  Mémmn,  p.  38d-4oi,  qui  eal  consacre  tout  entier  &  la  dUcussioo 
de  ce  point  d'antiquité.  Au  sujet  de  la  mramU*  Umnétà  tnii  itgrét  en  retraite. 
«oofumMiMat  liabiiud  des  éinfiseï  «■ow 

de  dfmkr  les  emnples  que  «mas  «n  ont  «Svti  IssttMMittMBls  dailfiWw»  m  fen- 
dant compte  de  ces  raO!{iiiinf?[its  Jans  le  Jvanal  in  Savants,  novetnbre. 
p.  606,  â)i  6fl6,  i),  a),  3),  et  décembre,  p.  7&4.  3).  —  *  L'Antiea  Etruna  mari- 
tima,  t  n,  tav.  en,  i.  Il  avait  été  puUié  déjà  par  Miodi,  qui,  d'après  le  caractéie 

de  scvilpttirc ,  ne  îc  jupeait  pa;  plus  ancien  que  î"  vu"  ou  le  viiT  siècle  Jo  Hotne, 
et  qui  (rouvait  soa  ordre  d  axduteciure  itoa  bene  duluito,  tout  en  le  prenant  pour  un 
ofdîe  ioNîfaa;  toy.  tes  àÊtammmoi mMi, He^  lav.  us,  i,  s, p.  /|o3i4og.  - 
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fioe  dTardUthMw,  el  déodrée,  d«i»ie  bis,  d'un  rtitg  de  pièces  cnàréflt^Éi 

mt  tont  ni  des  niaiales ,  ni  des  modillons ,  mais  biea  des  denticales ,  coUHne 
on  1n<;  nljsfj-vc  .'i  !'e-|')i''c.''  rî--  fi  isi'  qirt  roTtrnnnf  Ips  piMii'is  j  -i  îie  facettes 
des  tombeaux  égyptiens  de  Heui-Iiassan  \  que  Champoiiion  et  les  «^gyp- 
tologues  de  son  école  appellent  protodoriques  Mais  la  même  rangée  de 
imiicules  au-d^sas  de  l'architrave  se  remarqtie  ansn-A  des  tombeaux 
de  Telmissus,  en  Lycie.  dont  rnn,  dessiné  dans  tous  ses  détails  par 
M.  de  Choiscul-Gouflier*,  peut  nous  tpnir  lieu  de  tous  les  nuJrrs,  et  il 
en  résulte  que  ce  mode  de  décurulioii  appartient  tout  aussi  I>ien  a  1  ai- 
cfaitMiturè  Asiatique  qu' à^FiMbileatuf»  iégyptienne.  Sur  le  éonromieiBeiit 
qué  je  viens  de  décrire  pose  mé  hrgc  plinlhe,  qui  supportait-pMilMpble» 
irtr-nt  ((iielque  objrf  symbolique,  tel  qu'nni"  fêle,  ou  un  phallus \  ou  une 
pomme  de  pin,  comme  on  en  a  des  exemples  dans  les  tombeaux  étrusques 
et  auaai  dans  oem  de  là  Lycie,  dont  nqua  Bvons  dft  réoaainèiit  la  oon- 
oaiai^teà  M.  Fellows^  de  manière  que,  dana  eé  pdiit  encore,  dou» 
reeonnaissons  un  fi.iii  fî'nne  influence  asiatique. 

Le  t&mbcau  de  Capoae  que  je  viois  de  déodre  a  paru  au  savant  un- 
iûfitaire  nupolitain  qui  l'a  pabué,  le  P.  Garmcct,  on  monnmeDt  d'une 
baute  importance,  à  cause  de  son  caraotère  étrusque,  du  style  archaïque 
de  son  arcbit'-cluic  et  f!r  -un  orcîonnnncn  inniqur",  nrfqnc  rnrr.re,  par 
sa  gravité  el  sa  simplicité,  entre  tous  les  monuments  connus  de  cet 
ordre  chez  les  Grecs,  les  Étrusques  et  les  Romains.  3ur  tous  ces  points, 
je  suis  de  Tavis  du  P.  GarruMÎ,  et,  eomme  lui ,  jé  vois  dans  tombeau 
une  des  preuves  les  plus  péremptoires  acquises  de  nos  jours,  par  la  dé 
couverte  des  monuments  de  Capouc,  l'appui  de  l'origine  élrn^qn*^  de 
celte  ville,  contre  les  doutes  mal  fqndi^  de  Nicbubr.  Mais  l'aïUiqudirc 
napolitain  n*à  pas  cberdié  i  remonter  au  dteift  de  eertains  rapports  qu'2 
a^t  observés  entre  Tordre  ionique  du  tombeau  dr-  dip'.ue  et  les  monu- 
menf.'î  j^rcrs  r(  \  ordre;  il  s'rst  tt^nn  r!;uis  îa  limite  clc  ri'«;  rapprnrhr- 
meiits  avec  1  aidiiteciure  grccqut ,  Uudi»  qu'il  y  avait  ici  queimie  chose 
-de  Tgh»  important  encore  à  signaler,  le  eafncwre  asiatique»  on  miimi- 
ment,  qui  ne  peut  appartenir  qu'à  une  haute  ëpoque  de  l'antiquité 
étMuqiM.  Ce  MMetiré résulte  à k  foi&dt  Inifataiegèaièaledtf  toiÉibeatt, 

'  Voyes,  sur  ces  piliers  des  grolles  de  Bmi-IIuuan,  le  hfé/notrt  de  M.  Lepsius, 
dam  lu  AwiaL  éelt  IiuliL  archeoL  t.  IX,  p.  65- 109,  et  Manmm.  delF  Jutit.  t.  U, 
tav.  ILV  et  IST.  an.  F.  —  *  Oiampollion,  LeUr.  d'EayfÊê,  yi,  p.  7^,  pl.  ly:  Ro- 
tsKini,  IHwam.  cwff.  1. 1,  p.  60;  t.  II,  p.  68,  1);  IWor  fWn»,  Imt.  tÉgypu. 
Il,  p.  44.  Voy-  dam  ce  journal,  noùt  i85o,  p.  l'observation  que  j'ai  eu  déj» 
l'occuion  de  laire  à  ce  sujet  —  '  Vojaat  pUtore$que,  t  1,  pl.  lxtiii,  p.  lat.  — 
*  Jbanwi  wnlln  dvtaf  «  «reamiMt  m  Sri*  Mi»»  (London,  i63g,      p.  si6. 
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uilmnl  dans  son  ensemble  l'aspect  d'une  pyramide  tronquée  à  trois  étages, 
motif  essentiellement  assyrien,  et  de  l'emploi  de  Yordre  ionique  sous  sa 
iormc  la  plus  simple,  telle  qu'elle  vient  de  nous  être  révèlëe  par  les 
monuments  de  Ainà'c',  et  dans  son  application  funéraire,  dont  les 
exemples  les  plus  significatifs  se  trouvent  sur  le  domaine  de  l'antiquité 
asiatique,  dans  les  tombeaux  de  Telmissus,  en  Lycie*.  Or  c'est  là  une 
double  notion,  tout  à  fait  négligée  par  le  savant  P.  Garrucci.qui  résulte 
do  l'examen  du  tombeau  de  Capoue ,  et  qui  assigne  à  ce  monument  toute 
son  importance,  en  montrant,  par  ces  éléments  d'un  art  asiatique  qui 
ne  |>euventy  être  méconnus,  qu'il  appartient  bien  réellement  à  la  haute 
antiquité  étnisque,  et  en  fournissant  ainsi  une  nouvelle  preuve  de  fait 
de  l'origine  asiatique  dos  htrusques. 

Je  consacrerai  mon  prodiain  article  à  l'exanicu  des  principaux  objets 
d'antiquité,  vases  de  terre  cuite  peints,  vases  de  bronze  ciselés,  idoles  et 
statuettes  de  terre  cuite,  sortis  en  dernier  lieu  des  tombeaux  de  (Àipoae, 
(le  manière  à  comploter,  sous  ce  rapport,  la  connaissance  que  j'ai  voulu 
donner  de  ces  monuments,  si  dignes  de  tout  l'intérêt  de  lu  science. 

-^.ufu-.:  .•-t\-,v->  RAOUL-ROCIIETTE. 

(La  suite  à  ah  prochain  cahier.) 

...»  . 

'  J'ai  signalé  dans  c«  journal  même,  décembre  iSAg,  p.  737-738,  l'inrenlion  de 
Vordrt  ionique  comme  appartenant  à  l'art  assyrien ,  el  j'en  ai  cité  les  principaux 
Gxemplea  connuH  par  les  monuments  de  Ninivt,  tels  qu'une  porte  de  viÛe  dans  un 
ba9*relicrde  Kojonajuk.  cité  par  M.  Layard,  Niimeh,  t.  II,  p.  37A.  et  un  tancluaire 
représenté  dans  un  bas-relief  de  Khonabai,  Hfonument  de  Ainj're,  t.  II,  pl.  1 14  — 
'  II  doit  in'élre  permis  de  rappeler  que  j'ai  clé  l'un  des  premiers  k  signaler  l'emploi 
funéraire  de  Yordre  ionique  et  à  en  soupçonner  forigine  asiatique,  en  me  fondant 
principalement,  pour  cette  double  notion,  sur  l'exemple  des  tombeaux  ioniques  de 
Ttlmtuiu,  en  Lycie,  que  je  citais  dans  mon  Odyai'tdc,  p.  3oii-3o5,  3];  voy.  l'obser- 
vation que  ^e  faisais  à  ce  sujet,  Journ.  des  Savants,  décembre  1849.  P'  7^**^' 
3],  à],  5).  Adlcurs  encore,  j'indiquais  les  nombreux  exemples  de  cet  emploi  funéraire 
de  Tordre  ioniqae  que  nous  fournissent  1rs  rases  peints,  parliculièreœenl  ceux  des 
fabriques  de  la  Grande  Grcee,  .4c/ii//rfi<if,  p.  \\<i,i]\Orestéide,\t.  ik\,k),  i5o,a); 
Odyuéide,  p.  369 ,  It).  Aujourd'hui,  je  puis  observer  que  U  manière  dont  U  volute 
ionique  est  Ggurée  sur  ces  va>es  ressemble  tout  à  fait  à  celle  de  notre  tombeau  de  Ca- 
poue. cl  j'en  ai  sous  les  yeux  un  exemple  dans  le  beau  rase  agrigciitin  de  ma  collée- 
lion  publié  par  M.  Otto  Jahn,  Vasenliidrr.  Taf.  11,  où  la  colonne  ionique,  qui  indique 
le  Labyrinlke,  offre  un  chapiteau  de  celle  forme. 

]  ,11  .j.  .'I 

-  ter  1  ,ti 

*\y>'^  .rtfiM»   n<%^isl' *iMiW  ♦.«»*  '1  Muir"  )ii  nn  -^iinn»  n*»Ot'.»i  U»r«««*.  ' 
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Coitpus  Apologstabum  cBRisTiANORUM  smculi  secvndj.  —  Soncti 
Jwitini,  philos^hi  9I  marlyris,  Opéra  qaa  fena^  aamh*  Ad 
«pfriM*  îtftra*  mamiseriptos  paHim  nondam  esflotof  neautât,  prole^ 

gomenis,  adnotatione,  versione  instraxit,  indices  adjecit  Joannes 
Carolus  Theodorus  Otto,  philosophiœ  et  theofogiœ  doctor,  theoîoyUe 
"  in  academia  lenensi  professer  pubUcus  extraordinaritts ,  etc.  Editio 
altéra  immutala;  accédant  fragmenta,  indices  novi,  additamcnta, 
lena,  apad  FryL  Mauke.  (Paris,  cbesA.  Franck;  Londres,  chez 
p.  Niitt,  WîiiUun»  et  Noi^Kii  Tri«ste,  Favarger),  1 84  7- 
'i85o;  5  roï.  dMC.  .4e  aiSt  &i    397,  207  et  4o4  peget. 

raoïsièiiE  bt  osanian  articlk'. 

Il  nom  reste  à  indiquer,  pur  un  rAnunë  rapide  et  «ommure,  les  six 
ouTi(egei  ■ttribaëe,  daiu  beaucoup  de  manuMiits,  à  saint  Jnitîii,  uudft 

qnf  l'accord  presque  unanime  H  es  rri  tiques,  depuis  le  cardinal  Beliarmin 
jmquà  uos  jours,  a  rejetés  comme  apocryphes.  Nous  avons  déjà  dit  que 
M.  Otto  les  a  placés,  sous  le  litre  dtOpmt,  mAUtioat  dans  les  deux,  vo- 
lumes qm  terminent  son  édition.  Le  quatrième  s'ouvre  par  une  fiapMtitKNi 
de  la  vraie  foi  (ÉxSetrts  rrji  'p^fTc  -aîaleùK,  tom.  III,  part.  1,  p.  i-Sj], 
otmage  que  La  Nain  de  Ti^emont^  croit  avoir  été  écrit  durant  les  com- 
bats de  régUse  contre  les  Eutychi^ ,  c'Qst-4dire  vers  la  fin  du  v*  siède. 
L'éditeur  y  a  joint  YÉpUre  adressée  à  Zénas  et  Sérénus  (Znv^  xeà  Srpi^vy 
ToS*  àSeX(pois  ^«/pew,  p.  S8-87),  et  un  traité  Contre  divers  dogmes  dArisMe 
(Àyorpoir^  Soyfùhmf  Titxûv  kptaloreXtKS»,  p.  88-207).  Dans  ce  dernier 
écrit, l'auteur,  en  pariant  i  un  ecclésiastique  nommé  Paul,  emploie  la 
aeoonde  personne  du  pluriel,  comme  mms  le  ferions  anjoittdliui  èn 
fraiirais';  c'est  une  marque  de  politfss(^  ou  de  déférence  dont  on  ren- 
contre quelques  rxomplcs  dans  les  écrivains  byzantins,  mais  q»ii.  étant 
alMolument  étrangère  à  l'antiquité,  sutliruit  seule  pour. faire  croire  que 
le  (rsilé  dootnous  parions  ne  saurait  être  du  siède  de  saint  Justin.  Qtûnl 
à  l'Épître  è  ^nas ,  c'est  im  recueil  de  |tféceples  qui  semble  être  adressé 
i  une  communauté  de  religieux.  Si  oe  noneil  date  du  règne  de  l'empe- 


'  Voyez, pour  le  pt^mior  et  le  deuxième  article,  ISMilMr  d'octobre  1 85:i,  p.  61  g-63o, 
«toeha  de  mars  i8&3,  p.  i8a-i88. —  *  MénMNntpooriervîri  i'kiitoireeccléaiaxtiqtw 
dn  a»  premieri  siècles,  t.  II ,  p.  689  de  l'éd.  «e  r6Q4. — *  Ta^nr»  oJ»  -mpo- 

9vfiiav  èv  iiiiv,  pj  Tipi&rraTs  xsps<r€vtepe  IlavAs,  erÇéopa  oiv^y  lit-jvpop  bp&v  (ce 
deraier  mot,  nécessaire  pour  compléter  le  sens,  a  4té  ajouté  par  M.  Ouv),  éroifins 
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reur  lieracliiu,  comme  le  père  ilalloixle  suppu&ait',  il  n  en  eal  que  plus 
reioaniiiafailiiBnf  Ultear  {taratfc  animé  de  ces  lèmlimentidWe  bienveli- 
i|PÇQjiMWWl»He  qui  entimlifii  aisément  ^^"^      âmes  généreuses  et 

piiros.  mais  qtii  dtaiont  rares  au  viT  siècle,  pendanl  les  dissensions  do;»- 
uiuiiques  qui  bouleversaient  alors  l'empire  d'Orient.  Quelques  écrivains 
ecclésiastiques  grecs,  il  faut  le  dire,  D*ODt  pas  toujours  eu  cette  douceur 
qui  n'est  pas  une  vertu,  mais  qui  fend  la  vertu  moins  sombre,  qui  con- 
fribiK'  Ijoiilii'iir  dis  autres  autant  que  des  services  réels,  et  dont  on 
ne  peut  reparer  le  défaut  que  par  ces  grandes  qualités  qui  commandent 
rédmiration.  L'auteur  de  Œpitreiau  contraire,  tempérant  par  la  mesure 
de  aèà  langage  rtMâ»i  ék(  m  pridapet;  lébàâàM^t  k  'ééux  qu'il 
appelle  ses  frères  la  réserve,  la  modération,  la  charité VÎQt'élèréwrtOUt 
contre  le  zèle  outre  de  plusieurs  de  ses  contemporains.  «  Notis  connais- 
u  sons ,  »  dit  -il,  •  des  gens  qui ,  si  on  les  laissait  faire ,  damneraient  i  univers 
«  tovt  eàtiar  ;  et  il  ne  tient  pas  à  eux  que  les  portes  de  renier  ne  s'ouvrent 
il  i  leqr  commandement^.  '>  On  voit  cnHn ,  par  l'ensemble  de  l'ÉpItre,  que 
l'autein*  prcfinu'l  au  bien  qu'on  attend  de  l'enthousiasme  celui  qu'on 
obtient  de  la  raison.  Sincère  dans  sa  cro)'auce,  il  pensait  sans  doute  que 
d'antres  poomient  l'être  dai»  unecrojfaaoediÉfnDte,  et  que ,  pour  rin^ 
terêt  même  de  la  vérité,  il  dflfirait  donner  l'exemple  de  rindulgcnce  et 
de  la  justice.  Faire  aimer  sa  cause  a  été,  de  tout  temps,  l'une  des  meil- 
leures manière»  de  la  servir.     .  , 

..jttoHCMiMilnélerou  petnanx^troiiOttviages  reproduits  dans  le  ein- 
qMikBè<«tdeniierniiume  de  réditioadèll.Otli>.I/auteuroulesauteiBtl 

de  ces  érrils  portent,  dans  l'examen  fles  questions  ardues  qu'ils  traitent, 
toute  ia  subtilité  metaphpique  des  commentateurs  byzantins  du  v'  siècle; 
ee  qui  a  fait  penser  que  ces  traités  ne  sont  pas  de  saint  Justin;  car  ce- 
lniiak^iéMs  les  ouvrages  reconnus  pour  aÉtheotiitaes,  «KprioneiMPdinai- 

rement  par  des  formes  simples  tout  ce  qu'une  âme  forte  et  un  esprit 
généreiiv  plutôt  que  spér  idatif  lui  avaient  rcvél<^  pour  le  hoidieur  des 
hommes.  Aussi  nous  contenterons-nous  de  tianserirc  ici  les  titres  de 
oef.  trois  ;tritilë«;'A4ponas»  aaiit;«rM(a«Ntsor  quelques  questions 

dpA»'«infxdti<ra  ««pl  £Sp  ivtvtlXwdi  (lot.  Page  88.  1.  4.  —  '  niustrium  Eceleim  «ri»»' 
iiilii  fcnplnrnm  (]ui  iccuruli  (lnu'.'t  ftrcttl'i  floruerunt ,  ritœ  el  documenta,  auclore 
Petro  Halluix ,  S.  I.  presbjlcro,  Duaci.  i6â6.  in-fbi..  p.  a84«  1-  5.  —  '  Cest  ia  tia> 
(luctJon  qui  se  trouve  daos  le  savant  ouvrage  pvbBé  par  II.  TdiM  GirfBoa  el  to- 

liluk-  :  Bibliothèque  choiiie  des  Pires  de  VÉglise  grecque  et  latine,  l"  part.  t.  I,  Paris. 
i8a8,in-8',  p.  3g3.  Voici  lo  Icklegrec,  d'apres  l'ïd.  de  M.  Ollo.p.Go,  I.  17  :  Ûhf 

ii  W9»  lofiev  oTc  ci  ehro6c&j«ci  rd  ivvaadai  iv  yUwiif  «opaliléNU  Tiféf  ,«aié 

x^fiM  év  &ÀM  vïï  ukt^itntmuféXwo-  tàv^^Hàttm  i^'imvtott,  tial  nmmphotmt 


Dlgitlzed  by  Google 


JUIN  1853.  365 

^jffnKpi'<reis  ispbsroùs  tpOoSi^vs  vttpi iivan)  àvayxa.icÊJv  ^ttrytftdruv,  p.  a-aSy; 
ces  questions  sont  au  nombre  de  cent  quarante-six);  cinq  Questions  pro- 
posL-es  niix  païens,  a(Vcc  leurs  réponses  et  la  réfutation  de  ces  réponses 
{ÈpvTi{cmt  xp<^<^<xaî  trpàs  rovt  SXXvvas,  p.  aSS-Siy);  enfin,  quinze 
/n^(;rro«^a(ionj adressées  par  les  polythéistes  aux  chrétiens,  et  les  réponses 
de  ceux-ci  (  ÉpvTj/aew  ÂXifvixa)  nfpbs  roix  \pi</l lavoùt ,  «repl  toC  àaufiétov, 
xa\  Tov  ©eoC,  xal  «repl  tjjs  dvaerl daew  xêv  vexpûv,  p.  3 1  S-SSy).  I/auteur, 
dans  l'une  de  ces  réponses,  convient  qu'il  y  a  entre  la  matière  et  l'es- 
sence suprême,  toute-puissante ,  incorporelle  {rb  itjûyuenov],  des  rapports 
analojîues  à  ceux  qui  existent  entre  notre  corps  et  notre  âme,  essence 
également  spirituelle ,  insaisissiiblc  par  les  sens ,  supérieure  à  notre  corps 
qu'elle  domine  et  qu'elle  fait  agir.  Mais,  en  admettant  ces  rapports  il  se 
hâte  de  démontrer,  dans  sa  réponse  à  la  sixième  question  (T/  Sia(p{pet 
0eà«  4^x^*>'  P-  334,  1.  7),  combien  la  divinité  est  supérieure  à  notre 
âme.  Celle-ci.  bien  que  douée  d'intelligence  et  de  volonté ,  a  été  créée; 
elle  n'obtient  que  par  les  sens  [altrOrfastf)  la  perception  de  la  réalité 
extérieure;  elle  n'est  donc  qu'une  cause  impai'faite  et  ûnie.  Dieu  seul, 
par  son  éternité,  son  omniscience,  par  la  plénitude  de  son  pouvoir,  est 
ia  véritable  cause  première,  infinie,  absolue. 

L'admiration  qu'un  homme  éminent  inspire  à  ceux  qui  veulent  Juger 
d'une  manière  impartiale,  ne  le  leur  fait  point  voir  comme  parfait, 
mais  comme  supérieur  à  ses  défauts.  On  pourrait  donc  dire,  d'après  le 
patriarche  Photius,  que  saint  Justin,  dans  ses  ou\Tages  reconnus  pour 
autlientiqucs,  est  un  écrivain  très-éloquent,  sans  être  un  modèle  d'élo- 
quence. Il  n'a  pas  songé  k  l'harmonie';  ses  phrases  sont  quelquefois 
sans  liaisons,  et  même  incorrectes;  des  pensées  élevées  et  fortes  y  sont 
exprimées  par  des  mots  peu  choisis;  mais  ce  style  sans  recherche  inté- 
resse, touche,  émeut  plus  vivement  que  tout  l'art  des  discours  les  plus 
étudiés.  Néanmoins ,  comme ,  dans  les  deux  Apologies  et  dans  le  Dialogue 
avec  Tryphon ,  on  trouve  parfois  des  termes  pris  dans  un  sens  particu- 
lier, comme  de  longues  propositions  incidentes  ralentissent  souvent  la 
marche  du  discours  et  ne  laissent  point  assez  sentir  l'enchainement  des 
idées,  le  lecteur  rencontre  plus  d'une  fois  des  phrases  dont  le  sens  est 
fort  problématique.  Aussi  i'érudit  qui,  le  premier,  s'imposa  la  tàcue 
dilTicilc  de  traduire  les  œuvres  du  saint  martyr,  Jean  Lange,  obtint-il 
une  approbation  générale,  et  le  savant  Huet^  fait  de  grands  éloges  de 

'  PtfToptxiTs  iè  rix,'fut  oix  éa-)(t  atfmiiiv  int^^pHerat  tô  ifi^vrov  avrov  rifç  ^tXo- 
oo^its  xàXAos  ■  ità  xai  ol  Xàyoi  uvrov ,  iÀXtas  dtnse  ivvarol  *ai  tù  è-nia'ivi^ovixàv 
oû{ovTc<,  Tùw  IxsïOsv  oùx  tiaiv  éjcocrTHovTts  i/fivafÀérw  x.  t.  A.  Photius,  Bikl.  gr. 
p.  94,  1.  3a  de  l  éd.  de  M.  Bekkcr  — '  De  claris  interpretibai.  p.  169  :  «Raram 
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cctle  version  latine  qui  parut  en  l'il  ■  î' s  ni'  li'r  rependant,  à 

notffl  avis,  plutôt  par  la  pureté  et  l'élégance  du  stvle  que  par  une  fidé- 
lité scrupuleuse,  au  point  que  dom  Maran  fut  obligé  de  la  refondre 
presque  en  eoticr.  M.  Otto  reproduit  Mijoardliui  celle  dl|ivdoQto  MvAt 
dictin ,  en  la  modifiant  néanmoins  lorsque  de  nouvelles  leçons  introduites 
dans  le  texte  rendaient  des  changements  nécessaires,  ou  lorsqu'il  a  cru 
pouvoir  exprimer  avec  plus  de  précision  le  sens  des  phrases  greeques. 
h»  90iii*4|o'!l  a  pris  de  donner,  de  cette  maiHirei,  toute  lit  pMfiotibn 
possible  à  la  vei'sion  de  doni  Maran.  doivent  lui  mériter  la  reconnais- 
sance des  éntdits  ;  et  nous  le  félicitons  de  ne  pas  avoir  donné  suite  à 
l'idée  de  retrancher  eutiùremcQt  celte  inlerprétalioa  lucide iCl  savante^'. 
Quand  oo  pubKe'on  auteur  |^ee  dmt' les  heiléaisle»^  iiMit]^ -dèon- 
pés,  la  traduotion,  en  latin  ou  d«DS*uiH  iaii|;M  knoderBe^ijttéiooBqné; 
est  sinon  ^'^bj«t  principal,  du  moins  un  accessoire  toujours  utile  et  sou- 
vent indispensable,  pour  savoir  de  quelle  manière  l'édit^  a  compiis 
lés  tenttés  va^mes  OU  entendu  les  plinse»obseâ«s  de  l^ir%tniSi' '  i 
I  Nons  n'nirons  pas  encore  parlé  des  notes  que  M.  Otto  a  placées  aa 
bas  des  pages  de  ses  cinq  volumes.  Elles  ^ont  du  nombiY  <  .  l'r-,  qiù, 
«n  expliquant  un  écrivain,  expliquent  toute  une  époque.  Trop  souvent 
cent  qui  publient  des  ouvrages  d^ailleors  dignes  d'iniÉpèt>aeéplMaUbilt 
qu'ibcomplétemcnt  lesécrj^  de  leurs  devanciers,  etw»  pAtVtini^pw^it 
nr  vr^iTlrint  pn^  tnuiours  cOtmaîtrc  les  travaux  flp  I'»nr<!  ^ontompr^rnin*: 
Ici.  au  contraire,  une  rich»  éruditioo-a  rasscmi)ié  tout  ce  qui  a  été  écrit 
•  d«^«Çei<enoiivdttedient  derlëtinspoor  expliquer  h  «ette  erao^  M.  Otto , 
daiM^ai»  prolégomèitw  et  Amis ses' notes,  indique  et  dbtingÉ&'aTeQ  soîll 
les  tnnii'i^r  "its  (ils  sont  au  nombre  flVnviron  vingt)  qui  lui  'ni  ff>urni 
d'cacelientes  corrections;  il  expose  les  raisons  qu'il  a  eues  de  preiérer, 
df^près^^e»  propres  conjectures ,  certaines  leçons  4  celles  qui  se  trouvent 
daiit  éâMbn»  préoédeqlias;  -U'  'cilè  'im  trè»gnaid  udoitar»  «tb^  ditser" 
tatîons  et  de  monographies  pou  connues  dont  il  s'est  aidé  dans  son  tra- 
vail. Toutefois,  en  reproduisant  les  obsen'ations  de  ses  devanciers,  il 
resserre,  les  discute  et  les  modifie  souvent,  avec  une  rare  et  complète 
i^^eUigënoe  du  si^t  ét  du  texte.  On*  sent  bien  <ftie,>  si  tMMé  irbidIoM 
^n'\  il  |i  1*  A  pas  l'éditeur  dans  ses  notes  si  multipliées,  courtes  pour  U 
plupart,  mais  substantielles,  nmis  d'-pn-iserions  toTiî  vr  if  li>:  hnrnesque 
nous  devons  nous  prescrire;  tl  uLauL  plus  que  iiuui  uc  puutrions',  eu 

«quoque  fidcm  cnm  ji«ri  «Imnlia  et  Btoi^«(i4iiMiv=^f«umeb 

•  enimvero  qu'.â  h r («rem  } QSWWW^Wwâwi»  <adri^^  eÉteS».  ■f^l'N^Si 

««M*.  voL  1.  p.  iviij.    ■  . 'W  \  iVi'.,  .j;,  r..  .^H  'T  Ai   h  .  ••i  .}  rl  J  ,1^1  .n 
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général ,  que  donner  notre  assentiment  sans  réserve  à  ia  manière  dont 
tant  de  passages  diOTiciles  ou  altérés  ont  été  expliqués  et  rétablis.  Il  y  en 
a  cependant,  en  petit  nombre,  qu'il  serait  possible  d'cntçndre  autrement 
qu'on  ne  l'a  fait  dans  la  nouvelle  édition  ;  et  nous  allons  soumettre  au 
jugement  de  nos  lecteurs,  et  surtout  h  celui  de  M.  Otto  lui-même, 
quelques-uns  des  doutes  que  nous  avons  conçus  dans  une  lecture  laite 
avec  attention,  en  comparant  toujours  l'original  grec,  les  notes  et  la 
version  btine.  Nos  remarques  no  porteront  que  sur  les  écrits  de  saint 
Justin  reconnus  généralement  pour  authentiques. 

Vol.  I,  p.  iSS,  l.  9,  on  lit  dans  la  deuxième  Apologie:  ilpéxXenov 
l^v,      'opoéÇtjftev,  Moï  Movtrûvtop  Sè  èv  lois  xaff  i^fiis,  xx)  âXXous^otSafxev. 
M.  Otto  reproduit  l'ancienne  traduction  :  «  lieraclitum  quidem.  utantea 
«diximus,  et  Mi^onium  in  bis  qui  nostra  irtate  flonicrunt,  et  alios, 
unovimus.  »  Comme  le  philosoplie  stonnen  Musonius  Uufus,  dont  on 
vantait  la  flagcssc,  vivait  sous  le  ri^ne  de  Néron,  le  savant  éditeur  pro- 
pose de  remplacer  les  mots  êv  to7*  ko.Ô'  tifiSis,  par  év  toîs  «rpà  ^fifuiv,  ou 
if  ToU  xspoyeyevrifjJvots.  Mais,  s'il  faut,  dire  toute  notre  pensée,  nous 
croyons  que  la  leçon  des  manuscrits  peut  être  maintenue,  et  que  ce- 
pendant saint  Justin  ne  s'est  nullement  permis  un  anachronisme.  On 
ne. s'est  pas  toujours  aperçu  que  les  Pères  grecs,  surtout  ceux  des  pre- 
miei-s  siècles,  désignent  leurs  coreligionnaires,  les  chrétiens,  par  les 
mots  ol  KaO'nfiâs,  les  noires.  Ëusèbc.  Vie  de  Constantin,  II,  2a  :  àbtcuntt 
ol  KoB' '/ifûis.  Saint  Jean  Cbi*ysostome ,  t.  VI,  p.  670,  B,  de  l'édition  de 
\LM.  Caumc:Tlf  tcT»»»  xnf/nixâs.  Et.  dans  un  sens  analogue,  saint  Justin 
lui-même,  vol.  1.  p.  loa,  1,  i ,  à  xaÛ'niJ^ii  1»?itow  Xpivlôs;  ce  qui  est  sy- 
nonyme de  tç!!  nfxer/piuXpia-^^u  notre  Christ,  m  vol.  Il ,  p.  io4,l.  i5,et, 
ritv  Xpttrlhv  ^/ixûv,  ib.  p.  108,  1.  19.  Citons  encore  saint  Grégoire  de 
Nysse ,  f .  III ,  p.  i  38,  A,  toùs  xaO'  imnhv  «  ses  partisans  ;  »  et  Eusèbe ,  Dém. 
évang.  p.  a6 1 ,  D,  »}  xvtà  iovSaiouf  ^pn<Txsia.Or.  d'après  l'opinion  du  saint 
martyr,  il  existe  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  une  semence  d'origine 
céleste  [ifi^vrov  vraml  yévtt  dvOpâitwv  airépfM  jov  \6yov)^;  cette  inspi- 
ration divine  se  faisait  sentir  de  tout  temps,  même  avant  la  manifesta- 
tion complète  de  la  vérité  révélée;  les  lumières  des  anciens  sages  étaient 
comme  l'aurore  de  la  foi,  et,  dans  les  siècles  les  plus  reculés,  quelques 
hommes  éminents  méritaient  par  leurs  vertus  d'être  comptés  parmi  ceux 
qui.  nés  plus  tard,  eurent  le  bonheur  d'être  éclairés  par  la  croyance 
nouvelle.  Saint  Justin  le  dit  formellement  dans  un  passage  de  la  pre- 
mière Apologie,  passage  cité  par  M.  Otto  lui-même  et  auquel  se  rap- 


'  Vd.  I.  p.  188. 1.  8.  •  ■  . 
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portent,  à  ce  qo'3  nous  semMe,  les  mots  ik  <mp9épnpw  :  «Tous  ceux 
«qui  ont  yéeii  selon  les  inspirations  du  Verbe  sont  chrétiens,  %ussent-ik 

<r  m«^mp  passé  pour  athées;  tels  furent,  chez  les  Grecs,  Socratc  rt  Héra» 
n  dite.  »  Ka)  oi  fterâ  A6yov  ^itaaaarsts  Xfu/\tai>ol  slfft,  nSb  aÔeot  évoftMn^av 
elîMr  i»  ÈXhm  fip  XuMpéhn*  «ai  àpcâdstvM^.  Nonscroyons  donc  que  la 

phrase  grecque  transcrite  au  commencement  de  ce  paragnfdie  pourrait 

êtif^  tnduito  ainsi  :«  Heraditum  fyuidom,  ut  antca  Hiximiis,  et  Muso- 
«  niuii) ,  aiiosquc.  inter  nostrus  iui^e  n  (ou  «  nostris  anoumeraudos  esse) 
«  novimiu.  » 

Vol.  II ,  p.  a8o,l.  5. On  connaît  la  doctrine  des  millénaires,  qui  préten* 

daif  nt  qu'à  la  consommation  dos  siôdos  les  vrais  fidMes  rovcnus  à  la 
yie,  huibttoraient  pendant  mille  ans  Jérusalem  reconstruite-,  que,  ces 
mflle  ens  écodét ,  ie  reste  de*  bommes  ressnscherait  Agilement ,  et  qu'il 
y  attrait  alorsun  jugement  pour  tous.  Sdon  l'opinion  g^niécde.  saint  Jns> 

tin  lui  même  partageait  ces  sentiments ,  et,  pour  le  prouver,  on  a  souvent 
cité  un  passage  du  Dialogue  avec  l>ypboo  ^,  que  l'on  traduit  ainsi  : 
«  Pour  moi  et  pour  les  chrétiens  dont  m  docftine-  est  pure  sur  tous  les 
«points,  nous  savons  qu'il  y  aura  uno  r/surrection  des  corps,  que  nous 

«  passerons  miHp  ans  dans  Jérusalem  rebâtie ,  embellie,  agrandie,  comme 
«  nous  ie  promettent  Isaïe,  Ézéchiel  et  d'autres  prophètes,  «Voici  le  jws- 
sage  tel  qu'on  le  lit  en  grec  dans  la  nouvelle  édition  :  Èyè  Si  xa\  tî  rivés 
dffor  ipfeyiw^Krwwd  «irfmt  Xpi  o^mvô}  »  xai  mtpiA$  é»tyi«m»  ymhtoBtu 
èirKrléfx^a  xeù  x'*^'*  i£poi/<Tith]n  olxoSouvOsi'vri ,  xaï  xo(Tfat$elari ,  xcà 
trhrrwOs/fTTi ,  ol  t^pcÇijTO-i  îe^txivX  xai  llaaias  xn)  ol  ifXXoj  iaoXoyotcrt. 
M.Otto  avertitdans  unenoleque  ia  parliculeo^s,  commençant  la  dernière 
partie  de  la  phrase .  ne  se  trouve  pas  dans  les  deux  manuscrits  qui  seuk 
noîis  ,nt  I  (Hiservé  le  Dialogue  avec  Tryphon;  il  l'a  admise  néanmoins 
dans  le  texte,  d'après  l'avis  de  dom  Maran*.  Toutefois,  malgré  l'autorité 
du  savant  et  judicieux  bénédictin,  nous  pensons  que  l'insertion  d'e^ 
n'est  pas  absolument  nécessaire.  Ne  pourraîtron  pas  couper,  vers  le  mi- 
lieu, la  période  qui  est  déjà  assez  longue,  et  ponctuer  ainsi  yevtf- 

(TiaOïxt  éirta'lclfte&a.  Kat  x^'^  ^1  ^      o'x>»  **l  zTXirvi'Bsffrp  ol 

«poÇnrTOJ  i.  xaiï  Ù<r.  xai  oJ  diXXot  àuoXoyovat  «il  y  aura  une  rèsurrcc- 

Ktion  des  corps.  De  plus,  haïe,  Eséchiel,  et  lesjitttres  prophètes,  tious 
<i  promettent  (que  nous  passerons)  mille  ans,  etc.»  De  cette  manière,  la 
doctrine  cbréiiennp  admise  par  tous  les  fidèles  et  concernant  la  vie  ftiture 
se  trouveriiit  entièrement  distincte  des  prédictions  des  prophètes  aunon- 

'  Vol.  1,  p.  1  lo,  I.  10.  —  *  Vol.  11,  p.  a8o,  1.  8.  '  Voici  ce  qu'on  lit  dans 
rédilûw  de  17^3 ,  p.  178,  note  {j)  :  ■  Legeadum  âv  al  «]p«94|Tai,  «t  Jtm  mulli 
•  •niroadverterunt.  • 
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çant  la  reconstruction  de  Jérusalem.  Nous  ne  dissimulons  pas  qu'il  y  a 
d'autres  endroits  dans  les  écrits  de  saint  Justin  où  il  semble  pencher 
pour  les  opinions  des  millénaires  '  ;  mais  le  passage  où  on  a  cru  voir  la 
profession  la  plus  claire  et  la  plus  solennelle  de  leur  croyance  perd 
beaucoup  de  sa  force,  si  l'on  adopte  la  ponctuation  que  nous  proposons , 
et  si  l'on  retranche  la  conjonction  ai*  ajoutée  parles  éditeurs .  bien  qu'elle 
n'existe  pas  dans  le  texte  original. 

■  Il  est  temps  de  nous  arrêter  dans  cette  critique  pointilleuse  et  de 
terminer  une  analyse  peut-être  déjà  trop  longue.  Nos  lecteui"s  ont  pu 
apprécier,  par  les  citations  qu'elle  comprend ,  l'intérêt  qu'oUre  l'édition 
duc  aux  soins  de  M.  Otto.  Accompagnée  de  tables  qui  en  rendent  l'u- 
sage fort  commode^,  elle  est  aussi  imprimée  en  beaux  caractères;  mais, 
è  ce  mérite  d'exécution,  qui  est  exigé  par  les  esprits  frivoles  et  qui  n'est 
point  méprisé  par  les  esprits  solides,  elle  joint  des  avantages  plus  réels, 
plus  grave»,  plus  dignes  des  sujets  austères  et  sacrés  qu'elle  renferme; 
une  grande  correction',  des  matériaux  recherchés  avec  soin,  disposés 
avec  méthode,  examinés  avec  scrupule.  Dans  les  uotcs  où  le  nouvel 
éditeur  discute  les  conjectures  formées  par  ses  prédécesseurs,  ou  les 
interprétations  qu'ils  donnent  aux  passages  difficiles,  on  trouve  à  la  fois 
justesse  d'esprit,  réserve  dans  les  assertions,  modération  dans  les  juge- 
ments. Nous  avons  dit  plus  haut^  que  M.  Otto  est  aujourd'hui  profes- 
seur à  la  faculté  de  théologie  de  l'Université  impériale  de  Vienne.  Ses 

'  n  ne  sera  pas  hors  de  propos,  k  cel  égard,  de  mellrc  sous  les  yeux  des  lecteurs 
l'observation  de  l'crudit  el  pieux  Le  Nain  de  Tillemoiit,  Mém.  pour  $ervir  à  fhist. 
tcclés.  t.  II,  y.  Selon  lui,  saint  Justin  appartenait  à  ces  siècles  de  la  primitive 
Eglise  •  où  1  on  travaiUoil  plus  à  établir  les  principaux  fondcmcns  de  ia  foy  el  de  la 

•  pureté  des  mœurs,  qu'à  examiner  beaucoup  de  questions  dilTicilcs  ou  moins  iro- 

•  portantes  que  Dieu  ne  vouloit  éclaircir  que  dans  la  suite  des  temps,  par  le  niiniNtère 
«  des  saints  Docteurs.  »  —  '  Elles  sont  au  nombre  de  trois  :  index  verborum,  index 
rerain,  index  locorum,  ce  dernier  indiquant  les  passages  de  l'Écrilure  et  ceux  des 
auteurs  profanes  cités  dans  le  texte  grec.  Il  y  en  a,  séparément,  pour  les  ouvrages 
authentiques  (vol.  II.  p.  Ayi-Sio) .  pour  les  douteux  (vol.  III,  p.  a77-3q6),  et  pour 
ceux  que  l'on  regarde  oomuie  supposés  (vol.  V,  p.  367-391).  —  *  Nous  n'avons 
trouvé,  dans  les  cinq  volumes,  que  très-peu  de  fautes  typographiques,  telles  que, 
vol.  III,  prolégomènes,  p.  xii,  ligne  dernière,  saculo  tertio,  pour  tœculo  Jecimo 
tertio;  p.  a48,  note  iv,  i9poi9évnrv\  p.  2Î)i,  note  ix,  Kalhychianos.  Je  ne  sais  si  je 
me  fais  illusion ,  mais  il  me  semble  aussi  qu'on  aurait  pu ,  dans  le  Dialogue  av«c 
Tryphon,  ne  pas  suivre  la  leçon  des  deux  manuscrits  qui  donnent  .^fi^Si'a,  vol.  II, 
p.  266,  I.  3  ;  p.  3o6, 1.  I  ;  p.  1.7;  «fipfliftx^  ,  vol.  I ,  p.  1 48 .  1.  5  ;  Afiia&ui',  II , 
p.  Aoo,  1.  34.  Les  copistes,  en  écrivant  ces  roots,  ont  été  trompés  par  l'analogie  avec 
ip^Sin',  d^payi/fç,  itppamos;  mais  l'orthographe  Àpa€ii,  en  prose,  est  constatée 
par  les  inscriptions  el  les  médailles,  guides  plu»  sors,  dan»  ces  questions  minu- 
tieuses, que  les  manuscrits.  —  '  Cahier  d'octobre  i85a,  p.  609,  nol*  i. 
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UVmf'»  «IflP^le  public  a  .f«will9«r«4M»steat  non  -i 

do  son  état,  mais  aussi  Ips  connaissances  et  le  talent  n<^cessaires  pour 
le  rcmplii'  avec  distiuctioa.  Nous  l'engageons  d^c  à  teniunLi  ,  ausu 
prompiement  que  cch  loi  «^era  poMÏbie,  son  Recueil  desi  ci n(|  Apolo- 
gistes; et,  si  les  volumes  dffWtlMnitenir  Athénagore«'atiii|t  Théophflt 
et  Ifermias,  rrpondent  à  ceux  qui  ont  dej;\  paru,  cotte  iKHlvelle  cklilion, 
utile  aux  scieuces  ecclésiastiques  et  mêm^  aux  scicuces.pro&nes,  pourra, 
l^qi^IreJiiiifV'M'VV  4b  à,  t^^lsi  ouvrage*  du  même  genre,  • 


Git*MMAittB  PMUâHE,  00  Principes  de  Viranien  moderne,  accampagiiit 

de  fac-similé,  ponr  servir  de  modèles  d'ccriture  et  de  st^-Ie  pour 
la  correspondance  diplomatique  et  familière,  par  M.  Alexandre 
Chodzko.  Paris,  Imprimerie  nationale,  i85a,  grand  in-S". 

MRnaiMK  Aimou*. 

La  langue  porsanc ,  dans  son  ôlat  primitif,  en  faisant  abstraction  des 
altérations  nombreuses  que  lui  a  fait  subir,  à  diflerentes  ëpoques,  le 
mâange  do  mots  «mprunt^  à  Tanbe,  aux  idkimes  des  Mongols  et  des 
Turcs,  présente  un  caractère  tout  &  fait  femmiuable;  je  veux  dire  les 
rapports  qu'elle  oflre,  d'un  côté,  avec  le  sanscrit,  et,  de  l'antre,  avec  le 
grec,  le  latin,  et  les  langues  du  nord  de  l'Europe.  Je  ne  puis  pas  m'ë- 
tendre  id  sur  cet  objet;  je  me  conteotnvi  de  produire  un  certua 
nombre  d^nuinples,  qui  attestent  la  vérité  de  cette  assertion.  Le  mot 
peder,  j  Jy* ,  signifie  «  père ,  •>  mâder,  jiU.  «  mère ,  »  herâder,ji\j4,  "  frère ,  » 
djaron  .  «jeune,  n  nâw,  pb,  «  nom,  r*  bed,->^  .  »  n\anvais ,  »  hnnd,»>>i-^. 

«  lien,  •»  khudà,  l«>^.  n  Dieu ,  1  monsrh.  ly^y*,  "  rat ,  »  pour,  jyt,  (puer)  «  fils,  » 
Icb,  *j»J  [labiam),  «lèvre,»  dji<^kcr,  j^'>^,  u(oio,)>  jheloa,  «gosier.» 

ou  man,jj^,  «  ironti&re^  »  correspond  au  mot  aUenumd  jiimrk,m 
fraofsJs  morDke.  eti  itdien  màrM;  ce  qui  afro^tles1eniiel«trii%ini|f, 
nfonpos.  Le»  mots'  hâtâri'ijfiem,  fjt ^t)|f .  a  nii  marché  chaAd,  n  répondent 

'  Vovei,  uour  le  premier  article ,  ie  cahier  de  novembre  id5a,  pâge  73  a.  — 
*  Jmpk  «(  Zakièka,  f.  77;  AUÊT^émtk,  M.  90.  v*.  i40.  1^,  «As.  «*. 
995.  f».  ••. 
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il^dBpnMOn  latine fenet  forum .  D  j./.  ^lâ,  «  ii  a  donne,  u  mâncd,  *K>U,^fl 
"demeure,  »  istfd,  .NJiw^l  ,11  il  se  tient  debout.  »  Les  noms  de  nombre  dm', 
y> ,  Il  deux ,  »  tchehar,  .  «  quatre .  »  pendj ,  ^ ,  <i  cinq ,  «  schcach.  jiJÏ  , 

«six,  »A/e/i ,4->jL*,  u  sept,  i>  hfsch(,i.i»^£>jt ,  «huit,  i>  nu/i,  xj.n  neuf,  u  deh,»:», 
« dn. «LeTefbesabstanlîfit être sfiut ail siti^ulicr cm,  »jesQjùi»»l^^, 
H  tu  es ,  »  f'st,  ,  «  il  est.  On  trouve ,  dans  la  piirasvolofrie  [lersane .  des 
expressions  qui  reprJ^scnlent  pariîiitemcnt  quelques-uns  des  idiotismcs 
des  langues  susdites.  Ainsi,  la  phrase  jl  correspond  toutù 

ivtic  r«xp(eéROB  hlâàé  A  MB  ftOén^.Oik  dirrdaiis  le  tèéme  sens  : 

(jft*5^^  t^**^*<'^^*J'pi'cssion         'yW»,  «  lier  sa  ceintitif*^,  ifs|(|liifiè>lâ 

mr-ni.r<  rhn<?f»  fpii»  |f  terme  latin  accingerc se operi  i  n ■  Jif'J:hf,-r7,  |^,5?î>  <'^xA.j . 
r«^pieâentc  la  locution  latine  ùrga  dare,  el  pat^^iti  >jh€'iùaiud«-n,  u-»A^ 
celle  do  diUr^av^ri^re.  ij Le  yejbe  «  avoif ,  >v&e^i-ofid » 

jlié^^c  me  c4^i^j2jMr^'^xcuse  moi.»iL(|('fwi|^^ 

n passer, »  désigne,  comme  !•  v<  [be  û'9l|t^fc^V^I^4!^«{|^^|BUbQl|ili^ 

«  LonquH  nuram ,  m  coacoBoe  et  mu  Is6o«  tfapptflModfQui.  a  PIm 
bat  (p.  1 166)  :  »fà^miiijOi»4t  «b  pins  moiim.»  l/eipri^a^n  J^jt 

^j.VftA5" signifie  «mettre  de  côfé,  mettre  à  l'écart.»  Ou  lit  dans  fhiftr 
toire  de  Ferischtab  (t.  Il,  p.  45 1)  :  f-y-t^jLiSi  Ijàji».,  «sVtnnt  tenu  à 
«l'écart  n  Le  WTbepéimoadea,  f^j-^,  quisigoifie  «mesurer,.»  se  prend 
dana  le  sens  de  «paroomir,*  caunit  dans  œ  ve»  du  SduAf-inémk 
(t.1,  p.  711): 

* 

«Il  parconrut  le  chemin  qui  conduisait  vers  le  roi  de  llr&n.»  Nous 
disons  jgdement  en  français  :  «arpenter un  chemin,  une  oontrëc.  »  lÀ 
même  verbe  ^j^yeyi  se  prend  aussi  poor  «s'étendre  à  tOTe.  »  On  lit  dans 

le  Schah-ndmeh  (U  I,  p.  a74)  : 

«Chaque  semaÎM»  aoCQmpagné  de  aon.aieid»  il  mesurai^  Ja  jtj^m 
«sept  Ibb  défait ie  Dîen  sain^,»  c*ést4<l»(t>  «il  ae  paosleRiait auf  .la 

'  MiiUMndl.  VI'  p»fti«..foi.  170.^%  —  '  UaifskMHiVA  t.  m.M.ftôi .  r.  .. 
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«poussière,  n  f/expression  latine  terraru  m<?/irj  signifie  «tomber  \  terrài* 
surtout  ea  parlant  d'un  mort,  Virgile  a  dit,  Enéide,  Xll,  v.  36o  : 

H«perÎHn  metiie  jaceni , 
et  Boiieau.  dans  le  Latrm  : 

Le*  guerriers ,  de  ce  coup ,  vont  mesurer  la  terre. 

L'expression  (jLJioS' y>^£-^ ,  «  passer  par  l'cpéc,  »  sigiûfie  «  être  mis 
cà  mort,»  Matla-essaadeîn  (t.  I,  fol.  i ,  r"),  et  yO^-olj»»  Zafcr- 
ndme/i(lol.  1  o9,i-°etv"),  y»>yù[;»>>^^  t^i,  UabHHissiar{t.ïl\ ,  fol.ayG.v^), 
Malla-essaadeïn  (fol.  aaa.  r°,  ag/i.  1"°),  et  y«>*4il;À5  ^  jJ ,  Zinet-attawâ- 
r&à  (fol.  aoy,  t^).  signifient  «faire  passer  p«r  fëpëe,  faire  passer  aufil 
«derépëe.  »  Vwftmum  uOw*T^^  •^^>ti  «soilir d« aa  faspoiisafaÎT 
«Uië,»oomiDedansce  passage  de  r>4rit>ari-5oftflUî.^.89,ir^:jt  «5^  U  .xj^ 
•Xit         ^JJ^y^  A*)^.  «  Après  qu'ils  sont  sortis  de  l'obligation 

<'  que  ïnos  fîroits  l«ur  imposaient,  n  c'est-à-dire,  c  qu'ils  ont  accompli  fidè- 
oicment  cette  obligation,»  correspond  tout  à  fait  à  noti%  expression 
«dégager  sa  parole.»  On  dit,  comme  en  français,  f^xi^tij^  «prendre 
«k  roule*]»  Comme  dans  un  vers  dn  Sekak'nâm^  (t.  m,  p.  i345  )  : 

<s<>-*j^uM«#  K  il  prit  la  route  du  désert  n  Le  même  veAe  s'emploie 
snssi,  comme ,  en  frança» ,  le  terbe  frmàrê,  dans  le  sens  de  «  sopp^aer, 

a  admettre.  »  î.e  verbe  i^^y  est  amsi  en  usnge  dans  le  seu  de  «OOm* 
ameocer,  »  comme  dans ie  vers  ^e  la  Fontaine  : 

Le  NI  M  prit  à  rire. 

Je  ne  pousserai  pas  i^ns  loin  cette  temnéntlion,  qui,  pour  être  ap- 
profondie, dépasserait  de  beaucoup  l'espace  que  doit  occufierttn  article 

littéraire. 

Ces  rapports  vrùimciU  extraordinaires,  et  que  Ton  ne  saurait  atiri- 
iuw  au  hasaid,  ne  peuvent  pas  non  plus  s'cxplu|uur  par  lea  événements 
dont  l'histoire  nous  ofllre  le  tablrao.  A  coup  sûr,  lâ  roi*  de  Perse,  i 
l'époque  de  leur  plus  grande  puissance ,  n'ont  jamais  envoyé  d'expédi- 
tions qui  aient  soumis  à  leurs  arme»  victorieuses  une  partie  notable  des 
ieontrées  de  rSurope.  Les  écrivains  grecs  n'ont  jamab  rapporté  aueun  fait 
de  ce  genre  ;  et  les  auteurs  des  histoires  fabuleuses  des  Orientaux ,  malgré 
leur  penchant  à  une  exagération  ridicule  et  leur  désir  d'immortaliser  les 
anciens  monarques  de  l'Iran ,  auraient  craint  d'ofiBr  à  leurs  lecteurs  le  ré- 
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cit  de  fnnqiiètes  aussi  invraisemblabies.  D'ailleurs ,  sous  ce  rapport,  des 
faits  incontestables  seraient  là  pour  dëmentir  de  pareilles  prétentions. 
Ce  sont,  à  toatet  les  époques,  les  belliqueux  habitentt  des  contrées  du 
nord  (le  l'Asie  qui  sont  venus  tomber  de  tout  leur  poids  sur  les  pays 
fertiles  du  centre  de  cette  partie  du  monde ,  et  y  ont  port^  le  ravage  ou 
fondé  de  nouvcmix  ^nipirps,  sans  qu'on  ait  jamais  pu  rejeter  dans  leurs 
déserts  les  maux  incaiculahies  que  leurs  invasions  sauvages  avaient  ap- 
portés sur  les  fieitiles  pinnesde  f Aiie.Ije«plusgr«ndtnioiwninesde  lliui. 
Cyrus,  Darius,  fils  dliystaspc,  Artaxerce-Mnémon ,  apprirent,  à  leurs 
dépens,  que  les  Saccs,  les  Massagètes ,  les  Cadusiens,  les  Scythes,  les 
Grecs,. étaient  des  guerriers  bien  supérieurs,  pour  le  courage,  aux  sol- 
dats efféminés  de  la  Perse;  leur  paissanoe  édiooe  constamment  contre 
les  olMitaclet  insmmootables  qu'opposaient  à  leurs  armes  des  déserts 
aride*  déronr^ii'?  pnr  des  sauvages  robustes  et  indomptés;  et,  du  côté 
du  nord ,  les  uionaïques  de  l'Iran  ne  purent  jamais  gagner  un  pouce 
de  terrain. 

C'est  donc  à  des  époques  anté-histori(iues  ({ue  nous  devons  remonter 
pour  chercher  l'explication  de  ce  phénoin^ne  Iitt(''raire.  Or  le  livre  ih-  la 
Genèse  nous  otire  ,  à  cet  égard ,  des  renseignements  tout  à  fait  précieux. 
Moïse  nous  apprend  que  le  berceau  du  genre  humain  fut  placé  dans 
les  contrées  qui  forment  l'Arménie.  L'arche  s'arrêta  sur  le  pic  âevé  du 
mont  Ararat.  Après  le  déluge,  lorsque  les  hommes,  s'étant  extraordi- 
nairement  multipliés,  ne  purent  plus  se  concentrer  sur  un  seul  point 
du  globe,  et  durent  aiiaiidonner  leur  demeure  première,  pour  aller 
peupler  les  différents  pays  do  mondé,  on  peut  concevoir  que,  paimi 
ces  habitants  primitifs  du  globe ,  cens  qui  parlaient  un  langage  anidi^gue 
se  séparèrent  en  deux  grandes  colonies;  que  l'une,  tournant  vers  le 
sud-est,  alla  peupler  la  Perse,  la  Médie,  l'Inde;  et  qu'une  autre  partie, 
fivndiissant  les  montagnes  du  Caucase,  se  rendit,  vers  IXXsddent. 
dans  les  pays  du  nord  de  l'Europe. 

JTai  eu  ailleurs  occasion  de  dire  que,  suivant  mon  opinion ,  la  langue 
persane,  dans  son  état  de  piu^té,  fut,  dès  les  temps  les  plus  ancien», 
fidiome  vicaire  des  baintants  de  riran.  J'ai  6it  voir  qoe  les  noms 
propres  et  les  mots  cités  par  les  écrivains  grecs  comme  appartenant 
à  la  langue  des  Perdes  s'expliquaient  plus  facilement  par  cet  idiome 
que  par  aucun  autre  des  dialectes  qui  avaient  cours  dans  cette  contrée; 

2 ne  les  Arméniens,  qui  ont  dans  leur  langage  un  assez  grand  nombre 
e  mots  communs  avec  cdui  de  la  Perse,  ont  emprunté  tous  ces  mots 
à  la  langue  persane,  telle  que  nous  la  connaissons.  Or,  c'est,  sans  doute, 
4  une  époque  bien  ancieone  que  les  Arméniens ,  Unûtrophes  de  la  Perse , 
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ont  adopté  ces  termes  qu'*  If^nr  avait  founiis  ia  langue  êf  îrnr-?  vni«i(ns. 
ijek  mots  que  l'on  retrouve  tlaris  le  grec,  ic  iatm  et  les  langues  du  nord 
d»l'Birt<|pe,  et  qui  n'ont  pu  .s'yiintraduîre  qn-aiix  (époques  hiBtmiqoef 
les  plus  reculée,  s'arcordeot-paifidtMDont  avec  les  formes  que  nous 
o(Ti''iit  rnrnri'  nn iin.ird'Iniî  Irî  1nn'n;r  vulLTiire  de  la  P'"r«e.  Je  me  sui>> 
a^pli(|ue  à  dciuoutrcr  que  le  langage  pchlevi  n'avait  point  cté  en  usage, 
ni  dût  la»  AnjrrMm,  ni  dans  iet  contrées  oocidetitâles  de  l'empire  per- 
MUi;>piiû^  que  les  AnnéofflDB,  -en  adoptant  «n  grand  amibre  dé  teroM» 
pei'sans,  n  avaient  lait  aucun  emprunt  à  l'idiome  pchlevi.  Or  ils  n'au- 
raient pas  manqué  de  faire  des  empnmts  de  rc  genre,  si  le  langagr 
dont  il  est  question  avait  été  parlé  près  de  leurs  tiontièrcs.  J'ai  donc 
su^oaé  qua  la  peUevi  avait  été  priniitivemeat  fîdioaie  det  Plirtbea. 
qui .  avec  la  dominanon  de  ces  souverains,  s'était  répandu  datis  toute 
la  Perse.  J'ai  fortifie  mon  hypothèse  pnr  un  prrtrtrl  nombre  de  preuves. 
Je  n'ai  point  connaissance  que  l'on  ait  rctute  nies  assertions  par  des 
argumenta  solides;  et,  de  mon  c6té,  je  n'aiiien  rencontré  tpù  ninl  pu 
&ire<^anger  d'opinion.  Mais  on  sont  iiieo  que  je  ne  tauraa  in*étendre 
davsntflî^f  s'ir  tMi  niatit're  intéressante. 

La  langue  persane ,  telle  qu'elle  nous  est  connue,  préseule  uu  earao- 
1ère  bien  remarquable;  je  veux  dire  feitrême  simidiàté  de  va  siraelitra 
grammaticale.  H  est  peu  de  langages  qui,  sous  èe  rapport ,  olfrent  une 
mnrf'he  si  peu  complirjin'r  .  si  natur-'llo.  Cette  sorte  il<'  jiln'ii'imfnr 
parait  encore  plus  surprenante,  quand  on  compare  l'idiome  des  l^ersans 
avec  éelui  dej  'Araiies ,  chez  lesquels  la  grammaire  se  présente  avec  un 
iuxc  de  (crmiê  excessivement  variéea,  qui  en  rendent  l'étude  asses  diffi- 
cile. Il  est  vraiment  curieux  de  voir  comment  1«.'S  Persans  ont  su  Fondre 
dans  leur  langage  r  ette  foule  de  fonnfs  ronq)liquées  qui  semblaigeot  si 
peu  eu  harmouie  avec  la  simplicité  de  leur  idiome  maternel. 

En  hûtoire  naturelle,  les  Pèrsans  aiment  à  déa^er  lés  êiMs  pir  des 
dénominstionBqui lés  caractérisent.  Ainri  lemot^fap-goàsék',  \^  Jjs, 
'<  l'animal  aux  lôngUes  oreilles,  »  indique  «fâne  ;  n  kh^^^omck,  \ftjf§jj^, 
n  l'animal  aux  oreilles  d'âne,  »  c'esl-A  dirc ,  «  le  lièvre  ;  »  hhtr-tchcn^ , 
-iL;.^  l'animal  aux  pieds  d'àne,  »  c'est-à-dii"e,  »  l'écrevisse,  »  attendu  (ju'ils 
;ir  )"<;  ^jm^^'^'ç  pattcs  de  ce  crustacc  au  sabot  d'un  âne;  senypuscht, 
■■*  '^t  ule  dos  de  pierre, m  c'est-àrdire,  «la  tortua ;  v  sdicb-penh, 

tjt      ,  «  faaîmal  qui      la  nuit,  »  c'ast-àrdira ,  «  la  chanve^urii.  »  One 
espèce  de  lynx  est  désignée  par  le  nom      niA-^usch ,  (d'animal  aint 
i<  ort  illrs        >     I  •  sTitrcs  ont  tra^^luit  ce  mot  par  celui  de  Lir,i  '  oulak, 
qw,  dans  leur  langue,  a  la  même  signification;  et  BuUon,  qui 
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tronvait  cette  dernière  dénomination  «n  jx  n  longue,  l'a  changée  vn  ca- 
racaLSchutur-mur^h,  jJi-î,u  loiseau-chamcau,  Dtiésigne  «  i  autruclie;  »» 
k^-iam,  ^»      »  l'animal  qui  a  la  queue  cooriiëe,  »  indique  «  le  aeorpion»  » 

Mais  je  m'aperçois  que  je  m'engage  peut-être  un  peu  trop  dans  ces 
discussions  qui  w  sont  pas,  je  crois,  dépourvue  dlot^rèt,  et  je  me 
hàle  dp  rf'vcnir  à  la  Gniinmriire  de  M.  Chodzko. 

Daii»  mun  article  précédent,  j'ai  examiné  ce  qui  coik  i.>rnc  les  verbes. 
Maintenant  je  passe,  avec  le  savant  auteur,  à  ce  qui  regarde  les  noms. 
Je  dois  dire,  avant  tout,  que  je  suivrai  ici  une  marche  anal(^e  ftcdle 
que  j'ai  adoptée  précédemment.  Qu'on  ne  soit  point  étonné  si  je  mul- 
tiplie mes  observations.  D'abord,  on  peut  croire  que  j'ai  eu,  dans  le 
cours  de  mes  travaux,  occasion  de  recueillir,  sur  la  grammaire  et  b 
pbnaéologieperBaneB, des rense^ements  bien  nombreux,  surtout  ayant 
travaillé,  durant  de  longues  années,  à  rédjf^cr  mi  iminense  dirti  nn nir  ■ 
de  celte  langue,  travail  qui  mériterait  peut-être  de  voir  Je  jour.  ii,n  se 
cond  lieu,  j'apprends,  par  le  témoignage  de  M. «Chodzko,  que  son  ou- 
vra^ i  obtenu  un  asses  grand  suoci»,  et  qu'il  espère ,  dans  le  coan  de 
l'année  prochaine,  en  publier  une  seconde  édition.  Je  crois  donc  lui 
rendre  service ,  ainsi  qu'à  la  science ,  en  lui  oQrant  d'avance  quelques- 
uns  des  résultats  de  ma  longue  expérience. 

M.  Ghodsko,  parlant  des  noms  substantifs  et  adjectifs ,  fitit  obser* 
ver,  avec  raison,  qu'il  ji*esi$te  pas,  en  persan,  de  genres  proprement 
dît5.  îl  fait  voir  les  moyens  bif»n  simples  quo  Ton  emploie  pour  distin- 
guer le  masculin  d'avec  le  féminin.  Puis,  il  ajoute  :  «  Far  exception, 
«quelques  substantib  persaiis  deviemient  féminins,  moyennant  la  wfï- 

«labe  «B,  ^;  exemples  '  :  yar,j\t\  «ami,  •  et  jwvb»  ^\t«  «  amie;  «Mn,  ^Ir , 
«gardien  »  (mot  qui  ne  s'emploie. ^us  que  dans  les  noms  composés),  «t 
«toneB.ylf ,  «gardienne des  lismmes  d'un  seigneur,  première  dame  d'un 
«lunmn.1» H  ajoute:  ««Le  substantif  khanam  est  féminin  de  khan,  «sei- 
«gneur,  n  et  kemineh,  «J^Jb,  «la  plus  petite,  »  substantivement  pris,  est 
«féminin  de  kenitcrin,  ,  superIntiT      l-cm ,        »  peu.  n  Je  crois 

pouvoir  proposer,  sur  ce  pa.ssage ,  qiu  l(jue>  (jhserv,Ttions.  D'abord, 
je  doute  que  la  lettre  ou,  j,  ajoutée  à  la  im  d  un  mot,  lui  donne  la  signi- 
fication du  féminin.  Le  terme  yarou,  u  amie,  »  peut  être  en  us^e  dans  la 
conversation  ÎÊoSSàkt^x  mus,  da»  tous  les  ouvrage»  que  j'ai  oonsnl- 
tés»je  n'en  d  jamais  rcQcoatré  un  Mid  eiample.  Quant  «a  terme  ^If, 

'  Page  66. 
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qui  dcsigue,  eu  général,  «une  dame,  une  épouse, n  il  ne  dérive  pas 
du  mot  fj\t,  qui  ne  s'ert  jamais  employé  séparément  et  n'a  pris  place 
dans  la  phraséologie  persane  qu'à  la  suite  d'un  autre  mot,  tels  que  les 
termes  merzbân,  n  gardien  de  la  frontière,  aatrape»  •  bâgkbdat  a^dien  du 
"jardin,  jardinier.  » 

Le  mot  hâaoa  eet  un  terme  d'origine  éirangire,  qui  n*a  été  introduit 
qu'assez  tard  dans  le  langage  de  la  Perw.  Je  nê  dmmuleiid  pas  qnè, 
dans  le  Schak-nâmeh ,  nous  trouvons  deux  princesses  dans  le  nom  des- 

Îueiles  entre  le  mot  ^it;  je  veux  dire  Banou-Arem,  sœur  de  la  femme 
6  Rustem,  et  Banou^KeMlieb,  fille  de  oe  héros.  Mais  il  faut  se  r^pe> 
1er  que  Roslem,  par  sa  naissance,  n  appartenait  nuUeioaent  i  la  Pêne; 
qu'il  tirait  son  origine  de  la  nation  bellîqupuse  des  Saces;  et  quf  f^^ins 
les  traditions  fabuleuses  de  la  Perse,  on  le  voit  figurer,  non  comme  su- 
jet, mais  comme  auxiliaire  des  monarques  de  llran.  Il  serait  peu  sur- 
prenant qAe,  dis  une  époque  reculée,  le  mot  y\f  eût  été  en  usage  ches 
une  de  ces  nations  scythiques  ou  autres,  qui  habitaient  non  loin  des 
frontières  de  l'empire  des  Perses.  Poiw  ce  qui  concerne  l'adjectif  aà^  , 
M.  Chodzko  s'est  trompé ,  je  crois,  en  prenant  le  s  final  pour  la  marque 
du  féminin.  Kmiaék,  ainsi  que  bmni,  s'emploient  indilTérenmient  an 
masculin  ainsi  qu'au  féminin,  dans  le  sens  de  «  humble,  faible.  »  Ainsi,  un 
personnage  quelconque,  s'adressant  à  son  souverain,  ne  manque  pas  de 

dire,  en  parlant  de  lui-même,  Icndehi  hemineh ,  kjuS  s J<JL>,  (i  l'humble 
u  esclave,  n  Dans  l'Histoire  des  Mongols,  de  Uasclad-eddin  (page  80),  on 
lit:  «40^  ia«C,  avec  le  même  sens. 

Parlant  des  cas  du  nom  l'auteur  atteste  que,  pour  traduire  un  gé- 
nitif isolé,  on  fait  précéder  les  nominatifs  singrilicrs  du  mot  JU,  mi&l, 
<*■  propriété.  »  Cette  règle  peut  être  vraie  pour  ce  qui  concerne  le  langage 
de  la  eonvenwtion.  C'est  ainsi  que,  dans  Farabe  vulgaire,  on  emploie, 
airecle  même  sens,  le  mot  m!  ta,  qui  a  une  ni  Pi  cation  analogue. 
Dans  la  latijriio  Acnte ,  je  n'ai  trouvé,  tout  au  plus,  qu'un  seul  exemple 
de  cette  forme.  C'est  dans  un  passage  du  Zinet-aitawârikh ,  où  on  lit  : 
>bc*l  ,J>^^  JU»  JU  jCà  i^ijÀ  jA*,  u  chaque  individu  se  mit  i  réfié- 
achir  siu*  sa  position.  »  Mais,  ici  même,  au  lieu  de  JW.  je  pense  qu*3 
faut  lire  Jt*,  «l'issue,  le  i  i'.nll  it;  »  dans  tous  les  cas,  je  doute  que  l'on 

Euisse  proposer  l'addition  du  mot  JU  comme  constituant  éminemment 
I  ferme  du  génitif.         -  *  -, 

Le  datif  et  l'aocttsatif  se  ferment  en  plaçant  après  le  mot  la  particule 
rd,  \j.  Le  Dût,  à  coup  sâr,  nie  parait  iodnbitable;  fauteur,  Cmitdbb, 
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me  permettra  de  iui  adresser  quelques  observatious ,  qui  peuvent  pa- 
nilve  aûnutieiiiM,  mai»  ûmamt  «u  fond  de  la  langue.  M.  Chodiko 
cite,  conine  exemple  de  faeeiiiafif,  rexpreadon  àkàa,y  ^Tt^AiL^,  ails 
«bràlirent la  maison;»  mais  il  faut  voir id un  datif  plutôt  qu'un  accu- 
satif, car  les  mots  cités  signifiant  proprement  <■  ils  mirent  le  feu  à  la 
«  maison,  n  H  en  est  do  même  de  l'expression  J^OyUiS' jli 
u  ils  ont  pendu  ie  chef.  »  J'ose  croire  que  nous  trouvons  ici  un  datii  et 
non  pas  un  accusatif,  et  que  Ica  mots,  dans  leur  acception  stricte  et 
précise,  signifient  «on  dreân  une  potence  pour  le  général.  »  La  même 
chose  peut  se  dire  de  la  phrase  suivante  :  ôJjLSj^  tjl  if^j  «>^, 
qui  signifie  proprement  u  ih  ne  donnent  point  de  louange  ni  d'»Mogps 
«à  Dieu.*  Quant  à  ce  qui  concerne  l'emploi  de  la  particule  [f  pour  in- 
diquer faccosatif .  je  dois  consigner  ici  quelques  observations.  Suivant 
M,  Chodzko,  «  les  meilleurs  auteurs  persans  font  souvent  disparaître  le 
«rd,  Jj,  de  l'accusatif.  >  Puis,  il  ajoute  :  u  En  général,  les  Pers.ms  se 
a  plaisent  dan^  d'^*  exprp*!<;ions  plus  ou  moins  vagues,  et,  par  consé- 
uqiftnt,  ne  lont  pas  volunuers  usage  de  \f  qui,  pour  ainsi  dire,  fixe  et 

«anéle  le  sens  d'un  régime  Un  distique  emprunté  i  Hftfis  suffira 

«pour  dévdopper  la  r^e  dont  il  t*agit  kL 

«Trêve  de  ces  légendes  sur  les  mystères  de  la  (««édeatination.  Parle- 

«moi  musique  ou  vin.  Ma  légende  à  mpi  n'est  qu'une  chanson  bachique. 
«Quant  à  la  prédestinée  (prédestination),  c'est  une  énigme  dont  aucun 
u  théologien  n'a  su  et  ne  saura  jamais  ie  mot.  (Littéralement  :  Dis  la  lé- 
«gendedo  mudcien  et  du  vin,  etcbercbe  moins  le  secret.duiiècle-,  car 
«personne,  avec  de  la  théologie,  n'a  ouvert  et  n'ouvrira  cette  énigme.) 
"Dans  le  premier  hémistiche,  ajoute  M.  Chodzko,  Hâfii  supprime  le 
tiij  de  ,  Ufjende ,  ainsi  que  le  \j  de  vi^i  jl^,  parce  qu'il  gené- 
«ralise,  sans  nous  du  c  positivement  de  quel  musicien  et  de  quel  vin 
«nommément  il  veut  qu'on  fentralienne,  ni  sans  qualifier  non  plus  te 
«  mystère  en  disaudoo  dont  il  ne  veutpiuswtendre  parier  Mais  , 

«  dans  le  second  hémistiche,  le  Ij  devient  obl%atoire  après  le  régime  JU*, 

énigme;  car  ce  nom  est  précédé  du.démonstrafif  jj^?! ,  qui  en  déter- 
«mine  et  en  qualifie  le  sens.  »  J'î»i  !r?inscrit  ce  passage  en  entier,  afin  de 
n'al&iblir  en  aucune  manière  les  arguments  employés  jtar  M.  CbodAo. 
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Je  me  permettrai  toutefois  de  modifier,  sur  quelques  points ,  ses  tfoecr 
tMfls.  0Uiimi,  je  croît  dÉBvtMr-tndliiimiiB  peu  plusIitléiiUlntfi^J^iiHt 
do  Hâfit  par  la  version  suivante:  «Ne  parle  que  du  m11sici4a.al.du vj^ 
((Ocrupe-toi  très-peu  h  ph)Mvrv  les  mystères  du  monde;  car  personne, 
«avec  toute  ,ia  sagesse  possible,  n'a  jamais  pu  et  ne  pourra  donner  la 
««oiulipu  de  oettfr énigme.* 

En  second  lieu,  sans  parler  des  petites  irr^^dantét  ique  peut  initn>> 
duire  dans  la  versification  le  besoin  l  i  mesure,  il  est,  si  je  ne  me 
trompe,  une  règle  que  l'on  peut  admet  ire  relativement  aux  cas  où  il  est 
convenable  d'ajouter  ou  de  supprimer  la  particule  caractériatMjue  dé  fao* 
cusatif.  Lonqne,'  dana  une  phrase ,  ii  se  trouve  deuxnoma,  dotritrnif  'doit 
être  le  sujet  et  l'autre  le  régime  du  verbe ,  ce  dernier  ne  saunit  BMUi* 
qner  (\'ô^ro  accompagii*'  de  la  particule  \j.  Ainsi,  dans  la  phrase  que  cite 
M.  Chodzko  :  ij  i^"^  l^lûàL,  «un  serviteùr  frappa  le  roi,»  le  mot 
sUidL  doit,  de  toute  nécessité,  être  suivi  de  la  particule  puisque, 
sans  cela,  on  ne  saùrait  pas  si  c'est  !e  aerVitaiv  qui  a  frappé  le  roi,  ou 
SI  c'est  le  roi  qui  a  (rappé  le  serviteur.  La  phraie  offiirait  la  niéitié^ih- 
pliilHylogie  qui  se  trouve  dans  le  v^  btin  : 

Alo  to,  Aacîda,  RooMUMM  vkmie  pane. 

Il  en  est  de  même  du  vers  de  Hàfiz,  où  se  rencontrent  deux  mots, 
savoir  (fS"  et  JJ>-*,  dont  chacun  pourrait  jouer  le  rôle  de  sujet  011 
de  r^pœ  du  rvAe.  La  vyliabe  Ij  est  li  d'une  nécessité  absolue,  pour 
empêcher  tonte  équivoque.  Quant  aux  vcn.de  Sadi,  que  tnBOcrit 
M.  Ghodako,  et  qui  sont  oooçus^en  ces  tenues  : 

La  particule  n'est  pas  essenljelleiiient  nécessaire;  car.  dans  chaque 
phrase,  il  ne  se  trouve  qu'un  seul  iioui,  qui  doit  absolument  former  le 
régime  du  verbe.  Ce  qui  ne  laûse  pas  dans  la  construction  la  moindre 
apparence  de  loudhe.  Quant  à  feipfi;^on  vnJ^  Uia  dX*^  ,*a^ 
«ne  t*appuie  pas  et  ne  compte  pas  sur  le  gouvernement  du  monde,» 
la  phrase  est  partaitement  régulière;  car,  dans  les  expressions  où  un  subs- 
tantif est  suivi  (i  luj  verbe  auxiliaire,  comme  (^h^^^ 
^d)5^  etc. ,  ii  serait  contraire  à  1  aoalqgie  de  placer  la  syllabe  Sj  caracté- 
ristique de  i'ae^w^. 


^    Digitized  by  Google 


JUIN  1853.  379 
En  parlant  du  vocatif,  fauteur  dit  que  l'on  met  devant  ie  nominatif 
line  des  particules  «^t,  L,  U,  ly^'.  Gela  est  parfaitement  vrai.  Il  aurait 
pu  seulement  ajouter  que,  de  ces  qiintre  partiailes,  la  première  seule  est 
réellement  persane,  et  que  les  trois  autres  appartiennenl  A  la  langue 
arabe,  mah  je  ne  puis  a«hnettce,  avec  lui,  que  la  syllaLc  \j ,  placée  &  la 
fin  d'un  mot,  constitue  un  vocadf.  n  cite,  à  cette  occasion,  un  vm  de 
Hifii,  où  on  lit  : 

et  que  je  traduis  ainsi  : 

«Mon  coeur  m'échappe  :  6  hommes  sages,  par  Dieu  1  »  Le  mot 

|^|.>v^  ne  signifie  pas  "  A  Dieu,  »  mais  »  par  Dieu,  n  PuT;qiTf- j'ni  parlé  un 
peu  au  long  de  cette  particule ,  on  me  permettra  d'indiquer  encore  troi» 
significations  dont  elle  est  susceptible. 

I*  Elle  équivaut  i  la  préposition  latine  de  «  touchant,  oonoernant.» 
On  lit  <^  m  leGalistan,  page  i  -j  :  j»«)yyLi  «j'ai  entendu  dire, 

a  en  pariant  d'un  roi;  »  ailleurs\  |t«>HS*^  J^^.  «j'ai  entendu  dire,  rela- 
ativemenl  à  un  gouverneur.  »  Plus  bas',  p^x^L^i  ^jts^^x}'*'  "j^  entendu 
«•  dire,  d'un  derviche;  n  et*  i)0Là5^  Mi^y*  il'*'^  «OOIHCOnte  d'un 

«  horrible  mendiant,  u 

a*  Elle  répond  i  :  nau  bout  de,»  comme  le  v  nûtid.  On  lit  dans 
VAmmiSokaili^:  ]^is^ji  ^àù<i\,  «  au  boutde  quel^pietanps.  >»  C'est  notre 
expression  :  n  A  quelque  temps  de  là,  »  comme  dans  ee  vers  de  la  Fon- 
taine : 

.  A  quelque  temps  de  Ii,  U  cigogne  le  prie, 
et  dans  ceux  de  Voltaire  : 

A  quelque  temps  de  là,  certain  monsieur  Dénia, 
Jaune  homme  bion  tourné,  fut  épris  d'IaabeUe. 

3*  Enfin,  die  signifie  «pour,  dans  f intention  de.»  Dans  le  ZiMh 

tttUi»ârikh\  on  trouve  cette  phrase  :  j^UU  ^  é  t  ^  ijH^ 

âtd  (j\-ÀA  ^js.  :t\ye»'j4,  uMirzaOlug-beig,  pours*opposer  à  eax«iâcnala 
«  biide  au  coiu^ier  de  ses  projets. 
Je  lierai  observer*  que  Texpresaioa  Irlbfdl^rott,  «  beau  de  visage,  »  n'est 

■  Page  3i  '  JU^.  96.  —  *  AuL  109.  ~*  Pot.  «6,  r  —  *  Ihid.  lis .  1^.  ^ 
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pas  synonyme  avec  roai-hhosch  u  le  beau  visage.  »  Il  existe  ici  la  nriême 
diffécence  qui  se  trouve,  eu  latia,  entre  pulcher  vaUus  et  palcker  valta. 
De  même,  ledzat,  oi)A#,  a  on  muxnà»  naturd.  »  n'est  pa«  iden- 
tique avec  zdti  bed,  ^         «  un  mauvais  naturel,  n 

Je  crois  aussi  que,  dans  les  mots  terminés  par  un  s  quiescent,  lors- 
qu'il s'agit  de  former,  soit  un  pluriel,  soit  un  substantif,  on  ne  doit  pas 
dire  que  la  syllabe  Jl  le  ohaoïgé  ea  fjW^  ët  là  sylldbe  en  S-,  ntais 
que  le  a  ,  dana  ces  deuK  caa,  se  transforme  en  un  «2).  Je  ferai  observer 
que,  dam  ces  mêmes  mots ,  le  substantif  terminé  en  se  forme  indif- 
féremment du  singulier  ou  du  pluriel.  On  dit  égalcmrnt  zendeghi,  J^-^ij, 
etzende^hâni,  ^^^j^tti&yie.nLe  »  iinai,  en  persan,  tantôt  représente  le 
i.  qui,  en  arabe;  est  la  marque  du  ftminio,  comme  dàoè  le  iùbt  «^t^ 
pour  A;  t^,;  tantâit  il  est  i  peu  près  èiplëtîf ,  cornnie  dans  |^bu>î«t«»Vft»T[ 
quiezprimentëgalenient  «  un  seuil,  •  ditidz,jl>T«  voix,  »  etindcel,  «  lavoii, 
voix,  réputation,  >  tantôt  il  forme  des  participes  qiu,  prenant  le  sens 
actif  ou  passif,  s'emploient  ensuite  comme  adjectifs.  Le  mot  bendek  est 
proprement  le  participe  de  bcnden,  (j<y^,  u  lier.  »  Il  signifie  u  vinctus  (i 
et,  par  suite,  «servus;»  aowj  sigoiiie  «  vivent  •>  et  «vivua;ii  tAe»,  «19- 
«  dens,  »  désigne  Tinstrument  de  la  vue,  c*cat-à<lire ,  a  l'œil.  »  Ajouté  à  la 
fin  d'un  substantif,  le  •  chrtn«?o  ce  mot  en  un  adjectif  dcsign.'ïnt  m  ce  qm* 
«  appartient  à.  0  Ainsi,  de  JL^,  u  chaque  année,  n  on  forme  «^L»^,  »  qui 
«est  de  chaque  année,  annuel; «  mis  A  la  fin  (fun  adjectif  en  (j^,  qui- 
signifie  «formé  de  telle  matière,»  H  indique  «fobjet  ainsi  composé. » 
De  pelenghin,  (^^J^i^i,  «fiut  de  peau  de  panthère, f  on  fait  pelenghùuà, 
«  vêtement  de  peau  de  panthère-,  »  de  peschmin,  tjv««2»^,  «  de  laine,  » 
on  fait  peschminck,  «Ju.«cuj,  «vêtement  de  laine;  n  de  zerin ,  i^jj ,  «  formé 
«  d'or,  »  A-*^,  «  vase  d'or;  »  c'est  ce  qu'a  très-bien  remarqué  M.  Chodsko. 
Je  doute  que  le  *  final  exprime  «  un  diminutir.  n  Tantôt  û  est  explétif, 
comme  dans  les  mots  ^SU^  (aS»^),  .  àjl^U «  s^é,  but,  •  et 
tantôt  il  exprime  une  sorte  d'adjectif.  Aitui,  ne  désigne  pas,  je 
crois,  0  une  petite  montagne ,  r,  mais  <i  re  qui  est  monfueux,  élevé,  proé- 
H  minent  »  C'est  dans  ce  sens  qu  il  indique  :  i'  «  une  selle;  u  a*.  «  la  loupe 
<i graisseuse  d'un  chameau,  d'un  l)œuf.  » 

Pour  ce  qui  concerne  la  syllabe  .  on  sait  qu^eUe  se  place  souvent 
&  la  fin  d'un  mot  sans  changer  la  signification,  et  sans  lui  donner  le 
sens  du  pluriel.  On  dit  indiiîéremment  aabad,  >\*\,  et  âhâdan,  y^^Lt,  «  ha- 
«bitc,  fertile;»  hamdâd,  âlOwtlf,  ou  bamdâàân,  y}al>>w*L,  «le  matin;» 
•i^iUrfii ,  M  le  temps  de  la  nuit,  te  soir.  •  Si  ion  en  crait  quelques  Persans. 
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dont  M.  Chodrko  invoque  le  témot;rna|:^,  plusieurs  noms,  términés  en 
auraieot  été  origittairement  des  pluriels.  Il  cite,  panui  ces  noms, 
ceux  de  (jH*Jè,  giJ^l .  yï?.  y!jvV-i)U.  (jV^^i») .  etc.  Mais  je  ne  saurais 
admettre  ces  étymoiogiesv  qu  ne  fnratnent  ibit  iaoerlaiiuM.  Je  croiiait 
plutôt  y  reconnaître  cette  finulc  antique  (jl.  qui  signifiait  «celui  qui  ap- 
«partient  à.»  Ainsi,  le  nom  Ardcschir-Bahekan ,  u\^t  wvi>)t,  désignait 
«Ardcschir,  fils  de  BabeL  «La  syllabe  préseuiait  uit  sens  analogue. 
De  là  vient  le  mot  «^IC^,  «odni  qui  appartint  à  un  h(m$i  un  tUfah 
Ngeoîs.»  Les  Arabes  lui  ont  donné  la  fome  ^^yU-*».  comme  ils  ont 
substitué  J[jUmA^  ;\  ^J\Ji^^,  <i  le  poys  de»  montagnes,  n  Et,  puisque  je 
parle  du  tenne  ^U*»,  qu'il  me  soit  permis  de  citer  un  vers  arabe  qui 
nia  pai  enoove  âé  bien  expliqué.  Il  est  conçu  en  cesiarmes  : 

Ce  vers,  déjà  cité  par  Sani.  Leclerc  et  pax  M.  Frcytag,  a  été  repro- 
duit par  le  savant  M.  Gardn  de  Tassy   qui  le  tradiût  de  cette  manlftra  : 

«  La  zalfa  est  un  rubis  qui  est  sorti  de  la  bourse  d'un  pauvre  villa- 
"^po!s  ;»mai3je  ne  puis  pas  admettre  cette  version.  Le  root  arabe  t/zaZ/Jr, 
f'iiàii,  désigne  «une  fenuue  qui  a  un  petit  net  retroussé.»  Je  traduis 
doue  :  «A  eotip  sAr,  cette  jeune  beaoté  au  nés  retrouié  est  une  picm 
«précieuse  sortie  de  la  bonne  d'un  viDageoii; »c*eattdire  iiinpienieat  : 
«elle  est  la  fîilc  d  on  \4Uageois.  » 

Quant  au  nom  AMrhdiijâii,  (^^fÇ^^l  i  c'eet  une  forme  altérée  intro- 
duite par  les  Arabes.  La  véritidileinaniàre'd*éârirB»que  l'on  retrouve  cbes 
les  auteurs  penana  le»  plus  anolens,  est  edle  de  ÂsmfÊl^,  (flb<;*t  » 
qui  signifie  «  la  contrée  consacrée  au  ièu.  » 

Relativement  k  la  syllabe  finale  ,  je  ferai  observa-  que  le  mot 
seng$ar,  j\m>s^*m ,  ne  signifie  pas  proprement  «lapidé,»  mais  «la  lapida - 
«  tion,  »  propremeot  «la  monceau  de  piems  que  fcn  â&ve  au-dean»' 
ude  la  tête  d'un  homme.  >•  Quant  au  mot ^Lm^-^,  j'oserais  douter  de 
cette  orthographe  et  de  fétymologie  q»j'on  \m  asîitme.  Je  crois  qu'il  faut 
écrire  schcmsar, ^l.  —  4^ ,  qui,  en  arabe,  desigue  <iun  courtier, »>  et  dou 
les  PMven^uz  ont  fonnë  celui  de  «oiuof. 

En  patlant  de  la  syllabe  finale  ,  M.  Cbodcko  propose  une  con- 
jecture qui  me  paraît  fort  ingénieuse  H  pen-ie  qup  le  nom  de  Cyrus, 
Kontch  ou  Khouroasch,  répondait  au  uiot  jij^j^,  . '  ejnblabie  au  soleil;  » 
que  VancamA,  wm  de  Dainis,  correspondait  à  trjy^»,  «sèmblaUe  à 
*la  ms.» 

'  Pmvdù  dê$  Umgtm  dâ  iOnent  mjtia/flWA,  p.  (ia. . 

49 


382  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

La  syllabe  finale  Ail ,  que  l'on  joint  à  un  nom,  sert  à  désigner  tantôt 
un  adjecdr  signifiant  «qui  appartient  à,  »  comme  dam  le  mot  «jl»^, 
vrUiit  et,  par  »iUe*  o  firât»,  bdiioosat,  »  c'est  focipne  du  nom  de 
Mardomnti  le  gendre  de  Xenès,  *  tantôt  un  adrerbe ,  tantôt  un  subs- 
tantif, f-He  nous  représente,  je  crois,  la  forme  yl,  dont  je  Tien»  de 
parler,  et  à  laquelle  on  ajoute  de  plus  un  s  explétif. 

La  syllabe  j) ,  que  Ton  ajoute  i  la  fin  de  le  troisièmé  penonnè  du 
prétérit,  mdii|ae ,  tantôt  un  adjectif,  tantôt  un  aubatanttf. 

P.  g  1 .  Le  ji,  précédé  du  kesn,  se  plaoe  i  la  fin  de  l'impératif^  et 
lui  donne  le  sens  du  nom  d'action 

P.  ga.  Qu'il  me  soit  permis  de  proposer  ime  observation .  relative- 
ment au  mot  itrbar,  ,  qui  signifie  «ie  pdaii,  la  coor,»  et  que 
M.  Chodifco  traduit  par  «k  porte  du  se^neur'.»  Je  ne  pourrais  ad- 
mettre cette  assertion.  Le  motj!^,  malgré  le  témoignage  de  quelques 
grammairiens  pereans,  ne  désigne  pas,  en  général,  «un  seigneur; •  c'est 

le  mot  arabe  ^^jl,  u  créateur,  »  que  les  Pers'ins  ont  abrège,  mais  qui 
s'applique  exclusivement  à  Dieu.  Dans  le  mot  ji^:» ,  la  syllabe  jlf  ne  si- 
gnifie pa$  «seigneur,»  maît  «permission,»  et,  par  aidla,  «audience 
«donnée  par  le  souverain.  »  Par  conséquent,  le  terme  aignifie  pro- 
prement «  la  salle  d'audience.  » 

Quant  au  mot  îar.jL,  qui,  pris  isolément,  f!ésif;np  <fun  ami,  non  le 
place  également  k  la  fin  d'autres  tenues.  On  a  supposé  qu'U  devait  con- 
server Il  sa  signification  fffimitiTe;  ma»  je  crois  qu'on  se  trompe ,  et 
que,  dans  ce  cas,  il  désigne  «le  possesseur  de.»  Ainsi,  le  nom  de 
Scheliriai .  j'^jr-^,  o  monarque,  n  ne  si^nifip  pas  uTamide  la  ville-,  »  car 
on  sait  que  1^  princes  de  l'Orient,  en  général,  songeaient  plus  à  se  faire 
craindre  qu'à  se  (aire  aimer  de  leurs  sujets.  Il  faut  traduire  :  «  le  maître 
«de  la  ville.  »  Le  terme  loMbfîer,  jUuf.  ne  signifie  pas  «fani  de  la  Sor- 

«tune,»  mais  «le  posse^-îeur  du  bonbeur,  l'bomme  beureux.  »  Le  mot 
jLjUÎyû  sifjnifîe  «possesseur  d'intelligence,  homme  intelligent.»  Je  sais 
qu'on  pourrait  ui'objecter  un  vers  du  Schah-nâmeh  ^,  où  on  lit  : 

(  dont  les  discours  étaient  amis  de  l'intelligence.»  Mais  c'est  ici  une 
expression  poétique,  qui  ne  doit  pas  être  prise  à  la  lettre,  et  qui  ne 
chan|p  rien  à  l'explication  que  je  viens  d'établir. 

QUATREMERE. 

'  Page  91.  —  *  ilii  91.  ~  «  T.  IV,  p.  199. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  DE  FRANCE. 


ACADÉAÎIE  DES  SCIENCES. 

M.  de  Jtueieu.  maobre  de  rAcadérate  des  science*,  section  de  bolaniijue.  est 
mort  i  Pkiii.  It  99  join 

ACADÉMIE  DES  BEAL'X-AHTS. 

M.  Blondel.  membre  de  l'Acedéiiiie  des  fieaux-ArU,  section  de  peinlori,  est 
mort  k  Ptoîs  le  1 1  juin  i863. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

L'Académie  des  sciences  monlee  et  poUlifact  e  toMi,  le  a6  Juin ,  m  aéene* 

publique  annuelle  sous  la  présidence  de  If.  Duntroo.  , 

Après  un  discours  d'ouverture  du  président,  la  proclamation  dee  prix  décernés 
et  VeoMioce  des  prix  proposés,  IL  Mignet,  secrétaire  peipéloel,  a  lo  une  notioe 
liiMMr^pie  iorlo  vit  il  Im  tmnm  é»  M.  Jmdhnj,  menbm  4»  rAettUmie. 

PRIX  DÉCEnNES 

S«ction  d»  philoiMhi$.  —  L'Académie  avait  proposé,  pour  1  auoée  i853,  lesoj^ 
do  pmeoivant  :  t  Comparer  la  philosophie  morale  el  poliliqne  do  Platon  et  d'Ane- 
■  lolo  ovee  lot  doctrines  des  plot  grenat  philoeoplim  modernes  sor  les  mêmes  ma- 
«  Itères;  apprécier  ce  qu'il  y  a  de  teo^ioraire  et  de  faux,  et  ce  qu'il  y  a  de  vrai  et 

•  d  liiiHiorLfl ,  dan* ces  différents  systèmes.  ■  Ce  p axa  ^décerné i IL  Jonot^'lMl), 
profeeseur  de  philosophie  à  la  Faculté  des  ielires  de  Strasbourg. 

&eliM  iê  mmit.  —  L'Acodémie  avait  mit  on  eoneours.  pour  tSSa ,  la  question 
suivante  :  t  Rechercher  l'histoiro  des  diiTércnis  sy^tèmp?  r^e  philosophie  morale  (^ui 

•  ont  été  enseignés  dans  l'antiquité,  jusqu  a  i  Établi  ssemeni  du  christianisme  ;  faire 

•  connaître  1  mBoence  qu'avaient  pu  avoir  sur  le  développement  de  ces  systèmes 

•  les  cifoonstanoes  sociaiee  on  miheu  desqudies  ils  s'étatent  lonn^,  et  cule  qu'à 

•  leur  tour  ils  avaient  exercée  sur  l'étal  de  la  société  dans  (e  monde  anden.  *  Le 
prix  a  élii  décerne  à  M.  Denis  (Jacqucs-Frarirois) ,  j  r  ifesseur  de  philosophie  au 
ooUége  de  Toumon.  Une  mention  honorable  e  été  accordée  à  M.  X.  Rousseiot,  ré- 
gent do  phUotophM  an  eoUége  do  IWyet. 

Seclion  de  h'qislatlon .  de  droit  public  et  i$  jurispradence.  —  L'Académie  avait 
proposé,  pour  l'année  1^53,  la  qoettion  suivante  :  tQnelles  sont,  au  point  de  vue 

49. 
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•juridique  et  au  point  de  vue  pliilosopliiquc,  les  réformes  dont  aoUe  procédure 

■  CÎTHe  est  susceptible?!  Le  prix  a  été  décerné  à  M.  Bordeaux  (Jaoques-Hippolyte- 
Ravnood)  *  bàtimiiier  da  l'oidre  dw  •tocaIs  au  barreau  d'Émos,  docteur  lauréat  de 
ia  tacullé  de  droit  de  Ceen.  Une  mention  honorable  a  été  décernée  à  nn  mémoire 
de  M.  Séligra.in,  jugo  au  Iribuoal  civil  de  Cliortres. 

âaciKW  d'huloir»  générale  et  pkih$^>pkique.  —  L'Acadt:aue  a vaii  proposé,  pour 
Tanoée  l853,  le  sujet  de  prix  suivant  :  •  Recliercher  quelle  aété,  en  France,  la  con- 
«dîtion  Ac%  classes  agricoles  depuis  le  xiii*  siècle  ju  qvi'à  la  révolution  de  178^; 
«indiquer  par  quels  éUits  successifs  elles  ont  passé,  suit  qu'elles  fussent  en  plein 

•  servage ,  soit  qu'elles  eussent  un  certain  degré  it  li>erté,  joaqu'à  leur  entier  anran* 

•  chissement  ;  montrer  à  quellea  obligaliooi  racoesaive»  ellea  ont  été  aonmiiee,  en 
<  marquant  les  différences  qui  »e  sont  produites,  k  cet  égard ,  dana  lea  direraei  par» 

•  lies  ac  la  T  rancp.  et  en  se  servant  des  écriu  des  jurisconsultes ,  des  Icxles  des 
«coutumes  anciennes  et  réformées,  générales  et  locales,  imprimées  et  manuscrites, 
«delà  Ugiabtion  royale  et  des  écrits  d«ahblori«na,ainM  qMieatili«a«tdeifcMix 

•  anciens  qui  pourraient  jeter  quelque  jour  sur  la  question.  »  Le  prix  a  été  déewné 
à  M.  Dareste  de  la  Chavanne,  professeur  d'histoire  à  ia  iaculté  de  Ljfon. 

PRIX  PROPOSÉS. 

Section  de  philoiophie.  —  La  scclioii,  occupie  pnr  l'ouiuien  du  concours  relatif  à 
la  •  Philosopliie  morale  et  politiaae  de  Platon  et  d'Aristote  comparée  avec  les  doc> 

■  uînea  des  plus  grands  philosophes  modemea  aitr  lea  «éaiea  fluayèree,  •  a  twSa  k 

rrinni''p  pro  ;i  li  n  !\  v  niu  11  et  le  jugement  des  mémoîrci  qui  ont  concouru  uu  sujet 
do  prix  coucernani  les  «priodpanx  sjsièmes  modernes  de  tbéodicée,  •  sujet  pro- 
posé pour  i853. 

L'Académie  rappdle  qu'aile  a  proposé,  pour  l'année  i855,  le  sujet  do  prix  sui- 
vant :  •  Du  sommeil,  au  point  de  vue  psyciiologiqua.  ■  Ge  prix  est  de  la  somme  de 
1 .5oo  francs.  LeamMraedOTnMtlIn  dépoaéi  MiMcéluiiL  dt  rba|itKl«  k  3|  dé- 
cembre 18&3. 

L'Académie  propoKc,  poor  ralinéft         le  snjetde  prix  suivant  :  «De  la  phSo- 

•  sophic  (tr  ^.liiit  TLomas,  - 

Programme.  L'Académie  n  «  pas  b^otn  d'avertir  les  concurrents  qu'ils  n'ont  a 
considérer  dans  saint  Thomas  ^ue  le  philosophe.  Elle  appde  leor  attention  sur 
les  points  suivants:  •  1"  Eximiiijr  !'Liiitlir;n(irilé  des  divers  ouvrages  allribné?  à 

•  saint  Thomas,  ot  délerraiuer,  autant  qu  i)  er>l  possible,  l'ordre  dans  lequel  ils  ont 
«été  composés,  s*  Exposer  dans  une  juste  étendue  la  philosophie  de  saint  Thomas, 
caa mélapbvsiqae,  sa  morale  et  aapmliqiie.  Reefaereber  ee  qn'fl  doit  à  Arialot^, 
■aux  graiMls  docteun  dnétteiM,  i  I^MeignemeBt  et  atuc  écriti  d'Albert*  marquer 

I  i-i-  qui  !ni  rtppirfienl.  3*  SuiTTB  la  philosopliie  rjn  i.nint  Thomas  <lan^  se  p-inri- 
«  paux  disciples  de  Tordre  de  saint  Dominique,  et  dans  les  controverses  qu  elle  a  fait 

■  ftaltrefillti« cet  ordre  et  les  ordres  rivaux,  particulièrement  celui  de  saint  François , 

•  au  xtv*  cf  an  xv*  siècle.  F  lire  l'Kistoire  de  celle  philosophie  jusqu'à  la  chute  de  la 
«  sooiostiquc  cl  l'avénemcnt  du  cartésianisme,  l^*  'fcrmincr  par  un  jugement  appro- 
•fbndi  de  la  doctrine  de  saint  Thomas  en  ses  diverses  parties.  Ilettoe  «a  iamn^ 
«e»  qn'fl  peat  t  avoir  dana  oeHn  doctrine  de  défactueax,  et  m  «ni  punibn  mi  «l 

•  dnrable,  et  digne  «neore     Ironver  phot  dan  11  pMoadptM  m  wlNt  lni|M. 

•  Ce  prit  en  fie  I  I  monôme  de  i,5oe  fma.  Lei  mémoires  devrait  êln  dépoaéa  le 

•  3i  décembre  id55.  * 
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iê  mtniê.  —  L'AcadénoM  avait  propoté,  poor  l'aonée  iâ53.  le  •ajet  de 
|im  Nivant  :  •Emmon  orilîqiie  dw  sytlèniM  qai  rad«iia«iit  les  loi»  de  la  Dorak  i 

^Ja  MtîflaCtt'jn  l'n  ■unions  ■ 

AncVB  des  in^nioires  envoyés  n'ayant  paru  digne  du  pni>  l'Académie  a  remis 
calla  qnealioo  aa  coneoun  pour  Tannée  loSS.  en  la  ■wJiaaal  dana  lea  lanMtaoi- 
vanU  : 

•  Signaler,  daus  les  tenjps  anciens  cl  moderucj.lcsjyitèuiesdoiil  la  tendaocaett 
<de  deanar  à  l'État  le  droit  et  de  lui  imposer  le  devoir  d'aMurer  le  bien-êlvtde 

•  cliM|iie  ii^vido,  et  qaà  nporteot  ainn  a«r  la  aociélé  la  raspeoaabiUlé  dea  flun 

•  qui  naîssent  de  la  oondîti'on  ou  qui  déeodentdea  vieei  et  des  erreur»  de  riminBc. 

•  ftecbercher  ce (|iic  ers  -.tènies  ont  di  fam  et  de  daogerctix,  même  pour  le  bien- 
«4tre  individuel.  Indiquer  (^ucUe  est,  dans  le  booLeur  de  l'individu,  la  part  d'io- 

•  flucnoe  et  de  teaponsafcilité  qui  appartieiH  MalurdJenent  nu  pouvoir  «ocial,  et 

•  celle  bien  plus  grande  qui  iloît  lo\ijours  être  réservAf  mst  '  fT  i  l^  It  î'iiulivi  iu  luî- 
«mème. •  Ce  prix  reste  lixé  à  i,5oo  francs.  Les  mémoires  dovruiu  vUx.  déposés  le 
i"  déMeabre  i8(4> 

L'Académie  mopoM ,  pour  l'année  le  i^jet  de  pcix  «nivant:  «Expoaer  et 
«  apprécier  Ifnllaence  qu  a  pu  avoir  en  France  for  haniann  le  fillénlareconlim> 

•  poraine ,  considérée  surtout  au  liiéàlre  et  don;  h  roman.  >  Ce  prit  est  de  le  aOHMne 
de  i,5oo  francs.  Le  terme  du  concours  est  fixé  au  1"  décembre  )8Ô5. 

SwCian  i$  Myèlerten»  dif  JMl  pMic  el  i$  jen^pnulmce.  »  L'Académie  rappelle 
qu'elle  a  mis  nu  rnocours,  pour  l'nnni^r  185&.  le  sujet  de  prix  suivant  ;  «Retracer 
■  rbistoire  des  divers  régimes  auxquels  les  contrats  nuptiaux  mmiI  soumis;  recber- 
acber,  au  point  de  vue  moral  et  an  point  de  vue  économique,  quels  sont  les  attil« 
«i^es  et  les  inoonvénÎMits  de  cfaeonn  de  ce«  régimes.  •  Le  pria  eat  de  t.âoD  £teMi. 
Les  mémoires  devront  être  déposés  le  3o  octobre  1 853. 

iSeclion  d'économie  politique  et  it  statiitiquâ.  —  1/ Académie  avsit  proposé,  pour 
Tannée  i85a,  le  sujet  de  prix  suivant  :  «£xposer  l'ensemble  des  meawee  éoeno» 
•mèimeadennéesparCelbart.  ta  te»  FemëiUr  reyit  e<  ea  déddie  lea  eepeé- 
«  quenoes.  tdh» fndlw  m  tmà  piodaîto  depub  nm  edmioiitfelion Jvnqa'à  noe 
■joui*.» 

L'Acedémie  n'e  pas  pensé  qu'il  7  eât  lien  de  décerner  le  prix.  Elle  n  renvoyé 
Fépoque  du  concours  k  i855.  Les  mémoirw  dafmml  être  dépotée  le  i'  décenbee 

i85é.  Le  prix  est  de  i,5oo  francs. 

L'Académie  avait  également  mis  «u  concours,  pour  l'nnnce  iSSa,  le  sujet  de 
prix  suivant  :  «  Doit-on  encourager,  par  des  primes  ou  par  tout  autre  avantage  spé- 
«  daljes  eteodallons,  entres  qne  les  eoeiélés  de  seeoais  mntunds,  qui  se  Ibrmei  aient 

•  dtns  l'industrie,  soit  entre  les  ouvriers,  soit  entre  1^s  patrons  et  les  ouvriers.» 
.'\ucun  des  mémoires  adressés  n'ayaal  paru  à  loi  hauteur  du  sujet,  l'Académie 
remet  la  question  au  concours  pour  t85&,  en  dunnant  aux  ooncnneDts  jluqn'an 
t"  décembre  i854  pour  la  traiter.  Le  prix  est  de  i,5oo  francs. 

L'Académie  avait  proposé,  pour  l'année  i853 ,  le  sujet  de  prix  snivant  :  «  Réclicr- 
«  cher  ti  exposer  :  1°  les  canses  qui  ont  permis  à  la  terre  de  rendre,  outre  1«  por- 

•  tion  de  produit  nécessaire poor  couvrir  frais  de  culture,  un  excédant^  se  00» 
•cvertll  «B  «tente  no  Amagei  3*  tes         qni  déleminenlle  teox  pins  oq  moliià 

«  èirrfé  des  rentes  ou  fermage».  1  Les  conrnrrcnLs  n'nvanl  pas  rempli  le  programme 
que  l'Académie  avait  tracé,  la  question  a  été  remise  au  concours  de  i855.  Le|»it 
«st  de  la  somme  de  i.Soo  IniKS.  Lei  mémeiré»  devnmt  lira  Mpoiée  le  l'dé' 
«embre  i85A. 
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L'Académie  propoto.  pour  l  année  i85S,  )e  sujet  de  prit  saivanl  :  *Expliquer, 

•  d'après  les  faits  qui  auront  été  constatés ,  l'infloence  de  l'accroiaieBiMil  récent  et 

•  soudain  des  métaux  précieux  sur  l'état  financier,  industriel  Pt  commercial  des 

■  nations.»  Le  prix  est  de  la  somaie  de  i,5oo  francs.  Les  mémoires  devront  être 
déposés  le  3o  novembre  i854. 

Section  éFkùtain  générale  $t  pkilotopkiqM.  —  L'Académie  rappelle  qu'elle  a  fto- 
posé,  pour  fettaée  t85A«  ie  sujet  de  prix  anivent  :  «De  la  oondîlion  det  diMaa 
«ouvrière*  en  France  depuis  le  xii*  siècle  justju'n  îa  rc v  iluli ni  i^e  i  89  »  Ce  prix 
e»t  de  la  somme  de  i,&oo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  le  3 1  oc- 
lelyre  i853. 

L'Académie  propose,  pour  l'année  i856,  1c  sujet  de  pn\  >;nivant  :  t  Exposer  le» 
«divers  principes  qui  ont  présidé  au  service  militaire  et  a  ia  lorouitioa  de  l'armée 
«en  France,  depuis  Torigme  de  la  nonardna.jiifqu'à  no»  tempe;  étudier,  dans 
tliMr  cffigîiM  «t  dan»  leura  déwelopiNaNDts  successib  :  1*  le  aenriee  féodal;  a*  lea 

■  mBicM  loedeat  S*  renrOlaBNBl  wloiiteire;  4*  l'enrAtement  forcé.  Rechercher 

•  dans  quel  rapport  ont  été  ces  divers  moJi! 5  de  forni  iti  n  l'armée  avec  l'état 
«de  la  aociété  et  la  «oodilioa  des  diverses  classe»  de  citoyens,  et  quelle  inQuenoe 
«  jk  ont,  à  ieor  loar,  «■«raé»  sur  rorgaiiitalîM  aoehle,  te  développwnMtd»  f mité 
<  nationale  et  la  constitution  de  l'État.  •  Ce  prix  est  de  la  aonane  da  liboo  fiioct* 
Les  mémoires  devront  être  déposés  le  âo  septembre  1 855. 

JVi»  ^miiujaênndl  fondé  p»r^eu  M.  le  baron  Fèbx  dt  Baaajoar.  —  L'Académie  a 
prapoaé.  pour  être  décerné,  s  il  j  a  lieu,  en  i854.  le  sujet  de  prix  anivaat  :  «Ma* 
«  nûd  de  morale  et  d'économie  politique  à  l'usage  des  daaset  ouvrières.  *  * 

l/Acncit  inii  îtffecte  11  ce  concours  urje  somme  de  10,000  francs.  La  valeur  (in 
prix  témoigne  de  l'iii^ormoe  qu'elle  attache  au  réaaltat.  Lw  mémotre»  devront  être 
dépoaéf  le  3i  octobre  iS53k 

L'Académi(3  met  au  concours,  pour  l'nnii/e  i856>  I»  DWaaH  tlljat  d<  prit  aoi* 
vanl  :  •  Lhi  rôle  de  ia  famille  dans  réducatioo.  • 

-  Pris  qaiKqaeimutfimiifarM.  hl0mi4tU6l9§ues  Fcn  M  la  barOD  d»  Mom- 
gues  a  légué  par  son  testament  une  somme  de  10,000  francs,  placée  en  rentes  sur 
fciat,  pour  faire  l'objet  d'un  prix  à  décerner  tous  les  cinq  ans  au  meilleur  ouvrage 

•  sur  l'étal  du  paupérisme  en  France,  et  ie  moyen  d'y  raaédiar.vGapvist  9<û  Ût 
celle  fois  de  3.ooo  frane»,  i«ra  déceroé  en  i8ô'5. 


UVRES  NOUVEAUX. 
PlUNCB. 

CaiwAn  de  Lyeephron ,  éditée,  tradailB,«aMlléa  par  F.  D.  Debéqne,  agrégé 
daFIlBtvmité;  I^uis,  imprimerie  d'Eugène  Duverger,  librairies  de  A.  Ouraod  «I 
KGneiteek,  i853 ,  1  vol.  gr.  in-8*  de  ¥111-73  page».  —  Le  plni  obacor  de»  poèoiea 

crées,  celui  dont  l'obscurité  est  devenue  proverbiale,  {'Alexamlra  de  Lyoophron, 
depois  longtemps  commenté  par  le»  émail*  avec  une  aorte  de  prédileiétion,  tra- 
àtèx  même  tn  vAn  archaïque  par  Sealïger,  n'avait  mm  aaeora  été  mi»  es  boIm 

langue.  C'est  ccUr  r^Tniii  t  c  tâche,  assurément  foii  diflîcllo,  que  vient  de  s'imposer 
un  helléniste  déjà  connu  p«r  d'utiles  et  modestes  travaux,  et  naguère  honoré  par 
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TAcadémie  fraa^uc  d'uao  disUncUon  flalteote  dans  ie  concoun  pour  la  traducUoo 
de  Kadâte.  La  veraion  qu'a  donnée  M.  Dehèque,  vouiaol  eurtOut  être  exacte,  m 
pnnvnit  f-tre  toujours  élégante:  c'était  beaucoup  de  suivre  avec  «ne  fidélité  encore 
iniclii^^ibie  les  détours  Labilenoent  compliqués  do  celle  Ycrsiiîcation  laborieuse  qui 
sans  cesse  cache  l'idée  sous  les  métaphores  et  les  périphrases  les  plus  imprévues  et 
lei^us  biiarres.  Aaeeooatvque  le  français  donne  ainsi  pour  la  lecture  du  texte  gree, 
If^  Debèque  a  joint  :  i*  on  réattmé  synoptique  du  poème;  a*  une  paraphrase  latine 
qui  se  cijLitlnu^  n\i  lia»  da  [in^'cs ,  3"  de»  irjii's  françaises ,  fort  courtes,  mais  instruc* 
tive»  et  d'une  science  ciueiquelois  curieuse  dans  ses  nparocbements.  Le  volume 
■TttiiTre  fier  ane  istroauclion  où  Lycopbron  est  epfwéeiè  («hoae  rare  cbex  un  tra- 
ductcur^  ?nns  trop  d'indulgcnrr .  et  il  se  termine  par  un  appendice  dont  il  suiïîrti 
d'iriinjucr  le  contejiu  pour  en  iaire  apprécier  l'iatérét  :  l'opioioQ  de  M.  Boissonade 
et  de  B.  G.  Niebubr  sur  le  passage  relatif  aux  Romains  (v.  iai6  et  suiv.  de  YA- 
UxMdm];  a*  liste  des  oonn.  propres  des  cbevaux,  d'après  les  su  leur»  anc^uu; 
3*  Doto  sur  ranegmnD*  tlm  w»  MwiaM  «idwilâmsdviMi,  à  propos  detlqM- 
grammes  de  Lycopli ron  ;  4°  lexicologi*  à»  YAlmuiim oa. «splieKtiM  de»  IttBMpv^ 
ticulkrs  à  l'auteur  de  ce  poème. 

IVenwfb  Hoyraphù  unuen^ê,  dtpaii  2m  tiMpr  ta  pbu  raeeUr  jusifuà  «et  jwtfy> 
frf  r.?n':rijnem'nU  bU^lwgnpkiqvM  et  l'indication  d«i  tottrces  à  consulter,  publiée 
par  M.Vi.  t  irmin  Didot  frères,  sous  la  direction  de  M.  le  docWur  lloefer,  tomes  I  à  V. 
Paris ,  imprimerie  et  librairie  dcDidot  frères,  iêK»>i853 , 5  volumes  in-8*  de  x-9601, 
9081  gaSl  o56  et  gàh  page»»f«rdeaxo(doiiMS.— Cequi  f  it  le  priacàMl  mérite  dt 
celle  noirole  biographie  oniverMlle,  c'est  le  eoneoor»  quo  lui  prAleot les  écrivain)^ 
de  talcjil,  ]  t  ul  étre  en  trop  petit  nombre,  qui  prennent  ]  ir:  1  •>&  rédaction.  Parmi 
les  ootices  les  plu»  imporlanles  et  les  plus  développées,  nous  devons  citer  celles 
d'Abeilard,  Albéfonî.  AlettndieteGraiMl,  Arislele.iMvll.  Heefer;  d'Albuquerque, 
Almelda  et  plusieurs  autres  vojfageurs  et  littérateurs  ou  hommes  d'État  portugais 
et  e»pagnols,  par  îâ.  F.  Denis;  de  Baour-Lorroian ,  par  M.  de  Poogerville;  de 
saint  Ambroiae,  d'Amobe,  par  M.  Villcieeia}  d'Andrieas,  par  li.  Taillandier  ;  de 
Bebrios,  d'Apollonius  Dyscolo  et  antres  grammairiens  grecs ,  par  M.  Eggcr;  d'Adrien 
et  d'Auguste,  par  M.  No(l  Desvergers.  Il  est  a  regretter  que  le  même  soin  de  rédac- 
tion n'ait  pas  été  apporté  dans  toutes  les  parties  de  l'ouvrago  on  pourrait  relever 
dans  un  certain  nombre  d'articles  des  eneors  et  des  doubles  emploi.*.  L'indication 
des  foofees  à  consulter  était  one  heomne  ionovaUoB  iam  une  publication  do 
celle  nritiire  ;  mais  rexécutîon  n'a  pas  toujours  répondu,  sens  ce  rapport,  à  l  in 
tenlion  exprimée  parles  éditeurs.  On  doit  espérer  que  ces  négligences  disparaiiront 
dan*  la  suite  de  l'ouvrage,  qaifimuM  Imie  volmiMs. 

Les  siancM  dê  Uwriri,  en  aiabe*  Mee  en  eoameBtain  cboisi  par  Sylvestre  de 
Sacy ,  également  en  arabe  ;  deaxÛne  édition ,  fevoe  for  les  maooscrif  s  et  angmentée 
ruti  t  hoix  de  notes  historiques  cl  explicatives  en  français ,  par  MM.  Rcinaud,  membre 
de  i  Institut,  et  Dereoltour^.  membre  du  conseil  de  ia  Société  asiatique;  quatrième  et 
dernière  livraison,  Si)  femlles,  chez  Hachette,  prix,  30  fr.  L'ouvrage  entier,  deox 
volumes  Iii  fi" ,  yiix,  fr  —  Les  lecteurs  du  Journal  des  SavanU  connaissent  déji 
l'ouvrage  dont  nous  annon<^ous  i'acbevemeot.  Chacun,  d'ailleurs,  peut  recourir  an 
edner  do  mois  de  juillet  i847<  pages  hài  et  suivantes,  où  il  est  rendu  compte  des 
deux  premières  livraisons  formant  le  premier  volume.  Il  suffira  donc  de  dire  <fUB 
kt  ioileurs  viennent  de  s'acquitter  du  programme  qu'ils  s'étaient  imposé.  La  troi- 
sième livraison,  formant  la  première  moitié  du  deuxième  volume,  a  pi  ru  il  ^ 
déjà  qaekjue  temps;  elle  contenait  les  vio^  dernières  séances  et  la  un  da  texte 
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arabe.  On  trouve  dans  la  quutric-me  livraison  les  index  du  texte,  ainsi  qu  une  ion- 

Se  iotroduclilii <^les  notes  fraofttbm.  Les  index,  dont  le  fonda  a  éli  empranlé  à 
Kkk  qui  accompagnait  l'édîtieB  orinMk,  coi  été  M^pM«alAi;  pour  nlua  d'u* 
tililé.  ils  ont  été  partagés  m  deux,  à MVoirt fiitete AMb al cdoi de» noou 

dîllOtDnios  et  de  lieux,  'l'ont  le  reste  est  l'on vragÇ: dit DOUvimux  édilenn.  L'îaUfk 
diction  commence  par  une  nouvelle  notice  deJBÉiipa  pw  ^^^^l^^jj^^^^^^^^l^^ 

de  iÇar^S ,  qui  se  trouve  h  la  Bililiotli^que  impériale.  Cette  notice,  qui  occupe  plus 
de  cinquante  pages,  n'a  pas  sruienienl  le  ménte  de  nous  faire  mieux  connaître  ud 
homme  qaâ  4int  encore  aujourd'hui  une  place  émtnenta  4ÉlM>rh!stoirc  Uttérem 
dw  ja^igi^rt-  par  le  jour  qu'elle  jette  sur  les  vicissitudea  auxquelles  fut  expoeée, 
.<iM9Wnt<le  Hanri,  la  ville  de  Bassora,  sa  patrie,  elle  nous  fait  voir  ce  qu'était 
iiéi'Mliiilii  ville  d'Orient  au  moyen  âge,  au  moment  de  la  première  croisade.  Vient 
eoM^  la  notice  des  écrifains  arabes  qui,  k  diter^  époque*,  •'cxaroèfent  aor  Toa- 
vtagè  objet  da  «alto  pnbBeatîon,  particdièniuMul  dà'oiw'doaiHea  mnaMiaai  ont 
été  mises  à  oontribntion  dans  le  commenlnire  de  Sylvestre  de  Sacy.  L'Introduction 
se  termine  par  Tindication  des  publications  faites  a  l'occasion  des  séances,  tant  en 
ElWgW  yi'en  Asie  et  en  Afrique,  tant  dans  la  laoi|aia«tiginale  que  dans  les  langues 
eauftpéaiuiai.  A  i'toml  des  notes  françaises,  dlae  Mot  gnunmaticales,  géographi" 
ques,  btsioriques,  utiéraires,  etc.  Il  est  qneslîoo  d'un  peu  de  tout  dans  le  texte,  9t. 
les  éditeurs  ne  pouvaient  s*  dispenser  de  se  maintenir  sur  le  même  tanaia  «M 
cfliaidei'atttear.  Noos  peoaonqm^ notes,  taiU  par  lavrnonvaiMti^l^^ 


paa  inuifles  poôr  TinteUisenca  d«  «nia.  ^  quai 

I anf  ont  la  généralité  des  amateurs  des  rlioscs  orientales.  A  la  suite  d^M^MpI' 
TsaDMiit  des  remarques  sur  ia  rhétorique  des  Arabes, où  l'on  voit  commenté jM^' 
lonma  «aabe,  qui  Tut  d'abord  calquée  sur  oeHa  daiUnéé  eii^'dib'ttoÉbiim,  sa 
modiGa  peu  k  peu  d'après  le  ^ùt  nntiomd.  Le  tout  se  termine  par  une  tabla  oom- 
parativc  des  pages  de  la  première  et  du  la  deuxième  édition,  table  qui  permettra  da- 
passer  fjciicment  d'une  édition  k  l'autre.  Ce  n'est  pas  un  petit  honneur  pour  la 
mémoire  de  Sylvestre  de  Sacy  d'avoir  attaobé  tonjuND  à  une  publication  qui  a  éga- 
laaaeni réussi  nupies  des  indigéa><>it  ém  Kunfémt.  <b  doit  également  quelque 
éloge  .i  M.  H,.rl.ette,  pour  laMbéwJHt  mm  fayiiili  i  a  lait  las  Iraia  d'âne  édition' 
aussi  coûteuse  qu'utile.         .    '    .   r  r  ^^l   .  .  . 


TABLE. 

Tiaiié  de  U  vieUicsac,  «iCq  par  Id.  RevtiUé-Pime.  meoibre  ds  l'Aadéaûa  de 


«édeeiaa,ale.{S*«i«iciadalLneanBS.).     3S5 

Lodara  oa  dia  l^itya  philosopliy,  de.  (S*  atlida  de  H.  BafAHeaqrSsiat-Bi- 

lalrc)   330 

Nittccsur  les  fonlll  s  il(>  C.npoiic.  (3*  «rticle  de  M.  Rsoul-Hocljette.)   348 

Corpus  ApologpUriiin  cbrislianorum  Mcculi  secxutdi.  —  Saacti  Juttini,  pliilcKophi 

et  martyr!»,  etc.  (3*  cl  dernier  aftkie de  M. Ilase.)   Mê 

(tramiuairc  persane,  ou  Principes  de  fiianien  medecns,  etc.,  par  AL  Aleuiuke  . 

Chodiko.  (S*  article  de  M.  I^Mtoenkn.)   370 

Nouvelles  Utlérdras.   383 
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RiG-VÉDA  OU  Livre  des  Hymnes  ,  traduit  en  français  parjd.  Lan- 
glois,  membre  de  Vïnstitat.  à  voi.  m-8°,  Paris,  iS43-i85i. 

Rk-VèbaSamhitâ,  avec  le  Commentain  de  Sàyana,  pubUé  par  le 
doetewr  MtuO'BÊullar,  i*  voL  iiM**  texte  saoscrit.  Loadraa  et 
Oxford,  18À9. 

Bic-V^DA,  tradaiten  Ofèglait ,  pw  M,  H,'H.  Wiltom^  i*voLin-Ô». 

Oxlord,  i85o. 

Yàojova-Véda  blanc,  avec  le  Commentaire  de  Mahidhâra,  publie  par 
le  dœHmr  ABn^t'Webm',  1*  wL  in-d".  texte  Mmerit.  Beiliii  et 
Londres,  i85i. 

SÀMA-VéDA,  publié  et  traduit  en  aagbûs,  par  M.  SUwenMt,  9  yoI. 

in-8».  Oxford,  iS^ia  i  «/t3. 
SÀMA-VéDA,  publié  et  traduit  en  allemand,  avec  un  gUmatret  par 
M.  Théodore  Benfey.  Gr.  in-S*.  Leipzig,  i848. 

ravmR  àxncM. 

Ce  sera  certainement  un  grand  et  durable  honneur  pour  M.  Langlois 
d'evoù*  le  premier  tFidi:dt  en  français  le  Rig-Véde^  Griee  i  hn,  fl  noos 
ast  permb  de  connaître  en  entier  l'un  de  ces  ouvrages  vénérables  dont 

la  renommée  était  arrivée  jusqu'à  nous  à  travers  les  si^cics  mais  dont 
nous  ne  pouvions  guère  juger  que  sur  parole.  Colebro  kt  dans  son 
edonrable  mémoire  sur  les  écritures  sacrées  des  Indiens,  avait  pi^é  ia 
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curio-sitt^  plus  pncore  qu'il  ne  l'avait  satisfaite  ;  et  son  analyse,  quelque  pré- 
cieuse qu'elle  lut,  ne  pouvait  tenir  licude^iVédaseiu-mêmes.  Mais,  dans 
ces  difficiles  études ,  on  n'avance  qu'à  pas  trè»-leDts  quand  on  veut  faire  des 
pas  assurés  f  ef;  i^^s'est  écoulé  près  d'un  demi-siècle  en^a  f^pcfÇK  qu'avait 
présjMiit-  Colebrooke  et  la  publication  d'un  de  ces  monumont-?  rnmplef .  Il 
n'a  pas  tenu  à  M.  Lan^ois  de  (aire  leavre  d'ërudit  en  donnant  les  textes 
comme  l'ont  fiât  ses  émules,  UM.  Muller;  Weber  et  Benfey.  Sans  des 
•obstadas  insnnnontables  qu'expiiqueut  assez  les  circonstances  où  son 
livre  a  pnrn .  il  no  se  fût  pas  borné  à  une  simple  traduction.  Mais  il  a 
dû  se  soumettre  à  une  nécessité  plus  forte  que  lui  ;  et,  tandis  que  d'au- 
tres, avec  le  patronage  intelligent  et  magnifique  de  la  Compagnie  des 
Indes  orientales,  pouvaient  publier  de  nombreux  volumes  de  sanscrit, 
il  lui  a  fallu  se  ré.signer  à  un  rôle  plus  modeste,  qui,  d'ailleurs,  n'en  est 
pas  moim  utile.  Ses  efforts,  soutenus  par  deux  anciens  ministres  de  l'ins- 
truction publique,  MM.  Guizot  et  Salvandy,  ont  pu,  après  de  longues 
années,  aboutir  A  ces  ijuatra  volunies  qui  renferment  r«iseinbla  du 
Rîg-V<'(îa  «et  il  n'v  a  que  ceux  qui  savent  par  f^xpciienco  toutes  les  peines 
que  coûte  encore  1  iulerpietatiou  do  ces  liymnos  qui  puissent  appré- 
cier ce  travail  à  sa  Juste  valeur.  Le  monde  des  Védus  n'est  pas  seulement 
nn  ittMidtf^tout  nomma  pour  nom;  ^est,  en  ontmi  pour  la»  Mleas 

eux-mêmes,  un  monde  très  o!)scur,  où  les  traditions»  quelque  rîcbe» 
qu'elles  soient,  ne  portent  pas  une  suiTisante  lumière.  Ce  n'est  pas  spu- 
lement  une  langue  éteinte  et  transformée  depuis  plusieurs  imiijers 
dranoé«i%^doH|v9  Attt  paroer  Jai  ténèbrefi;  e^est  touta  una 
qu'il  faut  ressusciter ,  toute  une  religion,  toute  une  mythologie,  tout 
un  ordre  de  croyances  et  d'idées  absolument  étrangères  aux.faèftCÇ^i  et 
qoi  répondent  à  un  âge  de  I  humanité  écoulé  sans  retour.  r  .  , 
n  est  &  peine  besoin  de  le  remarquer  ;  rintérèt  qui  s*attttcihé  «ni 
das  est  immeme.  Ce  sont  les  livres  sacrés  dWe~  nation  qui  tient  une 
crandc  place  dans  le  passé  de  Tesprit  humain,  qui  subsiste  encore 
aujuurd  hui,  après  quatre  ou  cinq  mille  ans  de  durée,- avec  ses  d(^nies 
et  ses  superstitions,  et  qui,  tout  en  changeant  de  maîtres,  et  en  se  li^ 
vrani  en  proie  à  qui  veut  la  conquérir,  ti'a  pas  perdu  un  seul  des  traits 
es«(  iitiels  qui  font  50n  individn.tlltf'  rlrtus  la  famille  humaine.  Les  hvres 
samt&  des  pcupleis  méritent  toujours,  que4s  qu'ils  soient,  la  plus  séneuse 
•Mtion.'  DépoMtaiIreai  desléun  foi  religiausev  ib  soni  VMSoîimvdb 
tous  leurs  développements  ultérieurs,  de  tous  leurs  progrès  v  tll'<Vito» 
ferment  ]r  ^eri  i"t  dp  l«ur  d<»tinée  tout  entière  ;  cl  ce  n'e-^t  pas  aller 
trop  ioin  que  de  dire  que  les  livres  saints  d'un  peuple  étant  donnés,  il 
uikmki  da  '  compiendr»! ««qil'jl^^  a  Mi  ot  de  prédÎMavao  un»  téfila 


Digitized  by  Google 


JUILLET  1853. 


301 


certitude  ce  qu'il  sera.  Sans  doute  la  philosophie  représente  l'esprit 
d'une  nation  au  point  de  vue  le  plus  élevé  et  le  plus  clair;  mais  elle  n'est 
que  le  partage  exclusif  de  quelques-uns,  tandis  que  "la  religion  s'adresse 
à  tous,  et  qu'elle  précède  toujours  la  philosophie,  comme,  dans  la  con- 
•  science,  la  spontanéité  précède  toujours  la  réflexion.  Mais,  qtiiind  ces 
livres  saints  sont  ceux  d'un  peuple  qui  a  donné  à  la  plupart  des  autres 
peuples,  avec  leurs  langues,  les  éléments  de  leur  civilisation ,  ces  livres 
prennent  encore  une  bien  plus  haute  importance;  et  l'on  pourrait  presque 
croire  qu'ils  .<îont  comme  la  clef  de  l'histoire  universelle,  ou  du  moins 
de  cette  partie  de  l'histoire  qui  nous  regarde  plus  particulièrement, 
puisque  nos  ancêtres  et  nous  \  sommes  les  acteurs  principaux. 

Aujourd'hui  il  n'est  plus  possible  de  révoquer  en  doute  les  traditions 
qui  rattachent  la  civilisation  à  la  haute  Asie ,  et  qui  la  font  naître  sur  les 
bords  du  Gange  et  au  pied  de  rilimâlaya,  pour  se  propager  de  1^  et 
s'étendre  de  proche  en  proche  vers  l'Occident .  et  pour  arriver,  par 
l'Asie  Mineure,  aux  Grecs,  qui  nous  en  ont  transmis  à  nous-mêmes  le 
noble  héritage.  On.  a  maintenant  une  démonstration  de  ce  grand  fait, 
et  c'est  à  la  philologie  qu'on  la  doit.  La  philologie  a  prouvé,  et  peut  tou- 
jours prouver  à  qui  le  nierait  encore,  que  toutes  les  langues  de  l'Eu- 
rope, depuis  le  gi-ec  et  le  latin  jusqu'à  l'allemand  et  au  slave,  avec  tous 
leurs  dérivés ,  ont  puisé  leurs  racines ,  et  souvent  leurs  fonucs  et  leur 
grammaire  dans  l'idiome  sacré  où  furent  écrits  les  Védas.  11  ne  s'agit 
pas  ici,  bien  entendu,  de  réhabiliter  I  idée  d'une,  langue-mère,  donnant 
naissance  à  toute»  les  autres  sans  exception,  et  couvrant  de  ses  branches 
fécondes  le  globe  entier.  De  nos  jours,  le  domaine  des  langues  que 
parle  le  genre  humain  est  assci!  bien  connu  pour  qu'on  puisse  affirmer 
qu'il  y  n  drs  langues  absolument  diiîérentes  les  unes  des  autres,  qu'il  est 
impos.sihle  de  ramener  à  une  souche  commune  ;  mais  on  peut  affirmer 
aussi  qu'il  est  un  certain  nombre  de  langues  qui  ont  entre  elles  des 
rapports  frappants  de  ressemblance  et  qui  .sortent  du  même  berceau.  Je 
ne  veux  pas  aller  plus  loin  que  cette  assertion;  mais  je  maintiens  que  la 
langue  sanscrite  est  la  mère  de  toutes  les  langues  parlées  cher  les  peu- 
ples qui  ont  pous.<'é  la  civilisation  au  point  où  nous  la  voyons  aujour- 
d'hui. La  race  dont  nous  faisons  partie  a  été  nommée  très-justement  la 
race  indo-européenne,  quels  que  soient  d'ailleurs  ses  croi-sements  et 
ses  mélanges;  mais,  si  physiquement  cette  origine  est  vraie,  intellec- 
tuellement elle  l'est  encore  bien  davatitage  ;  et  la  philologie  démontre, 
jusqu'à  l'évidence  ce  fait,  que  l'ethnologie,  guidée  par  des  lumières 
assez  incertaines,  soupçonnait  (rlutôt  qu'elle  ne  pouvait  le  constater. 
On  voit  qu'en  indiquaul  la  ioul<^qu'a  suivie  ce  grand  couiaut  de 
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langues  sorti  des  contrées  qu'arrose  le  Gange,  traversant  celles  qu'ar- 
rose riodus,  traversant  la  Perse,  la  Grèce  et  l'Italie,  pour  venir  fécon- 
der noire  Europe  ooeidentale ,  je  Uioe  de  oAté  deux  ou  trois  antm 
courants  à  peu  près  aussi  consiclcrablcs,  je  vea\  dire  celui  des  langues 
sémitiques  et  cehii  des  langues  cliinoiscs ,  sans  parler  de  qiielrpif's  autres  • 
courants  secondaires.  Les  langues  sémitiques  ont  pour  lEurope  cette 
impottaïkce  capitale»  qae  ee  MMit  dles  qui  loi  ont  donné  m  religma; 
maû  les  langues  que  parle  l'Europe  viennent  d'une  source  difTérente, 
d'une  source  probablement  plus  ancienne,  qui  n'est  autr  •  qur;  îr  sanscrit. 
Ce  serait  une  téuiérité  que  de  vouloir,  daus  l'état  actuel  de  uos  con* 
luûweneee,  ass^per  des  dates  même  approximativee  é  ces  étapes  et  é 
transformalions  de  la  langue  sanscrite.  L'histoire  ne  peut  pas  dire 
précisément  les  époques  où  elles  ont  eu  lieu;  elle  ne  peut  pas  m^wf 
savoir  par  quelles  nations  elles  se  sont  successivement  accomplies;  mais 
die  doit  racueîUir  et  enreg;istrer  ces  dits  philologiques,  qui  sont  désOT" 
mais  aussi  avérés  que  cuiieux;  le  temp.s  retrouvera  peu  à  peu  tous  les 
anneaux  de  la  chaîne  aujotird'liul  rompue  pour  ellr  ,  r-i  Ips  rlAcouvertes 
inattendues  des  ioscriptious  cunéiformes  lui  en  livreront  bientôt  l'un 
des  intermédiaires  les  plus  importanta  et  les  oioins  connus,  - 

Quoi  qu'il  en  puisse  être  de  ces  questions  dont  chaque  jour  avance 
lasolution,  nous  possédons  les  Védas;  r  t  nou';  pourrons  savoir  bientôt, 
avTO  la  dernière  précision,  ce  quils  eut  iouiiu  uu  monde  civilisé  d'élé- 
menta  et  de  matériaux.  Per  un  hasard  qui  est  b  peu  près  unique  dans 
les  annales  humaines,  ces  monuments  si  antiques  et  si  vénérés  nous 
sont  parvenus  complets  et  sans  lacunes.  L'écriture  sainte  des  Indiens 
ne  se  compose  pas  seulement  des  quatre  livres  appelés  les  Védas  et  qui 
forment  déjà  par  eux  seuls  un  ensemble  considérable  de  vers  et  de 
prose;  elle  comprend,  de  plus,  des  ouvrages  moitié  ihéologiques,  moitié 
liturgiques,  qui  se  nomment  des  Brâhnianas,  et  qui  sont  heaucoup 
plus  volumineux  que  les  Védas  eux-uièiiies.  Il  faut  y  joiudre  encore 
d'antres  traités  qui,  mns  ètnf  saorés  comme  les  Védas  et  les  BiAhmana»,^ 
ne  s'en  séparent  point  cependant  pour  l'orthodoxie  brahmanique,  et 
qu'on  appelle  des  Oupaoiisliads'.  Les  Oupanishads  oe  se  distingiuent 

*  Il  j  a  das Oupanidiaét  qui  Ibnl  parti» des  Védat  r  «însi  llslvlayam  qu'a  tradirit 

William  Jones  est  le  qurtranlîènic  cl  clrmifr  cliapîtro  Yadjour-Véfin  'line.  Oti 
l'appelle  l'Oupaaishad  de  la  Vadjasaneyi-^anhità;  il  est  en  vers ,  et  ne  |>eul  .ic  déta- 
cher de  l'écriture  sainte,  qui,  snas  lui,  serait  incomplèla.  Le  Vriliad-Aranyaka- 
Oupanisbad.  qui  est  le  1 4*  livre  du  ÇàlapaUui-BriliaïaiM,  seconde  partie  du  IW- 
j«ur-  V4da  bUme,  flittr*  «M«nticlleiDmt  «assi  daoi  la  ooNection  canonique  des  livres 
taïaft,  qui  ne  peut  le  passer daÇÉIapa(|si>BrlliaMiM. On  rappdterOapaniilMKl  dn 
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guère  des  Rràhmanas,  ni  par  le  sujet  ni  par  la  forme;  ils  expliquent 
comme  eux,  par  des  discussions  ptiilosophiques  et  par  des  récits,  le 
dogme  et  la  litui^ie;  la  seule  dillëreiice  peut-rtre,  c'est  qu'ils  sont  ré- 
digés dans  un  style  un  peu  moins  concis  et  plus  populaire.  Ainsi,  les 
Vëdas,  les  Bràhmanas ,  les  Oupanishads,  sans  rompter  les  commentaires 
innombrables  dont  ils  ont  été  l'objet,  comprennent  la  totalité  de  l'écri- 
ture sainte  et  rcpn^sentcnt  au  moins  la  valeur  de  trente  de  nos  volumes 
in-8'  ordinaires.  Voilà  ce  qu'il  faudra  connaître  complètement  pour 
.savoir  au  juste  ce  qu'a  été  la  religion  primitive  des  brahmanes  four- 
nissant aux  Grecs  leur  mythologie,  et  plus  tanl  produisant  le  bouddhisme 
qui  a  couvert  la  Chine  entière,  le  Thihet,  la  Mongolie,  la  Tartarie  et 
une  foule  d'autres  contrées,  de  ses  sectateurs  au  nombre  de  trois  cents 
millions.  Sans  doute  les  Védas  seront  très-loin  de  justifier  toujours  la 
réputation  de  haute  sagesse  qu'on  leur  a  faite;  plus  d'une  foi5,  ils  exci- 
teront la  surprise  et  même  le  dédain  ;  mais  ils  offriront  aussi  à  l'obser- 
vateur impartial  de  grandes  beautés  poétiques,  des  idées  métaphysiques 
très-profondes,  et  en  somme  l'un  des  spectacles  les  plus  curieux  et  les 
plus  grands  que  puisse  présenter  l'esprit  humain.  Nous  pouvons  déjà 
en  juger  assez  bien,  puisque  deux  Védas  entiers ,  le  Hitch  et  le  Sùman, 
ont  été  traduits;  nos  successeurs  en  pouiTont  juger  mieux  encore,  car 
on  peut  dès  à  présent  annoncer  à  coup  sûr  que  le  siècle  ne  se  passera 
pas  sans  que  toute  la  collection  védique  no  soit  explorée  et  publiée 
dam  ses  monumeois  principaux. 

• 

Brâhmanade  lu  \'âdia»aneyi,  birn  qu'il  renferme  lui-même  de  nombreux  Brâlima- 
nas.  Le  T«iUiriyoka-OupBnishad  et  le  NArAvana-Oupanishad  sont  compris  ou  même 
litre  dan»  l'Aranya,  seconde  parlic  du  Yailjoar-Véda  noir.  La  Vârouni  est  un  autre 
Oupanisliad  du  Yadjour-Véda  noir,  et  s'y  rattache  de  la  même  façon.  Ainsi  voilà  des 
Oupanishads  qui  sont  des  portions  inlégranles  du  Vtda,  tout  aussi  bien  que  les 
Bràhmanas,  et  ils  entrent  même  dans  le  recueil  des  Mantras.  Mais,  en  géni  ral,  les 
Oupanishads  n'ont  pas  ce  degré  d'importance,  et  ils  ne  viennent  qu'après  les  Bràh- 
manas. Si  l'on  veut  recourir  à  l'étymoiogfie  du  mot  pour  bien  connaître  la  valeur 
du  genre  d'ouvrages  qu'il  désigne,  on  ne  trouve  pas  une  explication  suffisante. 
Oupanishod,  d'après  le  témoignage  des  commentateurs  indiens  cités  par  Co\e- 
brooke  et  Windischmann,  signifie  «  la  science  des  perfections  divines  et  l'acquisition 
•  de  la  béatitude  par  l'impassibilité.  >  Ce  sont,  si  l'on  veut,  les  résultats  et  les  fruils 
pieux -que  produit  la  lecture  des  Oupanishads  -,  mais  ce  n'e.^l  là  que  l'interprétation 
peu  justifiée  des  éléments  philologiques  que  l'on  fait  entrer  dans  la  composition  du 
mot  Oupanishad.  Si  l'on  a  recours  aux  dictionnaires,  ils  expliquent  Oupanishad  par 
reliesya,  c'est-à-dire  mystères;  et  ce  sens,  qui,  au  point  de  vuodo  l'étymologic,  n'est 
pas  plus  légitime  que  l'autre,  a  été  suivi  par  Anquctil  Duperron  et  le  traducteur 
persan  qu'il  a  reproduit.  (Oapnekliat.  id  est  secrelum  tegencfum.)  Voir  Colebrookc , 
Euay^,  tome  I,  p.  ga,  et  plus  spécialement  encore  lo  Sankara  de  Windiachmann , 


504  JOURNAL  DH^i  SAVANTS. 

Ajoutez  fjiip  les  Véflas,  ciipz  le  peuple  indien  lulrmi^me,  sont  placés 
à  la  tète  d  une  liltérature  qui  est  plus  féconde  et  plus  étendue,  si  ce 
n'est  aussi lirile,  que  liliMWiture  grecqqéj  Poëtaae»  épiques,  systèmes 
ihl  [fcMiftin>lMÉiji<llrt>llll  I  illillii'iii  ilinui  I  droit,  grammaire,  le  génie 
iutÎBù  a  tenfë  toutes  les  grandes  directions  do  rinleiligenre .  quelque- 
fois avec  succès,  et  toujours  avec  pleine  originalité.  Ce  sont  les  Védas 
qui,  de  son  propre  aveu,  l'MtHiÉiqaciiieDtnBiapîréd'Crest  aux  Védat 
qn'il  rapporte  toiitiie(l|lftt  a  pu  faire;  et,  dans  les  ciassificationMIky* 
dopédiqiies  qu'il  a  essavf^es,  c'est  i  rorrituri  >;\inte  f[u"il  fait  tout  re- 
OMoter,  ou  plutôt  c'e<>t  de  1  écriture  sainte  qu'il  fait  tout  descendre. 
■  les  Védas  se  trouvent  avoir  un  double  intérêt,  et  pour  l'histoire 
■de  la  civilisation,  et  po»^llrfMillbttttpàliariilHi)dÉM^^Mid 
peuple  dont  ils  fornienl  la  religion. 

Le  xviii'  siècle,  (jui  ne  faisait  qu'entrevoir  très-obscurcmeut  ces  pro= 
blêmes,  n'y  appliqua  pa»  eependont  moins  vivement  sen  uttention. 
¥eiliiréi'iÉ>«yiHr>le>^|iM«Wit  qeteai^iiÉinBbBiMUiiet '«AfàyfUwiWBiiii 
dans  rïndo  les  oi  i-Ivi'  s  et  peut-être  le  modèle  du  christianisme,  pour- 
suivit avec  iiuf  |)i tj<ii;;iciise  ardeur  tout  ce  (|ui  jwuvait  éclaircir  ces 
questions.  Mais  les  rtiiscignements  qu'un  possédait  alors  étaient  bien 
pMi  ptiililk;  «^'Vohure  n^étut  point  bmmnràfiMo«MiM  plus  préifi 
et  plus  justes  par  l'esprit  et  la  méthode  qu'il  portait  dans  ces  recherches. 
Tout  ce  que  l'oa  savait  aior»<ies  Védas^  même  après  le  séjoor  et  les 

• 

qui  a  riuni  des  tcxk's  nombreux  extraits  de<i  comnicnlaleura.  Sankara,  p.  go  et 
toiv.  Je  ne'CrSis  <)()nr  pas  me  tromper  eo  dbnnt  d'une  aMnMre  génibala  qa«  lé 
Véda  aecsaifesc  <li'  iioi«  r^pèces  d'ouvrages  :  les  ManiFH.les  Brnhmanas  et  les 
0lipanidiad8.iilai.i  il  i mi  i  outer  aussi  que  la  plus  graode  partie  de»  Oupanisbadt 
ne  sont  pas  dans  ce  cas  1,(  ^  cinquante-deux  ()ui<;iiiisha<b  de  l'Admrvtma-Védm,  par 
aaaiiipk^njcn:iSuUpaa  parlic;  ils  en  «ont  des  onneiesi  ils  tim-Mtà  pai  daa  (mm 
artslik 'PSul  Mra  te €bot  d'à pfwndiw e6ratt4l  le  plus  suuvatil  li VBflnMIii e  tradvdWB 

dil  mot  Oupanisliftd  Je  tic  !n  propose  pni  <  opondaiil ,  parce  que,  si  presque  tous  le» 
Onpanisbads  ue  sont  que  dus  suppléments  aux  Vedas,  des  a?uvres  inspirées  par  la 
leclnre  da  livre  saint,  il  en  aslqntlques'nns,  comme  ceux  que  j'ai  cilai^|iaMpii« 
qui :  »ei>ppiavaieol  être  mmsapaidana  oetia  càiWMficaiion.  Il  but  làtn^wànki'éa 
reaie,  qne  lér  Onpanisbads  n^eet  ifMdiiuiife  aucan  rapport  particaKer  aVec  te  Védà 

auquel  ou  les  rail. u  lie,  i  t  i  (  la  (••.!  >i  >rai,  qu'il  y  a  clc-.  (_)un.itiisliaiN  <]u  un  i  i['[>orte 
indilltrcmment  a  l'un  ou  I  au  Ire  des  Védas;  quand  on  les  examme  avec  soin,  il 
est  impossible  de  trouver  un  motif  qui  doive  les  dire  rapporter 
qu'à  celui-là.  Ce  qui  est  le  plus  probable,  c'est  qu'on  ntira  jcinl  id  ' 
tel  Véfla,  parce  que  l'autour  l'aura  composé  après  avoir  ninlitc  ce  Veda  sf 
ment.  On  ne  sait  d'adleurs  encore  que  fort  peu  de  cbose  .sur  la  composition  des 
OafttMVdsi  at  csal  *«eloo  taule  apparaxe.  l'uaedes  partiasiaa,|iiiM  aWmiiesrfi 
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victoires  des  Fraftrais  dans  l'Inde,  était  aussi  vague  qu'inexact.  En  1 668. 
Bernier  avait  vu  les  Vcdas  à  Béiiar^s,  mais  il  n'avait  pu  les  acheter.  Il 
en  donnait  les  quatre  noms  en  les  défigurant,  sans  les  rendre  tout  à 
fait  méconnaissables  (lome  II  de  son  voyage,  p.  laa  et  i34);  c'était 
la  première  notion  peut-être  et  l'une  des  plus  siires  qu'avait  reçues 
l'Europe  de  ces  contrées  éloignées.  Près  d'un  siècle  plus  tard,  Hnlwell 
et  Dow,  malgré  Une  résidence  prolongée  dans  le  pays  et  malgré  de 
très-sérieux  travaux,  n'avaient  guère  plus  à  nous  en  apprendre  que 
Bernier  lui-même.  L'un  et  l'autre  avaient  eu  les  Védas  en  main,  mais 
ils  n'en  comprenaient  pas  la  langue;  et  l'aide  même  des  plus  savants 
Pandils  n'avait  pu  les  initier  suflisannnent  i  cette  étude  alora  presque 
impossible.  l'/Re  vingtaine  d'années  avant  eux,  le  père  Pons,  l'un  des 
jésuites  les  plus  intelligents  et  les  plus  instruits  qui  aiçnt  honoré  les 
missions  de  l'Inde,  n'avait  pu  faire  davantage;  et,  quoiqu'il  eût  pénétré 
assez  profondément  dans  l'étude  de  hi  philosophie  sanscrite,  le  domaine 
des  Védas  lui  était  resté  presque  entièrement  fermé;  et  il  désespérait 
qu'on  y  pût  jamais  entrer  d'une  manière  sérieuse. 

Tel  était  l'état  des  choses  quand .  en  i  760,  Voltaire  crut  avoir  décou- 
vert une  partie  du  Véda.  On  sait  tout  le  bruit  qu'il  fit  autour  de  ÏEzoar- 
Veidam.  C'était  un  manuscrit  qui  lui  avait  été  rapporté  de  l'Inde  par 
M.  de  Maudave,  commandant  pour  le  roi  sur  la  côte  de  Coromandel. 
La  traduction  on  avait  été  faite  en  français  par  un  brahmane,  cor- 
respondant de  la  compagnie  des  Indes,  grand  prêtre  de  l'île  de  Sérin- 
gham  dans  la  province  d'Arcatc.  Voltaire  estimait  que  ce  livre  avait  été 
composé  avant  l'expéditio!»  d'Alexandre;  et  il  lui  donnait  ainsi  plus  de 
deux  mille  ans  d'antiquité.  A  ses  yeux  YEzoar  Veidam  avait  de  très- 
grands  mérites.  D'abord  c'était  un  ouvrage  de  polémique  combattant 
les  superstitions  indiennes,  et  réfutant  les  encursdu  Veidam  qu'il  com- 
mentait. Puis  il  parlait  de  Dieu  en  termes  grandioses  et  asseï  ana- 
logues h  ceux  dont  se  servait  Voltaire  lui-même, . pour  en  proclamer 
l'unité  cl  la  toute  puissance.  Un  attrait  plus  particulier  de  rfc'zoar  l  V/Wam, 
c'est  qu'à  côté  de  ce  do^me  de  l'unité  de  Dieu  qu'on  avait  cru  Jusque-là 
le  privilège  du  peuple  juif,  il  racontait  l'histoire  du  premier  homme  et 
de  la  prcmièic  femme,  à  peu  près  comme  la  Bible  elle-même.  On  voit 
sans  peine  tout  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  de  ces  rapprochemenb.  Les 
citations  que  faisait  Voltaire,  et  par  lesquelles  il  voul.iit  révéler  à  l'Eu- 
rope ce  livre  prodigieux ,  étaient  eu  effet  dignes  d'admiration  ;  c'était 
imc  vraie  mrrveille  de  retrouver  ce  langage  si  grand  et  si  simple  dans 
un  auteur  indien  écrivant  quatre  ou  cinq  siècles  avant  l'ère  cliréliennc. 
Pour  que  le  monde  savant  pût  vérifier  $cs  assertions,  et  se  convaincr* 
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directement,  Voitaire  déposait,  ea  1761.  le  manascrifqui  lui  avait  été 
doiuié ,  À  la  Bibliothèque  royale  ob  chacun  pouvait  le  consulter;  et  il 
croyait  avoir  fait  au  public  un  cadeau  du  plus  haut  prix^ 

Voltaire  n'abusait  pas  de  la  crédulitt;  de  ses  lecteurs.  11  ^tait  dupe 
lui  môme  d'une  fraude  pieuse  qu'il  ne  soupçonna  jamais.  L  Eiour-Veidam 
avuii  été  bien  réeUement  écrit  dans  l'Inde-,  mais  ce  n'était  pas  avant 
l'expédition  du  héros  macédonien  ;  c'était  tout  au  plus  un  siècle  avant 
VoU^iii'i'  lui-iiiêtne.  II  n'était  pas  de  la  main  d'un  brahmane;  il  était  de 
la  main  d'un  missionnaire.  Ilien  d'étoonant  dès  lors  que  les  principes 
qui  forment  le  fond  des  croyances  chrétieDiies  s'y  retrouvassent  dans 
toute  leur  simplicité  et  leur  grandeur.  Rien  d'étmuuuit  qu'on  y  com^ 
battît  les  superstitions  des  Indous.  puisq-io  r'f^tii'  un  acheminement 
habile  è  leur  convei-sion.  Aujourd'hui  mcme,  il  serait  impossible  de 
dire  précisément  quel  est  l'auteur  de  YEzoar-VeUam.  Mais  l'on  sait,  à 
D'en  point  douter,  que  le  père  de  Nobili  ou  de  NobilibuSt  jésuite  ita- 
lien et  neveu  du  cardinal  Bellarinin,  missionnaire  dans  l'Inde  vers  i6io. 
y  avait  adopté  le  costume,  les  mœurs,  les  doctrines  même  des  indi- 
gènes pour  gagner  leur  confiance,  avait  appris  le  sanscrit  et  les  langues 
popnlairesdii  pays, et  qu'il  étaitparrenniomnposerdans  ceslanguesdes 
ouvrages  auxquels  les  brahmanes  eux-mt-mcs  s'étaient  méjn  ts.  îl  srrv.iit 
ainsi  le  christianisme  sans  en  pi  ècher  ouvertement  les  dogmes  trop  op- 
posés à  la  religion  védique.  Plus  tard  et  dans  la  première  moitié  du 
xviil*siècle,un  autre  jésjuite  italien,  lepèreBeschî,  avait  joué  le  même  rôle 
avec  autantdc  dextérité  et  peut-être  avec  plus  de  succès  encore.  h'Ezour- 
Veidarif  soit  qu'il  fût  du  père  de  Nobili  ou  du  père  Beschi ,  n'était  qu'une 
de  ces  fabrications  que  se  permet  un  zèle  plus  ardent  qu'éclairé;  et,  si 
les  Indous  eux-mêmes  s'y  étaientlaissé  prendre,  ainsi  qn*on  le  dit.  Vol- 
taire était  asseï  excusable  de  s'y  laisser  prendre  à  son  tour. 

Cependant  je  suis  étonné ,  je  l'avoue ,  que  son  goût  littéraire ,  si  sûr  et 
si  net,  ne  Fait  point  averti.  Il  suffit  de  lire  YEzour-  Veidam  pour  être  con- 
vaincu que  ce  ne  peut  lIk-  là  l  œuNTe  d'un  philosophe  indien  du  temps 
d'Alexandre.  Il  y  a  dans  les  illurns  générales  de  la  pensée  atu  différents 
siècles,  aux  dilÊ6rentes  époques  de  la  civilisation,  des  caractères  assex 
saillants  et  assex  reconnaissahies  pour  qu'on  puisse  ne  s'y  point  trom- 
per. Tout  rapprochés  que  nous  sommes  des  anciens  par  l'intelligenoe» 
par  l'étude,  par  la  tradition,  par  l'admiration  même,  nous  n'éoivons 

'  Od  peut  \roir  dans  les  ouvrées  de  Voltaire  toute  cette  histoire  de  YEzoar- 
Veidam.  Uune  XV,  p.  doi  tome  XLIII.  p.  3^8;  (onu  XLVUl.  p.  aStt  «I  dans  la 
CorretpudKÊut,  1760;  iMM  UUV.  page  68.  1761 .  ■M.p.êfiS  il  608,  édilisa  de 
fimuebot. 
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pi$  ttnbme  em ;  tUÊtâ JBl^iiêttfÊÊ le  leur;  nous  ne  pensons  pas.  nous 

fl^éerivcns  pas  dp  Tni?ine.  A  plus  forte  mison  rcs  dissemblances  sont- 
eUes'^rappantes.  quand  il  s'agit  d'ccrivams  encore  plus  éloignés  de  nous 
(ter  leéM»  éé  p«>^i^eî»i^i»<^^É^a>^ftffe  fcns  laqneHsilK  ém'Mk'IUL' 
taire,  lui-même,  aurait  en  à  composer rEzoor-l'ciV/a m ,  et  il  aà^il^i^^teiK 
réfuter  les  erreurs  des  brahmanes  en  paraissant  les  adopter  en  partie, 
qu'il  u'aïu-ait  pas  fait  un  autre  livre.  La  division  des  matières,  la  mé- 
Aode  4«  lîduvragc.  le  piûeiÊi  ètitêÊiMàM 
fond  des  idées  qui  se  trahit  souWBli^Sout  devait  révéler  on  ftossaire 
à  des  yeux  aussi  exerrés.  C'est  ce  qui  arriva  lorsque,  l'année  nirme  de 
)ii  mort  de  Voltaire.  Sainte-Croix,  séduit  comme  lui,  publia  ÏEzoar- 
l^iiain'iBr  ihiè  copie  qu'ïtt  MiH'liM^^AiÉ^^  dans  les 

pliiiefa[4fun  M.  Barthélémy,  second  membre  du  conseil  de  Pondidiéiy, 
et  qui  complétait  celle  de  Voltaire.  Malgré  les  dissertations  de  Sainte- 
Croix,  il  n'y  eut  personne  dans  le  monde  savant  qui  crût  encore  à  l'au- 
thenticité de  VE^zoar-Veidam.  On  en  ignorait  l'origine  certaine;  mais 
fl  n'y  eut  pas  un  esprit  sensAïîpÉ&lDè  ia  troorlt  suspecte;  et  l'Enwr- 
Veidnm,  si  fameux  un  instant,  retomba  dans  l'obsciu'ilé  dont  le  génie 
de  Voltaù'c  avait  tenté  bien  en  vain  de  le  faire  sortir.  Sainte-Croix , 
dailleurs,  sentait  que  Voltaire  s'était  trompé  en  donnant  une  date 
awB  reedëe'i  #6toim*gi^  et^waM M  efcisajgMr  itnê TaHiapaB,  fl  le 
croyait  bétmcoti^  moins  àatka  '^fiiéa  MTlMt  MpipèiéiOl^^^^ 
si  lîînit.  il 
.  Ces  mécomptes  et  ces  incertitudes  avaient  dégoûté  les  esprits  aëir 
iéittt;  et,'en  178&,  Herder,  tout  admirateur  qn  il  était  dû  gittoe  dia 
Indiens,  dont  il  faisait  un  si  noble  éloge  dans  son  grand  ouvrage,  désea> 
pérait  qu'on  pût  jamais  retrouver  les  Védas  '  et  la  véritable  langue 
sanscrite.  Heureusement  cette  prédiction  ne  devait  pas  s'accomplir  ; 
et  l'anhëe  m'£me  où  Herder  la  Misait  voyait  fonder  It  Société  asiatique 
de  Calcutta,  par  les  soins  de  William-Jones  et  sous  le  patronage  dllu» 
tings.  En  très-peu  de  temps,  cette  admirable  fondation  commençait  à 
tenir  ses  promesses  et  à  justifier  les  espérances  qu'elle  avait  fait  naître. 
La  véritable  langue  sanscrite  était  noiHettlement  retrouvée  mats  com* 
prise;  et  Wilkins  traduisait  la  BhagavadrGuUa.  William-Jones  Jui-mènw 
publiait  les  Lois  de  Afanou  qu'il  traduisait  en  anglais;  et,  dans  son  intro- 
duction, il  pouvait  citer  un  hymne  entier  de  l'un  des  quatre  Védas,  de 
l'Atharva-Véda.  Vers  la  même  époque ,  de  simple  particuliers ,  animés  du 


'  Idées  pour  la  phtlosophi»  it  fUflNW  4k  TknMmM,  Mbn  lit  p*  947«  taadpelîoo 
fan^aisa  da  M.  Ed.  Qiiioil. 
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ïèle  que  montrait  la  Société  asiatique ,  recherchaient  des  exempîair<»s  des 
Védas  et  savaient  se  ies  procurer,  si  ce  n'est  encore  ies  comprendre. 
Le  eolond  Poliw  en  bûwit  faire  une  copie  asseï  eoaiplètei  qall  di- 
sait au  Briliih  Musœum;  sir  Robert  Ghunbers  formait  la  superbe  ool> 
iection  que  possède  aujonH'hiu  la  bîhlîothèque  de  ÎWlin.  Le  tefnfto 
n'était  pas  ëioigné  où  Colebrooke  pourrait  lire  ies  Védas  tout  enlien, 
les  analyser  à  l'aide  des  commeirtabtt  ordinaux,  et  donner  au  monde 
savint,  sur  l'anthcalicité  de  tes  livres  et  leur  contenu,  les  renaelgineaMirti 
les  plus  exacts  et  les  plus  satisfaisants. 

Mais^  début  de  ce  siècle,  c'est-à-dire  trois  ou  quatre  ans  avant 
Colebrooke,  iun  de  nos  compatriotes,  i'héroiquc  Anquetil-Duperron, 
pubUiitunoavr^e  qui,  melgrétous  ses  dé&nls,  était  de  nature  à  6ne 
avancer  ces  questions.  C'était  YOupnékhat  ou  collection  d'Oupanûhads 
des  quatre  Védas.  Anquetil-Duperron  n'avait  pas  eu  les  originaux  sans- 
crits, que,  d'ailleurs I  il  n'aurait  point  entendus;  il  n'avait  eu  «juune 
traduction  persane  filte,  en  i6S6,  par  les  ordres  d'un  prince  persan 
appelé  Darashucoh.  Anquetil  intitulait  son  livre  Théologie  et  philosophie 
indienne.  Le  titre  n'était  pns  tr»  rxuct;  mais  ce  recueil  d'Oupani^liads, 
s'il  ne  renfermait  pas  la  philosophie  des  Indiens,  renfermait  du  moins 
une  partie  de  leur  théologie ,  et  o*était  beaucoup  I  cette  époque  d^n 
OOmiatlrc  les  monuments ,  même  au  travers  de  deux  ou  trois  traductions 
|4us  ou  moins  fidèles.  Les  Oupanishads  cpie  donnait  Anquetil  rt:iirnt 
au  nombre  de  cinquante,  et  c'était  là  tout  ce  que  contenait  la  traduc- 
tion persane.  Les  Oupanishads  de  tous  les  Védas  étalent  sans  doute  plus 
nembma;  màn  eeta-d  snffisaîent  pour  faire  Juger  du  reste',  et  fon 
put  des  lors  se  faire  une  idée  assez  juste  de  ce  qu'étaient  ces  livres  si 
vantés.  Malheureusement  la  traduction  latine  d'Anquetil  (!tait  tellement 
barbare,  qu'il  était  à  peu  près  impossible  de  la  lire,  et  son  ouvrage, 
tout  cuKienx  qu'il  pouvait  âre.  resta,  si  ce  n*est  %noré,  du  moins  né* 
1^  des  savants  enac-momcs. 

Cependant  ce  recueil  d'Oupanishads  attestait  un  grand  fait;  c'est  que 
ies  brahmanes  ne  refusaient  pas,  comme  on  l'avait  cru,  de  communi- 
quer lenn  éenturet  sasrécs.  puisqu'un  prînœ  mumiman  avait  pu  se 
les  procurer,  il  y  avait  déji  cent  cinquante  ans,  I  Bénerès,  la  ville 
sainte  par  rxoHîonrp  TV";  ronioils  de  ce  genre  avaient  cours  dans  Tlnde, 
et  ils  variaient  selon  le  goût  et  ies  besoins  de  ceux  qui  les  faisaient  faire 
à  leur  usage.  De  plus,  la  tradtietion  d'Anquelii,  tout  informe  et  tout 
insuffisante  qu'elle  était  par  elle  seide,  pouvait  être  fort  utile  quand  on 
la  confronterait  avec  les  originaux  sanscrits. 

On  le  voit  donc,  k  cette  époque ,  on  savait  eocoffe  asses  peu  de  chose 
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des  Védas  ;  mais  tous  les  doutes  qu'on  {X)uvait  conserver  encore  furent 
levés  quand,  en  i8o5,  CoIebrooLc  publia  son  mémoire  dans  le  hui- 
tième volume  des  Recherches  asiatiques  de  In  société  de  Calcutta.  Cole- 
brooke  avait  pu,  à  l'exemple  d'autres  Anglais,  et  grâce  à  la  position 
oflîcicllc  qu'il  occupait  dans  l'administration  de  l'Inde,  se  procurer  à 
fiënarèsla  plus  grande  partie  des  écritures  védiques,  d'abord  les  quatre 
Védas  eux-mêmes,  puis  les  Bràbmanas  et  la  plupart  des  Oupanishads. 
Il  y  avait  joint  un  grand  nombre  ^e  commentaires,  sans  lesquels  l'in- 
telligence de  ces  monuments  obscurs  est  aussi  difficile  que  peu  exacte." 
Il  avait  lu  cet  immense  amas  de  matériaux  en  langue  sanscrite ,  et  c'é- 
tait d'un  sommaire  de  ces  lectures  qu'il  faisait  part  au  public.  Avant 
lui,  personne  n'avait  été  en  état  d'en  faire  autant;  et  je  doute  qu'au- 
jourd'hui même,  pai'mi  les  savants  qui  possèdent  le  sanscrit,  un  seul 
puisse  se  flatter  d'avoir  imité  Colebrooke  et  lu  tous  les  Vétlas. 

Colcbrooke  établissait  d'abord  que,  dans  la  croyance  indienne,  les 
Védas  sont  d'origine  divine,  et  qu'ils  ont  été  révélés  par  Brahma  lui- 
même.  Conservés  par  la  tradition,  ils  ont  été  plus  tard  arrangés  par 
un  sage  appelé  Vyâsa  et  divisés  en  quatre  parties  :  le  Ritch ,  le  Yadjoush, 
le  Sàman  et  l'Atharvana.  Les  trois  premiers  sont  les  principaux ,  et  le 
quatrième,  bien  que,  selon  toute  apparence,  il  soit  un  peu  postérieur 
aux  autres,  renferme  des  parties  tout  aussi  anciennes,  et  passe  auprès  des 
brahmanes  pour  n'être  pas  moins  authentique.  Chaque  Véda  se  com- 
pose de  deux  parties  bien  distinctes  :  les  Mantras  ou  prières  et  les  Bràb- 
manas ou  préceptes.  La  collection  des  prières  d'un  Véda  prend  le  nom 
particulier  de  Sanhità,  ou  recueil  ;  le  reste  du  Véda  prend  le  nom  de 
théologie  ou  Brâhmana.  Les  Bràhmanas,  si  l'on  accepte  la  définition 
des  auteurs  indiens,  «renferment  des  préceptes  qui  prescrivent  les  de- 
u  voirs  religieux,  des  maximes  qu'impliquent  ces  préceptes  et  des  argu- 
«menls  qui  se  rapportent  à  la  théologie.»  C'est  ordinairement  des 
Brâhnianas  que  sont  extraits  les  Oupanishads.  Parfois  les  Bràhmanas 
contiennent  aussi  des  prières  ou  Mantras;  mais  c'est  alors  à  l'état  de 
citation.  Les  Mantras  et  les  formules  liturgi(jucs  sont  précisément  ce 
qui  forme  le  Véda  proprement  dit.  La  théologie  se  trouve  surtout 
dans  les  Oupanishads;  et  cette  remarque  de  Colebrooke  est  si  vraie, 
que  l'école  orthodoxe  du  Védanta ,  qui  a  pour  but  unique  d'expliquer 
le  sens  secret  et  profond  de  l'écriture  sainte ,  s'appuie  exclusivement 
sur  certains  Oupanishads.  qu'elle  considère  comme  les  plus  importants 
et  les  plus  authentiques. 

Après  ces  détails  préliminaires ,  Colebrooke  se  livrait  à  l'examen  de 
chacun  des  Védas,  et  il  analysait  successivement  le  Ritcb,  le  Yadjoush, 
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le  Siman  et  l'Atharraïui,  dans  Tordre  même  où  ks  place  la  vénération 
des  brahmanes. 

La  raciue  sanserite  RItch,  Soix  est  tiré  le  nom  du  Rig-Véia,  ne  veut 

dire  que  loaer;  un  ritch  est  une  prière,  un  hymne ,  où  un  dieu  est  loué 
par  le  poète  qui  s'adresse  à  lui  ou  qui  le  célèbre.  11  peut  donc  y  avoir 
des  ritchas ,  c'est-à-dire  des  hy  mnes .  en  deboi»  même  du  Big-  Véda  et  dans 
les  antres  Védas;  mais  ie  Rig-Vida  iat  fthis  partiwiUAremenit un  recneU 
d'hymnes  de  ce  genre;  et  j'ajoute passant,  que  cette  étvmologie 
Justifie  le  second  titre  que  M.  Langlois  a  cru  devoir  doimcr  ;\  sa  ira- 
dttetion.  Il  y  a  donc,  pour  chacun  des  hymnes  du  hi^  ycda,  nécessité 
d'indiquer  dTabord  le  nom  de  Tauteur»  ou  rishi,  qui  a  composé  l'hymne , 
et  le  nom  de  la  divinité  à  laquelle  il  se  rapporte.  Les  nom*  dea  anteu» 
ont  été  conservés  dans  des  tables  fort  anciennes,  ou  anoukramani» 
jointes  aux  Védas  eux-mêmes  et  dont  Tautorité  est  reconnue  de  tout  ie 
monde.  Outre  les  noms  du  rtihi  et  de  la  dévata.  ces  index  donnent  en> 
core  le  mètre  particulier  dans  lequd.  fbymne  est  écrit,  et  même  le 
nombre  de  syllabes  qu'il  contient,  moyen  assez-  !)OTi  qu'avaient  imnginé 
ces  temps  reculés  pour  empêcher  les  altérations  des  textes  saints.  Le 
Rig'Véàa  est  di^sé  de  plnsieun  manières  4iffârentea,  suivant  qu'on 
partage eelte  collection  d'hymnes,  qid  esttrfts-considécable,  en  seetioii» 
diverses.  Dans  l'une  de  ces  divisions,  les  hymnes  sont  classés  par  au- 
teurs. Parmi  ces  auteurs ,  il  y  a  des  rois  et  des  hls  de  rois  qui  n'ont  pas 
dédai^é  de  cultiver  la  poéae  sacrée ,  ou  plutôt  auxquels  Bràhma  lui« 
même  a  communiqué  ou  fait  voir  (risbt  ne  signifie  pas  autre  diose)  le 
texte  divin;  car  les  Indiens,  tout  en  désignant  avec  un  soin  scrupuleux 
les  auteurs  tout  humains  des  hymnes  du  Véda,  ne  veulent  pas  que  ces 
auteurs  aient  eux-mêmes  composé  leurs  chants,  qui  portent  cependant 
hkn  souvent  l'empreinte  des  passions  bumaînes.  Ces  auteo»  les  ont 
von  et  les  ont  simplement  transcrits  pour  Tinstruction  et  le  salut  de 
rbumanité.  Du  reste,  Colebrooke,  tout  en  recueillant  ces  indications, 
qui  pourraient  être  précieuses  pour  l  iiistoire,  n'a  rien  pu  en  tirer  do 
notoire  et  de  précis.  Les  divinités  Invoquées  dans  le  Hif-Véda  panJssept 
trèMombrenses;  mais  les  commentateurs  indiens,  dont  le  tèauàffui^ 
est  peut-être  en  ceci  peu  acceptable,  parce  qu'il  est  relativement  assez 
récent,  les  réduisent  à  trois  :  le  feu,  l'air  et  le  soleil. Le  ^eighantouka  et  le 
NîmJtta,  traites  grammaticaux  et  philologiques  sur  la  ungue  des  Vé-. 
das,  le  disent  positivement;  et  ces  petits  ouvrages,  qu'a  récemment, 
publiés  M.  Roth,  sont  attribués  à  Yaska,  antérieur  à  Panini  lui-même, 
le  fameux  grammairien ,  c'est-à-dire  qu'ils  remontent  à  cinq  siècles  en- 
viron avant  l'ère  chrétienne.  Le  Niroukta  va  même  encore  plus  loin, 
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et,  d'acc'ord  avrr  l'nnoukramani  duRig-Véda,  il  prétend  réduire  toulps 
ces  divinités,  quelque  diverses  quelles  soient,  à  un  dieu  unique,  qui 
n^cft  alors  que  finie  du  monde*  pnN^apad»  mtAânâtmâ, 

Pour  âdre  apprécier  le  style  du  Rig-Véda,  Colebrooke  cite  quelques 
hymnes  qu'il  traduit;  et  il  donne  d'assez  longs  fifi^TïM-nts  de  deux  des 
principaux  Brâkmanas:  l'Âitare^a-Bràhmana  et  l  Aitareya-Aranyaka. 
doQt  une  perde  fonne  un  Oupanisbed  célèbre,  qui  est  connu  sous  le 
nom  de  Bahvritch-Btâhnuma-Oapanishad,  et  que  l'école  védanta  a  particu- 
lièrement adopté  comme  le  fondement  de  sa  th(^ologie.  Aujourd'hui 
que  nous  connaissons  le  R^-Véda  tout  entier,  on  peut  trouver  que  Co- 
lebrooke n'a  pas  par^tement  choisi  parmi  les  hymnes ,  et  qu'il  a  laissé 
oompléteinent  dans  rombre  tout  le  côté  poétique.  C'est  une  omission 
grave,  dntif  je  ne  veux  pas,  d'ailleurs,  faire  un  reproehe  à  l'illustre  in- 
dianiste. Les  iiabitudcs  de  son  esprit,  la  direction  générale  de  ses  tra- 
vaux, le  rendaient  peu  sensible  à  ce  genre  de  beautés,  tout  éclatantes 
qu'elles  sont;  et  l'exemple  de  Mi^iam  Jones,  magistrat,  poète,  philo- 
logue, critique  tout  ensemble,  était  bien  difficile  h  suivre;  mais  il 
faut  qu'on  sache  que  l'on  ne  connaît  pas  le  lUg  Véda  dans  ce  qu'il 
a  de  plus  grand,  quand  on  ne  le  connaît  que  par  l'analyse  de  Coie- 
biooke,  quelque  sûre,  quelque  exedlente  qu'elle  soit  i  tantd*autn;s 

Du  Rfq-Vrda  OU  \'cda  des  hymnes,  Colebrooke  passe  au  Yadjoar- 
Véda.  Vadj  veut  dire  adorer  comme  ritcb  veut  dire  louer;  et  le  Yad-. 
jomh  renferme  précisément  les  formules  de  l'adoration  dans  tous  ses 
déirïs,  o'est-à-dîce  du  sacrifice,  en  sanscrit  yadjnya.  Le  Yadjoar-VHa 

se  partaf^  en  deux  grandes  parties  ;  ?e  Yad jnnr- Véda  }>lanc  et  le  y<wi- 
joar^Véda  noir.  On  peut  lire  dans  Colebrooke  la  légende  extravagante', 
pour  ne  rien  dire  de  plus,  qui  explique  cette  division  du  Yqdjoar.  La 
Sanbità  du  Yat^oat-VédabUme  se  nomme  plus  spécialement  Vadjasanejâ- 

Sanhild;  et  c'est  sous  ce  titre  que  l'a  publié  récemment  Aî.  Weber,  de 
Berlin.  Elle  contient  des  prières  et  des  invocations  reparties  en  qua- 
rante lectures  d'inégale  longueur,  de  treize  à  cent  dix-sept  slokas.  Chaque 
fers  forme  une  section,  kandika,  et  le  nombre  total  de  ces  sections  s'élève 

à  mille  neuf  cent  quatre-vingt-sept.  Le  Yadjour-Véda  liane  est  donc, 
avec  le  Sdma-Véda.  l'un  tlf  s  |ihis  courte  Colebrooke  analyse,  une  à 
une,  chacune  des  quaraulc  lectures;  cl  li  mdique  le  sujet  dcâ  prières 

spéddcs  qu'elle  renferme.  Dans  les  deux  premières,  sont  réunies  les 
prièrea  pour  la  nouvelle  et  la  pleine  lune  et  cdles  qu'on  adresse  aux 


'  Voir  plus  loin  l'article  spécial  luf  le  ïadjour-  Védtt. 
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mânes  des  aucètres;  d'fiutres.M  nf^portcm  à  la.  consécration  du  ieu  per- 
p^Mip^Éiwilfca  <eit  wtliÉhw^Éww»4i»fiii»»ètc.,  etc.  Goiébn>ok« 

Md^t  la  trente-deuxième  leetnre  qui  se  compose  de  seize  slokas  et 
qu'on  doit  r(''cilor  dans  la  cérémonie  du  San'amédha,  c'est-à-dire  d;ins 
le  sacrifice  oUért  pour  obienii*  le  succès  des  entreprises  en  gcueral. 
Poior  le  quarailiMi  «|  d—iw  dupim^  la  Va^aseayeyirSaAitâ,  qui 
ferme  im  Oupanishad  appelé  îsAvâsyam  ou  Isâdhyâya,  il  renvoâe  J^Jm 
traduction  qu'en  a  donnée  William  Joncs,  et  qu'on  peut  trouver  paiflû 
ses  œuvres  postiiumes,  dans  1  édition  de  lord  Tei^nmoulh. 

•eeoodfr  p»tic  éi  jlklMi^  Um^  va  Bkfthmana  appelé 
Çatapatha-Brâhmana.-lMMOOup  pl^  étendu  que  k  Snbii&iOacayao» 
tion  de  prières.  Il  comprend  quatorze  livres,  subdivisés  en  cent  lec- 
tures. Les  préceptes,  ou  liràlimanas  proprement  dits,  sont  au  nombre  de 
qutlfs  cent  c|QMnMe,  qui  luivrot  gégriitwimdÉftJflwi Jra  que  la  Vadji^ 
saneyâ^nhitâ  suit  elle-même  pour  les  prières.  Le  quatorzième  et  MiP* 
nier  livre  du  Çatapatha-Bràtuniuia  forme  un  Oupanishad,  très-souvent 
cité  sous  le  nom  de  Vniiad-Aranyaka-0u[)ani2iliad.  La  plus  grande  partie 
de  eet  OupenîflNid  aecismpdse  de  dialogues,  où  figure,  eomme.pnnckf 
pal  acteur  cl  comme  instituteur,  \adjnva  valkya,  l'auteVfcjpiÉiMiilbtfal 

Yadjonr-Véda  blano.  Golefacooke  a  denaè^d'aiMp  i^agi  fc^ijnents  de  cet 

Oupanishad. 

'  LeiprièresouMantiasdu  YaJ^at-Véia noir, ou Tmtiiriya-Ytu^ov-Véda, 
Mmt  plus  étendues  que  celles  du  Yat^oar-Véd»  Uane,  sans f étreanlinb^aé 
celles  (lu  liig -W-da.  I,a  Sanhità  se  divise  en  sept  livres,  renfermant  cha- 
cwi  de  cinq  ù  huit  lectures  .  et ,  par  une  précaution  assez  singulière  dans 
un  ouvrage  réputé  divin,  la  Sanhituciie-mème  indique  le  nombre  de  textes 
eè—iim  dans  cfaMpft^JWlMii,  tafimt  IfiÊ^^m  n^^ 
contenues  dans  chaque  texte,  la  prcmièrt^èooiiÉf  dfai  fn^tm  Fitfipdf 
correspond  à  la  première  section  du  YaJ^omt4^4itUane;  tatds  la  ressem- 
blance ne  va  pas  plus  loin ,  et  tout  le  reste  difi%re ,  quoique  parfois  les 
oièmes  sujets  soient  traités  daaHfte  «Htanlf*Védii|t|lD^  poi^ 
quablc  dans  le  Y'adjnar-Véda  noir,  c'est  que  les  auteun*Ji^^aQpi|^pl||è 
mains  :  jMur  rester  fidèle  à  la  tradition,  sans  doute,  on  a  substitué 
des  noms  de  dieux  à  des  noms  d'hommes;  et  les  risbis  qui  ont  comr 
poaé  eeKpii|É<ii  larti  iwi  taiÉiinle,  éHbnm  Madj^ti i^ou  ledieu  œaîtM 
et  sonveirihtilbi.  créatures,  Agni.  le  dieu  dn-nn»  etc.  Golebrookeft 
traduit  un  passage  du  septième  et  dernier  livre .  qui  est  purement  théo- 
logique  et  u  a  pas  le  ton  d'ime  prière.  La  seconde  partie  du  Taiiluiya- 
Yadjoar-VMiM  cmftmi^^t^mimiM  wéamàe  partiej^fFa4|ii{pv<-F(rfdB 
Mme»  ide^Btfthmaiiae  qttg^lïÉkbwolM 
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t«ment.  E\\o  comprend  muai  piiiiieius  Ûiqpaïushads,  dtntil  tnduwit 
quelques  morceaux.  .  ;. 

'  Golebrooke  ^élHMldt>eit  «ur  le  Sâmn-Véia,  dk»t  3  n*«vait  eu  qM 
des  û-agmenti.  heSâmthVéda  est  particulièrement  honoré  par  les  Indieni; 
il  est  tout  entier  en  vers;  les  ritchas  qu'il  contient  doivent  être  toujours 
chantai  et  les  copies  de  ce  Véda  sc«t  en  général  accompagnées  de 
ttotatHMit  mmicaies,  pour  guider  la  pronoocnlioii  et  les  iimenoiit  de 
h  voix«  A  ee  Véde  ae  ntladieirt  plusieurs  Brâhmanas,  qui  en  fonnent 
la  seconde  partie  et  comme  le  supplément.  Le  principal  < >iip;irjisli;id  du 
Sâma-Véda  estle  Tcbuidoguja  Oupanishad,  par  lequel  s'ouvre  l'ouvrage 
d*AiiqiieliU>upemm.  Gdriiradke  en  tndatt  un  mgment  trè»«uri«a 
qnVm  peut  trouver  dam  rOqmAftet,  1 1»  p.  &&  ;  et  la  comparaison  de» 
deux  traductions  nontrart  combien  oatte  d'Anquelfl.nad  les  cboie» 
mécoonaissables. 

La  Sanhitfl  du  quatrième  et  dernier  Véda.  appelé  l'Attarm-Fiétb,  du 

nom  présumé  de  l'auteur,  contient  vingt-deus  linres  subdivisés  en  cent 
sections  '  nnouvakas) ,  qui  sont  ellcs-inômcs  rompo<('p=;  rl'un  certain 
nombre  dbymnes  (souktas).  Quelques-uns  de  ces  hyuines  et  des  vers 
séparés  (ritchas)  sont  pris  du  YaJ^ov-Véda.  Les  prières  de  MAarw- 
Véda  ont  ce  caractère  parlieidier  qu'eUes  sont  moins  un  hommage  ans 
divinités  qu'elles  invoquent  qu'une  requête  présentée  k  leur  jiuissmce 
pour  quelque  intérêt  purement  individuel.  Elles  renferment  beaucoup 
de  Ibnnules  de  conjurations,  et  l'on  pourrait  dire  d'exorcismes ,  pour 
délonroer  les  nulfaeun  qu'on  raduule,  détraire  les  eonemis  que  Von 
craint,  obtenir  raccomplissenienl  des  souhaits  que  l'on  a  eonr  us.  En 
général ,  ces  prières ,  hkn  qu'elles  puissent  servir  dans  diverses  cérémo- 
nies reUgieuses,  ne  sont  pas  employées  dans  le  sacriGcOi  et,  par  cela 
ÎBiènie.  elles  sont  veléguéias  A  un  fioig  un  peu  inférieur.  Le  BvHunana 
principal  de  YAlhana-VL\îa  se  nomme  le  Gopalha,  ou  le  Clicmin  des 
Vaches.  Mais  ia  partie  la  plus  curieuse  de  ce  Véda,  c'est  le  recueil  des 
Oupaiùsbads  qui  s'y  rattachent.  Ils  sont  au  nombre  de  dnquante-dcox,  et 

y  en  a  plnsieurt  qui  ont  sern  de  base  à  le  théologie  de  l'éoote  védanta. 
Golebrooke  prend  la  peine  de  désigner  chacun  de  ces  cinqnante  deux 
Oupanishads  par  leur  nom ,  et  de  donner  quelques  détruis  sur  les  plus 
importants.  Déjà  l'on  savait,  par  l'Oapnékhat  d'Anquetil-Duperron ,  que 
la  plqpart  des  Oupaniriudf  appartiennent  à  tAikmoM,  et  oe  Véda, 
le  plus  récent  des  quatre ,  présente,  à  cause  de  ces  anneiieSt  un  înléfét 
que  les  trois  autres  n'ont  pas  au  même  point. 

Tel  était  l'ensemble  de  renseignements  alors  tout  nouveaux  et  par- 
fidteinent  précis  qoeréuniiBait  le  mémoire  de Grfebrooke.  C'était  comme 
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une  exploration  faite  dainsun  pays  inconnu,  par  un  voyaf;eur  intolligent 
et  courageux;  et  le  récit  de  tant  de  découvertes  était  liât  pour  anocler 


philologie  et  à  l'histoire.  Maïs,  dans  ces  questions,  il  était  deux  poim^ 
qni  sollicitaicnt  un  esprit  aussi  positif  que  relui  dr  Colebrooke,  cl  qu'il 
iraubil  mettre  à  l'abri  de  toute  contestation  :  d'ubord  lauthenticite  des 
Wm.  el^'tta  «eeood  liM,^>dilr  dé  li<»  uflii|iiièrnia<      le  premier 

pinot,  rarKumcnlation  de  Colcbrooke,  appuv/c  sur  onxe  séries  de 
preuves  dillV-reiitos,  est  irrtî'futablL'.  C  csl  un  (  licr-d'onuvre  de  clarté  et 
de  logique  ;  et  depuis  lors  il  u' est  personne  qui  ait  osé  répéter  ics  as- 

^  jfoulaient  faire  des  Védas  des  lui  s  fabriqués  ptr  les  brahmanes 
dans  des  temps  assez  modernes,  absolument  comme  on  a  prétendu 
aussi  que  les  poésies  de  Virgile  et  d'Horace  avaient  été  iiEd>riquées  par 
d«  OÉoiiMS  dtaMft'ttolw  moyen  âge.  Quant  «i''MèBQd  |Miirt;'UÏUii»- 
nÊùffn  é»  Védas .  Golebrooke.  s'appuyant  sui-  des  calendriers  litur- 
giques, ou  yotishs,  joints  aux  Védus,  démontrait  que  l,i  position  des 
astres  indiquée  par  ces  documents  remontait  au  mtalorxième  siècle 
wmadUShte  éuéûamei  et  ainsi  h  cximpositipir^MWINlMl^ïiéGessai- 
iHiÉlit  antérieuve  à  cette  époque  recalé(u4lBpius,^  a  pa  oootèMcr 
avec  raison  Tinterprétation  des  divers  passages  des  yotishs  et  des  Védas 
que  citait  Coicbrooke;  mais  sa  conclusion  n'en  est  pas  moins  juste,  et 
j'essay6fai^JÉ»Jraàr'.>4iÉs4a4ail»ib  oe  travail  que  la  date  assignée 
par  loi.  UiSà  J^étte.'Wii|héif  peut  être  regardée  ocAlinié  une  sbvte  'a» 

minimum.  A  défaut  de  l'astronomie  indienne,  qu'on  peut  suspecter, 
même  quand  c'est  un  Colcbrooke  qui  l'interprète,  la  philologie  peut 
é&àéu  des  preuves  pcremptoires  par  l'examen  comparatif  de  la  langue 
dans  laquelle  sont  écrits  les  Védas  et  ^^^:^^^itf^^ié'daé1^IM■llmelKsl^fti 
leur  ont  succédé  dans  l.i  littérature  sansrrile. 

Chose  bizarre!  Après  s'être  donné  tant  de  peine,  et  une  peine  si 
haCrtetfte  et  si  féconde,  Golebrooke  se  repentait  presque  de  tant  d'ef- 
finis  et  de  succès;  et  voici  comment    tenninait fediî'iriiiiloire-:  • 

«  <li  srt![)ti(iii  qui  précède  peut  servir  à  donneèl^prt|^ue  idée  des 
«Védas.  Ils  sont  trop  étendus  pour  qu'on  puisse  les  traduire  fout  cn- 
«  tiers;  et  ce  qu'ils  renferment  ne  vaudrait  pas  la  peine  que  le  lecteur 
'  aiuait  k  prendre,  et  encore  bicn^tiifliM  celle 4tf»|(iliMM0HL*i|noiefi 
«dialecte  dans  lequel  ils  sont  écrits, >6C  surtout  celui  des  tioi^ 'pceduaii 
"Védas,  est  extrêmement  diflicile  et  obscur;  cl,  quoique  curieux,  puis- 
u  qu'il  est  la  source  d'une  langue  plus  polie  et  plus  raflinée ,  le  sanscrit 
•  flWqiw«  Ms-dBifieiiMf  ^emp6(^^    longtemps  qil'ilÉ  éiMiteittl 
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«qu'on  connaisse  leVéda  tout  entier,  comme  il  le  faudrait  poui^  extraire 
«  de  ce»  volumineux  ouvrages  tout  ce  qu'ils  conUenneot  de  remarquable 
«et  d'important;  mais,  i  l'occaMon,  ils  méritent  bien  d'être  oonanlté» 
«par  les  orientalistes.  » 

Ces  prédictions  peu  cnconragoantps  de  Colebrookc  ne  s'acrompLirent 
moitié;  il  fallut  tle  longues  années  aux  philologues  pour  apprendre 
le  luuerit  et  parlicuUèrement  le  dialecte  védii^;  maâi  ila  ne  renon- 
cèrent point  à  publier  les  Védas  et  k  les  traduire.  En  1 83o ,  Fréd. 
Rosen  donnait  un  spécimen  du  Rifj-Véda  avec  une  traduction  latine; 
et  dès  lors  il  lut  décidé,  pour  tous  les  juges  compëlcnts,  que  les  diûî- 
eultéa  ^inlée»  par  Colebrooke  n'étaient  pac  im urmontabiM.  Une  mort 
prématurée  et  bien  regrettable  est  venue  briser  l'entreprise  de  Rosen  ; 
et,  en  1 838,  le  soin  pieux  de  ses  amis  n'a  pu  donner  au  monde  savant 
^'un  monument  incomplet  laissé  par  l  infortuné  jeune  homme.  Mais 
cet  ouvrage  inachevé  eat  «m  dief-aœiivre  et  un  modèle;  il  ne  com- 
prend que  le  premier  livre  ou  ashtaka  du  Rtg-Véda,  texte  et  traduc- 
tion, avec  des  notes  qui  ne  vont  pas  au  delà  des  qnarante  premiers 
hymnes.  Mais  ces  notes,  quelque  courtes  qu'elles  soient,  et  cette  tra- 
duiction,  fidUe  dans  «es  moindres  détails,  élégante»  pleine  de  goût  an- 
lant  que  d'exactitude ,  attestent  la  plus  parfiute  intelligence  du  texte. 
Rosen  avait  fait  usage  des  commentaires  et  en  particulier  de  celui  de 
Sày»nti  ;  il  avait  lu  avec  le  plus  grand  fruit  les  deux  glossaires  des 
Ni^iantons  et  du  Niroukta,  qu'on  connaisiaît  dors  &  peine  de  nom;  et 
les  exfdicatîons  qu'il  en  avait  tirées  donnaient  à  l'interprétation  de  ces 
livres  antiques  «ne  certitude  absolument  incontestable.  La  route  était 
irayée;  les  successeurs  de  Rosen,  plus  heureux  que  lui,  n'avaient  qu'à 
la  suivre  et  à  l'achever. 

A  peu  près  à  la  même  époque  que  Rosen i  M.  Stevenson,  qui  devait 
publier  plus  tard  le  Sâma-Véda,  donnait,  vers  i833,  quelques  liymnes 
litfaograi^és  du  Rig-Véda,  et  il  y  joignait  une  traduction  anglaise  avec 
des  firagments  des  oommientateurs. 

Depuis  lors,  les  travaux  se  sont  multipliés  d'année  en  année;  et,  à 
Ilieuro  qu'il  est ,  trois  Védas  sur  quatre  ont  trouvé  des  éditeurs  et  des 
traductctu^  dont  les  publications,  dès  longtemps  commencées,  ne  tar- 
deront point  être  complètes.  VAtharvana'Véia  est  le  seul  dont  on 
n'ait  point  encore  tenté  d'édition;  mais  tout  porte  à  croire  que  cette 
lacune  sera  bientôt  comblée;  et  l'orientaliste  qui  en  a  déjà  donné  un 
livre  dans  le  recueil  de  M.  Weber,  intittilé  Études  indiennes  \  se  char- 


*  héiAê  Staàm,  m  mamtMui  Asttr  Bmi,  Bdib,  i85o,  ia4*.  Ca 
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géra  sans  doute  de  la  remplir.  C'est  une  requête  que  je  me  permets 
d'adresser  à  le  è6>e^saatS>P.  Aufireeht,  et  qui,  d'après  le  témoi^ge 
de  M.  Weber.  pourrait  être  adressée  aussi  à  M.  G.  3ardé8i';léè*nN!: 
La  pubiicatioii  de  YAtharvana-Véda  est  d'autant  plus  drsirable,  qn*ë 
est,  avec  ie  Rig  Véda  ,  le  plus  important,  sans  même  parler  de  ses 
Oupanishads.  comme  l'a  très-bien  montré  M.  Rudolph  Roth  dans  son 
p«lic  eomge  sur  la  Littérature  «t  ffabtdire  du  Védà-.  Ml'oMiflèlfe  ii 
heureusement,  sur  une  foule  depdOtltrèaÛllt4r«MMM,\)ÉM(fl^^ 
de  Colebrooke  lui-même  *. 

B.\RTHÉUMY  SAINT-ipiJUB^:. 
(£«nHito  A  wproefcaùifaAMr.)  .  -    f  . 

Traité  de  la  vhullksss,  etc.,  par  M.  Reveiilé-Pariae,  ■  • 
membre  de  T  Académie  de  anédeciiic,  etc.  '    "  <  <>  > 

.  : 

Fitité  des  fonues  d«  ta  vie  ou  des  espGceSk  "  "'  '  ^  .<>i':  '.  . 

On  a  vu.  dans  mon  précédent  article,  qu'une  foule  d'espèces  on! 
d^à  dii^>ani  de  la  surface  du  globe.  Les  espèces  disparaissent,  cela  est 
certain;  mais  ce  qui  n'est  pas  moins  certain,  c'est  que,  tant  qu'elles 
•nbaisteiit.  eUcs  ndiastent  les  mêmes.  Les  eqièeei  MHil  temaaMei. 
i  U  j  e  done  deos  <uts.  Let  eapèw  dispanteiit.'et  ki  «iflèedtf  ÉÊUt 
Êtes. 

Je  sais  bien  qu'il  s'est  trouvé  daoe  tons  les  temps  des  naturalistes: et 
des  éerivains  qui  ont  soutenu  que  les  espèèee  «Jugent.'  Miis  qiielqu'tia 

volume,  rempli  de  Iravau»  inUiressanls.  fait  déairer  bien  viTemcnl  U  coalinualion 
de  teçueil.  Je  ne  crois  pas  que  depuis  trois  ans  il  «n  ail  rien  paru.  —  '  Zar  Lit- 
Immùv'uad  Gtschichte  de*  Veaa,  drei  Abhandlungen,  von  Rndolpli  Roth,  doctor  der 
VMoilDplife.  Stuttgard,  i846,  in-8'.  M.  Roth  entend  par  la  littérature  du  Véda 
l'ensenihle  des  travnux  philologiqncs  qu'on!  failii  brafaeMneS^al* les  livres  saints 
à  tontes  les  époque*.  UMbraske  n'en  awùt  dit  «ne  qedfMs-.iaota.  IL  Bolà 
a  MM  pcolbadinKnt  dMs  m  tajet,  «neore  ties-pen  «oMm  «i  trie-alnoiir. 

—  Vojf'i,  pour  le  premier  article,  le  cahier  Je  doccnibre  i85a,  page  7.1'?;  pour 
iedeusième,  celui  de  janvier  i853,  page  16,  et,  pour  le  troisième,  celui  de  juin 
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denirc  eux  a-l-il  jamais  vu  une  espèce  changer?  Depuis  deux  ou  troi.s 
Uiiiie  ans  qu'il  y  a  des  hommes  qui  observent  et  qui  écrivent,  une  es- 
pèce quelconque,  une  seule  a-t-^  chaugé?  wie  seule  i^ettFdle  tniie> 
formée  en  une  autre?  Non  sans  doute. 

Comme  je  traile  uiun  sujet  trô-st rieuscment,  je  ne  cittn-ai  point 
ÎUaillet,  qui  prétend  que  nous  avons  tous  commencé  par  être  des  pois- 
fmu,  ce  ^ai  fit  beaucoup  rire  Voluire;  je  ne  dleni  pas  Robinet,  qui 
prend  à  la  lettre  ce  joli  mot  de  Pline  :  «Que  le  liseron  est  l'apprenti*» 
i<  de  la  nature  qui  s'essaye  à  faire  un  lis  :  Convolrtdns  ttrociniam  na- 
u  tarte  UUain  Jormare  discentis;  »  je  ne  citerai  pa»  même  M.  de  Lamarck, 
le  respeetaUe  M.  de  Lamarck,  qui  veut  que  tous  les  animaux  aient 
commencé  par  être  des  polypes  ou  des  monades. 

J'entre  tout  de  suite  en  matière,  et,  pour  mettre  de  l'ordre  dans  la 
discussion ,  je  sépare,  dès  l'abord,  ce  qui  regarde  les  espbets  de  ce  que 
j'aurai  i  dire  des  raccsv. 

,  I.  Des  etpUes,  Je  ne  vois,  au  changement  dee  espèces,  que  troii 
ordres  de  causes  :  ou  des  cames  laUes,  ou  des  €Mse»  ithientes  et  tmif  m» , 
ou  le  croisement  des  espèces.  ■  ■ 

%*  Des  uuues  Imlc».  J'appelle  cnases  bnici  celles  qui  agissent  àdiaque 
instant,  sans  intcmiption»  sans  relâche,  et  qui,  ajoutant  chaque  jour 
un  petit  (  lian^ement  k  un  autre  petit  changement ,  iînissent  par  anMnefft 
à  ia  longue .  des  résultats  notables  et  de  grands  efiets. 

GVfti  |iar  un  pareil  progrès  insensible  que  se  font  tous  les  dian^ 
ments  physiques  des  Ages  :  la  continuité  du  mouvement  en  dérobe  la 
marche-,  on  ne  voit  point,  on  ne  prend  point  sur  le  fait  racn  ois^ement 
des  parties,  et  cepeudant elles  croissent;  on  ne  voit  point,  on  ne  prend 
point  sur  le  h\\  le  diangement  de  leurs  proportion!  relativesyet  ce- 
pendant ,  au  bout  de  quelques  années,  ces  propOflioas  ont  changé*  et 
tcncmeiit  changé,  que,  dan>  plus;  d'un  cas,  il  nous  est  difficile  de  re- 
connaître ïwdmda ,  et  même  {espèce. 

Il  a  blltt  tottta  la  sagadié,  la  sagadié  si  exercée  de  M.  Guvier,  pour 
reconnaître  dans  le  jeune  orang-outang  l'orang-outang  adulte,  Pénoirae 
fwigo;  on  a  fait  jusqu'à  ces  dcmif^r^  temps  deux  espèces  du  inandrtU  et 
du  cboras,  c'est-À-dlre  du  jeune  mandrill  et  du  mandrill  adulte;  BulTon 
faisait  trois  espèces  du  pithègae,  du  petit  cynocéphale  et  du  tiuifU:lùpê' 
tkà^  est  le  jeune  nwgot,  le  petit  ^^titûiphnU  le  magtl  de  moyen  |ge ,  et 
le  ma^ot  est  le  marjûi  adulte,  etc.  ,  etc. 

On  connaît  les  métamorphoses  des  instcta.  Qui,  si  le  phénomène  ne 
nous  était  «ush  familier,  qui  reoonnaitiiit  la  nmnAe  dans  le  «er  de  U 
viande,  et  ce  mAme  «ar  dans  sa  tk/ysaHie?  •  -^t- 

5a. 
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La  grenouille  jeune  a  une  queue,  n'a  pas  de  pattes,  et  respire  par 
des  branchies;  la  grenouille  adulte  a  despatt«B.  n'a  pas  de  queue,  et  res- 
pire par  des  poomoiis.  De  telles  diffilmioes  fendent,  de  deux  animaux 
ordinaires,  dos  animaux  difleteuf  ,  nrjn-spidciïieot  èlupèee»  mais  de 
genre,  de  famille ,  tordre,  et  rocme  de  classe. 

Coniinent  donc,  si  les  espèces  ont  une  tendance  quelconque  à  se 
trannmiter,  è  te  transformer,  &  paner  de  fune  à  l'autre,  le  temps,  qui, 
en  chaque  rliose,  ani(  no  toujours  tout  co  qui  peut  être,  n'a-t-il  psafinî 
par  révéler,  par  traliir  cette  tendance,  par  Taccuscr? 

Mais  le  temps,  me  dira  t-on  peut-être,  le  temps  a  manqué.  li  n'a 
point  manqué. 

Voici  deux  mille  ans  qu'écrivait  Aristote  ,  et  nous  reconnaissons  au- 
jourd'hui tous  les  animaux  qu'il  a  décrits;  et  nous  les  reconnaissons  aux 
caractères  qu'il  leur  assigne  :  nous  reconnaissons  son  hippélaphe  dans 
notre  cerf  à  crinière,  son  malet  ttmayt  dans  notre  hémkme,  etc.;  etc., 
M.  Cuviera  pu  écrire  cette  phrase,  au  point  de  vue  qui  m'occupe,  si 
singulièrement  remnrt]uab)o  :  «  L'histoire  de  l'éléphant  est  plus  exacte 
(i  dans  Aiistole  ({ue  dans  Bullon.  » 

On  nous  a  rapporté,  on  nous  rapporte  chaque  jour  d'Égypto  les  restes 
d'animaux  qui  vivaient  il  v  a  deux  ot  trois  mille  ans  :  de  bœufs,  decro- 
codiUs,  d'ibis,  etc.,  etc.;  les  hœiifs,  Us  crocodiles,  les  ih!$  actuels  ne  difï^ 
rent  en  rien  de  ceux4à.  Nous  avons  sous  les  yeux  des  momies  hamaines  : 
'  )e  squelette  de  fhomme  d'aujourd'hui  est  le  même,  absohnnent  le 
même  que  le  squelette  de  l'homme  de  l'antique  Égypte. 

Ainsi  donc,  depuis  deux  ou  trois  mille  ans,  depuis  les  observation* 
d'Arislotc,  depuis  les  momies  conservées  dËgypte,  aucune  espèce  na 
changé.  Une  expécienoa  qui  dore  depuis  deux  ou  trou  mille  ans  n'est 
plus  une  expérience  à  faire;  c'est  une  «ipérience  frite  :  les  espèces  ne 
diangent  point 

A  force  de  combinaisons,  d'évaluations,  d'études ,  les  naturalistes  ont 
réussi  à  ramener  toute  la  variété,  presque  infinie,  des  formes  des  ani- 
maux à  un  petit  nombre  de  formes  dominantes  cl  principales.  En  venir 
là  a  été  l'objet,  le  grand  objet,  de  tous  les  naturalistes  tpii  se  sont  oc- 
cupés de  classification ,  de  méthode,  depuis  Aristote  jusqu'à  Cuvier,  et  de 
ces  deux-là  particulièrement. 

Aristote  ramenait  toutes  les  formes  des  animaux  à  neuf  principales  : 
les  oiseaux,  les  poissons,  les  cv'Vtt't  ,  les  quadrupèdes  vivipares,  les  qnadrfh- 
pèdes  ovipares,  les  testacés,  les  crustacés,  les  mollusque»  et  les  uisectes. 

De  wt  neuf  formes  générales  et  principales,  qu'a  Tuea  Anatole,  au- 
cune n'a  changé.  Les  «àsaas;,  les fiaÀiqridsst  lespswoiu,  les  nM«pf«s,  *te.. 
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d'aujourd'hui  sont  comme  les  oàeatae,  comme  le»  ^u»dnipèie$f  corame 
les  insectes  du  temps  d'Aristote. 

.  'Je  viens  de  dter  le  daMÎficatîoik  d^Aristote*;  et  je  remerque,  en  pas> 
sant,  combien  cette  classification  est  supérieure  à  celte  même  de  Linoé« 
laquelle  pourtant  n'a  gu^l-e  pins  fVnn  siècle  de  date. 
.  Linné  divisait  le  règne  animal  en  six  classes  :  celle  des  mammifères, 
celle  des  tùeaax,  celle  des  reptiles,  celle  des  poÛMits,  celle  des  ùam^, 
et  cdlé  des  «en. 

Il  nomme  excellemment  mammifères  :  les  quadrupèdes  vh  iparrs,  mi 
ils  n'ont  pas  tous  quatre  pieds,  par  exemple,  les  cétacés,  qui  n'en  ont 
que  deux,  les  singes,  qui  ont  quatre  mains  et  n'ont  point  de  pieds,  etc.; 
il  nomme  excellemment  reptSei  i  les  ^aadntfMa  mpartSt  qui  tous 
rampent  et  qui  n'ont  pas  tous  quatre  membres,  par  exemple,  les 
Tfrpen/5.  qui  n'en  ont  point  du  tout^  etc.,  etc.;  mais  il  mclc  les  c^ta- 
cés  aux  poissons,  la  chauve -souris  aux  oiseaux;  et,  dans  sa  classe  des 
«iTt,  il  jette  ei  confond  ensemble  les  enutaeA,  le*  tntaeé,  les  iro(- 

lusqaes  ,  ctr.  .  etc. 

Aristote  n'avait  rommis  aucune  de  ces  fautes.  Il  savait  très-bien  que 
les  cétacés  ne  sont  poiut  des  pomom,  qu'ils  sont  vivipares,  qu'ils  ont 
des  mamelles,  qn'ib  allaitent  leurs  petits,  qu*ils  sont  ootnrerts  de  poil, 
qu'ils  ont  des  poumons',  etc.;  il  ne  prenait  pas  la  chauve-souris  pour  un 
oiseau,  et  ne  confondait  pas  ensemble  les  moUaaifaetf  les  crasfaci^».ies 
testacés,  etc.*: 

*  Voiei  r«Ds«fd)le  d«  cette  dasnfication.  —  AmIoCe  portage  d'abord  l«  règne 

■nîmal  entier  en  rleux  grandes  divisions:  celle  des  animaux  qui  ont  du  snjjg,  et  celle 
des  animaux  qui  n'en  ont  pas,  c'est-à-dire  b  division  des  animaux  à  sang  rou^e  ol 
la  division  des  animaux  à  sangUttic.  —  Aristote  savait  très-bieo  qu'aociw  animal 
n«  nanque  d«  sang  «  •  U  faut  lemarquer,  dit-il,  qne  tous  les  animaux  sans  eicmtioD 
«ont  un  Huîdo  dont  la  privation,  soit  naturelte,  «oit  aeâdentelle,  les  lîul  périr;* 
et  il  appelle,  d'un  terme  très-juste,  1    nii"dcdes  arii[iiatix  à  saiip  une  surlc  de 

hfn^tha.  —  Aristote  suus-divise  ensuite  ies  aiiimauit  n  sang  rougu  en  cinq  classes  : 
MB  fiuimpèdet  vivipares,  les  eétaeil,  les  eiteaux.  les  quadmpèdts  oviparet  cl  les  pou- 
$mt;  et  les  animaux  k  sang  blanc  en  quatre:  les  molhuquet.  les  testaeis,  les  cnulacét. 
et  les  insectes.  —  '  Ce  qui  n'a  pas  troiupé  Aristote  :  •  Les  serpents,  dit  il,  peuvent 

•  élrc  mis  à  côté  du  léiard.  Ils  lui  ressemblent  presque  en  tout,  en  supposant  au 
a  léiard  plus  d«  longueur,  et  eu  lui  retranchant  les  pied».  •  —  '  t  dauphin ,  1« 
t baleine  et  les  autres  oélacés  sont  vraiment  vivipares.  •  {HîsL  êt»  mtim.  )  —  cTont 

•  animal  qui  a  du  lait  l'a  dans  les  mamelles,  et  les  mamelle?  û:  :  uti  nnentà  tout 
«animal  vivipare,  À  ceux,  par  exemple,  qui  ont  des  poils,  comme  i  homme,  le 
■  dtevol,  les  cétaeés.!  {IMéL)  —  aToos  les  animaux  terrestres  ont  un  poumon, 

•  et  même  plusieurs  aquatiques,  comme  la  baleine,  le  dauphin,  etc.*  [Traité  dm 
/larties).  —  *  tVeid  les  pnncipaui  genres  sous  lesquels  duKreoles  espèees  d'ani- 
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Pour  Uier  de  la  ciassificalion  d'Aristotc  la  réductiou  supérieure  du 
r^ne  aninuil  en  «juttre  grand»  types,  M.  Cavicr  n*a  eu  qu'à  réunir  le» 

mammifères,  le»  oiseaux,  \c$  reptUes  et  les  poissons  en  un  seul  groupe, 
celui  des  vertébrés;  è  réunir  les  testacés  cl  les  moUtisques  en  un  aulre, 
celui  des  tmUasqaes;  les  crmlacês  et  las  intecits  eu  uu  troisième,  celui 
de»  artàadù»  et  qu'à  tjouler  un  quatrième  groupe .  celui  de»  zeopAjt»; 
et  encore  l'indication  de  celui-ci  se  trouve-t-elie  dans  Aristote  :  «  Les 
.  orties  do  itiff,  dit  Aristole,  ne  sont  point  du  genre  des  testacés,  cl 
u  âoiit  plutôt  liors  des  gctuo^  que  uou»  avons  défini^.  Ce  sont  des  êtres 
«  dont  li  nature  e«t  équivoque  entre  la  plante  et  raniniBl.  M 

On  voit  combien  la  classificatioa  de  Cuvii  r  rt  celle  d'Ariâtote  m 
rapprocliont  l'une  de  l'autre  :  se  rapprochcraient-eiies  ainsi ,  si  le  rèptie 
animal  avait  varie,  si  les  espèces  avaient  changé,  si  le  règne  aniiiiai, 
étudié  de  nos  joins  par  Guvier,  n'était  pas  le  même*  abiolaïQentle  même 
que  le  règne  animal  qu't  tudiait»  il  y  a  deux  mille  ao&i  Ariatotc? 

/)('«  raasf!  1  iolcnlcs  et  brusques.  J'entends  par  causes  riolcnh  .  \rs 
causes  mêmes  qui  ont  amené  les  révolutions  du  globe.  Les  révolutioos 
du  d^obe  ont-elles  produit  quelque  eflèt  »ur  la  faàU  de»  espèce»?  Elles 
n'en  ont  produit  aucun. 

lin  nombre,  un  grand  nombre,  un  nombre preique iofint  dépèces 
ont  disparu;  aucune  n a  d^éncré.  .  . 

On  fiisalt  cette  objecdoo  â  M.  Cuvier.  «avoir  :  que'  les  espèces  ac- 
tuelles pouvaient  bien  n'être  qu'une  d^nératîon  des  espèces  perdues, 
dégi'iii-ration  qui  se  serait  opért^c  p^tit  k  petit,  et  par  dos  modifications 
graduelles.  «  Mais,  répondait  M.  Cuvicr,  si  les  espèces  ont  changé  par  de- 
«  grés,  on  devrait  trouver  de»  tnces  de  ces  modifications  graduelles  : 
u  entre  Hé  palcoUiërium  et  les  espèce»  d'aujourd'hui  on  devrait  découvrir 
"  rfiiplques  formfs  intermédiaires,  et,  jusqu'à  présent,  co1,t  n'est  point  ar- 
«rivé.  Pourquoi  les  entrailles  de  la  terre  n'ont  elles  point  conservé  les 
0  monuments  d'une  généalogie  si  curieuse,  si  ce  n'est  parce  que  les es- 
itpèces  d'autrefois  étaient  aussi  constantes  que  les  notre»?» 

Hel.iliN  f  nirnt  au  point  de  vue  (|ui  m'occupe  ici.  je  pnrî:i::r  t^^  espèces 
perdues  en  deux  triasses  :  ou  nWai  sont  très-nettement  distinctes  des 
nôtres,  et  alors  elles  n'ont  pas  dégùiéré,  elles  ne  sont  pas  devenues  les 
nôtres;  ou  elles  en  sont  si  voisines,,  qu'on  ne  peut  les  en  distinguer, 

< roau.t  $ûnl  coiniinscs  Los  eaiH;c«s  tuulk'à.  cotuuiu  lu  seiche,  le  cAluiar,  etc.. 

«iOBt  réunies  sous  le  nom  de  nuJliisqiies  ou  letlacét   ensuite  le  genre  de 

•  cous  qui  «ont  courert»  d'an»  eavdqppe  dure,  et  qn'on  «{tpdle  co«iiiiU*ges  oa  les- 

•  to06. . .  Qosat  à  oshk  d«ut  Fenidbpfe  est  sodas  dure,  lella  que  l'œi  h»  hor 

•  gonstae.W  csncres.bséceenssts,  elenc'«•^àdifet■»  onulec/t.  •  {HhL  danuim.) 
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qu  elles  n'en  sont  pas  dislincles ,  qu'elles  sont  les  mômes.  Ces  espèces , 
restées  los  mômes ,  ont  bien  moins  dëgënéi'ô  encore. 

Les  chevaux  fossiles  ne  diOÎTent  en  rien  des  chevaux  actuels  :  ce  sont 
les  mômes  chevaux.  Le  type  du  cheval  n'a  donc  point  ôlf^  aitôrë  par 
les  révolutions  du  globe.  ' -  - 

Le  lype  de  l'éléphant  ne  l'a  pas  été  davantage.  Selon  M.  do  Blainvillc, 
le  mammouth  ou  éléphant  fossile  est  le  même  animal  que  l'cléphant  ac- 
tuel des  Indes.  Selon  M,  Cuvicr.  le  mammouth  et  l'éléphant  de^  Indes 
sont  deux  espèces  distinctes.  Je  prends  l'opinion  de  M.  de  Blainville  : 
si  le  mammouth  est  le  môme  animal  que  l'éléphant  des  ln<les,  les  révo- 
lutions du  globe  n'ont  donc  rien  fait  à  l'espèce;  res|)èce  n'a  pas  changé. 
Je  passe  à  l'opinion  de  M.  Cuvicr  :  si  le  mammouth  et  l'éléphant  des 
Indes  sont  deux  espèces  distinctes,  les  révolutions  du  globe  n'ont  donc 
pas  empêché  ces  deux  espèces  de  restiT  distinctes  ;  elles  n'ont  pas  fait 
que  deux  espèces  si  voisines  soient  [>assées  de  l'une  à  l'autre. 

Il  fut  un  temps  où  la  Sibérie  était  peuplée  d'éléphants  :  ces  éléphants 
ont  disparu,  mais  ils  n'ont  pas  laissé  des  éléphants  modifiés,  ou  dt^gé- 
nérés ,  à  leur  place. 

Il  fut  un  temps  où  l'Amérique  était  peuplée  de  mastodontes.  Ces 
mastodontes  ont  disparu;  mais  ils  n'ont  pas  laissé  à  leur  place  d'autres 
formes  de  mastodontes. 

Il  fut  un  temps  où  le  sol  de  Paris  était  couvert  de  pala>othëriuins  et 
d'anoplothériums.  Ces  paloeothériums  et  cesanoplothériums  ont  disparu; 
mais  nous  ne  voyons  aucun  animal  d'aujourd'hui  que  nous  puissions 
faire  venir  de  ceux-là  par  une  modification,  par  une  dégénération  quel- 
conque. 

Concluons  donc  que  les  espèces  restent  constantes,  qu'elles  sont  fixes, 
que  rien  ne  les  fait  changer,  et  que  les  c«a5«  violentes,  les  causes  brusques, 
ne  peuvent  pas  plus,  ne  font  pas  plus  en  cela  que  les  causes  lentes. 

3*  Du  croisement  des  espèces.  S'il  y  avait  au  monde  une  cause  plau- 
sible du  changement  des  espèces,  cette  cause  se  trouverait  sans  doute 
dans  le  mélange  môme  des  espèces  enti-e  elles. 

Lorsque  deux  espèces  voisines  s'unissent  ensemble,  il  rt'snlte  de 
cette  union  un  animal  mi-parti  des  deux ,  un  métis  ou  mulet.  Voilà  donc 
un  commencement  d'espèce  nouvelle  :  oui ,  mais  cette  espèce  artificielle 
n'est  pas  durable. 

Le  cheval  et  l'âne,  l'àne,  le  zèbre  et  l'hémione,  le  lm»p  et  le  chien'; 
le  chien  et  le  chacal ,  le  bouc  et  le  bélier,  le  daim  et  l'axis ,  etc.,  s'unissent 
et  produisent  ensemble;  mais  les  individus  nés  de  ces  unions  croisées, 
ces  individus  mélangés  n'ont  qa  une  fécondité  bornée. 
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On  cite  (jueiques  exemples  de  muies  qni  out  produit  avec  le  dieva}  . 
ou  TAne  ;  on  n'en  cite  point  de  nralea  Hgpri  aient  produit  arec  le  mafaf , 

Les  métis  de  chien  et  de  loup  sont  stériles  dès  la  troisième  généra» 
tion;  les  métis  de  chacal  et  de  chien  le  sont  dès  la  quatrième  '. 

Et  li  y  a  plus.  5i  l'on  réunit  ces  mëlis  à  Tune  des  deux  espèces  primi- 
tives, ils  reviennent  bientôt,  complètement  et  totalcmcot,  à  cette 
espèce. 

Mes  oxpérioncos  sur  le  croisement  des  espaces  ni'OQt  été  WO  0€ca« 
siondelauc  beaucoup  d'observations  en  co  genre. 

L'union  du  chien  et  du  chacal  donne  un  métis,  un  aniuial  ujixte,  un 
anùnal  à  peu  près  également  mélangé  de  fun  et  de  Tautre,  mais  où 
pourtant  le  type  chacal  domine  sur  le  type  chien. 

J'oi  remarqué  en  eFTct,  dans  nies  exp?'riences,  que  tous  les  types  ne 
sont  pas  égaicuicnl  dominants  et  fermes.  Le  type  du  chien  est  plus 
ferme  que  celui  du  loup;  cdui  du  chacal  que  celui  du  chien;  celui  du 
cheval  l'est  moins  que  celui  de  l'âne,  etc.  Le  métis  du  cliien  et  du  loup 
tient  plus  du  chien  que  du  loup;  le  métis  du  chacal  et  du  cbien  tient 
plus  du  chacal  que  du  chien;  le  métis  du  cheval  et  de  1  anc  tient  moins 
du  cheval  qu'il  ne  tient  de  f  Ane  :  il  a  les  oreilles^  le  dos,  la  croupe»  la 
yoix  de  l'âne-,  le  cheval  hennit,  TAne  brait,  et  le  mulel  brait  comme 
l'âne,  etc.,  etc. 

Le  métis  du  chien  et  du  chacal  lient  donc  plus  du  chacal  que  du  chien  : 
il  a  les  oreilles  droites,  la  queue  pendante ,  il  n*aboie  pas ,  il  est  sauvage  -, 
il  est  plus  chacal  que  chien. 

VoilA  pour  le  premier  produit  de  l'union  croisée  du  chien  avec  le 
chacal.  Je  continue  à  unir,  de  génération  en  génération,  les  produits 
successifs  avec  fune  des  deux  tiges  primitives,  avec  celle  du  chien,  par 
exemple. 

Le  métis  de  ^pmnde  génération  n'nhnic  pns  encore,  mais  il  a  déjà 
les  oreilles  pendantes  par  le  bout;  il  est  moins  sauvage. 

Le  métis  de  troisième  génération  aboie;  3  a  les  oreilles  pendantes , 
la  queue  relevée;  il  n'est  plus  sauvage. 

Le  métis  de  quatrième  génération  est  tout  à  fait  chien. 

Quatre  générations  ont  donc  sufli  pour  ramener  Tun  des  deux  types 
primitifs,  le  type  chien;  et  quatre  générations  suffisent  de  même  pour 
ramener  l'autre  type ,  le  type  chacal. 

Ainsi  donc,  ou  les  métis,  nés  de  l'union  de  deux  csptîccs  distinctes, 
s'unissent  entre  eux,  et  ils  sont  bientôt  stériles;  ou  ils  s'unissent  i  l'une 

'  Voysgipo»pffécédsntaitîde,«Jii<rdb  juin,  ptge  3a8. 
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des  Hinix  tiçps  primitives,  et  ils  reviennent  bientôt  à  cette  tige  :  ils  ne 
donnent,  dans  aucun  cas,  ce  qu'on  pourrait  appeler  une  espèce  nou- 
velle, c*ett'4*dire  une  espèce  intennédiaîre  durable. 

Soit  donc  que  l'on  considère  les  causes  externes  :  la  succession  des 
tptnf^s,  dfs  années,  des  sièdes,  les  révolutions  du  globe  ,  ou  les  mn-ics 
internes,  c'est-à-dire  le  croisement  des  espèces,  les  espèces  ne  s'altèrent 
point,  ne  changent  point,  ne  passent  point  de  Fane  k  l'autre  :  les  espèees 
sont  fixes. 

II.  Des  races.  nLVmpicinte  do  chaque  espèce,  dit  RiifT  n  rst  un 
ti  type  dont  les  principaux  traits  sont  gravés  en  caractères  ineOaçables 
0  et  pennsnenls  è  jamais  ;  mais  toutes  les  touches  accessoires  varient  : 
«aneun  individu  ne  ressemble  parfaitement  à  un  autre;  aucune  espèce 
«n'existe  sans  un  grand  nonil)ro  de  voiîétés.  » 

Les  races  sont  les  variations  des  touches  accessoires  de  l'espèce. 

n  y  a,  dans  chaque  espèce,  deux  tendances  très-manifestes  :  i°  la  ten- 
dance è  varier  dans  certaines  limites,  et  a*  la  tendance  4  léguer  de 
génération  en  génération  les  niodifications  acquises  par  une  prcmitTe. 

1*  De  la  tendance  de  l'espèce  à  varier  dans  certaines  limites,  liien  de 
plus  marqué  que  cette  tendance.  Sous  le  même  climat,  dans  le  même 
iioi,  dans  la  même  portée,  on  trouve  souvent,  on  trouve  presque 
toujours,  des  pplîls  de  taille,  de  coulcui',  de  conformation  difTérentes  : 
on  en  trouve  de  petits,  de  grands,  à  oreilles  droites,  à  oreilles  pen- 
dantes, à  poil  court,  à  poil  long,  etc.;  «aucun  individu  ne  ressemble 
«  parfidtement  A  un  autre ,  »  comme  le  dît  Buffon. 

Encore  une  fois,  rien  de  plus  manifeste  que  la  tendance;  mais  rien 
aussi  do  plus  manifeste  que  les  limites  dr»  la  tendance  :  des  oreilles 
droites  ou  pendantes,  un  poil  long  ou  court,  ne  sont  que  les  caractères 
suporBcieb,  les  ioadkss  oceeMoms  de  Titre.  Le  canctère  profond,  cdui 
qui  fait  la  réalité  et  l'unité  de  l'espèce,  savoir  \a  féconfîih'  continue,  ec 
caractère  n'est  point  atteint.  Tous  ces  individus  A  poil  long,  à  poil 
court,  à  oreill#  droites ,  à  oreilles  fléchies,  eto.,  sont  féconds  entre  eux, 
et  fiSoonds  d'une  féconiilé  emitmiie. 

On  définissait  l'espèce  :  une  collection  d'individus  plus  ou  moins 
semblables  entre  eux,  et  tous  venus  les  uns  des  autres  ou  de  parents 
communs.  J'ai  lait  voir  que  la  ressemblance  n'est  qu'une  condition  se- 
condaire; la  condition  essentidie  «st  la  descendance  :  ce  n'est  pas  la  rea- 
scmblance,  c'est  la  «ticcmion  des  individus  qui  fait  l'espèce  '. 

a*  De  l'hérédité  ou  Undanee  de  ttspèee  à  léguer,  de  génération  en  gé- 
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nération,  les  modifi  cations  sM^uises  par  une  première.  Si  les  variatùm, 
Jet  mod^MOiom  «cquises  par  une  première  génénlitui,  B*étaientpM  tnas- 
miwibleB  de  celle-là  aux  autres,  envaiùtiuu  resteraient indUfjdueHes et 
propres  :  elles  ne  ferat'>nt  point  race  ou  caractère  de  race.  Ce  n*est  que 
parce  qu'elle»  se  transmettent  qu'elles  font  race. 

Et  noiHieuleitieiit  dlei  se  tnimetlent,  mus  eOee  se  développent, 
ailes  iTaMioissenti  on  peut  les  rendre euessives;  on  peut  «nssi  les  eorri- 
ger  et  les  restreindre. 

On  les  rend  e&cessives  en  unissant  ensemble  les  individu;}  qui  out  les 
mêmes  variations  :  les  grands  aux  grands,  les  petits  aux  petits,  etc.  C'est 
sjosi  que  nous  finsons  toutes  nos  races  de  grands  cbevauii,  toutes  nos 
races  de  petits  chiens ,  etc. 

On  les  restreint,  on  les  corrige,  en  unissant  ensemble  les  individus 
qui  ont  des  variaiions,  des  moà^atiom  opposées  :  les  petits  avec  les  grands, 
ceux  i  poil  court  avec  ceux  à  poil  long,  etc.  ;  en  compensant  un  excès 
par  l'excès  contraire;  en  eoaAustiiiit,  coaime  dit  fiufien ,  en  ceRlraftaiil  Isi 
fyBres. 

Je  ue  parle  point  ici  du  cUtnal,  de  la  nourriture ,  de  la  tempèraiure ,  de  ia 
donmCwâ^.  Lloflnenee  de  tontes  ces  causes  sur  la  variation  des  «iphett 
c'est-Â-dire  sur  la  production  des  races,  est  trop  connue  pour  que  je  m'y 
arrête.  Je  fais  seulement  remarquer  que  ce  ne  sont  là  que  de  simples 
causes  médiates,  éloignées,  externes,  et  qui  n'(»it  d'effet  que  parce  que  les 
«BSH»  mméiùâtit  pndtamts,  iatemu,  se  prêtent  A  cet  effist  et  le  6vo- 
risent.  Le  climat,  ut  MViitare ,  la  température,  auraient  beau  agir  :  si  l'es^ 
pèce  n'avait  pas  une  certaine  tendance  à  vai  ïVr  elle  ne  varierait  pas; 
et,  de  même,  sans  une  certaine  tendance  à  lu  transmission  des  varia- 
tions acquises ,  ces  varkttons  finiraient  avec  l'individu  et  ne  feraient 
point  mes.  Tout  le  mécanisme  de  la  formation  des  races  roule  sur  ces 
deux  causes  internes  :  la  tendance  de  l'espèce  à  varier,  et  la  transmis- 
sion éss  variations  acquises. 

Mais  ces  deux  forces  réunies,  la  tendance  pffimitive#«anBfion  et  la 
transmission  successive  des  variations  acquises,  jusqu'où  vont-^es?  Vont- 
elles  jusqu'à  faire  sortir  une  race  dff  son  pjprVc,  jusqu'à  fain»  que  cette 
race  ne  soit  plus  féconde  avec  les  auti'es  races  de  son  espèce/  Nullement. 

Toulca  nos  mess,  et  le  nombre  en  est  presque  infini,  de  chieos,  de 
cbavanxt  de  breJns,  de  chèvres,  etc.,  sont,  dans  chaque  «jpéee,  H- 
oondes  entre  elles,  et  continûment,  indéBniment  fécondes. 

L'^espéce  n'e«t  point  une  race;  ce  n'est  point  celle<a  plutôt  que  ccUc-ià  ; 
ce  n'en  est  point  une  prtiérablement  aux  autres ,  et  c'est  Ih  ce  qu'il  faut 
bien  remarquer  :  le^he  est  un  ensemble  donné  de  rascf . 
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1  ouleâ  les  races  de  chiens  composent  l'espèce  du  chien ,  toutes  les 
races  de  chevaux,  celle  du  cheval,  toutes  les  races  de  chèvre»,  celle  de 
b  chèvre,  etc.,  etc. 

Et  tontrs  CCS  races  ont  ^galnmcnt,  pour  souche  et  pour  iimitos,  teS' 
pOcv.  Toutes  viennent  de  /'cv/ircf,  et  aucune  n'en  sort.  Toutes  en  vien- 
nent |>ar  la  génération,  et  toutes  y  restent  attachées  par  la  génération, 
par  la  commnnMté  de  sang,  de  gevme,  de  repradaetion. 

«Lorsque,  dit  BufTon,  après  des  siècles  écoulés,  des  continents  tn- 

«  versés  J'homme  a  voulu  s'habitxiei-  à  des  climats  extrêmes  et  peu- 

«pler  les  sables  du  midi  et  les  glacer  du  nord,  les  changements  sont 
«devenus  si  grands  et  si  sensibles,  qu'il  y  aurait  lieu  de  croire  que  le 
«Nègre,  le  Lapon  et  le  Blanc  forment  des  espèces  dilTérentes,  si  Ton 

a  n'était  assuré  que  ce  Blanc,  ce  Lapon  et  ce  Nègre,  si  dissemblants 

u  entre  eux ,  peuvent  cependant  s  unir  ensemble  et  propager  en  corn- 
a  mun  la  grande  et  unique  ftmille  de  notre  genre  humafai  :  ainsi  leurs 
«tache*  ne  sont  point  originelles;  leurs  dîneniblances  n'étant  qu'esté- 
«rteures,  ces  altérations  de  nature  ne  sont  que  superficielles;  et  il  est  cer- 
«  tain  que  tous  ne  font  que  le  même  homme ,  qui  s'est  verni  de  noir  sous 
kla  lone  tonwie,  et  qui  s'est  tanné,  rapetissé,  par  le  froid  glacial  du  pôle 
«de  la  sphère,  n 

En  résumé,  il  y  a  des  caractères  superficiels,  et  ces  caractères  super- 
ficiels varient  :  mais  il  y  a  un  caractère  profond,  lequel  constitue  l'unité, 
ridentité,  la  réidité  de  Tesp^,  savoir  :  la  fhonêité  eonfùuie,  et  ee  c«rac> 
1ère  ne  varie  point  :  il  est  îniinuable. 

Ainsi  donc,  toujours  doiuiées  par  l'espèce  et  ne  sortant  jamais  de 
l'espèce,  les  races  ne  f  altèrent  point,  ne  la  dénaturent  point,  et  ce  qui, 
compris,  a  fiiit  dire  que  les  espèces  eanisfil/étant  mieux  compris, 
nous  fait  voir  qu'elles  varient  en  elTet,  mais  qu'elles  ne  varient  toutefois 
qu'entre  certaines  limites  infrancliissables  et  fixes 

Les  races  sont  la  limite  extrême  de  la  variation  des  espèces. 

Je  proGte  de  l'occasion  que  m'oOre  cet  artide  pour  indiquer  leiéstd- 
tat  de  quelques  observations  que  j'ai  recueillies  dans  ces  derniers  tempe, 
et  qui  touchent  de  fort  yirh  nu  sujet  que  je  viens  de  traiter 

uDans  l'espèce  de  I  homme.  dit  IkiObn,  il  nait  environ  un  seizième 
«  d*eo&nts  mâles  de  plus  que  de  femelle»,  et  «m  vem  dafla  la  antte  qu'il 
«en  est  de  mime  de  toutes  le»  «spèew  «f animaux  sur  ieiqnelle» ou  a 
«pu  frire  cette  ofaeemrtion'.» 

'  •  Le  taideaa  ...  offre  le-  n'  «nrat^  Hn  mouvement  do  In  population  en  France  pour 
«ciMcuna  àe»  trente-deux  «anéet  comprises  de  1817  jusqu'à  ib4â-  Fendartt  ces 
•  ivsniedans  «as,  B  «si  aé  «n  Fiance  i»4^7,66S  gartous  si  1 5^0^756  tths.  La 
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jiaraît  presque  certain,  di(4l  ailleurs,  que  le  nombre  des  mâles, 
«qnÎMfc  déjà  plus  ^/naâ  que  celqi  de»  femdles  dam  lc»«9pfteei<|^i«M, 
«est  encore  bien  plus  grand  dans  les  rspères  mixtes.  »  ;  , 

On  rcaiarquem  ces  mots  :  il  parait  presque  certain.  BufTon  ne  cite,^«i 
effet,  à  l'appui  de  cette  seconde  as&eiliou  que  quatre  (ails.     ■.  ^ 

L'uoûmdu  hoac  etdela  ireicrlttidonoa,  en  i7Si»iHnifiiiniels,  sept 
mâles  et  Amx  femelles.  Celle  même  union  du  boac  et  de  la  breUt  lui 
donna,  en  ly.'ia,  huit  mulets,  six  mâles  et  â^ux  femelles  D'un  autre 
côté,  il  apprit,  eu  1773,  du  marquis  de  Spoutiu  Bcuuiuit  que  l'unien 
étt  ddm  avec  la  Imn»  amdl  donné  quatre  nulets,  tro»  nllea  et  àne 
femelle.  EuGn ,  sur  dix-neuf  petits,  provenus  d'une  Mime  et  d'un  char- 
donneret, BufTon  ne  compta  que  trois  femelles. 
.  .  «Voilà,  ajoulc-t-il ,  les  »eui!i  laits  que  je  puisse  présenter  comme  cei'* 
Ktaim  sur  ce  sujet,  dont  fl  ne  paraît  pas  qu'on  se  «oit  jamais  occupé, 
uet  qui  cependant  mérite  la  plus  grande  atteotioii;  car  ce  n'est  .qu'en 
u réunissant  plusieurs  Itùts  semblables  qu'on  pourra  développer  ce 
u.qui  reste  de  mystérieux  dans  ia  génération  par  le  concours  de  deiu 
iiindivîdus.d'espicesdiflihrentes,  et  déterminer  les  proportions  des  pins- 
«  sauces  effectives  du  mâle  et  de  la  femelle  dans  to^  repcodneiion.  » 

J'ai  rctmt  un  beaucoup  plus  grand  nombre  d'observations  qneBufibo; 
et  cependant  ce  nombre ,  plus  grand ,  est  encore  très-petiL  ♦ 

,  Depuis  iSA5,  époque  où  j'ai  eommenoé  à  m'occoper  de  ce  genre 
d'études,  j'ai  recueilli  cinqnante^ieuf  fiuts. 

Cinquante-neuf  portées,  provenant,  soit  de  l'union  du  loup  avec  la 
chienne,  soit  de  l'union  de  la  chiei^ne  avec  le  chacal,  soit  de  l'union  des 
..entre  eux,  m'ont  donné. deux  cent  quatre-virigt-quatQne  pieiits  : 
œqt  soixante  et  un  miles  et  cent  trente-trois  femelles,  c'est-^dtre  plu» 
d'un  slrième  de  plus  de  miles  que  de  femelles. 

L'assertion,  la  prévision  de  BufTon  se  trouve  donc  confirmée  et  justi- 
fiée :  le  nombre  des  miles,  qui  est  déjà  plus  grand  que  celui  des  femelles 
dans  les  espèces  pum,  est  beaucoup  plus  grand  encore  dans  les  espioes 
mixte.';. 

11  n'est  que  d'un  seizième  dans  les  espèces  pures:  il  est d& plus. d'un 
sÊBiidine  dans  les  espèces  mixtes.  ,    ,'  /..  ;.'  ■•  .'.  • 

J'ai  fait  voir,  dans  cette  suite  d'iwtides,  que  tout,  dsinsl^écononiie 

animale,  est  soumis  :\  des  lois  fixes  :1a  durée  des  âges  de  la  vie,  la  durée  de 
la  vie  totale ,  la  proportion  des  espèces  dans  les  différents  âges  du  globe , 

>  rapport  du  premier  nombre  tu  second  est  k  très-peu  près  égal  à  f^.  Ainsi  les  nai»- 
<  Maees  raoy^ines  aanaellis  des  garçons  escèdank  d'un  seinème  celles  des  iiUes.  » 
Aun.  da  Bnv  dwlpflyiir. 
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par-dessus  tout  la  nature  et  la  permanence  des  espèces,  et  jusqu'à  ce 
i-apport,  si  délicat  qu'il  ne  parait  presque  pas  susceptible  de  soutlrir  de 
régie ,  la  prédomiiMiiee  detnitles  sur  In  femdles  dans  les  mÎManoes. 

FLOURENS. 

(La  $mte  à  m  pncAaw  ca&wr.) 


QIIATBlillB  AaTlCLS^ 

Pbur  procéder  méthodiquement  dans  le  compte  à  rendre  des  pria» 
cipenx  objets  d'antiquité  qn*ont  fournis  les  tombeaux  de  Caftove,  de  l'é- 
poque étrusque,  je  les  rangerai  en  plusieurs  tinsses  ili.sHnctes,  et  je 
parlerai  successivement  :  i"  des  vases  d'argile  peiuls  -,  a"  des  vases  et 
objets  de  bronse  liguiés;  3*  des  Sgurines  et  bas-relieft  de  terre  cuite, 
en  réservant  les  médailles,  pour  en  iure  l'objet  d'un  artiete  particu- 
lier. 

J'ai  déjà  eu  l'occasiou  de  faire  observer  que  les  vases  peints ,  con- 
nus, dès  la  £n  du  dernier  siède,  pour  éire  sorâs  des  tombeaux  de 
Gi^pflw,  étaient  généralement  d'un  style  de  dessin  et  d'une  fabrique 

archaïqups";  rc  qui  s'accorde  avec  Tliisloiri^  d'une  viîl"  nn  in  civilisatina 
étrusque  fut  détruite  par  rïDvasion  samoite  en  l'an  de  Uouic  332  ;  et 
ce  qui  se  justifie  par  l'exemple  d'autres  villes  étrusques,  de  TÉtrurie 
même,  dont  la  nécropole,  appartenant  à  la  même  période,  a  pareillement 
fourni  en  plus  grande  quantité  des  vases  de  la  mên  >  rnliriqiic  C'est 
aussi  le  lait  qui  a  pu  êire  constaté  par  suite  des  iuudies  récentes  de 
Cepooe.  La  plupart  des  vases  peints  qui  ont  été  reeueillis  dans  ses  tom^ 
beaux  sont  dTime  andenne  niiinii  re,  dont  le  modèle  avait  sans  doute 
été  fourni  par  un  artdorien,  dérivé  de  Corinthe,  et  dont  l'exercice  avait 
du  être  modifié  sur  place,  dans  une  suite  de  générations,  suivant  le 
goiît  propre  aux  habuants  de  Capone,  dont  la  popiUation  se  composait 
dW  mélange  de  Grecs,  d'Osqnes  et  dlÈtrusques.  On  peut  donc  distin- 

*  Voyez,  pour  le  premier  «rtide,  le  ca1ii«r  de  ftvrier,  page  G5  -,  pour  le  deuxième , 
1  tl'ii  If  mai,  pape  371),  et,  ()our  le  lioîsii'mc.  rtluï  ilo  juin,  page  348.  C'est  à  ce 
doniier  article  que  doit  être  jointe  la  pianche  Ulhographiée ,  qui  accompagne  celui- 
cî.  et  fBÎ  a  été  otam  par  «R«ar.  — .  *  V<9«  la  «dnar  ds  joio.  page  349. 
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guer,  dans  varies  de  (j9ftamt  ^  ot^le  grec  aiclmïque ,  joint  k  ce  quo 
j'appeikraû  une  exécalioa  pniVBMuift,  qui  doit  certaiaetneiit  tQQU\À 
une  praiiqtie  lornie  ;  et  tîtA  tQoere  Jà'Qifee  nolioni/qui  me  paraît  (WP>^ 

miinc  à  (l'aulres  villes,  tant  grecques  quVlnisques,  de  la  Campa  nie;  «t 
de  l'ttriirie,  où  la  c<^ramographie  grecque,  une  fois  introduite  par  l'im- 
portation de  ses  produits ,  ou  porUJc  pai'  artistes  nationaux.,  dut  se  mo- 
difier, dans  ie  cours  des  âges,  par  Texercioe  même  qui  s'en  fiùaît  dans 
le  pay  s.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  question .  qui ,  après  avoir  été  débattue 
aver  une  extrr-me  vivacité  parmi  les  antiquaires,  semble  aujourd'hui 
tacitement  résolue  daxisleseus  queje  vieiisd'iudiquer,  il  est,  du  moios, 
oertain  que  pliuieun  des  vases  réeômnent  trom'él  A  Ct^tvmt  ofiGreot  «ne 
m«iilèregi<'cque  archaïque,  jointe  i  un  style  de  desnnet  h  uni  fJriqiie 
tonte  particulière,  qui  indiquent  bien,  à  mon  avis,  un  art  local. 

Jeu  puis  citer  poin-  exemple  uuc  patï'rt' ,  que  j'ai  vue  daus  la  collection 
SaMiuigalo,  et  dont  je  poaaîde  UD«&lque.  grftc«  à  k  Iranlé  deaflloslres 
posse^eurs  de  celte  inestimable  collection.  Celte ^a/^re  estdWd£kbnque 
à  laquelle  je  ne  connais  rien  d'analngiii  .  figures,  dessin<îes  an  îi  vif , 
en  noir,  avec  de*  détails  de  rostutne  d  iui  roiuje  Juucé,  MsdétaclHUlt  sur  uu 
Jmd  jam».  Le  dessin  de  cet.  figures  :riieiftAfaoeienn64o0l0^r0oqnOr 
mais  avec  un  style  particnlieir,  et  la  f<»ine  des  caraotères,  dMia^MlM 
des  inscriptions  qui  les  accom^irr'^'imf  et  qui  son*  tm^^'r^;  nvec  soin, 
répond  pareillement  k  la  haute  paléographie  grecque.  Le  aujet  de  la 
pemtnre  «il  lëoDysiaque,  et  devient  ainsi  «u  témoignage  pal|>àUfrd« 
celte  célébration  des  Bacchanales,  dont  Capoac  passait,  dans  l'antiquité 
rorrtaine.  pour  ètn'  f'  ■sir^jr  yii'ncipal.  La  denii-circonfcrence  du  vn^e 
<:st  remplie ,  de  chaque  coté ,  par  une  réunion  île  buftiesile  par&onoages 
mythologiques,  an  milieu  des4|ttels  figure  BoeoliVé  Sut  la  firoe  (wnicfr 
pale,  le  diieil  est  représeoté  tarba  et  couronne  de  pampres,  una  HM 
couleur  rou^c  passée  «;ir  î'^"'  frf^'^r^  -  i  h  -  boucles  de  sr^  rlir  \  i  tî-ï,  rt  nvec 
un  vétemeut  pareillement  orné  de  bandta  roagn;  il  tient  de  la  maiu 
gattdie  élevée  uti  vBst  As  la  fefme  de  InftfkÂvi»  et  ion  Q<nl  Bree.ee 
lit,  au  dessus  de  sa  tête,  en  lettres  bien  formées:  ▲lONVHQtk.Eft.foaë 
de  lui,  est  le  buste  d'une  Jemmr,  dont  une  coaronne  d:  l-<rrrf  nrn'""  les 
cheveux,  pareillement  coloriés  en  rowje,  de  même  que  son  vêlement, 
•I  qui  porte  sa  main  droite  à  son  visage,  en  taisant  un  geste  sigRifioaii£ 
Cette  femme  est  aocompagaée  de  l'înscriptioik,  traeéè  ei  'Ofdie.téÉrè» 
grade  .  îi  . mt  sa  figure  :  3JaM9^  ;  et  sur  le  haut  de  sa  tête  se  !t=f  nt  les 
lettres  NHOHHC,  qui  ne  forment  aucun  nom.  Le  couple  divin  est  placé 
sous  une  riche  treille,  (^ut  Les  branches,  chargées  de  grapg^^t.^^^^' 
vrent  toiille  diamp  de  la  peintiÂe,  et  en  difléraita  andiwilidèlifiiiaibi 
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M  montrent  trois  Silèna,  en  dps  attitudes  «irotesques.  Près  de  deu»  de 
ces  SUènes,  sont  tracées,  en  lellres  d  une  iorme  négligée,  des  insorip» 
IkM»  illiaiUef  :  AEIOAEIOA  MONPlo.  A6I0AU.  U  {wrtM  oonespoo^ 
dantc  du  v«ie  ett  ùeeapée  par  quatre  bustes,  opposés  deux  k deux.  D'un 

côté,  se  montre  Bacchas,  sous  les  mêmeç  traits  que  dans  la  composi- 
tion précédente,  tenant  de  la  main  gauciie  levée  un  rhyton;  devant 
H  figure,  est  tracé,  en  lettres  exécutées  avec  soin»  m  ordre  rétrograde, 
ionnom  :  ^O^VNOIA,  et  au-dessus  de  sa  tèl*  M  lÎMntles  lettres,  d'une 
fomio  moinssoignée,  dont  on  ne  peutformer  aucun  nom  :  AniOANiTKn. 
Le  dieu  est  placé  entre  deux  bustes  de  Jêmme,  dont  les  cheveux  sont 
«Bveloppéft  ami  kékiyphalos,  d'une  iôrme  k-  peu  près  pareille,  orné  d* 
bandes  ronge*;  tvatt  de  e»fBmmn,  k  droite,  élève  sa  main  i  la  biu- 
teur  de  son  visage,  et,  stir  sa  têfp,  «ip  lit  le  nom  KAHH  ',  trrs  nettement 
to«céi  l'autre  Jemme  semble  avoii*  tenu  dans»  sa  main,  ^ui  ne  se  voit  pas, 
dfoiv  (nmdbai  de  pampres,  et  «Ue  n*eit  désignée  p«P  ancvn. noB.  Eiîlin, 
en  arrière  de  la  première  femme,  ett  le  iMMte  d'une  troinkne/niuM, 
dont  les  dicvcux,  pendant  en  longues  trpsses  et  coloriés  en  rouge,  sont 
ceints  sur  ie  liront  d'une  bandelette,  et  qui  tient  dans  sa  main  droite  deax 
rameaax  de  pampres;  au-desstis  de  sa  tétc,  est  écrit  le  nmn  HIME,  en 
lettres  très-distinctes;  Doit-on  voir,  dans  ces  trois  femmes^  dont  deux, 
Kali<  et  Siinr.  ont  un  nom  fourni  sans  doute  par  la  tradition  locale,  et, 
du  reste,  inconnu  dans  lu  mythologie  grecque,  trois  initiées,  ou  ti'ois 
personnes  du  thiase  bachique  ?  C'est  ce  qu'il  est  difficile  de  déterminer, 
et  oe  qne  je  m'abstiencUvi  de  rechercher  id ,  en  me  homairt  A  signaler  le 
vase  qtie  je  viens  de  décrire  comme  un  monument  de  la  eéramograpliie 
grecque,  tout  à  lait  unique  dans  son  genre,  par  sa  fabrique,  par  son 
style,  et  par  cette  réunion  de  bustes,  dont  je  ne  connais  pas  un  autre 
exemple. 

En  fait  de  vases  peints,  où  une  certaine  rudesse  de  stylo  se  fait  re- 
marquer dans  la  manière  grecque,  comme  propre  à  la  fabrique  de  Cci- 
poae,  je  citerai,  en  second  lieu,  une  autre  patène,  à  iigm'es  rouget  siu* 
fimd  noir,  qui  se  dialiiigue  par  plusienm  partienhoitét  neuves  et  cwien- 
ses*.  Cette  coupe  présente,  dans  le  tableau  circulaire  qui  en  décore  l'in- 
térieur, une  figure  de  iltoads,  qui  danse,  en  aocompagnant  sa  danse 

'  Ce  nom  propre,  dont  js  ne  eoonaii  pas  d'exemple,  e«t  réj^idièramMit  dérivé 

(le  KaAâ<,  comme  M4xpif  Mâxpot,  AcJt  de  A^iàt,  \to)  ii  d'Mo/ot ,  elbion  d'autres 
eucore. —  '  Celle  pulvrc  a  élo  publiée  par  AL  Gaigallo-Grimayi,  dans  les  Annal. 
(UIV  Iiuht.  arckeol  L  X\l,  (av.  d'agg.  B.  p.  ittb-ibài  et  il  en  avait  été  donné  par 
M.  Minerriai  VM  savante  description,  dans  le  BaUti.  wtdml,  NafoL  U  Vl , 
p.  55.  ig. 
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désordonnée  du  son  des  crotales  qu'elle  tient  de  chaque  main;  c'est  un 
sujet  bachique ,  qu'on  n'est  pas  surpris  de  rencontrer  sur  on  vase  de  Ca- 
pote, d'après  la  populirité  dont  y  jouissait  le  culte  ^onyaiMiiie.  Gatte 

figiii  r,  drssinto  avec  toute  la  rigidité  de  l'ancien  style  grec,  est  accom- 
pagnée de  l'inscription,  tracée  avec  beaucoup  de  soin,  en  lettres  grec- 
ques archaïques  :  EVEDAIAEH  EnOI[E4EN].  Nous  avons  donc  ici  ie 
nom  d*un  artiste  grec,  ftbrieanl  de  vase»  peints,  qni  ne  nous  était  pas 
encore  connu  ;  et  c'est  une  acquisition  nouvelle  dont  s'enrichit  noire  liste 
de  cette  classe  d'artistes,  si  considérablement  accrue  par  suite  des  der- 
nières découvertes.  D'ailleurs,  ce  nom  d'Evergidès,  d'un  usage  qui  parait 
attique  semble  indiquer  que  edoi  qui  ie  portait  appartenait  à  ia  &• 
brique  de  Nola,  dont  les  produits  respirent  particulièrement  l'élégance 
du  goût  attique;  en  sorte  que  nous  devrions  voir  ici  un  fabricant  dp 
I^ola,  dont  les  vases  trouvaient  faveur  à  Capoue,  et  qui  s'était  sans  doute 
établi  dans  la  ville  étrusque;  ce  qui  n'a  rien  tp»  de  très-naturd.  et  ee 
qui  explique  en  même  temps  comment  le  put  S^e  grec  de  JVoIa  avait 
contracit^  (|uelque  vhose  de  la  rudesse  propre  aux  arts  de  Capoae. 

L  extérieur  de  la  coupe  est  orné  de  deux  représentations  qui  se  cor- 
respondent exactement,  pour  le  nombre  et  la  disposition  des  figures, 
comme  pour  les  sujets.  La  première  de  ces  représentations,  composées 
chacune  de  trnis  fijrnres,  ofTre  un  jeune  Jn'rns  nu,  plac^  entre  (hirv  cTie- 
mux  qu'il  douipte,  au  moyen  ^ujoaet  qu'il  tient  de  la  mam  droite  le- 
vée, et  de  rênes  qu'il  tient  de  l'autre  mam.  Au-dessus  du-béros^,  se  lit 
le  nom,  tracé  en  caractères  grecs,  de  forme  archsique:  PLE+HIPnOh. 
Ce  nom,  ainsi  que  M.  Mincnini  en  a  fait  justement  roH'orvrttion', 
proposée  aussi  par  un  autre  antiquaire  napolitain,  M.  Gargaiio-Gri- 
msJdl*,  n'est  pas  le  nom  propre  du  personnage,  mais  Une  âé  ees  ëpi- 
thètes  quaUflcati  vcs  qui  servaient  à  le  désigner,  et  dont  nous  avons  pha 
d'un  exemple  sur  les  vases  peints  el  sur  d'rmt!f's  montinnfnf*  ;Hiti(jiies  *. 
Or,  cette  épitliète  de  domptear  de  chevaux,  'oXtiiimmt,  c&l  prédséraent 
ceifo  qu'Homère  donne  i  Pébps''\  d'où  il  suit,  avec  le  plus  bant  degré 
de  vraisemblance,  que  c'est  Péhps  qui  est  représenté  ici,  dans  l'acte 
même  (pii  lui  avait  valu  sa  renommée  homérique.  Mais,  il  ne  résulte 
pas  n»;cessaircmcnt  de  là  que  les  deux  chevaux,  domptés  par  ie  héros 
phrygien ,  soient  les  deux  chevaux  qu'il  avait  reçus  en  présent  de  Nep- 

'  Le  nom  d'Eisfyûttt  se  Ut  dans  les  Guipes  d'Aristophane,  Aristopb.  Veip.  iià  i 
«til  se  rencontre  aussi  sur  une  inscription  ailiquc,  Booclih,  Corp,  itucr.  gr,  n.  i6q. 
— •  Ballet,  anheol.  NupoL  l.  VI.  p.  57-58.  —  '  Annal.  dcW  Inslil.  archeo!  i  XXI, 

S.  147.  —  '  Ces  exemples  ont  été  cités  par  M.  Minervini,  BuUet.  ardu  Napoi  \l, 
7.  —  *  Honser.  JSU  U,  ioé-io5t  cf.  Schol.  aiLl 
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tune.  Sans  entr^^r  dans  Ib  question  controversée  de  savoir  si  ces  deux 
ckerttitx,  d'or^ine  divine,  étaient  représentés  toujours  arec  des  ailes, 
on  quclqaelbn  MA»  êBa,  il  me  suffira  de  dire  que  je  vois  ici  l'image 
générale  d'un  eaereiee  équestre*  revêtue  d'un  type  héroïque  en  le  per^ 
sonne  de  Pêlops;  ce  qui  ne  comportait  pas  la  présence  des  cheMU»,  adk 
ou  non.  de  Neptune. 

Cette  manière  de  voir  s'accorde  avec  le  sujet  représenté  de  l'autre 
côté  de  la  coupe.  On  y  voit  on  éfSMe.  pareillement  iw,  dans  Tatlitude 
de  ?ancer  fortement  un  hâton.  ou  un  jarr!-!.  dont  on  ne  voit  pas  h 
pointe ,  et  placé  entre  deux  peraonnages  vêtus  dupalUam  et  munis  d'une 
iaguette,  qui  se  réconnaissent,  à  ce  signe  61  k  ienr  attitude,  pour  les 
rhahdotufues  ou  brabêatêt,  qui  présidaient  ara  jeui  àtUpidestre.  C'est  dono 
id  l'image  d'un  des  exercices  du  gj'mnase,  représenté  avec  les  person- 
nages et  sous  les  traits  de  la  réalité  positive;  et  cette  image  est  oppo- 
sée à  une  image  analogue,  rendue  sous  une  forme  héroïque;  double 
manière  de  traker  un  sujet  qui  était  tout  à  fait  conforme  au  génie  gree, 
et  dont  il  nous  est  parvenu  plii=;  f^nn  exemple  sur  les  vases  peints.  Au- 
dessus  de  cette  scène ,  traitée  suivant  tes  conditions  de  la  vérité  hellé- 
nique, est  l'inscription,  si  souvent  reproduite  sur  les  vases,  particuliè- 
rement dans  ks  scènes  de  ce  genre,  qui  ont  rapport  à  la  palestre  :  HO 
PAIH  KAUCi  ;  et  l'on  voit  comment  cette  inscription  complète  le  sens  de 
la  représentation,  prise  dans  les  habitudes  de  la  vie  commune  des 
Grecs.  Une  pariicuiatité  curieuse  de  cette  peinture,  qu'a  très-bien  expli- 
quée M.  Gargailo-Grimaldî,  c*esl  l'objet,  semblable  à  une Jlear,  que  tient 
à  la  main  l'un  des  hralcaks;  cette  jlear  doit  être  l'espace  â'acanthf 
nommée  par  les  Grecs  et  les  Romains  pt^érés ,  dont  le  nom  indique 
bien  la  signification  symbolique,  et  dont  l'usage  avait  été  surtout  motivé 
par  les  relations  de  la  palestre  entre  les  hommes  et  les  épliébcs.  Piar  là 
aiî'^'^i.  s'explique  le  choix  du  sujet  de  Pi^fnps,  qui  était  fi^vf^ny.  par  ses 
rapports  avec  Neptune,  le  type  héroïque  de  cette  espèce  de  relations, 
qu'on  sait  avoir  été  si  familières  aux  Grecs;  et  c*eflt  encore  là  une  vue 
ingénkiise  de  M.  GaigpIlO'Grnnaldi,  à  laqneUe  je  donne  tout  mon  aa^ 
•entiment. 

Les  deux  sujets  que  je  viens  de  décrire ,  traités  dans  toute  la  sévérité 
du  style  antique,  sont  Encadrés  entre  deux  figures  de  ^>hmx,  dont  te 
caractère  et  l'intenlion  n'ont  peut-être  pas  été  suffisamment  appréciés. 

Ces  Sphinx,  opposés  Jeax  à  denx ,  mmme  ils  l'étaient  sous  les  ftppnis  du 
trône  de  Jupiter,  à  Ofympie  \  appartiennent  manifestement  par  leur 

'  PMnMi.V,iii,3. 
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téte  de  femme  h  un  tout  autre  ordre  d'êtres  symboliques  que  le  Sphinx 
égyptien-,  et  leur  dualité,  qui  a  paru  à  l'un  des  antiquaires  napolitains, 
due  à  une  licence  de  l'artiste,  était  au  contraire  une  circonstance  liée 
à  leur  notion  môme.  Les  Grecs  en  avaient  certainement  puisé  le  type 
et  l'idée  dans  les  monuments  de  l'art  asiatique,  ainsi  que  je  crois  en 
avoir  fourni  la  preuve  cl  leur  signification  funèbre,  qui  résulte,  sur 
notr«  coupe  et  sur  tant  d'autres  vases  peints,  destinés  à  être  déposés 
dans  la  tombe,  du  fait  même  de  leur  présence  sur  un  de  ces  vases,  s'ex- 
plique avec  toute  certitude  d'après  l'ordre  d'idées  auquel  ils  devaient 
leur  origine;  en  sorte  que  c'est  encore  là  un  trait  d'une  réminiscence 
asiatique  qu'il  est  curieux  de  trouver  siu*  un  vase  de  Capoae.  Les  carac- 
tères des  deux  inscriptions  p-ecques  s'accordent,  d'ailleurs,  par  leur 
forme  archaïque,  avec  le  style  du  dessin,  pour  prouver  la  haute  anti- 
quité du  monument.  Le  5,  qui  n'était  pas  encore  introtluit  dans  l'al- 
phabet grec,  est  remplacé  par  les  deux  lettres  +  et  H,  ainsi  qu'on  en  a 
de  nombreux  exemples  sur  les  vases  peints,  d'ancienne  manière  dorienne. 
Le  gamma.  A,  le  lambda,  U,  le  si<jma,  H,  le  rho,  D,  VapsUon,  V,  ont  la 
forme  qu'ils  offrent  dans  les  inscriptions  antérieures  à  l'arcbontat  d'Eu- 
cUde;  et  l'H  n'y  figure  que  comme  signe  d'aspiration,  dans  le  pronom 
HO,  ainsi  qu'on  le  trouve  usité  sur  tant  de  vases  peints  archaïques;  de 
manière  que  tous  les  éléments  de  notre  vase  s'unissent  dans  la  notion 
que  c'est  un  monument  certainement  antérieur  à  la  fin  du  v*  siècle  avant 
notre  ère.  J'ajoute  une  dernière  observation  ;  c'est  qu'il  existe  au  Musée  fcri- 
tanniqae  une  coupe,  provenant  de  Vulci,  qui  offre  le  même  sujet  d'un  jeune 
héros  na ,  placé  entre  deux  chetmnx  qu'il  dompte ,  et  désigné  pareille- 
ment par  l'épithète  :  PUE+H^TfO'*.  L'antiquaire  anglais,  qui  publia  ce 
vase,  il  y  a  quelques  années*,  eut  le  mérite  de  reconnaître  Pélops  dans 
cette  désignation  homérique .  à  l'appui  de  laquelle  notre  vase  de  Capoat 
est  venu  apporter  un  nouveau  témoignage.  Mais  il  y  a  quelque  chose 
de  plus  k  signaler  aujourd'hui,  dans  ce  second  vase,  du  même  sujet  et 
de  la  même  fabrique,  trouvé  à  Capoae;  c'est  le  fait  même  de  commu- 
nications de  vases  peints,  d'une  fabrique  contemporaine,  qui  avaient 
lieu  entre  deux  villes  étrusques,  telles  que  Vulri  et  Capoae;  fait  qui  de- 
vient^une  preuve  indirecte  de  l'origine  étrusque  de  Capoae;  c'est  ce  que 
ne  soupçonnait  pas  l'antiquaire  anglais,  M.  Samî  Bitch,  et  ce  que  n'ont 
pas  remarqué  les  antiquaires  napolitains,  MM.  Minervini  et  Gargallo- 
Grimaldi. 

'  Voy.  Joan.  des  SavanU.  février  i8bo,  p.  86-93.  —  *  Arckmologia.  roi.  XXXI, 
p.  i65,  SUIT. 
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'  Lu  des  vases  les  plus  intéressants,  sortis  des  tombeaux  de Capoae,  est 
celui  qui  fut  trouvé  avec  la  palère  que  je  viens  de  décrire ,  dans  le  curieux 
monolithe  que  j'ai  déjà  signalé  à  l'attention  de  nos  lecteurs'.  C'est  un  vase 
de  la  forme  et  de  la  proportion  des  amphores  de  Ao/a,  d'une  fabiiquc  an- 
cienne, à  figures  noires  sur  fond  jaune;  conséquemmcnt,  un  monument 
d'un  art  contemporain  de  celui  qu'il  accompagnait  dans  la  même  tombe. 
La  panse  on  est  ornée ,  de  chaque  côté ,  d'un  sujet  mythologique,  rare  et 
curieux,  que  je  me  bornerai  à  indiquer  en  peu  de  mots;  attendu  que 
l'explication  de  ce  vase  n  été  donnée  pur  l'antiquaire  napoiitiin,  qui  l'a 
public,  M.  Minervini  ^,  avec  une  justesse  de  savoir  et  une  abondance 
d'érudition  qui  n'y  laissent  rien  à  reprendre  ni  à  ajouter.  La  scène  prin- 
cipale, qui  occupe  un  des  côtés  du  vase,  représente  Japiler  assis,  tenant 
le  foudre  de  la  moin  droite  et  le  sceptre  de  la  gauche,  et,  devant  lui, 
Junon  debout,  dans  l'attitude  de  s'éloigner.  Le  dieu  est  caractérisé  par 
ses  symboles  de  manière  à  ne  pouvoir  être  méconnu;  la  déesse  est  dé- 
signée par  son  nom ,  HEPA,  avec  toute  la  certitude  possible.  11  n'en  est 
pas  de  même  d'une  petite  figure  nue,  debout  .sur  la  cuisse  de  Jupiter,  qui 
tient,  des  deux  mains  levées  un  flambeau  allumé,  et  qui  est  accompagnée 
de  l'inscription,  en  caractères  grecs  archaïques,  tracés  de  droite  ii 
gauche:  HO^hOlZi,  Aibf  Çck,  lumière  de  Zeus.  C'est  là  uuc  de  ces  ex- 
pressions qualificatives  qui  tenaient  lieu  du  nom  propre ,  et  dont  nous  ve- 
nons de  voir  un  exemple  fom-ni  par  un  vase  du  même  tombeau,  dans  le 
mot  PUE+hIPnOH ,  pour  désigner  Pélops;  d'où  il  semblerait  résulter  que 
ce  procédé  était  surtout  usité  dans  la  fabrique  de  Capoue.  D'ailleurs,  il 
est  sensible  que  celte  épithètc  de  Aiè*  l^Hf  est  parfaitement  d'accord 
avec  l'action  de  la  ligure,  qui  porte  de  chaque  main  un  Jlambeaa  allumé. 
Mais  celte  figure  même  n'en  reste  pas  moins  très-dilTicile  à  déterminer. 
M.  Mincrvioi  y  avait  vu  d'abord  Diane,  accueillie  à  sa  naissance  sur  les 
genoux  du  père  des  dieux,  et  déjà  douée  des  privilèges  qu'elle  lui  a  de- 
mandés, et  parmi  lesquels  figurait  le  don  de  porter  un  Jlambeaa,  <paea- 
(f>oplv^\  et  les  témoignages  classiques,  cités  par  le  savant  antiquaire  à 
l'appui  de  cette  idée  ingénieuse,  la  rendaient  suffisamment  plausible.  Mais 
une  observation  plus  attentive  du  monument  lui  a  prouvé  que  la  petite 
figure  en  question  n'avait  pas  été  peinte  en  blanc;  d'où  il  suivait  que  ce 
ne  pouvait  être  celle  dîme  femme.  Dès  lors,  il  ne  restait  plus  d'autre 
moyen  d'expli(]uer  celle  figure  qu'en  y  reconnaissant  Bacchas,  récem- 

'  Voy.  le  cahier  de  juin,  p.  357-358.  —  *  MoaumeKti  anticht  medili  di  Raff.  B»- 
rooe  (Napoli.  i85o,  8*),  ta»,  i,  p  1-7.  —  '  Caliiniach.  Uymn.  in  Dian.  y.  11.  «j. 
et  Aristophan.  Lysùtr.  y.  âA3;Sophocl.  TnuktH.  v.  aia;  PluuaB.  I.  xxxi ,  à,  «i  IV. 
xxxj,  10.  '  *   ,  , 
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tnentsorti  delà  caisse  de  Jupiter,  et  portant  un  double  Jlambeau,  comme  ne  du 
feu  immortel,  imp<ji  vrvpbt  é^àOavalou,  suivant  l'expression  d"Euri^)^de 
qui  répond  à  l'épithète  tsvpienropos ,  de  VHymne  orphique*,  ainsi  qu'aux 
noms  de  vnpoyewiif  ou  vrvpiyeviif  donnés  par  les  auteurs  h  Bacrhus*;  et 
la  confusion  qui  s'établit  de  bonne  heure  entre  le  Thébain  Bacchus  et  le 
mystique  lacchus,  qui  avait  un  Jlambeau  pour  symbole*,  autorise  suHi- 
samment  cette  manière  de  voir.  Les  autorités  classiques,  alléguées  par 
M.  Minervini,  ne  laissent,  à  mon  avis,  aucun  doute  sur  la  justesse  de 
cette  explication,  qui  nous  procure,  dans  cette  figure  de  Bacchus  en- 
fant, debout  sur  la  cuisse  de  Jupiter,  une  image  tout  à  fait  neuve  et  singu- 
lièrement curieuse.  Je  rappelle  ,  à  celte  occasion,  que .  sur  un  vase  peint 
de  Valci,  d'ancien  style',  3iinm«,  à  peine  sortie  de  la  tète  de  Jupiter, 
se  montre ,  comme  ici ,  debout  sur  la  caisse  du  père  des  dieux.  Mais  il  y 
aurait  à  faire  un  autre  rapprochement  plus  intéressant  encore.  On  con- 
naît le  beau  vase  corinthien  ,  de  manière  phénicienne,  que  j'ai  publié*, 
où,  parmi  plusieurs  scènes  relatives  à  Bacchus,  se  montre  le  jeune 
dieu .  sortant  à  mi-corps  de  la  cuisse  de  Jupiter.  Cette  image  ccramogra- 
phique  était  le  plus  ancien  témoignage  qui  nous  fût  parvenu  de  ce 
mythe  singulier,  puisque,  en  fait  de  témoignages  littéraires,  nous  n'en 
possédons  pas  qui  soit  antérieur  à  Euripide^,  et  il  prouvait  que  cette 
tradition  était  surtout  populaire  à  Corinthe.  Notre  vase  de  Capoue,  qui, 
par  sa  fabrique .  remonte  certainement  aussi  au  delà  du  siècle  d'Euripide , 
vient  nous  fournir  une  nouvelle  preuve  de  cette  tradition  corinthienne, 
en  même  temps  qu'il  nous  montre,  dans  le  choix  d'un  pareil  sujet,  l'in- 
dice de  relations  d'art  et  de  croyance  entre  Corinthe  et  Capoue,  qui 
tiennent  à  rétablissement  du  Corinthien  Démarate  en  Etrurie,  et  qui 
déposent  ainsi  à  l'appui  de  l'origine  étrusque  de  Capoue. 

L'autre  peinture  de  notre  vase  représente  Minerve,  debout,  la  tète 
nue,  portant  sur  sa  main  gauche  le  casque,  tenant  de  la  main  droite  la 
lance,  manière  qui  se  rapporte  aux  plus  anciennes  traditions  de  l'art, 
et,  en  avant  de  la  déesse,  Hercule,  aussi  debout,  vêtu  de  la  dépouille  du 
lion,  et  tenant  de  môme  de  chaque  main  son  arc  et  sa  massue.  Les  carac- 
tères grecs,  qui  sont  épars  dans  le  champ  delà  peinture,  devaient  former 


•  '  Euripid.  Bacch.  v.  AgS,  ed.  Matlh..  v.  5a4,  cd.  9ix.  —  '  Hymn.  orphie.  XLtr, 
V.  i.'p.  3o8,ed.  Herniann.  Cf.  Moscr.  ad  Nonn.  DtonYt.  p.  a  16;  Creuser,  Dionyt. 
I.  p.  aSa,  sq.  —  •  Auson.  Epigramm.  xxix,  3.  Cf.  Scl>ol.  Ilomcr-  Iliad.  xiv,  SgÔ. 
—  *  Amtophan.  Ran.  y.  3/jo,  «j.;  Pau.san.  1,  xxxvti,  3.  —  *  Micoli.  Storia.  etc., 
lav.  Lxxt,  I.  — *  Choix  de  Peint,  de  Pompéi,  p.  73.  vignette  n.  v.  —  '  Eurip. 
Bacch.  ».  94-98;  ?.  aS'j-y;  v.  5ai-5a4-  Voy.  moa  Choix  de  Peint,  de  Pompéi, 
p.  77.  •)•  -  •  .**»< 
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le  nom  dp  rhar[ue  personnage,  A0ENA1A  et  HEPAKLEHi  mais,  par  un 
eAet  de  la  négligence  de  l'artiste,  dont  il  y  a  beaucoup  d'exemples  sur 
"«ette  dme  de  vues,  ils  oe  présentent  aoetine  forme  précise.. L'objet  le 
plus  onrimi  peal^tre  qu'ofire  cette  peinture  nrcliaîquc  de  vase,  ceat 
le  (mrma,  qui  se  moiifrp  ;\  côté  de  Minerve.  Dans  cette  situation  \  et 
llans  l'absence  de  tout  indice  de  victoire  ou  de  sacrifice,  on  doit  voir  dans 
-  ee  fmmn  Fanimal  symbolique  de  Jfiesroe,  en  sa  qoditè  de  dàmt  htm; 
c*eit,  du  reste,  une  vue  que  je  me  borne  à  indiquer  id,  et  qne.j'eiini 
occasion  de  développer  dans  un  rtntre  travail. 

'  Ej)  fait  de  vases  peints,  produits  par  les  tombeaux  de  CapQue,je  ci- 
'tenri  encore  tm  de  ces  vases,  inédit,  que  j'ai  vu  ehes  le  négociant  d'an- 
tiquités Barone ,  et  qui ,  par  la  finesse  de  sa  fidmque  et  par  la  perfection 
de  ^on  dessin,  ét»u  an  dps  plus  rares  monum<"nt5  de  la  céramograpbie 
grecque.  Malheureusement,  il  avait  été  brûlé  dans  l'aotiqtiitéi  ce  qui 
n'aTSit  lien  que  pour  les  vases  de  prix,  qu'on  basait  et  qu'on  brûlait 
sor  lebAdiei^dnniort,  et  il  n'a  pu  être  recueilli  qu'en  filaginents  qui  ne 
foi-moTit  pn"?  la  totalité  du  vase.  Dans  l'état  où  il  se  trouve,  c'est  encore 
un  des  plus  précieux  morceaux  d'antiquité  qui  soient  sortis  des  fouilles 
de  Capoae.  On  y  voit .  d'un  côté,  BoecAos,  bturha,  tenant  la  branche  de  wgne 
et  le  kanthanu,  comme  il  est  représenté  dans  tant  de  peintures  devaies, 
d'ancien  style.  Le  dieu  a  près  de  lui  un  Silène,  qui  pnrt!^  1 1  ni  iin  sur  UP 
motet  ithypkalUqae ,  avec  une  intention  obscène,  qui  se  reproduit  au  re* 
Vira  dn  vase,  dont  la  peinture  offre  on  SOène  avec  dsac  nuJeU,  dont 
fnn  eM  pareillement  Ukyphi^ae,  C'est  donc  une  de  ces  scènes  dio- 
nysiaques, presque  toujours  traitées  d'une  manière  licencieuse ,  qui 
ne  justifient  que  trop  la  sévérité  du  sénat  ronuiin,  dans  l'abolition 
des  Bacchanales ,  importées  de  Capoae  à  Rame.  Dans  le  champ  de  la 
peinture ,  se  lit  le  nom  du  foMeani,  Pistoxénos ,  exprimé  de  cette  ma- 
nif-rr  niST0S4EN0S  [  rV,  pour  niSTO|SENOS]  EHOESE.  et  celui  du 
deumaieur,  Épictétos^  EPIKTETOH  EAPA<PHEN.  Le  nom  d'Épictétos  était 
connu  par  de  nombreux  exemples,  que  j'ai  rapporté  moi-même^,  d'après 
des  V  ises,  tous  d'ancien  style,  d'un  dessin  très-fm  et  très-soigné,  et  tons 
aussi  de  soiets  bacbiques,  plus  ou  moins  licenià^.  Le,  nouvel  ouviag» 

'  S'il  était  près  d'Hercule,  de  manière  à  se  rapporter  à  ce  persotinage.  00  ne 
Morsit  psttMT  ni  aux  baufi  de  Géryon,  ei  aa  laewi  d*  Crète,  dont  Vimi^  osai 
pasconnne  aovs  d«  pareils  traits.  Mais  on  poorratt  se  mjppdar  l«s  monaments  an- 
tianea.  vase*  pnols  M  boa-reliefs,  où  Hercule  se  montre  avec  des  bœaf$  près  de  lui, 

Muiéum  étrusque ,  il*  1017;  Wim  lelmnon,  J/orium.  ined  11  h'.Viv.  m  on  Mémoire  tar 

fHereale  attyritn,  p.  26-37,       ~'  *  A  ^-  S'^^'^t  S  >.  o  ai,  p.  i^ho. 
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de  cet  artiste,  que  nousveMnsd^cqMédr^ci^oiinoe,  À  cet  égard,  toutes 

'Éos,  nous  n'en  possédion»  jusqu'itt  qu'un  seul  eMmfile.^ani  pw  m 

Yasr  de  C<i?re,  quf  j'ai  parpillcmcnt  signalé',  et  où  son  nom.  suivi  du 
mol  EPOIESEN,  est  trace  eu  cara€ièce&  de  U  mcuit:  iurme  aichaïquie 
■■■èr  wmiilwi  I  WÊttt  i»t4i^fà»ttWÊÊlmm^'étif*  «ocompagoé  4«*<aDm^ 
ëntinaitnr,  soit  Épictéios,  soit  tooMtttre.  Quoi  «iimI  en  soit  de  celte  cir- 
constanre.  on  peut  préstimrr.  coOiOM: ie  fi»it  M.  Minci  viui^.  que  ce  fa- 
bricant Pistujcénos,  dont  ou  a  LraOTérUR  vase  à  Lare,  et  qui  cuployait 
1»  $ffm/t»^J^\' \im^immM  été  géoénlamait  reMeillis  k 
Qm*,  i  Vald  et  à  jGaiôMi  «rail  «on  étabUs^ement  en  Étirurie .  bien  qu'à 
pût  se  faire  aussi  (ju'il  exerçât  sou  industrie  à  Capoac.  Eu  loul  cas,  le 
fait  de  cet  échange  de  vases  des  lahci<|ues  étrusques  avec  Cofutae,  de  ces 
■iMuni  éiiiif  iiMi  tnm  êm-imÊÊ^  ÏSmHâÊ  nî  Ctpm, 
— cow  ime.prtaTe  iadiraote  de  lùodigiiM  étmcque  de  Capoae. 

Mais  nous  venons  d'acqiu^rir,  par  des  vases  pciiils  fabriqut^s  certai- 
nement i\  Capoue  même,  uue  preuve  dii'ecte  de  cette  origiue,  qui  avait 
manqué  jmqu'ioi  fc-j»  itÎMwey^lryièttiWt  dtwtféiwltots  les  plus  nenfr 
et  les  plas  importants  des  fouilles  réetntm,  éa  Capoue.  On  sait  que  Nier 
bulir  avait  allf'guo,  contre  la  tr.irlition  histori(juo  de  la  fondation  étrus 
que  de  Capoue,  ie  fait  quou  ue  possédait  pas  d'inscriptions  étrusques 
4»  oMè  ville*.  Cet  arginKnl^né^tif  étaK  4'uiici  iHqa  Jùble  valeu^^  «ft 
fy  avais  répondu  dans  mon  premier  article 'kfiKiiliBniîf  'icft'inODunients 
avai(»nt  déjà  donné  à  la  doctrine  de  Niobuhr  un  cominonccment  de  dé- 
a^tt.  il  existe,  en  eflct,  àet  vases,  de  la  forme  de  paUre  à  deux  anses, 
MèU^HfUCMk  héibMemutA  dana.k. voisinage  de  Nota  et  de  Semitr 
ÀgÊtu  ddMtti^  et  qai  o&ent  dea  inatriplions  gravées  en  creux,  «HiMr 
raclures  qui  ne  sont  ni  nsquos  ni  grecs,  m.iis  drcidi'ni  nt  étrusques;  et 
ce  iiiii  avait  été  mis  hors  de  doute  par  deux  de  ces  vases,  conservés  a¥ 
iMè4t^  Napics,  qui  portent  iiB  dphabeC  étnuqu«*«  i^ji,  MoounaMi. 
(fai^amacuoilli  et  publié  réceuunent  toutes  ces  insodiiÉiiVB  étrusqiiili 
^nvëes  stir  (l(vs  v■l^(•s  rlr  l.i  ( .  iiiipniiio et  ([ui  s'est  pronoiirr  «b-  la  ma» 
ultia  la  plu^  explicite  pour  cette  notion,  de  1  qsage.iïi^e  éo^ture  étrua* 
«M  (tù  Cimnaniai,  n>  <^^lpwiA^^t  paa  'cm  jfoma^t  ae  cbÊ^gu  de  Tex- 
■Kaws\iMèb  tr  rrrfiimn  lin  HinlwW  il  liiiii  MiiHlilii  liiiMli  éÊL  mt 

./V 

'  LiUre  à  M.  SekoiH;  i  i,  ■.  4^.  p-  uu.  a'  édiu  — WJonum.  oui.  ined.  di  Baron*, 
p.  S8. — *Hi$t.Bom.l.  I,  p.  109, tr.  fr. —  *Pé«ri0r,p.  75-7li.  —  *  Ce»  deuxalpliabcU 


«M  été  publiés  pav  M.  Lepsius,  hiuiat.  «eàw*  «I  m»  tab.  xxn,  n.         03,  et 

-amlnTfi  rirM  If rnimiiiii .  rrafirifri  ïtmMf  Tif  1  ■  ilj.  iT  •  Ummum* 

KM.  Oidblt  TaC  am,  p.  3  iS^iC. 'IML  p.  6  :  •  8dv  a»^^ 
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p^$tm*à  l'ancienne  tradition  dune  Etnme  campaniennt ;  et  ie  meillcur 
ivoyoï  dte.  rendre  compte  de  ce  fait  archéologique,  ce  serait,  suivant 
lâi.d'iii]«|llliwiVié1iliiiwi  iimiit  iXwin  culonie  ctnisqw  dans  b  Campanie; 
laquelle  aur<iit  éik  formcV  par  les  Romains.  A  IVxoniple  des  colonies  do 
Riccntins  dans  la  Lucauie,  de  Ligures  dans  le  territoire  de  Binévcnt  et 
de  Capouans  dans  l'Ltrorie  et  le  Latiom.  Mus  M.  Mommsen,  qui  cite 
pipÉ  Mïdemiev  fidtie  témo^nage  de  Tite4LiveS  serait  bien  «bAv^ 
n^ié  si  on  lui  demandait  de  produire  la  proivr  historique  de  cette 
eoiouie  des  Etrusque  dans  la  Campanie,  iornu  c  par  les  Romains;  car 
cette,  preuve  n'existe  pas;  et  l'on  doit  r^ettcr  qu  uu  savant  de  ce  mé- 
MMiSm^àsim  t^*»  mp^rfiiaiiii  ^àkm  dipiiin  Mlliiiii  toflt  ap;fii«i 

littt>dhi^WMlil*lft' tradition  d'une  Éfnirir  rampnnimne ,  qui  n'a  pas  seu- 
lement pour  elle  l'autorité  de  l'iiistoire,  mais  qui  se  trouve  encore  jus- 
tiik-c  paries  monuments.  Quoi  de  plus  simple,  eu  ellct,  que  dailribuer 
è  rMwnwitrusqtie,  qui  o^ifiitPpii  tMw  mtWiMiMm  ^HwéiU'IMNIIIP 
vasion  samnite.  lé  fait  de  rrs  inscriptions  «'■frusques,  grav/cs  sur  des 
▼ases  de  Nota  et  de  Saiit'-A'jdtn ,  des  v*  cl  vi'  siècles  de  Rome:' 

Qae  pourra-t-on,  dailicui-s,  opposer  au  lait  d'une  inscription  étrus- 

Sii>wi  de  ces  anciens  tombeaux  de  Capoae,  dont  nous  nottsr  occupons  ? 
UÛi^ariptinn ,  signaice  à  l'intérct  du  monde  savant  parle  docte  P.  Gar- 
fWflf*,  tnl  ainsi  conçue  :  lhni30âr3l^onB>Q3NM1'  La  forme  des  carac- 
ttiWi  UwpoMtivaowM  étWtti|Ée<.<pwiqoe'uiii«  iiiKi  Mlimtf  »f  lit^Bi 
dans  quelques  lettres,  telkee'que  et  le  Hl;  l'emplol^li^  formule 
Ittl.  et  celui  de  noms  propres  d^jà  connus  par  des  inscriptions  étrus- 
ques, ne  permettent  pas  de  méconnaili'c  l'écriture  étiiisquc  sur  cette 
ooopc  de  iJapNM.  Sav^É#v«se  peiiiMrttifé«d|l»  ie  «a6nw  tovnbean»  et 
orné,  suivant  ie  témoignage  du  même  antiquaire,  de  deux  sujets  éro- 
tiques,  qui  tiennent  sans  nul  doute  aux  anciennes  représentations  de 
hacclumales ,  ou  lisait  paiyi|if ment,  gruvccs  au-dessous  du  pied,  trois 
kttici^  M«^^«^  MB  ptwiiiMtipIol*!  étriisfaeK^  (^uaytii<ii 
sorte  que  rien  ne  manque  à  la  certitude  acquise  èlt*i$9Êe9  peints,  ap- 
partenant à  la  haute  antiquité  de  Capoae  et  portant  des  inscriptions 
étnis^ttcs,  pour  lesquelles  il  n'est  paspos&iUe  de  penser  ii  une  colonie 

«d«M,...  cloch  die  Alplnbetp  nwht  oslii^rli ,  ^ondern  cnitchieden  elmslisrh  siiid« 
•  ainFactum,  tia.s  ich  zwar  liurcliaus  nichl  xii  erkiârcn  «ermag;  »  et  iW.  p.3i4:  «Die 
•Haoptschwicrigkcit ,  dai  Auftreten  der  elraskischcn  Sprache  im  Herun  von  Cam- 
•ipanien  im  5  oder  6  Jakrhundort  der  Sladt,  Usât  sieh  eocnw  wenig  wegtiugnen  ils 
««tàlàran.  • —  ' lit.  Liv.  xxn ,  54^-<-  *Ba//«t  vniml.  Mapol*L  wêor.  Sor.  n.  ii ,  tstv: 
i,a.p.8è^. — *  IAhL t«v.  I.  n.  3.  p.  87. 
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étrusque  établie  par  les  Romaiiu;  et  c'est  là,  sans  rantredil.  un  des 
faits  les  plus  importants  acquis  de  nos  jours  à  la  science. 

L'espace  qui  va  me  manquer  ne  me  permet  pas  de  porter  à  la  con-- 
naissance  de  nos  lecteurs  tous  les  vases  peints,  trouvés  en  dernier  lieu 
dans  les  tombeaiu  de  Capoae,  qui  mériteraient  d'être  signalés  à  leur  in- 
térêt. Je  ne  puis  cependant  me  dispenser  de  citer  au  moins  un  de  ces 
vases,  de  la  forme  de  petite  amphore  de  Nola,  à  figures  rouges  sur  fond 
noir,  par  conséquent  d'une  fabrique  moins  ancienne  que  les  précédents, 
où  l'Aurore,  HOt.  (pour  HEOL),  se  voit  placée  enli*e  deux  éplièbcs,  qui 
fuient,  chacun  dans  une  direction  différente'.  L'un  de  ces  jeunes  gens, 
que  r;4uror^ poursuit,  et  qui  semble  vouloir  la  repousser  à  l'aide  de  la 
massae  qu'il  lient  de  la  main  droite,  est  certainement  Céphale,  dont  le 
rapt  est  figuré  par  un  groupe  semblable  à  celui-ci,  sur  beaucx>up  de  vases 
peints,  de  tout  âge  et  de  toute  fabrique.  L'autre  jeune  homme,  cpii  est 
aussi  armé  d'une  massue  et  de  deux  javelots,  pour  se  défendre  contre  la 
poursuite  de  l'Aurore,  est  désigné  par  son  nom,  TfDONOS,  dont  les 
exemples  sont  encore  très-rares  sur  les  vases',  aussi  bien  que  les  mo- 
numents mêmes  relatifs  au  mythe  de  Tithon^.  La  réunion  sur  notre 
vase  des  deux  héros,  célèbres  pour  leur  beauté,  qui  leur  avait  mérité 
d'être  enlevés  par  V Aurore  et  rendus  immortels,  est  une  apparition 
neuve*,  qui  acquiert  encore  plus  de  prix  par  l'inscription  TlOONOS;  et 
toutes  les  particularités  de  ce  vase,  de  même  que  totites  les  circonstances 
de  ce  mythe,  ont  été  expliquées  par  M,  Mincrvini  avec  un  savoir  et  une 
critique  auxquels  je  me  plais  à  rendre  hommage. 

Puisque  je  ne  saurais,  sans  excéder  de  beaucoup  l'espace  qui  m'est 

'  Ce  vase  a  été  publié  dans  les  Monam.  ont.  nui,  di  Baronc,  tav.  nr.  p.  igra7. 
—  •  Le  nom,  TlOQNOZ,  a  été  découvert  par  M.  Panofka.  sur  un  diola  de  Valei, 
où  se  voient  les  personnages  de  VAarore,  HEQZ,  de  Priant,  PPIAMOZ,  de  Dar- 
dantu,  AAPAANOE,  er  de  Tithon ;yoy.  les  Annal.  ielV  Inslil.  arcknl.  l,  XIX,  p.  a3i- 
a53.  —  '  M.  Mincrvini  a  donné,  dans  une  des  notes  de  sa  Distetiation  citée  plus 
haut.  p.  ai,  4),  l'indication  du  petit  nombre  de  monuments  figurés  qu'on  a  cru 
pouvoir  rapporter  au  mythe  de  Tithon.  —  *  Je  dois  pourtant  observer  qu'un  beau 
vase  de  Cumes.  publié  par  Avelliuo,  Ballet,  archeol.  S'apol.  t.  I,  tav.  i,  p.  5  et  .35, 
avait  ofTcrl  V  Aurore,  EQ£,  entre  deux  jeunet  geiu  qu'elle  poursuit,  dont  l'un 
était  désigné  comme  Ctfphale,  KE^AAOr,  l'autre  était  appelé  KAAAIMAKOL,  celui 
qui  combat  pour  la  beauté.  Cette  composition ,  absolument  semblable  à  celle  de  notre 
vase  de  Capoae .  nous  oiîre  donc  les  troi^  mômes  personnages,  Y  Aurore,  Céphale  et 
Tithon,  ces  deux  derniers  désignés  par  leur  nom ,  l'un,  Céphale.  sur  le  vaae  de  Cu- 
mes, l'autre,  Tilhon,  sur  le  vase  de  Capoae;  et  i'épilhète  KAAAIMAKOZ,  employée 
pour  désigner  Tithon,  sur  le  vase  de  Cames,  est  une  de  ces  expressions  qualifica- 
tives qui  tenaient  lieu  de  noms  propre*  et  dont  ooa  vaaes  do  Capout  nous  ont  fourni 
plus  d'un  exemple. 
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accordé,  m'étendi-c  sur  les  vases  peints  dont  il  r^'^t^mit  ^  parler,  je 
me  bornerai  à  signaler  par  ieur»  sujets  plusieurs  de  ceux  que  j'ai  vu« 
dies  le  négociant  d*entiquilé9  Berone<  Teb  sont  une  hydrie^.k.  tnM 
anses ^  à  figures  rouges  sur  fond  noir,  où  le  sujet  du  oomAol.dlcf  Csn- 
tanrr^  rt  'fri  Lapitlics  est  rcprésrnti'  nv  n-  rips  circonstances  curtpnsps, 
daus  le  personnage  de  Cœnée^i  une  urne,  -S  deux  anses,  aussi  à  figures 
rouges  sur  fond  noir,  d'une  chinnante  fabrique  pareUte  ft  ceDe  de  rioloi 
ornce  d'une  double  rc|)résentation,  qui  parait  bien  avoir  rapport  aux 
filles  de  Pélias,  un  des  plus  rares  st  i  ts  de  l'anliquilé  figiirt^o';  et  une 
V^hore  panathéHoiqaef  k  figures  noires  sur  fond  jaune,  dont  on  4ait  que 
de  nonibreux  exMupUiiras  ont  été  recnefllis  dans  les  tombeaux  dés  viues 
étrusques,  et  qnll  est  intéressant  de  rencontrer  dans  ceux  de  Capoae, 
conime  preuve  des  relations  de  gOÛt  et  de  commerce  qui  f"<jstaîenl 
entre  cette  ville  étrusque  de  la  Campanie  et  les  villes  de  la  métropole'. 
Je  citerai  en  dernier  lieu  une  charmante  hydrie,  i  trois  anses,  à  figures 
rouges  sur  fond  îkoir,  qui  représente  VHm  avec  dm»  fmm»  et  deax 
Amours,  dans  une  sctnc  qui  parait  mystique,  et  qui  s'est  rcprothiite, 
toujours  avec  des  circonstances  nouvelles,  sur  d'autres  vases..  4^  fabri- 
que campanienne  et  apulienne  *.  L'iiitérét  de  cette  refirésentatiga  s*a€- 
croît  par  lesjnseHptioiiS4|«i  accompagnent  les  figures  de  fntmui.  Écou- 
tées en  plus  ou  inoins  grand  nombre  à  celle  de  Vénus,  sur  quelques-uns 
de  ces  vases,  notamment  sur  ime  superbe  coupe  apulienne,  de  la  col- 
lection Santangclo  ^  où  Vénus,  A0POAITH ,  est  entourée  de  cinq  femmes , 
chacune  dans  une  attitude  différente  et  avec  un  attribut  particulier, 
lesqnrllrv  -ont  toiitcs  (lésT^rnr'r;  par  leur  nom,  ttAYMENH,  APMONIA, 
EYRAEIA.  EYNOMIA  et  PANNYKIZ  (sjc). 

Ces  noms  de  personnages,  encore  plus s]fmboiiques  que  mythologi- 
ques, ont  déjà  donné  lieu,  de  la  part  des  antiquaires  qui  s'en  sont  oc- 
cupés, à  tant  de  ronsidèi allons  diverses,  que  je  dois  rt  rf^^airement 
réserver  pour  un  autre  travail  celles  qu'ils  pourraient  .ptç  fqumi^  à  moi- 
même.  Je  me  contenterai  d'observer,  au  sujet  de  la  dernière  de  ces 
femmes,  qui  tient  un  rameau,  et  qui  a  près  d'elle  une  cicogne,  sur  la 
fatitt  Santangelo,  où  elle  est  désignée  sous  le  nom  de  PANNYKIS  (sic), 

'  Vo^ei-en  la   dcscriplioii  dnns  lo  Ballet,  archcol.  Napol.  t.  VI.  p.  3>33.  — 

*  M.  Mnerviai  en  a  duiinci  iitic  uxpliraiion  dclaitléc.  avec  l'indicaCion  des  monu- 
nento  oonaui  du  méiae  »ui«t,.dau  le  Ihiikt.  v^mI.  Nofol.  I.  VI .  p.  > 

*  Voy.  le  BttUel.  archeoi  Napol  t.  VI,  p.  55.  *  Cduki  a  été  publié  par  M.  Mi- 
nervini,  dans  st's  Moiium.  uni.  incd.  ài  Baronc,  l.iv.  xv,  p.  ^3-75.—'  Il  e;t  Jonné 
uoe  courte  noiice  t!e  ce  vase  dans  ie  BulUt.  architol.  NvpoL,  i.  V,p.  37  38,  où  les 
ioMriplioos  sent  rapportéas. 
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que  r'est  certainement  la  même  femme,  au  bras  de  laquelle  un  Amour 

(ùU  attache  une  bandelette,  al  qui  a  aussi  prè&  d'elle  une  ci^ae,  sur 
fiob^  kyéilf'ûi  OapMè'.'M.  Mià«rtiiiî,  qui  a  paTOieiiQMtNMéd»w#râdM 

compte  (!»•  ce  personnage,  qu'il  connaissiit  seuletnellV'pbr  le  titre  ds 
plusieurs  romodies  grecques,  soiipeoiinait  qu'il  pourhiît  bien  Afre  une 
perâouaiiication  de  la  veillée  nocturne^;  en  quoi  il  avait  parfaitement  mi- 
séh;  A  fa^pni  de  <Sctte  idée,  je  rappetltrii  qwe,  aor  vm  tmiU'MMiagii' 
gatttin  '^dé  ma  collection,  la  même /anme  est  rçpr^ewK^e  en  demi- 
ngufp  ,  d;in«  le  <ArVi,"i('  de  Baerluis,  avec  un  ihyrse  à  la  main  "t  av<»c 
l'inscription,  PANYIE  (sic),  certainement  pour  PANNYXIZ»,  M.UttoJahn» 
qui  a  puhliiéiafiN^«^riniciiMr)«ilé  M  fasë^'ét  qid  v  ftdVimiiidtre  tMsIlM 
inKdpiioilts  du  ieveis'.  5<5t}iit  tmmp/'  on  lisant  relle-ci,  TANVirE,  et 
PU  y  reconiiâis'^'trl  m  i'  Vi  i/iphr  Cinvisé,  dont  il  ne  pouvailrfnrîrp  romjvfc 
qu'à  l'aide  d'éivmoiugiei  un  peu  iort^e».  J'ai  publié  moi-rnèuiit-  c^ttc 
Mfier'dii'Vtflie,  ot  je  me  propOM- dft'dftnbersnp  (MMOtinagc  de  Panny- 
this,  la  veittée  ikyiti^ àt$  Grréci,  it  Periigilitim  de$  RomaiAst  toutes 
explications  que  comporte  re  personnage,  dans  la  I\"  de  I.rffrv»:  nr- 
chéolo^iqms  sur  la  pemtare  des  Urevs,  dont  je  travaille,  depuis  dejâ  bien 
dM  anUHie&v  tTreeutilIlir  leamatériauv.- 

RAOULaOGHBTm 

{La  smteàiUifffwAaM  eakitr.) 


POLYPTÏQVS  DS  LABBAÏB  D8  SaINT-ReMI  DE  Hn/MSf  OU  dénont- 

brment  des  mantes,  des  urjk  et  des  mnimi  de  seUe  abbaye  wm 
le  wUHea  du  fi*  siieie  de  notre  ère,  par  Jf.  B.  Geàwà,  smaàre 
de  rin^tnt,  centqmdBmt  de  VAeadhm  royah  de  BerHn,  etc., 
1  vnl.  in-/|0  dê  LII-i47  P*S^^<  imprimé  par  autorîgatîon  du 
Gouveraeuieiit à  rimpriinene  impériale,  m.  d.  ccc.  liu. 

M.  Guérard  avait  longtemps  et  vaineineiit  cherdié  le  texte  qa^ 
publie  aujourdlMii,  lonqae,  en  un  professeor  de  rUnivenîté. 

'  Balht.  arckgot.  \'apol.  i.  V,  a8.  —  '  Celte  face  poslérieuredu  vase  a  été  publiée 
lUns  mes  Lettre$  archt'olotf.  sar  la  peinture  des  Gréa,  l"  pari.  pl.  1 1  ;  et  l'explication 
en  a  été  rëaenrée  pour  la  IV*  de  cei  Lettrés,  qai  ta  formera  à  eU«  seule  la  U*  Mrtie. 
—  *  VneiASiet',  Il,  p.  i5,  10).  Le  mvêot  antiquaire  n'éltil  pat  Wcn  rarhii» 
mên^c  que  la  leçon  T  ANYirE  q  1  ]  i  MAitit  à  nANYIZE,  fôt  exacte,  et  il  en  fait 
rob»erva(ioo  eu  ce»  termes  :  •  i'  reilicii  wiii  ich  nîd»tirerb^geB«  ob  der  Nanie  so  gani 
«rioliligid.» 
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M.  Dnniî.'n^,  le  (i/covivrit  daiis  un  des  cartons  où  sont  conservés,  à 
la  Bibliothèque  ir|ip^rjaJeL4cii(>pâ{4f^f^^,dqw  ^^tfi^,a^  alors. le 
Pol y  ptjquc  4Ua»i«iQiA  «X«tl^|pnKi/4«|»li»  ^ï"!  «»  A.  «t        4e . 
Herm4|eiAeiaM«i<i|p%A(ï  INli^,^idil«tr  avait  si  vivement  à4lM  f^lff- 
fois  ponr  V  trouver  qurltjnr  5çcours ,  lui  arrivait  apr''  >  '  Otip:  i^Qcore 

,  n"('t4it  ce  peut'étie  que  poHr  co^ti;$diire  sei^.  parùçclures  et  cieeoncerler 
»ù&ouu^m«ut4«  iQ'wt  V  en        ,     ,T4iEi!t9l|M  danger  poiir  ^çs  éiru^jits 

,lf§B,  l'«m»vitÛNl  d'un  tffm^,jooitm|iiA  tous  ne  s(>||^„||»|(  tupet 

philosophes  pour  en  prendre  leur  parti  comm  1*  ilih A  Verlot,  ou  asseï 
il^lireux  pour  s'en  tirer  comme  M.  Guérard,  qui  ii  a  rien  à  regretter 

f4fM»<xHl&circûi]iiiliiiDqc,  si  çc^est  l^i  pç^tite  contrariété  de  ^cvqir  4.1"^ 

><tromi»itliii  «wMCTwiteMgiiJ»  la^gibU^tti^e.^J»  commuoictiioai^ijutp 
ni .^nuscrit  qu'il  avait  toujours  eu  sous  la  main;  mais  il  s' u  < use  avec 
luiU  de  bonne  foi,  et  se  montre  si  reconnaissant  envers  M.  Damiem, 
quïl  y  iiuraii  aiauvaiâe  grâce  à  se  prévajAir  ^ept^ç  lui  de  sps  liyoïiiîes 

ifinm.)Slûm^  hAw^tvmm  Le  félîdler  4*miBilQi9  ll-fffSP^  ofl,  bçuni||s 
iin<:ar(^  pour  rrmlrôler  l'exactitude  de  son  premier  travail  et  pour  y 
ajouter  m  mg^mi^nk4»ipestki(fim^^^iiwà^ 

rattache.:  '   .,  ,  .•    ••      ..  -.j 

.   l4*iditioii>4«  M^Qnimni     fitflpv iHm  d^api^U  iB|ini;»orit«H^ 

qui  probablement  n'existe  plus,  mais  d'après  une  copie  exécutée,  au 
xvin*  siècle,  par  un  moine  de  Saint-Renii,  qui,  tout  familiarisé  qu'il 
était  avec  les  écritures  du  moyen  âge,  s'est  abstenu  de  remplir  les 
^dbrénttions.  Ce  genre  de  traaseription,  «pd  iùa»e  subsister  tooles  les 
difficultés  du  texte  original,  a,  du  moins,  l'avantage  de  ne  pas  l'altérer 
p;ir  des  interprétations  hasardées.  C'était  donc  une  heureuse  circons- 
tance pour . l'éditeur  que  d'avoir  sous  les  yeux,  4  délaut  du  manuscrit 
or^padt  eiiM»  un  JaanmS*,  éa  moins  k«epeoductioii.lidâe  des  lettres 

mêmes  qu'avait  tracées  le  premier  écrivain.  Le  copistr  aiirn  crrtaine- 
uicnt  réussi  à  lire  exactement  ces  caractères,  qui  remontaient  à  i'épù»- 
copat  d'Hincmar,  c'est-à-dii^  au  temps  de  la  belle  muui«cule  carlovin- 
gienDe ,  dont  les  fermes  simples  et  r^uUàres  servent  encore  de  modèle 
ù  la  typographie.  En  essayant  de  faire  davantage,  le  moine  de  Saint- 
Romi  aurait  probablement  rendu  un  moins  grand  service  à  la  science; 
car  li  est  douteux  que ,  dans  le  travail  rapide  de  la  transcription ,  il 
cAti  réussi  à  jntei|t^ter  exactement  Iputes  ces  ebrévktians  de.  noms 
de  lieux  et  de  |ieiionoes  on  de  mots  barbares  et  .^unités»  Le  «erent 

'  L$  P^ptjwu  ^imiNon  •  fouini  le  Mj«t  de  Imm»  «itieles  qui  oat  paru,  ca  1 845. 
dan»  le  Jcral êm  SêbohU  (cahieie de  fhrrisr. juillet  «I  inUsmliw). 
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ëHitciir,  qui  était  obligé  do  remplir  cetio  tâche  diffirilo,  ot  qtii  rert'^s  y 
était  mieux  préparé  que  personne  par  ses  connaissances  paleogra- 
phiquis  l't  par-M»  Me  approftyteitB><<lilj<M»B«ll»M[b  tnoyen  Ige, 
a  cru  nécessaire  pourtant  de  représenter,  sur  une  planche  jointe  à  son 
volume,  plusieurs  des  si^lcs  qu'il  avait  rencontrés  xhu)s  la  copie  du 
moiue  de  Saint  Heini.  AUer  au  deUt  et  tenter,  comme  on  l'a  fait  en 
Ai^étMMe  reproduii»  diMI^Wiifatli^^rot«uué'èàiWiFl^^ 
des  manuscrits,  ce  n'est  plus  donner  l'édition  d'un  texte,  c'est  offrir 
an  lecteur  des  énigmes  souvent  indéchiffrahlfs ,  c'est  ajouter  au\  diffi- 
cultés des  anciennes  écritures  une  loule  d'itieiaclitudes  qu'il  est  impos- 
«ible  d;éviter  quand  ëtt'iinttépwttM'dewpréteiitw  tM^wIlli 
'liMdM  tfSMr«ace,  la  variété  infinie  des  traits  que  trace  librei^M'êi 
I^Oiae  d'un  écrivain,  [/érudition  française  fera  donc  bien  de  ne  pas 
auj^iwb^  à  nos  voisins  un  procédé  dont  le  principal  résultat  est 
d'ifi4li«M?«&  ifM^  ètttfédHétt  n  a  pas  véala  s»  èlHir- 

g«r.  Avec  qoiiqpe»  fwfediddiiements.  qu'il  eslr 'permis  4'espérer,  un 
bon  daguern'otype  pourra  remplir  cet  office  d'une  manière  irrépro- 
chable, sans  que  ct's  éditions  purement  mécaniques  ùtent  jamais  ie|ir 
vai^or  à  celles  que  préparç,  k  tète  reposée,  un  critique  intelligent. 

i^  fislte  du  Polyptyque  de  Sainl-Rlenii  est  certainement  da  nomlm 
de  ceux  qui  rcdamenl  tous  le>  secours  de  \'vi  i  '  i  i  ,  mais  leypiO- 
blèmes  qu'il  présente  étaient  presque  tous  résolus  d  avance  par  l'édî- 
teiii^^atf^olyptyqne'  tfIrmiBon.  Ce  que  M.  Guérard  avait  dit  de  la  con- 
dition des  terres  <  t  dos  personnes,  de  la  nature  des  services  et  des 
redevaucrs  poiu-  les  domaines  de  l'abbaye  de  Saint-G'-rniain ,  pont  gé- 
néralement servir  de  connnentaire  au  Polyptyque  de  Saint  Uemi.  il 
VeM'dflîflë'èfttewtf^arlout  à  traiter,  dans  sa  prétace,  les  questions  véri- 
tablement nedètflRiÉi  oeUdiiqtf  tk»Wn>ieftt.iaiit)uU'  wwtH lèmoinidgqiWl» 

ques  écl.u'rcisscmcnts.  C'est  la  marche  que  je  suivrai  moi-même  pour 
donner  une  idée  de  ce  nouveau  travail;  mais,  avant  d'arriver  aux 
poiltfi  Iparlkiiiiers  sur  lesquek  je  me  propose  d  app«>ler  l'attention  du 
lecteur,  je  o(mime«C<Mf  ^iir^ièl|#tdid<^^  qu'a  suggéifécs  i  l'au- 
teur la  companiison  attenlive-tii^is»  deux  documents: 

«On  observera  d'abord  que  la  classe  des  lides  a  entièpf  ment  disparu . 
«et  qu'eHe  a  dù  se  fondre  dans  celle  des  serlis,  par  la  raison  que  les 
«iBliifànts  issus  de  mariage^inixteraalVtièfH  la  pire'ttdltéilioiÉ'^  lenti 
parents.  En  edet ,  les  enfants  d'un  colon  et  d'une  serve  naissaient éeffft. 
•  de  même  que  ceux  d'un  serf  e(  d'ime  colonr.  La  c(jndition  des  en- 
wAnts  se  réglait  autrement  dans  le  Polypivque  de  Saim-Germain ,  où  il 
«pariitt  qa*ell«^44flndairiMncipel«n4iH>dêM^^  u  ufh 
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«Il  n'y  avait  donc  f\us,  dans  les  Icrrcs  dr  Saiiil-Reinl ,  que  des  in- 
«génus  ou  colons  et  des  serfs  au-d(\ssous  des  hommes  iibres.  Le 
H  nombre  des  classes  de  personnes  tendait  donc  à  se  réduire  en  même 
«  temps  que  toutes  les  loû  nationdes  tendaient  à  se  eonfendve  dans  une 
«seiole,  la  loi  féodale. 

«On  remarquera  ensuite  que  le  droit  appelé  hostilitia,  c'est-à-dire 
«la  prestation  de  guerre,  n'est  pas  exigé  de  tous  les  lises,  et  quii  y  en 
«a  phuieiin,  composés  imènM  en  grande  partie  de  maïues  ingënuîles. 
«qui  n'y  sont  pas  soumis;  enfm,  que,  dans  les  fiscs  qui  la  payent,  elle 
0  est  moins  fort»»  que  dans  le  Polyptyque  de  Saint-Germain,  puisqu'elle 
«ne  s'éiève  jamais. au-dessus  de  trente  deniers  et  qu'elle  descend  quel- 
«qëefois  jusqu'à  cinq,  tandis  que,  dans  le  Polyptyque  de  Saint'GennaiD, 
«elle  est  assez  souvent  de  quatre  sous  et  ne  s'abaisse  pas  au-dessom 
«de  douze  deniers.  C^tio  rsp^re  dimpôf,  qui  se  levait  sous  Cbarle- 
«magne  ou  du  temps  dlrmiuoa,  pour  subvenu*  à  des  guerres  oatio- 
«nilaa,  tombait  en  décadeoœ  dès  te  temps  d'Hiocmar,  au  nulieu  des 
fgaenes  oifâas:4ifil  des  guerres  des  seigneursi.  i  >! 

«Une  autri»  presfation  irnportrmtp  ;\  î:iqM''lle  \vn  assez  grand  nombre 
«de  manses  sont  assujettis  daus  le  Polyptyque  dc^aini-Germain,  et  qui 
i^dehataroir  été  imposée  pareillement,  dans  le  même  temps,  i  heaa- 
acoup  de  manscs  dépendant  des  autres  monastères,  paraît  supprimée, 
«sous  Mincmar  Hnns  les  terres  de  Saint-Remi,  puisque  le  Polyptyque 

•  de  cette  abbaye  nen  fait  aucune  mention;  je  veux  parler  de  la  rede- 
«vanoe  des  fonatireiL  Cette  abolition  prouve  que  les  demiires  traces 
-«'du  corsas 'piiUieas  avaient  enliirement  disparu  après  la  moitié  du 
«IX*  si^ïcle,  au  moins  dans  la  partie  de  la  France  où  l'abbaye  de  Sainl- 
«  Uemi  avait  ses  biens  :  c'est  ainsi  que  les  institutions  romaines  ont 
«MMCOmbë  les  unes  après  les  autres,  avec  le  gouvernement  entrai.  1 
lÊ^kipfÊÊ/àK  du  régime  de  la  féodalité.  Lorsque  le  royaume  fot  morcelé 
«en  line  multitude  de  seigneuries  rivales,  souvent  ennemies,  toujours 

•  barricadées  les  unes  contre  les  autres,  les  voyages  et  les  couiumnica- 
«tions  devinrent  extrêmement  difficiles;  les  voies  romaines  et  les  autres 
«grandes  routes,  s'il  y  en  avait,  furent  non-seulement  mal  entretenues, 
«mais  couplées  ou  détruites,  et  les  antiens  étahlissoinents  qui  s'y  ralta- 
«chaient  furent  généraient  abolis.  D'irminon  ;i  llincniar,  la  décadence 

«est  très-sensible  en  ce  qui  touche  aoK  institutions  générales,  a   

La  citation  que  je  viens  de  làire.  montre  asaes  avee  quelle  ngaeité 
M.  Guérard  sait  déduire  derobservalion  de  quelques  faits  particuliers  des 
cooséquetKf»«i  qui  intéressent  au  plus  haut  degré  l'bistoire  générale.  C'est 
le  fruit  et  ia  juste  récompense  die  la  mélbod^  rigourejise  qui  a  toujours 


Digitized  by  Google 


JOURNAL  DES  SAVANTS. 


présidé  à  ses  traraax,  et  desloRgues  études  par  leo^elie»  li  &  était  pré- 
pMié  à  les  <BtrepreBdr»>  H  «  pa  vJMiiidnb«nii!(wp4»diffiGiikés,  parce 
qu'il  unit  à  un  esprit  juin  et  pMinnt  mit;iBémonie  ornée  des  eoik> 

^naissances  les  plus  variées. 

lia  rencontré  cependant  quelques  prnhicmes  qu'il  n'a  pu  résoudre, 
«t'e'cft  à  qwn  devront  se  résigner  longtemps  encore:  «les  savants  qui 
abordent  les  textes  inédits  du  moyen  Age^Afiés  lea  vastes  recherchée  de 
Docancf"  "Tl  est  bien  loin  mrnre  df  ronnaîtrc  toute  la  nomenclature 
dos  mots  barbares  qui  ont  dû  se  multiplier  et  se  diversifier  à  i infini, 
«birant  les  besoins  ou  les  usages  de  ces  petits  centres  de  population 
que  les  institutions  féodaleé  groffereut  fà  et  Ik  dene'tiMitee  lei  polies 
de  la  France.  C'est  ainsi  qu'on  rencontre  pour  la  premitTC  foi-s,  dans  le 
PolyptyquedeSaint-Hcini,  les  mots  t  icara<i  et  vicarata,  appliquiis  à  un  cer- 
tain nombre  de  pci  »oimcs  dont  ils  semblent  désiguer  la  condition  sociale. 
Mj'Giiénivd4i*«dinet'pa8  qu'on  pubse  ûnegioer  «ne  nouveUe  eleneen 
dehofs  dos  lihres.  des  affranchis,  des  colons  ou  ingénus,  des  serfs,  et 
enfin  des  lides  qui,  d ailleurs,  n'apparaissent  nulle  part  dans  le  Polyp- 
tyque de  ^>amt-Uea)i.  11  se  refuse  avec  juste  raison  à  voir  dans  le  mot 

"éeànbu  un  dérivé  de  «Monot,  en  aorte  que,  lédhnt  A  det  OMyeclure» 
hasardées,  il  aime  mieux  les  taire  et  attendre  pour  se  prononcer  la  dé- 
couverte de  nouveaux  document**.  J'ai  voulu  cependant  examiner  les 
difiiérents  passées  où  se  rencontre  cette  qualification  obscure  \  j  ai  re- 
oeiMitt  qu'ils  exiateit  dens'  le  eenl  Bse  de  Seoh'SeinirReaii  dw-4ieof  wMraft' 
et  cinq  vtcarate,  maisqa'ik  n'étoiipt  nteotioiMlé»  due  a»  i  nri  des  autres 
fi«C8.  Tons  ils  sont  tenanciers  de  manses  comme  les  aûranciiis,  les  in- 
génus et  les  serfs  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  auxquels  ils  se  trouvent 

=  MkHév^el'  eottvcnt  même  onis  per  ice  liens  du  nariage.  Au  eontnlre , 
parmi  les  accola  ou  étrangers  qui  habitent  ce  oAroe  lise  de  Saulx-âoint- 
Rcmi,  il  n'en  est  pas  un  s^nl  qui  soit  qualifié  vlrmniaê.  Ce  titre  n'est 
ps  donné  davantage  aux  Jorensa,  c'est-à-dire  aux  iiuiumes  du  fise^qui 
•hebiteient  on  debon.  Les  vMwvft'  aimUeni  dono  différer  d«s  oecefa  et 
énfarwm  t  en  ce  qu'ils  étaient  de  fait  et  de  droit  incorporés  &  la  po- 
pulation sédentaire  Im  fi-^r  Ce  seraient  peut-être  des  étrangers  qui  au- 
raient obtenu,  dan^i  ie  victu  de  Saulx-Saint-Kemi,  une  sorte  de  naturali- 
sation, avec. les  droits  et  lés  obligations  qui  s'y  tronvaÎMit  attaahée. 
Comme  je  n*n  pas  l'aotoriié  de  M.  Guérard,  j'ai  pu  risquer  cette  con- 
jecture; mais  j'ai  hâte  d'vn  ignaler  une  antre  qvihii  appvtieot  etqu'on 
peut  accepter  avec  plus  de  oonfiaooe.  .  <■ 

Il  t*ogit  d'IraieredevBnotiqai  était  aoquittée  par  im  assea  fmnd  ngwhfe 

■  de  maniée,  et  quiv  presque-loiyoan,  est  inflifuée  dans,  le  Polyptyque 
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de  la  manière  suivante  :  Pro  bove  aijaensi  denariam  i.  Diicange  en 
avait  cité  trois  exemples ,  mais  n'avait  pas  tenté  d'en  donner  l'explica- 
tion. D.  Car|>eiitier  conjecture  qu'il  s'agi&sait  d'un  bœuf  destiné  à  faire 
tourner  la  roue  d'un  moulin,  et  qui  par  conséquent  y  faisait  l'oflice  de 
l'eau.  M.  Gucrard  fait  observer  que  l'adjectif  a^u^njù  n'a  jamais  été  le 
synonyme  de  a(^uariu5,  et  qu'il  a  toujours  été  adjectif  géographique, 
déiivé  du  numdelieu  Aqaœ;  il  n'hésite  donc  pas  à  traduire  bos  aquensis 
par  bœuf  d'Aix.  Voici  maintenant  comment  il  complète  son  explication  : 
«  Outre  les  cliarrois  généraux  indétorminés  et  accidentels,  qu'on  ap|)e 
«  lait  ordinnii  emonl .  dit-il ,  carroperee ,  et  auxquels  la  plupart  des  manses 
■  étaient  astrciuLs,  il  était  encore  exigé  d'eux  des  charrois  réguliers  et 
«périodiques  pour  les  vins,  le  bois,  le  foin,  le  blé  et  autres  produits. 
«  Les  charrois  de  cette  dernière  espèce .  dont  ou  s'exemptait  d'ailleurs 
«à  prix  d'argi^nt,  se  faisaient  quelquefois  au  loin.  Dans  plusieurs  lises,  la 
<> longueur  du  charriage  est  l'utc  à  trente  lieues  gauloises.  .  .  J'observe 
H  ensuite  que  les  animaux  employés  le  plus  communément  au  charriage 
«  étaient  des  bœuis,  comme  on  le  voit  dans  le  Polyptyque  d'Irminon  et 
M  dans  c^lui  de  Saint-Remi.  Or.  puisque  l'obligation  de  fournir  des 
•I  bœufs  était  commune  et  qu'elle  était  raclietée  par  une  somme  d'ur- 
•<gent,  il  est  naturel  de  croire  que  la  redevance  payée  pro  bove  Aqaensi 
H  n'avait  pas  d'autre  raison  que  l'exemption  de  fournil'  un  boeuf  pour 
u  les  rharruis  d\'Ux.  n  M.  (luérard  montre  ensuite  qu'entre  les  différents 
lieux  de  ce  nom  il  faut  choisir  de  préférence  Aix-la-Chapelle  :  une  de» 
laisons  qu'il  en  donne,  c'est  que  le  monastère  de  Saint  Remi  avait  des 
possessions  très-nombreuses  dans  le  diocèse  de  Mayence  et  dans  celui 
de  Liège. 

Le  savant  éditeur  a  parfaitement  réussi,  selon  moi,  à  démontrer 
l'exactitude  de  la  solution  qu'il  a  donnée  à  ce  problème  difficile.  Il  y 
était,  je  dois  le  dire,  doublement  intéressé;  car  il  s'appuie  sur  cette 
solution  pour  justifier  la  conjecture  ingénieuse  qu'il  avait  émise  dans 
le  Polyptyque  d  Irminon  sur  la  signification  du  mot  wicharisca.  11  avait 
devioé  que  ce  mot  avait  été  (otgé  tout  exprès  pour  signifier  im  charroi 
fait  à  fVicus  (Quentowic  ou  Ëtaples).  Il  avait  produit,  à  l'appui  de  cette 
conjecture,  plusieurs  arguments  plausibles,  mais  qui  pouvaient  laisser 
encore  subsister  quelques  doutes.  Aujourd'hui  on  ne  saurait  se  refuser 
à  reconnaitre  la  justesse  de  cette  interprétation;  car  le  Polyptyque  de 
Saint-Remi  ne  Iburnit  pas  seulement  l'expression  de  bos  AqaeiuU  :  on  y 
trouve,  en  outre,  servitiam  Aqaeiue,  servitiam  pro  bove  Aquensi,  variantes 
qui  démontrent  jusqu'à  l'évidence  que  le  bos  Aqaensis  n'avait  aucun 
rapport  avec  l'eau  ou  les  moulins.  Enfin ,  sans  parler  des  redevance» 
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que  certains  m  anses  payaient  pro  via  ViromandeRsi,  on  trouve  des  taxes 
pro  cart^era  Cawhnense ,  c'est  ««dire  pour  lei  ebairoû  4e  Cbêom ,  et 
charroû  sont  désignés  ailleurs  par  le  substantif  cmMUkmm,  qoi  •  ètà 
forgé,  comme  on  Ir  \  oit .  dr  la  même  inain^re  que  wicharisca,  pour 
rappeler  en  même  temps  l'obligation  de  faire  un  charroi  et  le  nom  du 
lieu  vers  lequel  ees  charrois  devaient  être  dirigés  :  c'est  une  famille 
paitiooliàre  de  mots  dont  on  ne  conoaiMut  pent-élre  pats  d'autres 
exemples. 

Mais  il  est  (ios  (lifli<  ultés  plus  grandes  rncore  (pie  l'on  rencontre  dans 
les  textes  du  moyen  âge  :  cc  sont  des  mots  très-connus,  détournés  de 
leur  acception  ordinaire.  Il  j  avait,  dans  le  6sc  de  Sanh-Saint-Rmi,  six 
femmes  sei'ves ,  et  dans  celui  de  Condé-sur-Marne  un  plus  grand  nombre 
de  trnaiicicrs  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  p\  de  condition  diverse  qui  de-' 
vaieiit  fournir  chacun  deux  onces  de  vernùcalain.  Le  P.  tgée,  sous» 
prieur  de  5aint*Renii,  dans  une  lettre  qne  fini  M.  Varin  a  ftit  co»- 
itaftre*.  conserve  au  mot  temieulum  sa  signification  la  plus  connue  et 
suppose  qu'on  doit  entendre  par  là  du  vermillon.  Mais  M.  Cu<*rardfait 
observer  que  le  vermillon  naturel  n'existe  point  en  France,  et  que  les 
ser6  de  Saint-Remi  n'avaient  pas  k  leur  dîspositimi  les  matières  pre- 
mières qui  entrent  dans  la  composition  du  vemillon  artificiel-,  il  in- 
cline donc  à  penser  qu'il  s'agit  d  une  couleur  extraite  de  v^étaiix  indi- 
gènes. Pour  en  savoir  davantage  sur  ce  point,  il  faudrait  que  cc  produit 
natnrel  se  recueillit  encore  de  nos  jours  deios  les  vilhges  de  Srah-âaint- 
Remi  et  de  Gondé-sur-Mame.  Cette  suppoeition  n'est  peut-être  pas 
inadmissible;  car  c'était  tinc  substance  d'un  prix  élevé,  qui  valait  en- 
viron 4  ùr.  5o  cent.  1  once,  et  qu  on  n'aurait  probablement  pas  négligé 
de  réeoller  dans  les  vîngt*deiiz  autres  fiscs  de  l'abbaye,  d,  en  eflet,  eUe 
s'y  était  rencontrée.  Pour  terminer  ce  que  j'ai  A  dire  sur  les  redevances 
Acquittées  par  les  tenanciers  de  Sainf-Rcmi,  j'ajouterai  que  l'éditeur  a 
pu  rétablir  le  véritable  sens  du  mot  salneritia,  sur  lequel  Ducange 
s'était  mépris  en  supposant  qu'il  désignait  le  temps  o6  Ton  coupe  le» 
saules,  tandis  qu'il  signifie  évidemment  une  redevance  pour  le  sel. 

Un  autre  passage  du  glossaire  de  Ducange  nvait  amené  M.  Gnérard 
à  fixer  la  contenance  de  la  mappa  i  quarante  pen  lies  de  long  sur  quatre 
perches  de  large.  Celte  contenance  est,  en  met,  indiquée  dans  le  1^ 
lyptyque  de  Saint-Remi,  mais  au  milieu  de  beaucoup  d'autres  qui  s'en 
éloignent  considérablement  ;  la  moyenne  généjale  donnerait  environ 
deux  cent  qustre-vingt-dtx  perches  carrées  au  heu  de  cent  soixante, 

'  4fnlb.  «db.  dr  A«mu«  1 1.  part,  i^,  p. 
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et  les  mesures  extrêmes  sont  cont  vingt  et  cinq  cents  perclios  de 
■^nprrîirtp.  Quand  on  son^e  que  ces  chiiTres  sont  fournis  par  un  seul 
luanuâcnt,  exclusiveineiit  relatif  à  des  domaines  possédé;»  par  une 
mène  abbaye  et  situés  presque  tom  dans  quatre  pagi  Umîtrophea,  il 
est  bien  diOicile  de  comprendre  qu'un  grand  P.tat  eonmie  la  France 
ait  sup|)orté  pendant  pJusicurs  siècles  nne  telle  diversité  de  ntesurcs, 
et  qu'il  ait  toilu  attendre  le  buuleveisemenl  d'une  révolution  pour  éta- 
blir funifonnitj  de  notre  syslàme  métrique.  Ce  n*est  pas  qu'on  n'eAt 
depuis  longtemps  compris  les  avantages  d'une  telle  réfoimc.  Philippe 
le  Long  l'avait  projetée  dès  le  xiv*  siècle-,  il  avait  même  commencé 
l'enquête  qui  devait  en  préparer  l'exécution,  lorsqu'une  uiori  préma- 
turée vint  déconcerter  ses  projets.  Un  dironiqueur  cqpteniporain,  Jean 
de  Saint-Victor,  signale  ce  plan  comme  une  calamité,  et  déclare  que  la 
mort  du  roi  fut  préparée  par  un  rrime  politique  ou  accordée  par  le 
ciel  aux  supplications  du  peuple,  a  qui  on  faisait  craindre,  à  cette  occa- 
sion, la  levée  de  quelque  nouvel  impéi  :  «  Quare  finie  aliqulbus  fuit 
«visuoi  quod  expediebat  ut  unus  Homo  morcretur  pro  populo,  cl  non 

ti  tanla  p^w-  «:tn!o  perieulo  subjaceret        Aliorum  auten)  errit  opinio 

«quod  propiei  luiilediciiones  populi  formidantis  ne  sic  uotabiiiter  gra- 
«varetur,  et  mortem  régis  a  Domino  requirent»,  dto  4*  medlo  sit 
«  sublatus.  »  Ainsi  avorta,  souslecoup  des  malédictions  populaires,  cette 
pensée,  imprudente  peut-être,  parce  qu'elle  était  prématurée;  mais  dont 
le  souvenir  est  digne  assurément  d  être  conservé  par  l'iùstoire. 

Les'  mesures  autres  que  la  mappa  qui  sont  mentionnées  dans  le  Pb- 
^ptyque  de  Saint-Remi  n'ont  fourni  à  M.  Guérard  aucune  donnée 
nouvelle,  fl  n'a  pas  eu  non  plus  à  revenir  sur  la  question  des  monnaies; 
mais  il  a  trouvé  un  nombre  assez  considérable  de  noms  de  lieux  dont 
il  a  recberché  avec  un  soin  scrupuleux  et  presque  toujours  déterminé 
la  synonymie  et  la  situation  actuelle.  Une  circonstance  accidentelle  est 
venue  accroître  pour  lui  la  difTirulté  ordinaire  de  ces  recherches  :  le 
moine  de  Saint-lieini  parait  avou  déi-angé  l'ordre  des  quatre  premiers 
articles  du  diapitre  x ,  et  transcrit  par  mégarde  en  lignes  continues  des 
noms  de  lieux  qui,  sur  le  manuscrit  original,  devaient  être  disposée  en 
colonnes  verticales  et  distribués  entre  le  Rémois,  le  Laonnais,  le  Tar- 
denois  et  le  Porcien.  li  en  résulte  que  le  texte  actuel  fournit,  pour  la 
situation  des  lieux  dans  chacun  de  ces  pays ,  des  rense^omenis  presque 
toujours  erronés.  L'éditeur  était  obligé  néanmoins  de  reproduire  ce 
texff.  tout  vicieux  qu'il  pouvait  être,  mais,  dans  le  vocabulaire  géo- 
graphique qui  termine  son  livre,  il  a  rétabli  la  véritable  position  de 
presque  tous  ces  lieux*  Je  ne  çrois  pas  pourtant  que  NangaÊmea  eor^, 
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dassë  d'api'ès  le  texte  (laii>  if  F  notinais,  puis«p  «p  traduire  par  Naglain- 
coart  (Vojiges],  dont  ia  posiUuii  ne  peut  appartenir  à  aucuQ  des  quatre 
pa^i  cités  plu«  haut.  Comme  l'éditeur  annonce  qu'on  peut  lire  auaii 
Vmfaiiaeii  eotHs.  j'aimerais  mieux  traduire  fVaddincoQrt- {Aràennes), 
et  par  conséquent  attribuer  ce  lieu  au  Port  ion  Pmt  ôtvp  riTi-çsi  Bancia- 
cas,  dépendant  du  fi&c  de  Satds-SainloRetiu ,  pourrait-il  «igniiier  Hoùy, 
sitaé  comme  Satslxdana  le  caatoaiTAafeld,  piotdtque  Koacy  (Aiuie). 
En  tout  cas,  il  conviendrait  d'ajouter  dans  le  vocabulaire  géographique 
le  nom  Hanciacus,  rjiii  n'y  frgtirr  pas,  et  c]\n  doit  être  distingué  de  Rua 
ciaciu,  puisque  le  premier  de  ces  noms  est  tire  du  chapitre  x\n,  et  le 
second  du  chapitre  xmi.  M.  Guérard  indique  avec  un  point  de  doute 
Ani^'le-Chdteau  comme  pouvant  répondre  au  nom  ancien  d'fliaiiitsia- 
cas;  je  préférerais  Hameaiy,  qui  est  un  écart  de  \\r-\\  Snint-Remi  (Ar- 
deimes).  Parmi  les  noms  pour  lesquels  aucune  interprtlation  ua  été 
proposée,  j'ai  remarqué  Honerada  ViUa,  qui  pouvait  être  OrainoULe 
(Aisne);  Catisu  Hcriboldi,  qui  repondrait  è  dmêewviut  (Aisne),  et  Co- 
baslus,  qui  sci'aii  devenu  Cuialc  (Marne)  par  une  contraction  analo^uie 
à  celle  qui  de  cabiula  a  lait  notre  mot  jeo/e.  Pon$  Vartnsh  ne  pourrait  il 
pas  être  Ponf-Bor,  dépendance  de  Tannay  (  Ardcnncs),  plutôt  que  Pont- 
Fatwf^er,  qiv  répondrait  A  fVn*  Feénodfii»,  dont  féifoivaient  moderne 
n'est  pas  indiqué?  .le  snumets  ces  conjectures  à  l'appréciation  de 
M.  Guérard,  qui  est  le  meilleur  juge  en  cette  nlatt^^e,  etqjoi  a  si  ilien 
continué  les  excellentes  traditions  d'Adrien  de  Valois. 

En  résumé,  cette  nouvdie  publication  est  digne  en  tous  points  de 
celles  qui  ont  justement  acquis  à  l'auteur  une  liante  réputation  de 
science  et  de  critique  historique.  Fidèle  à  ses  habit  ai"  .  il  a  examiné 
les  moindt^s  détails  de  son  texte,  il  en  a  pesé  tous  ks  mots  et  discuté 
toutes  les  diflficultés.  D  ne  faut  donc  pas  s'étonner est  du  peiH 
nombre  de  ceux  dont  les  livres  sont  de*  modèleft  et  dont  l'opinion  fait 
autorité.  Les  élèves  qu'il  a  formés  par  son  enset'i'n^^nifT^t  h  l'Kcole  des 
chartes  ne  sont  pas  les  seuls  qui  le  reconnaisseTit  pour  maure,  ou  qui 
aspirent  i  suivre  de  loin  ses  traces  et  k  mettre  en  pratique  ses  «leellentes 
leçong. 

N.  DE  WAILLY. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  DE  FRANGE. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONâ  ET  BELLES-LETTRES. 

L'Académie  des  iutcriptions  et  bdles«lettret,  dans  m  léfliice  du  6  juillet,  a  élu 
II.  S.  deRoi^.  en  fflnpIacflMl  deM.  Meiwi. 


ACADÉMIE  DES  BEAUX- AilTi>. 

Dan»  la  séance  du  a3  juillet,  M.  Viiconti  a  été  élu  membre  de  l'Académie  ck» 
beaus-art*  (Mction  d'arcniCeclar*} ,  en  nmi^Meneiil  de  M.  Blooet,  décédé. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FBANCB. 

OrigtM  tl  formâtim  it  la  hm§mÊ  fmiçau$,  par  A.  de  Cbevaliet,  ouvrage  auquel 

rin«titîit  Cl  décerné,  en  i85o,  le  prix  de  linguistique  finul^par  le  comte  Je  Volney. 
Première  partie,  ÉlcmenU  primilib  dont  s'est  feruitc  h  langue  française.  Paris,  im- 
primé par  autorisation  de  l'Empereur  à  l'Imprimerie  impériale.  Se  trou\e  i  Paris, 
chea  r«u(Mir  et  i  I*  librairie  de  Onmouba ,  i8ô3.       oe  xv>^A5  pages,  atecdenx 

56. 
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plutdMit  de Jûù-timile.  -~  ha  «coonkut^  coi  ouvrait!  U-  pru  de  lingiiUtinue,  l'in^ 
rilot  •  fofininineat  signidé  im  mAritm  4î*«n  <|m  ie  recommandent  k'itMmliaa 

(Iph  savools.  Diî  quels  oléiiK^oU  la  langue  fisnçaise  s'csl  elle  formée?  conimeiil.  et 
dan»  quellt^  proportion»  rli.iciin  de  ces  élénifnfs  a  l-il  c<incouru  à  la  fomintioii  <!ii 
aoinra  idionic?  riiielle*  sr  ni  le»  loi»  qui  ont  pn  sidi'  ii  leur  fbtîon,  les  Iranuromia- 
don*  qn'iU  ont  eu  k  »ubir?  Telles  toot  te»  prin:;ipalâ»  qoestkuw  que  Isuteur  •'«•( 
«Uarhé  k  réMD^e.  fl  •  dmiéMiiiyreen  dcu&  pariie«  t  im pimùànfiirlmr'préeîàim 
li'inleressantj  proliponiitie* ,  remplit  tout  le  premier  volume;  elle  traile  des  elc- 
UR-nk  primitif»  dont  s'est  formée  la  l.^nf;ue  fraocaifte  parlée  au  moyen  agc.  Par  une 
étude  fetiente  ot  n|iprofiindiV  des  nionumentt  de  DOlM  MldéllDC  langue,  l'nuleur 
V;ippliqur  à  déte> miner  quels  sont  les  mot*  que  notw  devotts  em  Celte»,  aux  K(U 
mains,  nnx  Tram  s  ,  et  qucU  i^ont  les  di»or«  (mire?  d'ulM»  aoxqneb  &c  raltaclient 
ce  diffcrenl^  mots.  Dans  le  rlinpiire  pr>  niier,  con>acn*  a  l'élénicnl  latin  ,  M.  de  Oic- 
vellel  e&ftmine  les  trois  phu  andeos  montipieats  qui  nous  .soical  restés  de  le  langue 
d'otl  :  l«s  ecnnenle  de  Lonk  leGemeniqae  et  de»  snldnts  de  Looitlé  Oiaiive  (Bia), 
la  caiitilène  de  ««into  Kul'die  (x*  siècle^,  et  les  lois  de  GuilLiumc  le  Conquérant 
1*1*  »iccle).  Il  en  donne  les  texte*  .i< xompagné»  d'une  traduction  française,  elle* 
mit  suivre  d'un  glo<is;<iie  étymologique  renforninnt  tous  les  mots  qu'ils  présHitaat» 
et  midaui  compte  de  le  signibcatiou  ainsi  que  de  Tori^ite  de  diacua  d*eai.  Les 
dent  autre»  chsipiire*  centiemieol  un  dîctioaiuîie  de  tous  les  loete  de  la  lan^ 
d'oil  qui  Mint  fl'origine  celtique  et  d'origine  germanicjue.  L'auteur  a  toujours  soin 
d'ifldiquer  les  sourc  s  Auxquelles  il  emprunl4;  cilation».  La  scrondc  partie,  qui 
lera  y»rochjiin4<.i»enl  publiée,  beilera  des  modlficatioiM qu'éfWOQvèrent  le»  élétneDis 
primitifs  d">  notre  langue  pour  arriver  à  tonner  un  idiome  nouveau.  Cette  seconde 
parltc  comprendra  ugalcmmt  un  volume.  Lille  t^cru  suivie  d'une  liible  alpliai>étique 
oe  lool  l'ouvrage. 

De  fonyâiÊ  9l  i«t  iAal$  eb  Vmfntmi»  m  Hurope,  par  Aug.  Bernard,  membre 

<Ie  la  Société  des  Anliquarics  de  FrniKr,  Paris.  ini|irinié  par  autorisniion  de  l'Fm- 
peieur  à  rimpriineric  impr  riale  .Se  iiouve  cliei  Kcnuuarti  et  rompugnio,  libraires. 
t853.  Deux  volumes         de  xvi  ."îiS  et  P*S^<  •^'•^  in  i/c  planches  de 

fac-similé.  —  Le  mijct  de  ce  livre  n'est  assurément  pas  neuf:  on  a  écrit  bien  dci 
volumes  sur  l'origine  et  les  premiers  produits  de  l'imprimerie.  M.  Bernard  discute 
aujourd'hui ,  avec  de*  éléments  nonve.iux  on  grande  partie,  des  queslions  depuis 
longtemps  controversées,  et,  à  ce  premier  point  de  vue,  son  ouvrage  est  certaine- 
mtnt  digne  d'une  sérieuse  attention.  Laissent  decAtéles  cooaidUralion*  pittlosophi- 
qucs  ou  liltérniri's  qui  se  r:if(ncherit  aux  premiets  essais  de  l'art  lypc^rapliiqiic ,  il 
se  borne  à  en  préciser  le  point  de  départ  pour  en  suivre  historiquement  tous  les 
dévdO|l|>ementa.  Les  recneivbee  approfondie*  de  i'autetir,  lea  document»  inédits 
ipi'il  a  rccueiMia,lei€onDeiiNMeB  tochaiqnee  dont  il  bit  praivfli,  et  qui  mapquaieal 
H  la  plupart  de  ses  devanciers,  dontMut  un  grand  intérêt  &  son  travail  et  une  in* 
contestable  aulorilé  n  sdti  opinion.  Le  premier  volutnn  traite  di-  l'itivcnlion  et  îles 
inventeurs  de  l'imprimerie.  L'examen  déisillé  de»  premier»  produits  typographiques, 
<  !  noiHmmenI  des  premières  édition*  du  Spéculum  httmana  Sahatmini,  OOMOit 
M.  Bernard  à  cette  conclusion,  que  les  caractères  mobiles  furent  invi  ntés  par  Lnu- 
rem  Coster,  de  llaarlem,  entre  les  années  l43o  et  1^/40.  el  oinpioyés,  sinon  avant, 
dn  nioiii'i  peti  après  cette  deniirrc  date.  Un  extrait  des  Mrmoriatur  de  Jean  Le  r>o- 
bert ,  abbé  de  Saint-Aiibert  de  Cambrai ,  document  oonaervè  aux  erohives  de  LiUe, 
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et  donl  M.  Bernard  rt  itmc  ffrr-rimtdt ,  prouve  quiî,  dès  Tannée  lA^^  i  n  i?ndait 
daiEule»  Flandres  de»  iivreU  iDiprimés  avec  de^  carsctèrcâ  moulés.  A\,n:i>  avoir  fail 
Vbkloif«  essai*  de  LntltolCo.<iter  et  de  »on  école,  i'nuleur  notis  lail  umisI^ 
•tnc  li*avaax  de  Jean  Gn^titt^é  à  SlmiNNirg.  «i . à M»}«ace,  «t  à  ceux  de  Jean 
Pn»l,  de  Pierre  SchoifTcr,  àé  (Ummâ  Pntt,  Sft  IIirn«({iM*.  Le  iiecond  volume 
contient  dr.s  rcclieiches  Irés-ampli  -  i  i  nr  nvr,  i  lu  .m  .  up  d'égards,  sur  la  propa- 
nlioa  «t  let  pro|>açaleur!^  de  l'impriuiene  en  Allemagne,  en  Fruwe,  aa  Italie, 
NMMr  tvOa»  pÉfti«nliàr(»nent  ranarqué  d'intérwwuito  (Mnb  «w  r«rf>MMMMBit  de 
Timprimerie  à  Pari»  et  1'-^  li\  i  e«  publiés  liao.s  celte  ville  par  Ptrn  i'  S,  îmlfTf  r,  Jean 
Tiist,  Nicolas  Jooson,  Uliic  Gtnng,  Michel  Frihurger.  Mnriiu  Li-mU,  i'u  ire  Ca. 
«arii,  Jean  Sloll,  etc.  Les  derniers  chapitres  traitent  des  ouvrages  imprimés  par 
William  €ufo».  Thierry  -^tdod,  <y  Aiit^m^  pÊr4mBiÉtri4l9lfmi  et  Nicole* 

Notttelki  recherche*  sur  Henri  Bmde,  poète  et  pnual0ar  du  xr'  aevh.  suivies  du 
Pertreit  el  des  RegreU  et  Cempleintes  de  U  mortda  rot  Charles  VII ,  publiées  pour 

la  premièro  foisintégi  nlctuf  nt  sur  les  manoscrits  originaux . par  M  Vallet  de  Viri ville; 
imprimerie  de  Beau,  ii  Saint-ticrmain  en-Laye;  lii>rairie  deViiLtr.  et  de  Dumoulin, 
A  Paris,  i8&3,  inS'.  —  Une  notice  de  M.J.  Quicherat,  insérée  dans  la  Bibliothèque 
de  l'Ecole  de*  «herUa,  eveit  &it  ooonetUv  quelques  poéaiee  d'Henri  Beude,  écti' 
im  wAlM  du  IV*  «iècle.  M.  Vellet  de  Virivtlle  expoielee  nsolib  tréa  eondaentaqui 
le  délerniiiiciil  h  iilirilm  !  nn  niénic  auteur  un  Éloge  liisloriquc  on  Portrait  du  roi 
Charles  VII  déjà  inipnni'^  par  Godeiropr.  il  oo  donne  un  lexip  plus  correct  el  plus 
eomplet,  dont  finterprétation  lui  fournit  des  reiiseignemciUs  nouveaux  sur  la  bio> 
grapiiie  de  Baude.  Il  publie  ensuite  un  document  inédit,  les  Kegrets  et  Complaitiles 
sur  la  mort  de  Charles  VII,  pièce  de  poésie  que  l'éditeur  signale  lui  mémo  cowmu 
li  és  médiocre  <■!  qu'il  croit  avoir  été  également  composée  par  Henri  Baude.  M.  Vallet 
deVirivilleno  donne,  d'eiUeun.oetie dernière  opiuioji  que  comme  une coojcctiirr. 

Tableau  de  la  fitléralure  da  Nord  au  moyen  (f(je  en  AUcmagnn  el  en  Angleterre ,  en 
Scandinao»*  et  «a  SlavonUf  par  F.  G.  Eiclihoft  ,  profcs.teur  .1  la  faculté  des  U  tires  de 
Lyon,  «le.  Pkrb,  înprinMrie  de  Gruiiut.  librairie  de  Didier,  111-8*  de  xii> 

àhk  pages.  —  Ce  nooTel  ovvrege  de  M.  £id»boff,  réMuné  de  eee  ooun  «n  lecalléi 
lie  Lyon  et  de  Poris .  est  te  compICment  des  irevem  qu*3  a  publiés  «ir  les  lengoes 
de  riluK  j  I  ;  ni|i  ifées  à  ccnes  di-  l'Inde  et  sur  la  lilli  ralure  des  Slave».  Cette  in- 
tere.ssanle  étude  enibra^  toute  la  littérature  du  moyen  àgt),  principalement  dans 
lo  Scandinavie,  en  Allemagne  et  eo  Angleterre,  depuis  la  cbolê  de  Pempire  Romain 
juff|u'à  In  Renaissance.  C'est  surtout  dans  l'apprécirtlîon  du  poctnc  de  l'Udda ,  des 
œuvrci  des  Minnesingers,  du  [Ktëme  des  Niebelungen  et  du  rotuan  du  Renard,  que 
le  savant  professeur  signale  sa  critique  eteroée  et  son  talent  d'analyse.  L'aatear  a 
placé,  eoappetidiea,àiafiDdovoliime,  une  version  en  vers  attemands  d'an  firagnent 
de  le  légende  soédoka  de  Frithlof  et  Ingeborge  par  Tegner  et  une  IfadoetioB  en 
vevs  ftançeiide  rbymne  ADien  oompoeépar  le  poète  maee  Denanne. 

Néijociations  de  la  France  dans  le  i.evnnl,  on  correspondances,  mémoires  et  acte* 
diplomatiques  des  ambassadeurs  de  France  à  Constantioople  et  des  ambassadeurs, 
•ntovés  ou  résidents  à  divers  litres  à  Venise,  Raguse,  Roône,  Malte  et  Jérusalem, 
en  T^uie,  Pana,  Géofgîe,  Crim^,  Syrie.  Bgjpl*.  ••«.i  •*  dans  les  États  de 
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Tauu»,vd'Aigar  M  ii«JJi«roc.  publicei  pour  la  preouère  foU.  par  CJuvcp^, 
MWB  llWiiitofM  Fwfai.  ilnipriinrrir  impériale,  i85S,  ili-4*  de  LXiv-ç&.i  pages. <(Gol« 
Jection  <!e  documents  in<^(lits  de  l'histoire      Fi  atk  '',  [i:ir      <.(iins  iln  nii- 

tiistrc  (ic  l'inslruclion  publique.)  —  Ce  Iroisicuii  noIuiik^  des  i\étjociuti(jns  da  la 
France  dans  le  Levant  cuui|ir('n'l  \vi  ducumenls  ri'Ialils  aux  règnes  de  Charles  IX- •! 
deUeori  Ili,  depa»  i'ao  i^b^-j  juaqu  a  la  ùa  de  l'Aniite  i5âo.  On  y  remarque prioai^ 
païemenl  lea  actes  et  la  eorrâponoaiice  diphNnatiqtie.de  deux  des  plus  habiles  né- 
COcialeur«  de  «elle  i^poqiic,  le  président  du  FerrieTiel  François  de  .Noailles.  ■  vtVjiio 
a'Acqs,  ambassadeurs  à  Venise  el  en  Turquie;  1m,  lettres  du  cardinal  de  l\m- 
botBllet.  tunbassadcur  à  Rome.  On  ftmtùpujét  eussi  comme  un  fait  iiD|i9rlwl( 
igOPléideetJmtoripna.  les  négooialions  entâM^es  iMa»  !•  Borte  en  1673  pour  la 
«■IMMI  a  la  Fmoce  de  l'État  d'Alger.  M.  Gfaarrière  a  placé  en  téte  de  ce  volume 
nne  introduction  qui  traite  de  la  politique  de  la  France  pendant  les  guerres  rdi» 
pieuses  :  c'est  nn  oiorceatt  de  critique  iualortqae  conçu  k  un  point  de  rue  élevé,  et 
qui  fi  pour hai de  him  r aswrtir  h  yéiiM»  eamière'  du  pouM&r'ea  France.' tel 

qu'il  -se  révèle  dans  les  documents  diplomatiques,  jiistprici  iinpiirfaileuienl  connus, 
de  oetto  époqueÀ  £écondc  en  événements.  ISous  ne  pouvons  que  rcconunandcr  la 
iMlHittfMMÉredAcet  exposé,  doM.kseMféaéral «stde  montrer  rautorité  royale 
bien  servie  parusse  ambaesadeors  et  secondée  par  les  lumières  de  son  conseil  privé , 
agissant  oonslamment  an  dehors  dans  l'intérêt  français,  et  la  diplomatie,  dirigée 
d'abord  par  le  connétable  de  Uonlmoreocy  et  ensuite  pur  \  illeroy,  pratiquant  dés 
lors  les  règles  de  cette  grande  i^tîque  dont  Richelieu  n'a  iait^^  suivre  les  erre  ■ 
■ànti,  quoiqu'on  lai  en  ait  attribut  lowt  ilteiioOf      -  -««r»^  <^v«iJ 

/r  i  .  i  .  •  ts* 

LêUres,  instraetioM  diplomaH^i$  tt  papiers  d  Ltat  du  cunii'ial  de  Iln  lwhcu, 
cueillis  et  publiés  par  M.  Avenel,  tome  premier,  160b  1 63^ ,  Paris,  Imprimerie  im 
pépiale,  iH53,  in  4*  de  <at-6l«LpeMS.|C«l<<eti»»t ét doeumenls  inédm  iur  IkittomiU 
Fram»,  ]MiMii«  pnr  les  seins  du  imnfstre  défmslraclion  publique  .  première  série.) 

-  .1:  -I,.  ,  .     ■  •  '"r  -    -   '        •  ,  •   ■       ■  j.r.r  1.'-  •      se,  ,  n'  -  •!       -  ',S,  est  le 

premier  du  recueil  des  lettres  du  cardinal  de  Uicbelieu,  entrepris  sous  le  ministère 
de  M.  Villemain  poilrk  coHwlion  des  documents  inétiîts.  M.  AvendtdMigède  ealto 
publication  si  importante  pour  noire  liisluire,  a  placé  en  tèle  du  lome  premier  une 
pré£ice  dans  laquelle,  après  avoir  établi  que  les  pièce»  de  ce  travail  sont  l'œuvre 
même  de  Richc'.ieu,  il  fait  connaître  les  principaux  secrétaires  dont  le  cardinal  s'est 
servi,  indique  les  sources  où  l'édilenr  a  puisé,  et  expose  lemode  qu'il  a  suivi  pourl« 
«boix  et  le  dispoeitH»  de  se*  «Mtériam.  Vient  enamle  une  iatrodoctioa  hialerifiM 

idsumant  avec  intorcl  le  s  notions,  nouvelles  sur  plusieurs  |)oints,  i]ue  ibumisrant 
sur  Richelieu  les  lettres  réunies  dans  le  premier  volume.  Cette  correspondance, 
MmpnM»!  six  cent  vingt-quatre  pièces,  se  rapporte  aux  années  iGoftà  loa/i.  c'est- 
à-dire  ans  premiers  temps  de  la  vie  jpoUlique  de  Richelieu,  depuis  sa  nomination  A 
l'évèché  de  Luçon  josqu  nu  jour  où  U  devmt  premier  ministre.  Le  lesie  des  lettres 
Wl  accompagne  de  iioti"^  noiiiljn.  itses  qui  attestent;  aussi  bien  que  l'iiilrcKliK  tion  (.-t 
la  préface,  les  laborieuses  recherches  et  les  longues  études  que  M.  Avenel  consacre 
à  ee  travail  Les  dix-neof  annéM  A  la  correspondanoe  de  Ricbdieu  premier  mî^ 
nistre  rempliront  quatre  autres  volumes.  doBi  M  dernier  Mim  (ermfaié  par  plusienrs 
tables  dpstinées  à  faciliter  les  recherches. 

Les  or^iMi  d$  l'Bglm  rommni,  par  André  Archinard.  pasteur  de  l'É^iae  de 
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Genève.  Raris,  imfMimerie  de  Gratiot^  librairae^le  Qierbolin,  a  Tol.'in-8*  de  xxiiii- 
366  et  368  pages.  —  Ce  litre  annoitce  auex  i  quel  poiat'de  vue  l'anteur  a  IraitA 
son  »uj»ît.  Il  s'agit  d'un  lirre  protestant  qui,  malpri-  la  m  1  r  i(ii>n  des  k nues,  rap- 
p«ii«  puibit  le»  vive*  pokaHquef  rriigieuses  du  xvi*  siecio.  L  ouvrage  est  éctit 
a'aHeun  «vee  lat«Bt.  «t  on  m  «oniMim  pas  la  scienee  dont  M.  ArclÙMfd  •  lait 
preuve  dans  la  discut^iion  de  plusieurs  rji:<  ^  ir^tit  hisloriques.  La  première  partie 
est  divisée  en  quatre  livres,  qui  traitent  la  nalarect  du  caractère  de  l'É^i^e:  de 
l'Église  romaiiM;  do  llniMioire  des  pouvoirs  iégisktift  exccutir  et  judiciaire  dana 
l  Égliso;  des  nippof4»d«)'É|^M avec* le  teinpordi  fittn» la  Meonde  partie,  »tit^^ 
Dépôt  de  la  fui ,  raalenrsVtacihe  parlîenliéremeol  •signaler cmnine  etusê-de  Uea 
(les  erreurs  l'inlerdiclion  tU-  lii'  1 1  l 'i!  If  â  oxposei  li's  bicnfails  du  prolealaaliaino. 
line  table  des  auteurs  ciie»  et  une  table  |é«érale  des  matittres  lennitient le  seoond 
volume. 

^'(0  dt  la  monographie  du  cojfrat  d$  M.  le  duc  de  lilacat,  ou  preuves  du  uiani- 
chéiaoïe  de  l'ordre  du  Temple,  pur  Mignard,  corresp^nilani  du  n)iiiislcrc  de  ri:i»- 
Iniclioo  publique ,  etc.;  Dijon,  impniii«n«  de  DouiUe;  Paria  .librairies  de  Dumoulin, 
de  Deram,  de  Bcnj.  Uuprat  el  oe  Franck,  l853,  hti*  de  gi-ia  pages,  avec  cinq 
planches.  — Nous  avons  analyié  succinctement,  l'année  dernière,  un  | irp nui mé- 
moire de  M.  Mignard,  intitulé  ;  Monognqihie  du  cojf  n  t  de  M.  le  duc  de  lilacus.  irn- 
nil  BeutionaélioiMirableiiient  par  l'Académie  des  iiiscriptions.  Le  nouveau  mémoire 
qne  non»  anwmcana  ai^aiMd'lini  eatla  auiltt  ei  ie  compléaient  du  premier.  On  aait 
que  le  eoBiret  gnotdqoe  étudié  avec  tant  de  aoiii  par  ntutenr  lîit  Utm^.  tn  1789. 
à  Esjarois  près  de  Voulaim^ ,  un  des  jjricurés  les  plus  importants  des  Templiers  en 
France.  M  Mignard ,  à  ia  suite  de  savantes  recbercbes,  s'est  appliqué  à  déterminer 
par  de  nombreux  rapprocbementa  le  rapport  de  rinscriplion  arabe  cl  des  ligures 
du  coiTrcl  avec  Ica  doctriiiCÂ  tt  lus  pratiques  occultes  de  l,i  mitice  du  Temple.  Son 
«ecuud  mémoire  traite  prindpalemunt  du  manichéisme  du  cet  ordre.  On  lira  avec 
intérêt  l'explication  très^éveloppée  que  donne  l'auteur  de  la  principale  figure  el 
des  ka»-vdiafii  du  moDuoiaiit  gnoslirôe  d'Euaroia.  Il  découvre  une  théorie  cgm<- 
plèle  de  rhérérie  nanichéaDiie,  et  U  «'atladw  k  démontrer  qu'il  y  avait  parité  de 
doctrines  et  de  formules  d'inilialion  entre  les  Manicbéens,  les  Cathares  el  les  Tew- 
piiei  i.  La  culpabilité  de  l'ordre  du  Temple  est  la  conclusion  de  M.  Mignard,  et,  apre* 
avoir  lu  st  s  deux  mémoifea*nppfOchéa  des  documents  du  procè*.  récemmeol  pu- 
blié», il  sera  difficile  de  ne  pas  partager  ceUeopnMn,  »i  Ton  eit  eonvaiaeu*  comune 
cet  habile  critique,  que  le  coiFrel  d'Essaroîs  est  aniérieor  au  xiv*  siéde  et  prontnl 
réelleniciU  dcn  Templiers  de  Voidaine  L  i  vrsL;'  esl  lermiiio  pur  une  stalbliipw 
des  maisons  du  Temple  lessorlissaut  au  grand  prieuré  de  Cltampagne. 

Detcription  det  monnaies  sei/jnettrials fninraUescomposanl  la  colleclîon  de  M.  F.  Pney 
i  À9ant.  Eum  de  cteittî/icatum.  par  M.  b\  Pœy  d'AvanL  Imprimerie  de  ilobucliou, 
k  FomlMiay^Veiidée;  librairia  de  Dumoulin,  à  Paris,^  i853,  in-4*  de  xi-470  pages, 
avte  «■^•Mi  planciiei.  —  La  auipiwi^yiyie  Migoeoriab*  kwirtiuape  n^gée,.eit 
UBO  de»  partie»  le»  plu»  intéreiMnle»  et  le»  hmma»  oonaoe»  de ThUloire  raOMtaiin 
de  notre  pays.  Le  grand  ouvrage  de  Dut)  \  ^ur  1  b  monnaies  des  barons,  pobliéau 
•iècle dernier,  a  conservé,  à quekiues  égards,  son  importance  ;  mais  il  est  incomplet 
ai  n'offre  aucune  retaourae  pour  u  davification;  et,  depuis  que  ia  science  modenia 
apoié da»  ^neipM  nowmuiK,  ancan  itaïaail d'enienblo  aavait  été  eutnpri»  sur 
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1m  noanues  des  sctgneun,  dont  l'élude  se  rattache  si  iiUhaameot  à  l'hùtoire  aâ> 
lionale.  Eb  doonmit  ■«jourd'hui  le  Mtelogue  de  U  riche  coHection  qu'il  •  fermée , 

M.  Poey  d'Avant  applique,  poar  la  première  fois,  à  la  numismatique  seignctiriale, 
un  STstëme  général  de  classement.  Son  pian  dilfëre,  sur  plusieurs  points,  de  la  mé- 
tlKMW  tnivie  par  la  plupart  des  numismottstes  modernes.  Au  liettoedaaflerleeiiKHi- 
tuit»  par  ^tÊT,  il  fonde  soo  mode  de  divbion  sar  l'euiaMO  du  eljle  des  monneiei. 
Perlant  d'un  centre,  il  pane  d'nne  province  à  une  antre  province  voisine,  en  cher» 
chant  à  rapprocher  et  a  grouper  1rs  types  depuis  leur  origine  jusqu'à  leur  dégéné- 
retcenœ.  Son  catalogue,  rédigé  avec  un  grand  soin,  et  accompagné  de  nombreosea 
nknehee.  comprend  «176  monnaies  appartenant  aux  diverses  provinces  de  France. 
La  description  r!e  chaque  pièce  est  Huivie  An  tons  \fs  éclairci'.sement'^  lii'lnriqiies 
nécessaires  et  de  savantes  remanjues,  dans  lescjuelies  l'auleur,  en  diAculanlsuuveiit 
ke  0|>niiom  de  set  devandef*.  fett  preuve  de  conBiiisaocee  tpécielM  lfèa-4ienduee. 

Les  Cénomans  anciens  et  moiernes,  ftirfetre  êa  Hptafemenl  ie  kt  Sorfkedlgpnf  Iw 
Umps  les  plus  rtruUs ,  pnr  M.  l'ablx"'  Anj^u^tc  Voisin,  (omP  premier.  Imprimerie  de 
Julien  Lasnicr  etcomp^nie,  au  Mans;  liWairies  de  JuIienLasoieretde  Dumoulin* 
à  Ptois,  în-8*  de  mn-D4&  pages,  evee  nne  cerle.  —  Les  premie»  ehapitree  de  «e 
livre  traitent  de  l'origine  des  Cénomans,  issus,  selon  l'auteur,  «de  ces  Vén^te^  de 

•  la  Paphlagonie  qui,  après  avoir,  sous  la  conduite  de  Pylémène,  secouru  lesTroyens 
••MUgés  par  1rs  Grecs,  peiiifiBt  ea  Batepe.  les  uns  pour  fonder  à  Veniie  one 
a  nouvelle  Troie,  les  autres  pour  veoir  occuper  les  brêto  de  la  Geôle  cehii|oe.  oA 

•  Ue  non»  de  Voidée,  Vendôme,  Vannes,  etc.,  rappellent  ieor souvenir.  1  M.  Tablfé 
VoWn  croit  pouvoir  fixer  à  niillL-  ans  avant  notre  ère  l'époque  d>- l'établis  cment 
des  Cénomans  dans  la  Gaule;  il  estime  que  la  ville  du  Manii,  lenr  rapitale,  était 
bAlie  longtemps  avant  Rome.  En  citant  ailleurs,  d'après  Tile-Ltvt^',  le?  migrations 
de  ce  jicuple  en  Italie  ,  il  lui  attribue  l,i  fondation  d'un  prnrid  nombre  de  villes  cé- 
lèbres par  les  grands  hommes  qu'elle»  ont  produits,  el  il  conclut  liardiuient  de  ce 
fait  que  Virgile,  Catulle.  Tite-Live,  les  deux  Pline,  Suétone,  etc  ,  sont  des  Gaulois 
Cénomans.  On  voit  que  «elto  première  partie  de  l'ouvrage  contient  pins  d'une  ooi< 
nion  sujette  A  eoniroverse.  nom  pourrioat  signaler  aussi  comme  contestables  les 
théories  de  M.  l'abbé  Voisin  sur  la  destination  de«  monuments  druidiques  et  sur 
l'époque  a  laquelle  i'ail  introduite  l'hérédité  des  fiefs ,  mais  il  faut  reconnaître  en 
même  temps  que  l'auteur  a  fait  preuve  d'une  véritable  érudition  dans  les  diapitres 
^*il  a  consacrés  aux  voies  antiques  et  à  la  topographiedudépertementdelaSertht, 
a  l'histoire  des  premiers  évéques  du  Mans  et  au  récit  des  événemento  qui  se  aont 

Cssés  d.in»  le  M:nne  depuis  la  priMiiière  rare  jusqu'au  commencement  du  xiv'sièslei 
I  premier  jolume  se  termine  à  l'avétiemcnt  de  Philippe  «^e  Valoi»  (  1 328). 

Anciens  usages  à  Saine l-Rstirnne  et  à  Nostre -Dame  aux  Nonnains.  xn'  xi'tt'  suctei. 
Troyes,  imprimerie  de  Coffé;  Paris,  librairie  de  Tcchener,  i85a  ,  in  8'  de  58  pages. 
—  Ce  petit  ouvrage,  plein  de  recherches  curieuses  sur  l'histoire  ecclésiastique  de 
Trojes  et  aar  les  monn  et  naann  de  oel|i»  ville  pendant  le  moyen  âge.  forme  ie 
1*  numéro  eloomplète  le  toeeer  de  bedfeetiondn  BïUjDpjk'blrs^  dont  nooe 
avons  déjà  eu  foocasion  de  pailer  dans  ee  journal. 

iVohcs  historique  sur  la  liprosene  Je  fa  vitie  dê  suivie  da  le  lislB  des  dons 

Inif  è cette  auûsoa  depuis  1 193  jusqu'à  la  in  du  zf*  riède,  evee  lai  noms  des 
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lnMi(MtMn«  il  amOBMgiié*  d«  tonte»  les  fààim  jnriÉficattrea  tirées  éa  cKtulùra 
et  des  trehîre»  de  Ismfe  léfMroserie.  Troyes.  iinpnnerie  d»  Boncqnot;  Pttris,  K- 

brairif  <l-  !")ii:[iiiu]in  ,  In  8°  tî'i  -Sa  pages. —  Ce  Iravail,  fail  avec  soio,  offre  d'abon- 
daau  uialériaux  pour  l'ln*u>tre  l«>cab  et  pour  l'élude  des  iostilulioiu  de  bieaiiai- 
MDce  au  mofVK  âfi>  Lit  dièees  justificatives  ^ui  reiii|ilttMiil  les  deux  tien  dn 
volttOM  donnent  HBrtoiit  de  n  valeur  à  cette  poUicativi. 

Wt^oin  Uuénàre  dis  le  FroRce,  ouvrage  commencé  par  des  religieux  bénédictins  de 
It  oongr^getioa  de  Semlrlbnr  et  continué  oer  àti  membres  de  l'institut  (Ace- 
démie  des  insenptions  elb^es-letitres).  t  XXiI,  snite  du  nii*  siède.  Péris,  fai|irî- 

merie  et  librairie*  (le  F.  Didot  frÎTC.s.  i85a,  in-^*  stvti-r.;)  pages.  Ce  volume, 
le Tingl-deusiéme  de  tout  louvragc, et  le  septième  dcl  bi^toirc  iiKérairede  k  France 
eu  xni*  siAde.  n'a  paru  qoele  mois  dernier,  quoiqu'il  soit  daté  de  185).  En  attcn* 
dant  que  nous  rendions  compte  de  cette  importante  publication  avec  tout  le  déve* 
loppcment  nécessaire ,  nous  devons  en  faire  connaître  sommairement  le  contenii. 
Le  volume  que  nous  annonçons  est  compose  de  notices  supplémentaires  sur  des 
productions  du  Xlli*  siècle  i  divisées  en  quatre  sections:  ^ossaires,  poésies  latines, 
Irouindoun,  trouvères.  II  eveit  été  peu  parlé .  jusqu'ici,  dans  YHkhin  SuMr»  it 
la  France,  des  glossaires  latins  on  en  langue  provençale;  les  savants  auteurs  ont  in- 
diqué et  apprécie  les  principaux  de  ces  ouvrage»,  qui  peuvent  aider  1  compreaiLr« 
tous  les  autres.  Les  poèmes  latins  viennent  ensuite  :  les  principaux  sont  ceux  de 
Vital  de  Blois,  de  Guâleniue  de  filois,  de  Mathieu  de  VcndAme,  d'Alesandre  de 
Villedieu ,  de  Jeen  deGailande;  ttne  Itieloire  des  Breton»  en  vers,  te  songe  d'un  dere 
1  ilivor^  liyiiincj,  rlinnsons  et  .satires.  Mais  c'est  «  la  poésie  française  que  la  plus 
grande  partie  du  volume  est  consacrée.  Après  sept  notices  do  M.  Fauriel  sur  un 
pareil  nombre  d'ouvrages  des  troubadours,  ptè»  de  7do  pages  sont  remplies  par 
l'histoire  de  la  poésie  Jet  trouvères.  On  y  trouve  l'analyse  crili(]ue  d'environ  cio- 
quanic  chansons  de  gestes,  parmi  lesquelles  on  doit  citer  celle  de  Guiilaumc-aU' 
court-nez  ou  Guiilaume-d'Orange,  dont  les  dix-huit  branches  forment  un  ensemble 
de  plus  de  cent  dix'sepk  mille  vers.  Les  anteuni  y  ont  Joinl  leiie  notices  sur  de* 
poAmes  de  pure  imaginalica  ou  ramens  d'evnnlurei.  LeeaMiMiK  etiee  antres  ^ret 
de  poésie  sont  renvoyés  au  prodiaja  volome,  ipû  terminer*  tliiatoiie  de  la  poésie 
française  au  xiii*  siècle. 

ifitflevv  éti  luttes  et  det  rivalités  politiques  entre  les  puissances  marilimet  et  la  France 
downl  h  seconde  moitié  du.  xrii'  siècle,  psr  le  baron  Sirtema  de  Grovestins, 
t.  1-IV.  Imprimerie  de  Picault,  à  Ssinl-Gcrnialn-cn-Laye  ,  librairie  d'.\myot,  a 
Paris .  i85i-i85S.  —  La  lutte  eoraigée  entre  la  France  et  le*  puissances  maritimes, 
à  la  fin  du  XVII*  siècle,  se  personmfie  dans  deux  honnnes  ooneenlrèrent  sur  eus 
l'ut-  ntion  rlc  leurs  contemporains,  Lonu  XIV  et  Guillaume  III.  L'histoire  de  ces 
deu.1.  souverains  et  de  leurs  tendances  politiques  occupe  donc  la  première  place 
dans  le  livre  de  M.  de  Grovestins.  Cet  ouvrage  a  été  écrit  d'après  des  docummls 
uiginMa  et  înédili  mcueîUia  dans  plusieurs  coUentiona  de  la  Hollande,  pcnnû» 
iement  d'eprèe  h  eerrespondraèe  autographe  de  Goîlieume  Hl  avec  le  coniemer 
pensionnaire  de  TIolIan<Ie  HeioMns,  I.h  j>rum;i'ri  p-niii  île  ce  travail  historique 
traite  du  déclin  de  la  maison  d'AulricLo  el  de  l'établissement  de  la  prépondérance 
de  la  France  par  la  paix  des  Pyrénées.  La  seconde  partie,  beaucoup  plus  déve> 
kippée,  compnndkMoonde  moitié  dnpniMvdnBie  et  les  aeoond^^  troisième 
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votâmes  :  elle  embrawe  ie  récit  des  événemenU  depuis  It  paix  des  Pyrénées  (i6Ô^ 
jusqu'à  la  pttxuls  Kmègws  et  i  U  liève  de  Raltsboone  (  1 684 )•  Le  tome  nuitrièM» 
<*  se  compose  entièrement  de  la  corrc»|>oti<laiicG  de  Guillaume  111  arec  Charles  II,  roi 

d'Anfrlcteire,  et  soaiiunistre.de  1677  à  i66â.  Il  reste  à  publier  1m  tooMS  cinquième 
et  sixiènM  éb  r<Nm«06«  q«i  t'airètan  an  débnt  de  !■  ga«m  pour  k  wiocewii 
d'Espagne,  en  170:1. 

Théorie  de  la  raiton  hamaim,  MT .Ch.  Bailly.  Pari«,  imprîmem  de  Martinet, 
librairie  do  Ladrangc,  i853,  in-8  de  lll'387  pages.  M.  Cfi.  BaOly,  convaincu  que 
ies  pliilotoplies  do  toutes  les  écoles,  les  tliéolû^ens  de  toutes  les  sectes,  n  om  été 

•  quo  (les  fous  sublimes,  esclaves  de  toutes  les  illusions,  •  a  résolu  de  reconstruire 
Je  philosophie  et  lâ  aeieBee  en  général  sur  une  base  nouvelle  qui  loi  piraft  inébran- 
lable ;  tel  est  l'objet  de  sa  théorie  de  la  raison  Iniinaîiie.  Nous  ne  poitvons  essayer 

.  de  donner  ici  une  analyse  de  cel  ouvrage,  dont  les  cbapitres  les  plus  caractéris- 

tiques aont  eau  traitent  do  la  formation  et  de  la  génération  des  idées,  de  la 
fbraie  dei  sdnoei,  de  la  dialeotiqoe,  de  Dieu  et  de  Satan,  de  r&me,  dn  droit  et 
de  le  jnitioe,  de  la  tnoide.  Aox  yeux  de  ee  nouveau  réformaleur,  la  laisoa  et  !• 
conscience  siifTiseiit  à  la  science  et  à  l  i  m  1:  i!c.  Toute  science  a  une  forme,  toute 
science  est  un  cône.  Dieu  et  l'àmc  n  existent  pa^  .  «on  ne  peut  en  parier  sans  toitt> 
«ber  dans  ies  plu^  tristes  illusions.!  «Bien  de  plus  inepte  que  la  prétention  de 

•  faire  de  bonnes  lois.  *  1  Tout  ce  qui  n'est  pas  dans  ma  loi  est  hors  la  loi.  »  Toute 
morale  se  réduit  à  ceci  :  ■  Conserve  les  distincts  et  moltinlies-cn  la  puissance.  •  Ce 
Une  etl  biea  écrit,  et  offire  partout  r«nipr6iolé  d'une  uoenie  conficlion. 

Hé  dwlMtt  dit  !leKâi>  i»  ttlai  dts  ttet  Marquises,  et.  en  général,  de  la  tangue  pc^ 
ubienne,  ouvrage  qui  e  ronporté,  en  i853.  le  prix  de  iiugoistîjpie  fiMidé  f«r 
Volncy;  par  P.-L.J..B.  Ganssin,  ingénieur  hvdrograplie  delà  manne.  Paril,  im- 
primerie et  librairie  de  F.  Didot,  i8.')3,  in  8  ir  j8ji  pages. —  En  couronnant  cet 
ouvrage  l'année  dernière,  la  commission  du  prix  Volney  y  a  signalé  une  saine  cri- 
tique, une  étude  approfondie  du  sujet  et  lliébitnde  de  i  observation.  L'auteur  ra- 
mène tous  les  dlalet  lcs  polynésiens  k  un  type  commun ,  et  explique  d'une  manière 
»ati!>râisautc  les  variaLion>i,  d'ailleurs  soumises  à  de^  règle»  vonslantes,  qu'on  re- 
marque dans  ces  dialectes.  Ses  recherches  sur  cette  partie  de  la  linguistique  lui 
ont  pensis,  en  outie,  de  présenter  dw  «ooîectiire»  très-TraiMmblafalet  sur  1  ancien 
état  de  h  civilbition  dans  la  PbhfnAsie. 

Voyage  autour  de  la  mer  Morte  et  dont  les  terres  bibliques,  exécuté  de  décembre 
l85o  à  avril  i8âi,  par  F.  deSaulcy,  ancien  élève  de  l'Ecole  polytechnique,  membre 
de  l'institut ,  publié  sous  les  auspices  du  minist^  de  l'inatruction  publique.  Rela- 
«ÎM  de  voyage.  Pkrit,  kaprimerie  de  Chje,  liNdrie  de  CSide  et  Baudry,  i8te- 
tSSS,  9  vd.  m-S*  de  S99  et  6BS  ptgat. 

Histoirt;  du  co/fcVye  TtolUn  fci-devani  Sii^nt,  l'arbe)  et  des  pension,  communauté  et 
collège  qui  constilaent  son  origine,  par  Lcteuve.  Puis,  imprimerie  de  veuve  Bon- 
chard-Huzard.  Se  trouve  au  dépôt  de  la  poblieaBea ,  rue  de  l'Éperon.  5,  i8S3, 
în.â*de4ia  pages. —  L'auteur  de  r-^  livrp  ^  traité  avec  beaucoup  de  développe- 
ment toutes  les  parties  de  son  sujet ,  en  commençaui  pnr  la  légende  de  sainte  Barbe, 
patronne  du  célèbre  collège  de  ce  nom,  fondé  en  ih^o  par  Jean  Hubert,  docteur 
et  professeur  en  droit  canon,  cur.un  teirein  aeiieté  de»  rdigienx  de  Sunte-Gene* 
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«iéve;  reconstitué  en  i556  par  Robert  du  Guast,  ancien  cure  deiMunt^Uilaire.  ug- 
MMité,  vers  i65S.  par  Tadjonction  d*aii»  oommninuité  d'Acoliert  iatlilaéa  par  Hat 
tUÙa  Giliou,  cp  collépc  n  eic  le  bcrcrau  de  la  oampagaie  de  Jéaos  et  le  refuge  dn 
jtiM4iuaiiie.  M.  Lefcuve  tlomiu  les  plus  grands  détails  sor  l'hittoire  de  cet  élabiissc- 
aml  et  sur  les  liotnmes  remavqadlles  qu'il  a  prodoils  depuis  sa  fondation  jusqu'à 
17AI  :  J««o  Fenaè«;a«int  Iga^,  saint  Prançois-Xaivier,  fiacbanan.  Postal,  les 
m  BeHan^.  Santavi^Ukean  et  beaacoop  d'autres.  Lea  fflostralions  modernes  de 
l'institution  do  .Sainlp  R.ir!i(»  île  l'uWx';  NicoOe,  aigoord'hui  rcniplnc  <jc  |iar  \c  collège 
UoUin ,  Gompleteot  celte  iiatc.  L'auleur  n'a  pas  manqué  d'y  citer  quelques-uns  des 
hommimqm9Êiàii^  m  «mpa  fofim  dlaouMor  4  notre  pays. 

*  , 

Congrès  oreftwIoyi^M  ds  France.  Séances  Réitérai  es  hnnes  à  Dijon  tn  1852 ,  par  (a 
Société  française  pour  la  conservatioa  d*s  monumenis.  IniprimiTic  de  Hardel,  à  Caen  ; 
librairie  de  Dcracho,  k  Paris,  l8&3 ,  in-8*  de  SgG  pages ,  avec  gravures  sur  bois.  — 
Enlro  autres  travaux  relatifs  k  l'ardiéologie,  on  trouve  dans  ce  volume  un  rapport 
de  M.  Mignord  sur  les  voies  ramaînea  de  la-  Côio<i'Or  ;  une  statistique  des  poaaes- 
sioos  de  Ta  milice  du  Temple  en  Bourgogne,  par  le  même;  des  rapports  sor  des 
fouillea  exé(  iiléc:*  sur  le  plateau  de  Landutium  cl  dnns  li  *  rtiiiies  gallo-ro^laine^  de 
SainV-Réverien ,  et  des  recfaercbes  de  M.  le  ^nérai  Rémoud  sur  le  système  des  for- 
dû     —  * — -"^^ —  


L'iUade,  traduite  en  vers  français  par  A.  Bi^ian;  nouvelle  édition,  enlieremcnl 
ffime  et  enrigée.  Imprimerie  de  Beau,  à  S  lini  n'  rmnin-en  Laye;  librairie  de  Le- 
éojiai,  k'Partl,  i853«  in-i8  de  xzxvi-5oo  |  ^  —  La  traduction  de  t' Iliade  «a 
vcri  français  par  M.  Bignan,  publiée  pour  la  première  Ibis  en  i83o,  a  f;u,  en  i834, 
une  seoonde  édition.  L'auteur  réimprime  aujoard'hoi  ce  rsocounandable  Ifavail 
•jptèt  rafoir  Nva  al  eoR%é  a««c  le  plus  giana  ioin. 


Lm  ÂnHam  nuiêmuie  h  Otampagne  «(  is  la  Brie,  par  A.  Aaiiar.  IVoyei,  im- 
primerie de  Boucquot,  Paris,  librairie  de  Tecbener,  i8d3,  in-8*  de  i5o  pages.  — 
Ce  voliune  contient  un  grand  nombre  de  recberches,  de  notices  et  de  textes  anciens 

S'  înlèKiMnl  l'histoire  de  la  Champagne,  et,  en  général,  les  études  historiques, 
ne  peut  qae  désirer  la  continaatioo  du  recueil  entrepris  par  M.  Assier. 

La  ChaoïMOM  et  ist  dlfraiera  Carhvingiens,  par  M.  Éliennc  Gallois.  Paria»  impri- 
merie de  Nobut,  librairie  de  Tecbener.  i853,  in-8*  de  1 98  pages.  —  Tnivau  es- 
trait  des  historiens  contemporains,  particulièrement  do  FiiKlo-inl  vi  de  Bicher,  et 
traitant  de  rinterrention  des  archevêques  de  Reims  et  des  comtes  de  Vemwndois 
(Um  la  lutta  dm  demimi  Carloriunnu  oontt 


Hùlonv  de  metinm  BeivieH»  i^àn^eUrre,  pimOre  Jèmme  de  Philippe  de  Frmee. 

duc  d'Orléans .  par  madame  la  comtesse  de  La  FajaUe,  publiée  ^rar  feu  A.  Bazin. 
Paris,  imprimerie  de  Lahure,  librairie  de  Techener,  i853,  in-b*  do  191  pages, 
avec  portrait.  —  Cet  ouvrage,  si  souvent  réimprimé,  l'avait  été  tOliJODrs  avec  de 
nombreoses  fautes  et  deanoms  défiguré*.  Un  leste  plus  oarreci  et  on  gnnd  nombre 
.danolMiriographiquet  reconanaDdant  calia  noavoUa  édhioa,  puûiéa  dTafflaim 
avae  liaaiifMWf  da  aoin  al  dalusa  tjfpogfapfaiqne. 

Sapplémenl  à  l'anthologie  grecque  contenant  des  l'pujramincs  el  autres  poésies  Ugère^ 
médites,  précédé  d'ohsereatiMS  sur  t/uithologie,  et  suivi  de  remarques  sur  divers  poète* 
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qrees,  par  M.  Ficcolcw,  docleur  miiJecin.  l'an»,  i85^.  iii-tt*  de  xvi-347  P*gci,  lî- 
bnïrie  de  Reinmid.  —  M.  Piccok»,  digne  continaateurde  récoUdtfCony,  a  déjà 
donné  dans  divers  opttNolM  1m  preuves  de  bcaucoi^  dt  Ngadlé  et  d'une  connaia^ 
uncc  approfondie  de«  aeeratt-de  la  langtie  grerque.  Le  TMonie  que  nous  anooo» 
çons,  el  qui  fiiil  n  grcUorfiue  M.  Pictxilos  ne  puisse  pas,  vu  ninuvais  élal  de  sasantéi 
•e  iivr«r  à  de  pins  grands  Irovaui,  est  l'œuvre  d'un  homme  de  goût,  d'un  critiqOK 
jodicienx ,  aèfmm  lit  m  courant  des  questions  les  plus  délicates  de  la  philoiogie.-^Xii 
première  perliaoôotipnt.  ^ous  le  ûlie  à' Observation!  $tat anthologie  palatine ,  des  cor- 
rections à  peu  près  certaines.  OU  de  simples  conjectures  pour  un  grand  nombie  de 
pas'ing<'>  (létigun's,  et  qui  avaient  d«iji  occupé  ptusiettrs  savants,  entre  autre  Jacobs 
et  Meineke.  M.  Pkcolos  jiutifie  nm  corrections  avec  autant  de  Bnesse  que  d'érudition. 

pour  la  plupart  inédites ,  de  Goray.  de 
Chardon  «le  I.a  IWliclle,  d'Anse  de  Villoison  ;  ces  lettres  sont  rrliitivcs  à  l'an- 
thologie pour  laquelle  Ch.  de  La  Rochelle  avait  rassemblé  un  volumineui  apparatas, 
conservé  à  la  Bibliothèque  impériale.  —  Des  poésies  byantines,  en  partie  inédites 
oocopeal  dans. ce  volume  une  place  asseï  considérable,  trop  considérable  ]peut4ln. 
La  slérflÉul  'Abs  pièces  contenues  dans  celte  troisième  section  c!<t  un  pén  ràcbetée 
par  les  observations  quelquefois  piquantes  de  M.  Piccolos.  Viennent  ensuite 
une  douttine  do  pages  consacrées  à  des  corrections  ^ur  les  extraits  poétiques  po; 
Uiés  par  Crtmer  oiins  les  Anecdola  pariritàtk.'^lié^éStéAatt'taiÉaiM  par  des  !%• 
inarqiio<  critique:»  ?nr  les  f.ihlo  «K-  Babrios  et  ?nr  les  poêles  bucoliques,  (^ellc*  qui 
concernent  Tlieocrilc  seli»cnl  avec  un  véritable  intcrèt,  bicnqu'cn  géiii-rai  elles  ne 
portent  que  sur  le  taïKli^jciBMs  il  est  difficile  de  parler  de  Inéocrite  sans  que  le 
charme  de  sa  graciefni»pojili9,m  aOTeQéte  .aa  ftf  même  sur  les  discussions  philo- 
logiques. , 

AUBMAGNS. 

Sffnapm  BMnaJ&tnm,  Htd/tm»  Mvci*  Lmcas,  cam  loci$  r/u(  sapcrsunt  parulUtk 
.   liffisiwsm  et  tnm&nmm  etangeUcarnm  Irmm  antiqaionm.  Ad  Grieabacbii  ordinem 
coQcimiaTÎt,  jprakfOaMoa.  selectam  scripturB  varietatem,  notas,  indices  edjecît 
Rnd.  Anger.  LipaÎB,  i85i.  A  Firis,  ehce  Franck,  1-476  -+■  tmii  p»,  in^. 

C&ivnicoA  JVbrteunuMnMif  H^araya-itiuioram  mc  aoa  DaKtnun.  Soêcoaum,  A'onoa- 
jorum,  ittdê  ak  oiuio  d  ce  Lxxrn  atqae  ad  u.  d  ccc  lxxiv  $ivp  a  Sigifridore^tNort' 
maiaonm  lufiie  ad  Igonm  I ,  liustoram  magnum  principem.  adverham  ex  Franctcis, 
AltgbhSaxùnieis ,  Uibernicis.  Scandinavicis ,  Slavicit ,  Serlicis,  Baharieu,  Arabicis,  el 
BjOHMliaii  euHoUbui  repatitum,  tmlitqu  gtographicit ,  hùtorieti,  dCroHolMictt,  Miutta- 
Um:  mi£&  nomutKt  asfw  ai  ekriiljaR«  tempora  tptetaàSbat,  et  fiia&  iûàat  mih 

arimi  moduU  chnnologico  ^enealogicit.  HamblUgî  at  GoIIhIi  i85i,  ap.  Pltrthes.  A 
Pans,  chez  Franck ,  xvi-^yb  p.  in-4*. 

AMÉRIQUE. 

i4wwitriiiM>jiMRb  ofthi  i^iriaippi  valiey  {La  meaMMalf  aneisM  d$  k  «atUsdisila 

Mifsiisippi)  ,  par  K-  J.  Squier,  A.  M  .  et  E.  H.  Davis,  M.  D.  Nev-Yoril,  iSiB.  Parie, 
chez  Hector  Bossange,  in-^*  de  xxkix-âob  pages. 
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ANGLETBRRË. 

Tka  Ormuliun.  Aotr  Jirsl  edited  from  the  original  manuscript  in  lha  Bodltiuu,  witk 
notes  and  a  gloumy  hy  Robert  Meadows  White.  Oxford ,  iSSa ,  a  vol.  in-6*  de  cn-  'iby 
et684 pages,  avec  fac-simtle.  A  OxforJ,  clic^.If.  Pnrkcr;  à  Paris,  c\\c^  H.  Bossange. 
-—h'Ormulun  est  une  luile  d'boméiies  vorsiliées,  composées  d'après  c«rtaio(  pu» 
Nge»  du  NowTMa  T^tameot  qui  étaient  lus  dus  iet  églises  m  sernoe  dn  jour. 
Onnîn,  l'auteur  de  ces  homélie» ,  était  chanoine  régulier  de  l'ordre  de  saint  Augustin. 
C'est  A  la  coasidération  de  son  frère  Waller,  également  chanoine ,  qu'il  n  composé 
iMlMMnéliet  en  anglais  (liaut  anglais  avec  les  caractère»  anglo-saxons]  pour  sub- 
«■■îr  MU  besoins  spirituels  de  se»  oonatoven».  Le  plan  de  Tautear  est  ae  donner 
«ne  venion  paraphrasée  de  l'Évan^file  du  Jonr.  H  emprunte  fréquemment  aux  écrits 
de  saint  Augustin,  d'OElfric  et  du  vén^rnf  P  îe.  —  Cette  édition  a  été  publiée 
avec  beaucoup  de  soin,  d'après  un  mauuscril  du  uu*  siècle  déjà  connu.  —  Le 

Slossairu  eontMol  dat  cipOcelioiif  p1iOailogi|BW  pédmiMs,  «t  il  cet  accompegné 
eaotea. 

Fasti  temporit  cathoUci  and  onginei  caUnianm,  by  Edw.Greswctd.  Ovfurd,  iSSa, 
4  vol.  mS*  de  i-figAi  6o7i  6i4  pins  des  plaacbes  ,714  plus  des  planciies.  —  Gt- 
mtnAlAlm^Ûa  Fm  ealfioUeiorFailitemporù  perpetuifrom  a.  1,  s.  c.  4oo4-t- 
A. M. 600/1  V.  D.  3000, atlas  i n  f* de  1 08 pages. avec  une IntrvJuci  o  i  t  les  suppléments, 
dexx-a^a,  xcvtii  in  d°.AOxford,cbex  H.  Parker:  à  Part»,  clie^  II.  Bossangc  et  chex 
PknuHlk.  —  Cet  ouvrage ,  où  la  chronologie  de  l'Écriture  sainte  tient  la  plus  grande 
place,  est. sans  conlredil,  l'un  des  plus  Importants  etde»  plus  utiles  qui  soient  sortis 
depuis  loQglemps  des  pre&ses  si  cùiébres  de  i  Uiiitursitù  d'Oxford.  Voici  1  indication 
des  grandes  divisions  de  ce  traité .  elle  suiBra  pour  montrer  tout  l'intérêt  de  celte 
vaste  et  érudile  paUicatton  où  la  dé£Hue  de  la  chronique  hiblMine  occupe  une 
très-grande  place.  —  Sur  le  Ump*  et  la  duonoiogie  en  gteéreL  —  Émn^ls 
de  chronologie  pure-,  cycle  du  jour  nt  dé  la  nuit;  du  mois,  de  l'année.  —  Elé- 
ments de  chronologie  mixte;  subatitution  d»la  mesure  civile  du  tcuip  à  la  me- 
sure naturelle.  —  Du  cycle  civil  du  jour  et  de  la  nuit»  et  des  diUérentes  manières 
dele  calculer;  de  la  manière  adoptée  dans  cet  eunage.  Du  <^cle  civil  dans  le 
temps  lunaire,  et  des  diffilients  modes  de  le  représenta.  —  De  1  année  civile  subs- 
ii'.ULi^  i'(  l'aiiiirr-  naturelle,  et  des  types  de  l'année  civile,  subslilués,  dans  cet  ouvrage, 
a  ceux  de  i  année  nalureUc  —  Du  cycle  du  jour  et  de  nuit,  et  de  la  régie  primiti- 
vement adoptée  pour  le  calculer.  —  Sur  la  révolution  diurne,  on  phénomène  de 
l'allernation  du  jourct  de  la  nuit  en  général. — De  la  manière  do  compter  par  nnit, 
d'après  les  saiulci  Écritures.  —  De  1  imjwrtaocc  du  fait  et  de  la  règle  universelle 
du  cycle  noclidiumal  relativement  à  l'origine  commune  de  1  homme.  —  De  i'époque 
du  premier  roéridiea  et  du  C|ycle  de  la  restitution  des  méridiens.  —  Sur  les  deux 
minclea  de  FÊeriture  au  tempe  de  loené  et  dHétéchies.  — <  Du  c^pcle  hebdcoa' 
daire.  —  Sur  la  seule  rr.snière  naturelle  de  procéder,  en  tr.T;  !?!!  îe  cours  de  la  suc- 
cession noclidiuruaie  ,  dan»  le  cycle  hebdomadaire  et  annuel ,  jusqu'à  présent. — 
Faetei  ej^diqucs  et  origines  du  calendrier.  —  De  la  constitution  de  l  anaée  civile 
frinilive,  —  Oigedion  et  diffieultéi.  —  De  rèdairaseeiiMot  de  la  chronolope  de 
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l'Ancien  Tesument  par  le  moven  du  calendrier  primitif.  —  De  l'époque  du  meurtre 
d'Abel.  —  De  l'année  du  déluge.  —  Chronologie  de  h  vie  de  Moise.  —  Ghrooo> 
logie  de  l'Exode.  —  De  la  durée  do  l'état  du  paradis  terrestre  et  de  l'époque  de  l'ère 
de  mortalité.  — ■  De  la  chronologie  de  l'Ecriture  avant  la  création.  —  Du  calendrier 
égyptien.  —  Du  cycle  d'Apis  chez  les  Égyptiens.  — De  la  période  caniculaire  chet 
les  Égyptiens.  —  Du  ^ele  do  pbéniz  cnn  les  Égyptiens.  —  Du  cfde  jmutw  cbet 
les  Égyptiens.~Dn  calendrier  julien  chei  les  Égypriens.— Dm  dem  todniqae*  de 
nendernli.  — De  la  notation  hiéroglyphique  des  nombres.  —  De  î'cpoqtie  de  la 
foml  iiion  de  Memphis  et  de  la  fable  grecque  d'Io  et  d'Ëpaphus.  — Des  calen- 
drieis  al*  xnndrin  et  copte.  —  Cet  ouvrage  est  divisé  en  niteerlain  nombre  deri&> 
sertalioos,  divisées  elles-mêmes  en  chapitres;  les  chapitres  se  subdivisent  en  eee- 
tions.  A  la  fin  du  quatrième  volume  se  trouvent  d'amples  addenda  et  descorrr^nub. 

Emtbii  Pamphili  evangeUcm  demotutrahonit  libri  dtcem,  cum  venione  latina  Donati 
Vmmmm:  reoensnit  Th.  Odtibrd.  Oxonii,  n»4*  de  xvi-i033  pages.  A  Ox- 

ford,  ehoz  H.  Parler;  à  Paris,  chex  H.  Bossange.  —  M.  Gaisford  se  plaint  de 
n'avoir  eu  prebque  aucun  secours  nouveau  pour  cette  édition-,  il  déplore  particuliè- 
rement la  perte  du  manuscrit  de  Maurocordatus.  Toutefois,  le  texte  est  sorti  nois- 
blemeat  épuré  de»  meins  du  oonvel  éditeur.  Le  veruon  de  DooeUis  •  été  «sik 
aoiiveiiteamgéeaturcdl«dei.B31itts.ODre8mtted«  nepeetrooTOriinindei  à  le 
fin  du  denuef  volnsie. 

Pnphetm  majam  m  ékiêelo  lin^tue  ugyplkiem  wiÊmphiticte  teu  eoptictt.  corn  ver- 
$mie  latim;  ed,  H.  Tattam.  Oxonu,  i85a,  i  vol.  in-o*  de  ix-ôyi  et  iob  pages.  A 
Oxford,  chez  J.  H.  Parker;  k  Paris,  chez  H.  Bossange.  —  M.  Tattam  a  publié  le 
texte  d'après  les  manuscrits  du  Caire ,  d'.\lexandrie,  de  Londres,  de  Paris  et  d'autres 
bibtiotiièqoes;  il  les  a  copiés  et  cdtationnés  de  sa  main.  Ce  travail  oe  contient  que  le 
leile  et  la  indaeliOD;  on  eonhiitvait  y  trouver  quelques  noiae  critiques  et  expK- 
eelivea. 

* 

Ephtmeridet  Isoêm  CàiÊthm,  mmpfvfatioM  et  noHsi  ed.  J.  Russd.  Oxonii,  1 85o, 
9  vd.  grand  in-â*  de  xit-i«6o  ^  texte  et  i6s  pages  do  notes.  A  Oxford, 
cbes  I.  H.  Perler:  à  ^ris,  ehet  H.  Bossange  et  ofaes  Franck.  —  Dans  ce  journal. 

Casaubon  n  c  n Igné  jour  par  jour,  'imn  par  heure,  ses  pcn«  '  ,  [Uinii^nts, 
et  raconté  les  moindre*  actions  de  sa  vie  avec  la  siinplicité  et  la  naïveté  d'un  liumme 
qnj  écrit  pour  hd^eême,  et  non  pour  le  pnUie.  Deu  ee  Hvre  précieux,  on  voit 
nllustre  savant  tout  occupé  dn  soin  de  .ses  travaux,  de  'Cs  ntnis,  de  sa  famille, 
sans  oublier  jamau  la  pensée  de  Dieu  et  de  l'instruction  religieuse.  Il  serait  diffi- 
lilc  de  trouver  un  livre  k  la  fois  plus  instructif,  plus  attachant,  et  qui  élève  plu» 
l'âme  vers  les  grandes  et  les  noUes  pensées.  Noosdevons  l'expression  de  toute  notre 
gralitode,  d'abord  k  M.  Rossel.  qm  e  copié  oes  JqsMnMdsi  de  sa  main  et  tes  a  ae- 
compagnécs  de  notes  curieuses,  et  ensuite  à  l'université  d'Oxford,  qui  a  publié  ce 
travail,  où  l'on  puisera  certainement  des  détails  cori^u  par  une  nouvelle  étude  sur 
ia  vie  et  les  écntt  d'iMac  Caianlnn. 

&e»(itjefotuft'rîeecf«fi'atfii»Atftorw;  ed.  Rob.  Hnssey.  Oxonii,  i853,  3  vol.  in-8^ 

de  XLViii-887  et  fi  i|  ,1-  5,  A  Oxford ,  chez  H.  Parker;  à  Paris,  cïiex  H.  Bossange  et 
ches  Franck.  —  Ceîto  édition,  sortie  des  presses  de  l'université  d'Oxlbrd.  et  pu- 
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bliéc  par  M.  HuMey,  professeur  royal  d'bisloire  ecclésiastique,  se  distingue  surtout 

f>ar  la  coustilution  du  texte,  qui  a  ét4^  amélioré  en  plus  d'un  passage,  grâce  à  la  col- 
ation  des  deux  manuscrits  de  la  bibliothèque  Laurentienne  de  Florence,  des  Coikm 
Sormimiuu  et  CaMlribum,  dont  Reading  avait  relevé  ia«  variuitM,  enfin  d'un  ma- 
iraient  d'Oxfiifd  où  M  trouvent  quelques  chapitre*  de  Socnle.  On  a  ajouté  an  texte 
la  v<  I  ioa  latine  de  Valois,  mais  sans  y  rien  changer.  Les  notes  comprennent  presque 
toutes  celles  de  Valois  lui-même,  toutes  oelk*  <m  Reeding  ;  enfio  le  nouvel  éditeur 
en  a  ajouté  un  certain  noolire.  Un  ample  miam  mam  oomjd/èM  c«lle  édidon,  qui 
sera  recherchée  pour  sa  beauté  typo;;n)phique.  et  k  eiON  diS  reaibetclm  OMTCUe* 
dont  le  texte  et  l'interprétation  ont  été  l'objet. 


BELGIQUE. 

Aeta  Sanctonun  ocuAru ,  ox  latini^  rt  '^-nBcis  aliaruoM^ue  gentium  monumenlis , 
servala  primigenia  veterum  scripturum  phrusi.  collecta ,  digesta  commentariisquc  et 
ofaeerrationibus  illustrata  a  Josepho  van  Heeke,  Benjamino  Bossue,  Victore  de  Bock, 
AalOMo  Tinnebfoek,  socieUiti»  Jeni.  preab^lem  theologis.  Tomus  VlU.  i|uo  dîea 
deenuos  seplimus,  decônae  oeUvoe.  decmras  noniis  et  vtgesmnu  eonlinentiir 
Bruxellis.  typis  Alpb.  Greuse,  iS53,  in-foi.  Je  iviii-i  i58  page»  sur  deux  col  urn  , 
avec  planches.  —  Ce  volume  est  Je  secund  que  publient  les  Pérès  Jésuites  beige» 
dhufgés  de  continuer  la  grande  collection  des  Actes  dw  Semta.  Lt$  aouveaiut  Mi- 
tenrs  ont  fidèlement  suivi  le  plan  de  leurs  devanciers,  et.  comme  eux,  ilsplaccnlen 
tête  des  actes  de  chaque  saint,  des  dissertations  critique»  et  de  savants  commen- 
taires. Le  nombre  des  saints  honori-s  les  17,  18,  ig  et  ao  octobre,  et  compris  dans 
ce  volume,  s'élève  à  cent  quarante-tix,  outre  plusieurs  anonymes.  Les  éditeurs  s'oc- 
ei^Mnt  de  réiopcimer  le  taoïe  VI  dToolalire,  poUié  en  1 794  et  détroit  presque  en* 
tiéremenl. 

Le  Droit  public ,  il'après  les  le(;ons  de  feu  II.  le  pwfwiear  P.-J.  Deslriveeux,  per 
J.>A.-iLLicihi^  vau  Kesseoidi.  Rorentoode.  ïmprinMrie  et  libnuriedeJ.-J.  Romeo, 
iB53,  ÎD-io  de  t6o  pges.  —  Gefivio  eit  le  tésnmé  do  eoon  de  droit  pubUc  pn- 
fitHé  pw  M.  Deitnveoox  «  rootvenité  de  liége.  en  18»  et  i8a3. 


ITALIE. 

DéSk  rafasioRe  poUtkht. .  .  Dts  rriatiou  pchtiaaei  it  h  mùm  dg  Smoê»  mtc  k 
goavememmt  hntanniqueH9'iO  1^f5).  Recherches  nislonqaef,  par  M.  Fetlerigo  Scfopiï, 
accompagnées  de  documcni»  itiedits.  Turin,  imprimerie  royale,  i853,  in-^~  de 
a88  pegea.  —  Les  matériaux  de  ce  travail  ont  été,  pour  la  plupart,  puisés  dans 
1m  ardiivee  de  l«ooar,à  Turin,  et  dans  la  bUdiothèmieparticîjiière  du  roïGbarie»* 
Albert  Laa  «palone  doeomenls  pnUiée  «n  appendioe  tout  loua  en  firaneeiet  le 
plus  ancien  est  une  lettre  de  la  reine  Anne  d'Angleterre  au  duc  de  Savoie,  du  3o  vep 
tembre  1706;  le  plus  récent  est  un  mémoire  adressé  par  le  comte  d'AgUé  i  lord 
Gaatelreagh  avant  le  départ  de  celui-ci  pour  le  congree  de  Vienne.  Ce  mémoire  ■ 
ponriîlie:  imiuiomur  tJkUkitfénmamm  fMnu  etwrw  dwiiimu. 
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RUSSIE. 

Uelfer  die  spracke  der  Jakaten .  etc.  (tar  la  langue  des  Jakntet ,  grammaire,  texte  et 
diettoanaire) ,  par  OHo  Bûtitlcngk.  Saint-Pélersbourg,  i85i.  A  Paris,  chei  Franck. 
ii.viii-^oo  H- 97  ■+■        p.  grand  in-^*. 

SUSSE. 

Mémoires  et  documents  pablids  par  la  société  d'hiitoire  et  d'archéologie  de  Genève, 
l.  VII  et  VIII.  Genève,  imprimerie  de  Ramboi,  librairie  de  Jullien  frè^e^;  à  Paris, 
chez  Dumoulin  ,  18^)9- iSba,  a  vol.  in-8*  de  35a-43  et  444  pages,  avec  planches. 
—  Entre  autres  travaux  intéressants  d'histoire  et  d'archéol(^e  locales,  on  remarque 
dans  ces  deux  volumes  un  mémoire  de  M.  E.  Masset  sur  t'aotorité  que  la  maison  de 
Savoie  a  exercée  d.iiis  Gen^'ve,  mcnioire  aocompagiiî' de  nombreux  documents  inédits; 
une  lellrc  de  M.  Biavignac  sur  un  ancien  cimcUèrc  découvert  àBcrolles.  une  notice 
du  même  sur  les  fouilles  pratiquées. en  i85o,  dans  l'église  de  Saint-Pierre;  la  suite 
d'un  armoriai  des  souverains  et  des  évêques  de  Genève,  et  un  mémoire  de  M.  Qia- 
ponnière  sur  l'état  matériel  de  cette  ville  pendant  la  seconde  moitié  du  xv*  siècle. 
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Rig-Véda  oa  Livre  des  Hymnes,  traduit  en  français  par  M.  Lan- 
ffi^,  niwAf  âê  rinstitat.  4  irol.  ia-8*,  Pbris,  1 8^8-1 85 1. 

Riô-V-iùA-SAMBni,  avec  le  Commentaire  àtSéyma,  publié  par  Ut 
docteur  Max-Mulkr»  i"  vol.         t«cte  sanscrit.  Londres  et 

Oxford,  !8/jf> 

Rig-Véda,  traduit  en  anglais,  par  Af.  H,'H.  Wilson.  i"  vol.  m-6', 
Oxford,  i85o. 

¥ÀDiw»-YiDÀ  BLANC,  ovM  U  GomMiiftNJV  âê  MM&âfa,  pÊbHéjMr 
le  doctÊor  AUavckt-Wthv,  i*  voT.        texte  sanscrit.  Beilm  et 

Londres,  i853. 

SAmâ-Véda ,  publié  et  truihiii  en  anglais,  par  M»  SUvensoa.  2  vol. 

in-S".  Oxford,  1 842-1045. 
SÂMÂ'Vi^A,  pablié  et  tndÊii  en  alkmmi,  mee  m  glamun,  par 

M,  Théodore  Bmfy,  Gr.  in-^*.  Leipsig,  i848. 

Du  lUg-YMi. 

La  âamhità  ou  collection  proprement  dite  du  Rig-Véda  comprend  un 
rofllier  dliymnes  (1017),  pins  oa  moins  bngi,  et  die  finme  «oviron 
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onze  mille  slokas  ou  distiques.  C'est  la  plus  étendue  des  quatre  Samhitàs; 
•t  fl  n'y  a  guère  que  cdle  de  ïAAarvorVéda  qui  en  epprodie. 

Outre  la  Samliitâ,  le  Rig-Vala  se  romposi^  df  deux  Bràhmaiias  appelés, 
comme  je  l'ai  d^jà  dit,  Aitareya  Brùliniana  ^  cl  kaousliitaki  Bràhmana. 
A  chacun  de  ces  Brabuatias  est  }oint  mie  sorte  de  supplcmcnt  appelé 
AranydEdb'r(fest%<li(e  i  ti^  qui  doit  ètréiA  danHraH  l,  par  les  sages 
((  reliri^'s  dans  la  forût,  n  les  vXi€iot  de  Mcgastli^ne.  I-'Aitnrcya  Aranvakam 
compte  cinq  livres;  le  Kaoushitaki  Aranyakam  en  a  trois,  m  loutefois 
nous  l'avons  complet.  On  a  tiré  de  ces  Bràlunanas  des  Oupanijsiiuds  sou 
vent  citées,  l'Aitareya  OupanfalMSI,  Kaou^ldltaki  OopeiiMiad ,  etc.  li  y  a 
encore  d'autres  Oupanisliads  moins  c(^16bres  qu'on  rattache  au  Rig-Véda, 
•*  si  j'en  crois  l'Oupnékat  d'Anquetil  Duperron  ;  mais  Colebrooke  ne  parle 

pas  de  ces  derniers  ouvrages,  et,  jusqu'à  présent,  on  ne  s'en  est  pas  occupé. 
Quand  je  join»  le»  deux  Brfthmanas  que  je  viens  de  nommeif  à  Ui'Saiiilikâ 
du  Rig-Vida,  c'est  pour  me  conformer  à  la  tradition  indienne.  LesBrâh- 
manas,  d'aprîs  l'orole  orthodoxp  par  excellence,  la  Mîmânsâ,  font  partie 
des  Védas;  tous  les  commentateurs  sont  d'accord  sur  ce  Pf^t;  mais  il  y 
a  de  teHei  diflRfirencee  eiktre  fMymneli  dm  fWf  fWMl  m  jmMhijiàMt . 
oenuue  on- pourra  le  voir,  qu'il  tm  «er&Ue  iioïKMuMlvdlr, 
oeuvres  si  disparates  en  une  seule,  et  de  confondre  sous  un  même  nom 
les  inspirations  les  plus  hautes  de  la  poé>io  a\  ec  les  légendes  les  plus 
h^fUUTcs,  et  parfois  les  p|ttS^M^|{rd^,,  racontées  dans  le  style  le  plus 
finmble^et  le  plus  naïf.  M.  WiImmi  soutient,  contre  les  l\mdits  eux- 
mêmes,  que  l'Aitareya  Briihmana  ne  l'ait  point  partie  du  /î/'i^  lVf/n,  et 

Ïu'ii  ne  doit  point  compter  dans  l'Écriture  saia^".  Je  sef ab  yologt^ers 
é  'èet^dvi»,  que  partagerbnt*telàk  ééi&  qiii'Ifl'lîâifiinMRn^ 
manas  du  Rig-Véda;  et  je  crois,  comme  M.  Wilson,' qu'il  vaut  mieux 
suîvre  le  bon  sens  (jue  la  tradition. 

Ce  qui  donne  au  Rig-l  éda  une  importance  capitale,  c'est  que  les 
antres  VédailaftonC^^kmiMSMscdiiàidiiral^^ 
entier,  sauf  pcut-ctrë  quelques  vcars,  est  extrait  de  ce  Véda,  et  je  dini 
un  peu  plus  loin  comment  il  en  est  extrait.  La  Vadjasaneyiâaniiiitft  du 

«  '  Le  texte  d'une  partie  de  I  Aitareya  a  paru  dans  le  septième  volume  de  la  Bibiio- 

tkaca  indica,  publiée  par  le  docteur  Rovr,  à  Calcutta ,  et  ta  traduction  de  ce  moroem 
est  dans  le  tome  XV,  n'^i-  Le  Kaoushitaki  Bràhmana  est  analysé  par  le  doctear 
Weber  dans  le  deuxième  vohune  de  ses  Jndùche  StadUn.  p.  a 88  et  suit.  J'ai  dit  à  tort, 
ôatis  le  premier  arliclf,  que,  depuis  trois  ans,  il  n'avait  rien  paru  de  cet  excellent 
recueil;  ii  en  a  été  publié  successivement  trois  cahiers  qui  forment  un  volume  noa- 
vsaiit  non  Boini  iotéreiaant  que  l'aotra.  —  '  /sanul  of  the  rx^al  Atialm  Smm^  9f 
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Yadjonr-Véda  ep  a  pris  la  moitié  de  les.prières;  et  l'ilfAdnia-FdtfB,  tnt 
en  hymnes  entiers  qu'en  strophes,  y  a  poisô  le  liera  environ  lout  ce 
qaii  renferme.  Ain«i,,sans  ie  Rig-Vcda,  les  autres  Védas  ne  seraient  pas, 
el  fl  est  leur  louree  confluaiê'.  L*ôn  comprend ,  du  i-efte,  aisément  que 
l'inspiration  religieuse  des  poètes  ait*  devancé  de  longtemps  le  rituel  ft 
l'organisation  du  culte,  dont  vUr  fom-nissnif  1rs  formules  ft  les  chants. 
Les  hymnes,  dans  le  Jiia-  V  tîda,  sont  genvraiemeul  complets,  ou  du  moins 
Us  onl  la  prétenlûm  dfa  ïêlte.  Lé  Sâma-Véâa  et  le  yiu§fear>FAb  ne 
doMOent  presque  jamais  que  des  vers  détachés,  sans  autre  liaison  entre 
eux  fjno  l'idée  qui  les  raltadie  i  un  môme  détail  du  sacrifice.  D  est  bien 
possible,  comme  le  remarque  M.  lloth^,  que  la  collection  da  Sâman 
et  celle  du  Yadjoush,  soit  plus  ancienne  que  celle  du  Bitch,  et  qu^les 
bMoins  du  culte  aient  enigé  qu'on  racueiUftles  formules  indMpèûafcles 
à  la  cérémonie  sainte  avant  qu'on  ne  songeât  à  recueillir  les  œuvres  poé- 
tiques d'oîi  on  les  avait  tirées.  Mais  il  n'en  reste  pas  moins  évident  que 
les  hymnes  du  Ri^Véda  «ont  très-antérieurs  aux  rituels;  et  ib  doivent 
passer  pour  le$  parties  ks  pins  aneîeanes,  sans  etfoMidA^  de  ttns'lto 
Vcdas.  Jusqu'à  preuve  contraire,  et  cette  preuve  ne  viendra  jamais,  il 
faut  regarder  comme  un  fait  inconlestablc  que  le  Rig-Véda,  dans  ce  qui 
le  forme  essentiellement,  c'est-à-dire  dans  ses  mantras  ou  prières,  est  le 
plus  vieux  de  tous  les  nonmnents  védkpiesi  hiea  qu'on.pniaift  dfatfti* 
r  dans  U  Bi^Viia  luinnème  M*  épotpieà  et  des  wuaièdrés  1rè»4tf- 
férentes. 

Cette  priorité  du  Rtg-Véda  est  cause  sans  doute  qu  il  a  excite  toujcmiâ , 
plus  d^întérèt  que  les  autras,  et  qu'il  a  proTDyé  fdus  àtetnrnjouQaMrt 

ou  cinq  éditeui-s  ont  essaye  ou  essayent  encore  d'en  donner  le  texte 
Roscn  ,  Stevenson,  le  docteur  Hoër,  le  docteur  Max-Muller;  autant  de 
truduclL-uiâ  à  peu  près  se  sont  efforcés  de  nous  le  faire  connaiU'e  ;  d  abord 
Rosenen  Itlùit  pda&L  Wilson  en  an^^ais,  et  enfin  M.  Langlob,  qui  a  seul 
aujourd'hui  la  gloire  d'avoir  mené  son  entreprise  à  fin ,  et  dont  la  tra- 
duction complète  a  été  l'occasion  spéciale  de  ce  travail  sur  les  Védas. 
L ouvrage  de  M.  Max-Muiier  ne  comprend  encore  quuu  seul  volume 

*  de  trouver»  dans  Iw  Jmfiteftt  SmlEcn  du  dodcnr  Wdicr,  t.  H,  p.  Sa i  et  suiv.. 

nne  ronrnrfJance  fort  purien^e  fies  quatre  Véd»f,  f^Tto.  par  M.  W.  D.  Whilnpv, 
de»  1*,UU  Laia.  On  peul  voir  d  un  coup  d'osil,  grâce  a  celte  tàbïe,  tout  les  eniprunU 
qpe  Iss  trois  autres  Védas  oui  faiU  au  Ritcb.  Je  profite  de  cette  occasion  pour  com 
mèktr  cm  mm  fai  dit,  à  )a  fin  de  moo  psuner  aitide,  sur  la  publication  générale  des 
Védae  :  IL  W.  D.  WlntQey,  de  caoeartsveeladsdiur  Roth.  va  publier  prodiainamsul 
YAihana-Véda,  le  seid  n'§A%  point  «a«m  Hoavi  d^ldilM».  U.  OU,  •0-*  Xat 
XiMsroter,  «fc.,  p.  II. 
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renfermant  le  premier  ashtaJca;  sur  le  plan  adopté,  il  n'aura  pas  moins 
de  huit  volumes  de  texte,  y  compris  le  commentaire  de  Sàyana.  La  corn- 
pifgiuA  des  ïïidei  ovienUde»  **est  lait  un  point  d^Mmnaor  de  publier  â  • 
ses  frais  exclusiveinent  cette  magnifique  édâioii  ;  die  •  eu  emunit  en 

vue  ses  sujets  l'Tnf^f^  r^uxquels  tUe  veut  procurer  un  texte  con-ect  et 
commode  du  livi  o  saint-,  la  politique  n'a  jamais  inspiré  de  pensée  plus 
libérale  ni  plus  générewe.  M.  !e  docteur  Millier «monee»  à  côté  de  cette 
^tion  toute  en  sanscrit,  un  mémoire  qui  s*adreaien  ploi  paitiediè- 

rrmrnt  niTx  savants  de  l'Ëurope.  Depuis  quntri^  ans  à  peu  près,  ce  com- 
mentaire u'a  pas  encore  paru;  et  certainement  il  jettera  un  très-^rand 
jour  sur  les  questions  si  nombreuses  et  si  intéressantes  que  soulève  le 
Rig-Véâa. 

Les  hymnes  de  la  Samhitâ  du  Rifj-Véda  se  divisent  de  deux  manières 
diffi^rentes,  ou  en  ashtakas  ou  eu  maadalas,  les  asiitakasau  nombre  de 
huit,  comme  leur  nom  même  l'exprime,  les  mandatas  au  oonibre  de 
dix.  La  divttion  par  ashtakas  se  retrouve  dans  tons  les  mapuserits  : 
Rosen,  M.  Max-Muller,  M.  T.anglois,  IM.Wilson,  l'ont  adopti'e.  La  divi- 
sion par  niandalas,  qui  paraît  la  plus  ancienne,  bien  qu'elle  ne  soit  pas 
suivie  dans  i'Aaoukramani ,  ou  iiiden  canonique  du  Rùj-Véda,  par 
Katyâyana,  est  la  saule  que  connaissent  i'Aitareya  Aranyakam,  les 
Grihyasoûtras  d'Âçvalâyana  et  de  C.anUiàyana,  le  Niroukta  et  les  traités 
grammaticaux  appelés  PrAtiràkhva  Soulràni,  antérieurs  au  Niroukta  lui- 
même    C'est  la  diviMon  originale;  et  elle  acquiert  par  là  une  importance 
•  décuRve.  La  divinon  par  asIltalEas  répond ,  à  oe  qu'A  semble ,  aux  besoins 
seuls  de  l'enseignement  religiciLx.  On  partage  chaque  lecture,  dans 
chacun  des  ashtakas,  de  manière  qu'elle  soit  de  cent  cintrante  vers  à  * 
peu  près.  Le  maître  lit  à  ses  disciples  deux  ou  trois  distiques  à  ia  i'ois;  ie 
diséîide  les  i^piie,  et  cet  exeicioe  se  renouvelle  cinquante  ou  soiiunte 
fois  pour  une  leçon.  Cet  arrangement  n'a  pu  être  adopté  évidemment  que 
dans  des  temps  postérieurs.  Il  est  tout  matériel  et  n'a  pour  objft  que  de 
facihter  la  iecture  du  livre  saint.  La  division  par  mandata  se  propose  un 
but  plus  ëleré  et  plus  critiqttet  «Ue  dasae  les  hymnes  par  auteurs  et  par 
fioniUes  d'auteursi  Fnfbis  elle  les  classe  par  les  divinités  auxquelles  ils 
s'adressent,  et,  par  exemple,  le  neuvième  mandala  tout  entier  ne  contient 
que  des  hynmes  à  Soma,  la  liqueur  du  sacrifice,  dont  ou  a  (ait  un  dieu. 
On'  a  rejeté  dans  le  dfaièine  et  deniier  mandala  une  liMde  d'bymnes 
que  la  tradition  consacrait  comme  les  antres,  mais  dont  les  sujets  spë* 

'  *G'«stc«Uem'adop«»M.  Whitncy  daDSMtaUedai^coiMOidaDeet.doat 
pfa»  Iwul  dans  la  noie  i  de  U  page  précédente.  '  '• 
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fiinnc  et  let  formes  plus  récentes  exigeaient  une  classe  &  part  B  y  a 

•  donc  dans  la  diviskui  par  mandala  un  ordre  régulier  et  systémaliqDe , 

et  l'on  voit  sans  peine  qu'elle  a  é\é  l'œuvre  du  premier  collecteur  du 
'Rig-Véda,  Vyâsa  ou  tout  autre.  Dans  le  recueil  .linsi  constitué,  on  a 
^t  phis  tard  et  sans  changer  la  succession  ni  le  nombre  des  hymnes', 
das  seetioi»  pfais  eonmiodes  et  plus  égales;  car  les  huit  asbtakas  sont 
chacun  à  peu  près  de  même  longueur;  mais  cette  seconde  disposition 
du  texte  laissait  subsister  l'autre;  et  je  crois  que  les  éditeurs  et  les 
traducteurs  feraient  bien  de  les  donner  toutes  les  deux  concurremment. 
M.  Langlois  a  on  le  soin  d'indiquer  dans  ses  notes  le  point  où  oom- 
mencc  et  le  point  oîi  finit  chacun  des  nianrLilns.  H  aurait  pu  introduire 
ces  concordances  dans  le  texte  de  sa  traduction. 

Mais  j'ai  Itàie  de  quitter  ces  questions  de  philologie  et  de  critique 

,  '  historique  pour  arriver  au  lU^Véia  luî-mème. 

Tous  les  hymnes  du  Rig-Véda  ont  un  caractère  rchgieux,  sauf  très- 
peu  d'exceiuioiis.  La  moitié  à  peu  près  s'adressent  au  dieu  du  feu,  Agni 
Il'iynis  des  latins],  et  à  Indra,  le  dieu  du  ciel,  le  plus  grand  et  le  plus 

^^^pdinant  des  dieux.  L*autre  moîlié  s'adresse  A  des  dieux  inférieurs  : 
Vayou,  dieu  du  vent;  Varouna,  dimi  de  l'eau;  les  Asvins,  dieux 

'   jumeaux  qui  ressomhlent  assez  à  Castor  et  ;i  Pnlliix.  tantôt  sur  un  char, 

'  tantôt  sur  uu  vaisseau;  les  MarouLs,  dieux  des  airs,  portes  sur  \xp 
-char  brillant  qu#INfaient  des  bkhes,  armés  d'un  fouet,  et  eourerts 
dermes  éclatantes.  D'autres  hymnes,  qui  peuvent  compter  parmi  les 
jdus  beaux,  célèbrent  les  grands  phénomènes  de  la  natiu-c,  le  soleil 
çf'surtout  l'aurore,  la  nuit,  le  ciel  et  la  terre,  les  fleuves,  etc.  Quel- 
ques hymnes,  en  fris-petît  nombre,  présentent  des  idées  métapbysi- 

•  qiics ,  au  milieu  d'une  mythologie  toute  naturaliste  qui  semble  déjà 
.  très-dévcloppée.  EnGn,  d'autres  hymnes  sont  des  invocations  en  quelque 

sorte  personnelles,  et  parfois  des  iuimulcs  d'incaniulions  pour  rappe- 
ler un  mort  A  la  vie,  pour  recoovrtr  la  santé  perdue,  pour  faciliter 
laccouchemcnt  d'une  femme  enceinte,  pour  faire  périr  une  rivale,  poiu* 
chasser  le  sommeil,  pour  donner  la  victoire,  pour  sacrer  un  roi,  etc.  Tan- 
tôt c'est  un  épilbalamc  pour  les  noces  d'une  princesse  ou  d'une  déesse; 
^'lll^  c'est  l'éloge 'de  la  Libéralité  on  de  la  Kenfaisanoe,  dont  l'auteur, 
.  ^  plérnnOOoinddenoefiMStioe,  est  un  bhikshou,  c'est-à-dire  un  mendiant; 
tantôt  cfestune  apoaln^e  à  la  Voix  sainte,  à  l'Arbre  de  la  science  sacrée, 

'  Notre  rec«n»ion  actuelle  du  Rig  Vèda  est  celle  de  l'érolc  qàkalaka  et  de  !a  branche 
de  cette  école  appel«So  plus  particulièrement  çaiciriya.  I.a  rcccnsion  d'une  autre  école 
•  compte,  à  ce  qu'il  parait,  huit  h^finiies  de  plus  dans  le  hoîtiteie  mandala.  (Vàm 
M.  A.  Wcber,  Acadiiutekê  VcHtauqÊk  iW  mê  «idifck*  Liliswrtar  jw>>itAte«  p.  Sa.) 
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aux  instruments  de  aacffifieé,  et  spécialement  a\ix  raortûn  de  pierre  od 
Ton  broit'  Je  jus  du  soma.  Mais  les  hymnes  de  ce  dernier  genre,  relé- 
gués à  la  fin  du  Bi^-Véda,  sont  en  quelque  sorte  des  luws-d'œuvre,  et 
font  un  contraste  frappant  avec  les  antres.  « 

Pour  bien  faire  connaître  le  Aif-VÎA2e,  J»d4MUie  plusieurs  hymnes  <ie 
ces  divcrsi  e.sp«'  c  (  s .  1 1  je  commence  par  ceux  qui  me  semblent  expri- 
mer les  idées  les  plus  anciennes. 

Voîd  crabQrd  un  hymne  à  Agni,  que  je  choisi»  pinni  deux  cent  cin- 
quante autres .  comme  l'un  des  plus  simples  et  des  plus  dégi^  d*ol»- 
cuntés  mythologiques'.  ^ 

lUG-VÉDA. 

SceliM  V,  hetnre  n,  hjmM  9*.    Vt«Millui«  ndn*»  trwktoébli*.  aiètM. 

A  AGNT 

Tel  que  l'ainanlilo  l'Aurore,  Agni  élargit  &es  nijfons;il  développe  tous  ses  feux^ 

Fnr,  Acond,  taimiisux,  resplendtaMnl.  3  «st  venu  i la  prièM 4*  Me  adontlean  qui 
invoqnenf- 

Tel  que  lu  soleil,  Agni  a  bnlit;  avec  l'Aurore  qui  nuu;>  ramène  le  jour,  et  pen- 
dant que  les  prêtres*  préparent  la  prière,  lui  il  apprête  le  sacrifice;  car  Agni  satb 
déité  sage  qoi  se  fait  le  messager  bîenhîsant  entre  les  mortels  et  les  diras. 

Aam  les  prière*  et  les  mMitatîons  saîiiles  s'élèvent  ven  les  éieus;  «Ha*  e'élèwkt 

ver^-  A-ni  qn'i  '|.  p^pllriit  rfons-  Ir-ir  ardeur;  mf»  Agd,  IVia  agiîlaUs,  illÂla 
ciiarmaiil,  ie  [vortoitr  geticrcux  (!<••*  ofiraiules. 

0  Agni ,  conduis  vei-s  nous  Indra  avec  les  Vasoii»;  réunii  àlei  le  puissant  Roodra 
avec  les  Bioudnw.  Adili  anienfiinte  tous  les  diras  avee  les  Adityas,  ie  ndie  VrilMS- 
'pati  avee  les  poStes  qui  enantent  les  dieux  protecteurs.  • 

If  -  [iriiples  c«;'lèbren(  ,iu  milieu  des  sacrilir-'^  qui  Cnii  u'jtr':  ]  ■!''  ,  Ag^ni  le 
prêtre  toujours  jeano  qui  nooa  donne  le  feu  ;  car  c'est  lui  qni,  le  matin  et  le  soir,  a 
lov^fottrs  été  le  massayr  infàligaUe  qu'eas^^oisat  Isa  honnai  apaisais  pear  aV 
drssser  «ox  dieux. 

Le  ton  de  cet  hymne  est  très-doux ,  comne  on  k  voit;  et  ie  dien 

'  Je  dois  ««eHir  ici  que  las  ivadaelioiis  que  je  donae  sent  oonTeHea,  an  fiaénd: 

mais  je  me  sois  aidé  avec  beaucoup  de  protlt,  d'abord  de  celle  de  M.  Laariois.puis  de 
celles  de  Rose»,  de  Golebrooke,  de  M.  Stevenson,  de  M.  VVeber,  de  M.  Benfejf,  etc. 
U  faut  lire  aussi  la  IravaS  iaUiasBant  de  M.  Nère  sur  le  %- V^.  11.  Nève  7  a  tim* 
doit  qnekiaes-iins  des  hymnes  da  premier  ashtaka,  que  je  reprodais  moi-mtee  isi. 
— •  M.  Ijinglois,  t.  m,  p.  i49.  —  *  Rishi  veut  dire  en  sattscrit  <le  voyéat  «  Taï 
préféré  conserve  r  cl  mot,  qui  rrpfn  Uo  trri[i  d'idées  spt'i  i  ili":  pour  qu'on  puisse 
remplacer  par  ua  autre.  Rusenle  Iradoit  par  aaetar,  el  M.  Langloia  par  minr.  — 
*  La  trishtoubh  est  ua  vers  composé  de  &à  syllaba  qu'on  divise  en  qoatre  oa  cîa^ 
lignes.  Voy.  Colebrooke ,  On  Samcnt  and  Prrtrrit  pottry  Emyi,  t.  lit  p»  iBSst 
itio;  Grmmmin     U.  WAm,  seconde  édition ,  p.  43?- 
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du ftu n'est,  en  général,  invoqué  que  dam  «es  effets  bienfiusants.  Agni 
est  fintarmédivr»  entre  btdwtn. et  les  hommes;  il  est  le  minislre  da 

sarrifîce  qui,  sans  lui,  ne  pourrait  être  offert  ni  proflrTirr  ses  résultats 
féconds.  L'homme,  dans  sa  piété,  n'a  jamais  qu'à  le  bénir  ou  à  le  re- 
mercier. 

Le  culte  d'Indra  présente  un  caractère  différent.  Indra  est  le  dieu 
qui  porte  b  fondre,  il  est  le  dieu  clément,  mais  il  peut  devenir  aussi 
le  dieu  redoutable.  li  a  terra^^é  d'implacables  euiemis  ;  et  ses  victoires, 
à  elles  ont  rassarë  le  monde .  peuvent  aussi  le  &ve  trembler.  Je  citerai 
quatre  bjmnes  o à  Fod  retrouve  ces  nuances  diverses. 

BIG-VÉDA. 

ieelto»  I.  kcfte  i, liyme  9*.  —  MdhDutchMwti,  HA!;  glyrtri*,  mktn. 

à  INDRA. 

O  iadra,  viens  à  ca  Mcrifioès  samnr»  les  meto  et  toute»  les  Hhiiîido».qMi  bons 
tVlflroiis, dieu  grand ,  dieu  ▼ietoriemc  dans  ta  splendeur  et  la  tant.  R^Hudei  ïa 
vase  apprêlé  pur  Yous  celle  boisson  qui  rùjr  wît  Tu  îr  1 ,  notre  joie;  répandei  celle 
boiMOiB  puisaaule  en  i'itonoeur  d'un  dieu  tout-^ui^nt.  Savoure,  à  Soutipra,  dieu 
au  aelbk  visage,  les  liymnes  qui  doivent  le  r^jmiir  cl  le  flatter,  liai  de  teos  lai  h» 
mains,  amène  les  autres  dieux  à  00s  sacrifices. 

0  Indra!  j'ai  versé  avec  les  libations  ces  chants  qui  te  eflèbrent;  ils  ont  monté 
vers  toi,  qui  es  maître  de  combler  tous  nos  vaux,  et  tu  les  as  reçus.  I\éuais  pour 
nous  ces  biens  si  divers  que  l'boouae  peut  souhaiter,  6  Indra  i  lis  sont  en  toi  avw 
OM  leffisante.  tme  qm  nerveiOeDae  abondancDe.  Coudais -nous  beureosaïamt.  A 
Indrat  à  1a  richesse  que  nous  (KHirons  ;  i  Ir  plus  puissant  des  dieux!  conduisnou?  k 
la  gloire.  Couserve-nou& ,  ù  ladral  dui  ant  notre  vie  entière,  les  bienfaits  de  nombreux 
troupeaux  et  d'une  nourriture  féconde  que  rien  ne  puisse  nous  ravir.  Donne-noes 
Fédat  «t  la  fortune  avec  tovs  ces  doM,  ÔIndnl  que  transportent  sou»  mille  fisniMS 
les  briBinto  dunioto. 

Oui,  nous  invoquons  dors  no^  Isymnes  Icdra,  le  riche  sonv  ; nin  de  la  richesse:  il 
aime  nos  chaat&;  U  vient  nous  déteoiket  et  le  père  de  CMnilic  qui  célèbre  le  sacrifiée 
avec  ces  libations,  dès  longtesapt  appHÎMes*  ckaole  la  gieede  peisfans»  du  giaad 
Indra  devenu  l'hôte  de  sa  maison. 

Le  second  hymne  n'est  encore  qu  nue  prièie,  où  le  relrain,  bien 
qu'un  peu  monotone,  ne  laisse  pas  que  a'avtrir  de  Tonotion  et  de  la 
pAce. 

*  M.  Laoglois,  t.  1,  p.  li;  Rown,  p.  la.  — ^*  La  sàyaUi.  l'un  des  mètres  les 

pins  célèbres  et  les  plu*  fréquemment  employés,  est,  oens  le  Véda,  tin  vers  de 
vingt-quatre  syllabes,  qu'on  sépare  d'ordinaire  en  trois  lignes  de  huit  syllabes.  Voy. 
a>lebrooke,  Isftc^.  Amv«,i.  n,  p.  tSe  «I  iSavèt  dnPMM^  ds  Jtf.  Wlwé» 
p.  436.  .      ^  / 
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BIG-VÉDà.  «  . 

Section I,  lectHM  ii«  liywie  9'.  —Stmu&tpt,  nMi  ntlie. 

A  l.NDBA. 

Dieu  sincère,  Dieu  qui  boule  aamA,  tout  indigni  <[iirfiBOQi  lOiniMi  dfilâgkoÎM, 

viens,  ô  Indra ,  loi  qui  es  riche  de  tant  de  trésors,  viens  noos donner  la  glaire  ppt, 

piro<  iiroiil  ck'S  iiîl!l  r:     le  lnjHes  vaches,  de-  mil'  r  rs  de  beaux  chevaux. 

Dieu  au  charruani  visage,  maitre  des  aliments  où  nous  puisons  la  force,  Dieu 
sage  et  puissant,  VÎMtt  Modra ,  toi  qui  es  riche  de  tant  de  trésors,  viens  nlNUl 
donner  ]i\  gloire  qit«  proooreot  des  millien  de  belles  vacfaeet  des  tnOijen  de  beens 

chevaux. 

Assoupis  les  deux  funestes  messagers  d'Yaina'  qu'on  voit  toujours  marcher  en- 
semble :  l{il'iis  donoeatsaiu  se  réveiller.  Viens,  6  lodra,  toi  «pi  es  ri^e  de  tant 
de  trésors,  ▼iens  nous  donner  la  gloire  que  procorent;  des  lotlhen  de  belles  vaelies, 

des  milh'crs  â-;  beaux  chevaux. 

Qu'ils  dorment,  ceux  qui  n'ont  point  de  préseots  à  Caire;  qu'ils  veillent.  6  Dieu 
héroïque,  ceux  qui  apportent  des  préseoli.  Viem«  ô  Indra,  toi  qui  es  riche  de  tant 
de  trésors^  viens  nous  dooMt  U{)oir»qM  piroeimûtdes  aiUiers  de  belles  vichas, 
des  nûBlen  de  brant  dievanS. 

Frappe  de  mori,  m  htdra,  celui  qui ,  comnte  l'àne,  ose  élever,  pour  i'  rlmnter, 
■ne  voix  coupable.  Viens,  ô  Indra,  toi  qui  es  riche  de  tant  de  trésors,  viens  nous 
donner  ta  ^oîreqoe  procurent  des  nilners  de  beOee  vadws.  deemffliers  de  beenx 
chevnux. 

Que  l'orage  aille  loin  de  nous  tomber  sur  la  forêt,  par  lescbcmins  tortueux  qu'il 
^uil.  V  iens,  d  Indra,  toi  qui  es  riche  de  tant  de  trésors,  viens  nous  donner  la  g^inre 
f  ue  procurent  des  milliers  de  belles  vacbes,  des  milliers  de  beaux  cheveux. 

Tue  cdm  qui  nons  însnlle  de  ses  cris;  donne  la  mort  k  Tenneml  qui  menace 

notre  léle.  Viens,  6  Indra,  toi  qui  es  riche  Je  tant  de  trésors,  viens  nous  donner 
la  gloire  que  procurent  des  milliers  de  bellea  vaches,  des  milliers  de  beaux  che- 
veu. 


Dans  le  troisicmf  lt\  rnne,  c'est  une  des  victoires  d'Indra  que  célèbre 
le  poète  sacré.  ludra,  ia  ioudre  à  la  main,  tue  Vritra,  le  dieu  inférieur 
et  malfaisant,  cpii  retenait  les  eam  captives  et  6tait  à  la  terre  sa  lèrlî* 
lité.  India  fi;ippcles  nuages,  et  les  ondes  s'épanchent  en  torrents  pour 
apporter  aux  hommes  l'abondance  et  la  richesse.  C'est  un  rhiint  de 
guerre  que  le  risiu  iail  entendre,  et  comme  ime  fanfare  belliqueuse 
pour  saluer  le  courage  et  le  retour  du  vainqueur.  Je  ne  tàdicral  point 

'  M.  Langiois  «  1. 1,  p.  49;  Rosen,  p.  46.  —  '  La  pankil,  ve»  de querenle 
Islws.  —  *  Yema ,  dieu  de  la  mort  II  a  pour  messegen  dans  cftieot  an  naU  fnre . 

aux  larges  naseaux,  à  la  respiration  forte.  Big-YédUt  SSelion  VII,  ttelnce  VU* 
hymne  9,  trad.  de  M.  Langiois,  t.  IV,  p.  i&3.  .  y 
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d'expliquer  les  détails  mjthoiogiqu<^  de  cet  h^aïue-,  dans  l'état  actuel 
der  étnées  vëdUpies*  Û  tenit  (oit  iliffioile  d'en  rendre  nn  compte  latit- 

faisant.  Ce  que  je  viens  de  dire  suffit  ponr  que  ce  morc<»u  soit  patfiâ-  . 
tentent  ii)tclli'f,'ihlc.  \'ritra  est  le  nuage  pe^Daifié,  i'advenaire  qu^m-  * 
mole  Jiidra  dua  coup  de  son  tonnerre.         .  «  *  . 

.    .  WG-VÉDA.  ,  *f    .  ■ 

Seotiof)  1 ,  ittcturc  it,  hjnine  i3'*  —  Hiranyastoupa,  /ishi;  trithtouJbbj  mètre. 

A  INpiU.    .  •  * 

V 

Je  veux  chanter  maintenant  les  exploib  d'Indnt,  les  exploit.^  qu'a  jadi»  accompli* 
le  <ii«u  qui  porte  la  foudre.  11  a  iirappé  Ahi^il  a  fait  couler  les  eaux;  il  a  partagé  . 
les  torrents  (les  montagnes. 

Il  a  frappé  Ahi,  qui  se  tenait  prés  do  h  montagne;  TvaslUn  lui  avail  forgé  le 
Irait  redoutable  dont  ill'a  foudroyé:  etles  eaux,  icHis  qvic  dosvadics  qui  s'élancent 
vers  l'élable,  coulaient  à  Dots  précipités  vers  l'Océan.  Impétueux  comme  le  taureau, 
Indra  se  jetait  sur  notre  soma;  et,  daos  le  triple  Mcrî&ce,  il  buvait  la  liqueur  pré- 
parée pour  lui.  CSnoidaBl  MafliaTao  a  niai  la  fombe;  «|,  du  Irail  qu'il  dode^  2 
tué  ce  premier-né  des  nuag;es,  des  AUis.  0  Indra!  dès  que  lu  u  frappé  ce  prcroiér- 
né  des  nuages,  aussitét  tu  as  dissipé  les  enchantements  de  ces  en^^ntcurs.  Puis, 
dévoilant  le  Soleil,  le  Ciel  et  TAurore ,  tu  n'.is  piust  rouvé  d'ennemi  devant  toi.  Oui, 
Indra  frappa  Vritra,  k  plut  sombre  de  ses  adversaires  ;  il  lai  brisa  les  épaules  de  sa 
foudre;  le  coup  fot  Mrrible;  «t  parail  aux  ailires  co«]>és  par  la  hache,  Ahi  gisait 
étendu  sur  \:i  line.  L'insensé,  comme  s'il  ne  pcu\  i:t  lii  n  ilu  rival,  enflé  d'un  fol 
orgueil,  ii  osait  pruvoqiier  le  dieu  fort,  le  dieu  vamqueur  qui  iamiula  tant  d'enoe- 
mu:  mais  Ahi  n'a  pu  éviter  depfossir  le  nombre  de  ses  victoirt ;  i  u:  icides,  et  l'en» 
nemi  d'Indra  a  fait  enfler  les  rivières.  Sans  pieds,  sans  mains,  il  insultait  encore 
Indra.  Indra  le  frappe  de  sa  foudre  sur  la  téte;  et  Vritra,  cet  eunuque  qui  affectait 
une  fausse  virilité,  tombe  déchiré  en  lambeaux.  Les  ondes  qui  nous  cliamicnt,  le 
submergeât  comme  le*  dig;ues  roaipues  d'ua  fleuse  débonl^i  et  cef  eaux,  que  Vri- 
im-dana  aon  ûmaeniilé  avail  enbrasaémet  i«l«nii«i,3  est  nablcfiaifl  gisant  à  leur 
pied. 

La  mère  de  Vritra  s'aLmi».itii  pour  défendre  son  fils:  Indra  lui  porte  en  dessous 
le  coup  mortel.  La  mère  tombe  pardessus  le  fils,  qui  reste  sous  die;  Dinou  est 
étaodue  près  d«  lui  comme  la  rache  avec  son  veaii.  Le  cadavre  de  Viitia,  ballotté 
an  miBea  dea  ondes,  qoi  ne  t'arrêtent  jamais  et  sont  toujours  agitées,  n*e«t  bientôt 

plus  qu'uue  chose  sans  nom;  les  eaux  le  t  r  . ut  i  jimais,  et  l'ennemi  d'Indra  s'cn- 
dort  dans  les  ténèbres  éternelles.  Les  onde»,  retenues  captives ,  gardées  par  l'ennemi, 
restaient  empri.%onnécs,  comme  des  vaches  timides,  sous  ia  main  de  Pani;  le  dien, 
après  avoir  lué  Vritra ,  ouvre  la  caverne  où  les  eaux  demeuraient  enfermées.  Comme 
la  queue  du  cheval  dissipe  les  insectes,  td,  dlndral  tu  étais  alors  quand  ce  dieu  mal- 
laisant  chercboil  à  te  frapjpcr  de  son  arme.  Mais,  ô  héros I  tu  ramenais  les  vaches 
dâivrées  par  toi;  tu  venau  reprendre  no*  libations  et  noire  soma.  et  tu  lAcbaû  lea 

'  M.  ianctoia.t.  I. p.  M:  ItoMB. F  54. 

59 


462  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

Mpt  fleovw  qae  ta- Iumm  eovkr.  Nt*  Vvdfir,  ni  !•  foudre ,  ne  pyrcnt  airèler  lodra  ; 
ai  li.]lioie,  ni  le  tonnerre  Innrés  par  ce  vil  ennemi  au  moment  où  coipbaUaient  In- 
dn  pt  Al|i.  Masbavan  IriouipUa  des  enchiinltimêDU  et  des  piëgcs.  Pouvais-tu  voir  \- 
«onatànqQe  toi  vainqueur  a  Ahi,  ô  Indra!  puisque,  môme  après  l'avoir  abattu .  la 
rraia%s  entrait encofa»  daiuHdn  4fielt/«ar  t\a»  ^VP^^  qu'en  tremblant ,  rapide' 
comme  l'épervîcr.-le»  qtiafi^vingt^fex-nedl^tomnU  iwroé»  par  le»  eaux.  ^ 

C'cstqu  Indrn,  mi  iln  monilt-  se  ttiout  i  [  du  monde  qui  est  immobile,  roi  du 
Iroupeaa  docile  qui  porte  des  cornet,  dieu  aomv  de  la  Ibudre,  est  aussi  le  roi  des 
iminaiiu  doat  tt«dil«  1k  d«n«vrB  ;  tlhl  ^*]|Éf  «Aww  toutes  clujsetV comme 

Le  quatrième  Kjmne  A  Indn  s^élère  eotiore  phis  iMtot  que  càui-ci  : 
e*e>t  le  dien  daiu  toute  sa  forée  et  dans  toute  sa  douceur;  c'est  le  dieu 
puissant  ot  ploin  de  clémence,  le  dieu  qui  clu'itic  lo?  méchants  et  qui 
protège  les  bons.  Ce  n'est  pas  encore  le  dieu  moral,  mais  il  est  ^sez 
près  de  fétre.  L'eiq^ression  est  remplie *de  grandeur-,  et  le  xeGrain, 
simple  et  concis  coa&Éh  if  l'est,  a  quê^ne  dsrae  de  migettiieiix  et  de 
triomphal.  «  "        '  * 

.•    *•     •  * 
'  »     *    'BIG-VÉDA.  , 

Section  II,  ^tnre  ri,  bymn«.A  '•—  Grittaauufa,  risbi;  irt&htoubh,  mètre.  • 

'  AIHDiU. 

Le  dieu  qui  est  né  le  premier;  le  dieu  qui, justement  lionoré,  a  euibdii  de  ses 
orams  les  autreadieax;  celui  dont  U  force  et  U  gnuidaur  infinÎM  foot  tramiiler  la 
terre  et  le  tàA  ;  -ce  diea-là ,  peuples,  e'wt  Indra! 

I,c  dieu  qui  a  con'iulidi'  fa  terre  ébroidce,  qui  a  fra[)pé  lc9  nua[;es  irritéli^lia 
étendu  l'espace  de  i'air  rendu  plus  vaste,  qui  a  railermi  Icscicux  ;  ce  dieu-là,  peaplet, 
c*eat  Indra  I 

Le  dieu  qui,*  après  avoir  lué  Ahi,  a  fait  couler  les  sept  fleuves,  ^i  a  délivré  les 
vaches  prisonnières  de  Bala,  qui,  entre  deux  nuages,  a  enlànlé  Agni,  qui  est  si  rc 
doutable  dans  les  combats  :  ce  dieu-là ,  peuples,  c  est  Indra  ! 

Le  dieu  par  vivent  tous  les  êtres,  qui  a  renvoyé  lelâcbe  enpemi  dans  sa  cavcme 
ténAircose,  ini,  vaui^oonr  d*lBiiMnibnUea  nvaux,  s'empare  de  leurs  dépooiBes 

OOnunelo  cba»!*eur  de  sa  proie;  ce  dieii  là,  penplc-<i,  r'cst  Indra!  ^ 
Le  dieu  dont  les  ennemis  se  demandent  :ou  est-il  P  cl  se  disent,  en  le  voyant  si 

redeutaUe  :  ce  n'est  pas  lui;  ce  dieu  vainqueur,  le  dieu  fécond,  qui  lamsse  Ma  ad- 

vaneîres,  donnez-lui  votre  foi;  oe  dieu-là,  peuples,  c'est  Indra! 

Le  dieu  qu'implore  la  prière  du  richo,  qu'implore  la  prière  du  pauvre,  à  qui  s*a> 

dresse  le  bralimane  d.uis  st.i  iuvcr.ilious ,  à  qui  s'adresse  le  poêle  dans  ses  chants;  ce 

dieu  k  la  noble  face,  qui  re^it  le  soma  pressé  potu-  lui;  ce  dieu-là,  peuples,  c'est 

Indrat 

'  M.  Langiois,  1. 1,  p.  46i.  '         .  -  . 
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Imékm'k  <fliiiipp«rtieiiiMiil  In  tom&m,  fat  chaïap»  fileonâi,fcivMhet;iqiii 

appartienDenl  les  >ine»  et  les  charv  remplis  de  richesses;  le  dieu  qui  a  prod|lît  !• 
Sole^  et  l'Aurore,  qui  conduit  les  eaux;  ce  dieu  là,  peuples,  c'est  Indra!  -' 

Le  dieu  qu'insultent  de  clameurs  deux  armées  de  nuages  ses  ennemis*  ks  uns  au- 
dessus.  Tes  aolrr^  ;iu  <t<  «sonsdu  ciel;  celui  ipic  les  Asvins-pMtésaor  mmèmediar 
appellent  à  cris  n  pcU    ce  dîeu-là,  pciiples,  cVsl  Indra I 

Le  dieu  |>arqui  les  peuples  obtiennriU  la  victoire,  que  les  guerriers  dans  les  com- 
bats invoquent  à  leur  secours;  celui  qui  a  él^  1(|  mod^  de  l'univerti  celui  qui 
^nimo  Im  êtres  inapimès  ;  i^dBÏm-U ,  peuples ,  diéit  ladrftT  ' 

Le  dieu  quin'emploksa^||aîssaoceflttafirapprr  suisre-;^  le  mt^cliant  et  l'impie; 
odui  qui  ne  pardoiAo  jamais  à  rïnsofemÂ  dédaigneuse  ;  celui  qui  tue  le  Dasyou; 
eodiou-là,  poi^U» c'est  Indra!  - 

Le^enqiiin  faniiiolé  Sambara  dans  les  nuages  qu'il  babilaitv quand  noua  faisions 
noire  qnalnème  libation  t  odui  qui  a  frappé  à  mort  l^enfant  de  Dlnou Ahi .  que 
nous  vnvions  inccsîamnK  iil  grossir;  ce  dicu-là,  peuple'^,  c'cfl  Tiidial 

Le  dieu  qui,  onu-  de  septravooSt  le  diea.gtoéreu]L  et  raûide.qoi  afait  couler  les 
sept  fleuves;  celui  qui,  la  foadw  il«  iMdn,  •  tmassé Bobin  «SHhdatitle  cM;  ce 
dieu-U.  peuples,  c'est  Indra! 

Le  dieu  devant  qui  s'inclinent  avec  vén^ation  le  ciel  et  la  terre,  dcvank  qui  fré* 
missent  les  nioniagncs;  celui  qui,  après  avoir  bu  lesoma,  sent  ses  forces  s'accroître 
et  s'arme  de  la  foudre  qu'il  porte  dans  sa  main  p«issanl«i  ce  diea-li.  peuples,  c'est 
Indrat 

Le  dieu  qui  arrueillc  les  libations,  letoftaMes,  les  hymnes,  les  prières,  le  dieu 
qui  protège  les  ^ieux  mortels  ;  celui  que  fortifient  nos  sacriticcs,  que  furtilie  notre 
soma,  que  fortibent  nos  présents;  ce  dieu-là,  peuples,  c'est  Indra  ! 

A  llionune  qui  le  fait  des  libations  et  des  offrandes,  d  dieu  invincible I  ta  accor- 
deras la  ridiesse,  car  tu  es  juste;  et  nous,  â  Indra!  poissions-ncus  aans  cess^.  aimés 
de  (oi  et  dans  fabondanoe  qM  tn  boim  aseom,  rcfirJr  toosln  jooit  notre  aneri» 
lice. 

a 

Td  Cit,  en  fénénl,  le  style  du  Kg-VéiÊ.  Les  hymnes  qui  précèdent 
peuvent  en  domier  nue  assez  juste  idée.  Snns  doute  je  les  ai  choisis  ; 
mais,  s'ils  sont  les  plus  beaux,  l'accent  qu'on  \  trouve  ne  leur  est  pas 
particulier.  Tous  les  autres,  presque  sans  exception,  uni  la  même  élé- 
vation, la  même  simpUcHé.  Ce  qui  distingne  eeœe-ei  penfe^tre  parmi  le 
reste,  c'est  que  les  allusions  mythologiques  y  sont  assez  peu  fréquentes; 
et  que  le  goût  y  demeure  plus  pur,  parce  qu'on  y  a  moins  souvent 
recours  aux  métaphores  que  foiu'nit  (^t  explique  la  tradition.  Sauf 
quelques  points,  qui  doneurent  obflôin,  la  pensée  y  est  aussi  dainr 
qu'elle  est  énergique ,  et  l'on  sent  partout  l'inspiration  skwère  du  poète 
et  l'émotion  qui  le  transporte.  J'ajoute,  pour  ceux  qui  ne  peuvent  lire 
l'original ,  que  la  perfection  des  vers  répond  à  la  grandeur  des  senti- 
ments et  à  f  ëdat  des  images.  Gomme  le  sansciit  dî^ose  de  TinTenion 
^ns  lihranent  encore  que  le  grec  et  le  latin,  le  poète  peut  à  son  gré 
produire,  par  l'egencement  des  mots,  tous  les  cfleto  qu'il Jiésire.  Lés- 
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riahû  indiens  ne  se  sont  pas  fait  Ikate  d'user  de  UfûXê»  les  richeiMi 

que  leur  offrait  leur  langue,  et  l'on  peut  dire,  sans  exagérer  i'éloi^e, 
que  leur  habileté  en  fait  de  rlijthme^est  consommée.  Je  i)p  crois  pas 
que ,  dans  les  odes  daPindare  BaceHçs  d'Ëoraop  { que,  lEuot  W^œturi^ 
d'Eschyle,  de  Sophocle  ou  d'Ëurlf>idc,  Tari  ait  ûunîii^lé  poussé 
loin.  Lé  goût,  en  g(^néral,  y  est  moins  délicat  et  moins  parfait;  je  ne 
veux  pas  ie  nier;  mai;,  quand  le  poète  ne  s'égare  pas  dans  des  pensées 
fausses  et  bizarres,  la  langiie  qu'il  emploie  est  aujisi  saTtnte  que  eelle 
des  poètes  grecf  éllatilu;  elle  ctt  aussi  noble ,^^h)sCtolorée,  aussi  vive. 
Je  désire  (jn'on  puisse  s'en  apercevoir,  nir  nie  au  traders  rlc  la  traduc- 
tion. Colcbrooke  a  dit  avci^  raison  que  ie  diale<^  védique  est  incuite, 
si  on  ie  compare  au  sanscrit  classique;  mais  cW  seulement  au  point 
de  vue  de  la  grammaire.  |[pft4Éiq|^c  elle-même  est  nunns  ibinnée,*ette 
est  moins  régulière,  et  l'on  voit  qti elle  se  cherche  encore;  mais,  sous  le 
rapport  de  la  poésie,  le  génie  indien  n'a  jamais  rien  fait  de  supérieur; 
je  ne  sais  mê|pe  pas  8*0*  a  jamais  égalé  les  beautés  qu'il  a  parfois  trou- 
vées dans  le  Ri^FMi.  y> 

La  démonstration  de  ceci  sera  complète,  je  \c  suppose,  si  l'on  joint 
aux  hymnes  qui  précèdent  d'autres  hymnes  au  Soleil  et  à  l'Aurore.  En 
voici  quatre  que  je  prends  à  peu  près  au  hasard  dans  une  vingtaine 
(fue  je  pourvu  tout  aussi  bien  citer  comme  témcngnage.  On  remar- 
qucrn  que  la  fin  du  premier  do  ces  hymnes  détonne  un  peu.  Le  poète, 
après  avoir  loué  en  termes  magnitiques  le  dieu  splendide  qui  éclaire 
l'universi,  abaisse  ses  regards  sur  sa  propre  personne,  et  il  demande  à 
'  Taslre  bienfinsant  dé  le  guérir  àa  mal  qui  le  dévore.  Celte  ^préoeeupa- 
tion  de  soi,  étroite  et  peu  poétique,  est  assez  rare  dans  le  Véda.  âle 
ne  manque  pas  ici  d'un  certain  charme;  mais  on  n'attendait  pas  en  ce 
lieu  un  retour  du  poète  sw  lui-même;  d'ailleurs,  l'idée  superstitieuse 
qu'il  esprime  n'est  pas  spéciale  k  flnde,  et  on  la  relnnivendt  aisément 
chet  bien  d^auiret  |ieiiples.  ^ 

RIG-VÉDA. 

SoctioD  I ,  leclare  ii ,  bjnine  4    —  Pmcanvi,  riihi ;  gijatri  cl  anousliUMibli  *,  iiitifMi 

.  vstomu 

Voiâ  qae  les  rayons  de  la  lumi^  annoncent,  k  la  vue  de  l'univtfs  aotiSTi  le 
dien  ^  sait  tout,  la  SolfliltliM  éuâas  disparaissent,  ooouiM  des  vokais.av^  . 

*  M.  Langlols ,  t  T.  p.  9^;  Apsen,  p.  9(1.  ' —  *  L*«arashloaUi  est  on  nrs  cod' 
pos.é  de  vingt-buit  »yllalN». 


Digiti^ed  by  t^oogle 


*      .    '     AOtiT  185è.  465 

•  ♦  , 

iMibrai  d«  1*  irait,  dcvutt  M  Soldlqui  vient  tovt  éeltiror.  Set  nyoïu  tc^rdcnf 

loutre  11  ^  i^attirps,  étincelants  comme  des  feui. 

Xu  pa»ii€s,  tu  te  montres  aux  jfouxdo  loii»  les  cires;  tu  fais  la  luuiierâ.ù  Soleil! 
•ttll  ranpliii  i'ûr  de  ta  splcndeor;  tO  |e  lèves  devant  le  peuple  des  dieux,  devant  les 
bommiM,  défaut  le  ciel  entier  poar  (pie  loa«  le  voient  et  t'edmireot.  Do  celte  même  - 
darté,  d  dieu  purifuntl  dieu  prc^eetenr,  dont  ta  eoiiTres  la  terre  qui  porte  les 
hommes,  tu  iDondcs  le  ciel,  l'air  immense,  faisant  lesiour-s  et  les  iiuil.s  et  contem* 
plant  tout  ce  qui  vit.  Sept  cavales  au  poil  fauve  Irainonl  le  cbar  qui  le  porte*  ô 
Soleil  éblotiisMntt^*  htm  cfaevelore  eit  couronnée  de  rayons,  dieu  qui  vob  lotti: 
e(  rliar  s'avance  traîné  par  It  s  st'pt  coursier*  que  le  Soïail  «Uela  de  ae»  omîih  ei 
qu  li  a  plact^»  chacun  sout  iiit  joug  séparé. 

Et  nous,  voyant  après  les  ténèbres  une  lumière  plus  belle,  nous  venons  nous 
jprotierQer  devant  le  Soleil  aoi  brille  eoife  tous  les  dieox.  et  ^  est  la  plus  belle  d« 
tonlea  les  luiaîtres.  Ea  te  wveol  aujourd'hui.  A  dieu  Uenflusenll  en  aMwlant  au 
sommt;!  de^  cieux,  euéris,  ô  Soleil  I  le  chagrin  de  mon  coeur  et  la  pâleur  de  mon 
visage.  Je  jette  la  pMeor  qui  me  consume  aux  perroquets  et  aux  grives;  je  jelle  la 
pâleur  qui  me  consume  «ax  fleort  jevniasules  du  souci.  Hais  voici  que  le  lUs 
d' Aditi  s'est  levé  dans  toute  sa  puissance;  il  peut  vaincre tnaneoneinit  et  noije  n'ai 
pas  la  force  de  finir  le  mal  enoeaii  qui  me  ronge. 

5seiien  I,  ledan  nii,  b|aHie  S  V  <~  Gsmm,  tiay  toiihlNtt,  nttrs. 

AU  SOLEIL. 

11  •  paru  le  spleodide  flambeau  de*  dieux,  l'fieil  de  Mitre,  de  Varouna  et  d'Agiii. 
Le  Soleil  a  rempli  le  eid,  la  tene  et  Taîr,  Ime  dn  monde  moliile  et  fanmolNle.  Il 
soit  la  divine,  la  resplendissante  Aurore,  comme  le  mari  suit  les  pas  de  son  épouse, 
à  l'heure  où  les  mortels  pieux, •observant  les  tcmp  marqués  pour  le  sacrilice, 
oQireol  uo  joyeux  hommage  au  dieu  qui  fail  leur  joie. 

Les  chevaux  do  Soleil,  heureux,  rapides,  étincelants,  tiaocés  sur  la  route  qu'ils 
parcourent,  dignes  de  nos  hommaees,  qn'ils  reçoivent  ooomie  lui,  ont  (ranchi  la 
hauteur  iiu  ciel .  et  dan»  un  instant  ils  ont  fail  le  tour  du  ciel  et  de  la  terre.  Telle  est 
le  divinité  du  Soleil;  t«Ue  est  son  immensité.  A  la  moitié  de  son  œuvre,  il  retire  la 
înmièw  qu'il  répandait;  et,  dès  qu'il  a  dételé  é»  son  char  les  rapkies  cowsien,  la 
nuit  étend  son  ombre  «ur  le  monde.  Puis,  en  présence  de  Mitra  et  de  Varouna,  le 
Soleil  montre  encore  sa  splendide  Ogurc  dans  le  milieu  du  ciel;  et  ses  inkligables 
coursiers  ramènent  tantôt  sa  clarlé  puissante  et  infmie ,  tantôt  l'obscurité  sonài>re. 

O  dieuxl  en  ce  jour,  an  lever  du  ooleil,  ddivres-aous  de  toute  faute  honieuseï  e^ 
nuisseiit  nous  aecôider  anm  eelle  grêoet  IGin,  Varoona ,  Aditi.  la  Mer.  la  T«m 
«IleGielt 

L  aiu-ore  est  un  des  phénomènes  natarels  qui  paraissent  avoir  le  plus 
vnrement  ému  ei  frappé  le  génie  indien.  Janwis  ce  r|«eil  fie  la  lumière 

'  '  M.  Lani^.  1. 1,  p.  m6i  Bosea,  p.  slo.  • 
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'et  de  la  vie  n^a  rien.uu|»ré  de  plus  «uavtff  et  Ton  peut  ajoater  de  jAm 

grand.  I/aurorc  ne  vient  pas  seulement  ranimer  la  nature  et  annoncer 
à  rhoinme  le  retour  du  jour  qu<î  lui  accordent  les  dieux-,  elle  rappi^le 
âurtout  rkoaime  aux  devoiis  que  la  rccoanaissance  et  la  piété  lui  im- 
poMDt.  Dan»  la  religion  védique,  le  feu  du  sacrifice  doit  être  allumé 
trois  fois  chaque  jour,  le  malin,  ;\  midi  et  le  soir.  î^a  première  invoca- 
tion de  la  journée  paraît  k  la  fois  la  plus  sainte  et  la  plus  douce;  les 
poêles  sacrés  n'ont  pas  trouvé  |>our  elle  des  chants  U'op  délicats,  des 
images  trop  firaicbes,  des  nuances  trop  fines.  Pour  ma  part,  je  ne  connais, 
sur  ce  sujet,  rien  qui  dépane  les  deux  l^mnes  anivants,  ni  même  qui  les 
^ale. 

RICVEDA.  - 

Seoiioo  I,  Icelm  iv,  hjmam  i  *.  -~  PMMUiva,  riabi;  vrih«U  oMn. 

A  L'ADROltE. 

Poruc  de.  Ion  (riHor,  \[om  nous  éclairer,  Aurore,  Gllc  du  cict;  n|>porlc-nou5  ia 
Duurrilure  aboodonto,  ô  déesse  splendldel  Apporte -nous  les  richesses,  à  déesse 
qn^implorant  nos  cAmndal  Sooveal  les  prières  éu  awlîn,  flkondei  en  coonien, 
en  génisses ,  en  biens  de  tout  genre,  ont  proc  uré  aux  mortels  une  heureuse  destinée. 
Ne  m  iuspire  donc  que  des  paroles  de  vénle  et  de  reconnaissance.  Aurore  ;  et  assure- 
moi  le  bonheur  que  les  rioin  oot  en  partage. 

£iles'flit  déjà  tnooirée souvent  ^ nons: b  voiià qui  brilie  aujourd'hui  de  nouveau, 
celte  <1éesse,  mettant  an  nouveibent  les  diara  rapides  (uxi,  k  ton  approclie,  se 
dijpoicnt  cl  50  prép^irotU,  comme  sur  mer  se  préparent  M  vaisscuux  avi  1  ;  li  ri- 
chcsbCA.  Aurore,  parmi  les  poètes  qui,  à  ta  prés^cc,  recueillent  leur  ùiuc  pour 
adorer  ta  inagnillccnce ,  c'est  Kanva,  le  plus  sage  d'eux  tous,  (fui  invoque  avec  le 
plu-1  (le  ferveur  le  nom  quo les  humains  t'ont  donné.  Ici,  connue  la  mère  de  famille 
vigilante,  l'Aurore  vient  taul  protéger;  elle  s'avance,  conduisant  chaque  jour  ver»  la 
vieillesse  toi|S  le*  étrea  doué»  de  la  vie  et  qui  marchent  sur  la  terre  ;  elle  donne 
l'esaor  aux  oiMau»}  elle  réveille  rheaune  diligent,  comme  elle  réveilla  le  paavra; 
elle  n'anœ  poîat  la  paresse  et  la  lenteur.  Devant  tes  darféa,  6  dëesse  qui  noua  6» 
vivre!  il  n'est  plus  un  âlre  ailé  qui  conlinue  de  reposer. 

Elle  attela  ses  coursiers  dans  la  région  lointaine  où  se  lève  le  soleil.  L'heureuse 
Amtire  eat  venoe  tnniver  ici  les  humains  avee  ses  eant  dtars  toul  tenaplii  d«  ti- 
chesscs.  A  sa  rne,  le  monde  cuîicr,  frappa  de  respect,  se  proîtcrne,  pendant  que, 
prévoyante  oi  sage,  elle  fait  la  lumière;  |>eudant  que  i' Aurore,  la  lille  opulente  du 
•  ciel,  citasse  el  disperse  les  ennemis  qui  nous  poursuivent  de  leur  haine.  Aurore, 
fille  du  ciel,  brille  d'un  doux  éclat,  qom  apportant  l'abondance  el  la  richesse,  res- 
pjwwKiaanta  poor  ebacun  des  jours  qne  tn  fHs.  Ceat  en  toi ,  dès  que  tu  pi 


 ^-      ^  ^  parais,  ou'est 

aovlDe,  qiiWbTÎed»l|Bl«»i]ittv«ipire,  ddé«iiel»«Qfin>aiitaeaUi(lendearl 


a 

*  H.  Lwglow,  U I,  p.  ^li  RoflCQ,  p.  9a.  —  *  I«  vrihalt  «at  un  vus  do 
igrUabea. 
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'  Éaonlfr  nWtfjptière,  al-qiir^ton-innte  diar  nous  «nèoe  tout  les  biws  poMéd4r|iM> 

toi  Aiirure,  arcepl''  ce»  mels  divers  qu'il  convient  au  eonro  Iittmnin  de  l'offrir,  el 
conduis,  aux  ctnimonics  saiute.t  les  pieux  niorlcU  qui  te  célèbrent  et  le  ciiagtent 
**  ^  leurs  libations.  Amène  nussi,  poiK  boire  notre  soma,  tous  les  dieux,  ^ptt  tu 


SSBM|^4M<9Kir«t^wMi»^  du  haut  des  airs;  et^nr  nous,  ô  déetse!  acoorde-oous, 
*  iy^àèi  «tdws  el  ae»>iii>Drsicrs ,  U  noSrritnre  A  l'alvondance  qui  font  notre  gloire 

rf  noire  Ibrcc.  Quo  celte  Aurore  dont  nous  apercevons  les  fnvnt  iljles  rayonit  nous 
donne  la  ricbesso  désirée  de  louj,  la  richesse  aussi  belle  que  facile.  - 

Tous  les  chaotreBimtiqu(«,  ô  fi^rande  déesse  I  <|hi  Bi1^q<èrent  ta  profilstionr.'Àn^ 
re^usiletoi  l'abtindnnce  qu'il»  le  demandaient;  exiucp  t^galémenl  no»  |>ri('Ti.'s,  Au- 
rore, el  donne-nous  les  bien»  splcudidcs  et  purs.  Aurore,  puisque  tu  ouvres  encore 
aujourd'hui  de  la  itmîlère  les  portes  du  ciel,  Qcrr)rilc-nOfu''wSmaison  opulflDte,i<(^ 


uiourd  nui  de  la  lanière  les  portes  cm  ciel,  Qcronic-nOfU'WBmaison  opulflDte,i<^i 
abri  de  Fennemi.'  que  nourrissopl  àf»  vadies  técoodcs*  AflHHWMis.  mmmMiM 
hfoteH»  richesse  inépuisable  l^i^^  ftHM» infini^;  asXmKMM  cbuSm 
IféM^kaux;  a.ssure-iious  la  gloire  qui  pe«t  tout  soomeUr»; ^àMnnfim i> tiblHlImw < 
»ô  déàstt  qui  nourris  i'uotfcrsl         ^  .  ■.  1 

"  •  ^-r^irt  >        V  w  tV  • 

Le  second  des  hymno^  i  rAuroretque  J«  veux  citer  e«t  encore  plus 
liiMii;  on  y  remarquera,  vers  la  fin,  une  certaine  mélancolie  aiiindiost 
el  sereine,  malgré  sa  tristesse.  L'homme  ne  peut  pas  ocvoi^  la  iuiiiiturc 
«au  penser  cpt'an  jour  il  la  perdra,  comme  tant  d'antre»  de  ses  wm- 
blebles  font  perdue  arant  hii  et  la  perdront  après  lu?i 

WG-VÉDA.  ..    .  A. 

Sactiea  I,  lectan  nu,  lyana  t  >.  —  Gs<|toa.  risU}  iritfMoiiUi.  nètre. 

A  L'AOMWB. 

La  lamiin,  la  plus  bdie  des  Inmière*  s*e»t  Jevée;  Tédat  le  plus  divers  s'est  par- 
tout répondu.  La  Nuit,  fdle  du  St)lcil,  a  prt'[)aré .  potir  que  le  Soleil  j u'  n  iltrc  à  son 
tour,  le  sein  de  l'Aurore.  Et  l'Aurore,  qui  ne  brille  que  des  feux  briiianls  de  son  lils, 
s*«ilmgDtrée  sur  le  trône  quo  la  nuit  a  disposé  pour  elle.  Liées  toutes  deux  égal».  ' 
ment  au  Soleil,  immortelles  l'une  et  l'autre,  ^lès  se  suivent  (our  à  tour,  effaçant 
mutuellement  leur  couleur.  La  route  que  fournissent  ces  deux  sœurs  est  la  même , 
comme  elle  est  iiilinii- :  elle's  la  parcourent  suce  oisivement,  instruites  toules  deux 
par  le  dieu  resplendissant  Elles  ne  se  nuisent  jamais  aolre  elles;  elles  ne  s'arrêtent 
jeesais  ;  et,  oeuverlce  d'oae  douce  rosé»  qu  elles  dblBIeai ,  la  Nuit  et  TAorere  n'enl 
qu'une  seule  pensée,  si  elles  ont  des  couloors  difTérontes. 

Conductrice  éclatante  des  saintes  paroles,  l'Aurore  étale  toutes  ses  parures  pour 
MUS  ouvrir  les  portes  du  jour;  m  éclairant  l'univett*  elle  MHS  en  révèle  toute» 
ha  richesses.  L'Aurore  a  riveiUé  loua  les  êtres.  De  sa  mitita  puksente  eOe  invile  le 
nMmdeeadormi  A  se  ntomeir;  efla  iovfte  rhomme  A  jouir,  à  fidfe  les  fneux  aecri- 
fices,  à  grandir  sa  l'  rfunc.  A  ceux  qui  ne  \oyaicntçlus  dans  les  ténèbres,  elle  ap- 
porte son  secour<i  pour  qu'ils  puissent  voir  au  loin.  L  Aurore  a  réveillé  tous  les  étrea^ 

9 
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Grâce  a  toi  nous  aurons  la  richesse,  grâce  à  toi  l'abondance,  grâceii  loi  i'hooneur 
at  le  pouvoir^  gràoe 4  toile  aMrifice  où  tu  ooodui»  lou|iM les  oréàUiret  que  visite ie 
liM^.  V^moif  a  léveiUé  loa»  les  êtres.   -  ,  .        ipc^    x  ■*  » 

Getle  fille  du  Cic!  nous  apparaît  rciplendis-iaïUo ,  prolecirice,  tSuverle  de  aob^,  ' 
étincelant  manteau,  reine  de  tqus  les  trt  sors  que  la  terre  renfermQ^  liearense  ^u^X 
rore,  brille  aujourd'hui  poor'musl  Sur  la  roule  des  Auroi;<es  pa&sées  qu'-cUe  siâlf^ 
elle  est  rainée  des  Aurores  ^d^l  ataq  ceni*  «les  Aurores  élemeBM.,^ia  raafaie  à  sa^,.  - 
d«lé  tojDl  c»qai  vit;*eU«  tiTÎfié  toot  ee  qui  àt  morH  Aurore,  <^iiè  l«î  qui  as  créé' 
le  feu  pour  l'œuvre  sainte;  c*e5t  (bi  qui  as  manifesté  le  monde  far  la  lumière  du 
SaleiV  c'est  toi  qui  as  réveillé  les  hommes  pour  qu'ils  offrent  )e  aaeriljcc.  Voilà  la^ 

Depuis  quand  l'Aurore  vicnt-rllc  nous  visiter?  L'Aurore  qtiWa  nous  éclairer  âu- 
jourdi4iiiie  fait  qu'imiter  les  Aurores  qui  aws  ont  lui  déjà,  et  devancer  celles  qui 
nous  loikmt  encore.  EHc  i^s  arriye  aussi  flnJlamS  qae  ws  autces.  ils  soat  mon* 
les  liii|iMitiDiij[iii  jadis  oqt  vvï Aurore  étinoiler  oaUb^;  «'tat  k  nous  de  la 

voir  à  onkle  mure;  et  fb  devronttiDonrïr  nnri  ceux  ijui  verront  on  jour  FAorore 

amtllMres  du  matin.  0  toi  qui  repmis.ses  les  eniicniit,  qui  prot)'-ges  1c5i  rites  sacrés, 
qui  esaée  pour  le  sacrificei  toi  qui  inspires  la  joie,  qui  provoques  les  saintra  pandea, 
qui  encourages  les  louangat  ofEertes  vus  dieux  cl  qui  reçois  pour  eui  l'oblaiion' 
pieuse,  Aorore,  brille  en  ce  moment  pour  nous  de  ta  plus  vive  beauté.  Depuis  bien 
longtemps  déjà  l'Aurore  a  re&plendi  dans  tont  son  éclat;  aujourd'hui  elle  éclaire  de 
nouveau  le  monde  de  ses  richesses;  elle  ne  brillera  pas  moins  dans  les  jours  qui  soi», 
vront.  A  l'abri  de  la  vieillesse,  i  l'abri  de  la  mort,  die  s'avance  avec  toutes  ms 
splendeurs;  eUe  inonde  de  fiimière  les  plages  etiesles;  déesse  luotneaie,  cHe  ra^- 
pousse  la  noire  obscurilé.  Elle  vient  réveiller  h  noture  sur  !»■  char  nia'jnilujuc  que 
traînent  de  rougeâtrei  coursier».  Ap[>orlant  les  biens  qui  nourrissent  rhomiuc,  elle 
rappdte.par  la  clarté  qu'elle  déploie.  Elle  se  montre  aajoord'hui  pareille  aux  Au* 
rores  i|ui Tout  précédée  toi^ooi»,  pareille  aux  Aurores  qui  tot^ours  la  suivront. 

LéVe»^roos:  l'esprit  de  vre  est  revenu  nous  animer;  ToDilire  s'éloigne;  le  jour 
s'avance;  il  prépare  au  Soleil  le  chemin  qu'il  doit  pnrconrir;  nous  niarcTums  ver» 
les  biens  qui  soutiennent.la  vie.  Le  sacriiicateur  prononce  les  paroles  que  leriijflkme 
endbatne;  il  chante  et  béhit  ]e»AnrarM  aux  dartés  éblouissantes.  Aurore,  repomau 
loin  de  moi,  pondant  que  je  t'invoque,  la  sombre  oliscurité;  éclaire  de  les  rayonf 
les  aliments  qui  nourriront  notre  famille.  Les  Aurores  qui  donnent  les  vaches  fécondes 
'  et  les  fds  valeureux,  brillent  pour  le  mpliel^ni les  honore.  Puisse  celui  qui  répand 
celta  libation  voir  les  Aurores  ittidti^ar  sas  eooiilarit  pendant  «|a'ii  récite  les  prières 
saintes,  rapides  comme  le  v«nt1  Mère  dea  ^enx,  ofl  do  la  terre,  messagère  di:^sa: 

rrifice ,  belle  Aurore,  brille  de  tous  tes  feux;  répands  ta'lumière  sur  noire  offrande 
bénie  par  loi;  rends-nous  illustre»  parmi  les  noires,  ô  toi  qvi  ùùs  la  joie  du  mondel 
ht»  hmu  divei»  qurptodigucnt  les  Aurores  sont  l'heureux  partage  du  mortel  qui  iM* 
hoQOre  par  des  sacrinces  et  des  chanu.  Que  oes  biens  aussi  noua  sojfMrt  «owiidéi  par.  ^ 
Mitara,  Varouna ,  Adili,  la  Mer,  la  Terre  el  le  Cîell  •  '  '  *f '. 

Je  ne  crois  pas  céder  à  une  admiration  aveugle  et  à  un  enthdn^HDn 
Se  tnàiKUiw  en  réclamant  pour  Ica  miteon  de  ce*  hymnes,  Ifimnjf»- 

Stoupa,  Gritsaniada,  Coutsa,  etc.,  «ne  place  désornU^ immortelle  parmi 
les  poètes  qui  font  le  plus  d'iionneur  à  l'esprit  humain.  Sans  doute  le 
Y éd9  poursuit  un  but  plus  élevé  que  celtii  de  la  poésie  i  luais.jiuisque, 


Diyiiizeo  by  Google 


AOÛT  1853.  m 

sur  M  roule»  il  a  rencontré  des  beautés  de  cet  ordre,  il  est  juste  qu'on 
kl  hâ  reeonnaine  et  nfoo  les  lui  attribiie;  car  le  ohifOM  de  cet  van 

et  leur  majesté  naturrae  et  puissante  n'auront  paa  peu  contribué  sans 

doute  h  fonder  et  i  propager  la  religion  des  Védas. 

Je  termine  ce  que  j'ai  à  dire  de  cette  partie  du  Big-Véda  en  citant 
rbyauie  snrniit  am'Mlitjfas ,  dieus  iin  de  le  Tegre  et  dnSolnQ. 

aiG-VÉD/l. 

«• 

AUX  ADITYAS. 

L'heureux  raortel  que protégenl  les  plus  «âges  des  dieux,  Varoopo ,  Mitra,  Arjt* 
man ,  remporte  aisément  la  victoire.  L'ueureux  mortel  qu'ils  couvrcot  et  réchaaMnt 
dans  leurs  bras,  qu'ils  défendent  contre  l'ennirni.  croît  et  ç^randil  à  l'abri  de  ton  lot 
les  atleinles.  Cet  rojaux  axais  cloig:nerrt  devant  leurs  favoris  les  obstacles  et  les  adver- 
nires;  ils  en  écartent  les  fautes  et  les  crimes. 

O  AdHjaf  t  fi  tooi  venes  à  notre  sacrifice»  vous  trouverai  voe  nmte  fiMikt  ma 
rodli  aana  «imanSi;  et  k  cMonniw  «{u'on  vous  aporite  id  m  décevm  point  voira 
attente  0"-  's  sacrifice  que  tous  dirigei  dans  un  cnemin  sûr,  ô  vaîllanls  AdilyasI 
aille  jusqu'à  vous  et  qu'il  vous  ckanne.  Le  mortel  que  vous  favoriaes  acquiert  l'opo- 
iMoa  «I  las  Uans  de  loiito  «apèeat  fl  aaqokrt  la  Mb.  sav  jsBaaè  oaieM  b 
■MllieQr. 

Comment  louer  dî^ement,  d  mes  amist  Mitra,  Aryaman,  Varouna,  dont  la 

grandeur  es!  srms  bonici  Je  ne  tous  rer i  Dinnande  point  un  homme  de  ruse  et  de 
videooe;  je  ne  vous  recommande  point  un  homme  qui  profère  des  imprécattons  ; 
«"«rt  |Mar  va  adonteur  des  dieux  que  je  veux  vous  fléchir  par  le*  riches  offrandes 

cpip  je  VOU1  pré^cntr-  Tel  qiir  le  joiieiu'  qui  tremble  jusqu'à  ce  que  les  qualn*  d(*5 
de  son  adversaire  &oi£at  tombes,  tel  iliomme  doit  toujours  craindre  de  proférer  dei 
paioki  onpiei. 

Cet  hymne,  où  se  montrent  quelques  nuanoea  morales  au  luilieu  de 
totitea  ces  prières  qui  n*ont  jamaii  en  Toe  que  raoquisilion  de  bièna  ma- 
térids,  nous  servira  di  ii  ansition  pour  les  suivants,  qui  sont  les  seids 
il  peo  près  de  tout  le  Bif-Véia  oè  eppanisaent  des  idëea  métaphysiqiies. 

BARTHÉLÉMY  SAlNTmAIRB. 

{La  suite  à  aa  prochaxn.  caUer.) 
'  |f.  iMglaia»  !•  It  p*  78*  Baaift»  p,  79» 
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Notice  iur  les  fouilles  de  Capoiu. 

CJ1|QUlàli£  àBTICL£^. 

Après  les  Tues  pdnbt  «fandenne  ftbriqae,  qui  oompoient  la  dane 
la  phv  mtérasiaDte  des  iWMluiliaDb  sortis,  en  dernier  L'eu,  des  tom- 
beaux de  Capotte,  ceux  qui  offirent  le  plus  d'importance  rt  rareté 
sont  les  vases  de  bronze,  avec  des  figures  ou  des  orucments  gravés  en 
crem.  Plusieun  de  cas. vases»  de  forme  et  de  dioaensîon  difiëreotes,  la 
plupart  avec  de  fliaqplas  omamènts  exécutés  au  trait,  en  creux,  ont 
été  trouvés,  à  diverses  reprises,  dans  les  dernières  fouillps  de  Capoae: 
^  j'en  ai  vu  quelques-uns  chez  le  négociant  d  antiquités  Barone,  qui 
possède  encore  le  plnslieaa  de  ees  vases,  nîonuiiieol  du  premier  ordre 
à  tous  é{^vds,  qui  mérite  que  j'en  lasse id  l'otijet  êhm»  deseriplion  pai^ 
ticiilièrc. 

Ce  vase  fut  ti*ouvé  au  sein  du  tombeau  monolithe  dont  il  a  été 
queslion  dans  un  de  mes  précédents  «rtides*.  avec  deux  vases  points» 
Jnmde  iaébrme  de  patère,  l'autre  de  celle  de  petite  amphore,  tous  les 
deux  d'ancienne  fabrique,  sur  lesquels  j'ai  eu  aussi  l'occasion  d'appeler 
l'attention  de  nos  lecteurs mais  ce  n'étaient  pas  là  les  seuls  objets 
que  renfènnit  le  tombeau  en  question,  avec  le  vase  do  bveue  «»t 
je  m'occupe,  quoique  ce  soient  les  seuls  que  cite  onon  savant  amj« 
M.  Minervini  *.  Il  s'y  trouvait  encore  plusieurs  autres  vases  peints,  un 
entre  autres  de  la  forme  de  Rhyton ,  à  téte  de  bélier,  dune  charmante 
Abrique  de  Nola ,  que  j'ai  vu  à  Paris,  dans  la  belle  collection  de  terres 
eûtes  formée  par  M.  raardot,  durant  plusieurs  années  des^our  et  de 
voyage  dans  le  royaume  de  Naples.  Il  y  avait  encore  dans  ce  même 
tombeau  quelques  vases  d'argent,  réduits  en  fragments ,  qui  furent 
apportés  à  Naples,  au  moment  de  la  découverte,  et  qui  se  dispersèrent 
maUieureusement  en  des  mains  inconnues»  sans  qu'on  ait  tenu  compte, 
si  ce  n'est  des  principaux  objets,  tombés  en  la  possession  de  M.  Barone. 

Lie  vase  de  bronze,  que  je  me  suis  proposé  de  signaler  i  l'intérêt  de 

'  Vojez,  jjKJurle  premier  article,  le  tahier  de  février,  page  G5;  pour  le  deuxième, 
celui  de  niai,  page  37^;  pour  le  Iroifième,  celai  de  juin,  page  348,  et,  pori;  le 
^aatriéme,  celui  de  juillet,  page  417.  —  *  Joam.  du  SanuitSt  juin,  p.  357-35Ô. 
—  '  Vov.  mon  quatrième  srliâ»,  jdllat,  p.  417.  —  *  JUmask  md.  dt  Banme. 
p.  117,3).  A). 
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nos  lecteurs,  à  cause  des  diverses  particularités  qui  le  recommandent', 
a  précisément  ia  forme  d'un  deini-œaf,  qui  avait  certainement ,  dans  les 
traditioiiade  Tart  antique,  où  le  type  «n  wnii  été  inventé,  une  intention 
symbolique,  qtn  le  rendait  propre  à  servir  d'urne  cinéraire.  D  élsit 
effectivement  rempli  de  cendres  et  d'ossements  calcinés,  qui  se  rappor- 
taient à  cet  usage,  et  qui  rappellent  le  même  emploi  auquel  avait  servi 
un  Tâse  de  Inronze,  provenant  ausâ  des  tombeaux  de  Capoae  et  décrit 
par  Windcciinann,  comme  un  des  plus  anciens  monuments  de  Fart 
étrusque  venus  à  sa  connoiV^nnro^  Sa  liautcur  est  i  ,  palmes,  et 
sa  circonférence  de  5,66  palmes;  d'où  l'on  peut  juger  à  quel  point  il 
est  considérable  par  ses  dimensions.  Le  col  du  vase  est  rattaché  au  corps 
an  moyen  de  dons,  procédé  «foi  n'est  pas  sans  eun^ieadans  les  mra»- 
ments  de  l'antiquité ,  et  qui  tient  aux  plus  anciennes  pratiques  de  l'art, 
où  les  statues  de  bronze  se  faisaient  par  pièces  d/f  tcliéfs  qui  se  réu* 
nissaieut  ensuite  avec  d^  clous.  Le  haut  du  col  est  uruc  d'une  double  ran* 
géede  ^Uslcs  et  d'eest,  dSm  twvafl  soigné,  le  bord  «nert  décoré  de  ' 
quatre  fi(j'tres  équestres,  qu';»  leur  costume,  on  reconnaît  avec  toute  cer- 
titude pniir  âc'--  Amazones.  Ce?  quatre  Amazones  à  cheval  sont  disposées 
deux  à  deux,  dans  ia  même  atutudc,  celle  de  tenir  l'arc  de  ia  mam 
ganabcr  et  portant  la  dboite  au  eanfoeùt  peor  en  lirwone  JUdk«;  et  eOea 
simulent  ainsi  un  combat  où  l'ennemi  est  absent;  ce  qui  n'a  rien  que 
de  très-conforme  aux  traditions  de  l'art  antique.  Ce  qui  n'est  pas  moins 
bien  constaté,  c'est  l'usage  qui  se  faisait  des  figures  dAmazoïm,  dans  un 
but  funérane;  témoin ,  pour  n!di  dlèr  que  ce  seul  exemple ,  les  groupes 
i Amazones,  en  terre  cuite  dorée,  qui  formaient  une  irise  &  l'intérieur 
du  célèbre  tombeau  d'Armento';  et  il  est  bion  probable  que  les  trois 
figures  équestres  qui  décoraient  aussi  le  haut  du  vase  de  Capoae,  décrit 

*  Il  a  été  déjà  publié  deux  Cms  pu-  U.  Minerrini,  d'abord,  dani  lea  JUbnam.  ditlf 
fwfjf.  «relml  t  V,  tav.  ixv,  Amu^  t.  XXin.  p.  SG-Sg;  pub,  daaa  1«s  JAmm. 

ant.  ined.  Ji  Bamne.  lav.  a,  B,p.  1 17-|3&.  Le  travail  du  savant  antiquaire  napoli- 
tain, plein  de  savoir  et  de  critique,  m'a  fourni  la  matière  de  tout  ce  que  te  puis 
•voir  i  dire  sur  ce  bsan  monament.  —  '  Gêsckickta  der  Kuut,  m ,  3,  S  6,  Werk*, 
t.  ni,  p.  at6-ai7;  voy.  Slor.  dell'  arte,  ni ,  3,  S  6,  t.  I,  p.  198-19^  (et  non  t.  U, 
p.  95-96).  M.  Minervini  a  fait  aussi  ce  rapprochement.  Monam.  ant.  tned.  di  Barone, 
p.  1 1  g  note ,  mais  en  doimant  l'origine  capouane  de  ce  vase  seuienienl  sous  la  H  rrae 
de  conjectura,  appuyé*  sur  ce  que  ce  vase  *e  trouvait  dans  une  ooUection  de  Courte, 
taodbqve  WîneicliiMUiB  dit  «n  tanaei  exprès  qn*Q  «vaU  4lé  tieuvé,  cinq  ans  avant 
l'époffue  où  ii  (^f  risait,  dam  U  territoire  de  Tantiqiu  Cap^'ir  iv,  der  Ge^end  da  aJ!en 
Cupaa.  —  'Je  possède  plusieurs  fragnoeaU  de  ces  groupes  là  A  mazones ,  en  terre  cuite 
dorée,  dont  j'ai  en  plus  d'une  OOCMOII  ds  faire  mention  ;  voj.  AckiUéidt,  p.  43,  l). 
iy«itna  de  osa  fitagmeato  M  Ireavsnt  ae  aaïuée  d»  Bertia  «idaaa  k  giyptothèq|BS 
da  IfaBiîdt» 
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p«r  Winckelnirinn^ ,  étaient  pareillement  det  Amazmmi  oe  qu  offins 
VO  ffipprocheaient  curieux. 

Notre  vnM  de  brome  «vilt  un  oonverde,  qui  s'y  adaptait  «neie- 
ment,  et  du  centre  duquel  s'élevait  un  petit  piédeilil,  parluit  un  groupe 

de  deux  figures.  On  connaît  les  groupes  de  ce  genre  qui  ornent  le 
couvercle  de  toute  une  classe  de  meubles  antiques  nommés  Oitu, 
sur  leaqads  j'ai  «n  iMaiéoenumeat  d'appeler  l'attention  da  m»  ledea», 

au  sujet  du  plus  célébra  et  dn  plus  accompli  de  ces  nioauments ,  la  cUte 

de  Ficoroni*.  Mais  le  groupe  qui  d^comit  le  couvercle  de  notre  vase  est 
atuâî  curieux  par  le  sujet  qu intéresuot  par  le  style;  il  se  compose  d'un 
iamiHU  m,  étreignant  dani  Mt  hm  fine  fmnm  «Mw  qu'il  entraîne. 
Llwnime  ert  tnnm,  et  il  porte  sur  les  cheveux  ane  oMrtNUia  qui  paraît 
dff  pampres.  La  femme  est  vêtue  d'une  tunique longtie,  par-dessus kqneUe 
est  passé  un  second  vctemeat  plus  court  et  plissé,  dont  le  bord  est  brodé 
dtetnementa  en  zig-zag,  d'origine  asiatique.  Elle  a  ses  Atmm  qni 
pendent  en  longues  tresses  sur  son  dos,  et  qui  sont  renfennëi  sur  Sa 
tôtc  dans  un  hr'kn'phahis  fait  en  étoffe.  L'attitude  des  deuifif^rires  exprime 
parfaitement  ïeRlèvement  de  la  femme;  dont  l'homme  a  saisi  le  poignet 
drcNt.  k  la  banteor  de  sa  tète,*  et  qui  cberche  Taînenicat  i  se  déga^r 
do  sa  patssanle  étreinte  avee  sa  main  gauche.  Le  mon  ventent  du  frai^ 
n'indique  pas  moins  bien  une  marrlie  r.ipî^^e,  rirconsfanrc  rendue  sur- 
tout sensible  dans  la  figure  de  l'hoaitue  par  sa  jambe  droite  ployé*  $<m  lai, 
soivant  un  type  créé  par  Tart  asiatique*.  G'»t  donc  une  scias  dr  rapt, 
parfiiitement  appropriée  à  un  monument  funéraire;  et,  ce  point  ëtablt, 
il  semble  qu'il  ne  reste  plus  qu'à  cboisir  entre  les  deux  sujets  proposés 
par  M.  Minerviui,  Proserpine  enlevée  par  PintOR,  ou  bien,  Au^  ravie  peùr 
Anndr.  Le  savant  antiquaire  napolitain  serait  disposé  i  prâTérer  cette 
seconde  explication,  d'après  des  motib  fort  platisibles  sans  doute, 
dont  !e  principal  est  puisé  dans  l'inférct  national  qui  s'atta  hait,  che» 
les  habitants  de  Capoae,  à  la  mémoire  de  Télèphe,  fruit  de  l'union 
é^JSerade  et  ^Angé.  Mais  j'avoue  que  je  pencbe  pour  la  première,  par 
la  ratiôb  que  fbonune  de  notre  groupe  nVïffie  aucun  des  traits  propres 
à  Hercule,  tandis  que  sa  couronne  de  pampres  convient  parfaitrmrnt  au 
liacchus  infenwl,  dont  le  culic  était  si  populaire  5  Capoae.  Du  reste,  le 
groupe  en  quei>Uun  ulire ,  dans  le  caractère  convcnUanucl  des  têtes,  joint 

'  Getchickt»  dirKuut,  m.  3.  $  6,  Werke.  t.  III.  p.  ai6.  —  Voum.  in  SmnU, 
•«îtembro,  octobre  et  décembre  i85a.  —  *  Sur  ce  point  d'antiquilé,  Toy.  mon 
.UtTi  sur  rilcvult  assyrien,  p.  79,  1),  3),  3),  p.  80,  i],  a),  p.  81,  a),  3).  —  '  Ceat 
encore  une  notioa  <pie  je  crois  avoir  étal)Ue,  i  l'aide  das  nioaaiiMaU  ^Ufés,  daos 
nso  ÊUm.  nr  THmtb  mgfrim,  p.  177.  soir.  . 
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à  rîmitation  savante  des  formes  du  corps,  tontes  les  conditions  du  stjik' 
archaïque ,  de  l'époque  où  l'art  avait  déjà  acquis  toutes  ses  ressources . 
tout  en  conservant  encore  ses  anciennes  traditions;  en  sorte  que  c'est  un 
.morceau  de  senlptoM  étrusque  très-remarquable  sous  tous  les  rapports. 

Mais  ce  qui  distingue  au  plus  haut  d*  é  ce  vase,  si  richement 
orné  dans  son  couvercle,  c'est  la  représentalioa  qui  en  décore  la  panse, 
à  peu  près  au  tiei's  de  ia  hauteur,  à  partir  du  col.  Cette  représentation 
est  exécutée  en  une  gravure  en  trait ,  comme  odie  des  miroirs  étrusques . 
et  file  remplit  deux  bandes  supi^rpo'i'^r.s  qui  occupent  toute  la  circonfé- 
rence du  vase.  On  y  distingue  d  abord  plusieurs  groupes  symboliques 
danimaax,  de  caractère  opposé,  eu  acliou  de  lutte  ou  de  combat, 
étaà  penlUim  décUrant  un  héUeTf  un  Umn  attaquant  un  teareoe  ou  un 
tan^lier,  plus  loin,  un  lion  et  des  panthères  en  repos,  cl  des  chiens  pour- 
suivant un  cerf,  toutes  images  rcrtaincment  créées  par  un  art  asiatique, 
dont  nous  avons  recueilli  de  nombreux  exemples  sur  les  plus  anciens 
monuments  de  b  oénotaographie  grecque  et  étrusque,  les  plus  noloire- 
niTit  empreints  d'une  ii^Huence  phénicienne  :  en  sorte  que  ces  sortes 
(1  images,  gravées  sur  notre  vase  de  Copoue,  fonrpiçsrnt  la  preuve  d'une 
tradition  d'art  asiatique ,  -qui  ne  peut  s  expliquer  que  par  i  origine 
étrusque  de  Capot»,  Entre  ces  groupes  d'animé  ^ndioliquies,  est  6||uré 
un  trait  de  l'histoire  héroïque  qui  avait  un  haut  intérêt  pour  les  peuples 
italique?,  le  châtiment  infligé  par  Hercule  au  géant  Canif,  qui  lui 
avait  dérobé  quelques-uns  des  bœuls  de  Germon.  Le  brigand  de  iAveiUin 
M  montre  àttad^  aux  brandiee  d'un  ariwre  et  exposé  à  l'attaque  d'un 
Uon,  qui  s'apprête  à  le  dévorer.  Le  héros  de  Tirynlhe,  armé  de  son  arc  et 
de  sa  massae,  s'éloigne  en  retournant  la  tête  de  son  côté;  et,  devant  lui, 
marchent  les  bœuis  et  les  vaches  de  Géiyon,  au  nombre  de  guidés 
par  le  cUm  SBtrtà».  Cest  la  premiire  .fois  que  ce  trait  de  Gkoi  »  si 
célèbre  dans  les  traditions  italiques ,  est  représenté  sur  un  monument 
de  la  haute  antiquité  étrusque,  tel  que  notre  vase  de  Capoue,  et  avec 
une  circonstance  nouvelle,  celle  de  Cacu»  Jié  aux  branches  d  un  arbre'. 
H.  Bfinefvmia  expliqué  anree  le  plus  grand  aoîn  tomes  letporlicnlarilés 
de  cette  scène  si  curieuse  etsi  neuve,  et  il  a  rappdé  tous  les  témoignages 

'  Ou  conmiasait  une  sculpture  de  sircophage,  d'époque  romaiiie,  publiée  par 
MontlàtiMtt,  A»ti^.  êgpL  SappUm.  1. 1,  pl.  t»,  u,  tu,  qui  rcpréwaie.  dans  ému 
de  compartiment»,  deux  scènes  de  ce  «tijci.  C'était  là,  avec  une  pâte  de  la  col- 
lection de  Slosch,  et.  u,  n.  1769,  et  arec  quelques  médailles  impériales,  EcUiei, 
Doetr.  ham.  L  Vll«pi  99,  sq.,  et  p.  ^7.  les  seals  monamellls  antiques  <]ui  eussent 
00  rapport  fias  es  antM  diract  è  la  ùiàb  de  Caau,  et  ce  sont  les  seuls  aust 
qu'ait  pu  dtar  11.  UtearviaL  Call»  «aieté  dss  BMaansab  nisli&  i  CSmos  donae 
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classiques  qtii  s'y  rapportent,  avec  une  abondance  d'érudition  qui  ne 
me  laisse  rien  à  y  ajouter;  c'ettim  traval  auquel  je  me  plais  à  donner 
tout  mon  assentiment. 

A  la  suite  de  la  scène  héroïque,  sont  ti^acées  des  images  qui  se  rap- 
portent aux  jeux  publics  et  aux  exercices  gymna^tiques,  des  ^our;cj  de 
chars  et  des  groapes  de  tattean.  On  mit  combien  ces  sortes  de  Jeux  et 
d'exercices  éfeaient  chers  à  la  civilisation étrasipe,  à  bufueilc  ils  avaient 
été  empruntës  par  les  Romains;  et  il  est  tout  naturel  que  l'image  s'en 
retrouve  sur  un  vase  de  Capoue,  avec  des  détails ,  tels  que  la  pré- 
sence du  Tibicine ,  signalé  par  les  auteurs  comme  un  Irait  de  mœurs 
étrasques*.  On  nit  anaii  combien  les  Étrasqmt  aimaient  1  orner  la 
pompe  de  leurs  funérailles  de  ce  spectacle  de  coarses  et  de  lattes,  dont 
les  peintures  de  leurs  tomheaux  et  les  sculptures  de  leurs  sarcophages 
nous  ont  offert  tant  d'exemples;  eu  sorte  qu'ici  encore,  c'est  bien  cer- 
tainement un  trait  d'archéologie  étrusque  que  nous  montre  notre  vase 
de  Capow,  et  qui  devient  lurtout  prédeux  par  la  haute  antiqvité  de  ee 
monument. 

Il  nous  reste  â  présenter  une  dernière  observation  sur  le  style  des 
figures,  tant  sculptées  qoe  dessinées,  de  notre  vase,  etsnrTëpoque  de 
fart  à  laquelle  on  peut  fattribuer.  Il  ne  me  parait  pas  douteux  que 
l'exécution  des  figures  en  ronde-bosse  du  couvercle  n'appartienne  à  une 
ancienne  école  grecque  établie  à  Capoue  même,  laquelle  pouvait  avoir, 
avec  les  écoles  grecques  oontemporunes  ^AAènes,  d'Êgine,  de  Gsrmffte 
et  ^Ârgos,  des  principes  communs,  en  même  temps  qu'elle  se  distinguait 
par  certaines  particularités  d'un  goût  local.  C'est  ce  qui  me  paraît  surtout 
sensible  dans  les  figures  gravées  au  trait,  lesquelles  sont  exécutées  avec 
une  liberté  de  main  que  comporte  ce  genre  de  tiravail,  et  qui  ofientl 
dans  les  formes  du  corps ,  d'une  proportion  oouite  et  massive,  et  dans 
la  manière  dont  lp<i  os  et  les  muscles  y  sont  acru^és,  tous  les  mrnrt^res 
de  l'ancienne  école  étrusque,  avec  un  style  de  dessui  local,  qui  ne  peut 
être  que  celui  de  Capow.  0  ne  but  donc  pas  penser  à  un  vase  apporté 
de  la  Grèce,  d'^^,deGomfltf,  ou  d'aâleaes,  mais  i  un  vase  eiécnté 

quelque  iatérél  i  U  menlioa  qui  se  trouve  d'un  de  ces  raonumeata,  oomme  existant 
«art  à  dfiitj  an  u*  lièda  d*  ooln  én,  wmtion  exprimés  «n  est  tamns  dans  «t 
peéoM  dm  temps  : 

Bit  nihi  vas  «Uqiiod  ugus  îMigM  vetostU. 

G«Ipaia«tTem  et  nen  levé  pondni  ÎBMt, 
Qoo  Guau  peteot  icelcnim  «eitigit  C«ct. 

Hieodulf.  ParmmÊttt  aiJaiieei,  «mI  Sàmond.  C^.  ear.  t  U,  p.  >o3a.  —  '  PM* 
«an.  V.  xni,  Ai  AAaa.  iv,  p.  iBé,  i. 
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à  Capoae  même.  Qunnt  i  IVpoqiie  de  1  exécution,  il  est  évident  quelle 
ne  peut  de&cçndre  au-deââuus  de  l'an  de  Uoaie  33a,  4^0  avant  notre 
ère,  qui  est  1»  date  d«  la  prise  de  Cepooe  par  les  tSemiiiteii  et  de  la  des- 
truction de  la  puissance  étrusque  en  Campanie.  Maïs  il  est  probable 
qu'elle  remonte  beaucoup  plus  haut,  et  rien  Vopposr  h  ce  qu'on  la 
^ace  vers  la  l&x'  olympiade,  environ  l'an  5oo  avant  notre  ère. 

A  cette  notkm ,  qui  ne  sendile  iiiqK»rtaate  pour  fhittoire  de  Tan,  et 
qui  rentre  dans  l'opinion  de  M.  Mioiervini,  je  me  permettrai  de- join- 
dre quelques  considérations  qui  ne  paraîtront  peut-être  pas  dépourvues 
d'un  certain  intérêt.  Le  dessin  au  trait,  dont  notre  vase  de  .Capoae  nous 
a  eonaervd  nu  des  plus  andent  ipétimmt,  contempontm  de  tsnt  de 
miroîfv  étrusques  d'un  style  «ludai^,  repiute  imtiirdiement  notre 
pensée  sur  la  ciste  de  Ficorotû,  monument  du  même  ait,  mais  de  cet 
art  parvenu  à  toute  la  perfection  qu'il  ait  jamais  pu  atteindre  chez  les 
Grecs.  Or  j'ai  montré»  dans  l'un  dee  trtidee  oà  je  me  snb  occupé 
de  ce  beau  monument,  que,  sui^wit  Fopinion  très-probable  de 
MM.  Mommsen  et  Otto  Jahn,  la  ciste  en  question  était  l'ouvi-age  d'un 
artiste  grec  de  la  Garapanie,  établi  à  Rome.  Maintenant ,  il  peut  être 
permis  d'essayer  de  Isîre  un  pas  de  plus  dans  cette  redherebe  cu- 
rieuse. Cet  artiste  portait  le  prénom  de  JVovîm;  et  fl  se  trouve  que  ce 
prénom,  étranger  aux  Romains,  était  commun  parmi  les  });ihitnnL';  de 
G^MMie/.nous  en  avons  en  effet  de  nombreux  exemples  sur  des  iascrip> 
tioDS  ietinee  de  Capoae,  recueillies  en  dernier  lieu  par  M.  Mommsen ^ 
n  en  est  de  même  pour  le  nom  P/aaiue,  qui  se  rencontre,  sous  la  foraoe 
grecque  IIAQTIOX.  sur  des  inscriptions  grecques  de  la  Cainpanie',  et 
sous  la  forme  latine ,  Plotias ,  sur  des  inscriptions  romaines  de  Capoae*. 
n  me  semble  qu'il  résulte  de  cette  double  circonstance  une  assez. grave 
présomptioo  que  le  graveur  ATeeiot  Plwtfiiw»  qui  exécuta  à  Rome*  la 

'  Inscript.  ht.  rrgn.  NcapoUt.  n.  aSSg  :  NOVfVS:  n.  :î73i  :  NOVIAE  ;  n.  3776: 
NOVIVS;  n.  3777:  NOVIVS  Procolu»ct  NOVIA  Procub;  n.  3778  :  C.NOVIVS.D. 
L.  —  '  Une  de  ces  inscriptions,  appMtenant  à  Xaples,  a  été  publiée  récemmeoft 
pu  AreUino.  qui  en  était  le  posMMear.  dans  la  BaUet,  arekaO,  Na^.  U  VI.  Uv. 
1,  a,  p.  90.  m.  Heniea,  qiri  a  reproduit  cette  iiNcriptioo  dam  le  Adblài  «rêMif. 
1847.  P'  accompagne  le  nom  FlAnTIOC  de  la  particule  {sic),  qui  semble  in- 
diquer une  leçon  dotUciise.  Le  savant  philologue  o'igoorait  pas  ocpendantque  de 
nombreuses  médailles  de  Salapia  dTApaKa  porleal  la  noin  da  iiMBblrat  fi AfiTIOV. 
CanU.  Ital.  vet:  niunùm.  tab.  xcii,  19-20.  —  '  Mominsen ,  lr:'crif<(.  lut.  regn. 
WsopohV.  n.  38o3  :  PLOTIA.  —  '  Il  u'cst  pas  sans  iatércl  de  retrouver  ce  mcme 
nom  Je  Ploliiu .  porté  encore  h  Rome  par  un  de*  gravwt  de  ht  KnV  Sacrée,  gem- 
marri  de  Via  Sacra,  Spoo,  MiscelL  p.  a45  ;  Doni,  Imr^.  p.  .?ao,  n.  90.  Voy. 
«M  £«<fra  à  M,  Snksm,  I  ti .  p.  109.  5),  et  p.  1 1 7  
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ciste  de  Ficoroni,  était  un  artiste  de  Capoae,  où  nous  venons  de  voir 
par  notre  vase  de  brome  que  Tari  de  graver  sur  métal  étajt  cultivé  avec 
succès  dans  la  haute  antiquité  étrusque. 

Lps  figiirîn-^^  fie  terre  cuite  forment  !a  classe  la  plus  nombreuse  des 
objets  d'antiquité,  sortis  des  touibeaux  de  Capoae;  et  l'on  ne  saurait 
assez  regretter  que  tant  de  monuments  précieux  par  le  sujet  et  par  le 
traraO  se  soient  perdas  ou  dispenës  au  moment  de  la  âéeownttmt  et 
que  ccTix  là  mi'mrs  qui  ont  pu  être  recupîllîs  pnr  des  mains  intelli- 
gentes soient  restes  jusqu'ici  inédits.  Je  ne  puis  donc  consigner  ici  que 
le  ùdt  général  de  la  découverte  de  ces  milliers  de  statuettes  de  ten« 
coite,  la  plopart  d'ancien  s^,  èt  par  conséquent  de  febrique  ëtmsqne. 
telles  que  celles  que  j'ai  vues  rassemblées  en  grand  nombre  dans  la 
collection  de  M.  Genn.  Riccio  à  Santa  Maria  di  Capaa;  et  je  joindrai 
à  cette  notion,  qu'il  ne  dépend  pas  de  moi  de  rendre  plus  détaillée , 
findieation  de  quelqueMmes  de  cet  figurines  qui  attirèrent  plus  parti- 
cnlièrement  mon  attention ,  soQi  le  rapport  du  sujet  qu'elles  TCpfféseB> 
tant,  et  de  l'influence  asiatique  que  je  crus  y  reconnaître. 

Telle  est,  en  premier  lieu,  une  figure  de  femme,  dune  .proportion 
supérieure  à  la  dlinensi<ni  ordinaire  des  figurines,  d'un  stjfle  archaïque , 
qui  ne  peut  appartenir  qu'à  lahmte  antiquité'  t'tnisque,  et  d'uno  uat:- 
grîtéqui  ne  laisse  rien  h  désirer  :  morceau  capital  à  tous  égards,  (iont 
je  possède  un  dessin  exécuté  avec  tout  le  soin  possible.  Cette  Jemme 
est  représentée  dièoit»  et  taiant,  èè  chacune  de  ses  mains  rspprodiéas 
sur  le  devant  de  SOU  corps,  une  panihlre  domptée  par  une  des  pattes 
de  devant.  La  disposition  symétrique  des  bras  et  !e  pnralîéîîsme  des 
atnmaux  constituent  ici  un  de  ces  types  hiératiques  qui  se  reconnaissent 
du  premier  coup  d*<efl  dans  les  «euvres  d!un  art  primitif.  Tout  concourt, 
d'ailleurs,  dans  la  physiononue  de  cette  fmme  et  dans  son  vêtement, 
à  établir  soi!  carart^ip  «;a<T<V  Fîle  porte  sur  le  front  un  diadème;  ses 
cheveux  tombent  en  longues  tresses  sur  ses  épaulél ,  de  chaque  côté 
du  cou.  Elle  est  vêtue  d'une  tanfu  hngae,  qui  fevrdoppe  dft  la  tète  am 
pieds,  restés  cachés  sous  cet  ampk  vêtement,  et paMUMÔs  laquelle  est 
passée  une  seconde  tmiqac  pîas  coarie,  qui  s'ouvre  au-dessous  de  la  poi- 
trine en  formant  de  chaque  c6té  des  plis  réguliers.  La  première  tunique 
eet  MTsemée  Sitoîles  coloriées  en  roage,  la  seconde  est  garnie  d'une 
bordure  pareillement  coloriée  en  nage,  et  elle  est  fitée  sur  k  poitrine 
par  une  bande  d'étolTe  plus  large,  de  la  même  couleur  iroage,  qui  des- 
cend de  l'épaule  droite  au-dessous  du  sein  gauche.  Tout  ce  costume 
est  d'une  gravité  et  d'une  richesse  qui  ne  peuvept  convenir  qu'à  une 
déesse  du  premier  ordre*  telle  qn'olle  pouvait  être  leprésàtèe  daprês 
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un  type  d'art  asiatique,  et  la  manière  dont  la  couleur  rouge  est  distri- 
buée  sur  ieb  cheveux  de  cette  iigure ,  6ur  se&  ^eu\ .  sur  les  diverses 
parties  de  ton  vêtement  et'wr  iei  aoimtnx  nème,  lemlile  tenir  à  un 
procédé  d'art  asiatique,  ainsi  que  nous  pouvons  en  juger  d'apfi^  npa 
sculptures  assyriennes  de  Ninivc. 

Quant  au  sigct  que  représente  cette  ûgure  extiaordinaire,  nous  sa- 
vions d^i,  par  dca,vases  noirs  de  (Mm»  qui  nous-aivaient  oflétt  en  baa^ 
relief  vuie  figure  sembbble  ^  qu'elle  appartenait  à  l'archéologie  étrusque 
d'uiip  liante  époque;  el  nous  en  avons  acquis  tout  rcrrmment  de  noii- 
veauji  eikciiiples,  dans  de  nombreuses  statuettes,  de  proportion  diiie- 
rente,      style  varié,  dTune  proveoanoe  s^kMuentiilrusqoe.  fiMmies 
par  des  tombeaujc  de  Falériet,  de  Vé'm,  de  Voici  et  de  Care,  toutes 
villes  étrusques,  et  conservées  dans  la  riche  coUeclion  du  marquis  Cam- 
pana,  à  Korac    Da^s  k  plupart  de  ces  iiguriues,  dont  j'ai  pu  examiner 
les  «Hciginaux  et  dont  je  posaMe  un  deaain,  la  ftmm  est  «Mêr  civooiia* 
tance  qui  ne  se  trouve  pas  dans  la  statuette  de  M.  Riccio,  mais  qui 
n'est  pas- moins  un  trait  d'arcliéologie  éfrn^|ue,  dérivé  d'une  tradition 
d'art  asiatique.  J'en  dirai  autant  de  ia  iigure  singtilière  d'une  J«mme 
eùMe»  tenant  d*une  maip  une  panlUrs  et  de  rautre  un  Uam,  que  Pantar. 
nias  vit  sur  le  coffre  de  Cypsélus',  sans  quil  pût  s'en  rendre  compte. 
Évidemment,  c'était,  sur  ce  monument  d'art  corinthien,  de  la  haute 
autiquité,  le  même  type  que  nous  venons  de  recueillir  dans  notre  figu- 
rine de  Capow  e;t  daîu  nu  statueltea  de  villes  étrusques.  Les  cntef  de 
la  femme,  que  Pausanias  ne  pouvait  pas  s'expliquer,  étaient  un  trait  d'art 
asiatique,  dont  la  tradition  s'était  perdue  pour  la  Grèce  et  que  nous  re- 
trouvons dans  nos  anciens  monuments  é^sques.  La  même  idée  reli- 
gieuse avait  été  rendue  par  upe  femme,  teuuit  de  diac|ne  main  up 
oiseau  de  mauvais  augure,  tel  qu'un  cygne  ou  une  aatrache,  type  de 
bas-reliefs  étrusques  de  vases  noirs  de  Chùui*  et  de  pefeitores  de  vases  ^. 

^  PuUiée  Â'diacd  pur  Dorow,  Notizie  intorno  akam  naà  «frweA*  (Pesaro,  1898; 
in'^*),  lav.  VII,  ûg.  7,  h,  cl  VûYttg.  arrhColo<j.  m  Klmrie  (Paris,  i8a^,  in-A',  n  , 
lîg.  1  h,  et  reproduite  par  Micali,  Storiu,  etc.,  lav.  xxi ,  3.  —  '  \ov.  rinilicaiiun 
qiikj'ai  déjà  donnée  de  ces  statuettes  dans  ce  Joaniuf,  juillet  i8f>j,  p.  — 

Pamao.  V,  xix,  1  :  kpvtfut  iè  uix  oîi»  i^'&nt  Xbyia  "olépvyca  6x<ncrà  à^tw  éét 
té»  A^m,  tMÏ       ftév  It^ti  Kali^^'  f^fMi»,       3$  élà^  t6v  ;(«iady  Xrfoitfa. 

—  *  Un  de  CCS  bas-reliefs  a  été  publié  aussi  pour  la  première  fois  par  I)orow,  No'_ 
iizie,  etc.,  lav.  vin,  lig.  G,  et  reproduit  pareillement  par  Micati,  Slona,  etc., 
Un.  XX,  la.  Db  Mcond  a  été  ajouté  pur.  ce  dernier  antiquaire,  Ibid.  tar.  xvn,  5. 

—  *  Uu  de  ces  vases,  de  la  coUedion  Bartiioldy,  a  été  publié  par  Dorow,  Noti' 
sir.  «te.,  lav.  viu,  fig.  i  Il  s'en  trouve  un  autre,  d'une  plus  grande  prc^wrlkm 
•l  d'une  tfès-Ml«  iîdttiipieiaw  nusée  d«  Napla^ttit  «n  aélé  puUtéandsHfairé' 
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de  celte  ancienne  fabrique  que  tout  tend  à  faire  ron<:i»ïéror  comme 
phénicienne;  et,  sur  ce»  va^es  peints,  monuuaeuLs  duuc  indu&lrie 
grecque  priuutive,  eoiiiiii«  Mir  les  ▼•ses  noin  de  Oûati,  la  fmatê  est 
effiBoUÎTCBeot  aiitfe. 

Pausanîas  donnait  à  la  déesse  représentée  sur  le  coflre  de  Cypsélus 
le  nom  grec  dArtémis;  ce  <jui  pouvait  être  vrai,  en  prenant  ce  mot  dans 
le  sens  le  plus  brg»^  den»  l'eeception  prinoitite.  celle  qni^eemût  ft  dé> 
signer  une  déesse  comme  la  DioM  àîÉphèse,  qui  était  la  grande  IMttir 
Nature  asiatique,*  et  qui  avait  fini  par  n'avoir  plus  rien  de  commun  avec 
l'Artémis  purement  hellénique,  l^ius  d'un  antiquaire  de  nos  jours,  no- 
tunnieni  celui  qui  a  rédigé  la  descriptioii  dé  la  eoUeelioa  BartlMMy, 
où  se  InNivait  un  des  vases  phéniciens  cités  plus  haut  étaient  disposés 
à  *-xpliVjuer  aussi  d'après  les  idées  grecques  la  figure  de  femme  tenant 
un  Oiseau  de  clwfae  mmn,  en  y  voyant  une  Uercynt,  suivant  le  m^tbe 
béotien  exposé  par  Pausanias^  Alab  je*crois  que  personne  ne  aenit 
plus  aujourd'hui  de  cet  avis,  et  qu'en  trouyant  snr  des  cylindres  asqf- 
riens'  la  mémo  figure  ailée  (fat  tient  de  chaqae  main  an  oiseda  qaelU 
dompte,  on  ne  doute  plus  que  ce  ne  soit  uo  type  asiatique  qui  ait  fourni 
Il  Fart  grec  primitif  et  à  Tait  éti-usque  le  modUe  de  œtfe  i^nre  si  ca- 
ractéristique. Cette  opinion  ao^iert  le  pins  battt  degré  de  vraisem- 
blance et  d'intf^rêt  par  noire  figurine  de  Capoae,  où  le  mênip  mol  if 
religieux  est  représenté  par  une  femma  ^ai  tient  de  chaqae  main  une  pan- 
Œire  dmfUe;  car  celte  image  est  bien  cetlunenient  celle  qui  noos  est 
offerte  par  tant  de  monuments  d'art  assyrien  et  persépolitain,  cylitt- 
drcs,  sceaux,  médailles,  bas-reliefs*,  d'un  dieu  (jai  (hmptc  de  chaque 
mam  an  lion;  et  la  circoostflce  que  le  diea  des  moQumcnts  asiauques 
4St  mnplacé  par  nne  d^ism  sur  les  monuments  étrusques,  constitne 
^  pas  une  diflérence  dans  l'expression  de  l'idée  religieuse  ;  car  c*est  tou- 
jours le  même  d^gme,  celui  du  dieu  suprême,  domptant  les  puissances 
malfaisantes,  qui  est^eprésenté  des  deux  côtes,  ici  par  uaMea,  ïHercaU 
asnrmi,  incarnation  du  Soleil,  là  parune  dtfssfv,  la  Naùut  même  penon- 
nuiëe,  objet  pfineipal  du  culte  de  toute  l'Asie  antérieure,  ainsi  que  je  me 
propose  de  le  montrer  dans  unlfi^inoiivparticulierrareaUe grande  di^, 
• 

m 

doit,  an  Inùt,  tUiu  le  R.  Mat.  Bwbon,  t.  VI.  tav.  lvi.  Je  compte  le  fure  icoonallR 
plus  exacteiiienl,  d'après  un  calque  i\w  j'en  ai  fait  exécuter  avec  le  plus  grand 
soiu.°  — '  /{  Muteo  Barloldianart  B  aà.  p.  g5-g8.  —  *  Pausan.  IX.  ZXSU,  a.  — 

*  Tds  que  celui  qui  fut  publié  par  Dwrow.  AferomlAMLMffer/A.  H.  I,  Ta£  i,  et 
qu'il  me  «uiïit  de  rappeler,  pour  ne  pas  mulliplier  des  exemples  de  ce  genre.  — 

*  L'interpréUlioD  de  ces  monuments  forme  le  principal  objet  de  mon  Mémoire  tar 
VMtitÊk  «agrriAi»  aaqncl  il  n*  wiSl  ds  f«iWbjsr  no»  leelNn. 
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oè  je  développerai  les  idée»  que  je  ne  fais  qu'indiquer  ici,  et  où  je  pu- 
blierai ]es  tftonuments  étiusques,  récemment  acquisÀlasGteQceet  en- 
core inédits ,  dont  Je  viens  de  faire  mention  K  ■»  ■  - 

Je  vient  de  citer  YSmab  miymn  âmaptantèe  dkofiie  moni  m  fioit, 
•ujet  de  tant  de  monuments  d'art  asiatique.  C  est  sans  doute  une  appa- 
rition bien  neuve  et  bien  curieuse  que  re!le  du  même  typo,  parmi  nos 
terres  cuites  de  Capoae.  EfTectivement.  une  des  Tigijrines  de  la  collection 
de  M.  Rioeio  représente  no  pmrnna^e  kart»,  iAtnt,  v6tn  d'une  tnijfne 
à  manches  courtes,  qui  étreint  au-dessous  du  cou,  de  chacune  de  ses  meins, 
un  lion  ou  une  panthère;  circonstance  qui  reste  infl(^cisc,  par  suite  de 
la-aïutiiauui)  de  la  terre  cuite,  où  la  partie  inférieure  manque  au  per^ 
aonnage  et  A  fanimd,  Mftis  que  ee  Mnt.bteo  ÏHemlt  ûskÊ^at^  et  non 
l' Hercule  grec ,  qui  soit  figuré  ici  dans  l'acte  caractéristique  de  dompter 
deux  lions,  c'est  ce  qui  résuJte  du  vêtement  asiatique  qui  lui  est  donnd, 
de  itk  tonique  a  manches  relevée  vers  le  milieu  du  corps  aimnoyen  d'une 
amtar»  placée  sur  la  poitrine,  et  de  cette  «ulrerparticnlarité,  qu'il  est 
couvert  d'une  peaa  d'animal,  qui  n  la  forme  d'une  tiare  phrygienne ,  sur 
le  haut  deJa  tête ,  et  qui  lui  descend  le  long  du  dos.  A  de  pareils  traits, 
tous  un  pareil  costume,  il  est  impossible  de  m'écopnaitrc  un  pcrson> 

'  le  M  cAis  pM  poavotr  me  dttpenier  de  sienalèr,  t  eetle  occasion,  on  nOBu- 

menl  fort  extraordinaire,  récemment  acquis  à  la  science,  qui  paraît  se  rapporter 
au  même  ordre  d'idées  symboliques  et  à  la  même  otigiuc  asiatique.  C'est  une  ligu- 
rine  de  bronze  qui  fut  trouvée,  il  y  «  peu  d'années,  dans  un  lamulas  de  l'arron- 
disMment  à'Aarberg,  caoloa  de  Ame»  et  qui  a  été  publiée  dam  les  Jahrbuek.  d. 
Vmin$  «.  âhmihttmj/reuni.  mïïkmdanie,  n.  XVm,  TiC  m,  avec  une  description 
exacte  de  M.  Jalin,  p.  80-93,  et  une  conrte  explication  de  M.  Ed.  Gerbard ,  p.  gS- 
g6.  La  figure  en  question  représente  une  femme  vélue  et  ailée,  placée  entre  deas 
lions  et  tenant  de  chaque  main  un  lièvre,  dans  une  position  dflTérente.  Au-dessus 
des  ailes,  s'élend  de  cLaaa«  côté,  en  licne  koriioalale,  la  partie  antérièure  d'an 
Mrpmf  .laquelle  porte  an  non;  et  la  tête  de  lajfemtN*  est  surmontée,  sur  la  tiorv  dont 
elle  e^f  c riiïi'r  J'un  li.teau  qui  pareil  flre  une  chot:<-i'r  ,1  ■  ir  connais  rien  qii'on 
pttis»e  comparer  a  ceUe  ligure,  dans  tout  ce  qui  nous  resle  de  monuments  de  l'an- 
tuplilé.  M.  Éd.  Gerhard  ^  voit  un  reste  de  f  art  élrutquB,  tUM  doulo  parce  qu'il  n'est 
ni  grec  ni  romain,  ce  qui  est  vrai;  mais  il  n'a  pas  davantage  les  conditions  du  style 
étrusque.  Le  même  antiquaire  y  rec^anait  une  Diane  d'âne  origine  ati«tique,  en 

n»  il  se  rapproche  de  la  vérité.  Le  fait  est  que  cette  figure  offre,  dans  les  ailes. 
la  eoiffm  et  dans  h  coêtnu,  tous  le»  éléments  d'an  style  asiatique.  L'accu- 
mulation on  antmau  sytobotiques  cal  aiissi  tin  Irait  d'an  art  asiatique,  qui  rappelle 
la  figurine  trouvée  dans  le  prétendu  tombeau  d'Adulte,  Altos  du  voyage  de  h 
Troade,  de  Lecbevajier,  pl.  xxiu.  Je  crois  donc  que  c'est  ua  oionâiueni  asiatique, 
rapporté  aant  doute  par  un  guerrier  hclvétien,  qui  avait  pris  fdh  aux  corabal*  de* 
Ganloi»  dans  la  G^tia,  et  placé  dans  son  tomocau.  Je  m'uccupcmi  de  es  iniMUi< 
«Mot  cariiu  A  pîaa  d'un  dira,  daal  dm»  JUénmrê  ««r  la  IMswt  IValMv  emU^. 
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nage  (le  l'archéologie  asiatique;  et  l'actiou  de  f  nir  ilvu:  lions  domptés 
est  tellement  propre  à  ïHercale  asspim,  qu'on  ne  peut  non  plus  se  re- 
fuser à  voir  ce  dieu  asiatique  dans  noire  tene  cuite  de  Capone;  ce  qui 
dencot  une  réminiscence  aswtique  bien  intireasanto  è  trouver  dans 

une  ville  foTult'r*  pnr  Ips  ÉtTUSqtlf^.  Mr»îs  voici  un  nonvf^rtu  rrtpproche- 
ment  qui  coniirmc  toutes  nos  déductious,  et  que  je  ne  pais  m'cmpê- 
cher  de  signaler  à  l'intërêt  de  nos  lecteurs. 

-  En  vintant,  en  i8&€,leininaéedaBeriin,  jy  reniarqnaianesUtnetle 

de  terre  cuite,  qui  me  frappa  par  son  sujet  et  par  son  ^tvl'^ ,  rt  cînnt 
j'obtins  im  dessin,  grâce  à  l'obligeance  de  mon  savant  ami,  M.  Ed. 
Gerhard.  Cette  figurine  représente  un  personnage  barbu  deboat,  vêtu  d'une 
ém^ae  cMrff  4  mmehmf  relevée  ven  le  niâiea  du  eorpa  par  une  eam* 

frire  Ce  personnarjc  porte  aux  jambes  ^("^  c-mn  ni'-  et  il  a  la  tête  cou- 
verte d'une  tiare  phrygkmie  ;  en  sorte  qu'il  ne  iui  manque  aucune  des 
pièces  du  coitumc  asiatique.  De  chacune  de  ses  deux  mains,  il  étreint 
un  Imn  au^easoua  du  cou;  œ  «pii  eat  Taote  où  noua  voyons  représenté 
l'Hercule  assyrien  sur  les  monuments  nationaux-,  et,  comme  signe  de  sa 
«  divinité,  conforme  aux  traditions  de  l'art  asiatique,  il  a  de  grandes 

ailes  attachées  aux  épaules.  Sauf  cette  particularité  desailes,  qui  manque 
•  «       i  la  terre. coite  de  M.,Riecio,  la  statuette  de  SaUa'Maia.  reseendiie 
«  tellement  à  celle  du  muscîe  de  Berlin,  qu'on  pourrait  les  Aolre  sorties 

l'une  et  l'autre  du  même  moule.  Ën  tout  cas ,  il  ne  saurait  être  douteux 
qu'elles  ne  représentent  toutes  deux  le  même  sujet;  et  la  provenance 
de  Ggfww,  qui  est  aivérëe  pour  l'une  dëa  deUt  me  porte  à  croire  qu'eUe 
appartient  aussi  à  l'autre'  ;  circonstance  que  je  prends  la  liberté  de  re- 
commander à  l'attention  des  directeurs  du  musée  de  Berlin,  dans  le 
cas  où  ils  posséderaient,  sur  l'origine  de  leur  terre  cuite,  des  informations 
qui  me  manquent  ■ 

En  décrivant  la  figure  de  l'Hercule  assyrien,  d'après  les  deux  terres 
cuites  de  Sunta-Muria  et  de  Berlin,  j'ai  dù  insister  sur  le  trait  de  cos- 
tume si  cai'actéristique  de  la  peau  d'animal,  à  laquelle  on  a  donné  la 
feniie  de  Uate  fhygiamt.  La  mime  perlicidarM  a  été  rdevée  par  les 
antiquaires  napolitains  à  la  U^te  de  TéUphe ,  qui  forme  le  type  dune 
rare  m(!daillc  de  Capoae^,  et  qui  est  coifTc^p  do  rette  manière;  d'où  il 
résulte  bien  que  c'était  là  une  pratique  suivie  dans  l'école  de  Capoae. 

'  Lm  terres  cuites  de  Capoaa  diflib<ent  de  loutcs  celles  de  la  Grande  Grèce  par 
la  ooolear,  par^a  pâte  de  l'argile  et  par  b  pcsantoor;  en  aorte  qoe.  diaprés  cette 
circonstance,  il  serait  facile  de  déterminer  si  la  iigurine  de  Berlin  apppartient  ou 
non  à  la  fabrique  do  Codmm.  —  *  CureU.  Ntm.  vtt  ItoL  tab.  lxu,  o.  i4.  Je  m'oc* 
eopaid  da  «atlénédaUa  daas  undaa  aiti^Pqiti  saiwait 
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J'ai  remarqué  un  antna  eiample  tout  aussi  curieux  du  même  moltf  d'à» 

justement,  pour  un  personnage  de  l'archéologie  asiatique ,  dans  la  riche 
collection  de  M.  Barone  à  Naples-,  c'est  une  statuette  provenant  aussi  des 
tombeaux  de  Capoae,  qui  représente  un  personnage  deboat  et  véta,  coiffé 
i'uMUare  phrygienne ,  et  portant  une  clef  sur  l'épaule.  Laclç/* était  notoi* 
renient,  dans  les  traditions  symboliques  de  l'art  antique  ,  l'attribut  par- 
ticulier du  dieu  Temps ,  celui  des  divinités  qui  présidaient  à  la  marche 
des  saisons  et  à  la  succession  des  années;  on  le  trouve  donné  à  Janas, 
k  Hécate,  et  «artoat  an  dieu  connu  des  antiquaire»  mus  le  nom  d^JfibA^ 
et  certainement  dérivé,  même  dans  les  images  rdcentes  qui  nous  en 
restent,  de  types  plus  anciens,  créés  par  l'archéolo^^ic  orientale.  Mais 
.  c'est  toujours  à  la  main  que  la  clef  est  portée  par  ces  ligures  diverses, 
notamment  par  i'JEon  àm  monuments  romains;  et  je  ne  connais  pas 
un  seul  exemple  de  la  clef  placée  sur  l'épaule  du  dieu ,  comme  dans  la 
terre  cuite  de  Capoae,  qm  nous  a  sans  doute  conservé  quoique  rémi- 
niscence d'un  type  asiatique ,  dans  un  monument  d'art  de  son  époque 
étrusque,  et  que  jo  «rass  devoir 'par  «elle  raison  s^ndér  i  l'attention 
des  antiquaires. 

Parmi  les  figurines  les  plus  curieuses  de  la  collection  de  M.  liiccio, 
j'en  citerai  encore  une,  qui  est  entrée  dans  k  mienne .  par  un  don  de 
est  antiquain;  dlo  est  m  terra  enite,  de  trèafielite  dimension,' et  elle 

représente  un  homme  na^  assis  sur  une  base  carrée.  Cet  homme  aux 
formes  du  corps  courtes  et  graisses ,  est  barbu  avec  le  front  chauve  et 
les  traits  du  visage  d'un  Siline,  et  il  tient  son  phallus  de  la  main  droite , 
d'une  manière  sensiUcnientolMeine.  Cest,  suivant  toute  apparence,  un 
de  ces  histrions  étrusques  ou  osijues,  qui  Cguraienî  fî:in5  la  représentation 
desatelianes,  avec  toute  la  liberté  d'action  et  de  langage  propre  àcette  sorte 
de  drames  populaires,  et  que  nous  connaissons  partant  de  témoignage» 
dâssiqMS  ét  par  plusieurs  monuments  figurés,  dont  quelques-uns 
sont  sortis  du  sol  de  la  Campanie  même*.  L'attitude  ofisc^ne  dn  person- 
nage représenté  dans  notre  terre  cuite  n'a  rien  qui  ne  soit  conforme 
h  la  notion  que  nous  possédons  de  ces  sortes  de  bouffons  étrusques 
et  osques,  et  à  l'opinimi  qa*en  avaient  les  anciens  enx>mèmes,  puisque 
c'est  du  nom  des  Osijaes  que  les  grammairiens  dérivaient  l'une  des  éty- 
raologies  du  mot  olscèné,  à  cause  des  impudicités  de  fait  et  de  langage 
ifiù  étaient  familières  à  ce  peuple  \  Mais  l'acteur  de  notre  terre  cuite 

'  BcEtti^,  Jdeem  mr  Kmu^Mythokgù.  t.  I,  p.  966»  «€7.  Ti£  m,  5:  Zoêga. 

Bmiriliem,  t.  Il,  lav.  trx;  Raffei,  Dàtertas.  VU,  fav.  m.  p.  i3j.  —  '  Antiq.  du 
Cabin.  Poartala-Gorytr,  fi.  u,  i.  '—  *  Voy.  ies  Eactrpt.  P.  CHacoo.  <x  libr. 
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doit  être  plutôt  reronnti  pour  étrusque  que  pour  osque,  d'après  ies 
lettres  étrusques,  qui  sont  tracées  sur  la  l^sc  où  il  est  assis,  et  que  je 
i«prodnîs  ici  fidèlemeiit  fom  la  forme  et  dan»  h  diqpoiitîoD  qu'elÎM 
présentent  : 


Le  fait  de  cette  inior^ptimi  étnup»,  gravée  sur  une  terre  cuite  de 

Capoue,  constitue,  en  tout  cas,  une  des  acquisitions  r'^^rontes  (h  la  science 
ies  plus  importantes;  elle  répond  à  l'argument  de  Niebuiir,  qu'on  n'avait 
pas  trouvé  d'inscription  étrusque  à  Capoae^  ;  et  elle  peut  fbainir,  pour 
le  motif  de  la  statuette  qu'elle  accompagne  et  que  je  publierai  parmi 
les  monimirtifs  ^  l'appui  de  la  IV*  dc-mes  Lettres  Jirdiéologiqaes  sar  la 
peintare  des  Grecs,  le  sujet  d'une  interprétation,  que  je  n'ai  pas  en  ce 
moment  le  ioisû*  d'essayer. 

Le  caractère  obscène  qu'offre  la  terre  coite  dont  je  viens  de  parler 
se  retrouve,  au  plus  haut  Hpf^rt'»,  dr>ns  une  autre  terre  cuite  Cn-pnae, 
dont  je  connais  deux  exemplaires,  sortis  l'un  et  l'autre  du  même  moule, 
l\m,  dans  la  ooilectioii  de  M.  Genn.  Biccio»  A  Saâi^Mnw,  fanire, 
dans  edie  de  M.  Biardot,  A  Pkris,  provenant  aossi  de  SmSa^éma,  Cette 
terre  cuite  présente  un  groupe  de  àm\  figures,  une /emme  àeboat, 
entièrement  nue,  et  un  Paait^ae,  aussi  debout,  à  côté  d'elle.  La  femme 
porte  sa  main  droite  levée  i  ses  chevetu  qui  pendcat  en  loiiguea  treiaes 
Sur  son  doi,  et  elle  appuie  i  m nH  gauehe  sur  la  tète  du  Ponâffw,  en 
inclinant  son  visage  vers  lui,  d'un  air  caressant.  I,e  Pamsijne,  aux  traits 
de  Silène,  aux  formes  du  corps  courtes  et  trapues,  et  avec  des  pieds  de 
AneA,  comme  on  les  voit  A  cette  même  duse  de  figures,  empreinlee 
sur  les  médailles  de  LM  de  Macédoine  ^  ce  ~ 


Pomp.  Fest.  1.  XIFl,  «.  Opicutn,  t.  I,  p    ii3,  cd.  Lindemann.  :  tOscrs  enim 

•  freqiicntissimu5  fuit  usus  libidinum  spurcarum  ;  unâe  et  verba  impudenlia  ap- 

•  pelUolor  obtcena.  *  Cf.  P.  Fesl.  Fragm.  p.  191,  ed.  Lindem*iui.  —  '  Hômiiche 
GeeMekle,  I,  77.  \oy.  Jevm.  des  StuSénier  i843,  p.  76.  —  *  J'ai  principalement 
m  vne  h»  inÂlniles  publiées  dans  les  New.  AimaÊ.  de  FfiulH.  «reUti  iSSy,  tav.  «gg. 
C.  Une  de  cos  médaille»,  du  cabinet  Allier  d'Hftulrrrt  lie,  s'y  roit  gravée,  pl.  iv. 
n.  18.  J'en  possède  plusieurs,  que  je  coroplc  pubUci:  pariui  les  inoaumeato  à  l'ap^ 
pel  de  U IV*  da  met  £«Mm  «rdUsfayijm  lar  b]MHifc  Gi^ 
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est  iihyphaUùiae ,  et  il  porte  sa  maia  nuche  sur  les  parties  génitales  de 
h. femme,  tandis  qu'il  lui  prease  le  éoi  6»  »  mam  droite,  en  élevant 
la  tète  vers  die.  Ge  groupe  si  ikenciein,  et  digne  d'attention,  codune 
un  des  rares  monuments  qui  peuvent  nous  faire  apprécier  cette  face  du 
caractère  de  la  civilisation  étrusque,  ne  mérite  pas  fnoins  d'intérêt, 
pour  son  style  et  pour  son  desaui ,  qui  font  du  mëiUeur  temps  de  l'art 
étrusque  de  Gopow. 

C'est  tout  un  autre  g^nre  de  mérite  qu'oflVe  toute  une  sniif'  rîe  figu- 
rines de  terre  cuite,  dont  le  motif  était  certainement  pui&c  dauâ  une 
croyance  asiatique,  et  dont  l'ex^cutioa  aj^rtientà  une  haute  époque 
de  la  civitisttÎAn  étnuque  de  Gapoae.  Ce  motif  s'y  montre  d'ailleurs  avec 
des  variantes,  qui  peuvent  provenir  clf'  t^^mps  divers,  d'accord  avec  ios 
différences  de  style  qu'on  y  remarque.  Deux  de  ces  statuettes,  repro- 
duites dans  plusiam  exemplaires,  se  trouvaient  dans  la  collection  de 
M.  Genn.  Riccft,  qui  a  bien  voulu  me  permettre  de  les  faire  dessiner; 
j'en  ai  vu  ciiKj  autrps,  toutes  diffcrcntos  pour  \c.  style  et  pour  le  tra- 
vail, dans  la  collection  de  M.  Biardot.  La  composition  de  ces  statuettes 
OOnostb  une  figure  de  femme  assise,  qui  tient  sur  ses  genoux  an  ou 
ium  enfants.  Cette  femme  est  vêtue  d'une  hngw  (onifw;  elle  a  la  tète 
nue ,  qu'elle  porte  droite,  et  qui  est  empreinte  d'un  caractère  archaïque!; 
elle  a  les  jambes  rapprochées  parallèlement;  ce  qui  achève  de  consti- 
tuer ân  type  hiératique.  Dafls  une  des  figurines  de  M.  Genn.  Riccio,  elle 
tient  de  ses  deux  mains  un  enfant  étendu  sur  ses  genoux,  qui  lève  les 
mains  d'une  manière  snpp!i;inle;  dans  la  seconde,  elle  tient  de  chaque 
maiu  un  eidant  emmaUloUé,  dressé  contre  son  sein.  Dans  trois  des  figu- 
rines de  M.  Bîavdot,  dont  le  style  s'éloigne  de  là  rigidité  antique  et  se 
rapprorlir  delà  pure  élégance  grecque,  la  femme  a  l'un  des  seins  nu, 
et  elle  allaite  im  enfant  na,  qui  porte  la  houche  à  sa  manx^llr  C'est 
encore  la  même  idée  qui  est  rendue,  mais  en  un  type  tout  didérent» 
dérivé  plutôt,  a  ce  qu*u  me  semble,  d'un  modèle  grec,  dans  une  char- 
mante statuette  de  M.  Biardot,  où  la  /emms  est  debout,  vêtue  d'une 
longae  tnniqac,  d'un  second  vêtement  plus  court,  vt  d'un  voi7e  qui  lui 
couvre  la  tête ,  en  enveloppant  l'enfant  emmaUloUé  qu'elle  porte  sur  son 
bras  gauche.  Le  même  motif  se  reproduit  dans  une  autre  figurine  de 
M.  Biardot,  mais  avec  cette  circonstance  nouvelle  et  atraordinaire,  que 
les  traits  de  la  feinnie  oFTront  des  formes  exagérées,  ^lî  lui  donnent 
l'apparence  d'un  masque  ou  d'une  caricatu/e. 

Ât  déjà  en  Toocasion  d'exposer  fidée  que  je  me  fais  de  ces  fign- 


*  Voj.  uMMi  tNisièaM  articls,  Joîa,  p.  S&4> 
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rines,  où  je  vois  la  Déesse  Natare  orientale,  représentée  par  un  art 
étnuqpue,  d'après  uir  type  asiatique,  en  rapport  tveo  la  Gki,  ou  Dètuér 
ter  KwtOnphos  des  Grecs.  Ceft  une  vue  d'archéologie  comparée,  que 
je  me  propose  de  développer  en  âèiaU  dans  le  Mémoire  snr  la  grande 
Déesse  asiatique^  déjà  cité  plusieurs  fois\  à  l'appui  de  laquelle  je  pro- 
duirai les  dCMUM  des  tetres  ouitts  qvM^e  Tieni  de  décrire;  ce  qui  fait 
que  je  ne  crois  pas  devoir  m'arrêter  davantage  sur  ce  sujet. 

La  dernière  de  ces  terres  cuites  de  Caj>oae  que  j'aie  à  signaler  encore' 
à  i'inlérét  de  nos  l^teurs,  c'est  la  bdle  aiUéfiu  dont  il  a  été  fait  men» 
tkm  dans  tm  de  mes  artides  et  dopit  ils  coimaisieiit  déjà  la  Jbnne 
générale,  d'après  le  dessin  joint  A  cet  arfiele,  et  représenlaiit  lé  tombeau* 
où  elle  était  employée  à  rcxtcricur.  Ils  en  apprécieront  encore  mieux  l'en- 
Mmble  et  les  détails,  par  la  vignette  qui  se  trouve  sur  la  page  suivante, 
et  qui  me  dispense  d*ane  description  que  le  desaio  rend  tom  à  fiûtinut&e^ 
La  téte  de  femme  qui  forme  l'objet  principal  de  oetteeuf^^,  n.  i ,  offre  un 
raracicrc  de  style  et  de  dessin  ,  fjui  ne  pouvaient  manquer 

de  me  frapper,  et  qui  m'y  ûrent  reconnaître,  du  premier  abord,  un 
monument  or^al  de  Fart  éfMsque.-dtne  litirte  époque,  enl*m6me 
temps  que  je  crns  y  remarquer,  dans  le  motif  de  la  décoration  au 
jTiilieu  de  laquelle  est  placer  ro^U'  téte,  un  type  d'art  asiatique,  fait 
pour  exciter  au  plus  haut  point  mon  intérêt.  Ce  motif,  qui  «consiste  en 
d«ax  enrodements,  disposés  en  sens  contrsÉe  ét*lHi(ntianUsftaif  une  pàU 
mette,  s'était  déjà  rencontré  sur  un  des  ornementt  en  or  trouvés  danà 
le  célèbrf^  tnmbrr\ii  de  Cœre^,  dont  tous  les  olijets  sont  si  scnsrhlftnent 
empreinte  dun  caractère  asiatique,  que  j'ai  cru  pouvoir  attribuer  et 
que  j'attribue  maintenant  plus  que  jamais  à  l'iafluebee  deYaidiéologie 
assyrienne  En  retnmVmt  dans  notre  antéftxe  de  Capoue  un  motif  de 
déforation  àè'^h  connu  par  urr  ornpirn^nt  du  tombeau  de  CrtTC,  j'acqué- 
rais donc  une  preuve  matérieile  du  caractère  étrusque  de  o^t  objet,  et. 
conscqucmmcnt,  unenourallepréaomption  iPappui  def-origineétftisque 
de  Capoue  :  ce  qui  ne  laissait  pas  d'ttieun  fait  important  en  soi  et  con- 
sidérable à  mes  yeux.  Mais  ce  n'est  pas  là  le  seul  rapprochement  nuqiiel 
devait  donner  lieu  notre  tmté^  de  Ciq>oue,  ni  la  seule  con&equence 
qu'elle  pouvait  me  fimnnr.  fin  parcourant  l'ouMuge  que  H.  H;  ù^ard 
vient  de  publier,  et  qui  est  le  Hf  utaat  de  iseâ  dernières  fouffles  sur  le 

*  Jtmm,  du  Sac.  mai,  p.  aSi  et  agS.  —  '  Ihid.  juin.  p.  354.  —  '  Grifi.  M(h 
ntim.  ont.  di  Cire,  rte,  tav.  iv.  n.  7;  Moi.  Gngorian.  t.  I,  lav.  xvii,  i,  a;  vojr. 
la  vignette  ci-jointe,  n.  a.  Do  obiet  analogiie,  appartenant  à  ia  baole  antiquité 
èu-Dsquc.  et  provenant  d'an  Indieav  de  Valet,  «été  pdiUé  fut  MkaE.  Jfnwiii. 
inti.,  «te.  tav.  vin,  n.  i4.      V«y.  /aam.  dw  $m.  tefitmàn  iSil.  p«  543,  soiv. 
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soi  de  l'antique  i\inive  ',  j'y  ai  rencontré,  sur  l'une  des  premières  pages, 
le  desun  d'un  objet  d'ivoire,  trouvë  à  Nimroud,  et  qui  doit  provenir 
de  la  décoration  d'un  riëge  d'ivoire.  Or  cet  objet  c^ke  préeiséaMat, 
dans  le  doabU  eanëbmem  surmonté  de  la  palmettc,  le  mèitie  motif  de 
décoration  que  l'ornement  de  Cœre,  développé  dans  Va^téfixe  de  Capoae; 
on  en  jugera  par  le  seul  fait  du  rapprochement  de  l'ivoire  assyrien  de 
M.  Layaid  et  de  nos  deax  rnoonmciits  étnuqnes  sur  te  Y^nette  d< 
jernie. 

1  • 


La  similitude  de  ces  trois  morceaux  d'antiquité  est  trop  palpable,  et 
elle  résuite  trop  sensiblement  de  la  vue  même  des  objéts,  pour  qu'elle  ait 
bescnn  d'être  établie  autrement.  Maintenant,  oe  qui  en  ré»idti,  e'eati 
savoir  qu'un  ^e  d^ornement  assyrien  se  retrouve  dans  des  monu- 
ments étrusques,  est  assurément  une  des  notions  les  plus  importantes 
qui  pussent  être  acquises  à  i'élude  de  l'archéologie  comparée  ,  car  cette 
transmission  d'un  motif  assyrien  aux  Étrusques  ne  peut  s'expliquer  que  * 
par  l'émigration  tyrrbénieotte,  dont  die  dev  lent  une  preuve  matérielle 
et  p;vl])abk'  ;  et  c'est  sous  ce  rapport  que  je  crois  pouvoir  recomman- 
der notre  antejixe  de  Capoue,  avec  les  rapprodiements  qu'elle  vient  de 
me  suggérer,  à  tontrintérèt  des  antiquaira.  SU  s*i^îsiait  en  effet  d'une 
de  ces  idées  mondes»  qui  ont  pu  se  produire  d'eUes^nimes  au  sein 

'  ùùotmiûê  in  tt»  Bmiu  ^ NiimA  md  Btijhm  { Londop.  f8S3.  io^*)  p.  ma  : 
•ivofj  ofiMflssnl  fioB  lOnnead  t  •  veytt  h  YwMtl»,  n*  3. 
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des  sociétés  antiques,  et  s'y  réaliser  sous  une  forme  identique,  par  ie 
seul  fait  de  rinslinct  naturel,  comme  on  en  a.  si  l'on  veut,  un  exemple, 
dans  le  groupe  de  la  fàme  aSimlaM  an  mfwt,  pour  exprimer  la  fécon- 
dil('  de  la  nature,  ce  groupe  qui  se  retrouve  cliez  les  Assyriens',  !i  s  Pîié- 
nidens ^,  les  Égyptiens^,  les  Grecs  ^  et  les  Étrusques  on  pourrait  con- 
tester, avec  plus  ou  moins  de  raison,  la  communication  d'un  type 
primitif  làitc  par  une  de  ces  nations,  ia  plus  andmnement  chn&ée» 
aux  antres.  Mais  il  s'agit,  dans  le  cas  actuol,  d'un  simple  ornement  ar- 
chitectonique ,  dont  le  type,  invcntë  par  les  Assyriens,  se  retrouve  chei 
les  Étrusques;  et  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  ne  pas  admettre  qu'im 
pareil  objet,  qui  ne  pouvait  être  inventé,  sous  la  même  forme,  par  des 
peuples  si  élo^ét  l'un  de  Tautre,  ait  ëté  communiqué  de  l'un  è  fautre. 

*  H.  Lsjaitl  a  bit  olMcrver  que,  sur  les  monnmeirts  asbitqQes,  le  groupe 

de  la  vacM  allaiianl  un  veau  représeoUit  sj-mboliqtiement  Vinai  el  l'Amour; 
lojet  ton  Mémotrâ  iur  me  anu  fanéraire  du  mutée  de  Lyon,  dans  les  Nom. 
Annal,  de  Vlntùt.  tatkéol.  t  II,  p.  ^ii.  A  l'appui  de  celle  observalian.  j'ai 
cité  plusiears  de  ces  monuménla,  de  l'époque  des  Acbéménides,  qui  présentent 
le  groupe  en  queslioo,  Mém.  tar  V Hercule  auyrien,  p.  106-109.  1).  Je  regrettais 
alors  de  ne  pouvoir  alléguer  un  moniimenl  proprement  assyrien  qui  ofliil  celte 
image.  C'est  uue  lacune  de  ta  science  qui  vient  d'être  remplie,  au  mojen  d'nne  des 
plus  réevnlee  eequisitioiis  de  noirs  musée  éa  Louvre,  consistent  en  un  groupe  de 
Irais  peignes,  de  bois  de  sycomore,  ornés,  datu  leur  partie  supénrtire  d'un  bas- 
relief,  de  sujet  el  de  travail  assyriens,  dont  l'un  offre  la  vocAe  allaita nt  un  reaa. 
Ainsi  s«  trouve  Justifié  le  soupçon  ijue  ce  lype  de  la  tache  allntant  un  veau  appiN^ 
teoeit  à  l'ercbmiDgîe  assyrienaa;  el  1*00  sent  qudle  importance  acquiert  cette  no- 
tiSB  en  retnmvaat  le  type  doni  II  s'agit  sur  ms  iBOOumeols  pritoitiTs  de  l'archAo* 
lollia  grecque  et  étrusque.  Je  publierai  lo  peigne  en  question  parmi  1«<)  ninnumcnts 
à  l'appui  de  mon  Mém.  tur  la  Déette  Nature  attaqué.  —  *  Voy.  surtout  les  médailles 
phéniciennes  dlées  dans  non  lUm.  nerrHmmb  «sgprwa,  p.  108-109,  i),  et  ajoo- 
lei-y  les  groupes  en  terre  représcnlant  une  femme  arec  un  enfant  lur  tes  genoux, 
ét  trouvés  sur  le  sol  de  l'antique  Idalie,  dont  il  a  clé  fait  moulion  dans  iiolre  se- 
cond arlirle.  mai,  p.  una-agd.  —  '  Les  groupes  l\'hit  allaitant  Horut  sont  si  corn- 
mttna  daaa  tous  les  canuMls  ei  si  connus  des  aati^iiicee.  qu'il  est  superflu  d'en 
eiler^  ewmples.  —  *  On  connetti»  groupes  de /eiioii  «fUteaf  Mare,  tfoàtfukm 
■  Hercule,  qui  expriment  l'idée  sytobolique,  d'invention  orîenlale,  sous  la  forme 
d'ijn  mythe  helUi»  que.  La  même  idée  est  rendue  d'une  manière  générale,  dons 
ces  groupes  femme  allaitant  un  ou  deux  enfantt,  qui  sent  counus  perdes  fwtes 
caîlse  çree^pMs,  Éd. Gerhard,  AnL  Bildwerke,  Cent.  I.  H.  v.  Taf.  icvi,  -i-)»  et  que 
les  enlMiasires  expliquent  par  Démêler  ou  GM  Koarotropho»;  voy.  /oem.  dsf  aw. 
mai,  p.  392.  - —  '  Eu  fait  de  nionumcnls  étrusques,  je  puis  citer,  à  l'appui  de  nos 
terres  cuites  de  CopoM,  qui  reproduisent  le  type  phénicien  à'Idalion,  les  vases  du 
tombeau  de  Cœre,  oé  lé  groupe  de  h  twAe  mtdtttnfun  «mb  était  un  emprunt  pal- 
•  peble  à  l'archéolar^^rp  a^^vrf'^nrif  qnf  j'nvais  sonpqonné  San?  pouvoir  m  fournir  ta 
preuve;  voy.  l'ouvrage  de  M.  Orili,  Moaum.  ont.  dt  Cere,  tav.  el  Utv.  x,  ù.  1,  et 
le  compte  que  j'en  ai  feqdo.dan»  la  ^mm.ÂmJSm.  sspismkce  i9éS,    S6s*663.  ^. 
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C'est  donc  là,  je  le  répète,  une  notion  capitale, me  fiât «ttacher 
Je  plas  gemé  prix  à  l'antéfaee  de  C(^oue. 

BAOUL-AOCH£TT£. 

(La  suite  à  ua  produùn  cahier.) 


Vordog  AU  ÛAMfOOH.par  le  chnk  Mohammâd  Ebih-Omar-^lTami^,. . 

traduit  de  Varabe  par  h  docteur  Perron . . ,  paiMii  par  /«t  $ùùis 
de  M.  Jomard.  .  .  Paris,  l84ô,  iu-8°. 
Texte  arabe  du  même  voyage.  .  .  autographié  et  pablié  par  M;  Pet' 
itm.  . .  Paris,  i85o,  ia-^". 

BBDKlilll  àxnoMK 

Le  cheik  Mohammed-el-Toun^y  .commence  sa  narration  par  don- 
ner des  détails  assez  étendus  sur  l'histoire  du  Dar-Four.  Cette  histoire, 
il  est  vrai,  ne  remonte  pas  à  une  gniide  antiqnilé.  Kle  oonameace  A 
ïmeek  du  sultan  qui  régnait  k  l'époque  ob  le  voyageur  se  troumit  dans 
le  pays  qu'il  se  proposait  d'explorer. 

Le  sultan  Ahmed-Bakr  avait  sept  fils  dont  l'aine  se  pommait  Qmaj-, 
et  le  dernier.  Abd-el-Rabaian ,  avait raçM  le  snrnom  ^M-YaUm,  ou  for- 
pheUn,  parce  cpi'au  moment  de  in  mort  de  SOO  père,  il  était  encore 
dans  11'  rie  sa  mèr*-.  Alimed-Bakr,  voyant  approclier  l'heure  de  sa 
mort,  coitvofjua  les  grands  de  l'Etat,  et  leur  déclara  sa  suprême  vo- 
JfMité»  portant  ^le  la  dignité  de'  sultan  paasenit  alteniativemfnt  à  ebe- 
cun  des  i^t  fils  do  iponarque,  et  ^"aucnn  de  leors  enfants  ne  régne- 
rait.avant  )h  mort  des  sept  princes. 

Omar,  qui  monta  le  premier  sur  le  trône .  fut  tué  au  bout  de  sept 
années ,  dans  une  nime  contre  le  auhan  di^  .Oar*Seleyh,  ou  Dar  Sour 
layh.  Son  fiièret'iwoul-Kaeîm ,  nprès  sept  années  de  r%ne,  périt  éig» 
lement  dans  une  gticrrc  contre  le  nit  me  souverain.  Mohammed-Tyrah . 
qui  aimait  la  paix  et  le  plaisir,  r^gna  l'espace  de  trente-trois  ans.  Il  avait 
un  grand  nombre  de  fiU  et  de  filles.  Parmi  Stt  enfimls,  il  di^tingusit 
Tainé,  nommé  Ishak,  que  l'on  appelait  le  eeUfe,  paroe  que. son  père 
l'avait  désigné  pons.soii  calife  ou  suoceiseur, 

*  Voyes.  pour  le  premier  irtide,  le  calûef  d'avril ,  page  311. 
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A  la  cour  du  sultan  se  troin:ni  un  jeune  homme,  appel»'  Mo^i,?niined 
Kourra,  qui  avait  été  daboid  introduit  parmi  les  korkoa  ou  Imtciers 
quK  omposcnt  la  garde  da  sultan  et  eelle  des  grands  gouverneun  de 
Tempire.  Il  fit  preuve  dWe  grande  sagacité ,  et  mérita  nioitôt  la  con- 
fiance intime  de  son  souverain.  TI  donna  même  à  ce  prince  une  marque 
de  dévouement  d'un  genre  a<isez  ëtrai^e.  Accusé  par  des  envieux  d'en- 
tretenir des  rdations  avec  une  des  conenbines  du  sultan,  â  prit  un 
couteau,  s'enGerma  dans  unehu  t  i  %e  coupa  lui-mime  les  parties 
sexuelles  :  puis,  courant  se  présenter  devant  le  prince,  et  jetant  à  ses 
pieds  ce  sanglant  témoignage  de  son  innocence,  U  protesta  qu'il  devait 
être  dormais  k  fabri  de  tout  soupruu;  puis  il  tomba  évanoui.  Le  sut- 
tan,  vivement  ému,  ordonna  de  le  traiter  avec  le  plus  grand  soin. 

Knuna,  après  son  rétablissement,  déploya  de  nouveau  des  qualités 
éuiuieotes,  une  prodigieuse  capacité  pour  les  alfaires,  et  mérita,  au 
plus  Iwut  point,  la  oonuanee  du  sultan.  Ce  prince,  ayant  entrepris  une 
expédition  dans  le  Kurclofiii,  mena  avec  lui  Kourra.  11  s'était  &it  égale- 
mrnf  ^'-rompnr'nrr  de  ses  frèfcs ,  espérant  qu'ils  p(înraient  dans  cette 
guerre,  et  qu'il  pourrait,  sans  obstacle,  appeler  au  trône  son  fils  Isbak; 
mais  ses  déairs  ne  furent  pas  accomplis.  Et  les  grands,  ainsi  que  les 
soldats  du  Dar-Four.  s'ennuyant  d'une  expédition  sans  résultats,  n'aspi- 
raient qu'A  reprendre  la  route  de  leur  pavs.  Ln  des  principaux  person- 
nages de  l'Étal,  l'émir  Aly-Ouad-Bargau  s'engagea  ^  tuer  le  sultan;  il 
pénétra  ainsi  dans  le  palais.  Jfan  sa  nlie,  qui  avait  épousé  k  aottv««in, 
remaM|uant  dans  les  traits  de  son  père  quelque  chose  de  sinistve.  et 
apercevant  les  riiirassr^s  que  recouvraient  ses  habits,  communiqua  au 
prince  SCS  soupçons  ;  Aly -Ouad-Baigau,  arrêté,  sur  les  ordres  du 
sultan,  fut  massacré,  après  une  réststanoe  désespér^.  Le  prince  n'osa 
pas  punir  les  grands  qui  avaient  trempé  dans  ce  complot,  et  reprit  1» 
route  duOar-Foui-.  Tviab.  tkani  tombé  malade,  voulait  assuror  le  trône 
k  son  fils  Ishak.  Mais  Miihommcd-Kourra  avait  de  fréquentes  relations 
avec  Rioâneh,  la  première  des  femmes  de  Tyrab,  et  qui  portait  le  titre 
de  ytâmuy,  c'est-à-dire  u  reine.  »  Cette  princesse .  qui  voyait  approcher 
h\  nint  Jo  Tyrab  .  craignant  pour  sa  position  et  celle  de  son  fds  Habib, 
K.oiu'ra  lui  perauada  d'attacher  son  sort  à  celui  du  jeune  firère  de  Tyrab 
Abd-el-Rahman,  surnommé  El-Yalim  (l'orphelin  ).  On  convint  de  porter 
ce  prince  k  f  empire,  à  l'exdusion  de  ses  firères  aînés,  sous  la  condition 
qu  i'  K.înâneh  conserverait  le  rang  do  yahoun-,  et  que  Habib  serait  d('signé 
comme  successeur  au  trône.  A  la  mort  du  prince,  les  intrigues  et 
l'habileté  de  Kourra  surmontèrent  tous  les  obstacles.  El  Abd-el-I\abuiau 
prit  possession  du  sultanat.  U  se  mit  en  marcha  vêts  le  Dar^our,  pour 
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aller  oombattre  son  neveu  I^hak ,  qui  se  préparait  à  soutenir  par  la  force 
des  armes  les  droits  que  lui  ff\'ait  décernes  son  père.  Apr?^'^  une  \n\tv 
longue  et  acharnée,  Isbak  fut,  dans ime  bataille,  atteint mortelleaient 
(Tune  balle  de  fi>sil. 

Abd-ei-Rahman .  possesseur  du  trône,  nomma  le  cheîk  Mohammed 
Kourra  au  rang  d'Ah-rhcth ,  pèrc-chcih  ;  c'est  la  plus  haute  des  (Hf;nit^s 
du  Dar-Four  :  elle  donne  ie  droit  de  vie  et  de  mort,  et  celui  qui  i'oc- 
cupc  a  une  cour  et  des  insignes ,  comme  le  sultan.  Cet  emploi  impor- 
tant ne  se  donne  Jamais  qu'à  an  eunuque. 

Cependant,  un  m.imeîuk,  noniiné  Zaonanah ,  qui  avait  fui  de  l'Egypte 
pour  éeliapper  aux  aimes  des  IVançais,  s'était  retiré  au  Dar-F'onr,  où 
Abd-el-Rahman  l'accueillit  avec  une  extrême  bienveillance,  et  le  cuuibl^ 
de  marques  de  laveur. 

Ce  traître  n'en  complota  pas  moins  la  mort  de  son  bienfaiteur;  il  se 
ligna  avec  le  fakvh  FI-Tayyb-Ouad  Moustafa  ,  dont  la  sœur  avait  ppnusé 
le  sultan  et  en  avait  un  fils.  Il  promit  au  fakyh  de  faire  asseoir  son  neveu 
sur  le  trône;  mais,  le  projet  ayant  été  dénoncé  par  un  des  ooroplices. 
Zaonanah  fut  mandé  au  palais,  et  mis  à  roort  SOu«  les  yeux  du  sultan. 

D'un  autre  côté,  lyahourf  Kînânph,  se  voyant  un  peu  négligée  par 
le  prince,  résolut  de  former  un  complot  pour  placer  sur  le  trône  son 
fib  Habib,  q^i  semblait  avoir  beaucoup  perdu  de  ses  espéranoet  depuis 
qu'il  était  né  un  noiiveautik  à  Abd-el-nabmam.  La  princesse,  ayant  en- 
traîné dans  "(on  parti  un  assez  grand  noniHr'-  de  personnages  imjwr- 
tants,  demanda  au  sultan  la  permission  d'envoyer  à  Habib  des  mets 
préparés  dans  le  palais,  et  qui  devaient  servir  A  un  festin  splendide 
qu'il  se  proposait  de  donner.  Elle  fit  placer  dans  de  grandes  sébiles  de 
bois  des  mets  abondants  qui  recouv/^irnt  des  cuirasses ,  des  sabres,  de 
l'argent,  l^e  stratagème  réussit  d'abord  complètement;  une  seconde  ten- 
tative aurait  eu  ie  même  succès,  si  une  jeune  fille  de  la  maison  de 
Tyokofoy,  ayant- été  maltraitëe  par  sa  maîtresse,  ne  s'était  vengée  en 
dénonçant  le  complot  au  sullan.  Au  moment  où  l-^s  pl  us  allaient  être 
envojfés  à  leur  destination, le  prince,  arrivant  à  l'iniproviste,  voulut  voir 
lis'mels  que  renfermaient  les  lébllei.  Remarquant  un  plat  qu'il  ainnil 
beaucoup ,  fl  décbra  Toulotr  en  réserver  une  portion  pour  sa  table.  En 
'conséquence,  et  malgré  les  féclamations  âe  Yrakoary,  qui  s'engageait  à 
lui  en  faire  préparer  de  semblables ,  il  donna  l'ordre  de  renverser  une 
des  sébiles  :  ce  qui  fut  exécuté.  Les  armes  qm  étaient  cacbées  sous  les 
nieis  furent  mises  a  découvert.  L'épreuve, appliquée  à  toutes  les  sébiles, 
donna  les  mêmes  résultats.  Ij'yakoary,  alfrréc  et  hors  d'étal  de  rien 
dire  pour  sa  justification ,  fut  ausntôt  mise  à  mort,  et  son  fils  HabiJ) 
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conduit  au  jMHit  Mamb,  dam  ie  lieu  <rii  l'on  enfennsit  le»  fis  dei 

sultans. 

Ilobammed  Koum.-ie  fèn^duUt,  jouit  du  plus  grand  crédit  au- 
près du  sulian  Ahd-el-Rahnun,  qui  fit  de  lui  le  premier  pcEionnage  de 

l'État.  11  le  fit  marcher  ensuite  pour  aller  conquérir  une  seconde  rni<;  Ir 
K.ordoiàl,  dont  le  souverain,  nommé  ilochim,  était  rentré  eu  posses- 
sion. Kourra  reprit  cette  contrée ,  où  il  léjouma  durant  sept  ans ,  et,  dans 
cet  inlei'valle,  il  envoya  au  «ulUun  d'immenses  richesses.  Des  cnnemia 
jaloux  le  dt-uoiicèrent  auprès  du  prinro,  qui,  voulant  «éprouver  la  sou- 
mission de  son  général ,  lit  partir  pour  le  Kordoial  ïémyn  Mohaiumed , 
avec  ordre  d'attacher  aux  pieds  de  Kourra  des  entraves  de  fer,  et  de 
renvoyer  i  la  capitale.  Koum  se  a<mmtt  aana  héaiter  à  cette  punition 
humiliante  et  si  peu  méiilée.  Lesuilari,  averti  tir  son  approche,  lui  fit 
ôter  ses  entraves,  alla  au-devant  de  lui,  iui  remit  des  bracelets  d'or,  et 
lui  donna  tous  les  témoignages  de  la  plus  haute  faveur. 

A  b  mort  d*Abd-el-Rahiiiao,  Koorra .  à  Ibrce  d'intrigue»  et  dliabîieté, 
parvint  h  placer  sur  le  liôno  Mohammed  Fiidhl,  fils  do  son  maître,  au 
mépris  des  dernières  dis[)Ositions  du  sultan  Ahmed  Bakr,  qui  avait  voulu 
que  ses  sept  (ils  oc<;upassent  successivement  le  rang  suprêuke.  Mais  ce 
service  signalé  obtint  une  triste  récompense.  Konna^  desservi  par  des 
ennemis  jaloux  auprès  de  son  souvrain,  accablé  de  vexations,  d'injus- 
tices, poussé  ii  bout  par  une  si  grande  ingratitude,  eut  reroursà  la  force 
des  armes,  se  révolta  contre  son  souverain,  el  trouva  ia  mort  dans  un 

copibat. 

Le  voyageur  donne  ensuite  une  description  assez  détaillée  du  pays- 
appek-  Dar  el-Foar,  ou  Dar-Foar,  qui  foruie  la  troi^ème  contrée  du 
Soudan  eu  allant  de  l'est  à  l'ouest,  et  que  1  on  rencontre  après  avoir 
panaani  le  Sennaar  et  le  Kordofiu,  nommé  plus  ordinairement  (kt- 
d^an.  Il  fait  connaître  les  pays  qui,  dans  toutes  les  directions,  con- 
finent avec  le  Dar-Four.  Je  ne  m'étcndrar  point  sur  ces  pays  reculés, 
où  n'ont  point  eiicore  pénétré  les  voyageurs  européens.  Je  me  con- 
teif tecai  d'une  citation  rdative  an  mot  Taknw,  jj^^ ,  qui  se  trouve  fré- 
quemment employé  ches  les  bialoriens  et  les  géographes  arabes,  et  sur 
le(]ucl  j'ai  eu  moi-même  occasion  d'oflfrir  d'assez  nombreux  détails. 
«Autrefois,  dit  le  cheik  Mohammed-el-Tounay,  le  nom  do  Takrmir 
K  était  appliqué  à  une  seule  tribu  des  populations  du  Soudan  ,xi*esvi^ire 
««ixfiârnaouy  ou  Barâouneh  (habitants  du Bamau);  Aujourd'hui,  soiv 
"le  nom  de  Tn/irour (au  pluriel  Taliaryr]  on  comprend  le?  populations 
u  de  plusieurs  ii^tats.  Ce  sont  toutes  celles  que  renferme  u  1  étendue  du 
«pays  qui  se  prolonge  depub  1«  limita  orientaln.dQ  Ouaday,  ou  Dar- 
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«Salrvh,  jusqtt'î'î  h  limite  norîdent;«lf  d(i  Barnnti.  re  qui  rmbrats.se  fe 
uOuaday,  le  Uaguiraieb,  le  Katakau  et  le  Mandarah.  Ainsi,  tout  habi- 
«  tant  de  ces  «juatce  oontrAe»  «et,  en  terne  génénd,  désigné  par  le  nom 
«  de  Takrour,  Takrourien.  » 

Le  cheik  assigne  au  Dar-Four  une  éteiidno  en  longueur,  de  cin- 
quante Jouriioe»  de  marche  sur  une  largeur  d  environ  dix-huit.  Parmi 
lea  diUhentes  provinoes  «idbvéas  dans  ce  pays,  il  nomme  eeHe  de 
Toimdjnur,  dont  le  dM»f,  qui  a  oanservé  le  titre  de  SaUant  porte  cons- 
tamment un  lurban  noir,  en  signe  de  deuil,  depuis  que  son  pavs  a  <>té 
contraint  de  subir  le  joug  d'une  domination  étrangère.  On  peut  voir 
les  différentes  divisions  qui  partagent  cette  contrée,  en  oonaultant  la 
carte  rédigée  par  le  Iraduclear  d'après  les  ranse^piementa  que  hii  avait 
fournis  le  clteik  El-Tnunsy. 

L«:  Dar-Pour  est  coupé,  du  nord  au  midi,  par  une  chaîne  de  mon- 
tagnes appelées  Marrak,  habitées  par  des  peuplades  de  véritables  Foriens 
d'origino ,  aigih«ment  étrange»  à  la  Un^dé  et  ans  habitudes  arabes. 
Elles  ne  forment  pas  uno  .suite  continue  do  montagnes,  niais  une  chaîne 
coupée  do  nombreuses  intersections  qui  la  divisent  en  une  série  de 
monts  grands  et  petits.  Le  Marrah  est  creusé  d'une  quantité  étonDairte 
de  eavemes,  dont  plusieurs  servent  de  prisons,  les  unes  pour  les  fib  des 
princes,  les  autres  pour  les  viiirs,  etc.  Los  hahilinLs  des  monts  Marrah 
sont  des  sauvages  dont  la  bruûilité  est  au-dessus  de  toute  exjH^ssion; 
on  tin  jugera  par  un  fait. 

L'an  I  aao  de  lHégire  (de  J.  G.  i  So5),  le  eKeilt  Bloliammed-el-Tounsy 
demanda  au  sultan  Mohammcd  radld  la  pernii.ssion  d'aller  visiter  le  mont 
Marrah  avec  un  llrman  de  sa  part.  Le  prince  liesita  d'abord,  à  raison  du 
caractère  sauvage  des  habitants.  Mais  enfui  il  accorda  l'autorisation  et 
une  escorte.  Le  voy^enr,  arrivé  prAs  delà  montagne,  trouva  une  popu- 
lation à  [)eau  très-noire,  ayimt  les  yeux  rouget  et  les  dents  natu!  ellenient 
rougeàires.  Ces  sauvages,  voyant  pour  la  premitTc  fuis  un  Arabe  au 
teint  brun  nuancé  de  rose,  le  conleuiplaient  avec  élonneuieiil,  et  son- 
goaieat  à  le  tiur.  Ils  disaient  que  c'était  un  homme  qui  n'était  pas  venu 
à  tomie,  que  le  sultan  l'avait  envoyé  pour  qu'ils  en  fissent  un  repas. 
D'autres  répondaient:  «Non,  ce  n'est  pas  un  honune.  c'est  un  animal 
«sotis  la  figure  d'homme,  dont  la  ciiau  est  bonne  à  manger.  »  L'escorte 
eut  une  peine  extrême  A  écarter  ces  furieux.  On  OMweîlia  au  oheik  de 
se  voiler  le  visage  avec  le  cbftle  de  son  turban ,  de  manière  à  ne  laisser 
à  découvert  que  la  prunelle,  des  yeux.  Si  le  teint  basané  d'un  arabe  put 
produire  sur  ces  montagnards  une  sensation  si  étrange ,  cl  exposer  le 
Amk  à  un  péril  imminenl,  ii  est  bian  probaUe  que  la  peau  Uanelio 
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d'un  européen  exciterait  au  plus  haut  poiut  i't'tonneirf iit  d'une  popu- 
lation aussi  brutale;  et  que  le  voyageur  iuiprudeut  qui  s  aventurerait 
dans  «ette  contrée  sauvage  risquerait  inutileinent  aa  vie,  sans  qu'une  es- 
corte même  put  le  dérober  à  la  curiosité  furieuse  de  ces  êtres  grossiers. 

On  conçoit  parfailement  que  de  pareils  lioitunes  doivent  être  livrés  à 
toutes  sortes  de  superstitions.  11  existe  dans  ces  montagnes  un  individu 
^ipeU  cbeik.  ou  Vieux  de  la  Montagne ,  qui,  à  un  jour  fixe  de  fumée, 
consulté,  comme  un  orade,  par  une  foule  nombreuse,  qui  accourt 
auprès  de  lui.  (iDans  op  jour  consacré  à  la  divination,  il  annonce  ce 
«qui  doit  survenir  peoduiit  l'atmée,  la  sécheresse  ou  la  pluie,  la  guerre 
«  00  le  calme,  la  sérénité  ou  le  malheur,  fat  maladie  ou  la  santé.  Tous 
tt  ont  une  fi»  entière  et  parfaite  en  ses  prédictions.  Toutefois  on  die  plu- 
«  sieurs  de  ses  prédictions  que  révéneroent  a  complètement  démenties.  » 

Suivant  la  croyance  générale  des  habitants  du  pays,  il  existe  desgénies 
qui  sont  les  gardiens  des  . bestiaux.  Aussi  laisse4-on  les  troupeaux  pattre 
sans  bergers.  Si,  dit-on,  uii  homme  s'avise  de  voler  un  n\|^uton  et  une 
vache,  et  de  tuer  la  bête,  sa  main,  encore  armée  du  couteau,  reste  at- 
tachée à  la  gorge  de  ranimai,  et  elle  ne  peut  s'en  séparer  ni  s'en  dé< 
barrasser  qu'à  Tarrivée  du  mettre  du  troupeau. 

Le  cbeik,  qui  taxait  de  mensonges  toutes  ces  histoires,  raconte  tou- 
tefois une  anecdote  (fiû  lui  arriva  à  lui-même.  Ailnnt  ini  jour  clif'7  un 
individu  qui  demeurait  près  des  monts  Marrah,  cl  ne  le  trouvant  pas 
chei  lui,  il  appela  du  dehors.  Et  une  voix  fort»  et- terrible,  qui  te  fit 
frissonner,  lui  cria  ahil>i\  r'oi,!  à  dire  «il  n'est  pas  ici.  «  Il  allait  avancer, 
lorsqu'un  p;i«s  nit  le  tira  par  le  bras  et  lui  dit  :  u  Va  t-cn,  celui  qui  te 
«parle  n'est  pas  un  être  humain,  c'est  le  génie  gardien  de  la  halte.  Ici 
«  presque  chacun  de  nous  a  le  sien;  et  nous  les  appelons  en  forien 
«  Damzâg.  » 

Suivant  l'opinion  universellement  répandue  dans  !f  pnvs.lesDamïôg 
peuvent  s'acheter  et  se  vendre.  Quand  on  veut  eu  acquciir  un,  on  va 
cheiuD  marchand  de  cette  singulière  denrée,  et  on  conclut  lemarchéau 
prix  convenu.  Pui»  on  prend  une  jatte  de  lait  et  on  la  don^e  au  vendeur, 

qui  la  porte  dans  le  lieu  où  sont  les  Datnzoj^,  et  la  suspend  à  un  cro- 
chet li\é  au  mur.  Lorsque,  sur  les  instances  du  |)ropriélaire ,  un  de  ces 
génies  &c  décide  à  accompagner  l'aclieieui',  ce  qu'il  annonce  en  se  lais- 
sant tomber  dans  le*lait,  te  propriétaire  pose  sur  le  vase  un  couverde 

de  feuilles  de  dattier.  Il  le  drcroclie  ,  et  le  remet  ;\  l'aclieleur,  qui  l'em- 
porte et  le  suspend  ii  un  mur  de  sa  linttc  ,  il  en  confie  le  soin  à  une 
esclave  ou  à  une  femme,  qui  chaque  inatm  vient  le  prendre,  en  vide 

le  Uit,  le  lave  parfiùtenant,  le  remplit  de  aouveau  lait  firaidiement 
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trait,  et  ie  suspend  à  la  même  place.  Dès  lors  un  est  en  sûreté  contre 
tout  Tol  et  toute  perte. 

Le  chërif  Alimrcl-Badaouy ,  qui  avait  donné  au  cheik  ces  étrange* 
renseignements,  et  qui.  d'al^ord.  n'ajoutait  aucune  foi  à  ce  qu'il  regar- 
dait comme  des  traditions  mensongères ,  s'était,  disail-il,  convaincu, 
par  sa  propre  expjérience,  de  la  vérité  des  iails.  Gomme  9  se  trouvait 
constamment  volé  chei  loi,  sana  pouvoir  rcmpèchcr,  il  résolut  enfin, 
H'apr^'s  le  conseil  d'un  ami,  d'acheter  un  Damzôg.  Il  suivit  li\s  instrur 
tions  qui  lui  avaient  été  données;  et,  depuis  ce  jour-là il  fut  à  iabri  de 
tonte  inquiétude.  Il  fansasit  son  magaain  ouvert,  et  personne,  en  son 
abaence,  ne  pouvait  en  approcher.  Plusieurs  esclaves,  qui  avaient 
e!!sayé  de  dérober  qnriqno  rliose,  furent  tués  immédiatement.  Li?  fils 
du  cliérif,  voulant  faire  quelques  cadeaux  à  des  femmes,  prit  les  clefs 
du  magasin  de  son  pire,  et  Fouvrit.  Mais,  à  Finstant,  le  DamsAgluî 
rompit  le  cou  et  le  tua  sur  la  place.  Le  chérif,  qui  aimait  tendrement 
«on  fils,  ot  qui  était  profondément  alTligé  de  sa  mort,  eut  hi^n  de  la 
peine  A  se  débarrasser  gardien  si  importun.  J'ai  rapporté  ces 
laits,  i  raison  de  leur  singolarité.  Le  lecteur  en  croira  ce  qu'il  jugera  A 
propos. 

Le  sultan^du  Dar-Four  exerce  une  auloriié  despotique  et  sans  bornes, 
n  doit  appartenir  à  la  famille  des  anciens  souverains,  et  aucun  individu 
étranger,  fûtii.  même  un  deseendant  de  Mahomet,  ne  saurait  prétendre 
au  trône.  LoM^'nn  prince  est  parvenu  à  la  souveraineté,  il  .so  repose, 
durant  une  «prTiitïnc,  snns  donner  ni  ordre  ni  défenic.  De  vioUles 
femmes,  appelées  Uabbôbah,  et  dont  la  principale  porte  le  titre  de 
rame,  accompagnent  le  «nkan ,  au  moment  où  le  prince  aort  de  sa  re- 
traite; chacune  p<Mrte  à  la  main  deux  tiges  de  fer.  appdées  hmrbnij, 
qu'elles  frappent  les  unes  contre  les  autres.  Eil  ^  l'-jx^rirent  le  sulton 
avec  un  petit  balai  composé  de  feuilles  de  dattier  blanches;  nuis,  elles 
condnisent  le  prince  en  procession  au  dépôt  des  timbales  de  cuivre, 
BprkB  quoi  elles  \c.  rcmimmi  à  sa  demeure. 

Le  sultan  n'adrosse  la  parole  à  personne  qtie  par  l'intermédiaire  d'un 
interprète.  Quand  il  est  en  conseil ,  on  l'évente  avec  un  laige  éventail 
en  pitmies  d'autruche.  S'il  va  à  la  chasse,  on  lui  fiât  de  Fombre  avec 
un  parasol  et  quatre  larges  éventails  en  plumes  d'entmehe;  le  parasol 
est  placé  au-dessus  de  la  tôle  du  sultan,  et  l'on  porto  deux  éventails  à 
■a  droite,  deux  à  sa  gauche,  ils  sont  asset  rapprochés  du  parasol  pour 
que  ie  piince  soit  de  beaucoup  débordé  par  l'ombre. 

Uneitète  publique aimuelle,  qui  se  célèbre  avec  la  plua  grande  pompe, 
a  pour  objet  le  renouvdleraent  dea  peans  qui  noonvrent  les  grande» 
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timbaiei.  On  «mine  des  taureaux  de  poil  gris  noirAtre,  que  l'on  éfmfge, 
et  dont  les  peaos  serrent  à  couvrir  les  instruments.  Si  l'on  en  croit  les 
Forions,  ces  animaux  se  cotichent  d'cux-mcmcs,  et  so  laissent  tranquil- 
lement égorger.  On  sépare  la  chair  de  la  peau  et  des  os;  on  la  dépose 
dan»  de  grands  vases  de  terre,  où  on  la  laisse  avec  du  sel  pendant  six 
jours.  Le  septième,  on  amène  d'autres  taureaux,  des  moutons,  desche- 
vrcaiu;  on  les  égorge,  et  on  fait  cuire  la  chair,  on  la  mêle  ensuite  nv^r, 
celle  des  taureaux  précédemment  égorgés,  et  le  tout,  coupé  en  petite 
morceaux,  est  placé  dans  des  marmiles;  puis  des  tables  sont  préparées 
pour  les  rois ,  r'est-à-dire  lea  gouverneurs  des  provinces,  les  fils  des  sul- 
tins  les  vixirs,  et  on  Ii'ur  serf  cette  viatule  que  tous  doivent  manger;  car, 
si  quelqu'un  s'abstenait  do  prendre  part  à  ces  mets,  Le  sultan  le  £érait  arrêter 
comme  ayant  dessein  de  conspirer  contre  son  maître.  SîFbn  en  erait  Tas* 
sertîon  d'un  grand  nombre  de  Foriena,on^rge  secrètement  pour  cette 
solennité  un  jeune  garçon  et  une  jeune  fille,  qui  n'aient  point  atteint  l'âge 
de  puberté;  on  les  coupe  en  morceaux,  et  on  mêle  leur  chair  dans  les 
marmites  avec  celle  des  ta^ureaux  et  des  moutons. 

Une  fête,  qui  rappelle  la  nmplicité  des  temps  antiques,  a  Heu  chaque 
;ninée  dans  le  Dur  Four.  A  l'i^poque  des  semailles,  le  sultan ,  escorté  de 
toute  sa  cour,  et  environné  de  toute  la  pompe  qiti  atteste  sa  dignité,  se 
rend  sur  les  tcrj^s  qui  lui  appartiennent  en  propre .  et  y  jette  diverses 
espèces  de  grains,  les  visâffi  et  les  autres  grands  de  l'empire  suivent 
l'exemple  du  souverain,  et,  en  un  moment,  la  {)laine  est  ensemencée, 
(^e  sont  les  premiers  gmiosqui,  dans  toute  l'étendue  de  la  contrée, 
soient  répandus  sur  le  sol. 

L'auteur  passe  en  revue  les  grands  officiel»,  YAlhOu^,  les  Jialilk 
ou  rois,  c'est-à-dii e  les  gouverneurs  ries  provinces,  les  Emyn,  vizirs  et 
autres,  qui,  ajirès  le  souverain  ,  Forment  l'élite  de  la  société,  et  prennent 
au  gouvernement  une  part  plus  ou  moins  active.  Lin  fait  remarquable, 
c*est  que  chaiom  de  ces  hauts  fonctionnaires  porte,  outre  son  fSUre,  un 
surnom  qui  désigne  une  partie  du  corps  du  sultan. 

Les  Maagheh,  qui  ont  à  leur  tête  \w  eberdécoré  du  titre  de  mi  sont 
les  bouiTons  du  prince,  et  jouissent  auprès  de  lui  d'im  crédit  exiraor- 
dînake.,  q.ui  les  met  en  état  de  ne  «rain^  le  ressentiment  de  per>> 
sonne.  Deux  ou  trois  Afaugheh  se  tieonmkt  deboM  devant  le  sultan . 
lorsqu'il  est  en  divan.  Quand  il  part  en  voyage  ou  pour  la  chasse,  quatre 
ou  cinq  marchent  devant,  liù,  en  chantant,  dansant,  et,  par  toutes 
sortes  de  fdaisanteries,  ciMadhent  i  provoqjier  I1illarit6  du-pt^dio.  Dfnp 
autre  côté,  ce  sont  eux  qui  ont' la  fonction  d'exéenler  ceux  qpie  lo'sul-^ 
tan  condamne  à  mort  .  : 
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Depuis  Vuk  (le  l'hâte  itto6  (de  J.  C.  1791),  Tendetty  est  la  capi- 
tale du  royaume  de  Dar  FoTU".  TV^t  1;\  qu'est  établi  le  Fâcher  rV^f  à- 
dirc  la  demeure  du  sultan.  On  peut  bien  croire  que»  dans  cette  région 
barbare,  0  ne  fimt  pas  s'attendre  è  mn  trouver  qui  renembl»  aux  palais 
des  princes  de  l'Europe  ou  de  l'Asie 

«  Les  habitations  de  tous  1rs  Foi  ii  us  sont,  gt  ri<m1fnient,  des  huttes 
«  coDstniites  avec  des  liges  de  doakhn,  sorte  de  niiiieU  Elles  ont  ordinai- 
«  rament  nne  enceinte  «ttirienre  en  forme  de  ftoîe,  laite  de  branches 
«  d*arbrei  épineux.  Cette  ébeeinte,  plus  on  moins  distante  des  huttes ,  est 
«appelée  zaryhch.  tlnc  seconde  enceinte,  assez  rapprochée  des  huttes, 
net  appelée  sarjf,  est  en  tiges  de  doukhn,  comme  les  huttes  elles- 
«  mêmes.  Les  buttes  sont  rondes,  et  présentent,  à  peu  près,  la  figure 
«  do  tentes,  à  sommet  plus  ou  moins  rond  et  allonge.  » 

I.a  demeure  du  sultan  et  celle  de  rvaAoijr>',  des  concubines  et  en  gé- 
nérai de  tous  les  grands  personnages,  se  compose  de  huttes  qui,  dans  la 
partie  inférieure,  sont  bâties  en  terre,  et  le  haut,  c'est-à-dire  le  cône  Oti 
toit,  est  formé  de  roseaux  appelés  meahAéib,  qui  sont  rares,  et  qa*ti  fimt 
bIIi  r  rlif'idier  très-loin,  dans  riuléricur  du  Dar-Four.  La  r^gle  qui  dé- 
termine le  lieu  de  la  demeure  de  chaque  t'ouctionnaire,  et  la  place  qu'elle 
doit  occuper  autovu*  de  l'habitation  du  souverain,  n'est  pas  seulement 
obljgaloire  pendant  le  séjouf  A  la  vffle,  elle  l'est  aussi  en  voyage  et  do- 
rant les  expéditions  guerri^rcs. 

fiCS  vêtements,  rm  Dar-Four.  sont,  comme  le  climat  l'exige,  tort  lé- 
gers, mais  d'une  extrême  propreté.  Le  sultan,  outre  les  deux  chemises 
que  portent  le*  habitants,  se  distingue  de'  tous  parim  ea^emire  ou 
turban  qui  lui  couvre  la  tête.  En  outre,  il  s'enveloppe  le  visage  avec 
une  mousseline  blanche  qui  fait  plusieurs  fois  le  tour  do  la  trie,  puis 
est  l'amenée  sur  la  bouche,  sur  le  nez,  ensuite  sur  le  iront,  en  telle 
sorte  qu'on  n'aperçoit  absolument  qne  lès  yeux.  Les  «ofants  mâles  des 
souverains  et  les  principaux  fonctionnaires  se  couvrent  aussi  le  visage. 

Le  voyageur  entre  dans  des  détails  cmieuxsur  le  costume  des  hommes 
ainsi  que  sur  les  vêtements  des  femmes.  Il  décrit  le  Jerdeh,  sorte  de 
grande  serviette,  qne  les  femmes  portent  en  ceinture;  le  ioamurlk, 
'petite  serviette  que  les  filles  appliquent  sur  leur  poitrine:  le  confoas,  qui 
est  une  bande  d'étoffe  dont  elles  se  ceignent  les  reins  ;  le  khoznm,  anneau 
qu'elles  suspendent  à  leur  ncz'i^  les  grands  pendants  d'oreiiles,  qui 
pèsent  jusqu'à  six  onces;  te  ftfiwjnn^;  ou  coHier-smnlette ,  etc. 
*.  La  circondsioti ,  au  Dar  Foin*,  se  pratique  sur  les  enftiuits  mâles  ainsi 
que  sur  les  jeunes  filles.  La  jalousie  est  raro  rii  ez  les  Foriens.  Si  un 
mari  trouve  un  homme  en  tcte  à-tète  avec  sa  femme ,  il  ne  s'en  fàciic 
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nullemenl.  Les  moeurs,  dans  ce  pays,  sont  loin  d'être  rigides,  ou  plu- 
tôt il  y  règne  un  débordement  vraiment  scandaleux.  Une  jeune  fille 
parvenuft  &  Fâge  de  puberté .  ayant  une  hutte  à  part  où  elle  ooncllc 
seule,  celui  qui  a  de  l'amour  pour  elle  vient  la  voir  quand  il  le  veut, 
l't  passer  la  nuit  avec  plie.  Lp  voyageur  entre  dans  (l<vs  détails  assez  cir- 
constanciés sur  les  ruses  que  ces  tilles  emploient  pour  se  livrer  sans 
oontraiote  &  lAir  passion.  Les  femmes  mariées  font  jonraellenient  à 
leurs  maris  de  nombreuses  infidélités.  Le  harem  même  du  souverain, 
malgré  le  nonilii  -:  dVuniiqtics  qui  veillent  à»sa  garde,  malgré  la  peine 
de  mort  dont  le  suitau  menace  ses  femmes  et  les  objets  de  leur  amour, 
n'est  nullement  A  Tabri  des  inoonvénienls  produits  par  feflisrvescence 
des  passions.  Les  femmes  du  sultan  savent  tort  bien  déjouer  h  vigilance 
de  leurs  gardiens,  ou  l<\s  intimider,  ou  les  gagner  par  des  présents.  Et, 
quand  il  leur  plait,  elles  sortent  du  palais,  pour  aller  trouver  leurs 
amants ,  ou  Fane  d'elles  introduit  dans  sa  demewe  un  jeune  iHnnme 
revêtu  d'habits  de  femmes.  Dans  une  droonstanœ,  la  mère  du  sultan, 
mal^rtî  son  âge  avancé  et  sa  laideuE  difforme,  ne  rougit  pas,  en  plein 
jour,  de  prendre  par  la  main  un  individu,  et  de  l'introduire  dans  sa 
batte ,  avec  l'intenllon  de  se  livrer  k  lui.  Mais  elle  en  fut  empêchée  par 
Tarrivée imprévue  du  sultan,  qui  laissa  à  peine  à  la  princesse  le  temps 
nécessaire  pom-  foiro  ft  Inpppr  i';»maut  quelle  s'était  choisi.  Enfin,  un 
fait  nent  à  l'appui  de  ce  que  l'auteur  raconte,  relativement  «u  dëbor- 
donent  des  mieurs  qui  est  générd  dana  cette  eoatiée.  Suhrant  une 
opinion  univeneilement  reçue,  lorsque  le  feu  prend  quelque  part,  et 
que  l'incendie  se  propage,  de  manic-re  à  dévorer  un  grand  nombro  d  ha- 
biiaiions ,  les  ^oriens  croient  que  le  seul  moyen  d'arrêter  les  Uammes 
est  de  cherdier  une  femme  d'un  certain  âge ,  qui  ne  se  Mit  jamais  rendue 
coupable  d'adultère,  et  de  la  faire  venir  au  lieu  de  fincendie.  Si  die 
est  réellement  ptire  et  sans  reproche,  elle  peut,  en  détachant  son 
pagne,  cl  l'agitant  devant  les  ilammes,  forcer  l'incendie  de  s'éteindre. 
Eh  bien,  tandis  que  Mohammcd-el-Tounsy  se  trouvait  au  Dar-Four,  un 
incendie  vident  se  déclara  dans  la  demeure  de  lueule  du  sidtan.  Rien 
ne  pouvait  arrêter  l'activité  du  feu.  Alors  un  cricur  du  prince  parcounit 
la  ville,  en  disant  à  haute  voix  :  a  Y  a-t-il  ici  uno  frmme  fidèlei*nll  ne' 
s'en  présenta  pas;  il  parait  qu'il  ne  s'en  trouva  pas  une  seule. . 

Pressé  de  terminer  un  artide  qui  a  peut>être  déjà  tn^  d'étendue, 
je  ne  m'anêlcrai  point  'i  rapporter  ici  quantité  de  détails  plus  ou 
moins  piquants,  qui  conccinent  les  niœun  des  lialiitants  du  Dai  -Four. 
On  peut  citer  en  ce  genre  les  pratiques  qui  accompagnent  les  mariages, 
la  contrainte  imposée  au  marié,  qui,  eoSertné  avec  sa  Stam»  durant 
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sept  nuits,  doit  la  respeclcr  complètement,  et  n'accomplir  l'acte  cou 
jugal  qu'après  l'expiration  de  ce  terme  :  tandis  que  les  jcimcs  gens  et 
^cs  jeanes  filles  qui  composent  la  noce  forment  des  couples  qui  ften- 
ferment  pour  passer  la  nuit  casemble  en  toute  liberté. 

Parmi  les  n.al  uîi  'S  (|ui  rrgnenl  au  DarFour,  on  distingua,  outrn  la 
pctitc-vérolc.  le  choléra,  la  syphilis,  etc.,  pnc  maladie  appt  lét;  abou-liçan, 
^UJ  y\.  Cest  une  acroianuice  cbarnue,  qui  a  ion  siège  dans  le  fond 
de  la  bouche,  vers  le  gosier,  et  qu'il  iàut  néoessaîrement  extirper.  Le 
/rendit  nu  draf^orin<;au  est  très-commun  dans  cette  contrée.  On  indiffti  - 
comme  un  remède  contre  la  goutte,  de  se  tenir  debout  lès  pieds  dan» 
du  beurre  de  wché  fendu. 

Parmi  les  plantes  et  les  arbres  de  cette  contrée,  on  distingue  le  baO' 
hab,  ce  géaiil  du  règne  végétal,  appelé  teheldy ,  mais  surtout  l'heplvg, 
qui  est  pour  les  habitants  de  la  plus  graude  utiUté,  puisqu'il  leur  oilre 
à  la  fois  nn  aliment  sain,  des  assusonnefflents,  des  ^miSinMaw  l'on 
applique  sur  les  plaies,  un  savon  pour  le  lavage  des  étoffes,  un  bois  qui 
sert  A  éclairer  les  maisons;  on  en  prépare  des  planchettes  pour  appren- 
dre, à  lire  aux  eufants;  enfin  la  cendre  de  ce  bois  fournit  le  kanbau, 
sorte  de  saumure  qui  peut  remplacer  ie  sel. 

Au  nombre  des  animaux  qui  peuplent  les  forêts  du  Dar-Kour,  on 
distingue  le  teylel,  espèci-  de  Ixi  uC  sauvage,  !a  gii  if-  ,  l'ruifruche,  l'élé- 
pl\jint,  le  lion,  le  buffle,  le  rliinocéros.  On  chasse  les  gritnds  animaux, 
en  creusant  des  fesses  recouvertes  de  terre,  et  an  fond  desquelles  on 
'  plaice  un  pieu  a^^;  ou  bien  les  chasseurs  de  profeshion,  appelés  (2ar- 
moudy,  préparent  dfs  nœuds  en  cordes  bien  solides,  dans  lesquels  vient 
se  prendre  le  pied  de  l'animal ^  ou,  caiin  ,  un  chasseur,  perché  sur  un 
arbre  touffu,  attend  farrivée  du  gibier;  et.  quand  f animal  est  eouebë 
à  l'ombre,  il  lui  perce  le  ventre  avec  sa  lance. 

Le  traducteur  a  fait  suivre  sa  version  d'un  assez  prand  nombre  de 
notes  qui  ont  principalement  pour  but  de  compléter  les  récits  du 
voyageur,  en  fiiisant  ommiâtre,  avec  des  détails  plus  ou  moins  eîrcon»- 
tanciés,  des  faits  indiqués  sommaîreuent  p»  le  cheik,  et  qui  ont  trait 
surtout  à  ce  qui  concerne  les  usages,  les  pm'ffjnes  î'>s  productions  de 
l'Ég^pte.  Ces  notes  oQrcnt  au  lecteur  une  auiple  collection  de  renseigne- 
ment» utiles. 

Amuit  de  finir,  je  dois;  dans  l'intérit  de  la  philologie  orimtale,  compa- 
rer encore  un  certain  nombre  de  passages  du  texte  arabe  avec  la  traduc- 
tion française,  et  offrir  mes  observations  sur  la  manière  dont  on  doit 
inteipvéter  pliuienit  expressions  arabes  qui  n'ont  pat  M  rendue*  aveo 
une  pavfidte  oMolitnde.' 
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P.  3o. — Les  mots  liy>4«  I«>^4«J1  doivent  se  traduire  par  uils  sont 
1'  responsables  t!e  la  vérité  des  faits,  n  I^es  mots  ^i-^^  ^-é^  (S-^^  ne 
sont  pas  bien  rendus  par  ceux  ci  :  aces  trois  enfants  furent  d'abord 
u  mis  sous  la  tutelle  et  la  surveillance  de  leur  onde  maternel,  u  D  fallait 
dire  :  «  leur  onde  maternel  conçut  de  f  aflèetion  pour  eux.  »  Les  mots 

^AwJt  J«»|Jt  doivent  m  traduire  par*  eduî  qd  avoyagé  (àla  redwrdie 
«  des  traditions)  et  cdui  qui  peut  citer  la  source  de  oés  m&mes  traditions*  ■ 

P.  3i.  —  Les  mots  v^*-»'  ne  sont  pas  asso?  liftcrnîpmfnt 

rendus  par  ces  mots  :  u  il  fut  frappé  d'une  maladie  qui  l'obligea  de  re- 
u  noncer  à  cette  école.  »  il  faut  dire  :  «  il  fut  attaqué  d'une  maladie  qui 
oie  rendit  impotent  » 

P.  33 . —Les  mots  MA^jfSit  kiU  jÀMfjÀsat  signifient  Mtt&de- 
ment: «il  allégua  une  excuse  misérable,  qui  n'aurait  trouvé  personne 
u  pour  la  ramasser.  »  Les  mots  a^j^aX^  jUaiVI  Jl  ÂX^b  t^y^:^  doivent  se 
traduire  par  «  une  caravane  partit  pour  TÉgypte.  »  Cette  expression ,  :>yc  V 
ji0\£.jy!^  if\ ,  signifie  :  a  tu  ne  reviendra»  pas  i>aus  être  saU»iuit  de  ton 
«  voyage.  » 

P.  3à.  — Le  mot  ^«li  comprend  et  les  esclaves  mâles  et  les  esdaves 
fismeUes.  Les  mots  ^ViÂtt  tf^b  ^  ^«At«t  aj^ûfient  :  «ii  regarda  mon 

<i  pèrejccmmie  un  homme  vertueux .  »  Les  mots  suivants  :  J^-^  {j\ 
idJ\  Je         Jjv*  A ,  doivent  être  ainsi  rendus  :  «il  ordonna  que  l'on 
u  donnât  à  mon  père  Une  monture ,  et  que  l'on  plaçât  sur  son  chameau 
«un  baOot  de  gomme.  »  Le  vers 

n'est  pas  assez  fidèlement  rendu  de  cette  manière  :  «  Le  sort  m'a  frappé 
a  sans  toi;  Theure  de  la  mort  est  venue  la  nuit  de  fat  naissance.  »  Je  tra- 
Huirais  ainsi  :  «La  fortune  t'a  traité  avec  perfidie;  die  a  rapprodié  te 
«jour  de  ta  mort  de  la  nuit  de  ta  naissance.  » 
P.  Sy.— Le  vers 

la  w 

n'est  pas,  je  crois,  fidèlement  rendu  de  cette  mailière  :  «car  la  mort 
«<  trie  les  mortels  dans  le  creux  de  sa  main ,  et  elle  ne  choisit  que  les  dia- 
*  mants  les  plus  prédeux.  ■  l*aimenb  Bueux  tradmro  en  ces  termes  :  «  la 

«mort  est  un  essayeur  (un  eipert)  qui  a  dans  sa  main  des  pieneries ,  et 
«  cpii  choisit  parmi  elles  les  plus  précieuses.  »0n  trouve  ,  immf'Hiatement 
après  ce  ver$,  une  expression  que  M.  Perron  n'a  point  traduite,  et  sur 
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laquelle  je  dois  donner  quelqact  détatb  :  l^jkiL^y^  êyiA 
»0>^iÎJé^  »oJj.  Le  traducteur  se  contente  de  dire  :  «Mon  onde* 
«epirès  la  mort  de  son  fils,  eut  on  horreur  le  séjour  du  Caire  ;  son  cœur 
a  se  brisait.  »  Mais  je  crois  qu  il  faut  rendre  ainsi  cette  phrase  :  «  Il  détesta 
<<  le  séjour  de  l'Égypte ,  parce  qu'il  n'y  trouvait  plus  son  fds ,  l'objet  de  son 
«  affectiou.  »  L'expression  Os^XJl  iàJà  signifie  proprement  «  le  fragment 
«du  foie. «Or  le» Orienteux  atlrilNimt  à  ce  viscère  les  mêmes  fonelkM» 
que  nous  attribuons  au  cœur.  Ih  ou  font  le  siège  de  l'amitié,  de  l'amour. 
Par  suite,  dans  leur  style  figuré,  les  mots  OsaLîI  siJi  désignent  celui 
qui  occupe  ia  première  place  dans  le  ibic,  c'est-à-dire  dans  le  cœur;  et 
la  même  expression  indiqae  celui  qui  doit  tenir  la  principale  place  dans 
Taflection  d'un  homme,  je  veux  dire  u  son  fils,  n  C'est  en  suivant  la  même 
métaphore,  qiie  les  Persans  emploient  la  locution  kL^j^^,  à]\ijher- 
goasché ,  '  lo  coin  du  foie.  ncooime Signifiant  «on  fils.  B  Horace  a  dit.  dans 
un  nens  analogue  : 

fitCoiocilb: 

La  inoîlié  de  n«  vie  s  mn  f  ■ali'e  an  tooibeaa. 

11  m'est  facile  de  justifier  par  des  exemples  l'assertiOD  que  je  viens  d'é> 
inottre.Daasle&masa^onlit:  U*«^  Ld^y  Lct^.u  car  nos  enfants. 
«  panm  nous  »  sont  nos  foie»,  n  e'eslA'dire  •  lea  objelf  de  notre  affeetion.  » 
Dans  le  Ka$àuek^  de.ZaiiialJiscbari«  on  trouve  le  plurid*  »<k«S'&3Mt. 
OnylittAèAuiAlA  •o^&AM^'a^.a  ses  amis  infinies,  iafrof- 
«(  menti  de  son  foie ,  »  c  est-à-dire  o  ses  fils  et  les  hommes  qu'il  chérit  le  plus,  n 
Dans  le  Kitâb-el-mjliânt^.  o\  flans  les  Proverbes  de  Mcïdany*.  nous  trou- 
vons ces  mots  :  «UiJJi  dif^li  celui  qui  est  adhérent  aux  foies  des 
•  kaua»^  »  o'eèti44ir«  «  odui  qui  poiaèdo  kars  ooeuri.  «Dasyle*  nadmes 
JVpMfiet»  on  lit*:  (s^Jl,  «ta  et  placé  entre  mon  foie 
«  (mon  oomr)  et  mon  pdficarde ,  »  c'est^è-dive  «  tn  poMèdea  tonte  ma  tien* 
«dresse,  n  Ailleurs*,  on  ]tt:(^«>«f5'^  cqJUHP  «bJm^»  utOfm  Yenn  pour 
«adieter  êo  moi  mon  foie,  u  crif  -V-diro  apour  gagner  mon  cœur.  »  Ail- 
leurs :  ^iax)  ji-AX»  oui  ,  a  un  foie  (un  coeur)  qui  se  fend  pour  toi  (dont  tu 
u  possèdes  l'attachement),  n  Nous  lisons  dans  les  poèmes  de  Moutanebbi  **: 

'  Mânaacrit,  foi.  gy,  r*.  —  '  Xanui  U  foi-  tâo,  tf.  —  *  Tbme  l,  bk  ibg  v*. 
'  ProTeii»  aiio  *  IM.  SoS.  »  •  Itid.  30». •  '  /M.  M.  —  •  Tema  I,  <bl. 
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X^^JS" «i-*  f>i<^j  -y^  ,  i(h  ville  de  la  Mecque  a  lancé  sur  voua  les 
K  fragments  de  sou  foie.  »  Ce  que  Tébrizi  explique  par  ^  yj^i^l  tjJk^t 
Jytil  ^tflftU^  i.>uJI ,  oses  habitants,  qui  sont  des  bommes  distingués  cl 
M  dignes  de  toute  confiance.  oQuant  à  l'upression  petsanc  dji^her-gousché , 
tJlJfji^ .  qui,  comme  je  Tai  dit  »  désire  «  an  fib,  »  on  pourrait  en  dter 
une  foule' d'exemplea.»  On  lit  dans  le  ZineMtawirildi*^  :  jJU  t^Tj^^ 
>jx  fj\SCm^^&fjm,  «il  indiqua  otfmme  remède  de  cette  maladie 
«la  cervelle  des  enfants  des  hommes.»  On  trouve,  avec  le  même  sens* 
l'expression  Pârehi  dji(fher,j^c^  qui  désigne  proprement  de  frag- 
>i  ment  du  foie,  »  et  indique  ensuite  «  un  fris  m  [Zinrl-uHuwârihh,  fol.  afi  ) , 
r^).  Les  mots        iSj^yf.  y'       significtii  ;  (  il  voulut  ctouffer  la  vioU-nci 

ude  sa  douleur.  M  L' expression  aU,  qui  se  retrouve  également  un  peu 
plus  loin,  demande  quelques  explieatioas.  M.  Pemm  traduit  «le  lait  de 
0  Dieu,  n  Cette T^on  est  trop  Utlirale;  il  faut  dire  :  «  que  Dieu  bénisse 

«telle  personne.  »  Le  mot  j»  désigne,  en  effet  «le  lait.»  Gomme,  cfaet 

les  peuples  nom:i(1es.  lostroupcauxfonnentla  principale  licliossc.  et  que 
le  biL  est  la  base  de  la  nourriture,  ce  mot,  dans  le  style  liguré,  a  pris 
le  sens  de  «i  don,  biexifait,  »  et,  en  pariant  de  Dieu,  il  signiGe  «  les  dons, 
«  les  bénédictions  qu^il  r^Nuid  sur  les  hommes.  »  Dans  un  verii'qù  suit 
jÙRimédiatement,  on  lit  cet  hémistîcbe  : 

(j*  oûLà  (Am^  fOi\y 

M.  PeiTon  traduit  de  cette  manière  :  u  transporte  ton  cœur  en  quelque 
«  atmospbAre  que  tu  voudras.  «Mais  j'oserais  ne  pas  adopter  cette  YMsion. 

Si  je  ne  me  trompe ,  le  mot  ne  désigne  pus  ici  «l'air,  *  mais  «fe- 
«mour.R  Je  rendrais  donc  ainsi  rhémistiehe  ;  «Porte  ton  cour  A  tel 
«  amour  que  tu  voudras.  » 

P.  38.  —  Le  mot  J^^J^y  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut-,  ne  dés^e 
pas  «  les  vêtements,  n  mais  »  un  état  d'aisance.  »  Ces  mots  :  ^  ^  jJ»mS 
{âMI  iJii        ^        ^^l,n'ontpas  été  rendus  assez  exactement 

par  cette  phrase  :  «  pour  m'informcr  s'il  vivait  encore  ,  et  savoir  s'il  ét.iit 
u  possible  d'aller  le  rejointlre.  >.  J'jiimerais  mieux  Iraduir'-  il'v.nc  manitTC 
plus  littérale  :  «  pour  m  informer  s'il  était  vivant,  si  nous  pouvions  esjiérer 

*  Fol.  A.  r". 
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id<  le  leroir,  ou  s'il  avait  été  déposé  dans  la  tombe  déaerle.  »  Les  mots 
J0i^3       c;>ts  aXi  signifient  :  «le  numqoe  presque  absolu 

«d'argent,  de  préparatifs  ot  do  suite.  >» 

P.  39. —  Les  mois  JA«j  viU  2 sont  une  expression  prover- 
biale qui  doit  se  rendre  par  :  «  je  serai  pour  foi  plus  obéissant  que  ta  san- 
«dalc.  »  Cette  expression ,  Ajljjtii  {^j^  -i*,  a  été  peu  exactement  rendue 
par  ces  mots  :  «la  corne  de  la  gazelle  n'aurait  pu  s'apercevoir  encore 
a  au  d^rt  »Le  tradueteur,  par  inadvwtance ,  a  cODfonlIa  SOU^à  avec  J|>A. 
Le  second  de  ces  mots  a ,  comme  on  sait»  produit  chez  nous  celui  de 
gazelle:  majs  le  premier,  qui  n'en  diOPère  que  par  l'addition  du  i ,  dé- 

siglie  le  «soleil.»  Le  mot  yj^j»,  »  corne,  n  indique  u  le  rayon  dn soleil,  n  II 
faMtdonctraduire:o  le  di.'çquedusoieil  n'était  pas  encore  ievésurThorizon.  » 

L'expression  (jj-ij^  est  empruntée  à  Hariri  [Makam.  V,  p.  5o). 

Le  même  écrivain,  dans  un  autre  ouvrage  {Domrat-el-^awas ,  fol.  h,V), 
fiai  observer  qoe  le  mot  l)|>*  ne  s'emploie  pour  dés^ner  le  soleil  qu'au 

moment  où  cet  astre  s*âève  sur  l'horizon ,  L^Ub^t  jo».  Dans  les  poésies 
d'Abou'Iala,  on  lit  (p.  17]  :  Jl)jitj  ïi]yJ^  >-jLJ,  »  il  passa  la  nuit  à 
Il  rn^rnrHer  le  soieii  et  les  gazelles.»  Tcbrizi  dit  (sur  cet  endroit)  ïJ[y*H 
fj»^^^,  n gazMah  désigne  le  soleil.  »  Vo^ez  aussi  ibid. p.  396  et  46 7.  Imad- 
eddtn  Isflibftm,  d^icrivaiit  la  mardie  d'une  année  (ms.  7 1  &  »  fol.  3  7 ,  v*) 

s'exprime  m  cet  fermas.:  WjM  «a«4^,  «ses  aigles  cadiaient  le 
k  soleîL  «Ceslaînsi  que,  dans  le  titre  dupsaume  a  a ,  f expresdim  nmrn  thm 

(la  bidie  de  faurore)  désigne  «le  soleil.»  Quant  aa  mot       dans  la 

sens  de  d  rayon,  »  !a  langue  hébraïque  nous  offre  quelque  chose  d'ana- 
logue. On  lit  dans  l'Ejeode  (chap.'  xxxiv,  v.  ag,  3o.  ib),  en  pariant 
de  Moïse,  vjd  pp,  «  son  visage  reflétait  un  rayon  de  lumière.  »  Les  mots 
«ju»  isn3Syùm\  signifient  :  u  je  loi  demandai  une  promesse  formelle*)» 

P.  Ao.~LesmotsïM?  1^  ^  doivent  aetrsdnire: 

«je  ne  voyais  pas  parmi  eux  un  visage  beau,  agréable.  >•  L'expression 
^V*.  *Uil  ^  t^wJb  i^ryjjij      i-^-Si  ne  signifie  pas:  <ijc  me  repentis*" 
w  de  m'être  laissé  ainsi  gagner  par  des  fils  de  Cham.  u  li  faut  dire  :  a  Je  me 
«  repentis  d^  m*être  exposé  moHoaéme  en  péril  parmi  des  ffls  de  Cham.  * 

P.  &i. — Leven 

doit  ae  traduire  ainsi  :  «  Si  Ton  dit  que  les  voyages  amènent  l'humiliatton» 
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«  l'exil,  la  désof^anisation  complète,  la  néceuité  d'affronter  les  plus  grands 
«  périls.  »  Dans  le  vers  cité  du  poète  Togbraî,  le  mot  >tj||)Ji. désire  «la 
«vUle  de  Bagdad.» 

P.  A5.  Les  moto  JUI  «r*  U»»>W  )y»^  ne  signifient  pas  :  tOi 
«  dépouiUèrent  notre  chef  de  tout  ce  qu'il  portait  nat  lui  d'aigent.  »  D  est 
plus  euctdedire  :  «ils  tasèrent notre diefipajerune  soranie  SugeaL  » 

P.  kS,  —  Les  mots  ^Uidl  i3»^  ud»lM  >  jiâUJl  cjUJ)  ne 
sont  pas,  je  croi5,  bien  rendus  par  cette  phrase  ;  «comme  les  deux 
M  bras  de  l'amant  embrassent  le  cou  de  son  amante,  à  qui  il  verse  un 
N  baistr.  «Je  crois  qu'on  peut  traduire  plito  «atactement  de  cette  manière  : 
«  comme  les  mains  de  Famant  s'enlacent  autour  des  flancs  de  l'amante 

«pourrembnsser.  «Les  mots  UJt5l        oium»  «k>  ne  «kuifiettt  pas  : 

«b  pbpart  de  ses  maûonssont  ruinées,  Bmais  «les  vestiges  de  la  ]dii* 

t' part  sont  cfTacéSi  » 

P.  à  7. — Ce  vers  : 

U»i<dt  Mj^U^hM  V|#  ^  IaJÎj 

n'est  pas,  je  crois,  rendu  avec  une  exactitude  littérale  par  cette  pbrMe: 
«Ce  pays  désolé  n'a  phis  d'autre?  hrihitants  que  les  gazelles  et  les  cara- 
u  vanes  qui  le  traversent.»  Si  je  ne  me  trompe,  il  faut  dire  :  «Combien 
«  de  vflies  n'ont  fdus  d'amm  labilanlB  que  ks  jeunes  gazelles  et  lee  cha- 
« meam (sannges).  »  humoUrXMJi.  v^JJi  doivent  se  rendre  par  «le 

«vAritaUedéswt,  »  c'e8^èd^r9  «e^luiqutdaw  toute  son  étendiw 

«  aucune  trace  dliaintation.» 

P.  5a.  «Ce  vers: 

n'est  peut-être  pas  aaseï  fidUement  rendu  dans  cette  version: «On  Jette 

«  lebflton  du  voy-'î^'^;  on  se  repose  avec  le  plaisir  qu'a  Je  vovngcur,  à  son 
«retour,  de  se  délasser  et  de  se  rafraîchir  ies  yeux.  »  11  taut  dire  :  uËiie 
«jeta  son  bfttou  de  voyage  et  interrompit  sa  longue  course,  comme  le 
«  voysgeur  se  réjouit,  ionqu'tt  est  de  retour.  ■ 

QUATREMÈBE. 
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.  Vis  DE  SAINT  Lorrs,  roi  de  France,  par  Le  Nain  de  TiUemont, 
publiée  pour  la  Société  de  l'histoire  de  France,  d'après  le  manuscrit 
de  la  Bibluftkique  nationale,  et  accompt^née  de  notes  et  d éclair^ 
dsimmtts^parJ.  de  GauUe.  Tout,  IetU«  1847;  JUetIV,  i848; 
V»  18^9;  VI  et  dernier,  i8$i.  A  Paria,  chea  J.  Renoiurd. 

QOATaiàllB  ARTICLE*. 

Dniwat  la  minorité  de  Loula  IX,  la  lutte  entra  la  monarchie  et  la 

féodalité  continua  d'être  «artout  militaire,  comme  elle  l'avait  été  aom 
Philippe-Àuguste.  Mais,  pour  détruire  une  organisation  51  puissante», 
depuis  si  longtemps  identiiiée  avec  la  société  dont  elle  était  une  des 
eonditiona  fondamentales ,  et  qui  impliquait,  d'ailleure,  de  rigrandi  inté- 
rêts, la  guerre  ne  suOisait  pas.  Ce  que  renverse  une  débite  pent  être 
rrlevi^  |)ar  une  victoire  ;  et  les  grands  frudaînires  abattus  par  Philippe- 
Àugui>te  avaient  pu  tenter  encore  la  chance  des  combats  contre  son  pettt- 
fik  Louis  IX  devenu  roi  domprit  que  c'était  i  la  légiaktî<m  d'aehever 
foavre  commeoeée  par  la  guenre,  et  que  les  lois  seules,  grâce  à  leur 

action  continue  et  souveraine,  pouvnieiit  amir  !n  puis^Drire  (\e  modifier 
la  société,  et  de  «ubstituer  au  régime  i^odai,  devenu  une  tYrannique 
anarchie,  le  powrav'xopl ,  accru  de  son  îndépendaBoe  i  f^ard  des 
grands,  et  tempéré  par  le  concours  des  institutions  proteciricee  du 
peuple. 

Louis  IX  était  doué  d'un  génie  merveiltcusement  propre  à  l'accom- 
plissement de  cette  tldie  difficile.  Le  sentiment  dv  devdr  inspirait  à 
cette  éme  d'élite  'la  force  et  l'énergie  que  fes  passions  donnent  aux 
hommes  ordinaires.  Doux  et  timide  de  caractère,  i^se  trouvait  tout  h 
coup  intrépide  et  iènne  dès  qu'il  s'agissait  d'exécoter  un  dessein  dont  la 
religion  avait  mis  la  pensée  dans  son  ecear.  Or,  délivrer  le  peuple  que 
Dieu  lui  avait  confié  de  toutes  les  vexations  dont  il  était  opprimé,  et 
mettre  la  royauté  en  état  de  protéger  les  faibles  contre  les  puissants, 
fut  de  bonne  heure,  à  ses  yeux,  au  premier  rai^dc  ses  devoirs  de  roi. 
Si,  dans  sa  lutte  contre  les  se^enrs,  il  n'eàt  songé  à  gagner  que  de  la 
pviisaDoe  et  de  1^  gloire,  il  est  douteux  qu'il  eût  cédé  à  ce  mouvement 
purement  humain }  mais  ce  que  Vandution,  r4Ncgueil  ou  la  soif  du  pou- 

*  Voir  les  cahiers  d'octobre  iti5i.  p.  625  ;  de  mai  p.  3i6:  et  de  Juin 

i8Sa.pb386. 
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voircCtt  fait  entreprendre  à  tout  autip  roi,  ce  roi  pieux  l'entreprit  comme 
une  chose  tic  conscience,  et  pour  oboii*  à  un  prcce|)te  de  religion.  C'est  . 
pourquoi  il  y  mit  «on  oamr  et  sa  vie,  e'est  pourquoi  il  en  fit  fceuvre 
de  tout  son  règne.  • 

Ajontons,  c'est  pourquoi  il  réussit.  Loui^  IX  ne  s'était  pas  propos*^ 
de  détruire  violemment  un  ordre  de  choses,  ri  accomplir  une  révolution 
sociale;  il  avait  Yonla  établir  le  régime  de  la  justice  partout  oi  fl  pou* 
vait  légalement  fentrepnndre,  il  avait  létoia  de  mettre  le  droit  à  1»- 
placê  de  lusurp  ttion;  et  il  se  trouva  q>ip  cptte  politique  d'honnête  homme 
et  de  saint  rui.  poursuivie  avec  une  conscience  intègre,  une  volonté 
inébradaUe ,  une  penèrérande  que  rien  ne  détournait,  fut  le  moyen 
le  plus  efficace  d'attaquer  le  principe  et  l'action  du  pouvoir  féodal ,  de 
le  ruirir-r  (Î  ut;  i'pspnt  des  populations,  de  le  réduire  enfin  à  cet  état  de 
Daiblesâe  et  de  décadence  dont  il  ne  s'est  jamais  relevé. 

Notre  tlche  doit  ae  borner'  id  i  reoueâifir  dana  le  livre  de  Le  .Nain 
de  Tillemont  les  faits  qui  prouvent  ce  que  nous  venons  de  dire,  mais 
que  cet  historien  n'a  pas  pris  le  soin  de  grouper  f  n  un  tableau,  et  qu'il 
range  l'un  après  l'autre,  selon  la  suite  chronologique  des  dates.  î  la 
manière  des  simples  annalistes. 

La  loi  féodale ,  à  mesure  qu'elle  avait  plus  fortement  lié  le  vassal  an 
seigneur,  et  mis  le  premier  dans  une  dépendance  y  lus  froile  du  second, 
avait  par  cela  même  porté  une  atteinte  plus  profonde  au  système  monar- 
chique, en  rompant  ou  relâchant  tout  Uen  eatrè  le  roi  et  les  sujets 
placés  dana  certaines  positions  fioddes  K  On  en  était  venu  i  ce  point 
(et  tel  était  cnrni  r  l'état  des  choses  au  temps  de  la  minorité  de  saint 
Louis),  que  ceux  qui  possédaient  des  arrièrc-fiefs  ne  se  considéraient  pas 
comme  sujets  du  roi ,  et  faisaient  serment  à  leur  seig^neur  de  fief  avant 
tous  entrée ,  même  avant  le  roi.  Dueange  a  trèsJnen  prouvé  que  les 
arrière-vassaux  ne  /levaient  ni  serment,  ni  hommage  ,  à  raison  de  leurs 
fie&,  à  leur  seigneur  dominant,  ou  chef  aeignenr.  selon  son  expression, 

'  Ven  te  coiomcn cément  de  l'aimée  ïaM.  MÏat  Louis  fit  assembler  &  Pluif 
tous  csm  sut  tenaient  dea  lenes  én  Âianca  et  en  AngleteR»  :  il  iaut  ocdoim  de 
M  déGure  oes  ânes  on  des  autrai  afin  de  a*étré  plus  sujets  k  deux  rois.  Cè  dooUe 

vasscîago  éUtit  un  ) "  \te  et  une  occasion  de  nivoUe  envers  l'un  des  dru\  suze- 
rains, malgré  les  expcdicuts  dont  on  usait  et  les  saisies  temporaires  qui  se  taiiiaïQnl 
quelquefois  d'un  commun  accord.  Saint  Lovîs  trouva  dans  ceUe  mesure  une  arma 
'contre  de?  ri  à"?  obéissances  déguisées  sous  couleur  d'obéir  à  nnn  loi  des  fiefs.  L'on 
toit  mime,  par  divers  jugcmeots  rendus  en  ia6i,  que  sauU  Louis  lit  saisir  les 
terres  de  quelques  seigneurs  normands  qui,  pendant  la  guerre  avec  les  Anglais, 
élaieoi  aUés  dameurer  en  AngieMne.  «t  it  ae  ka  leur  lendit  jpaa  après  la  paix, 
t.  III,p^65. 
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n'étant  tenus  de  reconnaître  que  leurs  sdgneim  immédiate,  dODt  iJs 
étaient  spécialement  les  sujets 

M  Cela  se  voit,  dit  à  Mm  tour  Le  Nain  de  Tiflemont,  par  un  acte  du 
«  mois  de  jtnn  (i  ft3Q«  oh  Hugues  de  Chastillon ,  comte  de  Saint-Pbul  et 
«  de  Blois ,  accorde  par  grâce  à  Geoflroy  de  Sargin»  s  1'  "^trc  homme  ligt- 
«  du  roy  avant  iuy  ^.  «  Et  lorsque,  longtemps  aprè^,  au  moment  de  par- 
tir pour  la  cinquième  croisade ,  saint  Louis  réclame  des  barons  convo- 
qué à  Porb  lé  Mrment  de  reconnaître  son  fils  pour  roi  s^il  airivait 
tpi'il  succombât  rn  Palestine,  Joinville,  si  fidèle  serviteur  do  ce  prince, 
si  tendrement  attache  à  sa  personne,  nous  raconte  lui-même  le  refus 
qu'il  fît  :< Il  le  me  demanda,  dit-il,  raezje  ne'voz  (voulus)  faire  point 
(1  de  serement,  ear  je  n*estoie  pas  son  homme  »  Et,  en  effet,  •!«  sire  de 
Joinville  était  Vns^aî  immédiat  des  comtes  de  Champagne. 

Louis  IX  a  reconnu  lui-même  ce  principe  fondamental  de  la  loi  des 
fie£} .  et  lui  a ,  pour  ainsi  dire .  donné  une  consécration  nouvelle  dans 
les  ÈuAUssanents,  lorsqu'il  a  édicté  que  le  vassal  est  obligé,  sous  peine 
de  confisration  du  fief,  de  suivre  son  seigneur  à  la  guerre  contre  îe  roi 
même,  dans  le  cas  où  le  roi  aurait  refusé  justice  à  son  scigneiu*.  £t  nous 
remarquons  à  dessein  cette  circonstance,  parce  qu'elle  est  très-propre 
i- filtre  ooonatli»  le  prôoédé  de  saint  Louis  dans  l'aocMMiqilisaement  de 
ses  desseins  centre  les  excès  do  la  féodalitt*  :  il  nr  s'ntlaque  pas  en  face 
à  l'institution  elle-même ,  et  ne  l'appelle  point  sur  un  champ  de  bataille , 
mais  il  place  à  côté  d'elle  des  institutions  nouvelles  qui  créent  des  droits, 
londent  des  habitudes,  et  dont  l'effet  inévitable  ^t  d'environner  le  ré- 
gime féodal  d'une  sorte  de  cîrconvallalîon  l{-gale  qui  le  menace  sourde- 
ment dans  son  principe ,  le  resserre  peu  à  peu  dans  son  action ,  et  au 
milieu  de  laquelle,  le  temps  venu ,  la  féodalité  devra  définitivement  suc- 
comber. • 

Dans  cette  tâche  que  Louis  IX  poursuivît  avec  une  infatigable  cons- 
tance, une  application  pleine  de  zèle  et  une  habileté  consommée,  il  fut 
aidé  par  l'esprit  du  temps,  auquel  la  féodalité  résistait  de  toutes  ses 
fSofces,  mais  qui  trouvait,  dans  cette  résistance  même,  une  aetivité 
nouvelle. 

Louis  IX,  d'ailleurs,  en  entnnt  (1an<!  la  voioflrs  réformes  judiciaires, 
la  trouvait  déjà  débarrassée  de  quelques  ubstacies,  et  marquée  déjà  des 

*  Tlreiiîènic  dissertation  sur  JoioviUe,  de  la  ia$  eomùt  i»  Chanpagn». 

p.  333  de  '"  '(!  'le  i685,  où  Du:  iiitjf  a  réuni  des  exemples,  fortifié*  de  | k  prcs 
coondératioas.  —  *  Kw  de  nunt  Louit^  dup.  cixu,  L  II,  p.  3^3.  —  '  Page  35 
de  réi  in^  de  1761 ,  et  La  lUn  de  Tafamont,  t  V,  p.  i46. 


506 


JOURNAL  DES  SAVANTS. 


premiers  jalons:  les  balUiagei  étaient  iiutkiiéB^  et  la  procédure  par 

enquête  était  créée. 

Mai*  ce  fat  teiilemeat  bou»  Louis  IX  que  les  baOliagea  et  les  enquêtes 

rcçuront  de  la  volonté  du  prince,  ainsi  que  de  l'assentiinent  des.popo» 
lotions l'extension  etfamonif'  qni  font  in  pui"^sanrf  des  institutions, 
qui  leur  donnent  sitr'les  m<jeuri>,  et  par  con£é«|uent  sur  les  destinées  d'un 
peuple ,  une  Intime  et  sriutaire  influence.  L*élnde  des  (Non  surtout 
en  fournit  une  preuve  évidente,  M.  Beugnot  l'a  remarqué  :  «t  C'est  à  par- 
ci  tir  r!ii  r»'^np  de  snint  !  ouis,  dit-Q.qiie  la  justice  royale  domine  la  jus- 
«  tice  seigneuriale,  non  pas  seulement  en  {ait  mais  en  droit.'  »  Ët  ailleurs  : 
«La  procédure'  par  onquAte  prit,  sous  le  règne  de  saint  Louis,  une 
«  importance  nouvelle  » 

Un  point  qui  nous  semble  surtout  h  considérer  dans  le  gouverne- 
ment de  saint  Louis,  c'est  que  ce  prince  éminemment  pratique,  grand 
admûaistratear  non  moins  que  politique  habUe,  a  toujours  eu  soin, 
en  améliorant  les  institutions ,  de  rendre  meiHeiunlss  honunes  chargés 
d'en  être,  pour  ainsi  dire,  les  iti'^iniments,  et  de  les  mettre  en  action.  Tel 
est  le  double  caractère  de  1  ordonnance  sur  la  juridictioo  des  bailliages, 
sur  les  devoirs  et  les  obligations  des  baâlis  el.  autres  officiers  de  Justine 
(baillivis  et  aliis  curidibas),  publiée  en  décembre  ia&&»  après  avoir 
été  résolue  en  Parlement,  et  avec  l'avis  et  !f  ronsrntf'ment  des  barons. 
Cette  ordonnance  s'observait  encore ,  au  moins  en  partie ,  comme  une 
loi  du  rojaume ,  plus  de  cent  ans  après  la  mort  de  lanit  Louis,  comme 
Le  Nain  de  Tillomont  l'a  constaté.  C'est  un  document  d'une  importance 
capitale  dans  l'histoire  des  institutions  fonfîÔp<;  pnr  \r  snint  roi.  On  lit 
dans  le  préambule  ces  belles  paroles,  el  véritablement  dignes  de  saint 

'  Celle  matière  a  t'-lé  trait(^c  à  fond  par  Brtissel  ;  En  ifaêl  lempsila  été  première- 
ment inslilué  dti  batUit  en  /^raRC«?chap.  xuv,  Uv.  Il,  1 1"  du  Nouxel  examen  l'a- 
tage  (jéricral  des  fi^  M  J^iMev  fmdant  le  xf,  le  xii",  le  xtti'  et  Uxir"  siècle,  a  toI. 
tu-^*'  —  *  Lee  prouves  que  la  population  préférait  la  justice  du  roi  k  celle  des  MÎ- 
aneurt  ne  sont  paa  rares  à  celle  époque.  Nous  ne  cilerons  qu'un  fait,  maïs  t!  est 
d'aillant  plus  précieux,  que  c'est  un  avsu  arraché  au  pouvoir  fcodal  lui-même.  Dans 
un  différcnl  survenu  entre  Louis  IX  cl  l'un  des  douze  pairs,  l'arclievèque  duc  de 
Beims .  au  sujet  de  la  garde  de  Saint-Remi  de  Reims ,  l'archevêque  prétendait  êtn 
jugé  par  les  pairs,  attonrlu  qu'il  y  allait  d'une  CTandn  paiiic  de  la  dignité  de  sa 
pairie  :  iCar,  disait-il,  si  âAint  lVemi  tombait  en  la  garde  du roy,  tous  le^  bourgeois 
•  de  Rcini?  quilteroient  sa  justice  et  iroient  demeurer  dans  celle  de  Sainl-Ucmi.  • 
ViséetattULom,  t.  IV.p.  ig&.oùLeNaiadeTiUemootcitsooiiuikeflUtorilélema- 
noseril  O,  leqod  fidiait  ptflw  des  preuves  de  son  hîstôir»,  «l  qui  esl  anjonrdliiiî 
perdu,  comme  il  esl  arrivé  pour  une  partie  des  documents  qu'il  avait  réuni».  Voyez 
ce  que  ooos  avon»  dit,  ce  sujet,  dans  notre  premier  arlkle,  p.  6a8.  —  *  Piéface 
du  1. 1*,  p.  68.  — *  Dans  les  notes  dn  asêma  wtaaaa,  p.  ^53. 
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î/ouîs  :  («Du  devoir  de  h  royale  puissance,  nous  voulons  moult  de 
«  cuer  la  pais  et  le  repos  de  nos  sougés,  en  qui  repos  nous  re[)OSODs.'  » 
Celte  flffdonnance  fot  publiée  «n  latin  pour  la  province  de  Languedoc,  et 
en  langue  vulgaire  pour  le  reste  du  royaume.  Notre  historien  se  borne 
à  indiquer  sommairement  deux  ou  trois  des  principales  dispositions; 
mais,  quoiqu'il  en  &sse  un  éloge  mérité,  il  semble  qu'il  eût  été  de  son 
rajet  «feutrer  davantage  dam  le  détail,  et  d'insister  «ir  Timportance 
jumciaire,  morale  et  politique  de  cette  législation  nouvelle.  Lorsqu'on 
l'étudié  h  fond',  on  voit  tout  ce  qu'elle  dut  apporter  de  force  à  l'insti- 
tution des  bailliages,  et  combien  elle  dut  contribuer  à  rendre  la  loiféo- 
dde  odieaee  aux  populatione,  en  leur  monttant  partout,  en  &ce  de 
cette  justice  des  seigneurs ,  une  justice  plus  équitable,  plus  protectrice , 
et  des  jtiges  plus  éclairés  et  plus  intègres. 

Saint  Louis,  qui  considérait  cet  acte  iégi&latal  comme  l'un  des  plus 
importants  qu'A  eût  fiûts,  en  a  rappelé  les  dispofîlioos  dam  une  nouvelle 
ordonnance  publiée  à  Paris,  environ  deux  ans  après,  en  i3  56.  Celle-* 
ci,  dont  Le  Nain  TîIIrrnont  ne  parie  pas,  mt^rilc  pourtant  'Votre 
rraaarquée.  Non-seulement  elle  prouve  que  le  saint  roi  avait  iurtcmcnt 
à  cœur  m  réfeme  jodidn^,  mais  eHe  coin|dète  la  première  ordon- 
nance en  y  ajoutant  quelques  précautions  oubliées  et  quelques  sévé- 
rités dont  i  expérience  avait  sans  doute  montré  îa  nécessité.  Parmi  le» 
dispositions  qui  sont  les  plus  dignes  de  fixer  l'attention ,  il  en  est  uAe 
Don  mniui  cunense  par  sa  date  que  pour  son  objet.  Après  «voir  déter* 

'  •  Ex  debilo  régie  pote*t«ti5,paeein  et  quietem  subjeclonur^  n  ^tr  rum,  in  quo* 
«rum  quiete  qiiiesdmtu,  preconualiler  tirectantejii  etc.»—*  Un  en  trouve  le  texte 
dns  divers  recueils-,  panni  eeus  qu'indique  LeIVaia  de  TOlsnonl,  il  die  1«»  (Mon- 
nnncc!  rieJ.  Dtt  Tillel.  Gîtte  collection,  que  notre  auteur  a  pu  consulter  manuscrite^, 
faisait  partie  d'un  ouvrage  eu  &ix  volumes,  dout  quatre  contenaient  l'histoire  des 
querelles  des  trois  Kgn<ie.s  des  rois  de  France  avec  leur»  voisins;  un  autre,  les  do- 
nuiMt  de  la  coonmoe  de  Fraocs;  un  antre  enfin  (celui  dont  il  •agit  ià)  éUit 
vm  sinte  de  répertoire  «d«s  tofatel  «ndoimaiieee  depoit la  ki  saliqne. •  Ba  TBlei 
présenta  k  Henri II  ce?  sir.  volumes,  «lesquels  ne  sont  encore  en  lumière,»  ajoute 
La  Croix  du  Maine,  qui  nous  a  coiuervé  le  souvenir  de  ce  livre,  aujourd'hui  perdu 
sans  doute.  {Les  Bibuotkiqaet  Jnmfoite$  de  La  Crois  du  Maine  »t  de  Du  Vtriitr,  ele.» 
1 1,  p.  596  de  l'éd.  ia-4*  de  177a.)  Lanrière  qui,  dans  la  préface  du  pcemier  vo- 
Imne  des  Oriamianca ,  fait  Ténumération  des  compilations  qui  avaient  été  compo- 
sées avant  la  siemif,  ne  j)-irîi'  [.oînt  du  Du  TîlU'l,  iloul  san-i  iluulc  il  n'.-i  |m*  li-nnu 
le  travail.  U  n'en  parle  pas  non  plus  en  indiquant  les  sources  diverse»  où  il  a  trouvé 
le  texte  qu'il  donne  p.  67  (1^.  Â«  reste,  c'est  aujourd'hui  Lamièra  qo*fl  but  con- 
sulter de  préférence  si  l'on  veut  étudier  cette  célchrc  ordonnnnco  {t.  1",  p.  CG-75). 
Il  en  donne  le  double  texte  en  l'accompagnant  d'éclaircissements  et  de  notes,  ou  il 
a  msTfoi  Iss  lensBiss  dsi  édittow  SBlmani  ftt'fl  a  «onK^ 
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iniue  daus  les  premiers  articles  les  devoirs  des  baillis  et  autres  oliiciers 
de  justice,  fartkle  1 1  leur  impose  le  aennent  de  l'en  acquitter  avec 

loyauté;  «  et  pour  que  ces  serments  soient  plus  fennement  gardez ,  nous 
«  vonlons  qu'ils  soient  faits  en  pleine  assise,  devant  clert  s  et  lais...  jaçoit 
uque  il  aient  juré  devant  nous,  à  ce  que  il  redoute  encourre  le  vice  de 
«p«jure.  ooo  pas  tant  aeuleinent  pour,  la  paour  de  Dieu  et  de  oous, 

«mais  pour  la  honte  du  peuple.  » 

Ces  derniers  mots  sont  de  l'ordonn^nrc  de  ia56,  dont  l'article  8 
coiTespond  à  1  article  1 1  de  celle  de  1 2o4.  Ou  remarquera  cette  addi- 
tion par  laquelle  saint  Louis  a  recours  i  b  publicité,  et  la  considère 
comme  un  moyen  salutaire  de  gouvernement,  comme  un  frein  capable 
de  retenir  le  pouvoir,  et  une  garantie  donnée  au  peuple. 

Quant  aux  enquêtes,  saint  Louis  en  a  également  rendu  l'usage  plus 
fréquent  De  quelques  essais  tentés  par  intervalles,  il  a  fidt  une  procé- 
dure permanente;  mais  nous  croyons  que  notre  auteur  n'a  pas  sufiQ- 
sammcnt  examint';  la  question  lorsqu'il  en  ntlrihne  Fintroduclion  à 
saint  Louis  :  «Je  croy  qu'en  eQ'et  la  voie  d'iatorination  estait  une  pro- 
«cédure  nonwfb,  wlrâdaîis  par  saint  Louis,  fan  la&o,  quand  fl  déTen- 
11  dit  la  voie  de  bataille  et  de  duel,"  dit  Le  Nain  de  Tillemont,  cha- 
pitre cccLxxvm  Et  puis,  sans  trop  se  souvenir  de  la  date  qti'il  donne 
ici,  il  répétera  dans  son  chapitre  Dxxv,  à  l'époque  de  1 2 54- 1 a 69  : 
«n  eamnunftâi  à  mtndmit  la  procédure  des  inravmations  et  de*  en- 
«  questcs  » 

Nous  remarquerons  d'abord  que  le  manque  de  concordance  dans 
les  dates  est  déjà  un  indice  du  peu  de  certitude  de  l'assertion  de  Tiile- 
inont,  dont  la  droonspectioiii  et  l'eEactitnde  ordinaires  nous  font  une 
loi  plus  r^ureuse  de  marquer  i'eiteur  où,  par  grand  hasard,  il  a  pu 
tomber. 

Cette  procédure  avait  certainement  été  introduite  en  France  avant 
Louis  IX;  on  peut  même  affirmer  qu'elle  était  une  conséquence  néces- 
saire et  immédiate  de  l'établissement  desbaîBa^;  Philippe  Auguste  en 

avait  reconnu  l'util  if  <^  et  l'avait  mise  en  pratique,  comme  il  est  prouvé  par 
des  documents  authentiques.  Le  recueil  de  Guériu,  chancelier  de  Phi- 
lippe-Auguste, conservé  parmi  les  manuscrils  de  la  Bibliothèque  Impé- 
riale, sous  le  n**  8608  a  a/G,  contient  un  certain  nombre  d'enquêtes 
dans  son  chapitre  \tt  M.  Beugnot,  qui  a  donné  sur  cette  question  une 
dissertation  non  nioins  savante  que  judicieuse,  dans  une  noie  des 

'  Vie  de  tttint  Louis,  l.  IV.  p.  186,  189.—  *  Idem»  l.  V,  p.  a68.  —  '  tliic  inci- 
•  piuni  ioqwMliolias  laeto,  de  mandslo  doBuni  raips.  siqMr  dnenis  rébus  qee  iuf»-, 
■  riui  lonl  GOMcnpte  


Diqitized  by  Gooqlc 


AOÛT  1853.  509 

OUm,  cite  tc&lucliement  plusieur:»  enquêtes,  extraites  du  caitulaire 
de  Philippe-Augaste  Sans  faire  l*htstoin  des  enquêtes,  Bettunanoir 
en  expUciue  la  procédure  avec  des  <!<^'-laiis  qui  prouvent  que  ce  n^était 
pas  de  son  temps  une  législation  ncnivolle^ 

Mais,  si  la  première  uri^^ine  de  la  procédure  par  enquête  est  anté- 
rienre  i  saint  Louis,  il  n'est  pas  douteux  que  cette  procédure  n'ait  pris, 
sous  le  règne  de  ce  prince,  une  extension  cl  une  autorité  qu'elle  n'avait 
pas  auparavant,  et  sans  lesquelles  elle  était  impuissante  à  réprimer  les 
abus  de  la  justice  féodale,  cl  sui'lout  le  duel  judiciaire,  contre  lequel 
saint  Louis  fa  ai  effieaeemeut  employée,  ainsi  que  nous  le  verrons 
bientôt. 

Deux  points  essentiels,  dont  Le  Nain  do  Tiilemont  soccnpc  à  peine 
dans  la  grande  question  des  institutions  judiciaires  de  saint  Louis,  ce 
•ont  les  CBS  royaux  et  les  appels*.-!!  en  cite  bien  çà  et  là,  en  passant, 

quelques  exemples;  mais  il  ne  lo5  réunit  pas.  Tl  observe  quelques  cas 
particuliers,  sans  s'élever  à  ia  pensée  générale  de  cette  législation;  il 
n'en  rcdierchc  point  le  principe ,  il  n'en  marque  pas  les  conséquences. 
Cepoidant,  dfcs  l'instant  que  les  bailliages  prennent  plus  de  connstance  , 
on  voit  que  la  tendance  et  l'esprit  de  leur  justice  vont  droit  à  la  dimi- 
nution de  la  justice  seigneuriale,  qui  peu  à  peu  s'en  trouve  circonvenue 
et  minée.  Les  cas  royaux  ou  privilégiés  se  multiplient  incessamment  \ 

'  Les  Ohm,  I.  I",  p.  r^fi-j  et  sntrantes.  —  '  Chap.  xi..  iLiquicx  parole  de» 

•  enquesleure  el  des  audilours,  et  do  examiner  lesmoins,  et  dei   aprises,  el 

•  df»  enqiicsles,  elc.  »  1'.  ai8  des  (oustumes  Je  I!cini,ioisis.  Le  livre  de  Beou- 
maDoir  a  plus  de  purlée  que  ne  semble  l'annoncer  ce  titre  restreint.  ^11  • 

I  traité  des  eoAlnmet  de  Beenvoîiîs,  on  plâtost  des  eoâlames  qui  e'elMerroienl 

•  de  son  lempi  en  tout  le  royaume,»  a  dit  Ln  Tlianmnssière ,  édiletir  r\i\  manus- 
crit de  Deatiiuaiioir,  dans  son  épilru  dédiciilotrc  à  Colbert,  ûdit.  in  lol.,  1690. 

—  '  Bouteiller  traite  amplement  àm  cas  royaux  dans  la  Somme  rural,  au  liv.  1". 

II  bol  voir  •péctalement  l'oiuiolalira  sur  le  litre  I"  du  liv.  Il,  01^  il  Cftit  le  dis» 
tioclioB  entre  •  les'  cm  royaux  qui  sont  de  la  fonvcrainelé  et  ceux  qui  soat  de 
I  juridiction  royale,  •  p.  G5d.  Somme  rnml,  oa  le  grand  Couitamier  rjrnrral  de  prac- 
tiqas  civil  et  canon,  éd.  in-4*  de  161 1 ,  avec  les  notes  de  Louis  Clinroiidas  lé  Caroo. 

—  '  ^ou  A  voyons,  dent  le  parieuenlde  la  ChanHeleiir  de  1355.  l'afTaire  du  idgMiir 
de  Ueotréei  en  Boorgogne,  appelée  eu  pariemeot  peneqne  le  duc  de  BeuqjogBe» 
dont  9  relevail .  ««fti«ût  dbslinfnient  de  faire  jasKce  des  de  ce  ïMiiifneur.  — 
I>i  M  ptir  de CliâleaiirooK  (dominus Cojlri-Biiiluîplii),  ne  potiv ml  (  niifiin  ln  ^et 
barons  et  feudataires  (bar<rae$et  homines  terne  sna-j  à  faire  jouir  les  bourgeui-s  de 
Cbàteearonx  det  liberté*  et  imntnmtéa  oontenucs  dans  une  diartc  à  eux  donnée 
partes  prédécesteurs  el  confimiée  par  le  roi  Fliilippe  (Philippe-Auguste),  sur  la 
plainte  aesdils  bourgeois,  rafTaire  fut  portée  au  paricment;  le  seigneur  reçut  ordre 
d'r\i'rnier  la  cbartc  et  fut  autorisé  k  nemander  main-forte  au  roi  ;  •  Fuit  eciuui  ipai 
«injuactum  quod  baronea.  ntlitee  ac  fidèles  suoi  ad  boc  compeUat  quantum  pe« 
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de  telle  sorte  que,  vers  la  fin  du  règne  de  saint  Louis,  on  pouvait  eu 
consti-uire  la  théorie  et  la  Êiire  usez  nettement  sortir  du  rapprochemeut 
d*  plttsfeun  dispositions  des  ÉuMùiemenl»  de  sunt  Lquîs,  e^tèce  de 
testament  politique  laissé  par  ce  prinoc  avant  de  partir  pour  la  croisade 
d'ôù  il  ne  devait  pas  revenir,  et  par  lequel  il  tcrmiua,  pour  ainsi  dire, 
sa  carrière  de  roi.  Quoique  les  EtahUssements ,  privés  presque  aussitôt 
lèur  pûblikation  de  Tappui  du  saint  roi,  n'aient  pu  obtenu  toute  Tau- 
torité  et  le  respect  qui  leur  tétaient  dus,  il  n'est  pas  douteux  que  cellf 
législation  n'ait  eu  pour  eiTct  d'entraver  longtemps  et  de  beaucoup  res- 
treindre la  justice  féodale. 

Sans  doute,  après  la  mort  de  saint  Louis  et  lorsque  Beaunumoir  ré- 
digeait son  code.  r\^tail  encore  la  maxime  du  droit  public  en  Franci- 
que «chascuns  des  Barons  ai  est  souverains  en  se  Baronie*,  »  mab  le 
bailli  de  ClermoAt  ajoute  immédiatement  :  o  Voirs  est  que  li  Roys  est 
«soaverabs  pir  dewus  toos,  et  a  de  son  droit  le  général  gai'de  doo 
«Roiaiimr,  parquoi  il  puet  fere  téx  establissemcns  comme  il  li  picst 
«pour  le  qtiemun  pourîit,  et  clie  que  H  establist  doit  estre  tenu-,  et  si 
«neti  i  a  nul  sî  grant  dessous  li  qui  ne  puist  estre  trais  en  se  cour  pour 
«  de&ute  de  droH  ou  de  fku*  Jugemens,  et  que  pour  tous  le»  cas  qui 
«touquent  au  Roy  et  pour  che  que  il  est  souverains  par  dessus  tous, 
«  nous  le  nommons  qaant  nous  parlons  d'aucune  souveraineté  qui  a  ii 
«touche'.»  • 

t tuent,  et  si  tpsi  siip«r  hoc  faciaiit  ei  violeadam,  faaboal  recnnum  «d  rwflm.» 

gMb.Ll",  p.488,  judicia  cxpedite  in  parlameolooetabmiittCanddbM,  1360.)— • 
ans  le  même  p.irlemeiit  se  produit  un  autre  fait  digne  dn  remarque  ;  c'csl  fappel 
d'une  femme  que  l'abbé  de  Fécamp  (abbas  Fiscanensts)  prétendait  cmpéchex  de  se 
barior.  L'abbé  réctisait  la  justice  du  roi  et  soutenait  quel*  oause  devait  être  portée 
deraot  m  proprv  «our.  Le  partement  letini  l'aflaifei  atteoda  que  l'abbé  ne  uôuvtit 
Mm  juge  dam  sa  propn  eauM.  —  Ptanin  une  fede  d'anlna  exemples ,  l'on  des  plw 
remarquables  est  celui  que  nous  fournit  !a  quarantaine  le  ruî,  dont  nous  parlerons 
bientôt  :  •  Les  juges  royaux,  dit  Ducango  ,  oui  Aouleiiu  autrefois  que  l'iufraclionde 
«la  quarantaiue,  même  dans  les  terres  ilos  liauls  justiciers,  était  un  cas  royal.» 
(Viittt-iMuvième  disiertatioD  sur  Joinville ,  p.  334-)  —  Dans  la  querelle  entre  ïu- 
èbevequede  Reims  et  l'abbé  de  Sainl-nemi,  dont  nous  avons  fait  oMOtion  d-deasiia 
(p.  5o6,  note  a),  nous  voyons  la  juslici-  ruv^li'  *o  subililuanl ,  dlkns  le  parlement,  à 
la  justice  ecclésiastique,  malgré  une  lougue  résistance  de  l'archevêque  (  1 359;.  Enfin 
c'est  un  fait  ont  hors  de  doute ,  par  les  doemneal»  de  ce  temps-là ,  que  l'ardeur  dae 
bttillis  et  des  autres  officiers  de  justice  k  empiéter  sur  les  juridictions  seigneuriales; 
et  il  n'est  pas  moins  évident  que  leurs  empiétements  continuels  étaient  protégés  par 
les  parlements,  caria  cour  du  roi  clle-mèmc,  malgré  les  scrupules  de  saint  Louis, 
malgré  sa  ferme  fotoalé  de  cespecler  tous  lés  dioito  dairaoeot  établis.  «Ker^ul  la 
ttiéme  in6uD0B  etmaiduît  au  néma  bnl  d'un  pas  but*  mais  oontbn  et  aiiuié  v 
'  leaUMnatr,  diap.  uht.  p.  t8i. 
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Nom  lisons  !a  môme  maxime,  en  d'autres  termes,  ihn'.  les  Étahlis' 
sements,  où,  à  l'occasion  des  app«ls,  il  est  dit  qu'on  ne  peut  pas  fausser 
dans  la  cour  du  roi,  ucar  i'ca  ne  trouveroit  mie  qui  droit  en  feist.  car 
ali  Rob  ne  tnnt  de  nului  fors  de  Dieu  et  de  luy 

Boutcillcr  n'est  pas  moins  explicite  îorsqxie,  au  «econH  ifvre  de  la 
Somme  raral,  traitant  des  di'oits  royaux,  il  dit  :  u Si  sçachai  que  le  roy 
udc  Fiance,  qui  e^t  empereur  en  son  royaume,  peut  faire  ordonnance* 
«qui  tieDnent  et  vaillent  loy,  ordonner  et  constituer  toutes  ooMlitu^. 

utions*  -n  Et  dans  Li  Lir  res  d,:  joftice  et  de  pleO,  écrit  au  temps  de 

saint  Lrouis.  on  pose  cet  axiome  ;  uCe  que  plest  au  Prince  vaut  loi, 
«ausint  com  (ainsi  que]  se  toz  li  peuples  doooit  tout  son  poer  et  son 
«oomnunideaaent  i  la  loi  que  li  Rois  envoie.» 

Rirn  n'est  donc  établi  d'une  manière  plus  incontestable  que  ia  supé- 
rionté  gcoéralement  reconnue  du  pouvoir  royal  k  cette  époque,  bupé- 
riorité  due  en  grande  partie  k  l'usage  plus  fréquent  des  cas  royaux  ou 
{urivilégiés. 

Avec  les  cas  privilégiés  on  supprimait  une  portion  rli  la  ja^tlct  fr^odnlr*, 
avec  les  appels  on  en  limitait  la  souveraineté;  ià  où  les  premiers  ne  p«a- 
▼aient  l'atteindre  dans  son  principe,  ceux-ci  la  reatreignaient  dans  aoR' 
action. 

Plusieurs  des  disposilinns  des  ÉtahUssemenls  *  prouvent  oombicii 
Louis  iX  comptait  »ur  celte  prwédure  des  appels  pour  aocroitre  le 
domaine  de  sa  jastîce  royale  et  la  lalre  prévaloir  »ur  les  juridiotnaa 
éea  afljgpeim,  tootai  le»  soi»  que  eelle»^  teaMentà  Toppraasiafi  ies 

fujets. 

Mai»,  M  l<e  Nain  de  Tillemont  nous  semble  avoir  prêté  trop  peu 
d*«tlentioB  aux  oa»  royaux,  et  aux  appels ,  il  »  aii  dana  tmitioD  jour  1» 
zèle  qu'apporta  saint  Uhû»  k  lépiiour  let  guerre»  perticdtèMB'et  la» 
dud»  juolctaîre». 

*  ttahUitmii^t  Bv>  !*•  cfaop.  luvi.  p.  ao,  M.  de  Ducange.  —  *  StmM-mnt, 

lit.  I*.  D.  646.  —  '  Publié  pour  U  prcjoière  fois  par  Mil.  lUpetli  et  CliahAilk,  tm 
i85o,  aans  la  collection  des  documeats  inédits  sur  rbiatoire  die  France,  i  voi.in<4*, 
p.  9.  —  *  Voycs  «pécialen>ent  les  chapitres  uaviii  ci  uuix  du  livre  I"  :  r  GoauneaÉ 

•  l'en  doit  deuiim^rr  aniandemenl  de  jugement.  •  Et  :  «Comment  l'en  dort  appeler 
«son  seigneur  de  dciault  Je  droit.*  P.  3u.  Et  le  chap.  nv  du  liir.  U  ;  «Comineiii 

•  l'en  doit  laire  jugement  et  rendre  aux  parties  et  demander  amendement,  a» 

•  fausser  se  il  n'est  loyaux. »  P.  61.  Voyet  aussi  Piamde  Fagleiwes.  au cbaf.  an> 
«Qui  pardle  de  fausser  jugenaiil' et  cannMnt  en  le  |Nial  (hower.  •  Le  annil  9M 
Pierrt  de  Fonlalue  donne  à  son  amy.oa  Traité  Je  l'ancienne  jurisprudenct  det  François, 
p.  I  de  l'éd.  de  Dvcange.  Ëntin.  Beaumaooir,  au  ohap.  U4:  «Li^pw!  parole  des 
«apiauLsP.  307. 
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Lm  guerres  particulières,  en  même  temps  qu'elles  étaient  nndec  plus 
dépinrnhirs  rosultats  du  régime  féodal,  étaient  aussi  une  des  marqnes 
les  plus  nianitestes  de  sa  puissance,  un  de  ses  moyens  d'action  ies  plus 
•ûn  et  les  plus  direciB.  Aaui  étail-oe,  parmi  toutes  les  institutions  de  ce 
régime,  Tune  de  celles  que  les  barons  défendirent  avec  une  résolution 
plus  vigoureuse  et  plus  obstinée*.  Saint'  Louis,  dans  le  j^rand  dessein 
({u'il  avait  formé  de  désarmer  la  violence  et  d'établir  dans  son  royaume 
U  aottveraineté  de  la  jostiee,  devait  avoir  A  oœur  d*6ler  I  la  féodalité  ee 
droit  manrtrier  en  abolissant  les  guerres  partienlièreSi  qui  ruinaient  le 
pays ,  car,  selon  l'expression  de  Tilîemont,  le  royaume  se  t^ou^^tit  quel- 
quefois plein  de  guerres,  lors  même  que  le  roi  n'avait  guerre  avec  per- 
sonne. Et  il  fit  Fordoonanoe  que  les  autears  du  temps  onff  iioinmée*lei 
fwmmtBÏM  U  roi'.  Toatefoû.  c'est  une  question  que  Tillemont  n  a  pas 
débattue,  de  savoir  si  cette  importante  It^gtslation  doit  réellement  à  saint 
Louis  sa  première  origine.  Il  convient  donc  d'insister  ici  sur  ce  point. 

Beaomanmr.  contemporain  de  saint  Louis*  et  qui  aciievait  de  ré£« 
ger  ses  Cowtafflw  sous  Philippe  le  IbnË,  ittriboe  la  quarantaine  au  roi 
Philippe:  «...Et  pour  les  grans  perius  qui  en  avpnoienl,  le  bon  roy 
u  Pheb'ppe  en  fist  un  eslabiissement  tel  que  quant  aucun  fet  est  avenus,., 
a  mit  ii  lignage  de  Tune  partie  et  de  Fautre  qui  ne  furent  présens  an  fet 
«ont  par î'estabiissement  le  Roy  quarante  jours  de  trîves. . .  si  que  ils 
<i  se  pueent  pourveoir  ou  de  guerroier,  ou  de  ponrcachier  Aweure- 
itment,  Trives  ou  Pcs'.H 

Gomme  il  est  impossible  que  Beaumanoîr  ne  fltt  pas  blén  informé 
à  cet  égard ,  son  assertion  mérite  examen. 

D'abord  on  pourrait  supposer  que  ce  nom  est  une  faute  de  copiste. 
Mais,  si  le  texte  est  exact,  il  faut  se  demander  quel  est  ce  roi  Philippe 
dont  il  est  ici  qateaiion.  De  savants  eommentateon  ont  cm  que  c'était 

'  Le  Nain  Je  Tillemont,  s'appuya ol  sur  l'autorité  d'un  mnnuscrit  qu'il  cote  C, 
p.  345,  et  perdu  aujourd'hui ,  rapporte  tjue  Pliilippc  h  Dd,  voulant  obliger  ies  iw- 
lees à  observer  celle  défense,  ils  s'en  plaignirent  coiume  «d'un  YiolcRDSOl  fini  à 
«Isan  pmilégefl  donoï»  saint  Louis;  *  et  que  Louis  X  fut  obligé  de  leur  permettia 
lesgaemii  privées  IVa  de  saint  Loait,  t.  iV.  p.  ia3).  Ainsi,  au  lieu  de  mainlenir 
la  If  yisl  iii  111  I  ri  ].]  i^'i  i^  (  r  faible  monarque  faisait  rétrograder  la  nation  de  plus 
d'un  demi-siècle  depuis  sou  illustre  bisaïeul.  —  '  Voici  commeal  TiUemont  esplu|Uo 
rdbjet  de  cette  ordiNiBancc  :  «  Espèce  de  trêve  de  quamnie  jours,  c'eski-dire  qua* 
■  près  qu'un  bomme  acroil  été  offense,  il  ne  poiirroil  attaquer  les  parents  de  son 

•  ennemi  qti'au  Iwut  d"  quarante  jours,  sous  peine  d'cstrc  puni  cororoc  Iraistre; 
«  c'est  ce  qui  s'appcioit  la  quarantaine  du  roy,  devant  laquelle  la  plupart  des  parenta 

•  trottvinent  moyen  de  £iire  leur  acoord  et  de  s'etempler  de  la  guerre.  —  *  Beau- 
BMwoir.  Com/tatmé»  Bmmim,  du  m.  p.  3o6. 
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Philippe  m.  B  wmble  pourtant  que  tous  les  ternes  de  ce  passage  de 
Beaumandrne  peuvent  se  rapporter  qu'i  on  roi  qui  n'existe  plus.  Et 
puis,  comment  supposer  que  Beaumanoir  ait  pu  atlribuer  l'établissement 
de  la  quarantaine  le  ro^  à  up  prince  successeur  de  saint  Louis,  sans 
nomner  ce  dernier,  Bràt  Hdiippe'lII  n'aurait  fait  tout  au  pins  que  rap- 
peler l'ordonnance,  comme  le  fit  plus  tard  le  roi  Jean? Il  est  donc  évi- 
dent que  <ii  Rfnunianoir  a  nommé  un  Philippe,  c'est  Philippe-Auguste 
qu'il  a  voulu  dire.  Ët  alors  il  faudrait  supposer  (et  rien,  au  reste,  ne 
senit  moins  surprenant)  que,  dès  le  «1*  siècle,  E^îlippe-Auguste  avait 
essayé  de  mettre  quelque  obstacle  aux  guerres  privées. 

Bien  avant  saint  Louis,  in  puissance  ecclésiastique  et  les  conciles 
avaient  cherché  les  moyens  de  comprimer  ces  guerres  ^  Les  empereurs 
avtaent  imité  les  ooneiies;  Frédéric  P*,  fun  des  plus  grands  princes  qui 
sient  occupé  le  trône  impérial,  etfim  des  hommes  les  {dus  remarquables 
dti.xii*  siècle,  voulut  quo  tous  «^cs  vassaux,  de  quelque  condition  qu'ils 
ftment,  observassent  la  paix  entre  eux,  et  que ,  s'il  leur  survenait  quelque 
différend,  il  likt  terminé  par  les  voies  de  la  justice,  ce  qu'il  ordonna 
Kiûâ  de  grandes  amendes,  dit  Ducange^.  Il  n'y  aurait  donc  rien  d'éton- 
nant que  Philippe-Auguste  eût  suivi  les  conciles  et  les  empereurs  dans 
ceUe  voie  paciîjqtte. 

*Tontefois,  excepté  Beaumanidr,  dans  ce  passage  dont  nous  n'avons 
point  méconnu  l'importance,  toutes  les  antres  autorités  attribuent  la 
quarantaine  le  roi  à  saint  Louis.  L'ordonnance  qui  établissait  cette  légis- 
lation n'existe  plus ,  mais  on  la  retrouve  dans  une  lettre  du  roi  Jean  (  1 353) , 
écrite  sur  la  plainte  6ite  k  ce  prince  que  les  habitants  d'Amiens  n'ob- 
servaient pas  Tordonnance  de  saint  Louis  pour  la  quarantaine  '  :  «  D'an- 
«  chien  tamps,  dit  Jean,  et  mesmement  par  les  ordonnances  de  bon  eurée 
tt  recordation  saint  Loeys  de  France,  nostre  prédécesseur  roy  el  temps 
«  qu'il  vivoit  eust  esté  establi  et  ordonné  que,  etc.  »  Ainsi  noiMenlcmeot 
le  foi  Jean  a  reconnu  Louis  IX  pour  fauteur  de  cette  wddkHAnee,  mais 
on  a  considéré  la  reproduction  qn'iJ  on  n  fîonnëe  comme  9isez  exacte 
pour  que  Laurière  n'ait  pas  fait  diflicultè  d  en  substituer  un  extrait  au 
texte  perdu  de  l'ordonnance  mémo  do  Iioois  IX,  dans  le  recueil  des 
•des  deeeprÛKC^ 

'  Le  concile  de  Ciermont,  en  1090;  la  concile  de  ïroyes,  en  1107;  celui  de 
Rome,  en  1 1 39;  de  Reims ,  en  11/48.  —  *  Vingiriienvîénie  ditterlalion  (ur  Joîii< 
«iU«,p.  â43}it  ooDvientdc  la  lire  à  ce  sujet;  remarquons  cependant  queDaoan^ 
l'est  trompé  sans  doate  lonqn'O  •  prétendu  que  Beaamanoir,  en  nommant  «le  bon 

.  roy  Pli.?l;[  ju  ,  .  a  (  ntf  ndri  |  arlerdc  Philippe  le  Hardi.  —  '  La  lettre  du  roi  Jean  a  été 
cooserfée  daiu  let  archives  de  l'hôtel  de  ville  d'Amiens.  —  *  Tomei*.  p.  56.  Im- 
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J.  Bouteiiler,  conseiller  Hn  roi  en  sa  rour  de  parlement,  dit,  sans  expri- 
mer aucun  doute  :  «  La  conitilution  da  roj  saint  Lo^s  qu'on  appelle  la  qua- 
anaiUûiie4lttroy^»Et.  oomme  on  sait,  BouteîUw  était  presque  cen- 
tempomin. 

Si  nous  admettions  des  témoignages  plus  modernes,  nous  verrions 
que,  6cion  iiudin,  u Louis  IX  fut  le  premier  qui  déiendit  les  combat» 
aeo  ce  royaume*.  • 

Ducaoge,  à  son  tour,  apirèa  avoir  cité  Beaumanoir,  ajoute  :  ail  est 
«néanmoins  constant  que  saint  Loms  fut  le  premier  qui  l'ordonna.» 
On  voit  que  nulle  part,  et  à  aucime  cpoque,  Û  n'est  question  de  Phi- 
iippe-Âuguite. 

fiflite  donc  Beaumanoir,  et,  nous  Tswaom,  oetlB  aenle  autorité 
nous  semble  ai  considérable,  que  nous  n'oserions  aflirmer  que  Philippe- 
Anguste  n'eût  pas  ^jà  essayé  d'introduire  quelques  délais  pour  les 
gnerras  privées.  Noos  croyons  qu'en  eela,  comme  en  piuaieufi  autres 
choses,  aaint  Louis  a  eu  surtout  le  mérite  de  vouloir  anreo  force  ce  que 
d'autres  avaient  tenté  faiblement.  Dans  toutes  ses  grandes  mesures  de 
politique  et  d'administration,  s'il  lui  arrive  d'emprunter  une  idée  à  ses 
prédécesaeun,  on  peut  être  assuré  qu'il  ira  Imai  plus  idn  qu'eux,  et 
({u'il  fondera  là  où  ils  n'ont  fait  que  tracer  quelques  linéaments.  La  vé- 
riUihlt^  l<>^'iï^buon  dite  la  qnarantainc  le  Roy  appartient  dooc  bieoréeiie- 
mcnt  u  saint  Louis,  et  ia  gloire  lui  eu  restera. 

Néanmoins,  toute  fautoiûé  de  Louis  IX  et  tout  le  lèle  de  ce  saint 
roi,  plus  puissant  peut-être  que  son  autorité,  n'ont  pas  suffi  à  éteindre 
ces  pjiictTcs  particulières.  On  opposait  à  tous  ses  efforts  tantôt  une  résis- 
tance ouverte,  tan  tut  de  subtiles  arguties  et  des  échappatoires.  Parmi 
les  ordoaaanoas  de  Fbiiippe  III,  il  en  est  une  dont  l'objet  est  de  dis* 
tîngucr  ce  qui  devait  passer  pom*  un  acte  de  guerre  et  une  infraction 
de  |>aix,  d'avec  les  querelles  particuliti  c? '  Sous  Philippe  le  Bel  enfin 
les  guerre»  privées  continuaient  encore,  pui;>(|u'ou  voit  ceprince  les 
défiandre  de  nouveau,  eo  1x96,  dsM  son  pariement  de  la  l^ussaiot*. 

M.AVENEL. 

[Lasaite  à  m  prochain  cahier.) 

rière  donne  le  iexte  lalio  qu'arait  déjà  publié  Ducaoge.  p.  334  et  346  ;  il  donne  de 
plus  le  texte  Tronçab.  ^ * SMwn*  iw«L  p.  iSft.  L$tnm  Uam  é>  la  Ri»tU»Uqmt, 
p.  474  de  réd.  ÙML  de  tbjê,  ~ '  1^  A  «mf  Lmu,  t  IV.  f,  laé.  Mm» 

t.  V,  p.  370. 
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II^STITUT  D£  FRAiNC£. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

Vh»àémi9  fraocaùe  a  tenu,  le  joiidi  ib  août,  m  «éance  pnHique  annu«(ie, 
■OVB  Ift  prétideoM  OB  M.  Vknnet,  directeur.  * 

La  séance  s'est  ouverte  par  la  lecture  du  rapport  de  M.  Villemain,  Mcrétaire 
perpélael,  sur  les  concours,  et  par  l'annonce  des  pris  décernés  et  des  prix  proposés, 
4mw  i'onir»  •«Tant  : 

m 

Pnjs  Mouihjon  de$lm's  uua:  udet  de  vertu.  —  L'Académie  française  «  décerne 
trois  pris  de  a.ooo  francs  cliaciin  à  M.  Molsc  Lion,  domicilié  à  Bcaune  (CMe- 
d'Or)  I  à  ÉUenaetie  Chanouojf ,  domiciliée  à  MoQtknbao JTaro-eKSaroniM}  ;  à  Coii*> 
tonrine^km^mdc  Hannodft,  domleffîée*!  nagtieiHia  (Bw^Rhln). 

Huit  médailles  de  1,000  francs  cl' acirD'  à  LVnise  Gorice,  domiciliée  à  Ckitillon 
d'Aiierffue,  près  de  Lyon  (Rbénej;  n  Muric-J^nne-Françoise-Madeleine  Levrard, 
domiciliée  à  Caen  ;  à  Uose  Courage ,  domiciliée  k  Caudebéc-lcz-Elbeuf  fSeinc  Infe- 
liane)}  à  Mano^leaaiM  Piaft,  domiciliée  à  P«m;  i  Pierrette  Bienon,  «loroidliée  à 
MIoDa;  I  tinfa>Leaf M  Dupont,  domieillée  A  CMrisay  (Sartho);  i  Arnitt  Rîu,  do- 
miciliée i  Albi  (Tarn)  ;  à  François  Maveux,  domicilié  à  Étainp  (Pas-dc  Calais  j. 

Dix  médailles  de  5oo  francs  cbncime  :  à  Louise  Brun,  domiciliée  à  Oermont- 
Ferraiid;  à  Pierrette  Qiampignolle.  Homicilitc  à  Aiilnn;  à  Marguerite  HardoDCOorl, 
domiciliée  à  Nancy;  à  Manc-Annc  Mernier,  domiciliée  k  CbarlcTille  (Ardennes);  à 
Anne  Rossard ,  domiciliée  à  Toulouse  -,  à  Jeanne-Marie  Launay,  femme  Herpe ,  do- 
miciliée à  Merdrignac  (Côtes  du-Nord)  ;  k  Louise  Beaumel,  domiciliée  à  Chiilel- 
sur-Motelle  (Vosges);  à  Marie  Picberil,  femme  Darid.  domiciliée  à  Chemillé 
(llaine^t>Loire)  ;  à  Euiafî*  Daovb,  doaiidiiée  i  Beanliea  (CorrèiB):  am  deox 
sd'urs  Boelle,  Marie  et  Victorine,  domidliées  h  Savigné  (Indre-et-Loire). 

Prix  Montyon  destines  aux  ouvrages  les  plus  utiUt  aux  moar*.  - —  L'Académie  a 
déoemé  deux  prix  de  a,5oo  francs  chacun  :  i  M.  Ad.  Ouiner,  profcssetir  de  pbilo- 
■ophia  i  la  Faculté  des  lettre»  de  Paris,  auteur  d'un  oomge  intitulé  :  Traité  éu 
Mtilk  ii  Témê,  camprmtÊt  Màrfaire  in  prineifuiim  âtkria  ptyehoiogiqitn  ;  A 

ileariBaiidrfiart>pwifciiauriop|>léaptame(Jlégede  Fieiiee,  pev  reavnge  in- 
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tîtidé:  /.  BeimH  tomim^^—TMuMiti  Aéùrie$  poluiqaet  êt im  Uin  éetmmiqati 

au  xri'  slf-di'. 

Trois  médailles  de  a.ooo  francs  chacune  :  à  M.  Savou^,  suieur  li  ua  ouvrage 
intitulé  :  Histoire  de  la  litUratatt  Jmnçaiit  à  t étranger  dapait  le  rnrnnirnrwwMWt  a« 
zril'  nèclt:  i  M.  Gémvi,  «gr^  de  la  Faculté  des  i(  tires  de  Paris ,  pour  son 
OUTnn  intilulé  t  WiUsirt  4e  la  tUtétature  française  du  moyen  Aqe  aux  temps  modernu, 
et  à  M.  Dt^chard,  fln<:irn  <Irpu(^,  avoci  i  m  i  <  n  cil  d'État  et  à  ia  cour  de  cassatioa* 
pour  l'ouvrage  intitulé  ;  ûa  paupérisme  en  I  mnce  et  du  nuyesu  d'y  remédier. 

Deux  médailles  de  i,5oo  francs  chacune  :  à  M.  Victor  de  Lapriade,  pour  les 
Poèmes  évaa^UfÊis,  et  à  in*dain6  Z.  CuMud,  pour  le  ltn«  intitnlé  :  La  fê^Jaaime 
ou  le  Devoir. 

l'nx  exliunrdinaire  provenanf  des  lihcnilitét  de  M-  de  Monlyon.  —  L'Académie 
avait  proposé  pour  sujet  d'un  pris  de  3,ooo  franc»,  à  déc«tier  en  i6â3,  U  qoM- 
lion  suivanle  : 

•  Éludt;  [lisioriqiie  el  lîlférairc  sur  la  comédie  de  Ménandre;  eu  faire  bien  con- 
«naitie  l'épocjuc  et  le  caractère  à  l'aide  des  nombreux  débris  <jiù  s  ea  sooi  conser" 

•  vés,  des  témoignages  épars  a  ce  sujet  dans  l'antiquité,  des  fragments  de  poètes 

•  comiqam  de  1«  méia»  date  et  de  U  même  école,  dea  iaiilettoos  Umm  et  jlee  eos' 

•  jectarea  de  le  critique  Mvento.  « 

«  En  appréciant  le  but  moral,  le  çéi)ie  el  l'influence  de  ce  grand  poète,  insérer 

•  à  propos,  dans  une  exposition  au»i  couiplcte  qu'il  sera  possible,  U  traductum 
t  de  tous  les  passages  origin^x  qui  nous  reetèot  M  lui  Cl  de  iQVa  ceux  qui  ae  np. 
■  portent  alitement  k  l'histoire  de  aon  arL  » 

Le  prix  ■  été  partagé  entre  H.  GaflUunie  Goiaot  el  ML  Charles  Beaolt,  egréfçé  de 

la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 

Pnx  extraordinaire  fondé  par  A/,  le  baron  Gobmi.'—  Le  premier  prix  demeure 
décerné  à  M.  Augustin  Thierry,  auteur  de  l'oimago  ilttitiué  :  CSpundAulAw  MT 
thkknrê  iâ  Fnuu»  al  it^ili  dw  tnipi  minmgùmt. 

Le  second  prix  demeure  décemin  M.  Henrf  Martin ,  pour  la  section  de  son  ou- 
vrage contenue  dans  les  tomes  XIV,  XV,  XVI  et  WII,  el  renfermaol l'AillSVV di 
Francs  joui  Loaù  XIV  $tUs  preauins  aiméet  dmigM  de  Louis  XV. 

tMt  noKwii  M«a        ■*  i<S6. 

I.'rUad^iuie  avait  proposé  pour  sujet  d'un  prix  de  poésie  k  décerner  en  i853  : 
rdcnyo^  d^AUtèn».  Le  pris  n'ayant  pat  été  aoeordé,  le  même  aaiel  est  remit  a» 
dMiBOort  pour  t854.  Le  prit  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  o.aoo  francs. 

Les  ouvrages  envoyés  au  concours  ne  seront  reçus  que  jusqu'au  i"  mars  i85/j. 

L'A(;adêmie  rappelle  qu'elle  a  proposé  pour  sujet  d'un  prix  d'éloquence  à  décer- 
ner .en  i85&  :  unliisconrs  nir  ù  vie  et  les  écrits  du  due  ds  Stmê-Simoa.  Le  prix  son 
une  médiiillc  d'or  de  la  valeur  de  a«oooft«ocs.Lee  Ottvnyas  envoyés  i  «e  concours 
ne  seront  re<jii»  que  jusqu'au  i"  mars  iS54< 

P:-'j-  1/  ^  ,  /  P  jn  :  :  />!  )4.  —  Dans  la  séance  publique  antnuelle  de  i8ô4, 
l'Acsiieinic  lian<;ai.se  décernera  les  prix  et  les  médailles  provenant  des  libéralités  de 
fm  M.  d«  Montyon ,  et  destinée  parle  fondateur  à  récompenser  1»  actes  de  vertu  el 
les  ouvrages  les  plus  utiles  aux  mœurs  qui  auront  paru  dans  le  cours  des  deux  an* 
nées  précédentes.  Les  pièces  relatives  à  ce  concours  devront  être  par>ct)ucs  au  secré- 
tariat de  l'Institut  avant  le  i5  janvier  i854. 

Prixd»  ^«usirage  le  plus  «tib  iumc  mohm.     Ce  prix  peut  être  accordé  k  toutou» 
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Trace  publié  par  un  Français  dans  le  court  des  deux  années  précédentes,  el  recoinman- 
émie  par  un  earact^  d'élévation  morale  el  d'utilité  publiqua.  Dcu  exemplaires 
4*  chaque  ouvrage  présenté  pour  le  concours  devront  élM  adWilél ,  fruMt  é« 
port,  jusqu'au  3i  janvier  i854,  au  secrélariat  à»  riosliluU 

Prix  extnmiéaiùm  orovenant  dm  UUnUléf  if  M,  dt  MMttrsft.  —  VActàiam 
avait  proposé,  pour  wo^  de  dtw  |irii  à  décsmer  en  i853«  les  àm».  question 
•iiivanles  :  . 

I*  «Pah*  ridtloira  àt  notre  poésie  narrative  a*  moyen  kgi,  m  s'arrèlaQl  par- 

licIl1i^reraent  aux  grands  romans  de  rl  oi  iî-  rie  en  vers. 

«En  rechercher  les  or^iues,  riiiveniioD  premiers  cl  les  (icwloppements  suc- 
cessifs. 

•  £n  bin  «oonailr*  ias  candère*  litténirea  par  des  uuàytM,  des  ciletîons  In- 
doites.  des  comparaneos  empruntées  à  d'eotrw  épocpies,  et  détarmînor  oonment 

cette  poésie  se  rapproche  de  quelques-unes  des  conditions  de  l'épopée.  • 

3*  •  Décrire  le  travail  des  lettres  el  le  pr<«râa  dm  esprits  en  France  dans  la  pre< 
miére  partie  da  XVII*  siède,  avenl  la  lnigé&  dn  Cïd  «I  lè  SKiètmn  de  Descerles 
MT  la  miiftode. 

«Bechercher  ce  que,  dans  rémdîlton,  ta  controverse,  l'éloquence,  cette  époque 
intermédiaire  coniprv;ù(  Je  1  cspril  çl  de»  pas^ions  du  xvi*  siècle,  et  ce  que.  dans 
le  moavemcDt  des  idées  et  de  la  langue,  elle  annonçait  de  nouveau  et  produisit  de 
nAmonbla^  anlérieaienent  A  I  infloenoe  de  de«  génies  créateors. 

•  raract(^riser  par  des  jugements  étcntlni ,  ci  d'ipt  ès  drs  éiudf*i  pr^ci^es  sur  la  vie 
el  les  ecriti,  ccu»  de»  liorame»  célèbres  dans  ics  icltrcs  en  giucral,  dans  1  Eglise, 
dans  la  magistrature,  dans  la  politique,  qui,  poursuivant  ou  achevant  leur  carrière 
•  eetle  ^wque,  soit  par  de  beaux  essais  d  art,  soit  par  des  œuvres  savantes,  soit  par 
des  nonaments  de  la  vie  active,  lettres,  méounres  historiques,  négociations,  dis- 
cours, onl  fonlrilnu'  dés  lors  à  l'-  v  m  ,niont  de  la  pensée  et  de  la  langue.  • 

Aucun  mémoiie  ii'a^anl  été  jugé  siiOisanuoent  digne  des  prix,  les  deux  ques- 
tions sont  remises  au  concours  pour  l'année  ,|855.  Ghaeun  des  prix  sera  ttiW  né* 
daiile  d*or  de  la  valeur  de  3,ooo  Trancs.  Les  vamagn  envoyés  a  ces  conoonrs  M 
seront  re^us  que  jusqu'au  {"avril  i855. 

Prix  propùiis  pour  i85  't.  —  L'Acndémie  rappelle  qu'elle  a  proposé  pour  sujet  de 
deux  prix  de  3,ooo  francs  chacun  à  décerner  en  i8&&,  les  deux  questions  suivantes  : 

I*  «Étude  ciiliqne  et  oratoire  sur  le.  génie  de  Tile-Live;  faire  connaître,  par 
qudques  traits  essentiels  de  In  société  roinainc  au  siècle  d'Auguste ,  dans  quelles 
conditions  de  lumières  et  de  liberté  écriviut  Tite  Live,  el  rechercher  ce  qu'on  peut 
savoir  des  circonstances  de  sa  vie.  Résumer  les  présomptions  d'erreur  et  de  vérité 
qu'on  pcui  attacher  à  ses  récits,  d'après  le*  sourcS  qu  il  a  consultées  et  d'après  sa 
néthooe  de  composition  historiqne,  et,  sons  ee  rapport,  apprécier  surtout  les  juge* 
menis  qu'ont  porl/s  de  «on  ottvrage  Machiavel,  M<inlesf]uicu,  de  Beaufori  cl  Nia- 
buhr.  Faire  ressoriir  par  des  analyses,  des  exemples  bien  choisis  eldes  fragmenta 
élendnt  de  traductions,  les  principaux  mérites  et  le  grand  caKelèM  de  sa.  narration, 
ses  vnes  morales  et  poliliipiies,  et  son  génie  d'expression ,  en  marquant  ainsi  quai 
rang  il  occupe  entre  les  grands  modties  de  Tantiquité ,  et  quelle  élude  fiSconde  il 
peut  encore  olTrir  à  l'nrl  historique  de  notre  siècle.  ■ 

Les  ouvrages  envoyés  à  ce  concoors  ne  seront  reoM  que  jusqu'au  i"  mars  i8d4. 

a*  «Étude  liiMoriqneetUuiratreenrlBeéertts  de  rroissart.  Le  considérer  comme 
le  créateur  principal,  en  vers  et  en  prose,  d'une  époque  nouvelle  dans  la  vieille 
langue  fran^ause.  ttevbercher  les  caractères  de  celte  époque  et  l'inflaence  qu'elle  a 
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«ue  SOT  1m  âges  suivant»  de  la  langue.  Apprécier  la  grande  chronique  de  Froissart 
•ous  le  rapport  de  la  vérité  tiîstorique,  de  la  peinliire  des  mœurs  et  du  génie  de 
f  narralion,  on  faire  ro.ssoriir      divers  iiiériles  par  un  n\aiiicn  nllenlif  de  la  compo- 

sition et  du  style,  et  par  quelque»  rapprochements ,  soit  avec  les  dironiquee  ita- 
liennes et  espagnoles  dn  naMw  tiède.  Mil  mémo  vwa  eerteinM  A>m«s  des  entiqiwe 
récits  d'Hérodote. . 

Le*  ouvrage*  euvo^iss  à  ce  concours  uc  seront  reçus  f|ue  jusqu'au  i"  avril  j8â4. 

Prix  Jondét  par  Jeu  M.  le  bantn  Goberl.  —  A  partir  du  i"  janvier  i854 ,  l'Acn» 
dénie  sWper.  de  reumen  ennoel  nUiif  «ix  prix  fondés  par  feu  M.  le  benm 
fiobart  pour  h  monniu  t»  pimi  êo^mt  dfkStImn  i^Ftmtt  et  pour  eeht  iont  b 

^  mérite  e»  approchera  \r  phis. 

L'Académie  comptctidra  dans  cet  examen  les  ouvrages  nonveatix  sur  l'iusioire  de 
Pkanoe  qui  uuont  paru  depuis  te  t*  jenvier  i8&3. 

Les  ouvrages  précédemment  couronnés  eonserreot  les  srùp  «Boueis.  deprèe  k 
volonté  expresse  du  testateur,  jusqu'à  déclaration  de  meilleurs  oorrages. 

Pnx  fondé  par  M.  le  comte  de  MailW  Lutoar-Laitdry.  —  I-c  prix  inslilm  j  t 
t  M.  le  cuinle  de  Maillé  Latour-Landry,  eo  (itYeur  d'un  écrivain  ou  d'u»  article, 

sera,  dans  les  conditions  de  la  fondation,  déeemé  en  \Sblt,  ^  l'écrivain  dont  le 
tulent,  déjr»  rcmtirqnnble,  niérllern  d'èCre  encopragé  h  suivre  la  carrière  des  lettres. 

Après  la  proclamation  el  {  annonce  de  ces  divers  prix,  la  séance  s'est  terminée 
puTM  leoiar»  da diMoara  de  M.  Viannalt  diredcur,  mr  kt  prizdo  verlo. 

ACADÉMŒ  DES  BEAUX-ARTS. 

Dans  la  séance  du  i3  aoAl  i8!i.^.  M.  Hippolylc  Flandria  a  été  élu  men^bre  de 
l'Académie  des  beaux-arts,  section  de  peinture,  en  remplacement  de  U.  Ëloodei, 

AArAJtA  ■ 


LIVHES  NOUV£AUX. 


FRANCE. 

Lettrci  ù  \f.  Ch.  Du^ast'Matjleux  tur  quelques  monnaies  françaises  médites,  par 
fieajamin  Fillon.  Imprimerie  de  f^obucbon,  à  FoiUenaj- Vendée,  librairie  de  Du- 
moulin, k  Parts,  i8à3,  in-8*  de  igr  peges,  avec  dix  planches. — Ces  lettres  ont 
pour  objet  de  développer  et  d'appliquer,  avec  de  lèpres  modifications,  le  système 
de  elassiBcalion  numismatique  e«po.<)é  par  l'auteur  dans  un  précédent  ouvrage ,  les 
Çi'.Tiiv.li' rations  sur  les  monnaies  de  Fntncc ,  dont  nous  a^ollJ  reiulii  compte  au  niomcril 
de  leur  pubiicalioo.  M.  Filloa  lait  connaître  dans  son  second  travail  un  très-grand 
nombre  de  monnaies  inédite»  des  époques  méroringteone,  carioviogienne  et 
(îtodale.  L'élude  approfondie  qu'il  a  fnil'  1-  !«  numismatique  française  etTa  justesse 
de  ses  aperçus  ui>l  dijà  iixé  sur  ses  travaux  l'attention  des  savants.  On  lira  avec  n-  • 
térét  ce  nouvel  ouvrage,  qui  mettra  le»  jugea  «ompélakla en élatde  dédder  dn  mé- 
rite dae  aanian»  da  cLsasaoïanl  qu'il  prapoee. 
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GrmunaîrB  tanscrite .  Hésnmé  l'h'mentulre  de  la  ihcune  Jat  forme»  grammalicalet  en 
uuucrit,  par  F.  B«udr^.  IWis,  iiopriiueiio  de  Laluire.  librairie  de  A.  Durand, 
l8&3>ia-i8  de  36  pages.  —  Cet  opuscule,  extrait  en  partie  de  ia  gnunmjnd* 
Bo^,  «  élé  fiût  pour  «idvr  1m  pcnoniie»  qui  ft'occupeni  de  grammtirv  oflaiiNnée« 
«I  qai  ne  peuTaot  le  litrar  k  lUM  ilnd*  codUoim  do  h  Innnie  Mmcnl*.  On  peal  li 
consi(!i  rer  comme  lia  «jipaiMliM  i  rexicdlenttnnail  (|iie  H.  «  publM  réeem- 
ment  »ur  ce  sujet. 

IHgItde.  Poities  i«s  barde$,  Uj^itt,  laUades,  chanU  pepaltirei;  précédé  d'an  esud 
sur  ut  anliqailét  et  $a  littérature,  par  D.  O'SuUivan.  Tomel",  imprimerie  d'Arbieo, 
à  Poissy;  librairie  de  Glasliin,  à  Paris,  i853,  in  8*  de  xvi-568  pages.  —  Cetou- 
vi  nge  rculei  mc  une  liistoirc  indrcssanle  de  la  litlér.iturc  irlandaite,  mêlée do  nom- 
breuses  citaliooa  de  teste»,  avec  la  traduction  en  regard. 

FontuilM  MAfili»  publiées  d'après  un  .manuscrit  de  la  bibliolh^uc  de  Seinl- 
Gall,  par  M.  Eugène  de  Hozicrp,  professeur  auxiliaire  à  l'Ecole  des  Cliaric.i.  Wrif. 
imprimerie  de  Didol,  librairiu  de  Durand,  i85â,  in-8*  de  A8  pages.  —  Le  manus- 
crit qui  a  fourni  ces  formules  est  du  ix'  siècle  et  se  compose  de  deux  parties  dis- 
tinetes.  dont  l'une  parait  avoir  élé  rédigée  à  Reidinau,  l'autre  à  Morbacb..JLiet  do» 
euukcnlt  médi  ts  que  M.  de  Roàèr^  en  a  extraits  sont  au  nomlire  de  quannle-boit. 
Le  savant  éditeur  len  n  pnrtagés  en  dcut  elas^^cs.  Dans  la  prcniii  rc,  il  n  (ilncû  toutes 
les  formules  qui  ofl'rent  des  modèles  d'actes  juridiques.  La  seconde  rcnicrmc  prin- 
cipalement dci  hMm  éduDgéw  entre  de*  itéqaet  et  d«  abbés  on  do  lîniplea  par- 
ticnlien. 

Amuudn  hi$hriqae  pour  Vanni*  iB5$.  pubKé  par  la  Sodété  de  lliisloSre  de 

Franc?,  dix-scptiètuc  année.  Pari?  ,  iinpi  iiiiei  le  de  Laluirc  ;  librairie  do  J.  Renouard, 
|8Ô3,  in  i8  de  3i6  pag^.  —  Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  signaler  l'intérêt 
de»  fense^nemenlt  historiques  que  la  Société  de  l'hisloire  de  France  publie  chèque 
année  dans  son  Annuaire.  Celui  de  i853  contient  le  commoicement  d'un  travail 
considérable,  intilalé  :  Topographie  ecclésiastique  de  la  France  pendant  le  moyen  àt/e 
etdant  les  temps  mixîernes  iiuiju'm  il90;  ancienne  siibdtvnion  territoriale  ilt  s  diocèses 
en  archi^annétt  arthiprélrés  et  doyennés  ruraux,  par  M.  J.  Desuoyers.  Ce  travail 
n'est  point -une  simple  compilation  bislorique.  mais  une  ORQvre  d'érudition  véritable 
dont  le  mérite  sera  facitcuient  apprécié  de  toutes  les  personnes  qui  «étudient  les 
anciens  monumcnU  de  noire  liiMoire.  On  sait  que  l'Église  chrétienne,  en  elablissant 
un  évéquc  rnolropolitain  à  la  téte  de  ciiiicune  de?  drx-^ept  grandes  provinces  poli- 
tiques de  la  Gaule  romainet  en  créant  au-dessous  d'eux  un  évôquc  diocésain  dans 
cbacnno  des  eeot  qainse  cités  oo  divisions  territoriales  secondaires,  •  fldtfemoDt 
pardà  et  transmis  au  nioy™  â^e  cl  aux  tcmp';  TTr^c^criic?  l'ensemble  de  ces  jnridic- 
lionj'  anciennes,  et  que  l'uigunisalton  ccclè^iadUque  a  élé  le  point  de  départ  le  plus 
sâr  de  toutes  les  recherches  sérieuses  sur  la  ^é^nphîo  do  la  Gaule  sous  les  fto» 
mains  et  pendant  la  période  des  Francs  mérovingiens,  liai»*  s'il  est  reconnu  que  la 
circonscription  générale  des  diocèses  a  reproduit  eiaclenent  celle  des  anciennes 
cités  ou  des  grands  pagi  gnllo  romains ,  on  n'avait  pas  cnt  orc  rct  licrclif ,  on  du 
moins  démontré  la  corréUiUoa  des  subdivisions  secondaires  daits  i  ordre  ecclésias- 
tique, ave«  W  eabdivisioiis  des  eités.  Lee  arcfaidiaconés ,  les  archipréirés,  les 
doyennés  ruraux  du  moyen  nous  ont-ils  transmis  les  circonscriptions  des  petits 
P«§i,  des  vicart«,  des  centente.  etc.,  qui  existaient  encore  pendant  les  premiers 
siècles  de  la  m  iiartliie  ?  l't  lie  est  ia  question  principale  que  M  D  siioyers  s'est 
proposé  d'examiner  et  dont  l'importance  hisiorique  ne  saurait  élrc  niée;  car  elle 
embnMa  on  dee  poÎDlt  de  vue  Im  plu  vastes.  Iw  plne  T«riée.  «trou  dee  ««jeto  Wi 
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moin»  explorés  de  la  topographie  Iiisloriqoe  da  la  Franco  pendant  le  moyen  âge. 

Son  but  a  été  de  redierdier  les  ori^ine^,  \e  caractère  et  les  vidssîtudes  des  diffé- 
renies  juritliclions  lorrilori.ilcs,  ou  niu.  tslcjia ,  t^iiunés  de  l'autorilé  épisrnpnlf  ;  d"é- 
todier  sous  ses  différents  aspects  la  topographie  ecclésiastique  de  la  France,  dana 
aoB  «oaenible  d'abord,  et  en  elle-même  comme  insiiiulion  de  l'Église,  emnitndaiN 
leatapporls  avec  Ifs  '«ub(Kvi^i(llIs  Je  la  lopograpliie  civile  et  poliitqnp,  dont  elle  a 
souvent  presque  seule  conserve  la  composition  et  les  limites.  Putir  arriver  à  cette 
double  appréciation  ,  l'auteur  a  commencé  par  dresser,  à  l'aide  des  tettes  originaus, 
des  pouiUÀs  et  des  carias  diocésaines,  an  tableau  général  des  MibdiviMMis  terri» 
torides  que  In  dtooèM»  ont  MilMee  depuis  leur  origine,  en  indiquant  evee  eiaoti- 
lude  li  s  cli.ingeiiipnls  qui  ont  pu  s'y  0[  ércr  i  différentf^  •■"potjups.  T.'olonduc  de  ce 
tableau  n  a  permis  den  insérer  dans  i'Ânouairc  de  i8^3  que  la  prcmièm  partie, 
quieoinprend  les  quatre  Lyonnaises, c'est-à-dire  les  provinces  de  Lyon,  de  l\oucn. 
do  Tours  et  de  Sens.  Pour  juger  des  diflîcaltéa  d'un  tel  travail  et  de  lasagadlé  pa- 
tiente avec  laquelle  M.  Dcsnoyers  les  a  résolues,  il  suffit  de  lire  ses  notes  nom- 
brcii-ii ■^  f'I  .surtout  la  tlisscri.ition  qui  accouipnpnc  la  (loscri()liou  dp»  sulxlivisiona 
lerritoriales  dos  diocèses  de  la  Bretagne,  dépendants  de  la  province  de  Tours.  L'en- 
tenr  publiera  dans  le  prochain  Annoaira  la  suite  de  son  tabfeau  et  les  eomidii»- 
lions  gi'nérales  qui  fn  foruioiit  le  commentaire  et  le  développomcnf, 

Cartttiaires  de  l'étéché  el  </«  slui^iUrt  Saint-EUenne  de  Cluilons  tar-Mame.  Hitloire  tt 
ioeamtm,  par  M.  Edouard  de  Barthélémy.  Imprimerie  de  Boniêi-Lambert,  à  QiA- 
lonst  librairie  de  Didron,  à  Paris,  i853,  in  8*  do  i3i  pagea.  avec  une  |daii(^«~ 
L'auteur  de  ce  petit  ourragc  n'a  pas  entrepris  de  publier  dans  leur  entier  les  car- 
lulnii  os  dn  riiiflons-sur-M.irnc.  Ou  no.  trouve  rien  dans  «on  livre  qui  rappelle,  mi^mr 
de  loin,  les  e:(£tllenU  travaux  de  M.  Cuérard  sur  le  polyptyque  d'Irminon  et  sur 
les  cartulaires  de  Saint-Père  de  Chartfea  et  de  Nfltro-Dame  de  Paris.  M.  de  fivtllA' 
lemy  s'est  bonté  à  reproduire  quelques-uns  des  textes  qu'il  avak  soos  les  yeut.  et 
il  en  a  cuirait  avec  sotn  tons  les  renseignements  de  nature  à  donner  une  idéia  exacte 
du  pouvoir  temporel  de  l'èvëque  et  du  cliapilri?  do  Cliafoos,  ainsi  que  de  leurs 
possessions  au  mo^^en  âge.  Ses  recherches  lui  ont  foiuni  l'oecasioa  de  donner  une 
Bsie  des  doyens  dn  efaapitra,  plus  oompléte  que  celle  du  G^B*  elbwiiBie. 
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Tmuté  de  Là  rtEiujusEt  ete,,  ptr  M.  ReveHié-Farise, 
membre  dé  TAcadémie  de  médecme;  etc. 

CIMQOlius  £T  DEBmBR  AOTlCtS*. 

Da  It  finnnitiflo  de  It  vie. 

L  h  amémmU  âi  lavie  ttâtt  ^Mnàkm$  tfomttMks.  La  première 
Ici  de  la  vie  est  la  loi  de  continuité.  La  vie  ne  naît  que  de  la  vie.  Tout 
être  vivant  vient  d'un  parent.  La  sueeessiiMi  det  individus,  nés  les  uns 
des  autres,  est  Xe^ce. 

«Un  tndividtt,  dit  trèeliien  finffim»  n'est  rien  dans  l'unnen;  eent 
«individus,  mille  ne  sont  encore  rien  :  les  espèces  sont  les  seuls  èlKS 
•  de  la  nature  » 

En  elîet,  1m  individus  péiisseot,  mais  la  vie  ne  périt  pas.  Avant  de 
péiir,  Us  Font  transmise  : 

£t  qoAsi  cunores  viUû  laiapadâ  (radunt. 

(LacrtMb) 

.Tout  dépend  ieî  du  point  de  vue  auquel  on  se  place.  Si  je  considàra 

les  individus,  je  ne  vois  que  destruction  et  reproduction  m  i  csiiïei . 
si  je  considère  l'espèce,  je  ne  vois  que  continuité  et  perpétuité. 

'Voyex,  pour  le  premier  article,  lu  cahier  de  décembre  i85a,  page  7-33;  pour  le 
deuxième,  celui  de  janvier  i855,  page  16;  pour  le  troisième,  celui  de  juin  18&S, 
pap  Safts  et*  pour  le  qaalriteM,  «lui  ds  ji^t  iSM.psg»  Aoft. 
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«  Mettons  un  moment,  dit  BufTon,  l'espèce  à  ia  ploce  de  l'individu;  

u  imaginoDs  quelle  serait  la  vue  de  la  nature  pour  un  être  qui  représea- 

uterait  Tespèce  huniaine  entière  Les  idéev^de  reuouTdlement  et  de 

a  destruction,  ou  plutôt  ors  images  de  la  mort  et  de  la  vie,  cpielque 
«grandes,  quelque  générales  qu'elles  nou4  paraissent,  ne  sout  qu'indi» 
K  viduelles  et  particulières  :  l'homme,  comme  individu.  Juge  ainsi  la  na- 
•  tttre  ;  Fêtre ,  que  nous  avons  mis  à  la  place  de  Tespèce,  ia  juge  plus  gran- 
«  dément,  plus  généralement  :  il  ne  voit  dans  cette  destruction,  dans  ce 
«  renouvellement,  dans  toutes  ces  successions,  que  permanence  et  durée  ; 
«la  saison  d'une  année  est,  pour  lui,  la  même  que  celle  de  l'année  pré- 
«oédente,  la  même  que  c^  de  tous  les  sièdea;  le  mtlliàiiie animal, 
«dans  l'ordre  des  générations,  est  pour  lui  le  même  que  le  prenTÏcr  ani- 

«mal  Dans  le  torrent  des  temps  qui  amène,  entraîne,  absorbe  tous 

uleï  individus  de  l'univers,  il  trouve  les  espèces  constanleii,  la  nature 
«  invariable  :  le  rdatlon  des  choses  étant  toujoun  la  mime.  f<ndre  des 
«temps  lui  paraît  nul;  les  lois  du  renouvellement  ne  font  que  compen- 
«ser,  à  ses  yeux,  celles  de  la  permanence  :  >me  succession  continuelle 
«d'êtres,  tous  semblables  entre  eux,  n'équivaut,  en  effet,  qu'à  l'exis- 
«  tence  perpétuette  d'un  seul  de  ces  êtres.* 

Mo  ces  abstraclions  élevées,  passons  aux  faits. 

La  vie  de  chaque  espèce  est  comme  une  chaîne  dont  tous  les  anneaux 
viennent,  et,  si  Je  puis  ainsi  dire,  sortent  les  uns  des  autres.  Qu'un  an- 
neau manque,  et  Tespiot  eat  pentiie. 

Je  prends  tout  de  suite  imcxenpie;  et  Teapèce  dbpigaoo  m'en  foav^ 
nit  un  très-commode. 

Chaque  couvée  de  pigeons  donne  deux  petite  :  uu  luàle  et  une  fe- 
meUe.  La  pteimer  couple  en  donne  ou  fosoud.  le  aeoood  un  tramème, 
le  troisième  un  quatrième,  le  quatrième  un  cinquième  le  dix-neu- 
vième un  vintrfiènie.  Supprimez  ce  vingtième  (car  je  ne  ti^^n?  pas  compte 
ici  de$  t^es  cuiiatéraks),  et  l'espèce  du  pigeon  est  perdue. 

Je  viens  de  dire  que  chaque  couvée  de  pigc<HUi  donne  deux,  petits  : 
un  mAIe  et  une  femelle.  Ajoutez  que,  des  doux  œufil  pondus,  C*est 
presque  toujours  le  premier  qui  donne  le  màlo. 
'  «Ordinairement,  dit  Aristole,  le  pigeon  produit,  d'une  même  cou- 
«vée,  un  mile  et  une  femeUe,  et  oïdinairenient  enoore  l'onif  qui  len- 
«ferme  le  màle  est  pondu  le  premier;  ensuite  la  mère  bisse  pa.sser 
«communément  un  jour,  après  quoi  elle  pond  l'autre  oc iil^  n 

J'ai  voulu  répétei  une  expérience  qui  avait  été  faite  par  Àrîstotc. 

'  fiïil.  dtt  «atsi.  lif.  VI,  dh  IV. 
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Onie  couvées  successives  d'un  même  couple  de  pigéons  m  ont  donné 
dix  fois  de  suite  deux  petits,  un  mâle  et  une  femelle,  et  toujours  le  mâle 
est  venu  du  premier  œuf  pondu.  Â  la  onzième  fois,  il  y  a  eu  trois  œufs  : 
le  prauier  •  produit  no»  lemdle,  le  second  ma.  aille;  le  troiNiaie  ii*e 
rien  produit 

Je  reviens  à  mon  sujr't.  A  parier  ngoureusement,  la  vie  ne  recom- 
mence  donc  pas  à  eliaque  nouvel  individu;  elle  ne  commence  qu'a- 
vec l'espèce.  Pour  <^aque  espèce,  la  vie  n't  eomoMDOé  qu'une  foi*.  A 
compter  de  là,  elle  a  passé  d'un  être  à  l'autre,  sans  întciTuption,  sans 
rupture,  dans  toutes  les  espèces  qui  aujourd'hui  encore  subsistent  ; 
toutes  les  espèces  où  une  i-upture  s'est  faite ,  où  une  interruption  s'est 
iwoduile,  où  lejU  eontimi  de  la  vie  ^e»t  rompu,  sont  rajourdliiii  des 
espèces  pefdoes. 

Et  CC9  espèces  perdues  ne  renaissent  plus. 

Il  fut  un  temps  où  ic  sol  d'Europe  était  couvert  de  mastodontes ,  à'élé' 
phanHf  d'énoinies  npCtbf;  il  fut  un  tsmps  eb  lè  «d  de  Finis  élsit  coo> 
vert  de  palmAérimu ,  de  hpkiodons ,  si».  :  Un»  oei  aaâMnn  ont  dispera , 

et  disparu  pour  ne  plus  renaître. 

On  se  rejeUe  en  vain  sur  les  générations  spontanées.  Les  génératÎMIt 
Spontanées  ne  sont  qu'une  vieflle  bypotiièse,  et  b  plus  gratnile. 

«n  est  vraysemblaUe,  nous  dit  Plutarqne,  que  k  première  généft- 

«tion  a  été  klrio  entière  et  accomplie  de  !a  trrrp  i  »  c'est-à-dire  par 

génération  spontanée.  Il  convient  pourtant  que,  de  son  temps,  il  ne  se 
Ibitnait  plus  que  des  «eorw  de  oitte  maniftre..  •  ^ 

Aristote  réduisait  la  génération  spontanée  aux  insectes,  à  quelques  mol- 
lasifnes,  à  quelques  pmssons,  c'est-^-dirc  aux  animaux  dont  Û  ne  connais- 
sait pas  encore  le  mode  de  génération  effective. 

Un  physiologiste  de  nés  jours,  H.  Burdadi,  admet  la  génënrtion 
spontanée  pour  les  ptntom ,  mats  il  ajoute  qu'il  serait  trop  hartU  de  Fad- 
mettre  pour  les  crapaads  et  pour  îps  fjrenoailUs*.  On  ne  conçoit  pas  ce 
scrupule.  U  faut  déjà  beaucoup  de  hardiesse,  beaucoup  plus  que  ne  le 
suppose  H.  Burdach ,  pour  admettre  la  géndratioa  spontanée  dans  les 
poissons. 

Communément  on  n'en  a  pas  autant.  On  se  rabat  sur  les  petits  ani- 
maux. C'est  qu'on  n'a  pu»  disséqué  ces  petits  animaux.  «Qu  a  de  pltis, 

'  Les  Propos  de  table,  liv  H  —  '  •  Si  nous  croyons  possible  que  des  poissons  se 
«forment  dan»  l'eau  sou»  i  uiilucncc  de  l'air,  de  la  cUalcur  et  de  la  lumière,  il 
«  nous  parait ,  au  contraire ,  trop  hardi  de  penser  que  les  crapauds  qu'on  a  trouvés 
•  vivaats  dan«  l'intérieur  de  gros  Mom  de  pierre  y  aient  été  produits  par  de.s  sube- 
«laoctt  organiques  pélnlièw.a  (IVsÛrf  de  pkjsiologu,  t.  I,  p.  45.  trad.  franç.} 
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naiu  yeux  du  philosophe,  s'écrie  Swammerdam, un  éléphant,  une  ba- 
«  leine,  que  le  plus  petit  animtlcide?  L'un  et  t'autre  est  vivant,  et  c'est 
«le  vivant  ifuî  étonne  et  qui  confond  le  philosophe;  fun  êt  l'antre  eal 

«  pourvu  de  toutes  les  parties  solides  et  d<;  toutes  les  liqueurs  nrrpvinires 
«à  sa  conservation,  à  son  accroissemcni  et  à  sa  reproductiou ;  luti  et 
«Tnitre  a  son  instinct,  ses  inclinations,  ae^  nuBurs  :  tout  cela  semble 
«même  phu  à  l'aise  dans  l'éléphant  que  dans  la  fonimi',  dont  la  peti- 
«taase  est  une  merveille  de  plus'.» 

M.  de  Lamarck  trouve  que  le  pofype  est  déjà  trop  compliqué  pour 
pouvoir  être  produit  par  génération  spontanée;  mais  il  dit  que  ta  mo- 
ttade  peut  être  produite  ainsi.  M.  Ehrenberg,  qui  a  disséqué  des  ani- 
maux tout  aussi  petits  que  la  monade,  et  qui  a  su  y  découvrir  une 
structure,  en  son  genre  si  merveilleuse,  M.  Ëbreaberg  se  garde  bien 
de  le  dire  *. 

A  mesure  que  la  science  fait  un  pas  en  avant,  les  partisans  des  gé- 
nérations spontanées  en  font  un  eu  arrière.  Ils  se  rejettont  drs  pois$<m 
sur  les  insectes  et  s'y  tiennent  tant  que  Swammerdam  et  lledi  ne  sont  pas 
venus;  ils  se  rejettent  des  insectes  sur  les  animaax  infasoim  et  s'y  tien- 
dront sans  doute  jusqu'à  ce  que  l'art  habile  d'un  ]Qiriéol»ei|;  nous  ait 
aussi  complètement  dévoilé  la  génération  positive  et  jiropn-  (le  ces  ani 
maux  que  les  Swammerdam  et  les  Aedi  nous  ont  dévoile  celle  des  in- 
sectes. 

et  de  la  préexistence  des  j^mes.  L'hypothèse,  très-commode,  mais  très- 
absurde,  des  générations  spontanées  étant  écartée,  se  présente  tout 
entier  l'impénétrable  problème  de  la  formation  des  êtres.  Comment  se 
produit,  comment  se  forme  chaque  nouvel  individu,  chaque  nourri 
être?  Pour  se  tirer  de  h  lifTiculté,  qui  n'est  pas  petite,  quelques  es- 
prits très-supérieurs,  des  philosophes  tels  que  Malebranche  et  Leibniz, 
des  naturalistes  tels  que  Swammerdam,  Redi,  Malpighi,  ont  imaginé 
de  dire  que  le  nouvel  être  ne  se  forme  pas ,  qu'il  était  tout  fenné;  et 
de  là  le  fameux  système  de  la  prtc.i /sfi  nce  des  germes. 

«On  demiande,  disait  BuiTon,  comment  un  être  produit  son  scm- 
«blaUe,  et  l'on  répond  :  c'est  qu'il  était  tout  produit;  peut-on  recevoir 
«cette  solution I» 

Bonnet,  ce  partisan  si  décidé  de  h  prt  existmif  r  (\r'%  germes,  nous 
cht  naïvement  :  u  La  philosophie,  ayant  compris  l'impossibilité  où  die 

'  HkL  des  MMclM.  —  '  VojiB  la  beau  tNnail  da  IL  EiMobafg  sar  les  ùfih 
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H  était  d'expliquer  mécaniquement  la  formstioii  des  corps  organisés,  a 
«imagine  heureusement  qn  x'^t  aient  déjà  en  petit,  tous  la  fbimede 
a  germes  ou  de  corps  organiques  ^  n 

Je  prie  le  lecteur  de  remarquer  ces  mots  i  la  pkdaMpfttf  a  imaginé  keor 
reastmnL  La  frétmstmee  des  gervui  n'est  en  effel  qu*an  expédient  phi- 
losophique hearrafcment  imatjinè,  et ,  comme  toilS  les  expédients  de  00 
genre,  imaginé  pour  masquer  une  impuissance. 
.  Le  célèbre  natiinJiste  Swamnierdam,  après  âvoir  retrouvé  le  papil- 
Im  dans  la  chrysaUit,  la  duysalide  dans  le  ver,  lewrdans  Yauf,  ravi  d'en- 
thousiasme :'i  l'nsprct  dc  ces  belles  (I(5convertcs ,  n6lt\h  écrié  :  «Pour 
«exposer  en  deux  mots  mou  opinion»  il  suffît  de  diie  ici  que  Je  crois 
ttouil  ne  se  hit  point  de  vraie  génémikm  dtns  la natim»enoov«  moins 
«  de  f^nération  fortuite,  mais  que  la  prodiàclicm  des  êlres  n*est  autre 
«chose  que  le  développement  de  leurs  germes  àéjh  existants*.  »  . 

Aussitôt  Malebi-anche  et  Leibniz  s'emparèrent  dc  ce  point  de  vue. 

«Des  personnes  lort  exactes  aux  expériences,  dit  Leibnls,  se  sont 
a  déjà  aperçues,  de  notre  temps,  qu'on  peut  douter  si  jamais  un  animal 
"tout  à  fait  nouveau  est  produit,  et  si  les  animaux  tout  en  vie  ne  sont 
«  déjà  en  petit  avant  la  conception  dans  les  semences  aussi  bien  que 
«les  plantes'..... «Ceat  ici,  dit-fl  encore,  que  les  transfimnations  de 
«UM.  Swammerdam,  Ifalpighi  et  Leewenboedt,  qui  sont  des  plus 
«  excellents  observateurs  de  notre  temps,  sont  ventics  h  mon  socotirs  ot 
«  m'ont  £iit  admettre  plus  aisément  que  f  animal  ne  commence  point 
«lorsque  nous  le  crt^ons,  et  que  sa  gëntotina  apparente  n'est  <pi'un 
«  développement  et  une  espèce  d'augmcaiation^  * 

Ft  :  (»ilà  les  germes  firvcxiitants  ét;iblis. 

Un  sait  que  Leibniz  ne  s'en  tint  pas  li.  Af^s  avoir  posé  le  principe 
que  les  toes  ne  comneneent  pas,  il  en  tin  bien  vite  la  conséquence 
qu'ils  ne  finissent  pas  non  plus,  u  Cette  doctrine  étant  posée*  ditil,!!  sera 

«  raisonnahlf^  de  j'i^er  que  ce  qui  ne  commence  pas  de  vivre  ne  cesse 
H  pas  de  vivre  non  plus,  et  que  la  mort,  comme  la  génération,  n'est 

•  que  la  transformation  dn  même  animal  qui  est  tantôt  augmenté ,  tan- 
«tôt  diminué  ^  » 

Leibnii  voulait  des  idées  qui  se  sontinasent,  qui  se  suiriaaent,  qui 

*  Coma.  $ar  \n  corpt  orgamtii,  1 1.     *  Hi$t.  dit  WMefSr.      *  OBmnrn  eampl. 

t.  VI,  p.  A3 1.  —  '  Ihtd.  p.  135.  —  '  Lnil)iiiz  ajnufn  :  «El  cela  nous  découvre  en- 
«oore  dea  luer^'ciilc»  de  l'arlilice  divin,  où  l'on  n'aurait  jamais  pensé,  c'est  ^ue 
«les  machines  de  la  natare,  étant  machines  jusque  dans  leurs  moindres  psriM, 

•  ■ont  iiuiMtnutibiea  à  c«ass  de  Tsaveloppemcnt  d'une  jpelile  dans  UM 
•plos  gnuide  h  l'infini.»  CBamtt  «§mpWM,  t.  VI. p.  iJi. 
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fissent  rîmîne  :  «Taimc,  disail-iî,  les  maxiTnrs  qui  se  soutiennent  » 
et  ceci  nous  rappelle  le  mot  de  Fontenelle  sur  ce  philosophe  :  Qu'avec 
«  lui  on  eût  vu  le  bout  des  choses,  ou  plutôt  qu  elles  n'ont  pas  de  bout  » 

Malebranche  n'anrait  pas  été  moins  fiappé  que  Leibcdt  des  expé- 
riences de  Swammerdam  :  «J'ai  ouï  conter,  nous  dit-il,  qu'un  savant 
a  hollandais  avait  trouvé  le  secret  de  faire  voir  dans  les  coques  desche- 

«nîUesles  papillons  qui  en  sortent'  n  — La  théorie  du  dépoaiUement 

des  insectes  l'avait  eochanté,  et  il  se  pkSt  A  nous  f  exposer.  «  Detoendons à 
«quelque  détail  qui  nous  délasse  l'esprit. ...  J'ai  actuellement  dans  une 
«  boite  avec  du  sable  un  insecte  qui  me  divertit ,  et  dont  je  sais  un  peu 
«l'histoire,  on  l'appelle  formica-leo.  Il  se  transforme  en  une  de  ces  es- 
a  pèoes  de  moudies  qui  ont  le  ventre  fort  long ,  et  qu'on  appelle ,  ce  me 
«semble,  demoiselles*.  — Théodon:  Jr  ?ais  ce  que  c'est ,  Tlidotime. 
«Mais  vous  vous  trompez  de  croire  qu'il  se  transforme  eit  demoiselle. 

Théotimc  :  Je  l'ai  vu,  Théodore;  ce  fait  est  constant.  — Théo- 
«  dore  :  Et  moi .  Théotime,  je  vis,  Tautra  jour,  une  taupe  qui  se  trans- 
«formn  m  merle....  Comment  voulez  vous  q»i*un  animal  se  transforme 
«en  un  autre?...  — Théotime  :  Je  vous  entends,  Théodore;  ie fornùcor 
«  feo  ne  se  transforme  point  :  il  se  dépouille  seulement  de  ses  habits  et 
«de  seserroes*  n 

T,n  prétendue  transjormatim,  lainAonio/]pfc<35<?,  n'est  donc  qu'un  déponil- 
lemeni.  Le  papillon  se  dépouiUe  de  la  chrysalide,  la  chrysalide,  du  ver,  le 
▼cr,  de  ïœaf,  ïœaf,  le  ^erm^  actuel,  du^erm«  dans  lequel  il  était  contenu, 
et  toujours  ainsi,  de  germe  en  germ»,  jusqu'au  pfeoôiar.  «Dieu,  dit  Ma- 
«  lebranche ,  a  formé  dans  une  smk  numdM  tontes  edlea  qui  en  de« 
«  vaient  sortir  » 

Je  ne  veux  rien  omettre  de  tout  ce  qui  peut  être  compté  en  faveur 
du  système  de  la  préeàsience  det  jsrniet.  J'ajoute  donc  qu'il  a  été  adopté 
par  Haller  et  par  Cuviei  ,  par  le  plus  grand  pbjsiologjate  du  xvnf  siècle 
et  (MT  le  plus  grand  naturaliste  du  xix*. 

'  Malgré  tant  d'autorités,  et  si  imposantes,  je  ne  puis  Tadmcttre. 
arrive  toujours  un. moment  oè  un  système,  quel  qu'il  soit,  ne 

peut  plii''  (*;re  conservé;  cl  ce  moment  est  celui  où  les  faits  pariisspnt 
uOn  peut  suivre  un  système,  disait  Aristole,  tant  que  les  faits  ne  sont 
«pas  connus;  mais,  dès  que  les  faits  sont  connus,  il  faut  suivre  les  &its 
«et  laisser  le  système**» 

*Éhg9itLMg.'~-*S»trtd€mm'UiméUtphytiqH0.  X*  «nMtieik  —  *  On  ap* 

peJIe  au*iii  iemoùelU  î'inf  c  ti  i!u  formica-teo,  mais  plus  communément  on  réserve 
c«  nom  poiir  rimccta  des  iibellula.  —  *  Entrtlimt  tar  la  métmiytiqve,  XI*  enU^ 
lien.  — ^£a(nt  iar1amiê^igfdfim,X*ntntàm^*D$$tMnamM»^  mp»M. 
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Or  j'ai  toujours  vu  ,  (\m<i  mes  expériences  sur  le  croisement  des  espèces 
que  le  màie  avait  uue  part  égale  à  celle  de  la  femelle  dans  la  production 
du  nonvd  ètn. 

Le  métis  provenant  de  l'union  de  ia  chienne  avee  le  chacal  est  um 
vrai  mi'tis':  un  animal  mi-parti  de  chien  et  àe  chacal,  un  animal  lait  de 
deux  moitiét,  d'ime  moitié  de  c&ien  et  d'une  moitié  de  chacaL 
■  Gommeiit  eoDoîlier  ee  réniltat  «veo  la  préeacbtenee  du  jferme?  Si  1« 
germe  préexiste  dans  la  chienne,  il  y  est  tout  chien .-  il  n'y  est  pas  d'avanoe 
moitié  chacal  et  moitié  chien;  certainemenl  la  moitié  ekaeal  ne  piéexis- 
tait  pas  dans  la  chieiuu. 

Je  csontinue  mon  expérience.  Je  prends  ce  métii/  que  je  suppose 
une  femelle,  et  je  l'unis  avec  un  chacal.  Xobtiau  OD  leoond  métis,  qui 
n'a  plus  qu'un  tiers  rhim.  Je  continue  encore,  et  en  procédant  tou- 
jours de  même  :  à  la  troisième  génération,  le  métis  n'a  plus  qu'un 
quart  de  ddmt  i  la  quatrième,  il  n*a  plus  rilen  du  eUm. 

J^ai  donc  changé  un  gierme  de  chien  en  un  germe  de  chaeti;  car  le 
germe  primitif,  le  genne  qui  était  dana  ia  okiame,  était  un  germe  de 
chien.  * 

En  apbititttBnt,  dans  mon  eipérittoe,  la  ékoDok  k  la  dUeime  et  le 
chien  au  cftoeol,  j'aurais  pu  changer  de  même  (je  n*ai  pat  bes<ûa  de  le 
dire)  un  germe  de  chacal  en  un  germe  de  chien. 

Il  dépend  donc  de  moi  de  changer  un  germe  en  un  autre,  un  germe 
de  eftuMl  en  un  germe  de  eftirn,  un  germe  de  cUen  en  un  germe  de 
diocal,  ou  plutôt,  et  à  parler  plus  sérieusement,  je  ne  change  rien, 
car  rien  n'était  formé  enoore.  rien  n'était  préfonné,at  il  n'y  a  point  de 
germes  préexistarUi. 

in.  De  In  forte  de  rtfnâÊùtitn  organique  et  des  germes  réparatean,  H 
y  a  dans  f  économie  animale,  noneeulement  une  force  de  développe- 
ment qui  ronfini^  ppu  à  peu  chaque  partie  jusqu'au  terme  précù  qui  lui 
est  marqué,  mai^  une  force  individuelle  et  réelle  de  repro^t^im. 

Les  apérianeca  de  IVembley  ont  mis  oeUcftsce  en  évidence  dans 
le  pei^.  Un  potfft  peut  être  coupé  par  momauz  :  chaque  moroeeu 
coupé  reproduit  un  nouveau  polype. 

Les  expérieuces  de  Bonnet  sur  les  noides  nous  offirent,  en  un  certain 
sens,  quelque  olMse  de  j^étoiunvt  enoore;  car  h  Mids  est  un  ttifanai 
d'une  structure  beaucdO|»  plus  compliquée  que  le  pofype  :  c'est  une 
annéliâfi,  un  ver  d  sang  roagc.  Le  tissu  du  polype  esit  tout  homogène:  il 
n'y  a  poijit,  dans  le  pofype,  d'organes  distincts.  Les  naides,  au  contraire, 


*  Yojm  h  cdd»  de  jdDet,  p.  éia.' 
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ont  un  système  nerveux  tr^s-distinct,  un  système  nen'eux  tout  aussi 
marqué  que  celui  des  insectes,  un  double  système  de  vaisseaux  sanguins,  ~ 
des  organes  propres  de  digeslion,  ete.,  etc. 

•  Eh  bien,  on  peut  couper  une  naide  par  morceaux,  et  chaque  mor- 
ceau donne  une  nouveîle  nauh.  Bonnet  est  ailé  jusqu'à  couper  une 
nmde  en  vingt-sii  morceaux,  et  il  s'est  reproduit  vingt-six  nàiies.  Il  a 
canfè  la  têle  k  la  intme  lu&b  jusqu'à  douae  fois,  et  cette  noûir  a  re- 
produit douze  fois  sa  tête  ^ 

J'ai  répété  souvent»  et  avec  beaucoup  de  soin,  cas  curieuses  ex- 
périences. 

J*ai  coupé  des  bomIm  eu  dii,  en  doan,  en  quûute,  en  vmgt  moiv 
C8IUX.  Chaque  morceau  coupé,  après  quelques  contorsions,  devient 
immobile:  bientôt  sonépiderme  se  détache  et  l'enveloppe  comme  d'une 
sprte  de  cocon.  Dès  le  deuxième  ou  troisième  jour,  les  deux  bouts  du 
fragment  de  novie  parassent  déjà  allongés,  conkpies,  à  demi  transpa- 
rents :  c'est  un  commencement  de  reproduction  de  la  tète  et  de  la 
queue.  Au  bout  de  trois  jours,  le  morceau  coupé  se  dégage  de  son  en- 
veloppe, et  l'on  a  sous  les  yeux  une  mide  complète.  A  chaque  extré- 
wMt  on  voit  trois  oo  «luatre  annoanx  de  nouvelle  fiormatian  et  que 
l'on  distingue  bcilcDent  des  andens,  pane  qn*ib  sont  beaucoi^  plus 
piles. 

Au  bout  d  un  mois,  ic  bout  caudal  de  nouvelle  formation  a  jusqu'à 
quarante  anneam,  et  le  bout  supérieur  en  a  Imit  ou  dix.  A  la  merveille 
même  de  la  reprodnctioii  ita  est  ajoutée  «ne  autre,  catlade  la  rapidité 

de  reproduction. 

Si  l'on  coupe  la  patte  d'une  salcanaadre,  cette  patte  repousse;  &i  ou 
ia  coupe  une  seconde  fds,  une'tnnsième,  die  n^usse  encore.  Bonnet 
a  coupé  jusqu'à  quatre  ou  cinq  fois  la  patte  d'une  salsMondm,  et  oetle 
folamanàre  a  rc[irodiiit  tutant  de  fois  sa  patte. 

Jai  coupe  les  paitc!>  de  plusieurs  salamandres,  tantôt  dans  ia  conli- 
mUi  et  tantôt  dans  la  {gmtigtHi,  c*est4<d&re  taotftt  en  retrandiant  une 
partie  du  bras  ou  de  l'avant-bras,  et  tantôt  en  désarticulant  l'avant-bras 
du  bras  ou  le  bras  de  l'épaule.  Dans  les  deux  cas»  la  repro^ictton  a 
été  complète. 

Tal  fidt  l'anatomie  des  nouvelles  pattes,  et  fy  ai  trouvé  lés  anémes 

os  que  dans  les  pattes  primitives  :  dans  les  pattes  de  devant,  un  hmé- 
ras,  un  radias  et  un  ciibitm ,  nn  carpe,  un  métacarpe  et  qaatre  doujù; 
dam  les  pattes  de  derrière,  un  Jémur,  un  tibia  et  un  péroné,  un  tarse, 

*  OlMrv.  iBP  fsatfwt  m««  fmm  Anwv.  «le. 
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tm  métatarse  et  cinq  doigts;  j'y  ai  irowré  ie$  mèmtê  mnicte»,  icfl  mèmet 
vauseaax,  les  mêmes  nei^s,  etc. 

La  queue  se  reprodoit,  ooaune  les  fkattes,  quand  on  l'a  coupée;  et 
la  queue  reprodiiile  a  dei  wrfdérev,  et  les  mêmes  Mftiim  qae  la  queue 

première. 

La  reproductioQ  des  pattes  est  à  peu  près  achevée  ^u  bout  de  deux 
moi»  et  demi;  celle  de  la  queue  est  un  peu  plus  lente. 

Voilà  donc  des  parties  d'animal  qui  se  reproduisent  tout  entières  : 
des  queues,  des  pattes  de  salamandre,  des  tètes,  des  queues  de  m'ides,  etc. 
Comment  expliquer  de  tels  laits?  Rien  ne  parut  alors  plus  facile. 

On  valait  d'imaginer  des  dWeniUr  pour  expliquer  h  for- 

mation de  l'être  total  ;  on  imagina  des  ^enncf  partiAt  des  ^eniut  boone, 
pour  expliquer  la  rq>rodaclion  âcs  parties. 

uTout  ce  que  nous  pouvons  avancer  de  plus  commode,  dit  Réau- 
«mni^dans  son  mâmoire  sur  la  rqmNbefnm  desjmAa  de  téamim*, 
«  c  est  de  supposer  que  ces  petites  jambes  que  nous  voyons  naître 
«  étaient  rliacune  renfermées  dans  de  petits  œufs,  et  qu'ayant  coupé  une 
«partie  de  la  jambe,  les  mêmes  sucs  qui  servaient  à  nourrir  et  à  faire 
«erotire  cette  partie  sont  employés  à  fiînre  dérdopper  et  naître  Fespèce 
«de  petit  germe  lis  jambe  renfermé  dans  cet  œuf.»  —  a  Mais,»  ajoute 
bientôt  Rc^aumur,  et  très-judi(i''nsf ment,  «quelque  commode,  après 
«tout,  que  soit  celte  supposition,  peu  de  gens  se  résoudront  à  l'ad- 
i  mettre  » 

Bonnet  a  plus  de  confiance  :  il  pose  des  germes  réparateurs,  cPnon- 
seulement  des  germes  complets,  mais  des  parties,  et  des  parties  de 
parties  de  germes,  des  germes,  en  un  mot,  «qui  ne  contiennent  pré- 
«cisément  que  ce  qu'il  s'agit  de  remplaeer'.»  Ce  sont  les  expi  esskms 
de  Bonnet. 

Et  il  fallait  bien  que  Bonnet  allât  jusque-là;  car,  si  je  coupe  le  bras 
tout  entier,  le  1»^  tout  entier  se  reproduit,  et,  si  je  ne  coupe  que  la 
moitié,  que  le  tiers,  que  le  quart  du  bnis»  il  n'y  a  que  h  moitié,  que 
le  tien,  que  le  quart  du  bras  qui  se  reproduise.  Il  fallait  donc  bien, 
pour  rendre  l'hypothèse  utile,  c'est-à-dire  pour  ([u'elle  répondît  à  tout, 
supposer  aussi  des  moitiés,  des  tiers,  des  quarts  de  germe;  mais  qu'estrcse 
que  des  moitiés,  que  des  quarts  de  germe?  B  n'y  a  pas  plus  de  germa 
réparateurs  que  de  germes  préexistants. 

Frtjdtric  Cuvier,  cet  f^xrr'Hpnt  observateur,  ^vait  heauconp  f^fudié 
le  développement  du  bois  du  cerf,  singulière  production  qui ,  chaque 
année,  tombe  et  renaît  anreo  une  ri^alarité  constante. 

'  JW^  d»         dM  MMKW.  aonée  i-ji».^*  CBmm  empl.  t.  VI.  p.  367. 
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«A  un  certain  âge,  dit-il,  les  bois  du  cerf  commencent  à  se  iévc- 
ulopper  :  on  aperçoit  d'abord  une  proéminence  légère,  recouverte  de 
»la  peau,  cl  oiii  un  grand  notalm  d«  tiiaasam  m  répiiMleM,  car  on  y 
«sent  une  vive  chaleur.  Bientôt  cette  proéminence  s'étend,  et,  dans 
Kquciqiii's  esfxVr's,  se  parUigo  en  diverses  branrlips  ■  h  une  certaine 
«époqut*,  ce  développement  cesse,  la  peau  qui  recouvrait  ie  i>ois  perd 
«  sa  chaleur,,  meutt.  a*  daasècho  «t  finit  par  m  déchirer  «n  iuubaaux; 
u  enfin  ce  bois  se  détache  Im-méatt  àt  aa  liase  et  tombe;  une  légère 

Il héntorragio  suit  oïdinoirenimt  Après  vii^t-quatre  heures,  les 

0  vaisseaux  qui  répaadaicnt  du  sang  sont  fermés,  une  pellicule  mince 
«raoowrre  toute  ia  plaie, «t  fon  mk  umnédialaaMiitla  produclioo^ua 
«  autre  bois  commencer  :  f  eilvéroité  des  vaisseaux  se  gonfle ,  un  bour^ 

ureletsc  forme,  etc  Jusqu'à  présent,  le  développement  du  bois 

«a  été  uniforme,  les  vaiueaux  se  sont  étendus  dans  une  certaine  direc- 
«tiota,  qui  eat  toujoim  la  inéaae  pour  chaque  «qtèee;  naais,  anMa  é 
•I  un  certain  point,  oea  vaiaaMux  se  partagent  :  U»  uns  continuent  à  «e 
«  diriger  comme  auparavant ,  tandis  que  d'ntitres  prennent  une  direction 
«  différente,  et  touiours  invariable,  lorsque  aucun  accident  ne  survient  ; 
«  CM  demîen,  tfoà  ont  tunaà  «ne  hraoefao  ou  un  andouiller,  s'aivèlant 
Il  bientôt ,  mais  les  prenuet»  oottlinnaot  toujours  i  se*  «livalv|i|>Wi  et  de 
«  temps  en  temps  nuelqties-uns  se  séparent  pour  donner  naissance  à 
«d'autres  aadouillcrs ;  enfin  oette  végétation  s'arrête,  la  peau  qui  la 
«recouvre  se  dessèche  de  nouveau,  et  le  bois  tombe  pour  être  renk- 
«phtt  par  in  antre  bois. 

a  Les  animaux,  ajoute  Fréd<^ric  Cuvier,  oft'reTit  pm  pli«^nomènes 
(I  plus  inexplicables  que  cette  espèce  de  végétation ,  de  production  spOA- 
«tanéc,  mat  bu  n'aperçoit  ^<àat  hn  germe,  et  qui  cependant  eat  son- 
«  mise  à  des  lois  si  précises  et  si  fixes.  » 

J'ai  fait  voir,  par  me^  fxpi^nrnees  sur  la  formation  drs  on  \  cpic,  tandis 
qu'un  os  se  dévi'lo|>pe,  il  dbaxige,  il  se  renouvelle,  ii  se  iait,  il  se  dé- 
Ail .  il  ae  reiàf  t  sans  cesse. 

Quand  un  os  croît  en  grosseur  ou  en  hvignaur,  il  ne  se  gonfie  pas 
pour  devenir  plus  gros,  il  ne  s'ctcnd  pas  pour  devenir  pîri<;  lonj.  L'os 
change  cootiiiueliemcnt  de  corpg,  de  Ut$9f  il  change  conttnu4iemeot 
de  nmtihe  pendant  qu'il  «'aocaolt.  Pour  nleux  ^le  iencow ,  et  pour  dira 
tout,  ce  n'est  pas  le  même  os  qui  saccroit  :  c'est  une  aaite  d'na <pi 
disparaissent,  et  une  nouvelle  suite  d'os  qui  se  fomif^nt. 

Ce  n'est  pas  le  même  m  qui  déviait  plus  gréa ,  c«  n  est  jp^  le  mme 
os  qui  devient  phis  loi^  :  li  un  -os  d*iiiie  gresteur  d«we  fuecèdcni 
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des  os  de  plus  on  plus  gros,  ;\  un  os  d'une  loqgueur  doaaée  «uccèdent 
des  os  de  plus  en  plu»  longs.      ^       .  . 

Où  MMil  let  ymm  de  om  m  mcmmUm,  d«  cet  os  constamaMot  ré- 
sorbé par  le  périoste  interne,  à  mesure  qu'ils  sont  constamment  repro- 
duits par  !e  périoste  externe^?  Kt  la  succcssioï»,  In  -ubslitution  conti- 
nuelle de  tous  ces  os  les  uns  aux  autres,  pendant  qu  un  os  se  développe, 
M  fttffiniit<«Ile  p»  k  «Ile  leule  pour  pfovrefi  el  prionver^ie  la  ouoière 
la  plus  frappante ,  qu'il  n'y  a  point  de  germes. 

Je  viens  d'examiner,  dans  cet  artido,  trois  gi\indes  questions;  et, 
pour  chacuii«  de  ces  ^estioiui,  j  ai  mis  un  iait  à  coté  d'une  hypothèse. 

A  M.ée  l'hypoiiièie  det  ^imtniùm  ^pon^onfo.  j'ai  mk  le  fait  de  la 
continuité  de  la  vie. 

La  vie  ne  se  forme  pas,  ne  recommcQce  pas  avec  chaque  nouvel  in- 
dividu ,  chaque  nouvel  être.  La  vie  ne  commence  ^ju'avec  l'espèce.  A 
compter  da  pramier  être  cré^  de  chaque  espèce,  la  vie  ne  te  forme 
plus  :  elle  se  continue. 

A  côté  (le  l'hypothèse  de  la  préexistence  des  germet ,  \'ai  mis  le  fait  de 
ia  pari  é^alc  du  mâle  et  de  la  femMe  dans  la  production  du  nouvel  être. 

0  n'y  a  point  de  germes  prémktmls,  car  le  oeuirel  éire  se  ferate  de 
parts  égait»  da  mâle  et  de  la  femelle.  avec  Hartsoeker  et  Leibniz', 
vous  supposez  les  prétendus  germes  dans  le  mâle,  la  part  de  la  fe- 
uicile  ne  préexistait  pas  dans  ie  mâle-,  m,  avec  iionoet  et  Haller',  vous 
tQpfMMei  let  pr4teiidttt  gemiet  daat  la  femelle ,  k  part  du  mile  ne, 
|H^xistait  pas  dans  la  femdlc. 

A  côti  de  l'hypothèse  des  germes  ràparaUari,  j'ai  placé  ie  làiC  d'une 
fiocce  réeUe  et  formelle  de  refûvdactioR. 

Defirélendae  ^aunci  r^Miufcara  qu'on  ne  voit  point,  qu'on  ne  loca- 
lise point,  qu'on  imagine  hettna$ment,  comme  dit  Bonnet,  parce  qu'on 
sent  YimpossibiUté  d'expliquer  la  chose,  des  germes  dont  on  fait  tout  ct> 

'  Vofea  ma  Théorie  expérimentale  de  la  femathn  des  os.  —  *  Uarttoeker  <et 
Lnbnîs  prannsDi  pour  femis  primit^s  les  mùsmknhe  ipermari^na.  iJe  mit 

«que  1rs  Âmes  qui  seront  on  jour  des  àanos  bunaaine*  ont  éiè,  comme  cell«> 
< d&s  autres  espicesi  dans  les  semonces  et  dans  lea  oncf très  jusqu'à  Adam,  et 
«ont  existé,  par  €oaaél|aenl ,  depuis  le  commencement  di>»  choses,  loujours  dans  une 
t  manière  de  corps  organisé,  «n  quoi  il  semble  que  M.  Hartsoeker  et  quantité 

•  d'autres  personnes  très-habïies  soient  de  mon  srntiment.  •  (TIMorf.!  gi.)  aD  est  vrai 
■  que  les  émcs  des  animant  Aperinaliqucs  liumains  se  sont  point  raisonnables  et  ne 

•  le  deviennent  orae  lorsque  la  conception  détermine  cas  animaux  à  la  oatura  hu- 

€  maine  {Œuvres  compf.  t.  VI .  p.  7 1 5.)  —  *  Haller  cl  Bonnet  placent  les  germes 

primitifs  if  ni',  1-^';  anfs.  li-ilicr  fir  i!  iiièmi'  son  prînci|)al  «rgument  en  faveur  de  la 
préssulence  tUt  gcrmei  àa  i  uiuoit  du  dvtus^vec  i  oeal  ,  ieqael  <kh1' préexiste  en  effet, 
daaa  la  fMIa,  è  toale  ikendaiieB.  {Om.  pA^Mf.  t  VID.  p.  98.) 
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qu'on  veut,  des  njoilius.  des  tiers,  des  quarts  de  germes,  de  pareils 
germes  ne  sont  qu'un  mot.  Il  n'y  a  point  de  tels  germes,  mais  il  y  a 
VM  foroe  ëvidenle,  patente,  une  force  constante  de  reproAtetm. 

On  me  dira  peul-ôtrc  quv  ces  nouvollc  =^  forros  que  je  propose,  la 
force  de  continuité  de  h  vie,  les  forces  combinées  du  mâle  et  de  la  fe- 
melle dans  la  production  du  nouvel  être ,  la  force  reprodactrice  des  parties, 
ii*eipliquent'pas  mieux  le  formation  des  Hm  ou  des  partin,  que  le* 
germes  que  je  rejet  le. 

Je  répondrai  d'abord  que  je  ne  prétends  pas  du  tout  expliquer  cette 
formation,  a  11  est  bon  de  comprendre  dairemeot»  (ditMalebratiche,  et 
avec  un  sens  très-profond)  «qa*il  est  des  choses  qui  sont  absolument 
«  incompréhensibles  ' .  » 

Je  répondrai  ensuite  que  les  nouvelles  forces,  que  les  faits  me  don- 
nent et  que  j'accepte,  ne  sont  pas  plus  obscures  (^ue  les  autres  forces 
de  la  vie,  que  VùrUoèiUté,  que  la  sentibiiUé,  que  ftMtmet,  rie. 

En  parlant  de  la  sensililitc,  M.  Ciivicr  dit  :  «qu'elle  est  plus  admi- 
«rable  et  plus  occulte  encore  que  ïirrUabiUté;»  mais  il  ajoute  :  s'il  est 
possible. 

Dans  mes  expÀrienees  sur  le  syslime  nerveux,  je  suis  parvenu  i 

localiser  bien  des  forces.  J'ai  localisé  la  motricité  dans  certaines  fibres 
des  nerfs  cl  de  la  moelle  épinière,  \n  sensibilité  dans  ccrtiiincs  autres,  la 
coordination  des  mouvements  de  locomotion  dans  le  cervelet,  ïintelli- 
fenee  dans  les  lobes  on  hémisphères  cérébvsux,  la  forée  même  de  la 
vie,  la  force  pure  et  simple  de  la  vie,  dans  ce  que  j'ai  appelé  le  Mnd 
ritaP.  Toutes  ces  forces  sont  éi^alemcnt  obscures. 

Depuis  qu'il  y  a  des  pbysiolugisles  qui  écrivent,  il  y  a  des  physio- 
logistes qui  eherehent  i  définir  la  vit.  Qudqu'uo  d'entre  eux  y  a-t-il 
jamais  réussi? 

«J'appelle  principe  vital,  dit  Barthc/ .  la  cause  qui  produit  ton;  les 
«pbénomcncs  de  b  vie  dans  le  corps  bumaiu^.  n  Ce  n'est  lu  qu  unc  dé- 
finition métaphysique,  nous  dit  Qnussier;  et  lui.  qui  certes  n'était 
pas  métaphysicien,  nous  donne  celle-ci  :  «la  vie  est  l'effet  de  la  fine 

n  vitale.  » 

Je  cite  la  déHuition  d  un  aucien  pbysiologbte  ;  «la  vie  est  1  opposé  de 
«la mort.» On  rit. 

Je  cite  la  défmition  de  Bicbat  :  «la  ?ie  est  l'ensemble  des  fonctions 
«  qui  résistent  à  la  mort*.  t>  On  ne  rit  plus.  Bichat  ne  fut  pourtant  que 

Entret.  lar  la  métaphytiqtte,  XI*  entretien.  —  *  Voy.  mes  Recherches  expèrimen' 
Isht  rar  le$  propriéUi  et  le$  foaetions  du  mtème  merveiut.  —  '  Now.  Mm.  àe  b 
«iraw  i9  riamms.  «.  I,  ch.       «Jbdk.11l9iMl.iM-b  sis  dbiMrt^  r*puli»,in.  1*. 
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répéter,  tu  terme»  plus  emphatiqnes,  la  définition  naive  du  vieux  pby* 

siologtste. 

Descartes  expliquait  la  vie  par  les  «sfriU  mmaax,  ces  esprits  qui 
étaient  de»  corps  :  iGe  que  je  noBome  ici  de>  eqoits,»  dit  Deacartes, 
a  ne  sont  que  des  corps  ^  ;  i 

J'«nteQds  les  esprits  «wp  et  pélris  de  matièN, 

comme  a  dit  La  Fontaine. 

h  faut  dire  de  la  vie  et  de  toutes  les  forces  de  la  vie  ce  que  ce  même 
La  Fontaine ,  cet  esprit  si  profond  et  tout  à  la  fois  si  plein  de  grâce , 
a  dit  de  Ttaipemm  ; 

L'impranion  se  fait  :  le  moyec.  je  l'ignore-. 
On  ut  rapiinod  qu'au  saîn  de  la  DîTinilé. 
El,     firât  «  parkr  avec  a incénié. 
Diicanes  rigaorail  «acow. 

FLOtJRENS. 

Rjg-Véda  00  LirttE  des  Hyunes,  traduit  en  français  par  M.  LtOt' 

glois,  memhrc  de  TJnstitut.  4  vol.  in- 8",  Paris,  i8/i8-i85i. 
Rw-VÉDA-iiAMUiTÀ,  avec  Ic  Commentaire  de  Sdyana,  publié  par 

Bi.  ie  docteur  Max-Muller.  l'aval.  in-A*,  texte  sanscrit.  Londres 

et  Oxfbfd,  i849< 
BiO'Véda,  traduit  en  Mfla»,  par  M,  B,^H»  Wfbon»  i*  vol.  in-d*. 

Oxford,  i85o 

YATiJOVR-VÉDA  BLANC,  avcc  le  Commentaire  de  Mahidhâra ,  publié  par 

M.  le  docteur  Albrechl-Weber.  i*'voL  in-^**,  texte  sanscrit.  Berlin 

et  Londres,  i8Sa. 
Sàma-Véda,  publié  et  traduit  en  mtgUtt$,  par  M*  Stevensoit»  9  vol* 

in-8°.  Oxford,  i84a-i843. 
Sâma-Véda  ,  pabïié  et  traduit  en  allemand,  avec  an  gloiuàre,  par 

M.  Théodore  Bei^ey.  Gr.  in^S**.  Leipxig,  1 848. 

taoittbii  AmscLB^  « 
On  Big-Véda.  (Soie.) 

On  se  figure  en  générd,  màis  bien  k  tort,  qi»  le  Véda  doit  être  un 


*  L«t  Paukm  de  l'dme,  art.x. —  *Voyei,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  juillet, 
p.  389,  «t,  pMw  kdsoaites,  cdm  d'aoàt.  p.  463. 
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livrrc  de  théologie  et  de  philosOpliic.  C'était  là  i'id^  que  s'en  taisait 
Voltaire;  c  était  là  l'idée  que  pouvait  confirmer,  jusqu'à  certain  point, 
rOttpnékhat  d'AnqiietSl-I>ii)Mnoii.  Je  ne  yènx  pn  lUre  que  tonte  tibéo» 
logie  et  toute  métaphysique  soient  absentes  des  mantras  des  Védas; 
mais  elles  y  sont  fort  raies,  et,  devant  ces  liymnes,  tout  beaux  qu'ils 
sont,  avec  la  mythologie  même  déjà  ti'ùt-riche  qu'ils  attestent,  il  est 
difficile  de  comprendre  comment  U  a  pu  aorlir  de  là  taaHé  une  religion, 
et  surtout  un  système  de  métaphysique.  Sans  les  Bràhmanas  et  les  Ou- 
panishads,  le  fait  cftt  été  impossible,  ft  il  resterait  inexplicable  ;  ce  sont 
les  Bràhmanas.  avec  les  Soùtras  et  les  Oupanisbads,  qui  ont  fonde  toute 
fordiodoue.  Os  sont  venus  se  juxtaposer  aux  Védas  plutôt  encore  qn*tls 
ne  les  ont  commentés  et  suivis.  De.  là  l'intérêt  tout  particulier  qui  doit 
s'attacher,  dans  les  pri^re.s  des  Véda?,  anx  morceaux,  d'aiHeurs  très-peu 
nombreux,  de  métaphysique  et  de  théologie.  On  conçoit  aisément  qu'il 
n'y  en  ait  pas  traoe  dans  le  Sébna-Viiat^  qu  il  y  en  «t  très  peu  mime 
dans  le  Yadjoush,  consacrés  tous  deux  au  rituel  et  aux  détails  minu- 
tieux du  sacrifice.  Je  ne  pense  pas  qu'on  en  trouve  non  plus  beaucoup 
dans  YAAarvana.  C'est  donc  encore  dans  le  Rig-Yéda  qu'on  pourrait  en 
déoonvnr  davantage,  bien  qu'on  n'y  en  trouve  presque  point.  Le  mé- 
taphysique, quand  die  s'y  montre,  y  est  même  tellement  enveloppée, 
qu'elle  est  k  peine  rcconnaissablc  ;  et ,  par  exemple,  voici  un  hymne  que 
les  commentateurs  intitulent  Ui  Création,  et  où  l'on  verra  sous  quel 
étrange  a:>pect  cette  grande  ^éc  s'est  présentée  «U  génie  itadien*.  Le 
sacrifice  mystiqiitt  câébré  jadis  par  les  dieux  a  été  le  modèle  des  sacrt- 
fie(>.<:  qu'à  leur  exemple  ont  i/lTerts  les  hommes}  c'est  deœ  premier  sa- 
(Tiiîo^  que  le  mOade  «t  sorti. 

iOG-VÉDA. 

Sw6m  Vin,4Mian  vil»  IqiMm  u  ^  w  VsdjM,  itiAit  V 

U  CRÉATKM. 

Lp  sacrifice  tout  entier  se  doveloppo  comme  uiit,'  toile  roniiéc  <lc5  ct-nl  un  Gl» 
qu'oot  tissés  les  dicnt.  Les  pères  du  monde,  qui  avaient  entrelacé,  disposé,  dé- 
placé la  «liafaie  et  la  trame,  vienuent  s'asseoir  et  août  léunia.  Ponmin,  le  premier 
mâle,  étend  celle  toite;  Poumàn  ia  développe  dan*  ce  monde  et  dans  le  cief.  l'rès 
do  lui>se  tieanent  et  sont  assemblés  les  ristiit  rajonnanta.  Les  chants  sacrés  entre- 
béant  les  6b  du  tûsa.  Qneile  éuA  la  dfaposUiMi  efc  la  IbraM  da  sacrifie»  f  Qnrile 

'  Cdlebrooke  a  traduit  cet  bytttne,  Eitays,  1.  T,  p.  H-  Uât  m  trlAiAton.  «ni 

est  de  i8o5,  est  moins  fidèle  qiin  celle  de  M.  I.anglois,  de  qui  je  me  rapprocnc 
davantage  dans  la  mienne. —  *  M.  Langioia,  t.  iV,  p.  4aa;  Golebfxroke,  Etta^i,  !. 
p.  aé.  — *  La  ^^att  cstun  YefSia»4>iawMle.heitsyliibei. 
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en  élftil  l'ordonnance?  Quel  en  éuil  Ic  ministre?  Comment  était  faite  l'enreintc 
consacrée?  Quel  mètre  fut  employé?  Quelle  fui  l'invocalioa  préparatoire?  Quel 
fajrnuM)  les  dieux  réanin  adrcsMTeni  ils  au  Dî«u?  ly abord  parut  lâ  Gà^trl  a?ee 
Agni;  puis  Savitri  vinl  avec  rOusliinli ,  qui  racconipapn.iit;  Soma,  que  grindissenl 
les  chants,  vint  avec  l'Anoushtoubli ,  landis  uuc  la  voix  de  la  Vrilialj  échut  à  Vri- 
haspoti.  La  Viràli  élait  m(<née  par  Mitm  et  Varouna.  Mais  la  Trishlouhh,  qui  cé- 
^iibn  le  milieu  du  jour,  appartint  à  iodnu  l«a.]C^a|ett  aervit*  loos  les  dieux,  le* 
\H*««dévas. Voilà  comment  prit  rut  jadis  les  risbis,  fits  de  Manoo;  oui.  votli  eoni-. 
ment  prièrent  jadis  les  rislii*,  lilu  do  Manon,  et  nos  pères  dans  cet  antique  sacri- 
fice. Je  contemple  dans  ma  pensée,  avec  l'u'il  da  l'espnt,  ceux  qui  les  premiers 
offrirent  ce  sncnfice.  Soutenus  par  les  hymnes,  soutenus  paroles  roéirc:  sacrés  dont 
fls  •'enlounient,  soutenus  des  cérémonies  saintes,  les  sept  risbis  divins  ont  fixé 
leurs  r^ards  sur  eaa  premiène  voies  «  et,  comme  dliaUleseochers,  ibeo  oui  suivi 

Il  ne  faut  pus  être  trop  Mfpris  d«  tminrer  dc«  riglaf  et  presque  un 

ti^ité  de  métrique  dans  un  hymno;  r'pst  un  stijrt  auquel  les  rîshis  i  c 
viennent  très-souvent  6i  avec  une  sorte  de  complaisance.  Dans  un 
hymne  Mix  Visvadévas,  Tua  des  plus  longs  et  des  plus  bizarres  de  tout 
ie  Rif'Vélaf  iiiBn-4ailen«iit  le  poëte  donne  les  noms  des  dilléiont.'^ 
mètres,  comme  iri,  la  gâyatrl,  la  trlshtoubli,  etc.;  mais  il  va  jusqu'à 
dire  de  combien  de  pieds  cliacun  de  ces  mètres  se  (orme,  et  quels 
rapports  ib  ont  jenlre  eux  (stancc  a^)  Ailleurs,  il  se  contente  cl«  éé- 
pigner  les  mètres  que  loi  «MVific^teurs,  dans  leurs  chants  ^  doivent  em- 
ployer de  préfèi  cnce,  pour  rester  fidèles  i  la  Voix  sainte.  Ccri  prouve 

Îuau  temps  où  les  Védas  ont  été  compc^és,  fart  de  la  métrique  avait 
tfji  fut  de  grande  progrès,  et  que  lesrishis,  tout  inspii>és  quils  étaient, 
a'oo  dlndUient  pas  ntiwu  les  règles  du  rhytbme.  En  admettant  que  les 
rishissont  de»  atitrnrs  lnifnrtins,  ht  cliose  est  facile  ù  c  omprendra;  mais, 
dans  la  cro)iance  iiidieiiue,  ie  VéUa  est  révélé  parliralûaaa  lui-même, 
«t  c*e9t  porèter  im  mpilier  vtte  à  un  dieu  cpie  de  le  fiâre  descendre 
jusqu'à  scander  .des  vers  et  mesurer  des  syllabes. 

Voir!  im  antre  bymne  iiililulé  T  ime  taprime,  où  la  métaphysique 
se  montre  sans  voile,  et  où  la  poésie  cache  à  peine  sou»  quelques 
images  la  gravité  du  sujet  qu  elle  traite  en  r«sui;>aDt  sot  une  science 
plus  sérieuse.  C'est  à  peu  près  ie  seid  bymne  de  ce  genre  dnos  tout  le 
Rig-l'éda;  il  a  déjà  Ir  ton  fie?  Pnàhmnni''  et  des  Oupani'^had'^.  La  seule 
différence,  c'est  que  ie  philoso|>be  «mploie  les  vers  au  iicu  de  la  prose 
pour  espruBer  ses  mMjtalions*. 

'  Tr«4«elioD  de  M.  Lsnglois,  t.  ï",  o.  386.  —  î  tJem.  section  Vni.  ieclnrc  u, 
Jt^Me  Xt  elUMS.a.  t.  IV,  p.  ago.  —  '  11  y  a  cepondaul  aussi  des  Uupuni»liaxls  en 
vin,.ni&,  |Mr  iiwfln>  dn  Ytùlfwr'Vék»  «I  plaiiaan,Oi|pMMliâds  d«  l'Àtlmm' 
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RIG-VéM. 

Sueân  VU,  Umn  nt,  I/jum  9*. — RndjipBli»  riabl  i  ttidiloalih.  nèli*. 

L'ÂME  SUPRÊME. 
(Panmltiu,  titre  donné  par  1*  coamaMira.) 

Alors  rien  n'existait,  ni  le  non-étrc,  ni  l'être;  ni  monde,  ni  air,  ni  région  supé- 
rieure, fjuclle  était  Jonc  l'eiivelopi  n:  li  '  luli  ili  'Stî?  Où  était,  quel  était  le  ré- 
ceptacle de  l'eau  ?  où  était  la  profondeur  impéucirable  de  l'air  i*  11  n'y  avait  point  de 
tnort,  point  d*tmnortalilé:  pas  de  flambeau  du  jouretdela  nuit.  Mais  Lui  muI  rw- 
pîrait  San"  inspirer,  absorbé  dans  sa  svadli.'i,  sa  propre  pensée.  D  n'ciistait  rien, 
absoluiiicut  rien  autre  que  Lui.  Les  ténèbres  élaiuot  au  commencement  enveloppées 
de  ténèbres ,  l'eau  était  sans  éclat ,  et  tout  était  coufondu  en  Lui.  Mau  l'btre  repo- 
sai dans  ie  vide  ({ui  le  jport»it;  el  cet  uoiven  fat  eofio  produit  mr  le  force  de  m 
défodOD.  D'aboid  le  cWeir  «e  fonin  âmo»  son  eapfit,  el  ce  Ivt  tt  le  pranière 
mence 

Ccst  ainsi  que  les  sages,  méditant  dans  leur  cœur  «t  leur  tnleUigencc,  ont  ex- 
pliqué le  lien  de  l'élro  au  non-étre  dans  lequel  il  est.  Le  rayon  lumineux  de  ces 
■egee  a'eit  étendu  pertovt;  îleéléealMS.ileétéen  hauL  C'eel  qo'ila  étaient  dkeiiia 
d*une  tentenee  fêeonde:  c*e*t  qii*il«  «T«ient  «me  grande  pemfe.  Uptvedbâ  derEtie 

■nnivra  à  loul,  coumic  elle  a  tout  précédé. 

Mau  qui  connaît  cxaclciuent  cm  choses?  qui  pourra  les  dire  P  Ce^  êtres,  d'où 
viennent-ils?  cette  création,  d'où  vient-elle?  Lea  dieux  ont  été  produits  parce  qu'il 
a  bien  voulu  les  produire.  Mais  Lui,  qui  pent  savoir  d'ini  it  vient  lui-m(me?  qui 
peut  savoir  d'où  est  sortie  cette  création  si  diverse?  Pcul-«Ile,  ne  peut-elle  pas  se 
soutenir  par  elle-même?  Celui  qui  du  baut  du  ciel  a  les  jeuKinr Ot nOOdê  qu'fl 
ddniinc ,  pout  seul  savoir  si  ceU  est  ou  savoir  ai  oeU  n'est  pas  *.  « 

Je  nnmaijinf  qtip  Aca  morceaux  de  ce  genre,  si  Voltaire  les  fût  ron- 
nus,  l'auraient  un  peu  réconcilié  avec  le  Véda  tant  dédaigné  par  lui  au 
profit  de  VÉtoar-VeHam,  qui  en  étiit,  i  ce  tfatH  croynt,  le  réfutation. 
Ici  le  bngi^e  du  Véda  est  parfois  aussi  simple ,  aussi  grand ,  que  pouvait 
l'être  celuiâu faussaire  chrétien;  p»  rp  fnu.s.^aircs'estdonné  plus  de  peine 
qn^'il  ne  fallait  pour  combattre  la  superstition  et  l'idolâtrie  indiennes. 
Û  n'mit  qu'à  prendre  les  livres  sacrés  eai<aiéiiies,  et,  avec  du  disoer> 
nement  et  du  soin,  il  aurait  pu  en  extraire  tout  un  système  de  théo- 
logie aussi  raisonnable  que  celui  qu'il  fabriquait,  et  qui  aurait  eu  le 
grand  avantage  d'être  sincère.  Il  est  certain  qu'on  peut  tirer  des  Védas 
un  ensemble  de  crojanoes  o&  1«  dogme  de  f  uoité  de  Dieu  est  affirmé 
dan»  les  termes  les  plus  positift  et  psdbis  les  plua  fdevéa:  Ce  n*«t  pas 

'  M.  Langlois,  t.  IV,  p.  431  ;.Colebrooko,  Estayi,  1. 1,  p.  S3.  —  '  Cet  hymne  • 
été  traduit,  comme  le  pri-cédent.  par  Colebrooke.  Je  ferai ,  sur  sa  traduction ,  la  même 
remarque  que  j'ai  faite  pour  l'autre  :  celle  de  M.  Langlois  est  beaucoup  plus  iidèle , 
et  je  l'ai  suivie  de  (rès^pràs. 
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là,  je  le  sais  bien,  la  doctrine  qui  a  triomphé  dans  la  religion  brahma- 
nique, toujours  entachée  plus  ou  moins  de  paothéisiue,  même  au  milieu 
de  ÊM  plut  heoraïuet  spéculations;  mais  les  éléments  de  ce  dogme  se 
retrouvent  dans  les  écrittires.védiques,  très-nombreux,  s'ils  y  sont  dis- 
pei^sés,  et  CP  pouvait  '"tr'-  ime  rruvre  aussi  profitable  que  facile  de  les 
réunir  et  de  les  courdunuci-.  C'est  ce  qu'ont  essayé,  dans  ces  derniers 
temps,  plusieurs  pandits,  et,  de  nos  jours,  le  câëbre  Rammohun- 
Roy.  n  est  difficile  de  savoir  ce  qu'ont  produit  ces  effi>rts,  et  jusqu'à  quel 
point  neftc  rénovation  de  la  religion  l'rahmiiniqiip  a  touché  le  cœur  de 
ceux  auxquels  elle  s'adressait,  âflais,  heureux  ou  impuissants ,  ces  efforts 
étaient  certainement  tràs^ensës.  Pour  eonvertir  un  peuple  et  le  rame- 
ner k  des  idt't-s  plus  saines,  il  est  bon  de  recourir  aux  livres  sacrés  que 
ce  peuple  possède,  et  qu'il  croit;  il  est  bon  d  lui  montrer  qu'il  les 
com|ffeiid  mai,  et  qu'il  p^t  s'en  làire  une  interprétation  plus  complète 
et  plus,  juste.  C'est  un  mi^en  très-loyal  de  Tédaîrer;  et  cette  route, 
bien  que  détournée,  est  peut-être  encore  la  plus  sAre  oomme  elle  est 
la  plus  lionnéle. 

Je  commente  et  j'éclaircis  l'hyuiue  que  je  viens  de  citer  par  un  autre 
qui  porte  tout  à  &it  le  u^me  caractère,  et  qui,  h  bien  des  égards,  pour- 
rait (Hi  e  iicceplé  même  par  la  muse  chrétienne.  H  est  l'un  des  derniers 
du  Rig-  Véda,  et  j'ajoute  Tune  de  ses  inspirations  les  plus  gnuade»et  les 
plus  vraies. 

RIG-VÉDA. 

Sflciin»  Yin,  Mam  va.  byine  S*.  —  Binnj»4*ariiU,  rithTt  «rishioahb,  aèin. 

■» 

AU  DIEU  CRÉATEUR  (PnADJAPATl). 

Lé  Dieu  à  l'œuf  d'or  a  paru;  il  venait  à  peine  de  naître,  et  il  était  déjà  le  seul 
nuiirefla  monde.  Il  a  reia|4i  k  Mm  et  le  ciel.  A  qad  autre  dieu  offririeiiSHMMis 
rholonoèle? 

C'est  le  Dieu  qui  donne  la  vîe,  qui  donne  la  force;  c'est  lui  dont  tous  les  éu«s, 

lui  dont  tous  le»  diciiic  subissent  et  honorent  la  suprême  11 ,  ■  'lsI  lui  auprès  de 
qui  rimofiortalilé  et  la  mort  ne  sont  que  des  ombres.  A  quel  autre  dieu  oUririons- 
nous  I  holocamte? 

C'est  le  Dieu  qni,  par  âa  grandeur,  est  le  sr-x\\  roi  de  ce  monde,  qui  respire  et 
qui  voit  par  lui;  cesl  lu  maître  de  tous  les  animaux  à  deux  pieds,  à  quatre  pieds. 
A  quel  autre  dieu  oITririons-nous  l'holocauste? 

C'est  i  lui,  c'est  k  sa  grandeorqn'appertienneat  «s  moniagnes  courertes  de  fri- 
nies«  cet  ooésn  avec  ses  floCs,  ont  dit  las  sagosi  c'est  à  lui  «es  «apaese,  àlni  ees 
dêox  bas  qn'tt  y  déploi«.  A  qiiél  aolie  diaa  eftinons^ious  lluloeaiisto? 

'  *  M.Laiigloii.lV.|».'4i)9. 
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Cest  par  lui  qu'a  élé  aoUdemeiit  ^failli  le  cid .  par  lui  la  terre,  par  lui  i'air  iin- 
meDse.  par  lui  le  finnuiMtit;  c'est  lui  qui,  dans  Im  «în.  oiMidbiit  b  liiviiièn>  A 
quel  MilTQ  dieu  oftiiïoiiMioiH  rbdocaatle  ^ 

Cesi  foi  me  le  tàû  et  le  terre,  lODieDaB  pur  son  appui,  frémineiit  du  dédr  de 
voir,  quand  le  soleil .  dans  se  eptendevr,  ee  lève  à  roneni»  A  qnl  entre  dUn  àftj^ 
rions-nous  1  holocauste? 

Quand  les  grandes  oncles  portant  le  glHM  wdventl  «Ont  venues ,  el  qu'diei  ont 
(  utjiiié  Agnî,  alors  s'est  développée  avec  elles  celle  ilM  luiqoe  de*  dimx.  Aipel 

autre  dieu  offririons-nous  i'iiolocausle? 

C'est  lai  qui,  dans  sa  grandeur,  voit  autour  de  lui  ces  ondes  qui  renferment  la 
force  el  ^fù  enCantent  le  sacrifice.  C'est  loi  tfà,  panni  les  dieux,  e  toigoan  été  le 
Died  Bopvène.  A  qud  autre  diea  éUnnamnnm  rholeeaarte? 

Ah  !  puisse^t-il  nous  protêt,  celui  qui,  dans  sa  sainte  puissance,  a  crié  la  terre 
et  le  ciel ,  celui  qui  a  crié  les  belles,  les  vastes  ondes.  A  quel  autre  dieu  oflririons- 
nous  l'holocauste  ? 

O  Pndjapetil  ce  n'eat  oee  un  euire  que  tw  qui  a  créé  tout  ces  èiree  que  la  es 
répeaduf  deoe  le  noode.  Acoorde^aouf  ne  biens  qu^tçenmieelîani  le  demeadeBl; 
fiiu  que  nom  Nyeiie  lea  heoNui  potMiMiin  de  M  rieieMet 

Une  remarque  importante  et  ciirietue,  c'est  que  les  ràhis,  auxquels 
sont  attribuas  ce^  trois  hymnf«;  métaphysiques,  sont  des  personnages 
allégoriques.  Ainsi  l'auteur  de  iiiymtie  de  la  Création  est  appelé  Yad- 
jna;  ft  ce  mot,  en  Miuorit,  •^s[^^fie  le  sacrifioe.  On  •  donc  penOD> 
nifié  le  sacrifice  lui-mi-mp  qu'offrent  les  dictu  au  moment  oîi  l'uni 
vers  est  créé;  rt  c'est  le  Sarrifico,  devcn?!  por-fe,  qui  célèbre  sa  propre 
histoire  et  ses  propres  mériter.  L'auteur  du  !>ecoiid  hyfnae  à  l'Ame  su- 
prême est  Pndjapali,  e*est<i-dire  le  Dieu  suprême,  le  soavenin  des 
créatures,  qu'on  appelle  aussi  souvent  du  nom  d'Ame  suprême  que  du 
nom  moins  relevé  de  Pradjapati.  Enfin  Hiranya-Garbha  est  supposé 
l'auteur  de  l'hyDiue  au  Dieu  crëateiu*;  et  Hiranyagarbha ,  mot  lormé 
de  deux  autres.  ùgûiÊè  riniif  d'or,  d'où  ee dieu  eet  «ortî  et  évaà Ie4]ud 
est  renfermé  le  monde,  flottant  avec  lui  sur  les  eaïuu  Ces  équivoques 
et  ces  allusions  sont  très-fréquentes  dans  le  Ri^-Védi.  et  plus  encore  dans 
les  autres  Védas.  Des  hymnes  adressés  à  Agni  sont  attribués  à  Agui  Itu- 
nême  et  mm  Dém  qni  convenent  svee  lui  dan»  un  djnlogue  où  les 
interlocuteurs  se  répondent  chacun  par  une  stance^  Quelquefois  c'est 
ie  grand  Indin  qui,  se  faisant  rishî,  se  célèbre  bii-mAmf^  et  n'^  se  mé- 
nage pas  les  iuuauges^.  Ailleurs,  c'est  la  Voix,  ia  Parole  (Vaii.),  qui  est 
fauteur  inspiré ,  le  rishi  de  Fh^nne  à  U  Vcnx,  à  k  Butde  eeinte*;  et  id 
la  tradition,  voulant  sans  doute  pousser  encore  plus  loin  la  méprise, 
fait  de  Vàk  un  personnage  réel,  et  la  regarde  comme  la  fille  d'un  sage 

'  ^ig  Véda.  m^oa  VIU,  lecture  i,  hymnes  6,  7,  8,  tradaction  de  M.  Langlois, 
t  IV,  p.  a  54  el  toiv.  —  •  Ibid.  p.  349  et  suif.  —  *  Section  VID,  lecture  «1, 
bymne  €,  tndaction  de  H.  Leug^,  t  iV,  p.  àib. 
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•ppélé  Abbrûia   Lliymne  i  l'Arbre  de  la  science  sacrée,  où  une  femme 

jalouse  prononce  une  incantation  qui  doit  flnTinr-r  la  mort  à  sa  rivale, 
est  attribuée  à  Indrànî,  épouse  céleste  d'Indra  '''.  Enfin  un  hymne  qui  s'a- 
dresse à  Sraddhâ,  c'est-à-dire  à  la  Foi  religieuse,  est  supposé  l'œuvre  de 
Sraddbà  elle-même,  qu'on  appelle  la  fille  de  Klma,  c'est-à-dire  de  fA> 
mour  on  du  D^sir,  allégorie  aussi  délicate  que  profonde.  Je  pourrais 
multiplier  ces  exemples;  mais  ceux-ci  suffisent  pour  prouver  Tint  erti- 
tude  dos  traditions  en  ce  qui  concerne  les  auteon  des  hymnes.  L'index 
011  tBoalmiMni  du  Bif'Véda  est  exact,  sans  doute,  en  eeqn'fl  repro- 
duit les  opinions  du  temps  oii  il  a  été  rédîg<^;  mais  il  est  <?vident  que, 
dès  cette  époque,  toute  reculée  quelle  est,  on  ne  sait  déjà  plus  rien 
de  positif  sui'  les  rishis,  et  que  la  superstition  populaire,  dans  sa  véné- 
ration, en  fiâtainri  bien  des  dieas  qoe  des  l^munês,  des  penonnages 
allégoriques  que  des  ôires  réels. 

Maintenant  qu'on  connaît  assez  bien  le  iîr^-l  VJa  dans  ses  deux  carac- 
tères principaux,  de  poésie  religieuse  et  métaphysique,  il  faut  le  considé- 
rer SOUS  on  «ipeottrès-dlffifrrent,  et  qui  ne  sera  guère  moins  remarquable 
dans  son  genre.  Je  veux  parler  de  ces  incantations  qui  n'ont  pour  objet 
que  de  satisfaire  des  passions  toutes  personnelle.^  de  ces  exorcismcs 
qui  doivent  apaiser  des  craintes,  consoler  des  regrets,  assurer  de«  biens 
ou  éloigner  des  maux.  Ces  hymnes  sont  en  petit  nombre  dans  le  {Hf- 
Véda,  et  ils  sont  presque  tous  relégués  dans  le  dixième  et  dernier  man- 
dala.  J'en  citerai  deux  qui  me  semblent  d'une  beauté  peu  commune,  sur- 
tout le  premier,  tout  déplacé  qu'il  peut  paraître  dans  unr  livre  réputé 
divin*  :  c'est  un  hymne  adressé  au  dieu  du  jeu.  aux  dés.  qu'on  joueur, 
dans  ses  désirs  effrénés,  supplie  de  lui  être  favorables,  tout  en  les  mau 
dissant.  passion  du  jeu  ne  saurait  trouver  des  accents  plus  nutureb 
.et  plus  énergiques.  Dans  une  scène  de  haute  comédie,  ce  monologue 
tiendrait  admirablraient  se  place*.  Jamais  joueur,  accablé  de  bonté  et  de 
remords,  en  même  temps  que  transporté  de  désirs,  n'a  mieux  parlé  pour 
s'excuser  lui-même  et  déplorer  «es  fautes,  tout  en  étant  prêt  à  y  re- 
tomber. 

'  Colebrooke,  qui  a  traduit  ©et  hjtnDe.  E$$trf$,  f ,  p.  33 ,  dit  Amhhrina,  .m  lieu 
d'Abhrina.  — '  Section  VIII,  lectuievnii  byîsne  3,  traduction  àv  M.  Langlois. 
t.  IV,  p.  443-  —  '  Ce  qui  peut  faire  compreodrc  jusqu'i  certain  point  l'introduction 
'  d'an  tel  morceau  dans  te  Véda ,  c'est  que  la  passion  du  jeu ,  poussée  jusqu'à  la 
fureur,  parait  avoir  Clc  IrOs-ropandue  dans  l'Imie.  On  »c  rappelle  (juo  fSala,  dont 
les  aventures  remplissent  un  des  plus  beaux  épisodes  du  MabàbhÂnUa,  publié  par 
M.  Bopp,  avait  perdu  aon  rofamne  ror  on  coup  dsdés.  Haït  je  ne  mil  ù  est 
hymne  au  disn  j«o  i»*«st  ps»  piw  fidtpooranioMr  oMoie  les  joesnn  que  poor 
les  corriger. 
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RIG.VÉOA. 

Saatim  VU,  Iwinn  vttii.b|nM  S       GmmIhi,  mUt  tiiditmilih.  nèlrc. 

AU  DIEU  DU  JEU. 

Cea  dé»  qui  s'agitent,  qui  tombent  en  l'nir  et  qui  roulent  sur  ia  poussière,  ces 
MlbntS  6a  grand  Vibhàdaca  me  n  iuturtt  fou.  Mon  ivresse  est  paretlie  A  eetta  dtl 
Soma  que  produit  le  MouJjâvan.  Que  Vibhàdaca  veille  toujours  sur  moi  I 

Ma  femme  ne  me  maltraite  point;  elle  ne  m'injurie  pas;  elle  a  toujours  été  bonne 
avec  mes  .unis  coiiuiie  elle  l'est  avec  moi  ;  et  moi,  povr  UD  dé  ^01  d'un  teul  coup 
peut  tout  ruiner,  je  laisse  une  si  tendre  épouse  ! 

Ut  beUe-nère  me  hiit;  ma  fenuae  dm  relient  :  le  pauvre  qui  me  deanude  l'au- 
mône n'est  pu  Mttilait  pM  moi  :  cer  j«  màM  Je  vie  d'un  vieux  «i  nauvtù  cbevel  de 
louage. 

Dautres  s'occupent  de  la  femme  de  l'homme  qui  met  toute  sa  science  dans  les 
oMps  d'an  dé  triomphont.  Son  père,  m  mère,  tes  firèrea,  disent  de  loi:  «Nom  ne 
«le  cODudiMns  pis-,  (|ij'on  rendmne el qu'on TemmènA.  • 

Quand  j'y  n'Iu-diis,  je  ne  >eu\  plus  être  maîtrisé  par  ces  dé»;  mais  je  nie.  laisse 
entraîner  par  des  amis.  En  tuoiLaiil,  lus  dés  font  entendre  leur  voix;  et  je  vais  à 
leur  appel  comme  une  amante  ivre  d'amour. 

hb  fou  arri\;c  à  la  réunion ,  tout  écfaeufié  :  «  Je  gagnerai,  >  se  dit-il.  Aussitôt  les  dés 
•'emparent  du*  désir  du  joueur,  et  lu!  H  leur  donne  en  un  seul  jour  tout  ce  qu'il 
possède. 

Les  dés  sont  comme  les  crocs  dont  se  servent  les  conducteurs  des  éléphants  pour 
presser  leur  monture;  ils  dédiîrent,  fls  brâkat  d'espérances,  de  legreU;  ik  a'a^ 
tarlient  h  In  irnncssc,  tantôt  victorâux,  laalAt  abatuis ;  «t  flj  ae  coamnt de  oiîel 
pour  séduire  riiiiie  de  l'insensé. 

Gependan(  l'essaim  des  cinquante-troi^  points*  se  Uvre  k  ses  jeux,  con^mc  le  divin,' 
le  pieux  Savilri;  ils  ne  cèdent  jamaia  à  la  coMre  ni  &  la  menace,  tandis  qu'il  n'j  a 
paa  de  roi  qui  né  doive  leur  rendre  hommage  et  te  prosterner  detcant  eut. 

Ils  roulent  sur  le  sol,  ils  trcnihltnt  dans  l'air;  cl,  (pioique  privés  de  Lras,  ils 
dominent  celui  qui  a  des  bra^.  GharLxjns  du  ciel  tombés  »ur  la  terre,  tout  froids 
qu'ils  Mmt,  ils  brûlent  le  cœur. 

L'épouse  du  joueur  ae  désole  de  l'abandon  où  il  la  laisae;  sa  mère  s'aOlige  die 
rabwnce  d'un  (ils  qu'elle  ne  voit  plus.  Lui-ipémo  tremble  de  rencontrer  son  créan- 
cier; il  convolic  le  bien  des  autres,  et  il  ne  rentre  plus  chc»  lui  que  la  nuit. 

Quand  le  joueur  revoit  sa  femme,  il  s'attriste  en  pensant  que  la  condie  d'autres 
épouses  eillnttreuse  «t  tranquille;  mais,  dès  le  matin,  il  a  atldé  die  DOUVeauses 
noirs  ratirsicr«;  et  quand  Agni  finit  S*  lumîèn,  il  se  covebe  par  terre  oomme  un 

misérable  vrishala. 

Celui  qui  le  premier  a  été  le  général  de  votre  grande  armée,  le  premier  roi  de 
votre  race,  A  Désl  à  celni-U.  ^e  lui  rends  hommage.  i«.ne  dédaigne  pas  vos  pré- 
sents; mais  je  dis  en  toute  véntéeed  : 

^  M.  Langlois.  IV,  p.  19a.  —  *  11  semble  qu'ici  il  ;  ait  une  «-reor  :  trois  dés  à 
vin^  «I  on  poinla  chacun  fml  soiaanin-tvob  polttl*  an  Uim  dr  dni|ttinl»lrots> 
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Ne  joue  pas  sux  âè<t  ;  laboare  plulât  la  terre  comme  un  laboureur,  cl  jouis  du 
iruil  de  ton  travail  avec  abondance,  avec  sogMse:  c'est  là  que  sont  tes  vaches,  tes 
Mton,  A  joueur  I  e'«it  là  ip'crt  u  Iniait.  Que  Savîlil  m^Msun  ce  bonhettr,  el  Je 
m'en  eontenle. 

Itaîs,  traitez-moi  en  ami,  A  Dés!  lie  vous  tMm  pu  contre  non»;  ne  vaoei  pis 

avec  un  crcur  nn{utoyablc;  ^uc  voiro  courroux  s'nppesaiitisae  •âlon,  elqvon 
autre  que  nous  soit  dans  les  liens  de  ces  noirs  comballanls. 

L'aut<>nr  de  cet  hvmne  en  a  fait  encore  cinq  ou  six  autres;  mais  ils 
sont  bien  loia  de  celui-là,  qui  suffit  à  placer  Gavasba  auprès  des  poètes 
que  nous  avons  dtés  plusnautet  admiré, Gri1wiBa^,Couln,IIU«Dy*> 
ftoupa,  etc. 

Le  denn'cr  înmne  que  je  donnerai  do  la  Samhilâ  da  liiij'Vt'da  ^st  un 
exorcisme  pour  rappeler  un  mort  à  la  vie  -,  il  est  intitulé  ÏAme  [munas, 
wuM  du  latin).  Il  est  évident  que  cet  l^mne  n'est  qu'une  formule  d'in- 
cantation; clic  devait  sans  doute  être  prononcée  au  milieu  de  cer- 
taines pratiques  dont  le  détail  ne  nous  est  pas  connu ,  mais  qu'on  peut 
aisément  imaginer.  Ces  incantations,  tout  absurdes  qu'elles  doivent 
pantître*  ont  été  en  usage  ches  tous  les  peuples;  et  l'Europe  les  a  con- 
swvées,  malgré  toute  sa^  civilisation  et  ses  lunûkres,  jusqu'il  ces  der- 
niers sii  cles.  Il  oïl  même  assez  probable  que  ces  superstitions  ne  sont 
pas  cncorp  aujourd'hui  complètement  éteintes.  L'bjmne  du  Rig-Véda 
nous  apprend,  en  outre,  où  en  étaient  alors,  chez  les  Indous,  les 
croyances  sur  la  destinée  de  l'âme  après  qu'elle  a  quitté  le  corps.  Etto 
se  rrp.ind  dans  le  monde  entier;  on  la  demande  â  tous  les  cléments 
auxquels  clic  s'est  mcice.  Cette  croyance  s'est  ensuite  développée,  et 
elle  a  formé  là  doctrine  de  la  transmigratioo ,  qui  est  en  quelque  sorte 
endémique  à  l'Inde;  mais  la  transmigration  n'est  pas  encore  dans  le 
Rig-Véda,  et- je  crois  qu'elle  ti'apparait  pas  davantage  dans  les  autres. 

trois  Gopâyanas,  auteurs  de  cet  hymne,  viennent  évoquer  l'âme 
deSoubandbou,  leur  frère,  sur  son  tombeau.  Ib  étaient,  si  Ton  en 
croît  la  traditioik,'  les  prêtres  domestiques,  ou  pourohitas,  d'un  roi 
nommé  Aaamâti,.  qu^b  ont  câébré  dans  plusieurs  hymnes. . 

•  '     •         '  RIG-VÉDA. 
^  gsclioD  VIV»  laetore  i,  biyame  ini *. — La»  Gopiyanas,  lîbsi  aaoaihiraUi,  mUOn. 

L'ÂMB. 

.Ton  Ame,  qui  est  allée  |p  lofa  dans  b  eo|||lrèe.de  Yania*,  nous  h  rappelons  pour 
qu'elle  revienne  ici  dans  ta  maison,  à  la  vie. 

'  H.  Laoelois.  IV.  p.  a65.'->  '  Yama,  diea  de  la  mort.  (Voir  pios  bant,  p>  A6o^ 
la  note  sar  lama.) 
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Too  Ame,  qui  est  allée  au  loin  dans  ie  ciel  el  dam  la  Hm,  ooiu  la  nj^eloiu 
pour  qu'elle  rCTienne  ici  dam  la  maison ,  k  b  vit. 

Ton  Ame,  qui  est  alite  au  loin  visiter  la  terre  aux  qnatr*  piTtîti.  MMlbli^ 
pelons  pour  qu'élis  rcvienoc  ici  diiis  ta  maison ,  à  la  TÏe. 

ToD  Ame,  qui  est  allée  au  loin  daiu  les  qualre  régî|Nitderâlr«  noatLinppdOM 
pour  qu'elle  revieno»  ià  dana  ta  idwmq  ,  k  k  vie. 

Ton  Ame,  qui  eii  allée  «n  loîa  dm»  TOeém  «C  lea  Dots  iamimai,  new  la  tup- 
peinns  pour  qu'elle  revienne  ici  dans  ta  maison,  à  la  rie. 

Top  Ame,  qui  est  allée  au  loin  dans  les  torrents  lumineux,  nous  la  rap|)eloas 
poarqii'di«  revienne  ià  dans  la  maison,  à  la  fie. 

Ton  Ame,  qui  est  «liée  «a  loîa  du»  lei  «H»,  «biiu  im  piantM,  von  h  npp»> 
Ions  pour  qu'eue  revienne  îd  dans  ta  miiion,  I  le  vie. 

Ton  Ame  ,  pii  r  iTI  m  !i  iu  ^prs  le  soleil ,  veie Teaiwe,  mœ  ie  r^jpekme 
pour  qu'elle  revienne  ici  dans  ta  maison,  k  la  vie. 

.  Ton  Ame,  qui  est  allée  au  loin  dans  les  vastes  rnoolagnea,  Mo»  h  reppefcw» 

pour  qu'elle  revienne  ici  dans  la  maison,  à  la  vie. 

Tuu  Ame,  qui  est  allée  au  loin  dans  le  monde  entier,  lious  la  rappelons  pour 
qu'elle  revienne  ici  dans  la  maison,  à  la  vie. 

Ton  Ame,  qui  est  allée  en  loin  ve»  lee  demièree  limitée  4e  l'eaive».  ooof  le 
rappelons  pour  qu'elle  «evieiuie  id  dans  te  weiaen,  à  le'VÎe. 

Ton  Ame,  qui  est  allée  au  loin  dans  le  pavsi^,  déni  le  fiitlir»  DOei  le  reppéloiie 
pour  qu'elle  revieooe  ici  dans  U  maison,  à  la  vie.  - 

Les  hyniDes  qui  précèdent  doivent  avoir  donné  une  idëe  suflîeante 
du  Rig-Véda,  ou  plutôt  de  cette  partie  du  Ri(j-V(}da  qui  contient  les 
prièree  ou  montras ,  et  ^i  est  proprement  appelée  la  Samhitâ.  Mais  ce 
n'eet  pat  là  le  Ab^FAIb  tout  entier;  et,  A  Ton  doit  »*éa.  rapporter  ettx 
Indiana  eux-mêmes,  les  seuls  juges  vraiment  compétents,  si  l'on  doit 
s'en  rapporter  h  l'école  MîmànsA  ,  le  /îi^-îVtiû  comprend  aussi  les 
Brâhraanas  qu'on  y  rattache.  Ces  Brâhmanas,  comme  on  l'a  vu  plus 
liaut  (  pages  4o  1 ,  &a4  ),  aoDt  an  nombre  de  deni ,  traitant  Ton  et  feutre 
le  même  lujet,  mais  le  (fiepoAant  dans  un  ordre  différent  Je  vais  en 
donner  quelques  extraits,  que  j'emprunterai  h  Colebronkf',  n'ayant  pas 
le  teite  à  ma  disposition.  C'est  un  tout  autre  moiuie  que'  celui  des 
mtntmi;  et  il  n*eat  pai  beaoin  d*nn  long  examen  potur  aflormer  que  lés 
Brùhmanas  .sont  linaconp  pins  récents  que  les  hymnes.  Us  en  ex- 
pliquent d'ailleurs,  potu*  un  grand  nombre,  l'origine  et  l'occasion  pt, 
à  ce  point  de  vue,  ils  ;ont  fort  ilnportants  par  lee  l^endes  qu  Uâ  ont 
coiiserrées. 

VAitar^fu^Brâhmana,  en  vers  et  en  prose,  comprend. huit  livres. 
divisé.5  chacun  en  dnq  lectures ,  et  formant  en  tout  quararttp  chapitres. 
Voici  un  extrait  du  treote-kuitième  chapitre ,  ou  le  troisième  du  hui- 
tième Uvie  :  e*est  la  coosésatioD  mystique  d'hdrt. 
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Après  l'iMi^untioa  d'Iiulra  p«r  Pradjapati,  le  dmn  Vasoa  le  sacra  dans  1«  ré- 
gjon  de  l'est  avec  lee  mtews  prièm  eo  vers  et  en  ptme»  «vee  les  mémaa  pende» 

■eiBla*.  pendant  trente  et  un  jours,  afin  de  loi  assurer  sa  ^uste  domination.  De  Ik 
vknt  que  maintenant  encore  m  roiâ  da  Pratchyas,  dans  1  est,  sont  sacrés  d'sMèe 
h  pratique  des  dieux,  d'aptès  les  règles  fixées  (SâaaiMÎJ*),  «t  qœ  let  fiei»  «nai 
No^  sool  eppelée.per  leepeapka  StoirAdn. 

Enemte  les  divine  Reudru  w  seerèrent  aeiii  b  région  dn  tod,  evee  ke  mènes 
priiTi'.'i  ^•n  viT-i  <'i  c'ii  jiruM.',  r.fr  îcs  in'mcs  parole»  «lainles,  durant  trente  et  un 
jours,  pour  assurer  ia  continuiK"  de  son  bonheur.  De  ik  vient  que  les  rois  des  $a> 
tvats,  dan»  le  sud,. sont  sacrés  d'après  la  pratique  des  dieux  pour  assurer  la  conti- 
nuité de  leur  joie  (fihodjje),  lee  nm  ainaî  Mcréa  aon»  appdés  parle»  penpUe 
Bbodja. 

Kn.niilclc»  divins  A  îîlvns  îo  s  irrrrcnt  Lmsla  r^gjrii  dr  I 'oiie-<it,  elS; 

Ensuite  tonales  dieax  le  sacrèrent  dans  la  région  du  nord,  etc. 

Ensuite  les  divin»  Sldhjas  et  Aptras  le  aeerèteat  dan»  la  région  da  niî]iaD,etc. 

Fnrn  \ri  Maroni» «Ile» dieax aeaunkéeAngainebaBartennt  dan» ki4|pM 

leneure,  etc. 

Sacré  par  cette  grande  inauguration,  Indra  subjugua  toute  la  terre  et  conquit 
ton»  les  mondes;  il  obtint  le  supériorité,  la  préémmenoe,  la  dominatiott  »iir  ions 
les  dieox.  Ayant  birieira  deiM  ee  monde  la  puissance  équitable,  le  beahcur,  b  do- 
mination cxdusive,  Ta'ib  rif>'  ^épan>e,  l'habitalion  dans u demeure  suprême,  la  sou- 
veraineté ,  le  pouvoir  sans  bornes  et  le  gouvernement  universel  ;  devenu  Être  existant 
en  loi  et  mettre  indépendant,  exempt  de  toute  di^lulion  possible,  remplissant 
ton»  m  déair»  dan»  le  monde  eélesle,  Indre  devint  imaDorlei  ;  fl  détint  imnwrlal. 

Le  trente-neuvième  chapitre,  continuation  du  précédent,  décrit  le 
sacre  des  rob  à  l'imitation  du  sacre  d'Iodru .  et  il  énumère  minutieuse^ 
ment  toutes  les  conséquences  bienfaisantes  d  un  sacre  accompli  dans 
ces  formel. 

Enfin  le  qoanuitième  chapib^  de  YAitartyo'Brdhmana  est  destiné  à 
faire  comprendre  aiu  rois  tous  les  avantages  que  la  présence  d'un 
pourohita  ou  prêtre  domestique  attire  sur  ia  maison  opulente  et  pieuse 
qui  rentrelient.  Le  dernftre  section  de  oe  cbaidtre  donne  h  docxiption 
détaillée  des  cérémoiHcs  toutes-puissantes  qui,  sous  la  direction  de  ce 
prêtre»  onl  pour  objet  de  fitin  périr  les  ennemis  du  roi 

En.suito,d!t  YAifarry  t  nniAmaiM*  OB  décrit  le  destruction  dms  !'.<iir  I  i^Hver- 
saires,  les  eaocoiis,  lo&  nvaux,  périliSnt  eutour  de  celui  qui  tait  accomplir  tous 
ces  rites.  Ce  qui  se  meut  dans  ratmo^dière,  c'est  l'air  ^Brahme)  aalmir  daqnd  pé* 
fissent ci^  déijbfis  :  la  fondre,  le  plûe,  le  Inné,  le  sqled  et  le  fon. 

Le  Juudre  eyent  brillé  dispenll  dsiiièie  la  pluie  ;  die  s'évenomt  et  personne  ne 
sait  ni'i  r]\,,'  I,  v(  fliiand  un  homme  inrun,  il  disparaU,  et  perjunnc  ne  sait  où 

est  ailée  son  àme.  Ainsi  donc,  ^uand  la  foudre  s'évanouit,  pronouo»  celle  prière  : 
< Paisse  mon  ennemi  périr  einsil  puisse-t-il  diapeieilM,-  el  peteonae  ne  sevmr  «à  il 
•  estl  ■  Aussitôt  l'on  ne  saura  ce  qu'il  est  devenu. 

Quend  la  pluie  est  tombée,  elle  s'évapore  et  disparait  avec  ia  lune,  et  personne 
■n«eit,«lc.QHmdIrplnMOMe,  pwmuiies»  celle  p«iike«eie. 
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LafloiM,  qamd  ell«  «t  «n  oonjonclioii,  dûpantt  avec  l«  lolefl,  ele.  Quand  U 

Kiro  se  cache,  proriimco/.  cciti;  [iriére,  eCc. 

Le  aoieil,  quand  il  te  couche,  disparaît  .sous  forme  de  ieu,  etc.  Quaod  le  soleil 
ae  «oadiAt  proDonoei  emu  pière ,  etc. 

Le  feu ,  quand  il  inonl«,  diapanSt  dan»  l'air,  «ie.  Quand  le  feu  a'wt  éteint*  jno* 
iionce*  celle  prière,  etc. 

Les  mêmes  duiii^">  ii.iis9cnt  et  se  ronnctil  .'«uivnnt  celle  origine  :  le  feu  naît  de 
l'air;  car,  pouaaé^par  ua  souffle  vtoieat,  il  preud  ude  nouveUe  ardeur.  Quand  vom 
]«  voycB ae  ranimèr,  prononcei  cette  prière:  «Qm  le  Sni  ae  rammè!  maia  que  mon 
lenoemi  ne  se  ranime  pas!  puisse-t  il  rester  i  Jcmaia  élojgBél^ Celte  prièn  lalBt  . 
pour  que  l'ennemi  s'éloigne  encore  davantage. 

Le  soleil  naît  du  Smt  ;  ^ami  vous  le  vojfea,  prononm  celte  prière  :  ■  Pniase  le  ae- 

•  leil  se  lever  1  nub  que  mon  ennemi  ne  se  ranime-pai,  •  ele. 

La  lune  nett  da  soleil;  quand  vous  la  voyez,  prononcet  cette  prière:  i Puisse  ta 
flhino  se  renouveler!  mais  que  mon  ennemi,  >  etc. 

La  pluie  nait  de  la  lune  ;  et,  quaod  vous  ia  voyez,  prononcea cette  prière  :  •  Puisse 
■  la  pluie  éln  produitel  mais  que  mon  onnefni,  •  etc. 

La  foudre  nait  de  la  pluie;  cl,  quand  vous  la  voyei,  pnNMmes  celle  prière  : 

•  Puisse  la  foudre  briller!  mais  que  mon  ennemi,  *  etc. 

Telle  est  la  destruction  dans  l'air.  Mnilruva,  fils  Je  Kousliar'ju ,  coiunuiniquaces 
ritea  à  Soutvan,  fils  de  Kiriaa ,  descendant  de  Bbàrga.  Cinq  rois  périrent  autour  de 
loi,  et SoiHven  etleif(int  le  pouTOÎr  qu'il  désinu'k  - 

Celui  qui  enlirpicnd  de  pralinucr  ces  rîtes  doit  appliquer  soignen.srmcnt  les 
règles  suivantes  .  Qu'il  ne  se  couclic  pas  plus  lot  que  son  ennemi,  et  qu  il  se  lève 
quand  il  suppose  que  son  ennemi  e>t  lové:  qu'il  ne  se  lève  pas  plus  tôt  que  MUi 
ennemi,  mois  qu'il  M  coudie  quand  il  suppose  qu'il  eal  couché  ;  quii  ne  s'endome 
pas  plus  tôt  que  son  ennemi,  mais  qu'il  s  endorme  quand  il  suppose  qu'il  est  en* 
dormi;  qu'il  veille  quand  il  suppose  qu'il  veille.  Sm  ennemi  e  beeu  tvoir^ntf  tète 
de  pierre,  bientôt  il  le  tac;  bientôt  il  le  tue. 

Noua  iroici  bieo  bin  de  cette  grande  poésie  des  hymnea.  L'inspii^- 
tion  sublime  des  rishis  a  disparu  pour  faim  place  à  je  ne  sais  quelle 
imagination  extravagante  et  superstitieuse.  Les  nobles  émotions  qu'ins- 
pirait le  spectacle  de  la  nature  se  sont  éteintes;  et  la  mytliologie  des 
premiers  âges  a  donné  naissance  à  des  légendes  aKsurdes  qui  ont 
Musîpeudo  grâce  que'  de  vraûemblanco.  La  hfiQe,  le  désir  de  la  ven- 
gpanre,  sont  les  seules  passions  qui  parlent  au  coMir  de  l'homme,  avec 
ïintcrèt,  c^ii  lui  souille  la  dissimulation  et  la  bassesse.  C'est  une  chute 
honteuse  pour  le  génie  indien;  et  ce  mélange  des  idées  fats  pitts hautes 
et  les  |d.us  saintes  avec  les  caloilB  les  plus  misérables  et  les  plus  pro- 
fanes, a  quelqtiP  chose  qui  lepousse  et  dégoûte  la  raison  dans  un  Une 
quon  donne  pour  divin. 

Mais  il  &ttt  être  juste;  VAiiareya-BréÛimna  ne  renfermé  pas  seulement 
dos  morceaux  de  cet  ordre  inférieur;  il  en  a  d'autres  très  dilTércnts ,  où 
la  spéculation  métaphysique  itdiète  par  sa  grandeiv  et  sa  vérité  tant 
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d'erreurs  H  misères.  D  nt'i  nne'des  Oapanishads  de  YAilanya-Brâh- 
mana,  je  trouve  celte  adiuiiable  all^orie  de  la  dispute  des  sens,  déjà 
-coiiiitt«i|»8r  ïOt^ékhai  d'Anqaetil-Dupenoa  et  par  la  traduetiOD  qu'ao 
a  donnée  M.  EugineBumouL  Je  laluiempfodte,  en  n'y  faÎMnitqitede 
très-l^ei»  changemosta  : 

JUG-VÊDA. 

'  Aitinya*Bfllianin,duilt)apidiili*d&tf«iilft. 

Le*  leos  disputaient  entre  eux  :  «  C'est  moi  qui  suis  le  premier  ;  c'est  moi  qui  suis 
t  lo  jjremicr,  <■  »'fciiaii'nt-il».  Puis  ils  se  ilirtiit  ;  «Allons,  sorlon'»  de  te  corps;  celui 

•  d'entre  nout  qui ,  en  sorunl  du  cor|ps,  le  fera  tomber  sera  le  premier.  ■  La  parole 
•ortit:  rhomme  ne  parlait  plus;  mm  il  mangeait,  il  buvait  et  livwllovjoon.  La  vtw 
sortit:  fiiomma  ne  voyait  j  li!^  ;  imi^  Tnini:  ail,  il  biivaît  et  vivait  toujours.  L'ouïe 
sortit:  l'hoaime  n'entendait  plus;  mai^  w  nmiigeait,  il  buvait  et  vivait  toujours.  Le 
manas  sortit  :  l'intelligence  sommeillait  dans  l'homme;  mais  il  mangeait,  il  buvait, 
et  vivait  toajoim.  Le  sooifle  d«  vie  aortil  :  à  peioa  fut-il  dehofa.  qn«  le  oorp»  tomba; 
le  oorpa  fat  diaaoïu*,  3  fut  anéanti.  De  Ui  vient  que  Ton  demie  au  eoirpa  le  nom  de 
Çarîra.  Il   nli  certainement  s'anéantir  son  ennemi  et  son  péché,  celui  qui  sait  t  el.i. 

Les  sem  dispuJaient  cocore  :  ■  C'est  moi  qui  suia  le  premier;  c'est  moi  qui  sui|le 

•  premier,  «  s'écria  ien^ib.  Pda  îl»  w  dirent:  •  Allooe,  ranlMmadana  ce        qui  est 

•  a  nous.  Celui  d'entre  nooa  qui,  en  rentrant  dans  ce  corps,  le  remettra  debout,  sera  le 

•  premier.  >  La  parole  rentra  :1e  corps  gisait  toujours.  La  vuerenOra:  il  gi»ai(  toujours. 
Loule  rentra  :  il  gisait  toujours.  Le  luana»  rentra  :  il  gisait  toujours.  Le  souille  de 
vie  rentra:  à  peine  était-ii  rentré  que  le  corps  se  releva.  Ceiui'là  fut  le  premier.  Le 
premier  des  sens,  en  effet,  est  le  soufBe  de  vie-,  que  l'on  sache  donc  que  le  pre- 
mier des  sens  est  le  souffle  de  vie.  Les  Dévas  lui  dirent  :  •  C'est  toi  qui  es  le  pre- 

•  mier;cet  univers  tout  entier,  c'est  toi.  Nous  sommes  à  toi  et  tues  à  nous.  «C'est  ce 
q;tt'teipffîmé  le MgeiiMpiré quand  fl« dit zsT^  ee  à  ooMetaons  lommeeàtoi'.a 

-  Une  annexe  de  ce  BcAhmana  dn  Ri^  -Véda,  fAUareya  AnarytAmm, 

'  Il  faut  faire  le  mol  Oiipitm^luid  féminin  en  fiançais,  comme  il  l'est  en  sanscrit  ; 
jat'aî fiût  masculin  dans  mon  premier  arlii  le;  et  c'est  moins  rcgulier*  quoique  oe 
BOitfnaagi.— *£og.  Burnouf.  Irad.  du  Dhégavata-PoiimnaA.  I.préfiM,  p.  cxxxvtt. 
CSe  moreean  eat  traduit  dans  fOupnekhat,  t.  Il,  p.  Ai  ;  Anquelil  appdie  eetteOupauiS' 
hadSarbsar.  La  mi  me  fable  ne  lelrouve,  mais  moins  complète,  dans  la  Vribadara- 
nyakopaoitihnii  du  ïadJoar  Véda  ;  et  M.Eug.  Burnouf  ovait  traduit  aussi  ce  fr.tgment. 
Voir  le  eommentaire  sur  le  Yaçna,  t.  1,  seconde  partie,  p.  clu.  Enfin ,  on  retrouve 
la  mfmc  allégorie  dans  la  Tclinndopnyopanislisd  du  Sdma  Véda:  voir  l'Oupaekhat, 
1. 1 ,  p.  (4 î.  De  ces  trois  versions  d  une  même  idée,  la  plus  belle  est  celle  dont  j  ai 
reproduit  la  traduction;  elle  parait  la  version  originale,  dont  les  deux  autres  ne 
août  qu'on  développement  plut  ou  moina  beurew.  La  pensée  tgut  entière,  avec  le 
dipart  et  le  retour  des  sens,  n'est  que  dans  la  venion  oe  1*  Servaslru.  H.  E.  Bur- 
nouf a  remarqué  avec  raison  que  cette  allégorie  rappelle  celle  des  membres  et  de 
l'estomac,  dont  Méoénius  Agrippa  lit  usage  à  Rome  pour  ramener  le  peuple  «  de 
meillew»  «MitbNnIf  «I  le  itomeOitr  «»ee  k  tteat 
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comprend  dix-huit  lectures,  réparties  iné]|alement  en  cinq  livres  ou 
ftmmJcM.  Le  second  elle  troMème  fimi  ranneiit,  eomme  on  le  sait, 
imeOupanishad,  appelée  BahYrichBràhmaiio^tnûbad;  et  les  cinqder-* 
niers  chapitres  du  second  livre  r<^unis  ionMatOM  Oupanichad  nom» 
mëe  spécialement  Aitare^opanisbad. 

GàM>iooke  en  donne  le  morceau  suivant,  que  je  nib  réduit  à  tni> 
dttire  encore  sur  l'ang^»  en  l'absence  du  teste  que  je  n*ai  pis  : 

A  l'origine .  tout  cet  univers  n'était  que  l'Ame;  rien  autre  n'existait  ni  actif  ni 
tmotif.  L  Âme  pensa  :  •  Je  rréenî  1m  mondes;  *  etaassitât  elle  créa  ces  mondes  di- 
vers :  l'eau,  la  lumière,  les  êtres  mortel»  et  ]en  eaux.  L'eau  est  la  région  qui  est 
an-deMus  du  ciel ,  que  supporte  le  ciel  ;  l'atmosphère  comprend  la  lumîére;  la  terre 
est  mortelle;  et  les  région»  inférieures  sont  les  eaux. 

L'Ame  pensa  et  se  dit  :  i  Voilà  les  mondes  ;  je  rais  créer  des  nrdiens  de  c«s 
•  mondes,  t  Elle  tira  donc  des  eaux  et  eréaun  être  revêtu  d'un  corps.  Elle  le  vit;  et  la 
bouche  de  cet  être  ainsi  contctnplt^  s*oii»ril  comme  un  œuf  IV  m  bouche  sortit  la 
parole;  de  la  parole  sortit  le  feu.  Les  narines  s'écartèrent;  et  des  narines  sortit  le 
souffle;  du  souille  sortit  l'air  qui  se  propagea  au  loin.  Les  yeux  s'ouvrirent  ;  et  dSS 
jmx  a'élanca  une  clarté  ;  et  de  celle  cUrlé  Ait  produit  le  lOMiL  Les  oreilles  se  dre^ 
sAqpfit;  et  déronilh  fut  produite  Toiile,  «t  deroide  fareut  prodnilss  les  régions  de 
l'eapacc.  La  peau  s'étendit;  et  de  la  peau  nnquit  la  chevdure;  et  c'est  de  la  clievo- 
lure  que  naissent  les  arbres  et  les  plantes.  La  poitrine  s'oumt;  et  de  la  poitrine 
sortit  l'esprit;  et  de'l'esprit  sortit  la  lune.  Le  nombril  sortît;  et  du  nombril  rint|a 
déglutition,  et  de  cette  déglutition  la  mort.  Lerornnes  de  la  génération  sortireiit; 
de  ces  organes  sortit  là  liqueur  reproductrice,  d'où  coulèrent  aussi  les  eaux. 

Ces  dieut  ainsi  créés  lombèrenl  dan*  le  vaste  Océan;  et  ils  vinrent  »«n  l'Ame 
tourmentés  par  la  soif  et  la  faim.  Ils  lui  dirent  :  c  Donne-nous  une  demeure  moins 

■  raste,  pour  que  nous  puissions  y  trouver  la  nourriture  dont  nous  avons  besoin.» 
L'Ame  leur  offrit  la  forme  d'une  varbc  ;  ils  lui  répondirent:  tCc  n'est  pas  sufTisanl 

■  pour  nous.  •  L'âme  leurproposa  la  iormc  d'un  cheval;  cl  ils  dirent:  «Ce  nest  pas 
«encore  sudîsanl  pour  nous.  >  L'Ame  leur  proposa  la  forme  humaine,  et  ils  s'écriè- 
rent :  t  Ahl  c'est  fori  bienl  c'est  merveiUeual >  et  c'est  deli  qu'on  a  pu  diie  que 
rbommeieul  estUen  fbnné. 

L'Ame  leur  commanda  etiîiiite  d'occuper  chacun  leur  place  spéciale.  Le  feu  de- 
venu la  parole  entra  dans  la  l>oucl:e.  L'air  devenu  le  souffle  rentra  dans  les  narines. 
Le  soleil  devenant  la  vue  entra  dans  les  yeux.  L'espace  devenant  l'oule  occupa  les 
oreBles;  les  ariires  et  les  plantes  devenant  la  chevelure  remplirent  la  peau. La  lime 
devenant  remit  enfara  dans  la  poitrine.  La  mort  devenant  la  déglutitioa  soin  dans 
Je  nombril.  Vmm  devenant  la  liqmar  leprodaetriM  entra  dans  ks  omanss  da  la 
génération. 

La  Cum  et  la  soif  s'adresourt  àrAme  loi  dirent  ;  «  Donne>noos  nospiaoesi  •L'Aaa 
rteondit  :  i  Je  vous  distribue  entre  les  (W\Us  et  je  vous  fais  entrer  en  partage  avec 
*elies.*Delàvient  que,  quelle  que  soit  la  divinUc  à  laquelle  on  tasse  uncoiirande,  la 
ftlBS  et  la  soif  y  prennent  leur  part. 

L'Ame réAédiit  et  se  dit:  i  VoUi  les  mondes.  voiU  les  gardiens  des  mondas;  il 

*  Gol^nwfca,  Sut^,  1 1.  p.  A7. 
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faulque  je  crée  la  nourriture  doul  ils  oui  besoin.  L'Ame  regarda  les  eaux;  et  de» 
eaiu  ainaâ  Mnlaoapléet,  lorlil  la  Aunne;  cl  la  nourritiiTe  att  la  iam»  qvi  fiit  avui 
^oduiie. 

La  lumnitare  aimi  créée  aeretooma.el  aon|||eaè  fiûr.Lepvenner  hoaniM  eaaa^ 

(ie  la  prenJre  par  la  parole  ,  mais  il  ne  put  1  ntlciiidro  par  la  voix.  S'il  avait  pu 
prendre  la  nourriture  par  la  voix,  la  faitu  eût  tlé  ^alislaile  en  nommant  simple- 
meot  la  nourrilure.  11  essaya  de  la  saisir  par  son  souille  ;  mais  il  ne  put  l'alisorDer 
en  retpiraot  S'il  avait  pu  la  |»«Ddra  par  le  aouflle,  la  ùim  aurait  M  aaiisraiie  en 
odorant  la  nourriture.  B  tootul  fa  nttir  par  un  regard  :  mais  t1  ne  put  la  surprendre 
ainsi.  S'il  avait  pu  la  saisir  par  la  vue,  la  faim  eût  été  .Hati.sraile  en  voyant  la  nour- 
riture. 11  essaya  de  la  prendre  avec  Toute  ;  mais  il  ne  put  la  prendre  en  Técoutaot 
S'il  l'avait  saisie  par  l'ouie,  la  faim  aurait  été  satisfaite  en  entendant  la  nourriture. 
II  essaya  de  la  prendre  avec  la  peau  ;  niais  il  ne  put  la  retenir  par  son  seul  loucher. 
S'il  l'avait  saisie  en  la  loucbsnl.la  faim  eût  été  satisfaite  en  toucliant  la  nourriture. 
Il  désira  encore  la  prendre  par  sa  pensée;  mais  il  ne  put  la  .misir  en  y  pensant. 
S'il  l'avait  aaiaie  par  la  penaée,  la  iàim  eût  ét^  satia&ite  eo  méditant  sur  la  nonri- 
lure.  11  eaaa^  de  la  garder  avee  les  organes  générataur»;  maia  fl  ne  put  ainat  la 
retenir.  S'il  Tavait  gardée  de  cette  fa(;un  ,  la  faira  eût  été  satisfaite  par  i'éinission. 
Enfin,  il  essaya  de  la  prendre  avec  la  d^lutitioni  et,  de  cette  manière,  il  l'avala. 
Cet  air  4|Di  ert  ainn  abaorbé  «aiiil  la  noonitare;  et  cet  lir  eat  le  çondiliBn  de 
la  vie. 

L'âme  entre  ensuite  dans  îr  mrps  qu'elle  anîmo  •  ft  do  là  ,  dps  d(^fails 
fort  étranges  sur  la  génération ,  le  développement  du  fœtus  et  la  suc- 
eenioD  des  êtres. 

Ce  morreau,  troplosgpourqtte  je  poisse  le  donner  ici  Siiii  lacanes, 
se  temiae  ainsi  : 

Poisse  le  discours  qae  je  Tiens  de  prononcer  ^'tre  intellif^ent  et  vrai  t  puisse  mon 
esprit  être  attentif  à  ce  que  je  viens  de  dire  !  Monlic-loi  à  me»  yfmx,  ù  ijitelljgence 
qui  te  manifcates  tOMttérae.  Pour  moi,  ô  ma  parole,  ô  mon  esprit,  approchez  de 
ea  Véda.  Que  M  qne  j'ai  entendu  ne  soit  jamais  onbUé  par  moi!  Que  le  jour  et  la 
naît,  je  retienne  tont  ce  que  j'ai  appris  I  Que  je  pense  la  réalité;  que  je  disela  vérilél 

Que  celte  prii^re  me  prf  h  [u'cHo  protège  iimn  rmÎT'  '  <in"e1li:  nie  prott'goIQoe 
mon  maître  la  garde!  quv  mon  maître  la  garde  :  qu  elle  garde  mon  maitrel 

Je  neveux  pas  pousser  plus  loin  ces  ritations,  qui  peuvent  déjà  pa- 
raître trop  longues.  Je  les  ai  cltoisies  de  manière  à  ce  qu'on  pût  con- 
!  naître  par  elles  Venseroble  du  Rif-Viia,  dans  ses  hymnes  d'abord,  qui 
forment  îa  SaniMtâ  et  dans  scsBrâluiiarias,  avec  leuts  OupanLshads,  que 
n'en  sépare  point  l'orthodoxie.  Les  autres  \  édas  nous  olTriront  un  mé- 
lange non  moins  singulier  de  prières  magnifiques  et  de  légendes  ndi- 
cnles,  de  n^ilations  sublimes  et  de  rêveries  puériles.  Cest  la  rançon 
qne  paye  trop  souvent  fesprit  humain. 

BARTHÉLÉMY  SAINT-UILAIRE. 
{£a  jnts  à  un  prac&eîn  enUir.) 

70. 


1 


548  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

I\oTicE  sur  les  JouiUes  de  Lapoue. 

Je'me  suis  rhwvé  de  traiter  «i  dernier  lieu  de  U  numimintique  de 
Capoae,  dont  les  monuments  ont  été  accrus  par  le  résultat  des  fouilles 
récentrs,  et  dont  l'importance  archéologique  n'  t  \y^^  cr.rnvç  élé  suffi- 
samment  appréciée.  C'est  donc  des  médailles  de  Gapoue,  envisagées 
dans  les  trois  séries  différentes  qui  peuvent  sa  rapporter  à  cette  viHe 
finnense,  et  qui  fournissent  des  éléments  relatift  aux  principales  épo- 
ques de  son  histoire,  que  je  m'occuperai  dans  cet  nrlicle  et  dans  le 
suivant,  en  m'attacliant  surtout,  dans  i'explicalioa  de  ceux  des  types 
de  ce»  monnaies  qui  n'ont  pas  encore  reçu  tous  les  éclairdssemenla 
quHs  comportent,  à  bire  ressortir  les  motifs  qui  appartiennent  à  la 
haute  antiquité  étrusque  et  qui  témoignent  d'une  influence  asiatique. 

Je  commence  par  dire  que  toutes  les  médailles  de  Qapoae  sont  nres, 
piuaieurs  iràa-rares ,  et  quelqaes^es  de  h  plus  extrême  rareté .  au 
fMÛnt  qu'dles  ne  sont  encore  connues  (]U*en  an  ou  àeax  exemplairet. 
Notre  cabinet  des  médailles,  sirirtir  dans  toutes  tes  branches  de  la  nu- 
mismatique ancienne ,  ne  renferme  que  dix  médailles  de  Capoae^,  toutes 
encore  de  petit  module,  et  des  types  les  moins  rares.  C'est  le  même 
nombre  de  médailles  de  Capoae,  toutes  aussi  de  petit  module,  ime 
seule  exceptée,  que  possède  M.  le  duc  de  Luy nés.  Moi-même,  dans 
une  carrière  numismatique  de  trente  années,  et  à  la  suite  de  cinq  voyages 
k  Naples ,  je  n'avdspuen  recueillir  que  cinq,  jusqu'au  moment  où  une 
circonstance  licurcuseafait  passer  dans  mes  mains  toute  une  collection 
formée  à  Santa  Mcwia  di  Capaa  du  produit  dos  (iernières  fouilli  où  se 
trouvaient  en  plusieurs  exemplaires  les  deux  grandes  pièces  du  module 

'  Voyez,  [HMirle  p(«nti«r«rticii  ,  lu  •  ahier  de  férrier,  page  65;  poar  le  deuxième, 
celui  de  mai,  page  379;  pour  le  troisième,  celui  Je  juin,  page  348,  pour  le  qua- 
trième, celui  de  juillet,  page  417;  et,  pour  le  cinquième,  celui  d'août,  page  471- 
•i — '  EIli  >  V  lit  docrilcs  |)ar  Mionnet.  dan*  iSi  Detcription,  t.  I,  p.  iia-iii,  ii"ia3- 
i34,  el  preique  toutes  acoompagnées  de  la  lettre  C,  tommuius.  Celle*  qu'il  y  a 
•joaléeidMn  Mm  Saffiémua.  L  1,  p.  334-337,  n"  a^Mb,  tout  toutes  tMes  de 
cabinetâ  é(ranf»ers,  ce  qui  aurait  suffi  pour  l'avertir  qu'cllps  étaient  rares.  La  suite 
lia  plus  riche  et  à  peu  près  complète  des  médailles  de  Capoue  se  trouve  daas  lo  re- 
cueil de  Careili ,  Nam.  vet.  liai  Ub.  lxix,  n*  1-33,  et  lxx,  n*  1.  —  '  C'est  la  c(A- 
laction  qui  eat  iodiquée  ptf  M.  Geonaro  Riccio,  dans  ton  Ripnlano  MiaifSi»- 
lÎMk  18),  eo  ces  «ennes:  «Un  gmade  ripostiglio  ne  rinvenae^  «r  sou  tra 
tnuM,  0.  Ombo  de  Païqnda  ddla  Cnrli,  «la  praso  il  sig.  D.  Giaoonko  Gd- 
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de  l'os  de  du  onces ,  ou  dextans,  qui  n'existaient  jus^uici  qu'en  an  ou 
ium  txmplaires,  et  qui  manquent  encore  dan»  tontes  les  grandes  eol- 
lections  publiques  et  privées  de  l'Europe,  dans  celles  de  Napies,  de  Flo- 
rence, de  Morl'ne,  de  Milan,  de  Paris,  de  Londres,  de  Vienne,  de 
Munich  et  de  lk>rlin.  Déjà,  il  y  a  plus  de  trente  années,  M.  le  phncc 
de  San-Oiorgio,  si  connu  psr  sm  travaux  nnmismatiqnes  et  par  les 
b^oi  collections  qu'il  a  formées»  avait  relevé  l  eireur  commise  dans 
l'appréciation  des  mérlaillc"^  Cnp'mc  par  Eckhcl  el  par  Mionnet', 
qui  s'était  égard  à  la  suite  de  i'oracie  de  la  numismatique ,  au  point  de 
croire  ces  médailles  isofo  eommaiMS»  et  de  les  évaluer  en  conséquence. 
De  nos  jours  même,  les  observations  dont  M.  Friediinder  a  accom- 
pagné les  médailles  de  Capoue  qn  ii  .1  cî/riifrs  d  uis  ^^on  travail  $ur  les 
monnaies  osqaes'^,  et  qui  sont  le  résultat  d'une  expérience  acquise  par 
trms  années  de  séjour  et  de  voyage  dans  le  royaume  de  Napies  pour  la 
recherche  et  l'acquisition  de  ces  médailles,  ont  prouvé  combien  les  éva« 
luations  de  Mionnet  étaient  au-dessous  de  la  réalité;  et  c'est  enfin  ce 
que  vient  de  déclarer,  avec  toute  l'autorité  qui  s'attache  à  ses  longues 
études  spéciales,  l'antiquaire  ^napolitain  M.  Gennaro  Riccio,  auteur 
du  Repertorio  namistnaticaïKéM  tûtté  des  médailles  de  Capoae,  tout  à 
fait  méconnue  do  Mionnet  r<;t  cînnc  un  fait  que  je  devais  d'abord  si- 
gnaler et  qu'il  est  assez  diiliciie  d'expliquer,  d'après  la  haute  importance 
politique  de  la  ville  dont  eUes  fonnaient  la  monnaie,  durant  la  période 
iâ  plus  brillante  de  son  existence. 

Les  médailles  de  Capone.  qui  appartiennent  nu  temps  de  la  période 
samnite,  et  qui  poilent  le  nom  de  cette  ville  écrit  en  caractères  osqu es, 
□nNX .  forment  seules  la  série  qui  lui  est  propre;  et  c'est  sur  plusieurs 
pièces  de  cette  série ,  dont  les  types  sont  loin  encore  d'avoir  reçu  toutes 
les  explications  qu'ils  comporlr>nt,  que  porteront  mes  observations. 
Mais  il  existe  encore  deux  autres  séries  de  médailles  qui,  sans  appar- 
tenir précisément  à  Capoae,  sont  pourtant,  à  mon  avis,  l'ouvrage. dû 
peuple  qui  l'oorapeit,  et  doivent  «voir  eu,  en  tout  cas,  cette  ville  pour 

•  lozzi  di  s.  Maria  ampiamente  accresciuto,  e  clie  coslituiïcc  uiia  luagnifica  col- 

•  lexione.  » —  '  Voici  en  quels  termes  s'exprime  M.  le  Pr.dcSan-Giorgio, après  avoir 
frievé  l'erreur  dans  bqueUe  l'opiaion  d'£dibdL«Tut  «atrajné  Mioiïtiet,  i/oaaiii. 
imi.  a  AndMàêh^  Arti  (Napolt,  iSsro,  io-4*), p.  1  tS;  t)  :  «La  Ddoate  eapuane 
«  Don  SODO  cooununi  tra  noi,  c  se  se  n'occctlua  il  solo  tipo  ddla  Diana  nella  biga,  ch'è 

•  ptù  ovvio,  tulle  le  allre  sono  molto  rare.  1  —  '  Dio  oikuehm  Màiuat  (Leipzig, 
toSo,  ii»<^*),Tat  1, 1,  a;  II.  3-ii,  a;  III.  ia-a6,  p.  7-t5.  —  '  Repertorio  ossia  des- 
mnpw  •  f«ta  iella  wùneie  £  ôMà  aniwA*  (Napob,  i853.  ia-k*),  note,  p-  3,  18): 
TA  aamim  am /urone  tuiati  M  CiB»|Jfiwairt  w  ngion*  tkUa  un^rarità  ejjeltiva. 
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fricge  (le  l'atelier  monétaire  qui  les  produisit.  L  une  de  ces  séries  est 
grecque  •  «t  Fautre  est  Ittine;  je  dois  donc  d'abard  exposer  mes  idées 

î  cet  égard,  et  je  le  ferai  le  phu  suocinct^ent  qu'il  me  sera  po 

La  première  do  ces  séries  se  compose  de  médailles  d'argent  di  ^ 
modules  de  li  idrachme  et  de  didmchme,  d'upe  ancienne  et  belle  làbnque 
grecque,  qui  ofirent,  le  plus  sooyent,  i  h  face  principale,  ime  iHei* 
àSntrve  casquée,  à  droite,  quelquefois,  une  Ul» it  Jenime ,  coiffée  en  che- 
veax  et  tournée  du  même  côté,  et  toujours  au  revers,  le  bœuf  campanicn 
à  téte  humaine,  accompagné  de  l'inscription  KAMPANO,  KAPPANO, 
OHAnMAX.  ou  même  KAPPANOS.  grsTëe en  ietires  grcc<]ues,  de 
forme  archaïque ,  tantôt  dans  l'ocdre  régulier,  tantôt  dans  l'ordre  rétro- 
grade. Ces  médailles,  qui  ne  constituent  que  deux  vn  ri  tés  principales, 
dont  la  seconde  n'est  encore  connue  qu'en  trois  excmplMres  ' ,  sout 
toutes  d*ane  ezcessÎTe  rareté ,  an  pmnt  que  les  pins  grands  «alnnels  de 
iïittrope,  à  ne  citer  que  le  nôtre ,  ne  possèdent  mi  une  ou  dmx  de  ces 
médailles.  Elles  sont  toutes  d«>  h  m«"'ine  fabrique,  qui  rrmive  une  émis- 
sion contemporaine,  et  cette  tabriquc  les  rattache  nidubitublômeal  aux 
plos  belles  productions  de  Fart  mmiétaiM  gisec  Par  leurs  types,  >dlas 
n'appartiennent  pas  avec  moins  de  certitude  à  la  numismatique  de* 
Grecs  de  la  Canipanie.  La  UHe  de  Mlnerre  casqaée  est  absolument  la 
même  que  celle  qui  tigure  sur  les  didrachmos  d'ancien  s^le  de  Napiet 
«t  de  JVob;  la  lÂs  àefemmê  coiffée  m  eluneax  Vkofke  pai  une'ressen»- 
blance  moins  firappante  anrae  celle  qui  forme  le  t^pe  de  médailles  de 
Cames,  d'une  fabrique  contemporaine;  et  le  bceaf  campanicn  à  téte  hu- 
maine est  notoirement  le  type  habituel  du  revers  des  monnaies  de 
Naples,  de  Nota,  dHfyrina,  toutes  villes  de  la  même  région.  Toulas 
-las  conditions  se  nîuDisscnt  donc  pour  rattacher  cette  série  de  médafflea, 
d'une  part  ,  n  1 1  suite  de  Naples,  de  l'autre,  à  celle  de  Cames,  d'une 
épo^e  qui  doit  s'éloigner  infiniment  peui  de  l'an  de  Home  335 ,  date 

"  Celui  de  Carelli,  tab.  lxhi  ,  7 ,  et  celui  du  duc  de  Luynes,  pnM"  inns  VKtit.  ^ 
ds  monum.  ciramograph.  p.  47,  j).  A  ces  deux  médailles  le  P.  GarriK  t  i  vient  d'en 
ajouter  une  (robicme,  sans  qn'fl  ail  indiqué  de  quel  cabinet  elle  fait  partie,  BuUel. 
archeol,  Napol.  nuora  série,  ta»  i?,  n.  6,  p.  Gfi.  h-  serais  dis|)()si'-  à  croire  qiie  !a  mc- 
daJIlo  publiée  par  Avellino,  comme  élanl  6'Arpi,  avec  la  légende  ZOHAIi^A, 
et  offrant  les  deux  lypaa  dst  médailles  ds»  Caa^mms.  avec  la  mtne  JalnqpMt  ap- 
pariif  Ht  cfTec  iiv<>ni«>iii  aux  Campattieiu,  et  que  la  vraie  légende  eH  :  ZOHAmA>l. 
Voy.  Avellino,  Monam.  iaed.  p.  a-3,  et  OpuscoU,  t.  I,  p.  i5i ,  lav.  i,  fig.  k\  t.  II. 
p.  37.  Il  est  certain,  du  moins»  qoe  in  fabrique  est  absolument  celle  des  Campa- 
mens,  «t  qu'on  m»  ooanalt  pas  «nten  de  médaiJks  d'^n»  de  celte  fabriqua  ni  avec 
w  ims.ila  sais  dooe  tovl  à  Ml  de  l'avis  ds  M.  IkmaHSB.  VmkM  DêMn. 
p.  loé,  3)<  -.  - 
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de  la  prise  de  Cames  par  les  Samnites.  puisque  c'est  h  cette  date  fatale 
que  dut  s'arrêter  la  fabrication  des  monnaies  grecques  de  Cumes,  et 
que  celles  qui  nous  œcnpent  doivent  nécesaairèmeni,  d'après  leur  fit- 
Drique,  avoir  été  frappées  dans  le  cours  de  ia  même  génération. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  puisse  s'élever,  de  la  part  do  tnitt  numi.'smatîste 
exercé,  la  moindre  difficulté  sur  aucun  des  points  qui  viennent  d'être 
exfoth.  Il  n'en  est  pu  do  mdmode  la  ligende,  KAMP  AIfO  ou  KAPPANO . 
qui  éBtt  le  nom  St  peofde  pour  les  besoins  duquel  furent  frappées  ce» 
monnaîps ,  et  qui  fixe  par  conséquent  leur  attribution.  Il  n'est  pas  dou- 
tetu  que  ce  nom  ne  soit  celui  des  Campaaiens ,  Ka^irovo/;  mais  de  (foeU 
Canptnuêiùr  ^h'tet  en  SmnitUt  de  Naples,  de  CapoM,  ma  d*atUea»? 
C'est  aor  cette  question  que  les  antiquaires  n'ont  pu  encore  se  mettre 
d'accord,  bien  qu'en  s'en  tenant  aux  caractères  numismatîques  dont 
cette  suite  de  médailles  porte  l'irrécusable  empreinte,  il  dût  sembler 
impossiUe  de  se  diviser i  cet  égard.  Tldions  donc  d'étaUir  avec  toote  la 
précision  possible  en  quoi  ooosiatcnt  ces'caraolère*. 

D'abord,  l'inscription,  sous  ses  diverses  formes,  KAMPANO,  on 
OHAHMAX ,  KAPPANO  et  KAPPANO£,  est  bien  purement  grecque  dans 
tous  ses  éiémems;  et.  par  Ie4ohn0;db  aâ  caractères,  elle  appartient 
bien  décidément  à  la  même  période  paléographique  que  l'inscription 
NEOnOUTEr.ou  3:iTlJOn03N,etrinscription KVMAION  desmédailles 
contemporaines  de  iYapi«5  et  de  C'am^i.  Ce  point  établi ,  ou  s  expliquediilici- 
lement  pourquoi  IL  Friedlândcr  a  rangé  parmi  les  médafilcf  oaques  la 
suite  de  celles  qui  noua  oecopent  ' .  et  tiui,  bien  que  frappées  à  l'usage 
d'un  peuple  de  race  samnite  parlant  la  langue  (^que,  sont  tout  A  fait 
grecques,  et  l'œuvre  de  mains  grecques.  Je  répète  que  tous  les  éléments 
de  rinacription,  KAMPANO  on  KAPPANO,  sont  purement  grées,  sans 
aucun  mélange  de  lettres  osques,  comme  on  en  a  des  exemples  dans  les  lé- 
gendes de  quelques  médailles  de  la  ville  rampanienned'//vn'n(i.  Alavérité, 
M.  Friedlâoder  a  trouvé  sur  deux  médailles  de  la  collection  Santangelo 
le  nom  de  KAMPANO  écrit  HAMPANO.  et  il  pense  que  cette  aspîraâm; 
^  esprinÉRÎt  11  pMIOfldation  des  Osques,  suffit  pour  donner  à  nos 
médailles  un  caraet^rp  osqne.  Mais  il  n'existe  pas,  dans  le  peu  de  mo- 
numents de  la  langue  osque  que  nous  avons  recueillis  jusqu'ici,  d'exem- 
ples de  fa^^vliqii  H  remplaçant  le  K  au  commencement  des  mots; 
M.  FVieMàmtf  ^^néme  en  a  lait  l'aveu.  Ensuite,  œtle  aspirationi 
même,  H,  comme  h  représente  aussi  .M.  .Mommscn,  qui  cite  ces  deux 
n^émes  médailles  de  ia  çoUeçUon  San^geioS  est  précisément  la  lettre 

*  JHê  mMm  jriaSM»  Tai;  v.  n*  SS-M.  —  *  l7alinlBL  Mdtftta, 
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grecque  H ,  qtii  avait  dans  l'ancien  alphabet  la  valeur  de  l'aspiration , 
■vant  d'eiprimer  té  loiif,  et  la  fbnne  de  cette  lettre  eet  étnn^re  à 

falphabet  osquc. 

Mais  il  y 'a  bien  i-rrmtr'^s  raisons,  et  i^r'  plus  puissantes  encore,  pour 
exclure  toute  influence  osque  de  l'inscription  dont  il  s'agit  La  forme 
dn  nom  KAMPANO  ou  KAPHANO  est  dédd^meiit  emitreiie  i  toutes  les 
règles  de  la  langue  osquc  qui  ne  sappriinsîtjftmeisfS  finale  du  Domi* 
natif  singulier,  nil'iW  finale  du  g(^nitif  pluriel ,  et  qui  d'ailleurs  employait 
ÏU  pour  i'O'.  KAMPANO  ne  peut  donc  pas  être  un  mot  osque,  tandis 
que  c'est  certainement  un  mot  grec ,  au  génitif  singulier  de  la  seconde 
didinaisoii,  KAMPANO  pour  KAMPANOY.  sous-entendu  AHMOY, 
(^nwnnaie  da  peaple)  rawpauien.  On  a  des  exemples  tout  à  fait  analogues 
sur  des  monnaies  du  même  âge  et  de  la  même  fabrique,  sur  celles  de 
Rhégiam  et  de  Messine,  avec  les  inscriptions  PECINO  et  MESSANO,  déjà 
signalées  par  ËckbeP,  auxquellesjepoumis  ajouter  rinscription  grecque 
d'une  médaille  d'argent  de  /Vîfom,  PAISTANO,  la  seule  qui  soit  encore 
connue  de  ce  métaP,  avec  ce  nom  si  commun  sur  le  bronze.  Le  cban- 
gement  du  N  en  P  dans  le  mot  KAPPANO,  pour  KAMPANO,  est  con- 
forme &  l'usage  grect  dont  nous  possédons  des  exemples  sur  les  mé- 
dailles mêmes,  notamment  sur  rellrs  d»-  Lampé,  de  Croie,  dont  la 
légende  est  constamment  AAnriAlQN^,  tandis  que,  sur  les  marbres' 
on  trouve  les  deux  formes  AAPPAION  et  AAMPAIQN.  Enfm  l'inscrip- 
tion KAPPANOS,  sons-entendu  AHHOE,  est  conforme  à  l'usage  des 
villes  grerqiirs  de  la  ÇnmpanU,  qui  exprimaient  le  nom  du  p'  uple  de 
cette  même  manière,  au  nominatif  singulier,  NEOPOUTEl,  N2AAI0Z, 
YPIANOZ,  sous-entendu  AHMOZ.  Ji  est  donc  bien  certain  que  tout  est 

p.  lo4»  3],  Le  savant  auteur  déclare  tûrement  grecque,  ticher  griechiiche,  rinscriptÙMl 
KAMPANO,  et  je  prend»  acte  de  celle  décUralion.  Il  voit,  d'ailleurs,  un  effet  de 
rinfliirnco  ilc  l  i  prononcialion  osque  dans  la  forme  HAMP  ANO  ;  t  r  qui  n'est  sans 
doute  pas  iiQ|>OMible,  mais  ce  qui  n'est  pu  prouvé.  —  '  Mommsen,  tbid.  o.  loi, 
3],  X.  *  Oaefp.  Nwm,  I.  I,  p.  178.  181.  ast-aaa.  EefcM  expliquait  la  l^ende 
MESSANO  conum  un  dorisme.  pour  MESSANA,  d'après  l'usaf^c  Doriens, 
qui  employaient  rO  potir  l'A,  Maittairc,  Dédiai  Gnee.  p.  M^ti»  ccue  règle  ne 
peut  s'appliquer  au  mol  PECINO,  non  plus  qu'au  mol  KAMPANO,  el  la  seule 
explication  possible  Mt  celle  que  j'ai  proposée.  —  *  Elle  a  été  publiée  par  AvdliBO, 
Opaieof.  t.  U,  Ibt.  n,  n.  9,  p.  93-95,  sans  que  ee  wTtnt  ait  remarqué  le  fottsiea- 
rieux  d'une  inscription  en  lettres  grecques,  PAISTANO,  sur  celle  médaille  en 
areenl  de  Pteiium,  qui  appartient  évidemment  à  une  t  pm^iio  âp,  transition.  — 
'  ËeUiel,  DDc/r.  Nam.  i.  II.  p,  3i5.  —  '  Gruter,  p.  lorji,  9  ,  CliLsliuU.  Antin, 
aiÎBf.  p.  laa  -,  Doni,  Iiueript,  p.  ao6  ;  Mabillnn ,  Mus.  ital.  p.  33.  L'erreur  d'ËcklMl, 
Ifoi  aametlait  l'existeiice  de  deux  villes  de  Lappè  et  de  Lampé  en  Crète,  •  élé 
i«l««éa  par  Av^no,  C^saiegf.  t  Ji.  p.a8-»9. 
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Srec,  le  nom  et  la /orme  des  caractères,  dam  1  inscription  des  mc-duiiies 
es  Can»f(uùw:  il-  n'est  pas  moins  évident  que  tout  y  est  grec  aussi 
d«is  les  tjpes  et  dans  le  style,  au  point  que,  si  Finscription  mutiquait, 
on  pourrait  ranger  ees  médailles  parmi  celles  de  A'fl/)/o  ,  «le  la  fabrique 
coDtempamue  :  voilà  des  points  que  je  regarde  comme  établis  de  la 
muière  la  fdiis  indubitable*. 

Maintenant,  <|iwl  est  le  poiipl*.'  auc|utl  appartiennent  les  munnaies 
grecques  des  Campanicns?  AvcUioo  pensait  que  c'ct:iil  l;i  réunion  des 
Grec*  de  la  Campanic,  foi  purent  avoir  quelque  tempt  besoin  d'une  monntù* 
emmunê,  et  qaiy  ttùnnt  le  mm  eomimm  de  lanatwn,  KAMnANfiN*.  Mais 
c'est  là,  je  le  dis  bien  à  regret,  l'une  des  idées  les  moins  heureuses 
qu'ait  pu  avoir  le  grand  ynliquairc  napolilaiu.  Le  Crrrrs  de  la  Campante 
ne  pouvaient  prendre  comme  nom  nfUiomI  ce  nom  de  Campaniens ,  qui , 

'  Depuis  Cjue  ceci  a  l\à  érrit,  j'.ii  ou  ronnaiss.incc  (ruiic  nu'claille  drs  Campa- 
niens, OYCC  Hnscrijition  ONATMAH,  puLliîc  par  le  sa\aiil  P.  Garrucci,  dan»  le 
liuUet.  arch.  Xiip.  iiuov.  8er.  n.  ix.p.  66-67.  °-  ^-  Lefail  qiieie  K  initi  il  du 

nom  KAMPANO  a  éU  nm^aoé  par  k  lettre  H,  parait  lâea  étabèi  par  cette 
daflle;  et  TUé»  que  ettie  lolMliliitioii  toit  ém  à  rinfluence' d'une  ptonoocielion 
locale,  à  celle  des  Sainntlr.^,  qn!  prononçaient  le  K  comme  une  aspiration  .  et  qui 
meUaient  quelqnerois  une  icUic  asjiirie,  B,  àla  ulacc  du  K,  ccUe  idée  semble 
bien  aussi  justifiée  par  les  exemples  nuo  fournissent  les  inscriptions  osques  el  qu'a 
cités  le  même  MTaot«  ibid,  p.  45.  Mai»  û  n'en  reete  pas  moins  démoolré  que  la 
lettre  H  est  grecque,  comnie  d  eet  certain  qu'elle  eet  étrangère  k  l'alphabet  osque; 
par  conséquent ,  que  la  Icgeiuîe,  ONAIMAH,  est  purement  grecque,  malgré  la 
prononciation  osque.  La  même  niûdaiilc  offre,  du  cô:e  de  \.t  tite,  au-dessous  de 
cette  fite,  les  trois  lettns  HTR,  dont  la  première  et  lu  trolïiùnc  sont  grecques,  et 
la  seconde  dëÀ  oonnue  par  qodqnes  médailles  d'J^/nna,  parait  bien  osque.*  c'est 
là,  jQsqa'idifanîque  preare,  fournie  par  les  médailles  des  Campanient,  du  mélange 
d'une  lettre  osque  daus  des  inscriptions  grecques.  Le  1'.  Garrucci  voit  dans  ces  trois 
lettres,  HYR,  les  initiales  d'un  nom  de  ui.igi»lral  caoïpanien ; ^e  serais  plutôt  dis- 
posé à  y  trouver  les  trois  premières  lettres  du  nom  de  la  ville  d  Hyriiia;  el  j'en  con- 
clurais que  cette  dassc  de  médailles,  avec  l'aspiration ,  H  pour  K,  el  avec  Vf,  qoî 
attestent  une  plus  grande  influence  de  Tf^lémeiit  o^quc ,  aurait  été  frappée  k  Hyrina. 
Le  savant  anUquaire  public  en  outre,  iltâ.  tav.  nr,  n.  6,  p.  66,  une  autre  médaille 
des  CampoHuiu,  oui  a  pour  tope  principal  la  Ut*  dgfmms  fwffé»  en  cheveux,  qui 
doit  être  eeDe  de  la  nymphe  weale,  et  qui  est  empruntée  des  monoaies  de  Coinei, 
et  pour  type  du  revers,  le  baaf  campanien  à  f'!"-  humaine,  avec  l'inscription: 
APPANO.  Celle  forme  nouvelle  du  nom  des  tamparacns.  qui  n  a  été  l'objet  d'au- 
cane  observation  de  la  part  du  P.  Garrucci,  ne  peut  guère  s'expliquer  que  par 
l'état  firuste  de  la  léipsDde,  oiî  la  lettre  initiale  K  n'est  flui»  «isibie;  et,  dans  aucun 
cas,  je  ne  voodrab  y  vdr  une  forme  dialectique.  —  *  C^uaeofi.  t.  Il ,  p-  37  < 

«Parmi  qaindi  più  probabile  atlrïbuir  simili  medaglie  a*  Grcci  abitatori  délia 
«Campania,  i  quali  ebbero  forse  per  qualcfae  lempo  una  moneta  coàaune  ad  essi 
.tutti ,  col  nome  deila  nanane  KAMHANfiN. •  Cest  l'idée qni'a  «nêt  déj^ «pesée 
dansiea  UmtMm.  iaed.  p.  i*a,tBv.  t,  1. 
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était  celui  d'un  peuple  étranger  cl  ennemi,  des  Saïunites,  établis  par 
voie  d«  conquête  sar  le  territoire  desville»greoquea.Ge  serait,  d'ailleurs, 

une  notion  contraire  ii  tous  les  faits  de  l'histoire,  que  les  Grecs,  qui 
habitaient  dans  des  villes,  où  ils  formaîfnt  autant  de  petits  Etats  indé- 
pendants, Cames,  Naples,  Aula,  iesc^uels  Ktats  avaient  chacun  sa  mon- 
naie p8rticttlik«,«uisent  iait  frapper  une  monnaie  eommune,  avec  un 
nom  étranger  k  leur  race  et  à  leur  langue;  et  cette  notion,  réprouvée 
par  l'histoire,  n'est  pas  moins  eondamn/e  par  la  numismaticpie,  qui 
D'o0re  pas  d'exemples  pareils.  Aveliino  s'autorisait,  il  est  vrai,  de  cciui 
des  JBhittûiu  et  des  LKmieiu,  qui  eurent  une  monnaie  commune;  mais 
cet  exemple  ne  prouve  rien  en  sa  faveur,  puisque  les  Braltiens  et  les 
Lacaniens  étaient  des  peuples  étrangers  à  la  race  grecque,  qui  se  trou- 
vaient précisément  dam  le  cas  des  Campanicns ,  et  qui  curent,  au  même 
titre,  besoin  d'une  monnaie  commune  frappée  à  leur  nom.  Aveliino 
aurait  pu  alléguer  avec  plus  d'avantage,  à  l'appui  de  son  idée,  la  mon- 
naie commanc  des  Grecs  de  Sicite,  riKEAlQTAN,  dont  j'ai  fait  connaître 
les  monuments,  cndétermiuaat  1  époquecllcs  causes  de  cette  fabrication, 
qui  répond  aux  deux  années  de  la  domination  de  Pyrrhus  en  Sicile^ 
Mais  il  y  avait  pour  \c  fait  de  cette  monnaie  commune  des  Grecs  de 
Sicile,  à  IV'poquc  dont  il  s'agit,  des  raisons  historiqurs .  fym'  n'existent 
pas  pour  les  Grecs  de  Campanie.  11  faut  dune  renoncer,  puui°  nos  mé- 
dailles des  Campmkiu,  à  Thypothèse  des  Gree$  de  &i  Ctmfmm. 

L'opinion  d'Ecklicl '*,  suivie  par  la  plupart  des  antiquaires,  était  que 
les  m^'ilaillcs  des  Campantens  appartenaient  ;\  Caponc,  dont  il  pensait  que 
le  nom  du  peuple  avait  été  Campanus  et  non  Capaanm.  En  cela ,  l'oracle 
de  la  science  s'était  trompé  *,  car  U  est  certain  que  les  historiens  grecs. 
Polybc  et  Dcnys  d'Halicarnasse,  pour  ne  pas  parler  de  Titc-I.ivc,  dans 
le  récit  des  événements  des  v'  et  vi*  siècles  de  Rome,  distinguent  très- 
bien  les  Cainpanietvs ,  KafAiravot  et  les  liaiitants  de  Copoue,  qu  ils  appellent 
Ksmnfvo/,  ou  Kanva»ot*i  et  si,  dans  fusage  ordinaire,  on  donnait  le 
nom  de  Cninpani  aux  Capiiani,  c'était  parce  que  Capmic  était  la  ville 
principale  de  la  Cmiipanic,  celle  qui  renfermait  la  plus  grande  masse 
de  la  population  campanieune.  Le  nom  de  KAMP ANO  >  &ur  le;>  médailles, 
ne  représente  donc  pas  le  nom  des  JboiîibiiUs  de  Ca^Me  :  cela  est  cërtafai  ; 
mais  il  représente  le  nom  du  peuple  qui  était  maître  de  C^pone  et  da 

'  Voy.  mon  JMÎ^îiv  for  U$  nM.  ticU.    Pyrthm,  dani  let  Mém.  de  matimati^, 

pl.  I,  n"  Q,  lo.  i6,  p.  56-6a.  —  »  Docir.  nam.  l.  I,  p.  lo?^.  Pcllerin  avait  eu 
avant  lui  la  luùme  idée,  AdtUùons,  p.  i8.  —  '  Polyb,  lliit.  1,  vn,  vni;II,  XXiv; 
III.  cxvni  :  IX ,  XV.  Cette  dirtincliou  avait  été  déjà  «gnalés  par  AvcUino,  jifoaam. 
iiud.  p.  2,  i). 
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territoire  de  ia  Campanie  ;  cola  no  semble  pas  moins  avéré.  Co  peuple 
se  servait  du  grec  sur  sa  monnaie,  parce  que  la  plus  grande  partie  de  ia 
poptdatioa  sur  laquelle  il  régnait  était  grecque,  et  parce  que  les  arts 
étaient  grecs  dans  ce  [)ays.  C'est  ce  que  firent  aussi  les  Brutllcu^  et  les 
Lucaniens,  quand  ils  eurent  une  monnaie  commune,  où  ils  mirent  leur 
nom  eu  grec,  BPETTIQN,  AYKIANQN  ^  parce  que  celle  monnaie,  grec- 
que dans  txwu  aes  élémenU,  était  ^eatiaée  à  dreuler  dans  un  pays  tout 
rempli  de  villes  grecques.  Enfm,  ce  peuple  fit  frapper  ces  médailles  dans 
In  ville  même  ffui  «'tait  le  principal  siéf^e  de  sa  puis.sjuce,  dans  celle  où 
ia  population  primitive  osque  était  mélangée  avec  un  élément  greç,  et 
OÙ  les  arts  de  la  Grèce  étaient  cuUiirés  de  fout  temps,  i  Capoue;  c'est 
assurément  là  l'iiypothèse  la  plus  probable.  C'est  dans  ce  sens  et  avec 
cette  distinction  essentielle  que  j'attribue  ii  Ccipoue  les  médailles  des 
Campaniens,  non  pas  comme  monnaie  propre  de  Capoue,  mais  comme 
monnaie  des  Cmptmùns ,  ntaities  de  (kqnm.  De  cette  manière ,  f  objec- 
tion d'Avellino  contre  le  sentiment  d'Eckhel ,  qu  i7  ne  parait  pas  que  Ca- 
poue <:c  %oit  servie  du  qrrr  sar  ses  monaments  pablîcs,  celle  objection  qui 
avait  paru  tout  réc  amiLUt  encore  si  sérieuse  à  M.  Fricdlander -, 
tombe  d'dle-même ,  puisque  les  monnaies  en  question  ne  sont  pas  un 
monamcnt  pallie  de  Capoae.  De  cette  manif  re  aussi,  tous  les  éléments 
numisinatiqncs  s'accordent  dans  un  résultat,  le  plus  satisfaisant  qui 
soit  possible.  La  ressemblance  de  t^pes ,  de  style  et  de  fabrique ,  entre 
la  monnaie  des  Campteâeas  et  cdles  de  Cmna  et  de  Napla  s'explique, 
comme  l'emploi  du  grec,  par  le  fait  que  ces  médailles  ont  été  frappées 
dans  îa  môme  période  de  temps,  pour  les  besoins  d'une  population  en 
grande  partie  grecque ,  par  les  mains  d'artistes  grecs  qui  travaillaient 
k  Cepem  dans  le  même  goût  qu'à  NapU$  et  à  Cames,  et  qui  pouvaient 
^  être  les  mêmes  hommes;  en  sorte  que  cette  attribution  une  fois  admise, 
dans  la  mesure  même  que  je  viens  d'exposeTi  je  ne  vois  plus  aucune 
diflicultc  qui  s'y  oppose. 

La  question  de  savoir  i  quel  peuple  doiirant  appartenir  les  belles  et 
rares  médailles  des  Campmkns  n'avait  pu  être  résolue  par  l'opinion 
d'Eckhel ,  à  cause  de  l'erreur  qoi  s'y  trouvait  jointe  :  aussi  était-cHc  restée 
conU-oversée  jusqu'à  nos  jours;  et  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  suivre, 
sur  cette  question,  les  mouvements  de  l'opinion  des  antiquaires,  qui 
n'ont  été  si  divers  et  si  contradictoires  que  parce  que  l'on  n'a  pas  tenu 
compte  des  éléments  numismatiques,  qui  fonmiasaient  une  solution 

*  On  oonoait  aussi  des  monnaies  ii-Appées  au  nom  des  Lacanimt  avec  U  feflM 
«•que  de  ca  nom.  AOYKANOM.  — ■  Dh  «Mm  Mtagm,  p.  95. 
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péremptoiro.  Ainsi  Avplltno,  mécontent  sans  doute  de  sa  première  opi- 
Dion,  avait  fini  par  croire  qu'un  élément  de  population  campanicnne 
t'élant  form^  à  Jvdpfe<  à  la  mite  ée»  disseiuioDS  dvilps  de  la  ville  gree« 
que  ^,  ces  Campanicns  de  ?!(:plcs,  qui  parLigeaienl  les  magistratures  avec 
les  Grecs  napolitains,  purent  bien  fairo  frapper  des  monnaies  avec  les 
types  de  Inaptes,  mais  avec  leur  nom  de  Campamcns'^.  Or  c'est  là  une 
supposition  qu'on  ne  pent  ailinettre,  pttiM|ue  la  fabrique  de»  mëdailies 
des  Cainpaniens ,  qui  est  archaïque,  ne  peut  absolument  être  celle  des 
temps  de  l'intrusion  des  Campanicns  dans  les  nffrsires  de  A'ap/ex*.  Aussi 
l'idée  d'Aveiiiiio  a-t-eUe  été  repoussee  par  M.  i-  ncdlander*,mais  pour  y 
sttbstftàer  une  «ttribiitioii  «lioore  mcm»  proiialib ,  sH-eai  ponlble ;  c'est 
que  les  médailles  en  question  pourraient  appartenîj  ^  une  colonie  de 
soldais  campanicns  établis  dans  l'île  d'Ischia,  qui  y  ont  laissé  un  monu- 
ment de  1cm'  séjour  dans  une  inscription  grecque  gravée  sur  les  ro- 
cbénde  la  penie  orientale  de  File.  J'ai  puUîé  mot^ntaM  mUe  ÛMcrip- 
tion  curieuse  ^,  qui  a  été  récemment  reproduite  par  M.  Momniscn*^,  et 
je  ne  fais  aucune.  difFicuU/-  d'adhérer  aux  vues  de  ce  jeune  et  habile 
philologue,  qui  y  voit  un  témoignage  d'une  occupation  de  l'île  à'Ischia 
par  def  nunemirei  camponMW,  tO^usnw»)  fiM^efi^,  d'un  temps  eft 
cotte  ilc  appartenait  aux  Napolitains,  probablement  delà  fin  du  iv* siècle 
de  Rome;  ce  qui,  d'ailleurs,  ne  s'éloigne  pas  de  l'époque  que  j'avais 
assignée.  Or  il  est  sensible  que  cette  époque  est  beaucoup  plus  récente 
'  qoe  la  fiifariqiiie  des  médailles  des  Compaaieiif .  Les  caractère»  paléogrt<' 
phiques  de  l'inscription  â'Isckia,  où  se  trouvent  le  sigma  C  et  l'omicron 
ne  peuvent  absolument  se  concilier  avec  ceux  de  l'inscription 
KAMPANO;  sans  compter  qu'il  est  contraire  à  toute  vraiscmbiance  d'at- 
tribuer à  des  «oUetf  mcrMiMnrvf ,  01  CTPATtQTAI,  des  monnaie»  qui 

'  Stmbon.  1  V,  c.  iv,  S  7. —  '  Avcîlijio,  Opiucoli.  t.  II,  p.  1G7.  —  '  Je  *ui« 
surpris  que  le  snvant  P.  Gsrnicci,  qui  clic  cette  û[)iiuon  d'Avellino,  et  qui 
donne  môme  quelques  raisoas  i  l'appui,  sans  cependant  l'adopter  tout  à  £ùl,  BulUt. 
arck.  Napcl  miov*  ««rift.  tt.  u ,  p.  67 ,  n'ait  pu  fait  «elle  obMrvtlion .  qai  la  délrait 
radicalement  et  qui  e>t  si  facile  a  vérifier  :  c'est  que  la  fabrique  archaïqac  dos  mé- 
dailles des  Campanicm  ne  permtil  cq  aucune  faron  de  les  attribuer  aux  temps  dont 
parle  Sirabon.  —  '  Die  otkiscKen  yfûnzen,  p.  34.  —  *  Ménunm de  munimaL  «idaiti- 

auité,  pl.  n,  D.  10,  p.  ii3,  saiv, —  *  Uni«riud.  Dttdtkt.  o.  xxxx».  f.  197-198. 
>  MomluMn  raf^arde  cette  inaerîptibti  comme  no  inonuioeiki  A  dent  Iafmiv»  i 
raison  des  noms  purement  cani[):iiiiens  qui  s'y  (ronvent  et  des  èoriaritntei,  ivédrfKSP 

four  ài>éal)joea>  elâp^avrsç  pour  àfij(Ovrse,  UnteritaL  Dialekt.  p.  to6;  cf.  p.  197. 
avais  remarqué  aussi  les  noms  campaniens  des  deux  œmmandants,  ainsi  que  la 
iarfoe  insolile  du  mot  épbaneê;  mais  je  n'y  avais  pas  tu  de  imrbaritmsi ;  et  je  crois 
eiMoreqae  M.  HonimMii  «at  ailé  trop  loio,  eo  qualifiant  de*  hcmm  de  èsrMnmiM 
oa  de «Mlcimii  detiaftpBopriMs  deiarnm  qw^de  Jtils.idnitpttAilSBMgi^ 
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portent  le  nom  des  Cnmpaniens ,  constitués  pn  corps  de  peuple  et  en 
État  indépendant  Enfin ,  un  jeune  et  habile  numismaliste  napolitain, 
M.  G.  fiovdlî,  avait  ëté  induit,  d'après  quelques  indîca  numuimatiqucâ , 
à  croire  que  les  médailles  des  Campaniens  avaient  pu  êtn  frapfiées  dans 
la  ville  campanienne  â'Hyrina  ' ,  mais  ces  indices  sont  réellement  trop 
légers  pour  qu'on  puisse  s'y  arrêter.  C'est  ainsi  qu'en  avait  jugé  Avel- 
lino^;  et  l'on  peut  teamefOiBr  en  outre  qne  catte  vffle  èHyrina,  qui 
n'est  coudiu  que  par  ses  médailles ,  qui  n'est  nommée  dans  aucun  texte 
anlïrpTf  fronton  ne  sait  ni  on  elle  a  existé,  ni  même  si  elle  a  existé, 
et  à  laquelle  par  oonséi|ueDt  on  conteste  jusqu'à  ses  médailles,  que  cette 
viHeeri;.pnil>Iëiiiai^ae  ne  paraît  pas  un  siège  bien  propre  pour  y  établir 
on  noiml  atelier  monétaire  de  Timportance  de  cdui  des -Canipani«n5 

Dans  cette  oonbrariétc  clopinions,  un  des  savants  de  notre  âge  qui 
avatealacquia  le  plus  d'expérience  dans  toutes  les  branches  de  la  numis- 
maliqiie  andanne,  4t  parlâeuliérament  dans  celle  de  la  Grande  Grèce, 
feu  MOlingen,  avait  cm  devoir  laisser  la  question  vncerbane,  mais  non 
pas  malheureusement  sans  y  avoir  porté  un  nouvel  élément  d'indéci- 
sion et  d'erreur.  €e  savant  avait  remarqué  qu'il  se  trouvait  dans  le 
champ  do'  eeaiiÉPédafflàa,  du  côté  dn  revers,  au-dessous  du  hœaf,  la 
lettre  M,  qu'il  rattachait  aux  lettres  KAMPANO,  de  manière  à  former  le 
nom  KAMPANOM  où  il  voyait  une  forme  particulière  dérivée  du  dia- 
lecte éolique,  uu  lieu  de  la  forme  ordinaire,  KAMPANQN*.  Mais,  d'a- 
bord ,  fl  Sb  trompait  en  affirmant  que  la  lettre  M  se  trouvait  cMUlonuiiMt 
â  la  place  indiquée.  Si  elle  se  voitanr  quelques  exemplaina,  notamment 
sur  celui  du  cabinet  éle  Florence,  publié  par  EckheP,  elle  manque  sur 
quelques  autres,  par  exemple,  sur  celui  du  recueil  de  MagnanS  sur 
tm  second,  publié  par  AvelKno  ^  et  sur  un  troisième,  de  notre  cabinet 
de  Paris  En  second  liru ,  l'autre  médaille  de  notre  cabinet,  possédée 
d'abord  par  Pcllcrin,  qui  l'a  fait  connaître'',  offre  vtie  N  au-dessous  de 
la  tête  du  ineaf,  de  manière  à  se  joindre  aux  lettres  KAPP  ANO  et  à  for- 

'  Osscnaz.  so\>r.  ial.  mvnct.  ntre ,  p.  3.  — '  Ballet,  archeol.  Napol  l.  II.  p.  96. 
—  ^  Voy. rob«er»»don  Cule  plu»  haut,  p.  553,  i).  —  *  Considdmt.  sur  ia  numtmat.  de 
fmt.!*aXu,  p.  i4o-i4i-  —  *tium.  Mf.  t«b.  it,n.3.  — '  Miscellan.  t.  III,  Ub.  kix, 
n.  1 1.  — '  Dnbord  Jniis  les  Mmam.  incJ.  (Napoli,  iSio,  la  4';.  tav.  1,  lig.  1;  pai« 
dans  ses  Oputcoit,  t  11.  tav.  n,  n.  10,  ^.  a6.  La  loUrc  M  manque  sous  sa  forme 
ordinaire  et  i  sa  |dace  accoutumée,  au-destous  ia  baaf;  mais  elle  s'y  voit  en  Ires- 
petita  dimMiioii»  à  eue  «oti*  pIms,  à  la  faaateitr  de  la  croupe  de  l'oaimal 
et  |Mrè»  du  Isord  mteie  de  la  médaille.  Cette  double  difflMme  eonatiiiM  oee  va* 
l  ii't'  (|u!  n\iv  il  [  .■.  (Me  reman]u^e." —  '  Publié,  d'après  la  pâte  de  Mioanet, 
par  M.  Friedlândfr,  Dte  oskmhen  Mànzen,  Taf.  t,  n.  4,  p-  35.       '  AdUUiiont, 
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mer  le  nom  KAPPANON,  forme  r(^gLiIii'rr'  arcliaîqde  du  génitif  pluriel 
KAPPANQN;  à  moins  que  celte  lettre  solitaire  et  séparée  des  autres,  N, 
ne  soit,  aussi  bien  que  l'M  placée  sons  le  bœuf,  une  lettre  numérale, 
destinée  à  indiquer  une  série  DMKlétairc ;  ce  rpii  mn  parait  ])icn  plus 
probable.  Enfin,  on  connaît  encore  la  légende  KAPPANOZ,  dont  Mil- 
lingen  ne  fait  pas  menlioa ,  et  qui  détruit  absolument  sa  doctrine  ^ 
Réduite  i  ces  ternies,  la  question  me  parût  amenée  A  une  scdntion 
certaine,  au  lieu  de  l'état  d'indécis0n  oà  voulait  la  laisser Miilingen;  car 
voil  i  les  points  qui  peuvent  être  regardés  comme  démontrés  :  i*  la 
légende  KAMPANO  ou  KAPPANO  est  grecque  dans  tous  ses  éléments; 
a*  les  types  des  médailles  des  Campanunt  sont  empruntés  A  la  monnaie 
de  Napiei  et  à  celle  de  Cames,  et  la  fabrique  est  positivement  la  même; 
3*  les  Cnmpnnienf  formaient  une  nation,  un  État  politirpie,  dorit  Capoae 
était  la  viilc  principale  ;  h'  cette  ville  renfermait  de  toute  antiquité  un 
élément  de  population  grecque  mêlé  à  la  population  osque ,  et  les  arts 
y  étaient  grecs ,  comme  i  iVapbt  et  A  Cames.  De  tous  ces  finta,  il  résulte 
invinciblement,  à  mon  avis,  que  les  médailles  des  Canytanirn<:  imi  /-té 
frappceâ  à  Capoae,  dans  les  premiers  temps  qui  suivirent  l'occupalioa 
de  Capoae  par  les  SanmiUt  Cmpmm$,  et  qu'elles  sont  la  nuMiiioje  com- 
mane  de  ce  peuple,  CMititmi  m  coips  de  nation  ^,  non  la  monnaie  propre 
de  Cnpone.  conftdérée  commfi  ville  osqae.  C'est  en  ce  sens  que  je  rectifie 
l'opinion  d  antiquaires  de  nos  jours,  tels  que  les  auteurs  de  ïEUle  des 
monametOs  eéramograjjJwjoa*  et  M.  Mommsen*,  qui  attribuent  les  mé* 
dailles  en  question  à  Captw:  ce  qui  n'est  vrai  qu'en  ce  sens  qu'dles 
ont  été  frappées  à  Capmet  mais  as  nom  et  pour  Vma»§^  des  CanyamoRi» 
maîtres  de  Capoae, 
La  fabrication  de  la  monnaie  des  CoaipanMiu  ne  fol  sans  doute  pas 

'  Malgré  \m  diïïîculir  jn  t  trouvait  admettre  quel»  lettres  M«k  N,  ainsi 
détachées  du  nom  KANflANO,  aisnt  appartenu  à  ce  non»,  M.  Friedliodsr  a 
6id  poortant  par  admetlrs  les  deux  leçons,  KAMnANOM  et  KAMPANON. 

l'une  comme  osnuc,  rnulre  comme  grecque,  Die  oshisclicn  Mânzcn,  p.  3i.  Mais 
le  motif  d'après  lequel  il  icst  dclormiaé  pour  cette  maniera  de  voir  n  était  pas 
BuiTisant  :  au  keine  anderea  Bachttaben  ab  dieu  hmStm  torkomnen.  —  '  M.  Fried- 
linder  «seora.  Oie  wJaidm,  Mâneen»  p.  33,  qiMi  coniM  Its  Campapkn»  nejiu^ 
n^fmt  jammt  m  Élat.  ib  iw  parent  ras  moir  im«  menmie  eemmne.  Mais  asMI 
au  I  nvi  Ir  d'un  critiqvic  niocUrnc  de  aélruire  ce  témoignage  de  Dîodore  de  Sicile, 
XII,  \y.\i  :  Kxxi  ^èv  T7tv  ItolX/ccv  tô  iOvof  tcûv  kapirsvAv  (rvyécr???  ?  Ensuite ,  connais- 
sons-nous assex  l'histoire  in  Ompaniens  pour  être  en  droit  d'afllnner  que ,  dans 
les  temps  qui  suivirent  leur  conquête  de  Capoue  et  de  Cumes,  les  Campaniau,  en- 
twrés  de  peuples  grecs  qui  avaient  chacun  leur  monnaie ,  n'éprouvèrent  pas  aussi 
U  besoin  d'avoir  la  laur  f — *  P.  A?,  i}.  —  *  Oiitonïtol,  DùMi,  p.  io4-to». 
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do  longue  durer:  c'est  ce  f[ui  semble  rr'^nlfcr  i'<xfo.s.sivc  rarett^  des 
pièces  qui  eu  î»onl  venues  jus({ii'à  nous;  mais,  daUicuis,  nous  ne  possé- 
dons aucun  renseignement  à  cet  ^rd.  Nous  ne  connaissons  pas  mieux 
rëpoquc  h  laquelle  commença  d'être  frappée  la  série  des  monnaies 
samnilcs  qui  appartiennent  proprement  à  Capone,  et  qnii  m  portent  le 
uom  écrit  en  caractères  osques,  jriNM  ',  et  ccât  là  une  prcmii-re  ques- 
tion qui  se  pr^nte  è  résoudre  dans  l'exaroeD  de  la  numismalîque  osqoe 
de  Capooe. 

Celte  suite  monétaire,  dans  IVlat  où  nous  la  possédons  aujourd'hui, 
se  compose  de  vin^t-naalre  types,  à  peu  près  tous  connus  depuis  le  com- 
mencement de  ce  siècle  par  le  tniTail  de  Oaniele^,  accru  de  celui  de 

Careili^  et  réceminont  disposés  dans  un  meilleur  ordre  par  M.  Ffîed> 
lânder'.  A  l'exception  d'mie  pi-''^'^  iVarijenl,  qui  est  encore  si  rare 
qu'on  n'en  connaît  que  ^aalre  exemplaires'^ ^  toutes  ces  monnaies  sont  de 
hnm9,  d'une  fabrique  particulière,  qui  se  distingue  de  toutes  celles  des 
villes  grecques  de  h  (lampanie  par  un  relief  très-bas  et  par  une  certaine 
rudesse  de  travail,  bien  que  toujours  de  s^le  grec,  et  d'une  patine  verte 
^qui  parait  être  propre  au  sul  de  Capoue;  ce  qui  semble  indiquer  qu'elles 
n'ont  guère  circulé  que  dans  le  territoire  même  de  Copove  ou  dans 
son  voisinnge  immédiat.  Elles  portent  toutes  les  signes  de  la  monnaie 
romaine,  de  manière  offrir  toutes  les  divisions  de  cette  nionnaîc,  mais 
dans  un  systcme  mélangé  ,  c'est  à  savoir  décimal ,  pour  ks  deux  pièces 
princifides,  l'es  de  dix  onces  ou  deastoas  et  le  ^amcaitx,  et  duodécimal 
pour  les  autres  pièces,  le  (riens,  le  qiiadrans,  le  scxlans,  Yuucia  et  la 
semuncia;  d'où  il  suit  avec  toute  certitude  qu'elles  ont  été  frappées  à 
l'imitation  de  la  monnaie  romaine,  mais  dans  une  certaine  mesure 
d'indépendance ,  et  conséquemment  à  une  époque  où  les  relations  de 
Capoae  avec  lïomc  étaient  de  nature  ^  pr-uîuire  cette  espèce  de  sulior- 
diuation  politique,  consistant  en  ce  qu'une  ville  modelait  sa  monnaie 

* /VamwiMlKa  Capmna.  Monetemtîefm  di  Capua  (NapoB,  t8os,  iii*4*),  p.  i-xx  et 

Î.  1-65,  n.  !  xvin.  — *  Carell.  Num.  vet.  Ital  lab.  lxix,  raa;  t\\,  i.  —  '  Die  os- 
Uch.Mûnun,  JAL  t,  i  3  ;  n,  3-i  i;  m,  la-îG.  —  '  .l'avaii  cru,  dans  Iccoiuplu  rendu 
de  YjEsgravt,  inséré  dans  co  Journal,  décembre  i8/io,  p.  7 Ao-^i  1 ,  5},  pouvoir  por- 
ter à  cinqtm H» le  twuabre  des  exemplaires  conoas  co  Europe  de  la  médaille  av 
feol  de  Capos*:  mais ,  toute  recherehs  bile,  il  me  paraît  aujourd'hui  que  ces  exem- 
plaires se  n^duiscnt  h  quatre  :  i*  l'cTccmplaire  du  duc  de  Noja,  au  ninst  c  de  Naplo*; 
a*  celui  du  prince  de  San  Giorgio,  publié  par  lui-même,  Monum.  ined.  (av.  vin.  n.  5, 
p.  I  i  1,  et  acquis  depuis  par  K-  duc  de  Lujnes,  qui  le  publia  de  nouveau,  Annal, 
«kit  iHMHUmduoi  t.  XIU.p.i3i,Jif(MBai.t.lU,iav.  xxxv,Q.  a;  3*el4*  leadeia  de 
b  eoflectieuSaDUngelo,  dbat  un  doit  Ure  cétoi  que  j'avais  vu,  su  t9»^,  dans  ks 
ndas  du  chanoîM  Jorio,  et  qid  était  Iresla. 
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sur  celle  d'une  autre,  tout  en  la  diatribwnt  d'après  un  ^stème  qui  loi 
ftait  propre.  Or,  c'est  là  un  premier  trait  de  liimièro,  foumi  par  la 
iiumismatif|iic  elle  mémo,  qui  peut  nous  servir  à  fuer  le  commcnce- 
tnent  de  cette  fabrication  et  à  en  déterminer  le  cour»,  double  notion 
qui  a  manqué  jusqu'ici  i  la  sctence. 

Nous  avons  vu'  que  les  Samnites  s'étaient  rendus  n  .iitres  de  Gipotte 
en  l'an  de  Rouir  33^  cl  de  Cjumes  trois  ans  plus  (ard,  c'cst-à-dirc  en 
.Vàb.  A  partir  de  cette  époque,  ce  peuple,  sorti  originairement  des 
montagnes  du  Samnium,  obtint  certainament  rampire  de  b  plus  graude 
partie  du  territoire  appelé  de  son  nom  Cantponw;  et,  dans  cette  situa'» 
lion,  il  ])araît  qu'il  éprouvn  rtfV  t  de  cette  mollesse  du  cliimt  qui  avait 
perdu  les  Etrusques.  Il  dcgcutia  promptemcnt  de  la  vcrlu  guerrière 
de  SCS  ancêtres ,  jusque-là  que,  moins  d'un  «ièda  april  M  conquête,  il 
«e  vit  menacé  d'être  conquis  à  son  tour  par  ua  peuple  de  la  même 
racp,  par  celui  du  Sumnitim,  qui  avait  conservé  S'^s  ma'urs  nidcs  et  bel- 
liqueuses, et  dont  les  forces  s'étaient  accrues  au  poàil  de  provoquer  la 
puissance  même  de  Rome  par  des  incursions  dans  le  Latiim.  Une  de 
ces  invasions,  qui  s'étendit  jusqu'il  Ariée^,  avait  eu  lieu  vers  ta  fin  du 
iV  siècle  de  Rome,  et.  en  l'an  îi  i,  tme  tiibu  de  ces  Samnites,  attir(^e 
comme  leurs  devanciers  par  la  fertilité  des  plaines  de  la  Campanie, 
vint  attaquer  un  petit  État  osque,  celui  des  SuÛcùUt  situé  entre  le  Sam- 
mam  et  la  Campome.  Les  Sidieins  vttucna  implorèrent  le  secoues  des 
Campaiûem ,  qui  pouvaient  se  croire  encore  eu  mesure  de  résister  aux 
agresseurs;  mais  les  Samoites,  tournant  aussitôt  leurs  armes  contre 
Capoae,  obtinrent,  au  pied  même  du  Tifalaet  aux  portes  de  Capoae,  un 
premier  avantage  si  àèéùài  sur  les  GampaniensamoUis,  que  ceux-ci  se 
virent  r(!'duits  à  recourir  à  l'assistance  des  Romains  pour  échapper  à 
leur  ruine.  lis  offraient  de  donner  leur  ville  aux  Romains,  si  le  sénat  con- 
sentait à  les  défendre  comme  ses  sujets,  et  cette  offirc  acceptée  devint, 
comme  l'on  sait,  la  cause  de  la  premi^  guerre  samnite  *.  A  partir  de 
cette  époque,  on  doit  croire  que  Capoae,  bien  que  gouvernée  perses 
propres  magistrats  sous  l'empire  de  ses  lob  nationales,  se  trouva  placée 
sous  la  souveraineté  de  Rome.  Quelques  années  plus  tard,  elle  obtint 
le  droit  de  cité  soiu  U  suffrage,  civUatem  sine  soffragi»,  comme  dit  Tite< 
Live*,  rpii  la  mit  mi  rang  des  villes  alliées  des  Romains  ;  et  c'est  cfTccli- 
vement  comme  alliés  du  peuple  romain,  socU,  que  les  babitauts  de 
Capoae  sont  désignés  dans  plusieurs  circonstances  de  l'bistoire  de  ce 

'  Voyez  Journal  deiSmmIi,  fétricr,  p.  77-^~'8liallCB,i.  ate>-*-*1St> 
Liv.  Vll.  Hu  xxjui.  -  •  Idem.  VUI. «t. 
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tMops.  noUmment  à  l'occasion  du  généreux  accueil  qu'ils  Grent,  en  Tan 
de  Bonne  &3« ,  eux  Bomains  ééha/pfèê  des  CmÊiim  ^.  Cet  éftt 

de  dépcndenoe  de  GnpoM  vis-à-vis  de  Rome  me  parait  tout  à  fait  propre 
h  marqiKir  le  commencement  de  la  fabrication  d'une  monnaie  de  Capoae, 
frappée  â  l'iiiiitatioD  de  celle  de  Rome;  et  jç  me  crois  par  conséquent 
fondé  à  rapporter  mx  temps  de  hi  pranière  guerre  «amnife,  eiitN{ifiie 
par  lesRomaiRS  dans  l'intérêt  de  Capoae,  l'émission  des  monnaieaesqiies' 
de  Capoiie,  t\m  sont  toutes,  à  rexe«ip(iondeade(Kpiècespnncipalea,dee 
divi&ions  d'un     duodécimal.  -  .f:%, 

Maiotmanti  oik'ia»  demande  qnette  (ut  la  durée  de  oàte  iibfieitton: 
c'ert  li  le-aaeondiieniie  delà  qu  estion  qsc  je  n>e  suis  proposé  d'examiner, 
et  c'est  aussi  un  point  qui  se  résout  sans  peine  à  l'aide  des  circonstances 
histOTÏques.  On  sait  que  Capoae,  assiégée  et  prise  par  les  Romains  dans 
ia  aeookide  goeire  pimîi^ ,  en  fan  de  Rome  564 ,  à  cause  de  sa  délee^- 
tion  de  l'alliance  romaine  ét  du  eèlc  qu'elle  avait  porté  dans  le  |Mrti 
d'Ânnihal,  fut  privée  de  tous  ses  droits  politiques,  réduite  à  la  condition 
d*uae  ville  vaincue,  et  gouvernée  par  un  magistrat  romain,  ptt  nn 

.  jmjf0ff  qilVm'  loi 'envoyait  de  Rome  tous  les  ans.  Le  tableau  que  noua 
fait  Tfte-Live  de  la  situation  é/e  Capow,  sons  le  régime  que  luîiK^jgea 
la  juste  sévérité  du  séiiat  romain*,  ne  permet  pas  de  croire  que  cette 
viÛev  aio&i  dépouillée,  de  tou^  puissance  puUique,  ait  continué  de  frap- 
persa  monnafe  mrtupnale.  C'est  donc  k  cette  époque  de  l'an  de-  Rome 
54a  que  dut  s'arrêter  fémisiion- des  monnaies  osques  de  Capoae,  et 
conséquerament  le  cours  entier  dc'cette  fabrication  fut  renfermé  dans 
l'espace  d'un  peu  plus  d'un  m-clc,  entre  les  années  4 1 5  et  Ô4a.  C  est  là 
un  fait  numismatique  qui  n'avait  pas  enoore  éié  déteraiiné«*et  «lea^  ' 
ne  crois  pas  qu'on  puisse  contester  l'exactitude;  Ce  premier  point  éta- 
bli, jf'  vais  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  numismatique  mémo  de  Capoae, 
dont  plusieurs  types  n'jont  pat  encore  reçu  l^pUc^tiou  qu  jiâ  com- 
portent»  -      .  '  -  .  ••  ■     •'     ..V  "  ^  •*'•--  ' 

En  tête  de  cette  série  se  dlntingue  un  as,  du  module  1 1',  qui  doit 
ê!rr  un  as  de  dix  onces,  on  dextans,  et  qui  orlsto  en  deux  types  différents; 
c'est  une  pièce  qui  manque  à  la  monnaie  de  toutes  les  villes  grecques, 
osques  et  latines  de  k  Campanu,  et  les  exemplaires ,  dans  les  deux  types, 

•  en  sont  cncoro  de  la  phis  excessive  rareté.  Le  premier  de  ces  types  ofiGna, 
sur  la  fiice  prinàpaie,  les  têtes  superposées  de  Jt^Ueret  de  Jmim^i  le 

'Tit.I.iv.  X,  VI.  —  'Iilciii,  XXVI,  \vi, — '  El  non  du  module  i  2,  coinrnt'  l'n  à\\  prir  er- 
rttir  Miuaiict,  ^ /  1. 1,  p.  '>34.  ».  aâo,  en  citant  la  médaille  de  Danicle. — '  11  a  été 
p6biié  par  Daoiflc,  Ximism.  C^uùn.  n.  xm.  p.  &i,  et  reproduit  {)nr  GareHi,  Ntm. 
Ml.  /ta/,  lab.  uix,  n*  a.  Un  esenpbira  de  la  mèma  pitee  est  décrii»  à'afnè»  Issab. 
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second  consiste  en  une  kte  de  Bifrom  imberbe  '  ;  le  revers ,  qui  e»t  le  même 
pour  les  denx  pièce»,  montre  Juftiler,  debout  sur  un  qaadrige  lancé  au 
galop,  i  droite,  tenant  le  sceptrt  de  !a  main  gauche,  et  amië  du/oair« , 

de  la  main  droite,  et  l'inscription  iinN>l  s'y  lit  à  l'exergue.  Je  me  suis 
servi  à  de&scin  des  mots  de  Bijrons  imberbe  pour  désigner  la  double  tète  qui 
fofisele  type  principal  d*iia  de  ces  «s,  parée  que  cette  dbnUetf ter  n'a  rien 

de  commun  avec  le  Janus,  qui  forme  le  type  constant  de  l'a*  romain. 
Elle  est  îmherhc,  tandis  que  le  Janus  est  toujours  barla,  et  elle  est  coa- 
roanée  de  Umrier,  circonslance  qui  est  sait:»  exemple  pour  le  Janus  -.  Le 

h^mu  de  fn  de  Cc^ow  ne  tauiut  donc  être  pris  pour  nn  Jmat,  ainû 

que  l'ont  toujours  désigné  les  antiquaires,  et  en  dernier  lieu  encore 
M.  Frifdlândcr -,  mais  c'est  un  type  qui  rappelle  une  tradition  étrusque , 
la  doabie  tcie  imberbe  deâ  a»  de  Vollerra ,  et  qui ,  comme  le  type  étrusque , 
oHfv.  snivant  oMt,  une  féminîscenoe  asiatique,  dont  ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  d'exposer  la  notion.  Envisagé  de  cette  manière.  Vas  de  Capoae  pré- 
sente un  double  intérêt,  par  le  choix  d'un  biJrons  pour  le  type  de  ïas, 
qui  est  puisé  dans  les  habitudes  romaines,  et  par  la  forme  de  ce  bijrons, 
qui  diilibe  de  odie  du  Jaam  romain,  en  se  rapprochant  de  celle  du  H- 
frons  étrusque.  Une  autre  observation  à  laquelle  donne  lieu  l'aulre  as 
de  Capoue,  et  qui  n'a  pu  encore  être  faite  à  cause  de  l'extrême  rareté 
des  monuments,  c'est  que  les  seuls  exemplaires  connus  jusqu'ici,  dont 
trois  ont  .été  entre  mes  mains ,  sont  toiia  du  module  1 1 ,  tandis  que 
Garelii  en  possédait  un  du  module  la^  et  qu'on  aulre  eiemphire  de 

Northwicli.  par  Mionnet,  Description,  t.  I,  p.  i  la-i  i3,  n.  ia3-,  et  il  s'en  trouvait 
no*ooond,dlécritdsiul«»iV«jgi.  wL  Mu  R.  P.  Kitiglit,  p.  3oa-3o3,  i ,  mais  sans  l'in- 
Asalinn  éa  module.  Cétaîenl  les  trou  s«ids  ezeraplairea  connus  jusqu'ici  de  cet  ar 
da  Cl^oae.  —  *  Cet  as  n  était  encore  connu  que  par  l'eiemplaire  unique  publié, 
U  j  après  d'un  demi-siècle,  par  Micali,  ï'Ituhu  avaaU  ildomin.  d.  Roman,  tav.  lix. 
a*  l4,  et  reproduit  pnr  Cnrelli,  Nam.  vel.  liai.  lav.  lxx,  i,  et  par  M.  Fricdlânder. 
IN*  mAiscK.  lfAiis«ii,Tar.I,  o*  a,  p.9.  Il  est  entré  depuis  dans  la  eoUeclton  ducomta 
Ztuk),  à  Naples.  AveHino,  OfuiieoK,  t.  II.  p.  33,  a)  ;  etlf.  FMedlânikr.  1 1.  en  dis 
un  «econd  exemplaire,  possédé  nutrefois  par  M.  Vella,  à  Capoae.  La  coUcctioa 
que  j'ai  acquise  en  renfermait  inns,  doal  un  est  resté  dans  mes  mains;  les  deux 
«ttiMi  ont  été  cédés  par  moi  à  M.  le  duc  de  Luynos  «t&  M.  Gcao.  Riccio.  Je  dois 
dire  qoe.  dans  la  copie  publiée  par  Carelli,  tav.  t.xx,  1,  QM  petite  figure  de  la 
Vtetmre,  guidant  les  clievnux ,  a  été  ajoutée  tar  J0  char,  derrière  le  Jupiter;  raeis 
f  '  11:-  ligure  mantpiait  sur  la  gravure  de  Mit  lU  t  mme  dans  les  trois  exemplaires 
de  la  médaille  même  qui  ont  été  dans  mes  mains.  C  est  donc  contre  toute  évidence 
ue  M.  Genn.  Riccio  a  décrit  ce  type  de  celte  manière  :  Tatto  evmat^w;  ma  la  qtê^ 
rigaiguidufa  dalla  Vittoria.  —  Je  n'ai  pa^  bcboin  d'avertir  que  je  n'ai  ici  en 
vue  que  le»  «u  romains  fondu»,  de»  premières  époque» ,  dont  les  séries  «ont  dis- 
posée» dans  rjb  pMw.  «L  t,  tav.  Il  »  m  A  «t  a.  —  *  Fr.  Cirell.  Nmm.  ee<.  lui. 
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la  mêiTif"  mciln'Hn  trouvnft  'hv-  h  '  ollcction  d'Avellino  '.Or il  résulte 
de  celle  circousUince  pumbmatique  que,  dans  le  cours  de  son  émis- 
sion, et  probablement  dans  les  premiers  temps  de  cette  fabricadoD, 
1*05  de  Capoae  avait  subi  une  diminution ,  probablement  par  l'eflèl  det 
réductions  quVproiiva  In  monnaie  romaine.  C'est  là  un  fait  qui  nous  ex- 
plique la  dilVi^rence  de  poids  et  de  module  (mon  avait  pu  déjà  remar- 
quer dans  plusieun  des  divisions  inférieures  d«  cet  os,  particulièrement 
dans  les  midaâlesda  module  de  sexlans  et  de  celui  à'mcia*,  qui  sont 
beaucoup  moins  rares  que  1rs  divisions  sujiWcurcs,  telles  que  le  qain- 
canx  et  le  iricns^.  Et  de  cette  rareté  relative  des  pièces  des  modules 
sup^^rieurs,  par  rapport  i  celles  des  modales  infilneiin,  on  peut  con- 
clure encore  quels  fiibricstiondeees  gjîrandes  monnsies  de  brome  cessa 
de  bonne  liciire,  pour  laisser  seulement  en  activité  celle  des  petites 
monnaies  des  modules  de  sextant,  d'oncta  et  au-dessous,  sans  doute 
parce  que  l'introdaedon  de  monnaie  d^ai^ent  au  type  campanien, 
mais  avec  le  nom  de  HoiM,  re|H'csentait  d'une  manière  plus  commode 
la  valeur  des  premières  et  dispensait  de  s'en  servir.  Je  n'oserais  décider 
si  la  médaille  du  module  9,  avec  la  iête  de  Jupiter  pour  type  principal , 
et  arec  ïaigîe  â^oataur  te  joa^  pour  ^pé  ditt  revers,  médaille  rare, 
publiée  d'abord  par  Daniclc*,  puis  par  Carelli^,  représente  aussi  un  os 
de  Capoae,  dans  la  dernière  réduction  qu'il  pût  subir*.  M.  Fi  icdifuidr  r, 
a  reproduit  cette  médaille  sans  se  préoocupcr  de  cette  question^,  ne 
témblo  pas  «wwt  tenu  compte  d'une  cireonstance  qui  tendrait  A  la  ré- 
soudre dans  le  sens  que  je  viens  d'indiquer,  indépendamment  de  ce  que 
cette  pièce  est  d'un  module  supérieur  à  celui  de  la  plus  grande  division 
connue  jusqu'ici  de  l'as  primitif,  à  celui  du  quincanx^  \  c'est  qu'à  l'exemple 
de  Vos,  elle  ne  porte  aucune  marque  distîncUve  de  sa  valeur,  tandis 
que  toutes  les  divisions  de  Yas,  c'est!  savrâr  :  le  quincanx,  le  triens,  le 
quadrans,  le  sextans  et  ïancia,  offrent  cette  marque,  soit  son?  la  forme 
de  globale,  soit  sous  celle  d'élmle;  d'où  il  semble  bien  résulter  que  la 
pièce  en  question,  privée  àe  toute  iiMlication  propre  à  fune  des  divi- 
sions de  Far,  et  supérieure  en  poids  et  en  module  à  la  plus  mode  de 
ces  divisions,  ne  peut  être  qu'un  as  dans  sa  forme  la  plus  réanho.  ^ 

'  .Acquis  réfcmmcnt  à  N.iplcs  par  M.  îe  chic  de  Luyne?.  —  '  Comparei:, 
dans  la  pl.  lxi.x  du  Girelli,  le  iiiudule  du  scjulms  19  et  celui  du  sextam  S, 
ai  et  il,  le  module  de  ranrm  18  et  celui  de  Yuncia  9  et  10.  —  '  Pr.  Carell. 
Num.  Mf.  liai.  lab.  lxix,  n.  17  «l  6.  —  *  Namim.  CtyMon.  ftonlûp. *  fV. 
CareU.  Nam.  te*.  Ital  lab.  ucn,  3.  —  *  Celte  {Mèoe  est  Indiqué  eomoM  ou 
lemlt  par  M.  Gtiin  Riicio,  Ucpertor.  numUm.  p.  »3;  mais  .snr  qu'elle  preuve?  — 
'  DteoskiKh.  Mànztn,  Taf.  m ,  n.  la,  p>  1 1.  —  '  CareU.  Nw.  vtt.  luA.  lab.  Lxtx. 
■.17.  , 
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L'extension  qu'out  prise  ces  considération»  préUmiaairies  sur  la  suite 
des  roonnaics  ofiqueside  Capoae,  im  aie  idasant  puaatei  d*espace  pour 
l'flSMDen  qao  jtt  me  pn^pose  de  &ire  dot  types  de  ces  monnaies»  je  ren* 
voie  à  un  prochain  arttele  cette  ptvtiede  inoatnv»ii..qui  sera  pore- 
meot  archéologique. 

RAOUL-ROCHETTE.^ 

(La      à  un  pnduùa  cdtùr.  ) 


Patrvm  sova  nirtLtOTfiF.CÀ.  Borner  typis  Sacr'i  Consilii  prnparjando 
christium  nomini.  i6o'^-iS.)3,  G  vol  iu-4°.  —  Novœ  Patram  6i- 
bUothecas  iomiu  primas  conûnens  sancti  Augastini  novos  ex  codi- 
dhas  Vaticanîs  sermmtet;  item  ejasdem  ^teeulam  et  tdia  ifumdam 
cum  divmoràm  Patrw»  scr^iHt  el  UtbuUs  xri.  Première  partie  de 
.xzxvi-!534  P^^i  seconde  partie  de  vm-a  aô  pages. 

PRBHIBa  AancLB/ 

Tous  ceux  ^i  s'intéressent  à  la  découverte  des  monuments  iittéraii^es 
de  l'Église  et  de  l'antiquité  classique,  ne  cessent  d'apprécier  chaque 
jour  les  immenses  services  que  S.  Ë.  le  cardinal  Angdb  Mai  a  rendus  aux 
études  théologiques  par  la  publication  snrccssivp  des  trois  grandes  et 
importantes  collections  intitulées  CoUectio  katicana',  Classici  aactores^, 
et  SpkiUgiam  Romanam^.  Ces  trois  recueils,  qui  forment  im  ensemble 
de  trente  volumes,  renferment  mie  foule  do  documents  précieux,  et 
contiennent  le  résultat  de  ses  savantes  recherches  dans  les  bibliothèques 
d'IljlUe.  On  ne  saurait  trop  louer  cette  intelligente  activité,  qui ,  loin  de 
se  ralentir,  semble  s'acccoîtrc  avec  les  années.  Ce  vénérable  et  illustre 
savant  nous  donne  atijoucdlkui  une  nouvdlc  sdrîe  de  volumes  qui 
viennent  enrichir  la  littérature  patrologiquc ,  dont  il  met  en  lamîère 
des  monuments  de  la  plus  haute  importance. 

'  Seriptorum  v«t.  aova  coUeclio  e  Vatic.  codd.  édita.  Romie,  iH^S  iS.'^B,  lo  vol. 
in-à°.  La  première  ooIlectioD  ne  coniienl  qu'un  trolume.  —  *  Clauiconun  aactamm 
«  Val.  col  tdit.  Rovam .  1 898-i838.  xo  vol.  io41*.  *  Sfi^li^mit  Ikmamm,  hnmm, 
i839>t844»  lo  vol.  io'8*. 
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Celte  nonvolle  bibliothè(|ue  des  l'ères,  dédiée  à  S.  S.  Pic  I\  ,  s'ouvre 
par  le  nom  le  plu&  révéré  de  l'Eglise  d'Occident,  saint  Augustin,  mu 
oBDvns  dnquci  dleiijovto  ime  série  eoniidénU*  de  sennom,  an  nombre 
de  deux  cents,  et  quelques  écrits  d'un  autre  genre.  En  exnminant  le 
recueil  des  sermons  qui  sont  contenus  dans  les  œuvres  du  faraud  (loclcur. 
on  |>ouvait  savoir  a  priori  que  nous  ne  possédions  que  la  uioiudrc  partie 
de  ceux  qu'il  doit  «voir  prononcé».  En  effet,  il  •  esercé,  comme  prêtre 
et  comme  évêque,  pendant  une  période^  quarante  ans.  de  891  à  â3o, 
et  tous  les  témoignages  s'accordent  à  préronisor  son  zèle  infatigable 
pour  renseignement  et  l'èdiliciiLion  des  iidèles,  il  mentionne  très-sou- 
vent «son  sermon  de  le  veille»  (A«sl»rRo),  ce  qui  prouve  qu'ft  certaines 
époquee  il  montait  en  chaire  tous  les  jours;  il  parle  même  quelquefois 
«de  son  sermon  du  matin»  {mntutjtio);  il  prêchait  deux  luis  dans  la 
journée.  Mous  savons  aussi  que,  d»ns  ses  tournées  et  ses  voyages,  il  lut 
invité,  parto«t  ob  A  passait,  à  parlor  aux  fidiies.  Enfin,  et  ce  seul  fait 
suffit  pour  faire  voir  combien  peu  il  nous  reste,  cortiparativement  ù  la 
prodigieuse  activité  qu'il  apportait  dans  .ses  prédications,  l'édilion  di!S 
Bénédictins  ne  renferme  que  cinq  sermons  prononcés  le  saint  jour  de 
FAquest  «epmdant  9  est  plus  que  probdble  que ,  pendant  les  vingt-cinq 
années  de  son  épiscopat,  aucun  jour  de  PlqÏMS  ne  s'est  passé  sans  qu'il 
ait  prêche.  De  môme  pour  la  fête  de  l'Ascension,  los  bénédictins  ne 
donnent  que  cinq  sermons,  et  six  pour  la  Peutecùtc.  Ces  nombres  ont 
lieu  de  snrprendré  ionqa'on  les  rapproche  des  mois  par  lesqi^  Por 
sidiiis  termine  son  Indicalas:  ufecit  Ubros,  tractatas  (c'est-à-dire  sermons), 
«episloUis  numéro  Mxxx,  cxceptis  iis  qai  namerari  non  possunt.  »  On  com- 
prendra dès  lors  comment  des  recherches  habilement  dirigées  dans  des 
bibliothèques  non  explorée»  ponvent  amener  la  déeouverte  de  nouveaux 

sermons  de  saint  An^nisfin. 

Nous  ne  remonterons  point  aux  lollectioos  antérieures  à  celle  des 
Bénédictins,  et  sur  lesquelles  6.  Ë.  le  cardinal  Ângelo  Mai  donne  quel- 
ques détail»  au  S  6  de  ses  Prolégomènes.  Dans  cette  édition,  termin 
née  l'an  1700,  nous  trouvorts  sept  cent  trcir.e  sermons  (y  compris 
quelques-uns  de  saint  Césaire)  et  les  fragments  de  vingt-trois  (jui  sont 
perdus.  Eu  179a  .  Michel  Denis,  conservateur  de  la  bibliothèque  impé- 
riale de  Viéitefctililéid'un  manuscrit- italien,  dootoe  dépéi  venait  de 
s'enriJIÎr,  vingt-cinq  sermons  inédits.  L'année  suivante.  Francisque 
Fontaine,  con.-îervateur  de  la  bibliothèque  Riccardienne  à  Florence, 
eu  publia  quatre  provenant  de  cette  bibliothèque  ^t  de  la  Laurentieonc. 
Enfin,  des  trésors  plus  eonsidérdiles,  déoMwerls  dw»  1m  arehîvias  et 
dmi»  la  hihliolhfeque  dw  mtth»  CoMin,,  &rett  mis  m  jow  par  le  pèip 
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Octave  Frangipane  qui  en  fit  paraître  dix  à  Rome  l'an  1819,  et  don! 
Jes  indications  engagèrent  MM.  (laillau  et  Saint-Yves  à  faire  une  explo- 
ration plus  active  des  richesses  littéraires  renfermées  dans  la  biblio- 
thèque du  mont  Ca&sin.  Ces  derniers  ont  publié  à  Paris,  en  i836, 
soixante-huit  nouveaux  sermons,  qu'ils  déclarent  authentiques,  sans 
compter  ceux  qu'ils  jugent  être  apocryphes;  et  il  est  bon  de  dire  que  les 
soixante-huit  en  question  ne  sont  donnés  que  comme  le  prœlibamentam 
d'une  autre  collection  plus  considérable  :  «  Alii  »  (y  est  t  il  dit,  p.  1  2  de  la 
préface)  «  pra^slo  sunt  qnlnqaafjtnta  scrmoncs  ex  oadem  hibliolheca,p/on!5- 
«  qae exFlorentina, quihus  dcscribcndisa  /nia*  annis  conjfanfrrincumbunt 
0  nonnulli  amanuenses.  »  De  son  côté,  S.  E.  le  cardinal  A.  Mai  a  retrouvé, 
dans  les  manuscrits  du  Vatican,  un  grand  nombre  des  sermons  du  mont 
(]assin-,  d'où  il  est  présumable  que. les  cinquante  dont  parlent  MM.  Cail- 
lau  et  Saint-Yves  se  trouvent  maintenant  publiés  parmi  les  deux  cents 
qui  viennent  de  paraître  à  Home.  La  publication  successive  de  ces  ser- 
mons, s'élevant  au  nombre  de  807,  nous  rapproche  de  celui  des  au- 
thentiques renfermés  dans  l'édition  dos  Bénédictins;  car  il  n'y  en  a 
que  trois  cent  soixante-trois  <jue  ces  Pères  osent  attribuer  avec  certi- 
tude au  saint  orateur.  Si  tous  les  nouveaux  étaient  authentiques,  nous 
aurions  \h  un  fait  littéraire  très-surprenant  :  c'est  qu'après  les  actives  et 
intelligentes  explorations  des  savants  du  premier  ordre  tels  que  les 
Érasme,  les  Sirmond,  les  Vignier,  les  Montfaucon,  les  Constant  et  les 
autres  Bénédictins,  on  n'aurait  connu,  en  1700,  qu'un  peu  plus  de  la 
moitié  des  sermons  de  saint  Augustin  conservés  en  manuscrits  dans  les 
bibliothèques  d'Europe.  Et  remarquez  que  les  bibliothèques  d'où  les 
nouveaux  sont  tirés  ont  été,  de  tout  temps,  accessibles  à  ceux  qui,  de 
préférence,  s'occupaient  de  la  littérature  sacrée.  Cette  circonstance  seule 
ne  suflît-elle  pas  pour  faire  concevoir  quelque  prévention  contre  l'au- 
thenticité de  tant  de  sermons?  On  doit  naturellement  craindre  que  dans 
le  nombre  il  y  en  ait  d'apocryphes.  Comme  il  s'agit  là  d'une  question 
capitale  dans  l'appréciation  de  la  valeur  de  la  nouvelle  découverte  que 
nous  sommes  chargé  de  faire  connaître,  nous  croyons  devoir  nous  y 
arrêter  quelques  instants. 

La  dernière  édition  de  saint  Augustin,  publiée  en  i  887  chez  les  frères 
Cîaume,  n'a  admis  qu'un  seul  sermon  des  soixante-huit  de  MM.  Caillau 
et  Saint-Yves,  et  qu'un  petit  nombre  de  ceux  de  Denis  et  m  père 
Frangipane,  placé.s.  pour  la  plupart,  dans  YAppendtx  des  Dtibia  et  spuria. 
Une  exclusion  aussi  ci>nsidérablc  est  cxpUquéc  dans  une  longue  et  re- 
marquable dissertation  (tome  V,  pages  xxxii-xcn,  et  pages  3aa5-3i3a] 
qu'on  nous  dit  être  sortie  de  la  plume  de  M.  Dûbncr,  et  qui  renfenn» 
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d'excellenU  principes  de  critique,  au  moyen  desquels  il  est  facile  de  le- 
connaître  le  «tyle  et  I«  doctrine  du  wintéviqtted'Hippone;  cette  pièce  est 
signée,  comme  les  autres  supplémenla 4e  cette  édition  si  bien  soignée , 
des  lettres  N  F   [novi  editores  ou  novas  eiitor).  S.  E.  Iccardinaî  A  Mni, 
fusant  sans  doute  allusion  à  cette  dissertation,  s  exprime  ainsi,  page  xv 
desa  pré&ce  :  «  Equidem  oontvadictiofiem  aliqnam  «dversaB  has  novorum- 
«•emionum  cditiones  excitatam  in GalUa  scio ,  cal  tamen  satis  strenite  r*> 
H  ptifjr^ntiim  fait,  ut  jam  oniiltnm  qui  (juid  rigidiore  jiuircio  vel  com-' 
umotiorc  animo  decerlantes  dooti  digérant.»  Une  réplique  ou  une 
rtfutation  de  la  AaierIMioa  de  M.  Dûbaer  nOu»  eat  tiompliftefiient  in- 
oennue;  nous  savons  aeidewent-qne  feo  Févôquc  de  Maroc,  inonsci- 
gTieur  Giiillnn,  dont  le  nom  se  trouvait  sur  le  titre  du  volume  de  la 
BibUoiheca  sekcta,  a  publié  un  mémoire  en  français'  pour  désavouer 
sa  participation  audit  Toknne,  èt  pour  approuver  tous  lêa  rësnltafs  eon- 
signés  dans  la  dissertation  latine  :  ce  mémoire  provoqua  vna  réponae' 
de  M.  l'abbé  Caill.Tu',  dans  laquelle  on  cherche  h  prouver  qnp  inonsoi- 
gneur  de  Maroc  était  beaucoup  moins  étranger  qu'il  ne  l'a  prétej^fjiu' 
i  k  pnMiealioadii Tohnè  èn  qitttlioavviab^  feirrftolft^èÉBàrttof 
dans  le  fond  du  débat  :  on  se  borne  à  annoncer  une  réfutation  du  traité 
latin,  réfutation  qui  n'a  jamais  paru.  Nous  devons  croire  que  S  F  le 
cardinal  A.  Maiuapaseu  entre  les  mains  les  pièces  du  procès;  autrement 
nova  ne  sauriens  oorament  ^pliqun*  oe  «Irmae  repa^mlam  fuit,  "^ij^* 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  question  en  eUennérae  ae  trouve  inguli6rement 
compliquée  par  les  deux  derniers  éditeurs  de  sermons ,  M.  l'abbé 
Caiilau  et  S.  E.  le  cardinal  Angelo  Mai  :  tous  les  deux  accusent  les  Bé- 
nédictin» de  trop  de  sëvërité.  et  donnent  souvent  à  entendre  que, 
parmi  le*  Ivois  cents  dix-sept  sermons  rejetérdan»  rAppendice,  il  s'eni 
trouve  beaucoup  dont  on  frustre  ;\  tort  le  saint  or^fonr.  L'auteur  de  la 
dissertation  latine  a  (ait  amplement  justice  des  raisons  alléguées  par' 
Tabbé  Ottllau,  raisons  ordtnairelnenf  de  peu  de  valetv  et  souvent- 
injiurieures  pour  la  mémoire  des  savants  religieux  de  Saint-Maur,  qui- 
sont  accusés  de  jansénisme.  H  n'y  a  donc  pn?  liru  ^r-  revenir  lA  dessus. 
Mus  S.  E.  le  cardinal  A.  Mai  a  fourni  uu  élément  plus  utile  à  cette  dis^ 
ouaiion,  qn'il  a  établie  en  mime  tmnps  sur  une  base  phis  sqU4«- 
prouve  que  f un  des  manuscrits  dont  il  s'est  servi  n'a  été  écrit  que  cent 
et  quelques  anniet  aptè»  la  mort  de  sainvAiigHStin  :  or  il  eat  peu  pro^ 

'  Ohscriaùons  pr/senlécs  par  monseignetir  rhèqiie  de  Maroc ,  M.  N.  S.  Gv.UJon,  au. 
iujtt  det  twaMonx  termotu  publid$  mu  U  nom  d*  saint  Amiulin.  Paris,  i8âd,  in-8*. 

Dwbarrat,  i838.  in^'. 
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babie,  siuoo impossible,  que  des  scrmoas  apocryphe»  aient  été  loi|(é5n 
«M.  Ed'eifet,  les  viogMtt  <premier9  que  l'illustre  oardkwl  ii'<iffét'«ltt  |^ 

ancien  de  ^cs  manuscrits,  celui  de  Rohbio,  qui  remonte  au  sixième 
siècle,  et  dont  on  connaît  même  un  des  premiers  possesseurs*,  Hohn- 
ienus,  abbé  de  Bobbio  depuis  Tan  èlio,  ne  l'ouioissent  pas  l'ombre 
d*tin  doute  quant  A  la  qiMitioB.(d'attribtttîon{  pensée»,  s^e,  rwn, 
tout  y  rc'Spiro  saint  Augustin.  Ce  maniisrrit  contient  cinquante  sennons , 
dont  quatre  sont  condamnés  par  les  Heiadictins ,  savoir  1p5  n"  laS, 
i35,  199  des  spurii  et  le  n*  3C9  des  dubii:  il  y  a  dune  lieu  de  réviser 
1«  piroote  de  CCS  quatre^  derniecsi      de  sept  auUes  danoés  jnor  le 
même  maniisci  it ,  et  qui'  l'on  u  enlevés  à  saint  Augustilk-|><Mir  en  doter 
saint-Pierre  Gbrysoiogue^,  évèque  dimoia  (de  /j33  à  65a),  dans  les 
éditions  duquel  ou  les  trouve  sou»  les  u"  12,  70,  io(i,  liii,  tlt'6, 
i5i  et  i5«.  CeU  lait  en lout  trente-sept  .«ermoiM;  JM4»eû»^aMlr«^ 
font  probablement  partie  des  aullienticpies  connus.  C'est  là  ,  scion  nous. 
un«  preiivp  péiemptoiff  qui  doit  convaincre  le  père  Constant,  cliargé 
du  ciaaâeiiteiil  criiique  dans  1  édition  des  Bénédictins,  d'avoir  usé  de 
trop  de  sév4rit&:D'uo  ante  odié,  et  c'est  ce  qu'il  nous  sera  facile  de 
()rouver,  S.  E.  le  cardinal  A.  Mai  est  tombé  dans  l'excès  contraire ,  et  a  été 
beaucoup  trop  indulgent.  C'est  en  vain  qu'il  se  retranche  derrière  le 
stylos  varias^  de  saint  Augu*>Liu,  lu  divei'ïite  de»  auditoires  et  les  ire- 
quentei  improvisations  :  «Tout,  dt^,  ne  pei|t4kMiepasiavoiria  inte» 
Kvokur.  1  Sans  aucun  doute;  mais,  dans  aucune  cireonsliuice,  saint 
Augustin  ne  peut  avoir  rien  dit  de  vide,  de  trivial,  ni  tait  un  vain  rli- 
quetis  de  mots..Coniment  un  esprit  màle,  pénétrant  et  ricbo  comme 
le  sien,  po«iniiit-il  jamais  être  reconnu  dans  des  prodHetioQs>&  l'on 
rencontre  des  pensées  faibles  e'i  connnuncs,  dans  un  style  moil';On 
prétentieux .  dan»  une  .série  de  phrases  qui  Ibnt  plutôt  l'elTet  d'un  jeu 
e(  d'un  cjiercicc  de  l  esprit  que  de  quelque  cbosc  de  sérieui  produit  de 
ia  conviction  et  dn  sentincnt  de  l'AmeP  Qr  tefie  est  la  nature 'd'an 
grand  nombre  de  sennons  que  les  manuscrits  lui  attribuent,  mais  que 
la  moindre  étude  de  son  génie ,  souvent  même  le  goût  et  le  bon 
sens  le  plus  ordinaiie,  suQjstut  pour  laire  reconnaître  conime  lui  étant 
oompiélepicntétmigeas.  Ceites,  dans  le  grand  nombre  de  ses  écrits;  ce  . 
^'énic  siipi^rieur  se  montre  sous  beaucoup  de  formes  diverses,  mais 
i  expression  est  toujoucs «jppropriée  à  la  pensée,  et  la  pensée  toujours 

'  A  \tï  aiiitc  de  la  prébce.  le  cardinal  A.  Mai  a  donné  en  fac-similé  les  premières 
naeea  de  ce  maniucriL  Sur  la  pramiéreifio  lit  :  Liber  de  urca  ifemùu  BmaUni. 
'  VogHi  l'A:v«iùa«aDl  plaeé  fli»^la  dn  «tanan'CU.     ^  V«|wU  i  S0  des  FMlé> 
ffittoom,  p.  mivii. 


Digitized  by  Google 


SEPTEMBRE  1853. 


569 


digne  d'un  esprit  é\evé.  Partout  donc  où  il  y  a  disparate  entre  la  pcns^-e 
et  rexpresâion,  partout  où  la  pensée  devient  vulgaire  et  puérile,  il  n'y 
a  lilnt  rien  de  oommnii  avec  saint  Augustin»  qud  que  mit  d'aillenn 
l'âge  du  manuscrit. 

Bien  que,  dans  cette  circonstance,  l'illustre  cardinal  décline  le 
rôle  déjuge,  et  qu'il  déclare  plusieurs  lois  ne  vouloir  rien  prononcer, 
il  dit  cependant,  à  la  page  xxvii  :  «Dubii  utique  vldritantnr  aumônes 
«57,  i33,  161,  191  et  198,  de  quibus  cogitans,  scntcntia  valde  alter- 

unante  liuctuabam  i>enique  omnino  supposititii  sunt  sermoncs  

•(  1 94  er  2  G 1 .  Quin  etiam  cum  1 68  eodem  jure  agendum  est.  »  11  semble , 
par  conséquent,  admettre  comme  ptasihle  l'aothenticité  des  aulKs.  Qr 
une  première  lecture,  nif^me  superficielle,  dt5inontre  évidemment  qu'à 
partir  du  sermon  35  ce  n'est  plus  saint  Augustin  qui  parle  ■  on  ren- 
contre plus  que  des  pensées  communes,  pauvres  et  souvent  uiviaies, 
an  langage  pile,  dilibs  m  maniéré,  et  plein  de  redhmlie  sois  esprit. 
Citons  quelques  exemples.  Le  sermon  35  dt'bute  ainsi:  «Maria  veniens 
«  ad  Gliristi  Domini  monumentum ,  appellat  Dominum  hortulanum ,  quia 
a  infantum  plautaiiu  Horuerunt.  Ëccelilia  renatorum  ornantaltare  domi- 
«nicum  caodidis  tniMs  gaudienim;  eeee  lilia  nova  de  fonte  plantata, 

•  gratia  nutrita,  et  sanguine  candidata,  quia  istl  5unt<p.ii  laverunt  stolas 
«suas,  et  candidas  eas  fecerunt  in  -in^uine  agni,  qui  tollit  peccata 
«mundi.  a  Conunentnc  pas  reconnaître  dans  ces  lignes  une  élucubration 
de  moinei^  Phia  loin  Marie^Madeleine  dit  an  jaidinier  :  «Si  tu  es  fur 
«  corporis  Domini  mei,  esto  consolalor  luctus  mci.  Si  tu  sustulistî. 
«  patiamur  sinud.  et  de  te  et  de  me  gaudebit  genus  humanuni  Si 
«  tulisti,  non  avarilia  appetisti ,  sed  nusericordia dilexisti  :  pei]ge,  ostende 
«loenm;  ^  paro  humeroa  meos,  et  toUo  teeum.  Stat  hoiiulanus,  et 
«tacel.  0  vert'  liortulanus,  qui  eradicavit,  et  introduxit  secum  ad  para- 
udisum  colli'(jam  latronem!  0  liortulanus  vilis  sp^rie,  dulcis  in  voce!» 
\U  n'avait  pas  parlé.)  Rien  de  Si  commun  que  ces  dialogues  insignifiants 
dans  les  sermons  supposés. 

Dans  le  sermon  36  renflure  cbercbc  à  couvrir  le  \âdc  de  la  pensée, 
et  l'iubabiteté  de  l' expression  î»"  rcrlr  rm-^nre  k  !a  p^tnrel»^  des  idées.  Le 
37*est  tm  thème  et  non  pas  une  uispuatiou.  Quand  au  court  scnnon  38', 

'  Ce  teriDon  commence  ainsi  :■  Domini  resuireclio  încluxit  mundo  lasdtiam. 

•  Quanlo  fiilgel  in  iw|we(o,  tanto  fervot  to  aJTcctu.»  £n  note;  tAqiecius.  i,  refert 
iForoéUini  «1  Acdo.>  Cstle  romac  n'«  csrtaiii«Hi«nl  pu  été  employée  ici,  et  il  es^ 
dur  que.  pour  Tassonnance,  il  faitt  oijiwta  et nim «MÇloX'est  la  forme  adoiAés 
par  saint  Augustin,  qui,  au  prsmier  amnoa.  dit:  •apbita  adimplelor,  vtattlur 
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cest  un  pastiche  des  antithèses  que  saint- Augustin  aHectionne  parti- 
coUèrement ,  mais  qui  cshet  knont  toujours  de  il  profondeur  «t  MMvent 
un  tour  tout  particulier. 

Si  l'on  voulait  entrer  dans  un  pxamcn  phi<!  approfondi ,  et  si  l'on  ne 
craignaitde  muitipUer  les  citations,  il  serait  taciio  d'établir,  d'une  manière 
meontestable.que  saint  An^vstînn'aawune  part  a  de  pareilles  produedons. 
Et  cependant  ces  productions  sont  tirées  de  deux  manuscrits  du  v  1 1' ou  do 
vin*  siècle .  écrits  en  onciales ,  conservés  dansic  Vatican  sons  les  n"  383  5  et 
3836.  Nous  avons  lu  attentivement  quatre-vingt-quatre  sermons,  parmi 
lesqnds  le  5^* setd  a  ^t^  marqué  eoniroe  doatsm ;  et,  dans  cette  lecture, 
noastTons  pu  faire  imc  utile  application  despiîncqm  de  critique  ëtabUs 
par  l'auteur  de  la  dissertation  latine  dont  Tion*  nvons  parlé  plus  haut. 
Nous  regardons  comme  apocrypiios  U  s  sermons  35-3c),  6à,  65,  ^a,  yS, 
76,  78-Si  et  83.  De  60  A  èh  quelques-uns  panent  èta«  autitentiques, 
tels  que  les  n**  60,  61 ,  66  et  67,  mais  la  plupart  datent  être  rangés 

•  penniles  douteux.  Ce  n'est  pas  iei  le  lien  d>ntr«»r  dans  une  discussion  qui 
Cdgierait  à  cUc  seule  plusieurs  articles ,  et  nous  forcerait  de  remonter 
jusqu'au  travail  des  Bénédictins.  Ce  dernier  dfiv  le  ^nd  inconvénient 
qu'il  nous  laisse  trop  souvent  sans  notions  suffisantes  sur  la  provenance 
des  sermons  et  sur  le  csrartôre  et  Ti^îre  f^es  nnanuscrit<<  on  dfs  iTriK»ils 
dVkù  ils  sont  tirés.  Sous  ce  rapport  ia  nouvelle  collection  iais&c  peu  à 
désirer;  S.  E:  le  cardinal  A.  Mai  indique,  avec  endîtnde,  les  mannserits 
dont  il  s'est  servi:  toutefois  il  importerait  encore  de  bien  connaître  tontes^ 
les  pii-ces  que  le:?  principaux  contiennent,  afin  de  pouvoir  se  former 
une  idée  sur  le  caractère  général  de  ces  collections  \  car  presque  chacun 
des  anciens  «nanuscrils  eo  forme  une  partîeuliAre.  On  s^it  quelle  im- 
portance aurait  ce  cdté  de  la  question  dans  une  discussion  approfondie 
sur  ratithentieîtc^  des  sermons.  Ainsi  Ips  m;inuscrils  tîii  mont  Cassin 
n'en  oQrent  pour  ainsi  dire  que  d  apocr^plie-s;  il  n'y  en  a  pas  un  seul 
dans  le  manuscrit  de  Bobbio,  tandis  quéles  deux  dn  Vatican  d'cà  sont 
tirés  les  apocryphes  mentionnés  plus  haut  «enferment  une  grande  partie 
de  ceux  du  mont  Ca^sin. 

£n  résumé  l'illustre  cardinal  A.  Mai  a  le  double  mérite  d'avoir  enrichi 
le  domaine  de  l'Ëglise  latine  dont  il  a  découvert  et  mis  au  jour  tant 
de  sermons  nouveaux,  et  d'avoir,  plus  qu'aucun  de  ses  devanciers, 
fourni  des  éléments  nombreux  et  précieux  pom-  la  question  de  l'au- 
theniicilé.  Maintenant  que  les  matériaux  abondent  il  serait  à  désirer 

^'un  pliilologue,  d'une  sagacité  et  d'une  iosiruction  éprouvées,  reptit 
à  fond  cette  question ,  et  nous  donnât  le  sermoonaire  complet  authen- 
tique de  saint  Augustin. 
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Dans  ia  nouvelle  cpUectioa,  les  sermons  i&3-i85  sont  des  ëchan- 
tiloDS  d'andennes  traductions  grecques.  Las  nilvants,  jusque»  et  ooin- 
pris  le  ao  I*,  sont  tirés  du  CoHectoriiuii  fait  par  Robert  de  Bardis,  cban^ 
celier  de  rUniver.sitê  de  Paris  au  xiv*  sicclc .  ouvrage  qui  se  trouve  dans 
un  manuscrit  du  Vatican,  u"  479*  Ce  CoUectonum  semionum  sancùAagat- 
lôu étuk divisé  en ciiiq|Mrties,  et  comprenait,  rangés  méthodiquement, 
touaict  sennoos  de  saint  Augustin  que  Robeit  avait  pu  recueflUr  dans  di- 
vpvs  ft  liiifiens  manuscrits.  Malheureusement  il  n*c\iste  plus  mijourd'lmi 
qu«  les  deux  premièrea^arties.  conservées  dans  le  manuscrit  du  Vatican 
?dté  plus  hçut^ifiwiaQieuiM  de  ai*  >o3o,  moint  anGiaa.ntia 
^'piQneiit.fiMlMdilciiient  de  le  mine  source ' . 

î.rs  deux  numéros  suivants,  ao3i  et  -io^i  dn  ratalogue  des  ma 
ouÂcnis  latins  de  Faris,  contiennent  une  table  alphabétique  des  matières 
renfisimées  dans  le  CdlecUnrûm  de  Robert  de.Berdis,  taUe  qui  a  été 
léd^^  fer  Jean  de  Fayt^,  abbélle  Seîiit>Bevon  de  Gand.  A  la  fin  de 
cette  \3h]f  on  trouve,  dans  l'un  et  l'autre  manuscrit,  les  titres  et  les 
ooouuençeuieuts  des  sermons  formant  les  cinq  parties  du  QdkeUnm. 
'&  E.  le  oar^nad  A.  liai  a  publié  In  oommcooements*  de  aennoi»  dea 
dein.|weaiièrea,  en  ayantaom  d'indiquer  les  éditions  où  ils  se  trouvent, 
et  tout  en  regrettant  de  ne  pas  avoir  à  sa  disposition  Ips  froi?  dernières. 
Daprès  ces  tables,  données  par  IcJNieux  manusaits  de  Paris,  on  voit 
-que  le  Gafisefariam  de  Rdkert  oompreoaît  fii6  aennoni,  disirilniéf  de 
i le  meoière  aunente  : 

'  Ce  manaurit  portait  andaeneaunt  le  n*  »8a,  et  est  bkii  le  mèm»  qei  «Si  ia> 
diqné  |>ar  le  père  Labbe  (BiïL  nov.  mu.  p.  98  et  37a).  Le  tkre  «al  panH  à  oefad 

du  Vatican,  »i  et;  n'e^l  qiiu  ce  dernier  itecooll* ut  pas  le  mot  inordinate  pluct'  daits 

le  dernier  nifmbro  ilc  phrase:  «S^rmoiirs  quos  invenît  in  diverais  ac  ve- 

■  tnstis  codicibus,  in  quihtis  inordinate  crnn^pro  magna  parte  disperri.»  Miis  peut- 
êttt  ce  mot  a-t-il  été  oublié  dans  la  copie  de  S.  £.  le  cardinal  Mai.  Le  maDuacrildu 
Vatican,  suivant  le  «avant  éditeur,  aurait  été  écrit  dans  la  première  moitié  du 
xv'  siccle.  Celui  (le  Paris  apparlic.iil  à  la  seconde  luoilié  et  porte  ccUe  ïoiiscripticm  : 

•  Scrmoncs  hi  compleli  suut  nono  kalendas  fpbruarii  ab  incarnatiouc  Ûomini 

•  Nostri  Jesu  Cbristi  millesimo  quadringentesimo  lexagesimo  sexto.  »  Ce  manus- 
crit est  infclio .  r  r-t  sur  parchemin,  à  deuv  rriloiiin  ,  et  conlicnt  4oi  feuilleU. 
~-*  Jean  del-ayiiuicnvo^éaClémenlVIparrLuivcrsiLe  tle  Paris;  iluslmortleBCévrier 
1 3^5.  On  n'est  pas  d'accord  sur  l'époque  de  la  mort  de  Robert  de  Bardis,  qui  fut  clian 
celter  de  l'Université  de  Pari»;  les  vu  la  {dacenteu  i4oo,  le*  «ulres.*»  l'anoée  i349. 
If.  le  eardinal  Mai  partage  eelle  dennère  opinion  comme  •*aeeordaa(  nnei»  avee 
k!<  renseignements  historiques  qui  concernent  Robert  D:it  >  trn'  les  cas,  Jean  de 
Pavt  a  dû  être  cootemporain  de  Robert,  4}u'il  a{^le  ma^utriun  meam.  —  '  Pro- 
baiknwDl  le  oianeicrit  doot  il  s'eat  sem  coalienl  «oiii  lea  titra  de  ces  seneoes. 
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Le  ColUclorium  de  Robert  de  BardU  nous  amène  naturellement  à 
parler  d'un  ouvrage  qui  date  i  peu  près  de  In  même  ëpoqM  ^  et  qui  a 
pour  auteur  Bartliélcmy  d'Uiliino.  11  s'agit  de  sou  MUMoqmm  qui  est 
un  recueil  d'extraits  de»  œuvres  de  saint  Augustin,  rangés  par  ordre 
alphabétique ,  et  qui  a  été  imprimé  pour  la  première  fois  à  Ly  on  en  1  ô  Ô  ô . 
S*  E.  le  cardinal  A.  Mai  cite  une  seconde  édition  beaucoup  plur  com- 
plète donnée  à  Paris  en  i645,  que'nous  n'avons  point  trouvée  à  la 
Bibliothèque  impériale  *.  A  la  fin  du  Milleloqaiam ,  Karthéieniy  donne 
les  titres  des  sermons  qui  étaient  indiqués  dans  le  Co/(ectortain.de  Robert 
de  Bardts,  ma»  il  parait  qu*iuk  certain  nombre  de  eei  sermona  n*eu8> 
taîeot  déjà  plna  de  «on  tempe:  «fied  ego  non  tôt  vidi  qaot  habet  ipse  et 
HCredo  sermou'im  rjm  namernm  nh  nlhyio  non  habcri.n  Dans  îa  liste  de 
ceux  qu  il  donne  d'après  le  ColkcloriUm,  il  ne  suit  pas  le  même  ordre  que 
Robert  et  ne  lei  mdiqne  même  paa  tous;  ceat  ce  qui  a  frit  onMre  i  Til* 
lustre  cardinal  que  le  Collectorium  ae  oonteuait  environ  que  cinq  cent 
vin;?t  snrmons,  parce  qu'il  n'avait  pas  sous  les  yeux  la  table  des  trois 
dcrm€i>es  parties,  taudis  qu'en  réalité  il  y  en  avait  sixjcent  seize,  comme 
on  Ta  va  plua  haut 

La  BiUybtbèquc  de  Paris  renferme  plusieurs  manuscrits  du  MiOéo' 
foiBai  ^  parmi  lesquels  il  eo  est  un  qui  mérite  une  mention  toute  par- 

^  * 

'  Le  manuscrit  ao3i  ne  coQtieol  pas  d'ttidicalion  de  numéros  pour  la  première 
partie.  Il  compte  aussi  i  tort  soS  pour  la  deuxième  partie.  C'est  une  emor«  b 
copiste  ipasse  à  tort  de  219  i  sait  —  *  to6  dans  ie  manoscrit  ao3a.  Le  copiste  a 
bit  à  tort,  dans  le  dernier,  un  oommeneement  de  fermon  des  moli  suivants  :  •  Et 

•  islum  scrmoiiera  rrperi  posl(^nam  fere  complcvcmm  islud  opiis  p  A  In  ûn  du  ma- 
nuscrit ou  lit  :  «I^la  (abuia  fuit  scripta  per  manum  Hugonis  de  Parisio  derici  Ru- 

•  thenensis  diocaesis.  »  —  '  En  parlant  de  Robert,  Bartltélemy  d'Urbino  dit  «  Ro- 
«iierliu  qui  HHiic  est  caoccUarius,  etc.  ■  —  *  Il  cite  aussi  um  édition  donnée  k 
Bmda  en  1734;  mathenrcusement  l'éditeur  n'a  point  connu  celle  de  Paris,  et 
n'a  fait  que  reproduire  (  M  I  von.  —  'Cesonl,  dans  rancicn  fonds  ,  les  n" 
91 18,  qui  s'arrèie  è  la  lettre  K;  ai  19.  daté  du  13  janvier  i5o7;  atao,  en  deux 
volumes;  736  de  5.iint -Victor;  43  des  Grands-Angusllna,  en  dens  volaoNS,  et 
les  a**  46  et  5o  de  &ÙD4^ennaiii4as4'Ma. 
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ticuiière.  L'auteur  de  cette  rompilation  avait  communiqué  son  travail 
au  célèbre  Pétrarque  en  lui  dcaiandaat  son  avis,  el  en  le  priant  de  lui 
envoyer  quelques  vers  qu'il  devait  placer  à  la  fin.  Pétrarque,  en  ren- 
voyant le  manuscrit  de  Barthélémy  d'Urbino,  lui  écrivit*  une  lettre  et  y 
ajouta  les  vers  qu'il  demandait  :  «Parui  et  ipso  til>i .  dit-il,  etc. . .  Mitto 
K^tur  paucoselcgos,  ejujdemquesententits  totidcm.  si  malis,  hexame- 
«troK  Utere  vd  ntrisqtte,  vel  iitrûdiKet.»  La  lettre  de  Pétrarque  existe 
dana  aes  œuvres  {Epist.  famil.  VIII,  6),  mais  on  n'y  trouve  point  les 
vers  en  qurstion.  L'édition  de  Lyon  que  nous  avons  sous  les  yeux  donne 
la  petite  pièce,  en  trois  distiques,  telle  qu'elle  se  trouve  dans  les  ma- 
nnsarili: 

Ingnitt  loDlM  et  praO)  vîrmiûi  dreani . 

Augusiine,  lui  raptus  amore  feror. 
Si  iabor  hic  requiem  populo  pnestftrc  nepotom 

Forte  queal,  iabor  liic  est  mibi  grala  qukl. 
UIdc  ftibi  poateritas  «ttUas  sludioM  lalubre» 

Hauriai ,  hinc  cnpids  florra  serta  legai, 

Quant  a  la  seconde  pièce  en  vers  hexamètres ,  annoncée  par  Pétrarque, 
elle  ne  figore  point  dans  l'édition  du  MStteloqaiam  qae  noi»  avons  sous 
1m  yeux,  et  nous  pensons  que  ces  vers  sont  inédits.  On  les  trouve  dans 
un  seul  manuscrit,  le  n"  a  i  ao,  k  la  suite  de  la  pi^fp  citée  plus  haut  : 
o5ed  venerabilis'  amicus  dominus  Franciscus  Peirarcha,  qui  nunc  in 
«  poett  est  bureatus  unieus,  dixit  hos  versus  milios  sie  dd>er»seribi  oum 
«  utrosque  et  praocdentes  seilioèt  et  scquentes  versus  rogatns  ipia  mihi 
fidictasset  : 

Ingenii  fontes  et  prala  virenlia  Ungua*, 

Avguslioe,  tttt  tueeennis  amore  peragrat  , 

Urbioo  patria  vir  nomine  Rartliolomwu* , 
,  •  Afferat  ut  populo  requiem  iabor  isle  ncpotom.  • 

Hinc  sibi  noiterilas  slUlâtstadifiM  saiubres 
Hauriai,  bioc  lecto*  coaipOMt  in  ordine  flores. 

S.  E.le  cardinal  A.  Mai  regrette  avec  raison  que  le  Mîlletwjaittni  de  Bar* 
thélemy  ait  été  négligé  par  les  Bénédictins  et  par  les  dcmieis  édîfeiuï, 
qui  n'en  font  pas  même  mention.  Vignier  est  le  seul  qui  en  ait  fait 
usage  pour  son  supplément  aux  oeuvres  de  saint  Augustin,  dans  lequel 
il  a  inséré  une  portion  du  tfailé  De  eratwM»  ipA  se  trouve  en  entier  dan» 
le  recueil  de  Robert. 

'  Dans  le  manuscrit,  il  y  a  d-abifis,  mais  il  est  évident  qu'on  ne  peut  lire  dam- 
ntJnlis:  le  copiste  aura  pris  le  v  pour  on  d.  Dana  les  manuscrits  de  cette  époque 
Ms  dsÎR  toiiras  ont  beaucoup  de  rapport 
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A  la  suite  des  sei'mons  de  saiul  Au^u^li^i,  S.  £.  Je  cardinal  A.  Mai  a 
-^Miblié  tro»  traités  de  MÎnt  Hilûre  de  Poitbn  (p.  471-/192)  avec  «on 
^jinnus  serodnus,  en  vers  ïambiques  libres,  des  fragments  grecs  du  qoqI'- 
mcntairc  de  saint  Cvrillc  sur  saint  Matthieu- et  saint  Luc,  rt  «jnelqiies 
pièces  laUucs  de  muuidic  iiupoiUuce  et  du  genre  ascétique,  paiim  ies- 
quellei  00  ratwrque  une  mÂdilalioii  de  saiiit  Anieliiie  sur  le  JCmiwit. 

LAKfionde  peros  du  volume,  ayant  une  pa<i;iuation  à  part  (i-aa6), 
rcnfermf  une  nouvi^Il*'  rddjttion  du  Spectdam  de  ^^riint  Augustin,  tirë 
d  u»  iiiamiscrit  on  oncialcs  du  sixième  ou  fiepUeiue  âièclc,  rédaction 
iieeucoup  plus  importante  |iour  nous  que  odle.((a*on  Ht  dans  les  œuvies 
du  griind  orateur,  car  elle  suit  exactement  et  sans  changement  l'ancienne 
traduction  iiaUffae,  tandis  que  les  manuscrits  df  cette  dernière  ont  tous 
été  plus  ou  niuins  retouchés.  Grâce  à  cette  pubiicatiou,  nous  possédons 
aujourdlmi,  pour  près  de.fiinq  miUe  versets  de  la  Bible,  le  texte  authen- 
tique de  cette  CL-lcbrc  traduction,  et  Ton  y  lit  deux  fioJs  î-  ^  f  uneux  ver- 
sets de  l  I'  pttiL  àc  saint  Jean'  (I,  Ép.  V,  7)  sur  la  sainte  Truiitf'.  pas- 
sage prupuâ  duquel  on  a  tant  dispute.  L'illustre  cardinal  vicut  de 
figuniir  Û  die  nouveaux  éléments  k  la  critique  saerée.  et  U  a  soin  défaire 
romorfir  toute  rimportancc  de  ee  précieux  et  ancien  document.  En  pré- 
seoce  de  cet  imposant  témoignage,  que  devient  l'assertion  de  M.  Tis- 
oheodorf,  qui,  dans  son  édition  inS°  du  Nouveau  1  entament»  dédiée  à 
M.  Guiiot,  supprime  d'un  mil  de  plume  le  passage  eontesié,  en  disant 
(dans  la  note  de  la  page  80)  que  ces  mots  ne  se  trouvent  que  u  ia  co- 
«  diribus  viilgata?  post  secnlam  X  exaratis ,  et  in  quibusdam  Patribtis 
ulatinis  iiide  a  Vi^iianlio  Tapsensi?»  Ce  Père  vivait  au  vi'  siècle!    -  .  - 

Si  l'on  compare  ce  iS^eîuitt  avec  cdui  qui  se  tnmve  dans  Tédition  des 
Bé^^tctitts,  on  voit  que  le  premier  s'accorde  bien  mieux  avec  la  défi- 
nition que  Cassiodorc  nous  en  donne,  en  appelant  cet  ouvrngp  u» 
recueil  de  pliiiosophie  morale,  où  chacun  peut  trouver  une  règle  de 
conduite  ûtée  des  saintes  Écritures.  Rien  de  parefl  n'existe  dans  le  Speeor 
lam  des  Bénédictins.  Le  nouveau  est  divisé  en  cent  quarante-quatre 
chapitres,  ayant  chacun  un  titre  à  part,  sousiequel  l'auteur  a  réuni  tous 
les  passages  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  qui  ont  rapport  à  ce 
titre.  On  connaissait  déji  en  partie  cet  ouvn^e  de  saint  Augustin,  guftoc 
à  J.  Vignicr,  qui,  dans  son  supplément  awKBUvres  du  grand  oiateur', 
eu  avait  donn^  tous  les  tilves  de  cbapitres,  avec  le  oMnmenoement  et 

'  Voyei  la  DOle  du  savant  éditeur,  p.  G  et  7.  —  '  S.  Auguttini  omnium  opemm 

tappitmtnium  UUroaymm  Vi^iùar  cougreg.  Ont.  ex  opluna  Jidti  et  bonm  ox- 

li^uitutis  codicibus  mu.  eruit.  Parif,  l6SA>  »  «ci  ÂJbL  Ls  ^teukm  M  IMUM  i  la 
fiD  du  pMiiliarvoluiM,  p. 


SKPTKMBBF.  1853. 


575 


la  fin  ()e  rhaqiic  passage.  Il  s'était  servi  d'un  manuscrit  du  ix"  siècle  ' 
écrit  par  Théodulphe,  évcquc  d'Orléans.  C'est  bien  le  même  Spéculant  qui 
e«t  anjourdlmi  publié  en  entier ptr  S.  E.  le  cardinal  A.  Mai;  seulement 
ce  drrnîcr  sYtoiine,  avec  raison,  que  los  fragments  inromplrts  des  pas- 
sages (le  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  donnés  par  V  ignier  repro- 
duisent non  pas  l'ancienne  version  italique,  mais  bien  la  plus  récente 
vulgate  de  saint  Jévftme.  Cette  diffireQce  previentelle  du  fait  de  Vigitier 
0«  du  copiste,  c'est  ce  qu'il  est  impossilile  dp  dikîider,  p\iisqiie  nous 
n'avons  pas  sons  les  yeux  ce  manuscrit,  dont  nous  ignorons  aujourd'hui 
le  sort.  Outre  la  copie  duVatican,  que  l'illustre  cardinal  vient  de  repro- 
dnir«i--  nirarpouvons  et»  tndkfner  deux  autres  qui  se  troavent  dans  Fa  Bi 
bllollu'que  impt^riale  de  Paris',  et  dont  l'une  peut  avoir  une  piartde 
important  e  parce  qu'elle  reproduit  aussi  l'ancienne  version  italique,  bien 
qu'elle  présente  de  temps  en  temps  quelques  ditférences  avec  le  texte 
donné  par  S.  E.  Il  nous  semble  qne  le  savant  oar^Mi  a  pris  peut-être- 
trop  à  la  lettre  le  document  pr^-ciptix  qu'il  avait  sous  les  yeux,  et  qu'il 
se  laisse  entraîner  trop  loin  dans  son  système,  qui  lui  fait  retrouver  dans 
des  leçons  évidemment  fautives  des  traces  de  la  langue  vulgaire  Quoi 
qu'il  en  soii,  disons  qoelqnes  moisrdea  deiti  manoserita  de  IMs.  Le 
premier,  le  plus  correct  et  !e  plus  ancien,  appartient  A  l'ancien  fonds 
du  Roi,  dans  lequel  il  porte  le  n"  .'-oyy  A.  C'est  un  in  8'  en  parchemin 
et  qui  parait  avoir  été  écrit  au  xn*  siècle.  11  avait  déjà  attiré  l'atteutiuu 
d»  savant  Lebe«f ,  qm,  dans  une  note  de  sa  mwn  placée  en  tftib  dn 
volume,  signale  un  passage  de  Jérémic  qui  est  difft'rent  de  la  vulgate*. 
L'autre  manuscrit  provient  de  la  bibliothèque  de  saint  Victor,  dans 
laquelle  il  portait  le  n"  Bon.  C'est  un  în-â"  en  parchemin  composé  de 
plnsleor*  cahiers  écrits  à  diverses  époques.  Le  ^weidsiii  de  saint  Augus- 
tin paraît  dater  du  xn*  siècle.  Il  est  moins  correct  que  le  premier,  et 
surtout  beaiAcoup  moins  complet.  Revenons  à  celui  de  l'ancien  fonds. 

'  «Gratin  refcrendaMlcgregio  codid  lleniiialMio,qai  manuTheodulphi,  Aarelia- 
«■nisi«episcopi,BDteuino«  8oo  solide  o'^aratos,  etc.  ■Vignier  écrW  ait  cela  eni65/|. 
— *  Dans  la  table  placée  à  la  Qii  du  catalogue  imprimé  des  manuscrits  ialias  de  in 
Biblioilièque  de  Paris,  sous  le  mot  SpeaUum  on  a  confondti  plusieurs  ouvrages  en- 
tièrement diflEéreots.  La  S/ttadam  dont  oom  nous  occupoo»  ià  o«  se  irsav*  que 
dam  le  n*  99^7  A.  —  *  Nooa  oceploM  tovlalms  prasieors  ol»«rva|îam  jadi-* 
cieuscs,  et  surloot  celle  qui  concerne  le  mot  Jloriel,  dont  l'emploi  se  trouve  justlCt' 
par  saint  Augustin  lui-même.  (De  doct.  chr.  Il,  i3.)  Au  lieu  ae  ccUf  fojinc  jlonet, 
tpi  se  lit  deux  fois  dan»  le  Specnlaal,  p.  100  (Ps.  xci.  1  \  1  (h.  xn,  6],  le  m$n 
noscrit  de  Paria,  ^g/jj  A,  doaiM  fitnbii  et  fiaruu,  -  —  *  t  Speculuai  quod  dioililr 
•eneli  AagiiBtial  ea varijsloeb saom  ScripUu*  xii  saoel.  Fol.  68  LaâaeaMiaaa» 
•  Jflfanin  mlêrmtar  dilar  ao  ta  Vaifila.  • 
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Ce  dernier  présente  quelques  lacunes,  une  entre  autres  assez  consi' 
dénble^,  qui  tient  mus  doute  &  Tabseoee  de  deux  on  trois  feuillets 

dans  le  volume  d'apri's  lequel  lo  nôtre  ;i  été  transcrit,  rar  le  copiste,  ne 
soupçonnant  pas  une  iaeunc,  a  lait  suivre  iinm'édiatcment  le  texte, 
sans  s'inquiéter  que  le  sens  iùl  interrompu.  Le  manuscrit  du  Vaticao 
eat  rempli  de  fautes  qui  n'eiistent  pas  dans  celui  de  Ptans^  m  mojeii 
duquel  les  conjectures  du  s,)vanl  étlileur  se  trouvent  souvent  confir- 
mées^. On  rencontre  luéme  dans  ce  dernier  des  parties  qui  manquent 
à  celui  du  Vatican.  Nous  citons  entre  autres  le  cliapitre  it,  intitulé  : 
Dis  ék^netioM  penonarm  Pairis  et  FiUi  H  Sphitu  saitefî.  Après  le  ver- 
set 8  du  chapitre  xiv  de  saint  Jean ,  le  manuscrit  donne  en  plus  les 
versets  9,  10,  I  )  et  ^3  ^.  Du  reste,  nous  pensons  que  la  com(>at-aison 
de  ce  manuscrit-  avec  l'édition  de  l'illustre  cardinal  ne  peut  manquer 
d'être  utile  et  de  fournir  des  éléments  nouveaux  pour  la  eonstlliitîoii  du 
texte  de  l'ancienne  version  italique. 

Enfin  .  nous  citerons  une  Suncli  Auçjustim  nota  grammaitca ,  autre  que 
celle  qui  a  été  publiée  dans  le  recueil  de  Putsch,  et  que  les  Bénctlictins 
ont,  aveenÎBoa ,  regardée  eamme  apocryphe  en  la  rajelantdena  f  Appen> 
dice.  On  y  découvre  en  efTot  des  passages  qui  traliisscnt  évidemment 
une  main  païenne,  et  qui  ne  peuvent  avoir  été  écrits  par  saint  Ai!fî;ustin. 
Quant  au  nouveau  traité  de  granmiaire  publié  par  S.  E.  le  carduiai  A.  Mai, 
il  estjuen  certainement  f  muvre  du  savant  évéque  dUippone ,  dont  Tes» 

prit  s;iin  ,  méthodique  et  pénétrant,  se  manifeste  à  chaque  ligne.  Le 
manuscrit  palatin  (n°  1  7^6)  qui  contient  le  traité  en  question  remonte 
au  u'ou  au  x'  siècle,  et  présente  un  fait  peut-être  unique  dans  l'histoire 

des  manmcrits  palimpsestes.  La  première  page  a  été  soumÎM  lu  pn>- 
oédé  adopté  dans  ce  cas,  et  a  été  entièrement  grattée  et  détrutle  par  on 

*  CsUs  iMona  s'étend  de  la  fin  du  chap.  cxiT,dcpabletaMils  eognmeitmr.  Gm- 

nUio  mjHmtum,  p.  10 1,1.7,  jusqu'aux  '^oH  solvent  zonas,  appartenant  au  dnp.  OU, 
p.  103.  Les  chap.  xxut  el  xxiv  »onl  égalemenl  plus  courts  que  dans  l'édition.  <~ 
Ain.ii,  chap.  i,  Deut.  xxxii,  iq  :  ■  Doniinus  soins  docebal  eos.  •  L'étiileur  corrige 
iuethat.  Nos  manuscrits  donoeol  deducekat.  —  Id.  1,  Cor.  in,  19:  «Donec  veoiret 

•  i«B«n  ctti  m  firvmiuni  Deos.»  L'éditeur  propose  reprtMUwrat  Notre  manuicril 
(^onne  cui  rtpromiuam  tit&l.  —  Chap.  xliv,  Dcut,  xiv,  1.  Pro  vacionafiitii.  Coà.  P. 
vaticimemini.  Sap.  xlvi,  9.  Cod.  P.  ub  ave.  —  Cliap.  L.  Hier,  xtv,  1^.  •  Cl  dixit  ad 
«  me:  falaa  prophelœ  in  nomine  meo.  *  Cod.  P.  <  Et  dixit  dominus  ad  me  :  falsa  pro- 
■  pbalant  propiMde.  •  Qwp.  li  ,  Prov.  a.  t3.  Cod.  P.  A»das  pvo  pmdM.  Cbap.  Lznr, 
AoMi  vin,  4  :  Cod.  P.  molalu  pro  tigiehlh.  —  *  Voici  le*  verwts  10  et  1 1 ,  qui  ••nb 
préseotent  des  dilTérenccs  avec  la  vulp  ii  '  :  1  d.  •  Non  creiîili-  ijuin  ego  in  palie  et 

•  pater  in  me  est?  Verba  quas  ego  luqiior  yoh'n  uo»  a  uie  loquor,  sed  paler  in  me 
«nwnens  ipae  loqoitur,  et  opéra  qiias  lacîo  ipso  bcit.  >  1 1.  •  Crédite  qnia  Sfi» 
«son  in  pairs  «tpatar  in  me      aï  qoo  nisM  val  prapisripaa  opéra oedils^* 
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religieux  du  couvent  do  Lorsrh,  qui  a  écrit  sur  rottc  même  pagr  1rs  titres 

des  omTages  contenus  dans  le  volume.  Il  avait  soin  en  même  temps 

d'écrire  en  rouge  le  titre  et  le  commencement  de  la  grammaire  de  saint 

Augustin,  d«  sorte  qu^  détruisait  entièrement  le  commencement  <fan 

ouvrage  dont  il  s'attachait  h  conserver  le  titre  et  les  prcmiires  lignes.  Il 

s'ensuit  que,  dans  l'édition  donnée  par  le  savant  cardinal,  le  traité  est 

incomplet,  et  présente  au  commencement  une  lieime  qui  serait  bien 

regireltable,  si  nous  n'avions  point  les  moyens  de  la  combler.  Heureu* 

sèment  nous  pnivms  réparer  la  faute  de  notre  religieux,  grâce  ;'i  un 

manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  qui  contient  le  traité  complet. 

Ce  volume  est  un  petit  in-folio  en  parchemin,  portant  le  n"  7520,  et 

composé  de  divers  cahiers  n'appartenant  ni  à  la  même  main,  ni  i  la  même 

époque.  La  portion  qui  contient  la  grammaire  en  question  paraît  avoir 

été  écrite  au  x*  siècle,  il  provient  certainement  de  la  même  source  que 

edni  dn  Vatican;  toutefois  les  titres siMitdiflërents.  Dans  l'édition  :  Jirs 

sancti  Aa^utini  e/i  '   ,  '     Petram  Meditlanensem ;  dans  notre  manusiaît:  ' 

Incipit  an  sancti  Aagastini  j-i  ^'  fi\ilrmn  mediocritale  breviata.  Nous  croyons 

devoir  donner  ici. en  entier  les  deux  premiers  paragraphes,  qui,  dans 

réditioo  de  Romo,  sont  mutilés  et  incomplets. 

«  Latinitfls  esl^  obscrtalio  iocorrupte*  loquendi  secundum  romanam 

«linguam.  Constat  autem  modis  tril)iis,  i(!  est  rationc,  auctoritate,  con- 

«suetudine.  Rationc.  secundum  artem;  auctoritate,  secundum  eorum 

«  praescripta'  qnibus  ipsa  ot  awstoritai  adtribata;  oomaelmynei  sceun- 

s^nm  e»  qme  loquendi  ma  pladta  adsumpta  snnt. 

Da  PAnnuis  onmoms. 
De  domine. 

«Parles  orationis  sunt  octo,  nomen,  pronomen,  verbum,  adver- 
ttbiunh,  partidpium,  conjunctio,  prœpositio,  int^eclio.  Nomen  est 

«pars  orationis  cum  casu  sine  tempore  signific.nns  plcne  quee  aliquo 
«gonero  quod  ad  sexum  adtînct  cnunfiantur,  Quanquam  enim  gcnus 
nneutrum,  uec  masculinum,  nec  lemi^iinum  sit,  tamen  qui  a  negato 
«ulroquft  sexu  s^^natur  ex  eo  ipso  habel  causam  ut  inter  gênera  nomi- 
«tnarptur.  domina*  accidunt  multa,  scd  aniinadvcrsione  maxîma*  digna 
«  Sunt  quali tas ,  ^enu^ .  niimpi  tis  ronparatio,  figura,  casus.  In  qiialitate 
«  consideralur  utrum  su  prupnuiu  au  appellativum.  Proprium  est  quoque 
a  quo!  ^  res  a  cetertrum  mnnium  quantum  potoateommunione  secenutur. 
NAppeUativumj^od  commune  cunpnidtis  eaL  fbm  civiulliittitammci- 

*  Le  mot  est  manque  dans  le  manuscril  (îe  Paris.  —  *  Interrnp'r  CdiÎ.  V^t.  — 
*Cod.  P.  «ery/a.  —  *  Lims  nomni.  — Liaet  maxime.  —  '  Peul  éUe  qaa,  [»h  c« 
qu*UM  choN). 
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«  vitatum  commune  nomcn  est  et  idco  appellativûm  est.  Roma  vero  cum 
u  dicimus,  a  ceterarum  eam  commuiiioue  sejungimus.  Itaque  hoc  Domea 
tt  proprium  eit.^  etflaviut  appdlatiiniai,  Tibois  propriom,  et  horao 
kappellativum,  Cicero  proprium.  Gênera  nomînum  simplicia  tria  sunt, 
amasculinum,  ut  vir,  fcmininum,  ut  nuilier,  neutrum,  ut  scrinîum. 
nEx  bis  varise  [sic)  conjuQclis  fiunt  alla  tria  commune  utriu&que  sexus, 
«Qt  Uc  et  lueo  faonio,  comniiine  ex  maieuHno  et  neutro,  ut  hic  et  hoe 
avictor.  Dicimus  cnim  v  ictor  juvenis,  viclor  nomen,  fcminîno  enim 
«  victrix  fiirit.  Commune  omnibus  goneribus  ut  hic  et  ha-c  et  hoc  felir. 
uDicuntur  qucedam  etiam  promiscua  quando  uno  génère  ulerque  sexua 
a  indiiditur;  nam  hic  pester  didtur,  ûve  mescula»  aive  femme  cfc,  et 
«hsecaquila  etiam  si  non  sit  femina.  Scd  i(h^()  non  adnumerantur  quia 
«vel  ni.Tî'OyHno,  vel  feminiuo  gcncri  adtrihula  sunt.  Numeri  sunt  dno, 
«  singulans  ut  tiic  vir,  pluraUs  ut  lii  viri.  Conparatiouis.gradtts  suul  tr^  : 
«  positiviu  ni  jvetiis,  conperativiii  ut  justicMr,  superlattvinL  iit- jnsliiH- 
«mus.  Per  posilivum  fit  conparitin  ut  acqnalitas  quxdam  ostendaturut 
«  cum  dicimus,  tam  est  hic  justus  quam  ille,  et  ideo  nominativum «afOU 
«régit.  In'  conparativo  autem  et  superlative ,  etc. . .  » 

Ce  mamucrit  mériterait  la  peine  dTtoe  comparé  avec  Tédilioo  de 
M.  Mai  et  fournirpiif  les  moyens  de  corriger  quelquefois  le  texte'. 

A  la  '.nitf  de  cette  grammaire  de  saint  Augustin,  on  trouve  dans 
notre  munuscnt,  ainsi  que  dans  celui  du  Valicao,  un  Iragment  qui  n'en 
hk  pu  partie  et  que  S.  fi.  le  cardinal  A.  liai  a  eu  raison  de  rejeter  dans 
les  notes.  Vient  ensuite  le  traité  grammatical,  intitulé  Recala,  et  publié 
d'abord  dans  le  recueil  de  Putsch  et  ensuite  dans  le  tome  I"  des  œu- 
vres de  saint  Augustin.  H  est  évident  que  ce  dernier  traité  n'e^t  pas  du 
MnraatévCqned'fiUppooe,  auqnd Qa éléattribné  Alart,  car  ony  trouTc 
plusieurs  passages  qui  trahissent  une  main  païenne,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit  plu^  haut.  C'est  donc  avec  raison  que  les  Bénédictim  l'ont  re- 
jeté dans  l'Appendice,  r^rettant  de  n'avoir  à  leur  disposition  aucun 
manuscrit  qui  pAt  leur  tervir  itam^orer  le  texte.  fodépëi|damnieDt  de 
celui  du  Vatican,  qui  remonte  presque  au  ix*  sièolo,  nous  signalons  la 
copie  de  Paris,  qui  est  très-correcte,  et  qui  serait  certainement  d'une 
grande  ressource  poiu*  une  nouvelle  édition  de  ce  traité  grammatical, 
quel  qu'en  loit  d'aiUenn  l'auteur. 

'  Ici  coinoteiicc  le  paragraphe  3  dans  l'édition  qui  omet  la  préposition  in.  — 

*  Ainsi ,  p.  1 75,  S  lA  à  la  fin,  au  Heu  de  •  Tutte  est  auclorilalis  et  consuetudinit  in 
«loqaenoo,»  notra  uanoscrit  donne  «2)mIm«>  «■doritatiii,»  qu'il  faut  liie: 

•  Teaii  «(  nr  «oclarilitii.  »  P.  4  78,  au  eowaae—t  du  paragrapbe  3d ,  au  Uta 
de  •FortitarjUr.aliMi^  d'après  le  ntnoacrii  da  Paris  t  •Fo«iltor>Siei«.* 
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Le  volume  se  termine  par  le  traité  d'un  grammairien  btin  nommé 
Dynamias,  et  pm  quarante-trais hymnes  tirées  de  Yffymnarùm  SkMîaue, 
et  que  l'illustre  cardinid  po«is  donne  eomme  inédites.  La  plupart  cepen- 
dant avaient  été  fléjà  publiées,  quclqups-tinns  môme  plusieurs  lois'. 

Deux  tables,  l'une  des  matières  fit  l'autre  de&  mots  nouveaux  qui 
peiivmt  enridmr  soit  le  dictionnaire  de  Foreellini,  soit  le  glossaire  de 
Dneange,  eompiètent  ce  premier  volume.  Dans  un  prochain  artide, 
nous  examinerons  les  volumes  suivants,  qui  «<Mit  spécialement  consacrés 
aux  Pères  grecs.  , 

Ë.  MILLER. 

{La  9nU  à  m  ^rwMm  cahier.) 

'  Nous  indiquons  ici  celles  qui  ont  été  déjà  publiées  r  XVII.  In  Pasckate.  Dans 
ficb«l.  iUbtr  HgrMJWnMi,  liol  lai  Clicbloveus,  EtaeieUUorium  êcektiti^um.  fol.  $7; 
BtepetU»  fymunon  mm  MfatiK  coHutHRlo* Colon.  1499;  Danid,  Thtimnu  hymno- 
logtctts,  L  I",  p.  ibQ.  —  XXI.  In  inventione  titc  exallalione  tanclie  Crucis.  Dans 
YEjcpoi.  kymn.  fol.  6<|  et  cians  toutes  les  collectious  :  Wioipieling ,  fiebcl,  Tomu- 
tinus,  Clichloveus,  Ca-isniider,  Ellenger,  etc.,  etc.  —  XXV.  ue  adMntml)oaiilà.-1i)uu 
CasMuadw  cl  Uaaiel,  L  L  p.  —  JCXVL  U  vigiHa  Nalinttaii.  Dans  UoM.Xetoi- 
làsehe  hynuHm  itr  Mittdallm,  t.  I",  p.  33o.  —  XXX.  hfulo  tnaufiauratimU  DambU. 
Dans  ie  Brtviarinm  oi  Jinit  S  FrunrUci .  Venise,  i8'i"i.  et  Daniel  (.  /.  p.  33a  (seulo- 
aaent  la  i"  slropho).  —  XXXI.  Ih  H.  Tnnitaic.  Dans  le  Tireriariam  ordimê  S.  Fma- 
ciiei,  ei  Daniel  /  /■  p.  3o8  (seulement  la  i**  ^(roplic).  —  XWII.  De  Tfatufigmt' 
fiow  Doaati.  Dans  Mone  /.  l.  p.  80.  —  XXXIIl.  De  S.  Tnniiatê.  Dana  Clichloveus, 
Caaaander  et  Daniel,  /.  L  p.  376.  —  XXXiV.  Ad  Chrittum,  Dana  Mone  /.  /.  p.  83. 
—  XXXV.  Ad  S.  Trinitoiem.  Dans  le  Brevianam  ordiau  S.  Francisa,  Clichloveus, 
Cassander,  Ilymni  eccletitulici.  —  XXXVI,  Ad  Chri/tam.  Dans  Cassander,  Thomas- 
nus,  Pabricius,  Pœlie  relent  eccletiasiici,  ele. . . .  .  Nous  devons  ces  iodicaliona 
bibliograplriqucs  à  l  obligeanle  érudition  de  M.  Édélesland  du  Méril,  qui  a  bien 
voulu  mcllrc  à  nuUc  (iisposition  sa  riche  biltliulh^que  hyninographique.  Il  Imt  re- 
marquer, avec  raison,  que  le  recueil  de  Mone  n'a  été  publié.qu'après  Timpression 
de  i«  Nova  kibttoth«e«  iputrum  ;  mais  il  ne  doute  dm  qu  00  ne  trouvât  pluiMora  des 
hymnes  Gonaeerie*  auK  Saints  à  l'appi'ndice  de  FeunTies  dans  les  IMiagruidai  ool. 
lectinn"^.  1!  pense,  par  exemple,  que  le»  'roii  bymnps  .mr  saint  Benoit  avaient  certai 
noti^ctit  été  inipriinées  dan»  un  dos  br(ivhiire.«à  l'usogc  de  l'ordre,  celui  de  Pans 
i5i8  ou  d'EinsioMn,  1743.  Notis  ne  pouvons  faite  catle  vénfiealioiti  n'ayant  pas 
aoua  la  main  les  «nviagea  en  qaealion. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


LIVRES  I^OUVEAUX. 


FRANCE. 

Influence  de  l'Italie  tur  les  lettres  françaises  depais  le  xitt'  siècle  j  luqa'au  règne  it 
LoHU  XIV,  mémoin  âuoniei  l'Académie  firançaiM  a  décerné  mie  lécompenie  dent 
M  aéence  du  19  aoAt  i85s  ,  par  M.  Rathvrf,  biUiolibécawe  «a  Louvre.  Peria,  im» 

priniiTic  rt  librairie  rîe  Firmiii  Didol .  i853,  in-8'  de  a 00  pages.  —  Un  autre  ou- 
vrage, objet  d'une  distinciiun  pirt  ille,  VHistoire  des  Liais  généruax.  couronné  par 
l'Académie  dee  seieBcc^»  morales  et  politiques,  avftit,  en  1845,  annoncé  ce  qu on 
pouvait  attendre,  pour  l'élude  et  l'éclaircissement  de  certaines  qnesliona  iniérea- 
tantes,  des  investigations  patientes  et  exactes,  des  appréciations  judicieuses,  de»  ex- 
positions ncllps  cl  l'ItganlcA  (!o  M.  Ratherj'.  hc.s  mêmes  qualités  ie  Irotivenl  ici  ap- 
pliquée» à  un  sujet,  non  plus  spécialement  hislorique,  mMa  surtout  littéraire  et 
moraL  La  diasertatioo  que  nous  annonçons  éclaire  heareaaenentrkietolre  de  deux 
littératures  qui  paraisimt  Irè5-fami1i(!'rcs  à  l'auteur.  Pcul-c'tro  tournc-t-clle  un  peu 
court  sur  d  autres  qui  avaient  iuiplicilciiient  leur  place  dans  cette  conclu^ioti  du 
programme  de  l'Académie  :  •  En  montrant  les  rapports  et  les  dillérences  des  deux 

*  peuples ,  indM|iier  ce  qoe  pigna  1^  génie  frao^  à  le  rapprocber  «urloot  de  l'an- 

•  tiâuilé.  • 

Conformité  du  langage  français  ùvec  le  qrec,  par  Henri  Estienne,  nouvelle  édition 
aocompagnée  de  notc^  et  précédée  d'un  Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  cet  au- 
tour* par  LéoaFcugère,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Lnl{s4»Grand.  Pferie, 
înipinnerie  de  Jules  Delalain,  t8&3,  un  vol.  m-ii  de  ccxu;vi-st9  pegat.  —  Ce 
vofluae  le  place  hoaomUemenl  à  côté  de  cdui  où  le  même  imprimeur,  le  méaw 
éditeur,  ont  reproduit,  en  i85o,  un  autre  écrit  du  grand  philologue,  non  moîita 
célèbre  et  devenu  non  moins  rare,  sa  Précdlence  du  langage  français.  Même  cxac» 
tilnde,  même  élégnnee  typographique,  même  soin  à  éclsircir  le  précieux  texte  par 
dea  BOlaa  taujours  judicieuses  ol  discrètement  érudites;  enfm  nouvelle  étude  mr 
Hentî  Eatîenne".  où  sa  vie,  racontée  avec  intérêt,  où  ses  ouvrages,  appréciés  avec 
^asoirel  nvecgoùl,  sont  habiletneiil  oticailn's  dans  le  tablenu  du  iiiovivement  litté- 
raire de  l'époque.  Celte  publication  accroît  notablemeqfl  les  titres  aue  s'est  faits 
depuis  quelques  années  M.  Feugère  I  l'estîme  du  pnU|eaémttX,  et  ptas  d'une  fois 
aussi  aux  distinctions  de  rAcndémic  franrriisc,  par  de»  ouvrages  sur  lesquels  nous 
nous  sommes  plu  à  appeler  l'allentiou  de  nos  lecteurs  (voycî  nos  cahiers  de  mai 
1846,  p.  .ii8;  iVnoùi  1849,  p.  5i de  février"  i85i,  p.  laG,}  son  Cfcotr,  avec 
études  biographiques  et  comminlairea,  de  vi»$  dw  komnuf  tUaMrw  i*  PltUmrqH», 
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traduites  par  /.  Amyol.  en  iS4(>;  &cs  édilions,  également  annotée*  et  précédées  de 
notices,  des  Œutre$  complèlet  d'Ettieme  de  La  Boêlie,  eti  iH/iG  -,  dc^  (Jùwrcs  choi' 
«M  é^ÊtmM  fiasquitr»  en  lèà^'  Complétoni  oeUe  liste  eu  v  «joutant  les  titres *d« 
d«int  oaTfnges  où  M.  Pengèr»  •  récnameal  édairé.  pw  des  Mvmn  dn  n^me 
gpnre  et  d'un  égal  mérite.  (Vaulrc^  points  do  notre  Imtoire  littéraire  : 

Htude  fur  la  vie  et  les  ouvrtujei  de  Ducange ,  obt  Léon  Feugcre.  Paris,  imprimerie 
•dmiBistralive  de  Paul  Dupont,  i85a  ,  in^*  ae  io4 

Aft^snotM^b  i»  GoumoY  :  élude  mrttmeêtm  ewwwyfi,  par  le  mène.  Même 
iroprnnerie,  i8&3.  io«S*  de  75  pages.  '' 

Iliiloirv  delà  vie  de  Hiouen-ih^aïuj  ot  de  ses  t-  v,,-i,  .  Jnr.s  VIiuU  depuis  /'vi  6'29 
jtuqu'm  6i5 ,  par  Hoei-U  et  Y«n-Uuong,  suivie  de  documeuls  et  d'éclaiici.ssenient^ 
fft(»rap1iiquc!i  tirés  de  la  relation  originale  de  Hiouen-llisang,  traduite  du  chinois 
•  par  Hl.  ^nislas  Julien ,  membre  de  l'ImlilllttelK;.  Péris,  imprioié  par  autorisation 
09  l'Empereur  à  l'Impcimeria  impériale.  8e  trouve  k  la  librairie  de  Benj.  Duprat, 
i853,  in  8  (le  L\xMv-:l7a  pnL;  —  Les  vojfjigeurs  chinois  qui,  Ji-puis  le  iv' siècle 
de  notr«  éro  jusqu'au  x',  visiltTiiit  Ici  contrées  situées  à  l'ouest  de  i«  CUine.  pir> 
ticulièrement  l'IaHc,  pour  étudier  les  doctrines  de  fiouddha,  ont  écrit  d«sidalïaa>t 
de5  itiuLT.iires  ft  (les  (les.(.rip(îons  Iré'.-curicuses  des  pays  qu'ils  avaient  parc<juru», 
Plu-tievirs  du  tus  rcUlioua  ne  se  rt'tiouvent  plus.  Parmi  celles  qui  jubsislcul,  la  - 
plus  c^lbndue  comme  la  plos  prcctcuso  est  celle  de  Iliouen  liisang,  religieux. çhi- 
nois,  oui  passa  seiie  «w  dans  l'Iode  ou  daaa-les  contrées  voilées  (de  lau  ISît^à 
l'en  6i^y^  e|  qai  a  latM  le  description  de  cent  trente^nnl  royannws  ou  pays.  La 
vie  de  cet  infalig.iMe  pèlerin  a  été  racontée  par  ses  tliscipirs  Hoci  11  ci  Yen  thsong. 
Ce  dernier  ouvra^^e,  et  la  relation  originale  de  Hiuuen  tluang,  ont  une  exirénie 
importance  pour  I  histoire  du  bouddhisme,  cl  abondent  en précieun  renseignement 
an  point  de  vrn  de  la  géographie  et  de  la  philologie.  On  saura  gif  I  IL  Stenislaa 
Julien  de  les  ùân  commlre  h  TEuropc  par  la  savante  traduction  que  nous  annon-  - 
çons.  En  téle  du  volimic  est  unn  prtT.x  c  r>i|tu'Ilc  le  traductour_jmioae  le 

plan  qa'il  a  suivi  cl  le>  ililllcultés  nombreuses  qu'il  avait  À  vaincre. 

Archives  d'Anjou ,  recueil  de  document^  el  mémoires  inédits  sur  celle  prooiJies*  VU* 
btti  aona  les  eiupiws  du  omseil  généml  de  Maine^Loire.par  Pkui  Marchegay,  ar- 
elihrîstedu  département,  tome  II.  Imprimerie  de  Cosnfer  et  Laché^e,  à  Aueers, 
librairie  de  Dumoulin,  à  Paris,  i853,  in-8'  de  38o  paf;e>.  —  On  remarque  dans 
ce  recueil,  outre  un  grand  nontiire  de  chartes  inédites,  intéressantes  pour  Iliistoire 
de  la  province  d'Anjou,  Icn  doléances  et  requêtes  adressées  à  Charles  Vil,  roi  de  * 
France,  pnrleroi  René,  itui;  d  .injuu,  pour  la  réduction  des  impôts  et  tailles  dans 
ce  duché,  de  iâ5o  à  i433,  vi  un  Mvmokn  >>ur  la  généraUlû  U<i  Tuurs,  ckcisé  en 
1^83  par  M.  ILn-voin,  receveur  gr'uéral  des  finances. 
.  DtuertattonM  arekéolo^i^uts  itti^^M/uiejsoAcificwiilcidsi'^vVtSaiviesdgiTecbe 
eor  les  portes  fortifiées  qui  dépendjlenf  de  ces  enceinlea;  onvrage  formant  le  oom- 
plêrrrnt  'i  celui  intitulé  :  Eiudt-s  arcfuvlogiques  snr  uiuiciis  plans  de  Paris,  ftv 
A.  liuunarJot,  Parisien,  impitnieric  «le  Ilcnnuyer,  à  liatigiiolle»,  librairie  de  I)u- 
■MMlin,  4  Parl^;  i853,  iu-^*  de  viii-3j4  pages,  avec  la  planches.  —  L'auteur  de 
en  livre  a  étudié  pendant  pluiieiirs  années  I4 topographie  andanne  de  Pans,  et 
spécialement  tontes  lea  questions  qui  se  rattadientaox  accrtussemenlt  soeoeuifr  de 
la  ville,  aux  aiiccintes  dont  elle  a  éli;  i  niourée  il  diverses  é|>oques.  Il  a  recherché 
arec  s^  les  vestiges  de»  vieux  murs  et  des  anciennes  poi^s  fortifiéO|,  et  >1  publie 
•moofd^ui  le^'l(|^Italltde  cv^  redureltes  en  commentaiit  et  discutant  tout  ce  oui  « 

été  écKit  aw  taile  oMlière.'  Noua  mvjom  pouvoir  dîn  qu«  Jamais  les  tmés  «ley 
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enceintes  de  PbîKppe-Augusle,  fie  Jean  le  Bon  et  de  Ourlas  V,  dont  on  connaissait 
ie  plan  gt'm  ral,  n  avaicDt  éti>  1(  h nniur»  dans  leurs  di^lalls  nvcc  autant  de  préciiioa 
et  d'exactitude.  Les  docameat»]iubli«s  par  Sauvai  el  Féiibten  et  «urlout  ceux  doat 
e  Aût  ttwft  Boaifoet,  rédMleard'oaiMiiioIre  anonyme  sur  la  lofwgrapbîed*  Péris, 
(jui  parut  on  1771 ,  ont  été  d'un  fjnind  secours  à  M^Bonnardot  pour  fiuclqnos  par- 
ties de  »oii  liavail;  il  s'ei^l  ^ervi  trus-ulilemenl  aussi  d'anciens  plans  et  gravures  re- 
cueillis en  grand  nombre  par  ses  soins ,  et  à  l'aide  dc<,qucls  il  a  utt  exécuter  les  doua» 
planchas  tmporlAiites  qui  serrent  d'écJeiNsssemenls  à  ses  diasertatioiis  topom- 
phiquet.  On  no  doit  s'attendre.  d'AiUeurs.  è  tromerdenteeiOttvraMtneannlniDièra 
nouvelle  sur  la  topographin  de  Paris  nntr  i*  urcment  au  règne  de  Philippe- Auguste. 
Bien  des  questions  restent  à  résoudre  ovanl  qu'il  soit  possible  de  fixer  les  dates  de 
construction  et  le  tracé  des  deux 00  trois  enceintes  qui  ont  dâ  èire  ji  il  lie*  autoa^ 
de  1«  ville  depuis  l'époqno  rouHUM  jaM)tt*à  la  fin  da  xil*  atédà.  >tL  Bonnardot  d^,.. 
dare  Ini-mtate  n'avoir  point  étudié  ni  TÔcfeprcM  Im  dgetuaâali  inédils  qui  poMb* 
raient  seul»  éclaircir  ces  points  oliscuri  de  l'histoire  do  Paris. 

Gabalam  chriitianum .  ou  cccbcrrhc'*  lii^toiicOK^ritiqucs  sur  l'Eglise  daMende, par 
J.  B.E.  Pascal;  imprimerie  de  Caxaux,  à  Toulouse,  librairie  de  Dumoviiai  àPins^ 
i8d3,  in-8*  de  pnges.  —  L'histoire  rcclcsiaMii|UC  du  GAvandao  est  traitée 

"  avec  inlérôt  <îans  t<;t  oiurriige,  dont  la  première  (lartie  contient  des  reebercbes  sur 
r.tntiquilc  du  Mt  pe  épiscopal  de  Mendc,  .sur  le^  anciennes  institutions  religieuses 
du  diocèse,  sur  ù /undatioa  dis  la  rathtdrale,  sa  deslracliou  par  les  prolestanis et 
sa  réédificatkm.  La  seconde  partie  est  une  hbteire  des  éréqnea  de  Mende.  Ce 
travnil,  aîtscz  approfondi  pour  les  «'poqiies  anciennes,  nltcste  des  éludes  .spéciale*, 

devra  èlrc  consuUt;  par  les  lusloncîis  qui  s'occuperont  du  même  sujet;  mais  peut» 
are  n'adoptera  I  on  pas  toutes  les  opinions  de  l'auteur  et  ne  fcra4.onpas  aussi  bon 
marché  que  kii  de  l'autorité  de  TiUemont,  da  0.  Vatasatle,  de  Lecointe,  etc.  L'his- 
toire des  évéques  est  snme  de  recherche*  sur  lesMint*  et  les 'personnages  erdéaiaap 
tiques  remarquables  du  Gévaudan.  Vn  .ippondiie,  plicé  h  la  fin  du  volume,  con- 
^  ^û)t  des  notions  bi(^rapluques  et  lillcraires  sui  Guillaume  Durand,  évcque  da 
Innde,  ttn  des  écrivains  les  plus  érudits  du  moyen  âge.  Ce  travail  est  prin<  ipale* 
ment  puisé  dans  l'exoelleola  Notice  que  M.  Victor  Le  Uerc  a  coBsaanée  à  oe  pac^ 
sonoage  dans  le  lome  XX  derJViifoif* /ifMroRv  de  bFnnic». 

Alt'moiret  de  In  Soru'U'  (l'agricufr.t'c ,  Jes  sci-  iuef,  arts  et  lella-Ultrtsdn  déjtnrlemtnl 
0  ie  /'/loie; deuxième  série,  (ours  1.  II,  111  et  premiijre  partie  du  lome  IV  ;  Troyes, 
imprimerie  de  Boucquol,  I'.iiIn,  librairie  de  Dumoulin,  i8â7-i8f>3,  3  volumes  el 
.jl^  brochure  in<8*  avec  planches.  —  Ce  recno^,  dont  la  première  lériea  publiée  de 
■iBq3  k  1846.  forme  i5  volumes,  renrerroe  tin  grand  nombre  de  mémoires  el  de 
dissci  Idlidus  (lijiU  fa  |ilii|>urt  (  uiu  L'rnf  lit  I  lus  nire  cl  rarrlièolopic  di'  l.i  (^liiutipagne. 

On  remarque  dans  la  seconde  série:  des  rechercher  sur  la  léproserie  de  'Iroyes, 

ÎBÎ  ontélé  publiées  à  part  et  que  nous  avons  annoncées  dans  nuire  cahier  de  juillet 
eriiier;  une  Notice  sur  un  manuscrit  de  I.i  biMîo  liéciiie  de  Dijon  tlé>if;tié  -om  fe 
nom  da  Bréviaire  cle  saint  Beriiaid,  pui'  M.Gui.iianl;  des  mémoire»  ariliËulu|;iqufs 
sur  les  églises  de  Saint-Jean  au-Marcliéel  de  S.iint-Nicolas  de  Troye^,  par  M.  l'abbé 
Tridon;desrecbercliessur  les  grands  jnurs  de- Troyes.  par  M.  Boutiol.etplusiears 
rap(«oris  de  H.  Oeschiens  sur  las  aniiqdtéa  trouvées  en  divers  lieux  du  départe* 
ment  de  l'Aulie. 

Poaillé  da^ocise  de  Trvyet  rédifjé  en  iht)l,  publié  jxsur  la  première  fois,  d'après 
'   WM  copie  autlienlir^uc  de  i53r>,  par  M.  II.  d'Arbois  de  Jubainvilh-,  conservateur 
daa  arduvcs  du  Alternent  de  i'Aulw.  Imprimaria  de  Bouoqaot*  à  Tn^,  libra^ 
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fi«t  de  Dunnd  et  de  DononliD,  àPam*  i8&3«iB-&*  d*  vui-â|i8  pages,  avec  dm 
cartet.  —  Le  poofllé  qai  Mt  rebfet"*Jè  '«ÊÊtfÊlIiMêMt  taÊ^^hme  importami 
rédle  pour  rciti  lrde  la  stali»liqnc  et  de  In  p(''figraphie  du  moyt'n  ripr  L'éditeur 
neae  borne  pu  à  en  donner  le  Uxle;  il  en  fait  ta  base  de  rei-ltorrlii-'i  approfondies 
•nrf  4laièM;iM  limites,  le»  éibêMnoa»  Aies  revenus  du  dioi  r-c  de  Ttvftà'k'^^ 
ftnea  époques,  parliculièrement  an  XT*  siècle.  Noos  pouvons  signaler,  eotroaolNi 
chapitres  intéressants  de  l'inlroduclion,  ceax  qui  traitent  dn  rapport  de  la  ciroarib> 
cription  de»  archidiaconés  avec  coUe  de»  patii.  cl  des  rcvinus  du  clergé,  apprécié* 
«n  nleora  moderne*.  Par  la  comparai«m  du  pouillé  de  1^07  avec  un  doanNBt 
on  même  gjWfe  drei*é  en  i-jbà,  M.  de  Jubainville  prouve  que  les  revenu^  dn 
cése  do  Ti '  %  (•••  nvaiont  diminué  de  nioitic  dn  x\'  au  xviii'  siècle,  et  il  remarque  que 
celle  d»  rriiis.*',incc  est  une  toi  péiuTuic  opplicablc  niix  l)ipii<i  ccclèsinsliques  dans 
loule*.  le»  parties  de  la  France.  Un  appendice  conlenant  des  pii-ces  in('dile!t  est  placé 


à  la  lin  di^  mluipei  ainsi  om  {tl««ieurs  table*  j)e  nomad'iiommas  et  de  lieux.  IjM 
«erto  ooînparatfw  de*  HrdMhicorté*  et  de*  fègi  %t We  dma^Ttocien  diooèaetS 

Tkmes  et  de  ses  subdivisions  accompapnenl  l'iiuvriipe. 

,Mi*loin  de  iiar-iui^Auhe ,  par  L.  (.Ibevalier.  Impritnrrie  de  Jardeaux-Rav,  à  Bar*"" 
lÉSI^abn«  librairies  de  Pareot-Desbarres  et  de  Dumoidin ,  à  Paris,  inS*  de  ir^334 
pegast  avab  planches.  —  L'auteur  donne  d'abord  une  description  détaillée  des  an- 
tiquités romaines  qu'on  rencontre  à  Blr«ur-Aabe  et  aux  environr,  notamment  des 
ruines  dn  ("hàli  lel,  silni  us  sur  nne  montagne  voisine  de  la  ville.  Jl  raronle  en'iuile 
la  légende  de  »ainle  Cicnuainc,  mise  k  mort  par  ordre  d'Attila,  en  45a i  puis  I  bis- . 
to^re  âe»  comtes  de  Bar-sur  Anlfe;  fèadalaires  des  comtes  de  Quropagne.  Depift 
jÊL  liunion  de  celte  province  i  la  couronne,  les  annales  de  Bar  offrent  peu  d'inci- 
dents dignes  de  remarque.  M.  Gievalier  en  donne  un  exposé  complet,  et  termine 
son  estimable  travail  ^r  des  notices  biographiqaermivietd'anappenAie  contenant 
fiidqi^e*docnmenl»iiéii|»)itde*iioyM jûpliwljiM.^^^  ù'  * 


ALGÉm 


JKrtpvv  im  Btrièm  $i  im  dYtmtm  muvimwm  i$  rdfiifmt  mpkntrioiMle,  mt 
Dm-Khaldoim,  traduite  dererueper  la  baron  de  Slane,  inlerprite  prinapiuM 

Tannée  d'Afrique;  t.  I",  imprimerie  du  Gouvernement,  à  Alger,  librairie  de  Benj. 
Duprat,  k  Paris,  in-8°  de  lxvi-48o  pages. —  Le  texte  arabe  de  l'histoire  des  Ber- 
bères d'Ibn-Khaldoun  a  été  public,  en  18Â7,  P"°  ^^à^<^  ministre  de  la  goom. 
II.  de  Slane  eo  donne  anjourd'hai  nne  traduction  française,  dont  il  n'a  encore  para 
que  le  tome  premier.  Ce  velume  est  précédé  d'une  introduction  qui  a  pour  but 
d'analyser  le  grand  ouvrage  d'Ibn-Klialdoun ,  dont  l'histoire  des  Berbères  ne  fonna 
ou'one  partie,  d'indiquer  la  succession  des  dynasties  musulmanes  qui  régnètont 
Ihm  rAnriqne  septentrionale.  «I  dresqaiiaer  le*  principaux  traits  de  la  trin  as  raii> 

laOr.  Los  volumes  suivants  sont  en  cours  de  publication.  Hous 
ranaamble  d«  l'ouvrage  lorsqu'il  aura  paru  entièrement. 

ANGLETERRE. 


Anhaoloqitt  :  or  màetllMeoiu  ImcU  rdating  ta  aatiqmi^,  publidiad  by  the  Society 
orjMrtiqiMmiorLoUn.MliiaMXXXV;Loodoii.K^^         1  voLia-A'da 

te 
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vi-aaa  page»,  avec  planches.  —  Oii  trouve  dans  ce  volume  dix-sept  mémoire», 
letlres  ou  disserUtronssnr  des  sujets  (t'arrhéolope  très-divers.  Nousavons  rcman^tiA 
des  observations  de  M.  Jobn-Henry  Parker  sar  les  anciennes  éelisM  de  l'ouest  de  la 
France,  de*  remarques  de  M.  W.  M.  Wjlic,  sur  l'ongon ,  javelot  des  Francs,  décrit 
par  iil  I  I  ,  une  description  des  aii^îrjiiilés ,  probahlpuiciil  saxonnes,  découvertes 
à  laTouniioit'  de  fieileville,  près  de  Diepin;,  par  le  oiéme  ;  les  Âiinales  du  roi  d'É» 
glYpte,  Thothmès  m  (d'après  les  inscriptions  hiéroglyphiques,  par  M.  Samuel  Bircli, 
et  des  documenl<i  rchlifs  nu  projet  de  mariage  de  la  reine  Btntmth  avac  l'tldlïdM 
Charles,  irère  du  l' empereur  d'AUcmague,  en  1567.  - 

<^  BELGIQUE. 

Ilechervhes  sur  les  imjniuues  des  coniles  tlf  Flandre,  depuis  les  lempt  Us  plu  rtCuUt 
jusqu'au  ngnc  de  Uoheri  ilc  lii  ihiinc  utrlnsivanmt ,  par  Victor  Gaillard,  docteur  en 
4vÀU  infurùiierie  d'Annoot  broeclunan,  •  Gaiid.  Ubr«irte  da  DpunouliD,  à  IWîs, 
\a%*  ae'Viit«ii4  et  3o  p>ge>,  avec  Tkigt-tnns  planchea  et  dea  graTorai  sur  bob 
dans  le  li  xli*.  —  Cet  ouvrage,  qui  allcsic  des  éludes  spéciiles  très  approfondies, 
traite  d'une  des  parties  les  plus  intéressantes  de  la  numismatique  des  Pays-Battao 
^  moyen  âge.  L'aulenr  àiàitt|)Otir  l'histoire  de  Flandre,  et  avec  le  oiéBM aiweiiv M 
^'uD  autre  sflrant  namisaiatisttvJd.  Chosloa,  a  faiK  il  /  a  cndqiMa  années,  pour 
'  iinfi  autre  pnrirince  de  la  Belgiqti^,  dans  ses  ReeAeivAer  lar-les  mwnmti  des  comtés 
de  llmnunt. 

Cataiogme  méthodtqae  et  ratsonné  des  manasrrils  de  ia  btbltotkeiftie  de  la  ville  et 
tmiversiîi!  de  Guni,  par  lo  baron  Jules  de  Sainl-Ccnois,  professeur  et  bibliothécaire 
de  i'aniversilé  de  Gand.  Imprimerie  d'Annoot  Braeci^mann,  à  Gand,  librairie  de 
DuOMMilîn.  à  Paris,  in-8*do  viii-499  page»,  avec  deux  planches.  —  Les  tigA  ma- 
nuscrits que  rrriftrmc  la  bililiothoque  de  Gand  sont  décrits  dans  cet  ouvrage  avec 
.  bMucoap  de  soin  et  do  méthode.  Les  plus  nombreux  et  les  plus  importaola  aoot  en 
Mnn  ou  en  français,  at  ^oneemanl  l*btstoire  et  les  lettres  ;  qucIqnflMuu  aoDt  raoMff' 
qoablcs  par  leur  ftnciennf-té.  Nnus  citerons  surtout  doux  fra^Mnents  que  l'aulfur 
â^l  remonter  ou  vi'  siccle,  une  vie  de  saint  Amand  du  viii*,  deux  inanascrit»  du  m*, 
«kvmiitat  on  dnx*  siècle.  :  \% 
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De  la  découverts  de  la  cibculation  du  sang,  à  propos  de- 
là Biographie  de  6arpi  par  M.  Biancbi-Giovini. 

» 

Dans  mes  précédants  articles*  sur  l'histoire  de  la  découverte  de  la 
ctrculation  du  sang,  je  n'ai  dit  qu'un  mot  de  Sarpi.  Je  n'avais  pas  pris  au 
seneiu,  je  l'avoue,  les  prétentions  ^'on  lui  a  laites,  car  il  aç  les  a 
poin^eues,  à  cette  grande  et  bdle  découverte. 

Je  ne  connaissais  alors  ni  le  livre  de  M.  fiianchi-Giovi|^  sur  Sarpi. 
ni  une  très-savantf*  analyse  de  ce  livre,  qui  venait  d'être  publiée  ^itu 
hjievae  de  Londres  et  de  fFeslminster. 

J*ai  vu,  en  Usant  cet  écrits,  qu'on  pouvait  être,  sur  le  point  de  en- 
tique  qui  m'avait  un  moment  occupé,  d'un  avis  très-diffi^nt  du  mien: 
d'une  pari,  M.  Giovini  produit  en  faveur  de  Sarpi  un  document 
nouveau;  d'autre  part,  i'auteur  de  l'analyse  insérée  dans  la  Bevuê  de 
Lonàn»  etéê  Wuimuukrt  mth  avoir  mis  en  sûreté  Ja  gloire  d*&rvey, 
c'était  son  premier  souci,  devient  beaucoup  plus  accommodant  sur  le 
reste,  et  ne  paraît  môme  que  trop  £icile  quand  il  ne  s'a^t  plus  que4ie 
Fabrice  d'Acquapendente.  ' 

JeTaidéjà  ditdantsundemespréoédentsârticles':  la  découverte  de  la 
circulation  du  sang  n'appartient  pas  à  un  seul  homme.  Cette  grandé 
découvert''  n'a  étc  faite  que  peu  à  peu,  et  partie  par  partie;  plus  de 
vingt  anatomistes  j  ont  concouru. 

i 

'  Voya  les  noBéroi  avril,  joïa  cl  jinUst  18(9.  —  *  Nav^  d'avril  tH^-, 
p.  fc^S. 
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Uarvey  démontre  la  circulation  du  sang-,  mats  il  vieat  de  Padoue,  oà 
il  a  eu  pour  maître  Fabrice  .d'Acquapèndcàte,  qù  a  découvert  Ifs  val' 
vulcs  des  veines;  iiuna«  dans  cette  même  université  de  Padouc.  où  s'est 
formé  le  "premipr  f^ertnc  de  toutes  les  idées  dll  nM  v'  prof- ss  iit  ■ 
naguère  ^eaklo  Colombo,  ^  a  découvert  la  circulation  gukuonaire; 
mais  t^adbue  nTeat  pas  loin  de  Pisot  Céaaipin ,  dans  un  éclair  de  génie, 
eplrevçyait  la  circulation  pulmonave,  et»  dans  an  autre  écbïr,  la  dr- 
cuïalion  générale'. 

Dans  la  découverte  de  la  circulation  du  sang,  le  point  difficile  était 
de  lier  les  Averses  parties,  et.  si  je  puis  ainsi  parler,  les  divecaes  piè- 
-qes,  successivement  aperçues,  en  un  tout;  le  point  dilBdle  était  de 
saisir  l'ensomhle  du  phénomène ,  du  mécanisme  ;  et  c'est  parce  qxi'Harvey 
est  le  premier  qui  ait  nettement  et  complètement  saisi  cet  eosemble  que 
ia  gfan^  glove  lui  est  restée. 

I.  De  Sarpi.  Il  y  a,  relativement  à  Sarpi ,  deux  questions  :  la  première 
est  de  savoir  lequel  des  deux,  de  Fabrice  ou  de  lui,  a  découvert  les 
valvules  des  veines;  ia  seconde  est  de  savoir  s'il  a  connu  la  circulation. 
Selon  ses  partisans,  il  a  découvert  les  vahndes  et  connu  la  circulation; 
•et.  selon  i^oT,  il  n'a  ni  connu  la  circulation,  ni  découvert  les'val- 
<i^es. 

1*  Ih  Sarjti  et  des  valmUi  des  veines.  On  dit  donc  que  Sarpi  a  décou- 
vert les  valvules  des  veines.  Mais  qui  dît  edal^Cett  le  pàre  FUgence, 
le  compagnon,  l'ami,  l'historien  enthousiaste  du  père  Sarpi. 

«  I^usieurs  hommes  très-savants  et  de  très'émincnts  médecins  vivent 
<(  encore,  nous  dit  Fuigence,  qui  savent  très-bien  que  la  découverte  des 
ii valvules  n'est  pas  de  f^lnriee  d'Acquapcndente.  mais  du  Père,  «a  àd 
uPadre,  lequel,  considérant  ia  pesanteur  du  sang,  vint  à  penser  qu'il 
«ne  pourrait  rester  suspendu,  comme  il  l'est,  dans  les  veines,  s'il  n'y 
tétait  retenu  par  quelque  digue  ou  par  quelque  obstacle,  et  là- 
rdenus,  «'étant  mis  à  faire  des  recherches,  il  trouva  les  valvule*  et  leur 
^jusage*.»  ij,-  A 

'  Harvcy  a  laissé  deux  ouvrages  foodanfenlaus .  Vun  ait  la  «ôoililiM  «Ï^Aâv^ 

»ur  )a i^^iwraftM :  pour  le  premier,  il  est  parti  de  la  tldcoiivcrtc  des  valvales.  faite 

£r  Fabrice,  et,  pour  le  second,  de  l'ouvrage  de  ce  même  Fabrice  sur  ia  formutum 
taaf  tl  él  /«taf  (Dv  jSiriNCto  fi^  et  Xkl  formation»  MÎ  HfaHi)  —  *  Voyei 
mm  pranâar  artîda,  p.  aoo«  soi  et  ^qi.  —  *  *Soaa  aneon  viventi  molti  ero- 

•  ditMbiie  cmittentnBmî  nedici.  tra  questl  SantoMo  «  Piein»  AantiuM,  ilran- 

•  cese,  che  sanno  d  e  non  fu  speculatione ,  nô  iiivoniionc  dcH'  Acqtiapendcnto, 
.^•ma  dal  Padre,  il  qualo  consiocrando  la  gravita  dclsangue,  venue  in  parère 

' «che  non  potassa  tiare  wapeso  nt-llc  vene,  sema  che  vi  fosse 'ar^oe  cbe  lo  rite- 
.  ■neaie,  e:^di]«iim,  'A*  apten^oai  et  risiemiMion  gli  dincre.  A  0iisso.  a  IV 
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Or  voici  qtiel  r?t  rri  u'.-^^r.  C  »  s' ,  Ii  ii  Fiil^ence ,  r'esf-è  dirr  srion 
u  Sarpi ,  non-seulement  d'empccbcr  q^c-  k  sang,  par  son  poids ,  dis- 
tt  tende  fes  veines  et  y  forme  des  i^rices,  unis  encore  que,  par  son 
«eonit  trop  rapide  et  sa  trop  grande  quantité,  il  nTëloiifiB  It  chaileiir  des 
«parties  qui  doivent  s'en  mnrnr' 

Concluons,  du  moins,  avant  de  quitter  i  ulgence,  que  Sarpi  n'a  pas 
connu  l'usage  des  valvules.  Les  valviries  s'opposent  à  îi  rétrogradatien 
du  sang,  mais  point  àn  tout  à  sa  marche  rapide;  et  je  n'ai  pas  bénin 
d'ajoutw  que  oe  n*est  pas  dn  sang  des  reines  qae  ies  parties  se  nour- 
rissent. 

Après  Fulgence  vient  Gassendi. 

«Je  ne  feus  pas  plutôt  avertit  nous  dit  Gassendi  dans  sa  Vie  dê 
i^Pciresc,  que  Guillaume  Harvey,  médecin  anglais,  venait  de  publier 
«un  livre  très-remarquable  sur  le  passage  continuel  du  sang  des  veines 
«dans  ies  artères,  et,  de  nouveau,  des  artères  dans  les  veines  par  des 
«anastomoses  impereeplibles,  et' qu'entre  autres  arguments  il  tirait 
«grand  parli,  pour  confirmer  rr  passago,  des  valvules  des  veioes,  dont 
«lui-même  avait  entendu  quelque  chose  de  Fabrice  d'Acquapendente, 
«et  se  souvenait  que  le  père  Sarpi,  Servite,  était  le  prenûer  inventeur, 
«qttU  Tonlnt  avoir  le  livre,  et  eherdier  les  valvules,  et  oonnattre  tout 
«le  reste'  n 

Ainsi  donc  c'est  Gassendi  qui  rappelle  à  Peiresc  que  Fabrice  lui  a 
parlé  des  valvules,  et  que  lui,  Peiresc,  se  souvient  que  c'est  Sarpi  qui 
les  a  découvertes.  Mais  qui  donc  avait  dit  ceh)  à  Peiresc?  Apparemment, 
ce  n'était  pas  Fabrice.  Ne  serait-ce  pas  le  père  Fulgence? 

Du  souvenir  de  Peiresc  on  passe  à  un  autre  souvenir,  à  ces  quelques 
mots  échappés  &  la  plume  rapide  et  conteuse  de  Thomas  Bartholin. 
Thomas  fiarâioUa  voyage;  il  est  en  ce  moment  i  Padoue;  il  écrit  de  Pa- 

«quHibriameeesMno  «Ha  vfta.  E  con  qneslo  natural  giudilio  si  pose  a  tagliare  cou 

•  isquisitissima  ossorvalione,  e  ritrovù  le  valvule,  e  gl"  loro...»  Vita  del  pqdrt 
l'aolo  dell  Online  île'  Servi,  etc.,  p.  hkt  1667.  —  ...«Perche  non  soiamentc 
<  prohibiscono  cit'ol  sangue  p«r  là  gravila  non  dilati  le  vene ,  à  guisa  di  varice , 
«ma  anoo  à  tîno  che  oon  iroppo  impelo  acorrendo,  et  în  lorercbia  muoilità,  non 
•«afibehi  fl  ealor  Mie  parti,  che  deaao  si  deM^pno  nutriiip.*  IraL  p.  hit'  — 
'  •  Cum  sinuil  nionuU'icni  Gulielmum  Hnrviium,  medicum  anglum,  edidîaae 

•  praclanim  iibrum  de  successionc  sanguint»  ex  venis  in  arterîas  et  ex  arieri» 
«ranua  in  vents  perinpercep las  anastomoseis ,  inlër  estera  vcro  argumenta  eoo- 

•  firmasse  inam  es  venarum  valvolis,  de  qaibus  ipsc  inaudierat  aliquid  ab  Aqiu- 

•  pendente ,  et  quarum  inventorem  primum  Sarptum  Servitam  meminerat .  raso 

•  staliin  Voluil  cl  llbriiin  linbcTP.ul  cai  v.ilvutss  ctplorarc ,  el  aJia  inlprno''cere  • 

Vm  ûlattru  Nicohi  Clamlu  J'abricii  d«  Peiresc  vila,  per  Petnim  Gassendum  

(p.  aaa;  t^Hs.)  «  ..^* 
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doue  à  Jean  Walccus,  professeur  à  Lcydc  :  il  faut  bien  qu'il  ait  queiqjue 
chose  à  conter  de  Padoue.  11  copte  donc  qu'il  u  tient  Asudn  de  Vesling  le 
«Mcret  de  4«  découverte  de  la  ctrculatkm  du  utoi^t^fl^kattt  xfd'm  doit 
o  être  révélé  à  personne  :  naîlirevelandam,  savoir,  quo  c'est  une  invention 
<i(lu  père  Paul,  Vénitien  (duquel  Acquapendente  a  tiré  aussi  la  décou- 
u  verte  des  valviiles  des>veiiieâ) ,  comme  il  l'a  vu  sur  un  manuscrit  du 
«père  Paul,  qiie  eonaerre  à  Veiise  mm  dltaiple  et  «on  raoeeMeur.  le 
«père  Fulgence 1)  Tonjours'îe  père  Fulgencc! 

Et,  d'ailleurs,  pourquoi  ce  secret  ne  devait-il  être  rc^vcle  k  pei-sonnc  . 
nuUi  revelandum?  Pourquoi  même  était-ce  un  secret P  Ce  n'était  sûre- 
ment pas  un  péché  qne  d'avoff  découvert  la  drenlatimi  du  aang  ou  les 
valvules  des  veines.  Enfin,  pourquoi  le  rév«^ler,  s'il  ne  devait  pas  être 
révélé?  Pourquoi  nirtout  attendre,  pour  faire  cette  révélation,  la  mort 
de  Fabrice*? 

Fabrice  n'avait  {{es  attendu  k  mort  de  Sarpi  pour  dire  hautement 

et  simplement  qu'il  avait  découvert  les  valvules.  «  Ce  qui  d'abord 
«  étonne,  dit-il,  c'est  que  ces  valvules  aient  échappé,  jusqu'ici,  i  tous  les 
il  aoatomisles ,  tant  anciens  que  modernes,  et  tellement  échappé,  que 
«noo-aeidénient  il  n'en  a  ëlè  Ait  aucune  mention,  mais  que  personne 
M  même  ne  les  avait  vues  avant  l'année  iSyi,  où  je  les  ai  observées 
«pour  la  première  fois  avec  une  grande  joie  ;  satnma  cum  lu-titta'.  » 
-  JLiOrsque  Fabrice  écrivait  ceci,  Sarpi  avait  vingtrdeuK  ans.  Sarpi 
survécut  quarante-neuf  ans  &  la  dédantioD  de  Fabrice;  et  non-seule- 
ment ni  lui,  ni  le  père  Fulgence,  ni  aucun  autre  de  ses  atnis,  n'éleva 
jamais  la  voix  contre  Fabrice,  mais  ceux-ci,  au  contraire,  tenaient, 
comme  on  vient  de  le  voir,  leur  secret  irès-cachéi  ils  se  prescrivaient  de 
ne  pas  le  révéler;  3s  le  révélaient  cependant,  et  malheureusement  âs  ne 
le  révélaient  qu'après  la  mort  de  Fabrice. 

Ajoutez,  et  ceci  est  le  point  décisif,  que  Fabrice  était  non-seulement 

'  «  De  cirauhlieDe  Harrajana  serrelam  mihi  aperait  'Veslingicu,  nnlli  Nf<lui> 

•  dum;  esse  nempc  invcntum  palris  Paul!,  Vcncfi  (a  quo  de  osliolis  vcnarum  Bua 

■  habuit  Aquapendcns) ,  ul  es  ipsiui)  atitngra|>lio  vidit,  ipiod  Venclib  servat  P. 

■  Fulgenlius,  iUiui  disdpulus  et  successor. .  .  .  •  Palavio.  3o  oct.  i643.  (Thom. 
Bartboi.  ^itt.  iiud.  coot.  i.epist.  i&vi.)  —  '  La  1«U(«  de  Tbomas  fiartbolia «»t 
d»  i6i3,ellaiiiûrtde  Fabrwe  de  1619.—-'  «De  hûitaquein  praieolit  loeolu* 
tris,  aubit  primum  uiiiaii  qiicmodo  ostiola , haec,  ad  hanc  usque  a'Iatrm  lam 
«priscos  auam  r«cenliore,i  nnaiomicos  adeo  latuerint,  ul  non  «olum  nulla  prorsua 

•  meniio  de  ipia  facia  ait.  sed  neque  aliquia  pria» hme  videritqiuB  eano  DoiDiBi 

•  sepUMgMÉBOo  quarto,  supra  miuesiiituin  et  quiogenlerimoiD,  quo  a  me  MiniuB^ 
«cumja^^b^iâilr  dlnefeutdam,  obiervau  lucre,  t  [Uieron.  FA.  »  A^uap,  D$ 
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lin  anatomiste  consommé,  un  homme  supérieur  dans  unp  science 
doniiée.  maû  un  trèvhonaâte  homme.  Uarvejf  l'appelle, un  vénérable 
netUard  :  veneraHlis  Mites?. 

«C'est,  dit  Ilnrvcy,  le  très-illustre  Jérôme  Fabrice  d'Aeqnapendeote. 
anatomiste  très-habile  et  vt^m'inble  vjViîîmr!,  qui  le  premier  a  vu, 
«dans,  les  veines, -des  valvules  membraneuse  de  figure  sigmoïde  ou 

•  temi-4onaire  ' . . .  »  • 

Les  partisans  de  Sarpi  comptent  jusqu'à  cinq  témoignages  poqr  loi  : 
d'abord  celui  de  Fulgence ,  pnis  rflui  flo  Pf^irr sr ,  puis  celui  de  Vesliogi. 
puis  celui  de  Thomas  Barthoiin,  et  enfin  celui  de  Jean  WaUeus. 

Jtfais,  si  j'excepte  le  tAnoignage  de  PeiveM,  dont  je  ne  vois  pas  bien 
forigine ,  tous  les  eutres  n'en  font  qu'on. 

Car  c'est  Fulgence  qui<  en  montrant  le  manuscrit  de  Sarpi  ;'i  Vc«- 
lingt  lui  a  confié  le  secret;  c'est  Vesling  qui  a  transmis  ce  secret  à 
,  TnomMi  BerâMdin,  ol  e^esl  Thomas  Bardioin  qui  fa  eonutaniqaé  à 
Jean  Walanis. 

Restant  donc  deux  témo^;»^  distincts  :  ceini  de  Peireae  k  celui . 
de  Fulgeoce.  .  ^  * 

•Aces  deiu-Ià,  j'en  oppose  denxeosri  :  en  pnrnier  Uen/'oelui  d'HIr- 
▼ey,  que  je  viens  de  citer,  homme  plus  compétent,  sur  le  sujet  dont  il 
s'agit,  que  Peircsc  ott  Fulgenro  ;  f^i,  en  second  lieu,  celui  de  Gaspard 
Beubin.  l'immortel  auteur  du  Pinax,  élève,  comme  Harvey,  de  Fa» 
hrîoe,  et  qui,  dans  son  TrâU  ê^amOmie,  publié  en  iSga,  s'exprime 
ainsi  :  «  Nous  ife  trouvons  personne  qui  ait  fait  mention  des  velvifles 
«  avant  le  càèbre  Fabrice  d'Acquapendentc,  notre  maître  en  anatomie, 
i*fuuUomicam  pneceptorem.  notinm,  qui,  il  y  a  dix-bwt  ans,  les  a/ pour 
«la  première  fins,  démontrées  dans  rampfaiâiëÉtce  de  Padoue*.» 

Morgagni ,  l'historien  le  plus  savant ,.  et ,  tout  à  la  taUt  le  critique  ie 
plus  attentif  qu'ait  ru  rnnntomie,  Morgagni  a  connu,  avu,  a  pesé  tous 
les  prétendus  témoignages  que  l'on  invoque,  et  tout  cet  appareil  n'a 
pobt  â>r8nli  son  jugement.  Morgagni  a  conclut  oomm^  je  oomlus, 
que  raoteur  de  la  découverte  des  inalfules  des  veinet  n'est  point  Sarpi, 
mais  Fabrice  ' 

'  <  ClarisMmtis  Hieronym.  Fabr.  ab  Aquapendente,  ^enti»stmm  nnatomicus  ao 

•  vcnerabilis  »encx,  primua  in  venis  membnuMas  vatrulas  dcHncAvit  Ggurn  sigmoidaa 
>  velsemilunares.portiaDculas  tuniotfioleriorisveaarumeminentcs  cl  lonuUsimas...  • 
(£c«iv.  anal.  4»  aMto  eoréu  êt  ^u^miù$,  OÊ^tw.)  *  «NeiatiMm  Icgimus  qui 
■  «mm  fbeoritnMiiliaoeai  Mile  d.  aiMfmiriean  HieronjiBont  FaMeinm  sb  Aqoa» 

«pendente,  Palovinum ,  anfitnmt<  um  pra'ceptorem  ri  !>trnm,  qui  atile  annos  octo- 

•  àvcim  ea»  in  paUvino  theairo  demonalravit,  et  iptuuel  dewoaa^U-ari  vidimiu  ab 
laodem  «nie  aiuioi  qnatnofdeaiaa.ïX'^iwMMr»  Une  U.)  — '*  Vvjm  ,1a.  XV  dw 


» 


5«0  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

3*  De  Sarpi  ei  de  la'circalathn  du  sanrj.  —  Ceux  qui,  a^imeftant  les 
tcmcMgDiigeâ  ^ue  je  combats,  quand  il  s'agit  de  Fabrice,  croient  pouvoir 
ensuite  les  rsjeter, -quand  il  s'agit  dBarvey,  s«  fiMCmê  singulikv  iiii* 
mm.  Ces  témoignages  ne  sont  pas  divisibles.  ^ 

«La  cî«'rouvrrtr  de  la  circuktion,  dit  VesHnj»,  est  une  invention  tfu' 
«père  Paul,  duquel  tabrice  a  tiré  auaei  k  iait  des  ^'al voles » 

«C^t  daios  ce  »ède;.dlt  Jean  Walmis,  qoel'incomparaljle  Bsii],  ' 
«fSérvite,  a  connu  les  valvides  des  veines,  publiquement  démontrées 
«ensuite  par  le  grand  anatomiste  Fobrice,  et  que  de  leur  fli^^position  il 
0  a  conclu  le  mouvqpnent  du  sang . . .  Instruit  par  ce  Servi  te ,  ai>  hoc  Ser- 
««dB  «itetUt  ie  lrè»<deete  Gaiilmime  bcvey  •  mieui  étaêSé  eneore  ce 
«mouvement,  et  Ta  publié SOus son  nom'.» 

Comment  séparer  ici  Harvcy  de  Fabrice?  Et  notez  bien  que,  tandis 
que  cela  s'écrivait,  Uarvey  vivait  encore-,  mais  notez  bien  auan,  et  à  * 
at  louange ,  qnll  eot.k  boîn  sens  de  n'en  tenir  eueun  compte;  , 

De  tous  les  adversaires  d*Harvey,  et  Dieu  sait  s'il  en  eut,  Harvej 
ne  répondit  jamais  qu'à  un  seul,  à  Riolan.  Cette  exception  fut  un  . 
hommage  rondu  tyu  savoir  et  à  la  Iwnae  foi..iiioian  avait  une  èrudi- 
tifln  immensit.  mais  eelte  éruditiosi  lot  faisait  de  firax  jotir».  D  voyait 
la  cireulatioo  dans  l'es  anciens,  et  ne  la  foydt  pas  dansHarvey.  Il  s'était 
composé  une  sorte  de  circulation,  au  moyen  de  quelques  (kssages 
tirés  d'Hippocrate  et  de  Galien,  et  ne  comprit  jamais  la  vraie.  Il  axait 

Quand  les  ennemis  d'Harvey  se  furent  bien  convaincus  qu'il  ne  ré- 
pondrait pas,  ils  l'attaquèrent  moins:  ils  se  Ins^f'rrnt  eux-mêmes  d'un 
iMtitt  inutile.  Ei  ce  même  lliomas  Bartboliu,  qui,  dans  sa  lettre  à 
Jean  Waleus,  datée  de  iGAa,  avait  révâé  le  fiitneux  secret,  écriyait,  ^ 
quelqlies  années  plus  tard,  en  1673,  ce  que  l'on  va  lire  : 

«Dans  le  dernier  siècle,  Césalpin  ;i  Heviné  quelque  chose  de  la  cir- 
«cuiation;  mais,  dans  le  nôtre,  i honneur  de  la  première  découverte. 
« inat  pnnn» inamimitt,  est  dA  à  ^arvey,  Anglris. . .  H  est  vrsi  qne  le 
«  père  FUgenee  en  a  trouvé  «{uelqiie  thom.  dans  les  pafnen  de  And  - 

Loltrei  de  Moryagni  tur  Vakahm  {Epi$t.  viat.  daoiev^i»^  ai  script,  pertinent.  Ko/- 
lafea).  —  '  Voyei  ci-de»ant,  J^r^^f  ^H8.  - —  '  «Hoc  soctiîo  denuo  vir  incompa^ 

■  bïHs  Paalu»,  Senrila,  Venetus,  valvuiarum  in  veni»  fabricâm  obst-nravil  accuftdos, 

■  <{uan)  ina^nu.<)  analomicus  Fabridus  ab  Aqaapendetile  postea  edidtt.  ei  ex  ea 

<  vaivutanim  constitulione  diiaqae  «xperaBenlii  bunc  .tanguiois  nratom  déduit,  . 

■  ef^gioqae  scriplo  ancmit,  qvod  etimaaui  iotelH|^  Qptid  VeiMios  asaswisi***** 

•  Ab  boc  Senifa  i^^octns  vir  Jocliwîmm  Gnlii  Imiis  ilarvejns  sangaini»  bano  noo- 

•  tum  accuratiUÂ  indaganl,  ioventii  ausit,  probsvii  ^irmias,  et  sao  divalgavil 
•flwniM.  »  {D»  Mia'd^K  <t  jn^aiw^'cte.)  —  *  La  Bfoyflra. 
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(iSarpi,  d'où  est  née  l'occnsion  de  conjecturer  que  Sarpr  avait  ouvert 
ula  voie  à  Harvey  ^.  c'e&t  tout  simpiement  qu'Uarvey,  ainsi  q^e  je  i'ai 
«  appm  de  Me  «nia.  avait  été  avec  Sarpi .  qu  ii  lui  mùt  eomÊomû- 
«qué-aee-fnnaéet  tondunt  le  iiioinranMat.du  aangt  et  que  edhii^  m 
«avait  pn^  et  ronservé  note  dans  ses  pipîfr? .  sflon  son  usage. . .  Tout 
«  le  monde  reconnaît  Uarvey  pQur  le  premier  auteur  de  la  découverte  : 
f.Harvejo  omnes  appiamhmt  cimdatnrù$  œlariK*- 

Et  voilà  le  thème- TCtDumé.  Dans  la  l0Krv  de  Thomaa  Barthoifo, 
c'est  de  Sarpi-  qu'Harvev  tif  nt  la  découverte^  et  dans  le  livre  deTho- 
mas  &rtlioiin,  c'est  dllarycj  que  Sarpi  Irtient.  Après  cela,  comptet 
sur  ies  secrets  et  le*  confidences  pour  écrire  fiiiitoire. 

Xe  viens  au  document  nouveau  produit  par  M.  BittidiMjjOfini  :  c'cit 
une  lette  de  Sarpi.  Sr^rpi  était  un  homme  d'une  capaci^  prodigieuse; 
ii  avait  cette  perspicacité  qui  devine;  il  était  capable 'de  tout  découvrir. 
Ce  n*€8t  pM  une  raison  pour  qu'il  ait  toat  déeonmrt,  atfoD  peut  1^ 
4essufrne  pas  s'^n  rapporter  &  FulgenoeV 

Voici  cette  lettre  ou  plutôt  ce  fragment  de  lettre,  cnr  ce  n'est  qu'im 
fragment,  mais  qui  frappe  par  les  traits,  qui  s  y  pressent,  d'une  péné- 
tnrtiaa  ipérieara  :  «Quêiit  A  vos  eshortalions,  je  doifWMt  dire  que 
«je  ne  suùpliw.  oomme  autrefois,  dans  une  pootion qui  me  pîefmette 
H  de  charmer  mes  heures  de  silence  en  faisant  dps  ob^r»rvntinn$  anato- 
«  miques  sur  des  agneaux ,  des  chèvres ,  dea  vaches  et  d'autres  animaux  : 
«ai  je  te  pouvais,  je  serais,  en  ce awamit,  ploi  àéénax  que  jattw 
«d'en  répéter  quelques-unes,  &  cause  du  noble  présent  que  vous  m'avet 
u  fait  du  grand  et  birn  utile  outrage  dr  l'illuslrn  \V><îri]r.  Il  y  a  réelle- 
u  ment  une  grande  aaalogte  entre  les  choses  dùjk  remarquées  et  notées 
aptr  «oi,  k  l'égard  du  monvenient  du.  sang  dao»  le  eorjpe  eniniai  et  de 
«h  ttraclure  ainai  que  de  fnsage  én  vdvnlei,  et  ee  que  je  trame 

'  a  Mari  secolo  Cesslpinas  alimiid  de  ea  (de  circutalioae)  divinavit, .....  sed 
idaiins  wMira  semilo  innotoit  Harvejo,  Anglo.  cui  prime  inventioniit,  promo)- 

•  gaiionis  et  pet  varia  argumenta  et  expérimenta  probalionii,  prima  laus  merilo 

■  d^ietor  Quanquam  P.  Fulgentius  ia  tclicdis  Pault  Sarp»,  Veiieli,  oiiquid 

•baedeieinveaerit,  unde  faspicaodi  orU  est  occasio  Sarpam  Harvejo  viam  mons* 

•  insM;  aed,  ticut  ab  amicLs  Hdrvcjl  accepi,  familiaris  hic  illi  fuit,  unde  cuin  has 

•  do  saoguinia  motu  cogitaUoucs  ilii  coinmunicassel,  Sarpar  in  schedij  retulil  more 
<auo,  poatori«{ue  aaaam  dubïtandi  alibminiatraYil.  At  Harvejo  omaes  appiaudnnt. 
(  àrtùlatim*  anolOfi.  ■  (Thomé  BaHboiiai  Âiultitk,  ttc;  jLiML  i$  tmm;  Lejde, 
1673,  ir  édk.).  *  •  Ba  Sarpiat  lait  ingraii  vi,  «0  stodio,  «a  iadauria,  sotortÎR. 
1  ja^icitntf .  tit  Umetsi  in  omnibuj  propemtjduni  scientiis  nique  artibris,  non  ea 
«  oiuma  qu«B  ipai  in  vita  isU  (la  Vuide  iiorpipat  Fu)a«ice)  tnbaanlur(nibil  autemlera 
«  nen  trifariUir)  prinras  dipfahendMe.  4»  peMt.  •  (lloifîgni:  TEVLtUmëtrVdHOiMt), 
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«avec  plaÎNT  indiqué,  quoique  moins  clairement,  dan5  ie  livre  VU, 
«  chapifre  xn.  de  «et  diurnigeu  Qn  peut  ioÊinr  de.|è  pw^inmC* . 
«flation  d'un  air  nouveau  dans  la  trachée  d'hommes  mouranta,  oa  de 
«ceux  dans  lesquc^  les  fonctions  vitales  paraissent  avoir  cessé,  nous 
«lénssirions  à  l  endre  à  leur  san^  le  mouvement  perdu  et  â  prolonger 
aieur  TÎe  pendant  quelque  tônppNS^fl  en  eic  maà^^éCi^vk  n'en  peat 
«plus  douter  apr^^s  ios  expériences  de  ce  grand  anatomiste,  je  suis  plp| 
«que  jamais  confifmë  dans  l'opinion  que  l'air  que  nous  respirons  con- 
.  «tient  im  principe-  ou  agent  capable  de  vivifier  Ic^iluidu  sanguin,  ci 
ade  fétaUîr'  foarinoqprenientx^  eeus  qui  sont  mirpris  par  des  év» 
«  nonissements  mortels  ou  asphyxiés  par  les  vapeurs  pernicieuses  qui 
«s'exhalent  des  tombes...,  un  agent,  en  un  mot,  tel  que  celui  indiqué 
upar  l  Écnturp  dans  les  mob:  anima  omnis  canùs  (c'est-à-dire  de  toute 
«elMeBnnnle)maeiifnweit,  dnfodananpailèra^^  • 
0  phcs  anciens ,  et ,  plus  pris  de  notre  tenps»  IfarAi  floin,  ffe  de  k 

« Mirandolc ,  etc.,  etc. »  0 
Voilà  Sarpi  :  il  a  connu  les  valvules;  il  a  médité  sur  ie  mouvement 
du  aeng;  de  ^nelqnes  expériènoes  de  Y^sde  'sur  lInsuOletiea  de  fetr 
dans  la  trachée  pour  entretenir  les  mouvements  du  cœur,  il  conclut 
la  présence  datis  l'air  d'un  principe  vif,  actif,  pénétrant,  d'un  air  vital, 
•  de  notre  oxy^ènt;  il  conclut  et  semble  prédire,  car  tout  ceci  est  de  lui' 

et  loi  Vient  font  à  coup,  il  prédit  jusqu'au  parti  qu'on  ponnm  tifer  un 
jour  de  cet  a^enf,  encore  inconnu,  pour  ranimer  les  môuvements  dn 
coeur  prêts  à  s'éteindre  et  rappeler  les  asphyxiés  A  la  vie.  Que  de  sa- 
gacité, que  de  perspicacité,  quelle  puissance  de  vue,  et  que,  dans  qucl- 
ipies  ëm  de  Dien.  l'esprit  humain  a  de  forcé  I 

Si,  dans  ces  quelques  lignes,  Sarpi  nous  eût  dit  :  «  J*ai  découvert  les 
«valvuks,»  à  mes  yeux  tout  serait  lini,  je  proclamerais  Sarpi  l'auteur 
4e  la  découyçrte  des  valvules;  ie  génie  a  toujours  It  droit  dèUe  cru; 
-  mab  Sarpi  se  borne  à  dire  qu'il  les  eoonsit*  et  qu'il  a  écrit  quelques 
notes  sur  leur  êtraciare  et  sur  leur  ocojfs;  et,  depius,le&agment  de  lettre 
où  il  parie  ainsi  est  évidemment  poslAeiear  àlapnUioetion  de  Fabrice. 

'  La  belln  eip<^riortce  de  Vésale  n'était  qu'une  expérience  de  simple  élude.  Pour 
Il  examiner  ie  mouvemcnl  du  cœur,  Vésaln  ouvrait  la^iuine,  et,  (pSud  il  royait  U 

ne  près  du  s'cteiqdrS ,  il  la  ranimait  et  i'cntreleatit  par  l'iiuafflation  de  l'air  dans 
'  ia  trachée. . .  •  Ut  tero  vite  njfaudi  quodagimedo  rwfilnahir,  faraawn  in  nfvm  «r- 
•teite eanlKea  tentanèm  e*t,%ri  oanaib  et  «abnw  aat  arandine  Indalar,  îtqM 

«innaliitur,  ut  pulmo  assorgal,  ipsumqae  animal  qnotlamnioiio  acrem  clr.cal  :  Icvi 
«  enioj  iullalu  in  vivo  hoc  animaii  (fulibo  tanUUDquanU  ihoraciserat  cavilas  iatumet, 
^  ■  oarqne  vires  denoo  assumit,  et  motus  ipnasdw>ealiapalslmefariail...;(K^ 
JDf  «ip.  Aui.yUr.  lOk  VU.  diap.  n.  )  « 
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Ce  fragment  est  sans  date;  mais  ii  est.  ce  me  semble, facile  de  recon- 
naître qu'il  n'a  pu  être  écrit  avant  la  démonstration  des  valvules ,  faite 
par  Fabrice,  et  <re  point  suffit  pour  f  objet  présent.  «Je  ne  suis  plus, 
«comme  autrefois,  dans  une  position,.  .  .  »  dit  Sarpi.  Or,  quand  cet 
(uUnJois  n'irait  qu'à  quatre  ou  cinq  ans,  et  il  est  diflicile  qu'il  aille  à 
moins,  Sarpi,  qui  n'avait  que  vingt-deux  ans  en  iSyâ,  lorsque  Fabrice 
d^ontrait  publiquement  les  valvules,  n*en  aurait  donc  eu  que  dixJiait 
ou  dix-sept  lor^fjîi'il  aurait  découvert,  à  un  âge  où  l'on  pense 
sur  le  mécanisme  profofiii'da  corps  animal,  une  des  structm  i  s  le^  ptii> 
cachées  de  cet  ot^faniitaie*  Le  fnt  est  peu  vraisemblable^.  Sarpi  a  oonua 
les  valvules,  et  ne  les  a  pas  découvertes. 

Jr  vri[\  j  lusloin  pour  ce  qui  regarde  la  circulation  :  il  ne  l'a  pas 
même  connue. 

«  U  y  a  une  gpaode  analogie ,  dit-il entre  les  choses  observées  et 

•  notées  par  moi  A  l'égard  du  mouvement  du  sang  et  de  l'usage  des  val- 
Mvnles,  et  ce  que  je  trouve  indiqué,  quoique  moins  clairement,  clans 
a  Vésale.»  Mais  Vésale  n'a  rien  su  des  valvules  i  il  n'a  connu  du  mouve- 
ment do  sang  que  la  partie  du  phénomène  qui  se  passe  dans  les  ar- 
tères et  il  s'est  complètement  trompé  sur  la  raardie  do  sang  dans  les 
veines  :  «le  sang,  dit  il,  est  porte  dans  tout  le  corps  par  les  veines'.  » 
Citait  l'inverse  qu'il  fallait  dire  :  il  est  porté  dans  tout  le  corps  par  les 
artèies,  et  il  en  est  rapporté  par  les  vemes.  Gomment  Sarpi,  s'il  oon- 
inissait  la  véritable  marche  du  sang,  ne  s'est-il  paa  aperçu  de  J'cireur  de 

'  Mfki»,  nie  dii.on ,  Fabrice  loi-taèine  ei(«  aillcnr»,  et  avec  de  graodb  4loge^ ,  'nue 
observation  de  Saqji.  Le  (  is  e^t  trt^s  difTérent  :  d'abord,  robservalion  pour  laquelle 
Fabrice  cite  Sarpi  n'a  été  faite  que  beaucoup  [dus  lard;  en  second  Keu,  elle  a  M 
faite  a  l'inslignlion  de  Fabrice;  en  Iroisiènic  lien ,  cnlin,  il  nr  s'iigil  plu»  d'une  obscr 
vation  d'anatomio  proionde,  de  •tmctore  cachée  :  il  s'agit  tout  simplement  du  jeu 
dURrenlde  ITntiMasaiie  &iUe  ou  Mtit  une  forte  lonnâe...  «Reigitur  cum  amioo 

•  nostro  cnmmuiiii  .ita,  ille  tandem  forte  id  obsrrvavit,  scilicet  nonmodo  in  cato.  sed 
«  in  hominc  el  quocumque  animali,  foramen  uveœ  in  inajori  lucc  contrabi.  in  minori 

•  dilalari.  Quod  arcanum  observa lum est,  al  nihi  signilicalam  a  rev.  Pati  c  mog^istro 
■  Panlo,  Vaneto,  oitliaia  ot  oppallaDi  Sanronuu  Thcmlt^,  philowpbooue  iosi^ni, 

•  Md  mallieiiialicantiii  diidplinannn,  pncipue^nc  op'.ices,  maxime  itiiakNO.  qnan 
'  < boc  loco  honoris  gratia nomtoo. .  >  'Deonilci,  cnji.  VI.) — '  Galien avait  très-bien 

prouvé  que  letang  est  contenu  dans  1«»  «trièieii  -.  tangainem  m  arteriis  conhnen  (  vujfea 
mon  i*  arlicls,  p.  i^é):  mais  cela  avait  été  oublié,  et  l'on  «royatt,  dans  T^le,  cpie 
le*  artères  ne  contenaient  que  Yesprit  vi/a/.  VésaJe  prouva,  de  nouveau ,  qne  les  artéras 
eontenaient  ie  sang  :  •  alque  ita. . .  observalur  in  artci*iis  sangutnem  nainra  conti- 

•  neri ,  M  quando  arlfriarn  in  vivls  npcrinius.  •  l  lbiJ.  p  568.)  —  *  •  Cxlerun i  m  vr> 

•  oarum  usu  ioquiraido,  vix  quoque  vivorum  secùone  epos  est  :  quum  in  morlui» 
■afiilmidiKamiiaMs'SBOgirineinpsr  universum  corpua  déferre,  et  partesBaliqMm 

•  non  niMriri  in  qna  ins^is  vena  in  vnfaiaribos  pwMCÎnditnr.  •  (/wL) 
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Vésale;  et  comment,  s'il  s'en  est  aperçu,  a-t-ii  pu  dire  qu'il  y  avait  une 
grande  analogie  entre  les  idées  de  Vtade  et  le*  liemiea?  Lea  awniies  n'é- 
taient donc  ni  plus  avancées  ni  plus  justes  que  nel'étaiciit  oelleide  Vénde. 

Et  l'on  a  le  droit  d'en  être  surpri  .  f  -\v,  vers  le  même  temps  OÙ  Sarpi 
éciivail  à  Paduue,  touchant  la  cii  cuialion  du.saDg,  ces  lignes  si  incertainea» 
Césalpin  écrivait,  à  Pise.  cette  phrase  ai  préoiaeet  fli  claire  :  «Le  aang, 
«  conduit  au  cœur  par  les  veines ,  y  reçoit  sa  dernière  perfection ,  et ,  cette 
«perfection  acquise,  il  est  porté  par  les  artères  dans  tout  \c  corps',  n 

Pouvait-on  mieux  concevoir  et  mieux  définir  la  circalation  ?  Le  véritable 
devancier  d'Harvey,  n'est  pas  Sarpi,  e*est  Gésal^Hn ,  et  ici  il  n'y  a  rien 
à  cacluT  :  on  peut  révéler  le  secret  à  tout  le  monde. 

n.  D'Harv^  et  da  véritable  mage  des  valvules.  Fabrice  ne  vit  pas  l'u- 
sage des  valvules.  Il  crut  qu'elles  n'eu  avaient  d'autre  que  de  prévenir 
h  trep  grande  dialeniion  de  k^tunique  fine  des  veines*;  et  c*est  pour- 
quoi, disaivîi,  les  artères,  qû  ont  des  tuniq[ttei  trèfrfartest  n'ont  pasde 
valvules*. 

Uarvcy  a  donc  eu  grandement  raison,  quand  il  a  dit  que  personne , 
sivuitlQi,  Htuvey.nVvait  connn  l'usage  des  «nMssS  Ilfimt  lin  U-deisas 
et  relire  tout  son  un*  obapitre ,  qui  est  son  chapitre  de  génie.  Faintiee. 

qui  croit  que  le  sang  va  dans  les  veines  du  oœur  aux  parties,  en  condot 
que  les  valvules  ont  pour  ctl'et  de  ralentir  le  cours  du  sang ,  de  i'empé- 
cher  do  se  précipiter  dans  les  veines  inISbienres.  d'y  affiner,  de  les  dii^ 
tendre,  «te. 

Vous  ne  voyea  pat  toute  la  portée  de  votre  découverte,  lui  dit  Harvey  ; 

'  «In  animafUnu  videmiis  alijiMotoqa  per  venas  duci  ad  cor  lanquam  ad  offici- 
«nam  caloris  insiti,  et.  ndepla  inibi  ultima  perfeclione,  per  artcria^  in  univcrsum 

•  corpus dutriboL..!  (De pieuttu,  lib.I, cap.  u,  p.  â.  Florence,  i583.) —  ' ...  «Di- 
«  cere  praeid  dufaio  tato  possumiu  ad  pronibendain  quoque  Yenaram  dulensioiwin 
«fai$5e  ostiola  a  Sumino  Opiûce  foBrefacla  ;  distendi  aulem  ac  dilalari  facile  poUiij- 
«senl  venu:,  cum  ex  tnen»brânosa  substanlia  caque  simplici  ac  leniii  sinl  conllata;. . .  • 
(Fabr.  ab  Aquap  :  De  venunim  ostiolis.] —  '  <  Aricriis  aut«aa  ottiola  noo  fucr«  oeces- 

•  saria,  neque  ad  dialeiuionein  protubeodam  propler  (aoicai  cnsailtean  ac  robor. . .  • 

~  '«ibrani  vdvDlamm  UMim-inventoc non  «at asMortnt,  naqve alii.  qui 
tdixarunt,  ne  pondère  dcrrsnzn  sanguis  in  inferiora  subito  m^',  rnutas.  Sun( 
«  namque  in  jugolaribus  deonuni  spectantes ,  et  sanguineni  sursum  probibentes 
tferri,  nam  abique  speclant  a fadidbiu  vetuinim  versus  cordis  locnm... •  [Exenit. 
coMUom.  De  mata  eoriii,  tap>iiit.)  «Si  w$  tanlci,  dit  FahiicB,  de  pooiser  le 
«sang  en  bas,  vans  1«  vanres  manifeilenienl  anilé  fiarlra  valvales,  «I  ce  n'ctt  pat 

«autrement  que  j'nî  été  comînjî  j  le  ur  découverte.  >  («Si  enim  [jicincrr,  rail  ir 
«tam  Iricando  adigero  sat^ioem  per  venas  tentes,  cursum  ùlius  ab  ipsis  ositoiis 

•  interapi ,  r«nK»rari<p«  aperle  videfais  rnaqee  eniaa  dilar  egeia  kjnsaaiMi  naiilian 
«Bvm  dadnctoa^  »  ikd.) 
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vous  croyez  que  les  valvules  se  bornent  à  ralentir  le  cours  du  sang  : 
elles  font  bien  plus,  elles  s'opposent  complètement  à  ce  qu'il  aille  dans 
1«  MM  4]ue  vous  soppoMSt  cUm  1»  fenent  i  aller  en  sens  contraire. 
Remarquez  donc,  je  vous  prie,  qu'elles  sont  toutes  dirigées  vers  le 
.  cœur:  elles  contraignent  donc  le  sang  à  marcher  toujours  vers  le  cœur  ^ 
à  tourner  sur  lui-même,  à  revenir  au  point  d'où  il  est  parti,  à  revenir 
fiar  les  veines  an  ooeor,  d'où  il  est  parti  per  les  artèrea* 

C'est  là  toute  la  «fwdutimt  Fabrice;  et  ce  aont  vos  vabmla  qui  la 
démontrent. 

m.  UHarxey  ti-ie  $ts  àaaneim.  —  Les  devanden  dUarvey  sont 

Fabrice,  qui  a  découvert  les  valvules;  Césalpin,  quia  si  bien  défini  la 
circulati  n  rjrnérale*;  ce  même  Césalpin,  qui  n'a  pas  moins  hit  n  di'f'mi 
la  circalalion  palmonaire'  que  la  circulation  généré;  c'est  Realdo  Colombo , 
qui,  avant  Césalpin,  avait  vu  la  cireumimn  polntonairv*;  c'est  Servet, 
qui  l'avait  vac  avant  Colombo. 

Je  me  borne  à  rappeler  ici  ces  divers  pointa,  tous  dëvdoj^és  dans 
mes  précédents  artidês.  *  • 

IV.  De  Nénésias,  .évéqae  ttÉmèie,  — >  S  etl  sûr  que  Servet  a  àèùan- 
vert  la  ciretiliition  pulmonaire;  mais  il  est  également  sftr  que»  le  livre 
absurde  dans  lequel  coWr  b^Ilc  (Uk^ouvertc  se  trouve  «sposée  ayant  été 
brûlé  presque  aussitôt  qu  imprimé,  i>ervet  n'a  influé  sur  aucun  de  ses 

'  t  Adeo  ut  veiMB,  vm»  palntesel  aperle  sint  regredienti  sangoist  ad  eor. 

tprogrcflicnti  vero  a  corde  omDÎnoocclustB.  •  ilbid.  ]  —  '  Voyei  ci-dessus ,  p.  fifji. — 
Césalpia  &9l  ie  premier  qui  ait  vu ,  avec  des  ^cux  de  pltysiulogiste,  ce  fait  »i  digne 
de  remarque,  et  jusqu'à  lui  ai  peu  remorqué,  savoir  que,  dans  la  ligature  du  bras  • 

Knr  l«  sainée,  la  veine  se  ^nfle  tonjoors  «Mrdetsous  et  jamais  aw-dtuuM  de  la 
^ature:  «Sed  îHud  speculalioae  dignmn  vîdetar  propier  quid  ex  vineulo  fakUi- 
«mcscunt  vena*  ultra  locum  apprehensuni ,  non  cilro  :  qiio;i  cxperîmcnlo  fciunt  qui 
«venam  sécant;  vinculum  enim  adhibeiU  cilra  iocuiu  seclioiiis,  non  ultra;  quia  tu- 

•  nWDtveiM  ultn  vinculum,  non  dU-a  •  [Qumst.  medic.  lib.  II.)  —  '  «Idcirco 

•  palmo  per  venam  arterib  simifan  «k  dextro  cordii  ventliculo  fervidum  hauriens 

•  sangoinem ,  eumque  per  anestomosint  arterie  veneU  reddens ,  qua  in  sinistrum 
«conlîs  vciilnciiliiin  tonilil,  tr  insnii»  u  inlr'i  iiii  iiùi'  fi igido  per  ospcTS  arterios  cs- 
«  nalcs,  quiiuxtaartenam  venaicn)  protenduntur,  non  tomenosculis  communicante* , 

■  ni  potant  Galenm.  edo  tactu  tempérât.  Huic  sanguinis  eirculationi  ex  dextro  cordit 
»venlriculo  per  ptilmones  in  sinistrum  ejusdem  veniriculum  optime  respondcnl  ea 

•  quau  cjt  dissccliouc  apparent.  Nam  duo  sunl  vasa  iti  dovlrriro  veniriculum  desi- 

■  nenlia,  duo  enam  in  sinistrum  :  duorum  autciii  tinum  intromitlit  tantum,  olterom 

•  edocitt  membranis  eo  îngenio  ooostiltttis...»  [QamtL  fmpaUtie.  lib.  V,  cap.  iv.} 
->  ^  • . . . . .  Sanguis  per  artarism  vanakai  ad  palmoNni  Jartor,  fliiifaiiaa»  *tt&> 

■  BMlor;  dsioda. . .  p«  aclHim  vSDSlsm  ad  nnbtnm  csidb  vMilr^^ 

78. 
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Dans  l'ordre  des  dates  influentes,  Coiombo  est  donc  ic  premier^  puû 
vient  CiSsalpin,  pub  Fabrice ,  et  puis  Harvey. 

Oo  a  dit  que  Servct  avait  pu  tirer  quelque  secours  de  Ncm^ns, 
évêquc  d'Lmèse  On  ^'est  trompe^.  Servel  n'a  influé  sur  penonoe.  mm 
aussi  personne  n'avait  influé  sur  lui. 

Némésius  ne  dit  pas  un  naot  de  la  cîrvalatàm  fmbftmmre,  sL  nettement 
expliquée  par  Servet;  il  parle  du  pouls,  de  la  chaleur  animale,  de  Yesprit 
vUul,  et  parle  tic  tout  cela  comnie  Galicn.  Il  le  suit  on  tout'.  Le  pre- 
mier mérite  de  Servct  est  de  n'avoir  pas  suivi  Galien,  de  l'avoir  con- 
tredit, d'avoir  vu  autrement  que  lui,  et  d'avoir  bien  vu.  «Si  qaelqu'an 
ucotnp;it  e  'dit  il  avec  uni'  juste  confianc»^]  ces  choses  avec  <:o  qun  écrit 
u  Galien  dans  ses  livres  VI  et  V 11  De  l'usage  des  parties,  il  comprendra 
«  pleinement  la  vérité ,  que  Galien  n'a  pas  aperçue.  » 

-  <]uoii  nemo  liteteaiiii  aot  anûuadfertit,  aat  lenptani  rdiquit. . .  i  (Oe  rt  analo- 

micu.)  \'ove7.  mon  protni'cr  arlide,  p.  aoo.  —  *«.....  Cc«  iiiécs,  il  aurait  pu  les 
«puiser  dans  ua  ouvrage  de  Némésiu/inlilulé  De  luitara  ItomiMt  Cet  évéque 

•  eiplique  le  phàiomène  de  la  circxilatian  do  aang  à  peu  près  comme  Servel  

•  Biog.  ORtv.  art.  SitmI.  —  *  c  Puisuum  mollia,  qui  vilalis  facultas  dicilnr,  iniliam 
«  haoef  a  eorde,  et  manme  a  sinistro  ^os  v«nlrîcu1o,  qui  spirabilis  appellator.  et  înoa- 
«tum  vitalemque  catorem  omni  parti  roriioris  piT  arleria?.  lUjecur  alio   n  iin»  per 

«  venas  imperli  t  Nam  spirilus  vitaiis  ab  eo  per  arleriiks  iii  totum  corpus  dispcrgitur. 

< Plerumquo  aulem  itilertaluBOtrîa  simul  linduntur,  vena,  arleria,  nervus,  e tribus 

•  initiis  qua:  animal  gubernant  profocta.  E  cerebro,  principio  movendi  et  sentiendi, 

•  nenrtig.  E  jecore,  principio  sanguinis  cl  alentis  facultalis.  vena,  vas  sangoinis.  E 

•  corde,  priilci|Ko.vil.liit  Incullutis .  arleria,  vas  Spirilus.  Cum  autem  lui-i:  coctmt , 

«  muluis  inler  se-commodis  Gruuntur.  Vena  eaim  pulum  auppediUt  oenris  et  arteris. 
«  Arlaria  venai  caJotcm  natordem  ei  spiritual  vitalen  impcrtit  Unde  aeqne  arleria 

•  inveniri  polcsl  sine  lonui  s;inguine,  neque  vena  sine  spirilu,  qui  n  î  ^  iporis 

•  nuturaiD  accédât.  DiducUur  autem  vclicracnlcr,  et  conlraliilur  ailciia,  hanuonta 
■  quadam,  cl  r«lione,  inilio  motus  a  corde  sumpto.  Sed,  dum  diducilur,  a  proû» 
«mis  vcais  vi  traliil  laituem  saoguîoeai,  aujos  respîralio  fil  apihtui  Vh- 

•  tall  Duu4  aulem  contrahîtnr,  qood  m  se  faligioMÎ  ert  per  tohim  oorpna  et 

•  occulta  foruriiina  cxliaurit,  miomoclo  tor,  per  os  et  uares,  quidquid  fullginosi 

•  est,  c-xspirando  sursuui  cspi  liiL  >  \  uilit  tout  ce  que  Némésius  a  dit.  Ce  pouù,  qui 
tire  son  origine  du  near;  cette  cIiuIlut-  ntale,  qui  lire  son  origine  du  vealrieule 
gaocbei  ce»  urtim,  qoi  portent  ia  chaleur  vitale  partout  et  la  tirent  du  ooor;  cas 
«ciiM*,  qui  portent  TaUauitt  partout  él  le  tirent  du  foie;  ce  trépied  de  la  vie.  le  etr- 
veau,  le  caur  et  h  foie .  etc.,  tout  cela  vient  de  GaL'en.  {Voyc^  mon  troisième  article, 
p.  43 1  et  suiv.j  Lii6  uu  deux  lignes  semblent  marquer  une  communication  dm 
veiaes  avec  le*  arlètc»  :  «Sed  dam  diducitur  (artena)  a  proximis  venis  vi  tralût 
«  languniem. . .  . ,  Uode  neque  arleria  iuveniri  polest  sine  Icoui  sil^uine,  neque 
«vena  sine  spnrilu.. ...»  Mais  est-ce  la  un  mécanisme  compris?  Et  mettez  à  coté, 
pour  contre  partie,  ce  Toie  qui  porte  partent  Taliineiit  par  Ut  VcilMB  :  «Jacor  ali' 

•  mentum  per  vena»  iœperttl.  >  .  . 
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Â  un  homme  qui  a  eu  le  malheur  d'être  brûlé .  et  d'être  brûlé  pour 
un  livre  absurde ,  il  ne  faut  rien  ôter  ds  l'honneur  insigne  d'avoir  été  le 
premier  à  laiaéer  Galien ,  à  penser  par  lui-même,  et  à  faire  sortir  de  cet 
effort  nouveau  une  découverte  qui  n'est  encore,  à  h  vt-iité.  qu'une  vue 
incomplète,  mais  fue  incomplète  d'un  phénomène  dont  la  vue  com- 
plète a  suffi  pour  faire  placer  Arvey  au  rang  des  grands  bommes. 

FtOURENS. 


Examen  d'écrits  concernant  la  baguette  divinatoire,  le  pendule  dit 
explorateur,  et  les  tables  tournantes,  avec  l'explication  d'an  grand 
jwiiiAiv  i»  fûtt  «a^oiéi  data  c9$  écrits. 

PREMIER  ARTICLE. 

]otR>dnctîoD«  , 

L'attention  donnée  cette  année  à  des.  effets  qui  rentrent  dans  le  do* 
maine  des  sciences  occultes,  telles  qu'on  les  envisageait  aux  époques 
de  leur  plus  grand  crédit,  l'analogie  de  ces  effets ,  selon  quelques  per- 
amiet,  «vee  des  phénomènes  que  nous  décrivimes  et  expliquâmes  il  y 
a -vingt  ans  dans  une  lettre  adressée  à  M.  Ampère,  que  publia  la 
Revae  des  deux  Mrmd^'!^  enfin  un  mémoire  sur  la  baguette  divinatoire, 
soumis  dans  ce  moment  même  à  l'Académie  des  sciences  par  un  hono- 
reUe  habitant  du  Var,  ont  fait  penser  à  la  oonférenoe  du  Joanud  db 
Savants  qu'il  ne  serait  point  inutile  de  revenir  sur  un  sujet  que  l'on  a 
bien  rarement  envisagé  au  point  de  vue  sriMniifique.  quoique,  depuis 
des  siècles,  il  ait  occupé  tant  de  personnes  notables,  el  célèbres  même  à 
des  titres  diven.  Ajoutons  eneove  cp'il  est  un  développement-  naturel 
des  articles  que  nous  avons  publiés  sur  les  sciences  occultes,  et  qu'il 
seru  1  occasion  de  parler  d'un  grand  nombre  d'écrits  dont  l'eiamen  est 
tout  à  fait  du  ressort  de  ce  joui'ual. 

Les  faits  dont  nous  dions  nous  occuper  appartiennent  i  trou  caté* 

gories  distinctes  : 

i*  Ceux  9(u  ci0ii««nMiU  la  baguette  ààinatmn  :  ce  sont  les  plus 

anciens; 

a*  Les  fûts  idalifsau^NouMaMRf  iTan  pendais  Ism  à  la  main  oimImus 
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de  certain»  corps.  C'est  ce  pendale ,  composé  d'une  matière  dite  feataUe 
et  ^vn  fil  flenble,  «fn'on  ■  qualifié  quelquefois  d^aa^lbnienir. 

SidesfiûU  de  cette  catégorie  étaient  connus  depuis  longtemps,  OQ 
n'a  guère  commencé  à  les  cxaiinnor  d'une  manière  spéoiaie  qoe  dans 
les  douze  premières  années  de  ce  siècle.  * 

3*  Lei  ftiti  coDcenaiit  le  wurnemâiA  ûtimmnmmA  ânaimre  imfriÊté 
à  mu  iMs,  à  m  c&fl^wm,  ele.,  par  pfamMn  pefsemiei  dont  lté  imgi»  u 
taachent. 

La  connaissance  de  ces  faits  ne  remonte  pas,  en  Europe,  au  delà  de 
cette  année.  * 

L'ordre  le  plus  eonTenable  à  suivre  dans  l'examen  auquel  nous  allona 
nOM?  livror  est,  sans  contredit,  l'ordre  bi^torique ,  qui  réunit  à  l'avan- 
tage de  présenter  les  faits  suivant  les  temps  où  ils  se  sont  manifestés 
oelui  de  les  montrer  dans  leor  coordinatioo  la  fSm  simple  aux  per- 
lonnes  aurieuscs  d'en  connatire  ies  causes. 

Nous  ne  pn'tondon»  pas  seulement  présenter  l'histoire  critique  de 
ces  faits  en  passant  en  revue  les  écrits  les  plus  remarquables  auxquels 
on  en  doit  la  connaîasBnce,  et,  en  opposant  les  opinions  de  leurs  antenrs 
les  unes  aux  antres,  nous  voak>ns  enoom,  «proa  00  double  exposé, 
motitrer  l'intervention  d'un  prinripo  dont  noua  etojùa»  avoir  démontré 
l'influence  par  notre  propre  expérience. 

Ce  principe  ooticerae  le  iéveloppemeni^miitm  Ame  m<£db  maarafaiw 
fvi  n'ëlt  p(a  k  prodait  d'une  volonté,  mait  If  fMUtt  Jtme  pensée  q^ire 
porte  sar  un  phénomène  ihi  monde  cxtériear  sans  préoccapation  de  l'action 
mascuLaire  indispetuabU  à  la  manifestation  dn  phénomène.  Cet  énoncé  sera 
développé  ionqrô  nous  l'appliqueroM  à  l'expiicaiioD  des  fiiti  obsetrés 
par  nom,  ét  deviendra  parfaitement  clair,  nous  l'espérons,  lorsque  ie 
lecteur  verra  qu'il  est  l'expression  précise  de  ces  mêmes  hh^ 

En  ramenant  nn  grand  nombre  d'observations  et  d'expéricaces  à  ce 
principe ,  loin  de  noosla  prétentioo  deeonipreadfe  dana  ime  eipl&ation 
ttnfapiff  fomenible  de  celles  qui  ont  été  publiées  sur  le  sujet  qui  nous 
occupe;  il  noas  suffira  démontrer,  à  la  fin  de  nos  artirlo^  fjae  la  plupart 
des  propositions  avuiicées  sous  la  forme  d'expériences  ou  d'observations 
dÉns  deox  ouvrages  publiés,  fnn  on  i8o8,  rar  le  jMmkb  «aplsrafrar, 
par  Gcrboin ,  professeur  à  l'école  de  médecine  de  Strasbom^,  l'autre . 
en  1  Sa 6,  sur  hfurcelle  on  ba^aette,  par  le  comte  de  Trîsi,in,  rentrent 
dans  notre  explication  tout  aussi  bien  qu'un  certain  nombre  de  faits 
pdbliés  dans  le  vnt  et  le  xtitl*  aièdo  aor  le  nowminent  àe  la  baguette 
divinatoire. 

S'il  n'i  a  pas  dlUusioa  de  noire  part,  nom  mottIreMN»  sans  hypo- 
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thèse  comment  des  faits  qualifiés  de  sarnatareîs  rentrent  dans  le  do- 
maine des  scienccâ  positives  ;  nous  répétons  que  ce  ne  sont  pas  tous  les 
laits  indûtinctement  donnés  pour  téU,  mais  un  certain  nombre  de  eem 
qu'on  a  attribués  h  des  canscs  différentes,  suivant  les  temps  ou  suivant 
les  systèmes  de  philosophie  professés  par  les  auteurs  qui  voulaient  les 
expliquer.  ÂiiiM ,  api'ès  avoir  été  généralement  atlribués  des  êtres  spiri- 
tuels, lisent  purfêtre  emniteA  étUfutthUt  wpnfriités  oealtêi,  telles  que  It 
sympalliie  el  l'antipathie .  par  des  pt'ripatéficicns,  ;\  des  corpascaîes  exces- 
sivement ténus,  par  <les  cartésiens ,  à  des  jiaides  impondérables,  tels  que  le 
magnétisme,  réiectro-magnétisme,  l'organo-électricité ,  etc.,  par  des 
auteuiB  eontemponins.  C'est  donc  avec  la  réserve  lîâfe  de  ne  pas  pré> 
tendre  expliquer  toutes  les  observations,  toutes  les  expériences,  toutes 
les  propositions  données  comme  faits  par  les  auteurs  qui  ont  traité  de 
la  haçfttette  diviiuUoire,  du  pendule  exploratewr  et  des  tables  tournantes,  que 
nous  allons  entfw  en  matifife. 

En  définitive,  nous  espérons  montrer  d'une  manière  précise  rommrnt 
des  gens  d'espiit,  sous  l'influence  de  l'amour  du  merveilleux,  si  naturel 
à  rhomme,  mmeliissent la  limite  du  conna,  du  fini,  et,  dès  lors,  com- 
ment, ne  sentant  pas  le  besoin  de  soumettre  à  un  examen  réfléchi 
l'opinion  nouvelle  qui  leur  arrive  soits  le  cachet  du  merveilleux  et 
du  soraaturel,  ils  adoptent  soudainement  ce  qui,  étudié  froidement, 
rentreMit.dw»  le  domaÎBe  des  fidts  «et  cause^desquels  il  est  donné  i 
l'homme  de  remonter.  Existe-t-il  une  preuve  plus  forte  de  ramtiar  àê 
l'hommo  pour  le  merveilleux  que  l'accueil  fait  de  nos  jours  aux  iahles 
tournantes/  nous  ne  le  pensons  pas.  Plus  d'un  esprit  fort,  qui  accuse  ses 
pèves  de  crédulité  en  rejetant  leurs  traditions  reÛgieases .  admet  eonme 
léd  oo  quo  des  théologiens  contemporains  de  Louis  XIV  ont  fepuwié 
comme  impossible  ou  traité  de  chimère.  Ce  fait  confirme  re  qne  nous 
avons  dit  de  la  crédulité  h  propos  de  ÏEssai  sur  ia  magie  d'Eusèbe  Sal> 
vevte,  car,  si  l'esprit  fort  qui  repowse'la  rév^ation  ne  s'appuie  ms  sur 
la  méthode  scientifique  propre  à  dkoooet  ierreur  de  la  vérité,  f]noer> 
tain  du  fnit  démontré,  il  sera  sans  cesse  exposé  à  adopter  comme  \Taies 
les  opinions  les  plus  bizarres,  les  plus  erronées,  ou  du  moins  les  plus 
contestables; 

Nous  partagerons  en  quatre  parties  le  sujet  que  nous  traitons. 

Les  troi-^  mtn^ories  de  Ëiits  distingoées  précédemment  seront  l'objet 
des  trois  premières  parties. 

La  quatrième  oompMnéra  la  tfiéorie  et  le»  conduiions  des  &its  ex» 
posés  dans  les  trois  premières  parties,  et  restreints  confcnmément  k  ce 
qui  a  été  dit  dans  cette  introduction. 
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PREWÉRE  Partie. 

FAITS  DE  LA  CATÉGOBIB  COKCEAXAKT  LA  BAGCETTE  D[VIHATOISS. 

Introduction. 

Comment  des  hommes  ont-ils  6\è  conduit»  à  attacher  des  idées  mys-  . 
tf^riVuses  à  un  bâton,  à  une  vei^e,  à  une  baguette?  L'histoire  nous 
1  apprend  en  montrant  ce  bâton,  cette  verge,  ce^  baguette,  comme 
un  attrîlnit  de  l'autorité ,  de  la  puissance ,  d'une  certiine  Agilité,  ensuite 
comme  concourant  à  la  manifcstalion  d'cflcts  merveillci!^ ,  îoîSfju'elle 
ne  nous  les  présente  pas  comme  la  cause  même  de  ces  eileis,  confor- 
mément i  la  disposition  qu'a  rhomme  de  confondis  le  phénomène  avec 
sa  cause.  Les  traditions  sacrées  aussi  bien  que  rhistaire  profane  noua 
les  offrent  sous  ce  double  aspect,  ainsi  qu'on  le  veira  parles  citations 
suivantes  À  et  B.  , 

A.  —  OUnORS  U  LA  BiDl  r.  oi   ii  M  QVLsrjo»  M  llw»  BB  lA  TBAB 

ut'  bt  UA  BACUETTS. 

Dans  !a  Bible,  le'bâùm,  la  verge,  la  bagaette,  apparaissent  souvent  de 
manière  à  iixer  l'attention  du  lecteur,  quel  que  soit  l'aspect  sous  lequel 
die  les  lui  offire.  Faisoft»  quelques  citations.  Nous  les  praituis  dans  la 
traduction  de  Gahen. 

Fkvniln  ciiibw.  * 

Après  aivdr  raconté  oonraient  Jaeob  convint  avec  Laben-,  son  beau- 
pète,  dont  il  gardait  les  troupeaux,  que  tous  les  petits  qui  naîtraient 
blancs  ou  noirs  appartiendraient  à  celui-ci ,  tandis  que  ceux  qui  naî- 
traient bigai*rés  seraient  la  propriété  de  lui,  Jacob,  la  Genèse  ajoute'  : 

«Jacob  prit  des  baguettes  vertes  de  peuplier,  de  noisetier  et  de  diA* 
utaignier;  il  fit.  en  les  pelant,  dearsiet  biandies  «n  enlevant  l'écoiee 
«qui  était  sur  li's  bagncttcs. 

'  «Il  pla^a  le»  ijaguettes  pelées  dans  les  auges,  dans  les  abreuvoirs  où 
«les  br^is  voutient  boire,  en  face  des  brdbis  qui  alors  entraient  en 
«chaleur  en  venant  boire. 

«  Les  brebis  entraient  donc  en  chaleur  près  des  baguettes ,  et  leurs 
«petits  furent  marquetés,  piquetés  et  tachetés. 

«U  arrivait  que,  cbaqne  fois  que  les  brebis  bitivca  venaient  en  dm- 

*  CL  S»,  V,  37,  38,  $9.41. 
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«leur»  lacab  plaça  la  verge  devant  les  yeoz  du  troupeau,  dans  les 
«abreOYOin,  pour  qu'elles  s'échauffassent  par  les  baguettes.  » 

Si  ce  passage  de  la  Genèse  tt^moigne  de  l'ancienneté  de  ropinioii 
d'après  laquelle  on  attribue  une  grande  influence  au  regard  dans  la  con- 
ception ,  ce  n*est  pas  en  ce  sens  qu*li  est  ici  rappelé;  nous  1^  citons 
parce  que  le  P.  Mcoesiricr  l'a  reproduit  dans  sa  Philot^thit  iet  imagu 
énigmat'ufirs ,  ù  propos  de  l'usage  de  la  î).'igii''tto. divinatoire. 

En  pai'laut  de  Jacob,  nous  ne  pouvons  iiouï  dispenser  de  rappeler 
une  expression  qui  revient  fréquemment  dans  le  langage  des  sciences 
occultes,  et  qui  même  a  été  prise  pour  titre  d'un  livre  :  c'est  celle  de  la 
ver^e  de  Jacob^,  qni  en  définitive,  signifia  un  bftton,  une  baguette 
douée  de  propriétés  merveilleuses. 

Les  citations  auivanlMs  montrent  &  la  fins  la  «eiye,  la  bagaeite,  conunè 
un  instrument  de  mirades  soua  la  volonté  du  Seigneur  et  comme  un 
instrument  magique  sous  Tinfluenoe  du  démon. 


«  L'Éternel  lui  dit  :'qu'as>tu  à  la  uMtn?  0  répondit  :  un  bàton« 

u  II  dit  :  j  t<  l<  par  t^rrc  ;  il  le  jeta  par  terre,  et  il  devint  serpent, 

o  Moïse  s'cnluil  de  devant  lui. 

u  L'Étemel  dit  à  Moûe  :  étends  ta  main  et  saisis  sa  queue;  il  étendit 

«la  nain  et  la  saisit ,  et  il  redevint  biton  en  sa  main*,  n 


«Quant  à  ce  bâton,  prends-le  à  la  main,  .c'est  avec  quoi  tu  feras  les 
u  signes  \  « 


C'est  avec  la  verge  de  Dieu  que  Moïse  et  Aaron  font  des  miracles  de- 
vant ntaraon,  etl'Eiode  nous  apprend  que  les  magidens  égyptiens  fai- 
saient usage  eua-mêmes  de  vsr^  dans  leurs  encbanlements  *. 


La  citation  suivante  établit  une  oolneidenoe  remarquable  entre  la 

baguette  et  l'eau.  Le  peuple  d'Israci  est  dans  le  désert-,  abattu  parla 
fatigue,  dévoré  par  la  chaleur,  il  demanda  de  Teau,  et  Moîse  lui  en 

donne  en  frappant  de  sa  icrge  le  rocher  d  I  loi  i  b*. 

'  La  Vmw  dtJaeoi,  ou  de  l'art  de  trouver  det  trésort.  —  *  Esod*t  dt.  IV,  V.  a, 

3»4.— •/3iiii»di.nr,v.  17 —  *  Idm.  ch.  vu,  v.  9,  10,  11,1a,  i5,  i7,ao;di. 
vni,  V.  i,  19;  di.  a.  v.  i3;  ch.  ziv,  v.  1$.  —  *  Amb,  du  mi,  v.  6. 
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S'agit-il  de  choisir  le  grand-prétre  dans  les  domè  Iriinii  âhn&'t  ia 

baguette  HpviVnt  l'orgaiip  de  la  volont<5  de  Dieu. 

Douze  baguettes,  sur  chacune  desquelles  était  écrit  le  nom  d'un  des 
chefs  des  tribus  d  Israël,  sont  enfermées  dam  le  tabernacle,  aân  de  sa- 
voir le  dief  que  Dien  'dioisirait  pour  grand-prêtre.  Le  lendsnatn ,  '  k 
baguette  qui  portait  ]r  nom  d'Aaron,  de  la  tribu  de  Lévi,  annonça  à 
tous,  par  les  fleurs  et  fruits  qu'elle  avait  produits,  que  oes  fooctiona 
étaient  dévolues  au  frère  aîné  de  Moïse 

Dans  les  deux  citatîoi»  suivaDtes  des  proplièles  ÉiMiîel  et  Qtie,  la 
baguette  appandt  comme  moyen  de  divination.  ' 

Sfjliliim  eitaiioB* 

uCar  le  roi  de  Babel  se  tient  sur  le  chemin  de  séparation,  au  com- 
«mencemcnt  des  deux  chemins,  pour  se  fiire  fiire  des  swtil^es'.  D  se- 
«coue  lesjfUdiM,  interroge  le.térapbim,  «mpine  le  foie^.  » . 

"  .  •.    •  .  ~ 

Hahiftow  cHMioii.  . 

u  Mou  peuple  consulte  un  morceau  de  bois;  un  bàlon  doit  bai  ammi- 
«cer  (l'avenir).  Induits  en  erreur  par  l'esprit  dç  formoaiion,  ib  se  sont 
«prostitués  loin  de  leurDieuV» 

B.  —  De  LA  BAAOBTTK  00  DO  ftÂTOI  MM  L'AITIQUItA  PMPAIB  ST  U  HOTSK  lu 

joiqipX  u  pm  ao  in*  imeu. 

Les  magiciens  égyptiens  du  temps  de  Moïse  se  servaient  de  la  ba- 
guette, comme  le  montre  une  des  dUitions  précédentes;  d'après  cela, 

l't  s'il  est  vrai,  comme  l'avance  Hérodote,  que  TEgypticn  Bélus  con- 
duisit sur  les  bords  de  l'Euphratc  une  colonie  ^yptienne  et  qu'il  y  ins- 
titua les  prêtres  que  les  Babyloniens  appelèrent  Chaldéens^,  il  n'est  point 
étonnant  que  ceux-ci  aient  pratiqué  la  roMnnaiieis  on  nârl  àt  devùier 
avoc  la  baguette ,  comme  plusieurs  auteurs  le  priitipdiiil  /jit  jMCtini 
(ièremcnt  le  P.  Pierre  Lebrun 

Saint  Jérôme  et  saint  Cyrille  pensent  que  les  Juils,  après  la  piise  de 

'  VomtfM,  ch.  xvu,  V.  17,  i8,  19.  ao,  ai,  sa.  a3.  aA«  a5.  —  *  ÉzédM. 
eh.  XXI.  V.  a6.  —  *  GMr«  cb.  iv,  v.  la.  ~  * /sera,  dir  Savr  ndMBBteeUOSe. 
P  7 1  ^  —  '  Hùlwn  «ririfM  im  frmHqm  iapanb'if«aMf«  p.  86  et  07..ltOMil«lP»ris, 

170a.  -  .   .  .f  , 
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Jérusalem  par  Nabxichodonosor  H .  pt  pendant  leur  captivité  à  Baby- 
lone,  se  familiarisèrent  avec  l'usage  de  la  baguette,  et  c'est  le  reproche 

Ele  prophète  Oaée  lenr  tSdstm»  dans  la  Anâttnw  «itsIiBiii  précé- 
te  A.  Maiinonides,  rabbin  qui  vivait  au  xid*  «ècle  et  qui  écrivit 
on  traité  de  ridohifnr,  professe  la  même  opinion. 

Il  «ft  probai^ir  que  les  Chaldéens  répandirent  l'usage  de  la  baguette 
die*  berâcoup  de  peuples  asiatiques,  et  partieDUmment  chez  les 
Anbtt,  leon  TOiâm. 

Hérodote  dit  qtie  les  Scythes  pratiquent  îa  rahdnrn  înrie Les 
hrachœanes  de  Perse,  suivant  Strabon,  les  brachmajies  de  l'Inde,  sui- 
vairt  Phiiostnite ,  les  peuples  de  MéldiD.  la  pratiquaient  «uaai. 

Dans  la  mythologie  f^reeque.  Minerve ,  Merenre,  prodajaenf  les  éBetu 

les  {dus  mervriliriix  an  moyen  de  la  ha'niette. 

*  Cest  en  toucliaut  Ulysse  de  sa  baguette  que  Minerve  lui  donne  l'as- 
pect de  la  jeunesse  on  cehii  d'un  viefllard  oonvMt  de  haillons  ^ 

Biennra  tient  la  baguette  lorsqu'il  eanu»  les  âmes  ata  enftn  ou 
qu'il  îes  en  retire  lorsqu'il  déchnînn  le<;  vonts  et  les  tcmpi^tes.  Pour 
plusieurs  auteurs,  son  ^caducée  n'est  que  la  baguette  dont  il  se  servait 
comme  nécromancien  pour  évoquer  les  âmes  des  morts. 

Janus.  divinité  préskbmtanx-cbemim  public»,  est  reppéseolé,  aian 
que  îa  Providence,  avec  une  baguette  à  la  main*. 

La  baguette  entre  les  mains  de  Circé  et  deMédëe,  qui  ne  sont  que 
de  simples -magiciennes ,  produit  pareillement  des  eiîets  merveilleux. 

Ciroé,  touchant  de  sa  baguette  la  ving^deiB  compgnons  d'Ulyaie. 
les  change  en  pores*;  elle  ehange  PSc*»  en  pimt  de  la  mtme  ma- 
nière * 

Médée,  iBagicieune ,  est  aussi  représentée  avec  une  baguette  à  la 

L'art  divinatoire  était  en  grande  estime  chez  les  Romains ,  ainsi 
que  le  montrent  Tiiistitution  des  augure»  et  le  livre  JkduinatioM  de 
Cicéron. 

Les  augures  se  servaient  du  UtuB»,  hâbm  ea^vral»  hagëtttit  recoorUe, 
dont  parlent  Titc-Live,  Aulu-Geller  Macrobe  et  F!uta#que. 
Romulus  était  renommé  par  «a  sricncc  auguralc. 
Nous  savons  par  Tacite  que  les  Germains,  comme  les  Romains,  en 

'  Joum.  dej  Sac.  novembre  T85a,  p.  717.  —  '  Odyssée,  chanl»  XIII  et  XVI.  ' 
Dict  ie  la fabk  de  Ciiompré,  édiL  de  Millin,  t.  II ,  p.  973.  —  '  Odjsséi!,  chant XXIV; 
Enéide,  Uv.  IV.  —  *  DieL  i$  h  Mie  de  Choiupré,  t.  II,  p.  5ig  el  p.  85i.— 
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faisaiént  grand  cas.  «i  Les  anciens  (irrmains,  dit  ce  grand  historien 
,  «  croient  aux  auspices  et  à  la  divination  plus  que  nation  au  monde.  Pour 
«  li  divination ,  Irâr  méthode  cal  simple  :  ib  eoupent  en  piuaiean  mop- 
«ccaux  une  baguette  d'arbre  fruitier,  et,  aprôs  les  avoir  distingués  par 
(idifierentes  marfjnes,  ils  les  jettent  au  hasard  et  pêlo-mêle  sur  une 

«t étoffe  blanche  et  le  prêtre  prend  trois  fois  chaque  morceau, 

9  et,  fldoD  ic«  marques  qui  se  présentent,  il  donne  Fexplicatimi.  » 

Les  Mains  faisaient  usage  d'une  Ao^wffe  inmÊtomt  d'osier,  suivant 
Ammien  Marrcllin*. 

Les  Frisons  et  plusieui'«>  peuples  asiatiques,  tels  que  les  Chinois,  les 
Hindous  et  les  Tufos,  ^ea  servai«at  également  i  ui^e  époque  reeiilée  ; 
ceux-ci  finsaient  usage  de  flt'îrhps ,  n  l'instar  des  anciens  Babyloniens. 

Il  berait  difificile  de  dire  d'une  manière  précise  toutes  les  circons- 
tances dans  lesquelles  on  employait  la  baguette  dans  l'antiquité  et  le 
moyen  Age  jusqu'à  kfm  du  xiV  siècle  ;  cependant  il  est  probable  qu'die 
ne  servait  qu'à  recnnnnîtrc  des  choses  du  monde  moral.  Par  exemple, 
ll(^rodotc  dit  que  les  Scythes  l'employaient  à  reconnaître  les  parjures. 
Les  Frisons  s'en  servaient  pour  découvrir  les  bçœiddes. 

Il  est  pareOkment  difficile  de  dire  à  quelle  époque  elle  fut  employée 
en  Allemagne  à  guérir  les  plaies  et  à  remettre  les  membres  rompus  ou 
cassés  '  ;  à  quelle  époque  elle  le  fut  au  mont  Siiuû  pour  guérir  les  ani- 
maux de  l'enflure  *.  •  .• 

Ifaû  la  faeguette  ittt*<dle  èmpbyée  dans  l'aiitiqtuié  pour  découvrir  les 
«aux  souterraines  et  les  métaux P  Cela  est  fort  peu  probable,  car  on  ne 
cite  en  faveur  de  cette  opinion  que  deux  passages,  l'un  de  Ctésias  et 
fautre  de  Cicéron ,  qui  sont  loin  de  le  signiGer  explicitement. 

Ctésias  parle  d'une  baguette  du  bois  parafa»,  qui  attirait  Tor,  Tar- 
gent,  les  autrcs>fTiélaux ,  les  pierres  et  plusieurs  mitres  choses*. 

«Si  nous  pouvions,  dit  Cicéron.  nous  procurer,  par  la  bagaette 
«  qu'on  appelle  divine,  tout  ce  qui  convient  à  la  nonrritnre  et  au  véte- 
«ment*.....» 

^Tacite,  traduction  de  Diireaa  de  Lamalic,  tklit.  de  i  790.  1.  iU,  p.  33o  ci  33i. 
—  '  Liv.  XXXI.  —  '  Bord.  —  '  J^um.  des  voyages  de  M.  de  Monconjs. 

1"  partie,  p.  a4o.  Voici  le  passage  :  Des  bitoos  de  ooadrier,  qu'on  dit  estre 

•de  mesme  bois  que  Ho^  mit  dans  les  eaitt  pour  1m  adoneir,  et  avofr  k  présani 

•  cèlip  propri(!l(- ,  quo ,  si  1  on  fait  boire  de  l't  i  i  o 'r  î]  y  en  aura  trempé,  à  une  femme 

•  qui  soit  en  Lnivail  d  eaCuit  et  qu'elle  ait  didiculté,  elle  est  incontinent  deslivrée; 
«et,  si  quelque  animal  est  auli,  on  luy  Taisant  dessus  le  signe  de  la  croix  «t  luj 
«  en  donnant  ua  petit  coup  avr  le  veiUre,  il  guérit  par  évMoalkm  d'urioe.  — 

•  Apad  phaL  UK  tU.  7a.  —  *  sSi  «dUi  omna  qua  ad  vietan  «dtmque  per- 

•  tinani  «njak  «t  «iimi  dtMut  suppedilaMoliir.  •  Gaéran,  Ot^ffisM^  lib.  I. 
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Vairon  ne  parle  point  clt-  l  usage  la  baguette  pour  découvrir  les 
eaux  souterraines  et  les  métaux. 

'  D*ttn  «uire  côté,  Vitruve,  en  indiquant  les  moyens  de  découvrir  les 
SOUfOes.  ne  fait  pas  ia  moindre  mention  de  la  baguette.  Pline  nTeo  dit 
pu  un  mot  dans  le  XXX'  livre  de  son' HUtoù^  naturelle,  où  il  parle  de 
ia  magie  et  de  »es  diverses  espèces  (i  à  vui).  Au  livre  X'XXI  (de  xxvi  à 
xxvii  ) .  il  xposc,  d'aprèsVitruvo»lMmoyensdereeonnattreIes  eaux  son* 
terraines ,  sans  qu'il  soit  question  de  la  baguette  ;  enfin ,  ïnêmcsilence  au 
livre  XXXIII ,  lorsqu'il  traite  de  la  recherche  des  métaux.  S'est-il  tu 
parce  que  la  baguette  n'était  pas  employée  à  ce  genre  de  recherche, 
ou  bien  parée  qu'il  u  ju<;é  une  expUeation  fupêrlua,  après  TopUiioa 
qu'il  a  professée  '^luiiettra  fbii'  de  ia  vanité  de  la  magpe  P  c*a$t  ce  que 
nous  ne  H ison  torons  pas. 

Columeile  et  Palladius  ne  disent  rien  de  la  baguette.         *  . 
•   Gassiodore»  au*  vi?  siède,  insisle  sur  FutOilé  des  cftcrcftca»  d'eaa^ 
sans  faire  mention  de  U  baguette  dont  lia  se  seraient  servis 

Enfin,  nous  citerons  un  livre  fort  rare,  imprimé  en  iSGg,  qui  ne 
parle  pas  de  ia  baguette.  li  est  intitulé  :  l'Art  et  aciênce  de  trouver  les 
«sa»  «I  fittUaine»  eadiin  sea&s  Um  Mlmnait  f  oe  pur  les  nugmu  «olguiivs» 
des  agricuUears  et  architte^r  par  Jacques  fiessoo,  Daiqphinoia,  mathé- 
maticien. Orléans,  1569. 

Quoi  qu'il  eu  aoit,  les  citations  précédentes  montrent  comment  la 
peAsée,  non  d*un  individu  «.mais  des  pett|dea,  a  été  ooadaite  i  lier  Tidéé 
d'un  lâlon,  d'unr  verçje ,  d'uite  laqaette,  i  des  id6es  mystérieuses,  en 
général,  et  particulièrement  à  celle  de  découvrir  des  choses  qu'on  veut 
connaître  et  de  pénétrer  dans  l'avenir  même.  C'est  de  là  qu'est  soitie 
la  branehe  de  l'art  divînatowe  a^idée  raMonumeîs,  dmaoliBii  |wp  «srgw 
ou  petits  hMons 

Si  toutes  ces  citations  ne  s'appliquent  pas  également  bien  au  sujet, 
il  ne  serait  pas^uste  de  nous  en  iaij-e  le  reproche,  parce  que  la  plupart 
ne  sont  point  de  notr»  iâil;  ellea  appartieniient  ft  des  écrivains  qui 
ont  cru  A  leur  correspondance  avec  le  sujet  que  nous  traitons.  Or 
cette  correspondance  étant  elle  même  un  fait  incontestable,  quelle  qu'en 
soit  la  justesse  réelle,  nous  ia  meutionnous  à  l'appui  de  nos  idées, 
après  avoir  vérifié  l'exaetitude  des  ôlilionB  aux  sources  9vi|^aies. 

Si,  en.définitiver  dcfniû  fantiquîté  la  phia  leodée  jusqu'au  xv*  siècle . 

rwéhmtkm  mâf^  d»  JIMi  OtoMs»  tndociisB  fian^  de  Da  Ousas»  a6i». 
liv.lV.  p.591. 
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il  sembk  que  l'usage  de  la  baguette  divinatoire  ait  fie  exclusivement 
borné  à  lui  t  dxvmaloire,  aux  opérations  magiques,  à  la  nécromancie, 
parce  qpi'en  effet  on  ne  troiAe  auenn  écrit  qtù  autorise  daimnent 
et  positivement  h  jicnser  que.  dans  ce  laps  de  tenjps.  la  baguette  ait 
servi  h  découATir  les  métaux  et  les  sources,  cependant,  si  Ton  admet 
qu'ii  a  existé  un  alchimiste  du  nom  de  Basile  Vaientin  à  qui  l'on  doit 
.  des  écrits  qu'il  aurait  ootnposés  au  oammencementda  x¥*  riède,  quoique 
ia  publicalion  par  la  voie  de  l'imprimerie  ne  remonte  qu'au  comuien- 
remcnl  du  xvn',  il  de\nent  certain  que  la  baguette  servait  d6j^i  à  décou- 
vrir leâ  métaux  dans  le  xi\'  siècle)  comme  nous  allons  le  faire  rcmar- 
quer.  ^  ^     ■  . 

C  —  M  vvum  m  tx  muntn  l  nani  bv  it?  nku  mqfFMM  iW^. 

Toutes  les  personnes  qui  onf  traité  de  l'histoire  de  la  baguette  divi- 
natoire ne  reconnaissent  pas  d'écrit  antérieur  au  Tettamtnt  da  frèn 
Basile  V<ileniin  où  il  soit  question  1,-)  baguette  employée  à  décou- 
vrir les  métaux  dans  le  sein  de  b  terre. 

Basile  Vaientin  vivait  en  f année  i  A 1 3  au  courent  de  Saînt-Pierre 
d'Erftnrtib  ,  dit  Jean-Matuice  Gudenus  dans  son  Historia  EfforiunsU,  im- 
])rimée  en  1 676.  S'il  en  était  ainsi  et  que  l'authemiritr-  des  livres  qiH 
portent  son  nom  fût  incontestable,  on  ne  pourrait  douter  que  l'usage 
de  la  binette  pour  découvrir  les  métaux  dans  le  sein  de 'la  terre  ne 
remontât  au  moins  au  xiv*  siècle,  CttTi  dans  le  vingt-cinquième  cfas^ 
pitre  du  premier  livre  de  son  Testament,  intitnlé  Ik  U  verg$'tnaU' 
cendante,  on  lit  le  passage  suivant  : 

«Car  lliomnie,  par  une  friuse  opinioft,  pense  et  croit  toujours  que 
«son  adresse  empesehc  ou  avance  cette  verge,  et  non  les  dona  pard- 
riilîri  ^:  <7ont  fllf  est  doiiée  par  la  h/ iiécliction  <.\c  DIEU.  La  meilleure 
u  partie  de  ce  uionde4à  ne  sçait  pas  de  quel  costé  ccs.vci;gC5  ont  finippé , 
«éty  toutefois  -ees  ^miuiw  amnm  les  portent  4  leurs  .ceintures  ou  & 
«  leur  chapeau,  «l  les  gardent  samtement  et  teligieusemcnt ,  suivant  que 
«la  personne,  par  une  grande  siip'^r<;tition .  espère  en  l'of^res-^e  de  sa 
«pauvre  main  igûorante  et  nécessiteuse  en  laquelle,  toutefois,  ily  a- 
«des  dons  et  grÀce  soJfoante,  partant  qu'9*.....« 

Nous  n'hésitons  donc  pas  A  conclure  de  ce  painge  que,  si  le  Testa- 
ment de  Basile  Vaientin  est  andientiqne,  la  haifutie  forU*  à  k  eemtm 

'  Nous  empruntons  ce  passage  à  uxte  Inductioa  maaiucnle  que  ootupOMédon^, 
qui  porte  ia  date  de  i65i.  et  qui  «tt  da  Ui  main  d*vn  limr'SMNBtian  Tliinnnont, 
mcMi  A  Paris  la  a6  «mnalire  169S. 
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ou  au  cluipeau  des  ignorons  ouvriers  attesterait  qu'entre  leurs  mains 
die  servait,  avuat  le  xV*  aiède.  à  d^lofmvrir  les  métaux;  mais,  *sî  on 
adopte  TopinioD  contraire ,  on  est  conduit ,  avec  pliuieurs  auteurs,  & 
n'en  faire  remonter  l'usage  qu'à  la  fin  du  x\*  siècffl  ou  au  coninirnce- 
meot  du  xvi".  Quoi  qu'il  en  soit,  de  rÀUemagne  il  est  passe  duboid  eu 
Flandre,  puis  en  AÔ^^eterre,  en  Snède,  en  FVanee,  en  ludie,  en  Es* 
psgpe,  ete. 

Paracehe ,  qui  vécut  df  l  't^S  à  i54i,  condamne  dans  ses  livres 
l'usage  de  la  baguette  comme  incertain,  trompeur  et  illicite  un  de 
ses  partisans,  Godenius,  au^mr  de  traités  nr  la  «erfii  d«  planff»  «e  foii- 
yuent  des  arnxes,  croit  à  son  officacilé  sans  le  condjimner. 

Agricola  traite  avec  quelque  détail ,  à  la  fin  du  deuxième  livre  de  son 
traité  De  re  mslaUka,  imprimé  à  Eàle  en  iô46,  de  la  baguette  divina- 
toire pour  àéfonenir  les  mines;  ma»  il  n*a  pas  foi  en  «es  indicaôons.  Il 
ne  conçoit  pas  comment  cUc  pourrait  tourner  sur  sen  aie  en  v^rtu 
d'une  action  que  l'on  compare  à  celle  du  ina^iétisme  sur  le-  iér. 

Belon  du  Mans,  en  1 556 ,  dit  dans  son  voyage  (Ur.  I,  chap.  l,  p.  45)  : 
«Les  ouvriers  (de  la  mine  de Sîderocapsfi.'atuée  en  Macédoiii^,  près 
«de  In  Servie)  qui  beschentla  mine  dedans  terre,  et  qiii  tlrtiii  à  mont, 
on  ont  point  l'usage  du  caducée,  qui  en  latin  est  noauné  Wrja  divim, 
u  dont  les  Alemans  usent'  &r  espiant  les  veiueS.  » 

Pkâ^ipeMétanthiontqin  vécut  de  1697  à  i56o,  ptiwe  généralement 
pour  avoir  attribué  à  ia  sympathie  du  eoudrier  pour  les  métaux  Pusage 
de  la  baguette.  *  u 

*  Son  gendre ,  Çaspari-Ptnur,  professe  la  même  opinion  dans  son 
traité  De  pracipais  dtvinationam  generibas  (iîv.  XHI,  dbap.  x,  p;  5A5,  de 
la  traduction  de  Simon  Gou!  ird ,  i  "iR  'i  V 

Ar^ parle  de  la  baguette  dans  le  même  sais,  1569.  Magia  natara- 
I».  Ub.  aX,  cap.  vm.  '  »  ' 

André  Libttvias,  de  l'école  de  Paracelse,  qui  mourut  en  1 61 6^ croit 
à  l'eflicacité  de  la  bagueile  d'après  s»  propre  expérience.  Il  n'en  con- 
damne pas  l'usage  et  l'attribue  ,  à  la  syjnpaùie.  {SyiOajima  arcanor.  çhmi- 
çor.  p.  *6o.)  ■ . .     •  . 

CssifisniMiiuu  (né  en  iSyS,  mort  en  »j6o9},  dte  Mélandiloo  pour 

appuyer  son  opinion  'iTir  )a  baguette.  {Systfmat.  ph^$ic.  lib.I,  cap.  VHI.) 

Bans  un  des  sept  discouci  qui  font  Aui^e  à  ceux  .dé  Simon  MmoU, 
évèque  de  Vdtamsa .  on  aiqprome  VmÊ(gt  do  la  bagnètte  ^  otf  1^  fait  dé< 

.  .  ♦        .  '!    •    ■  • 

'  De  ii<)nttiura  rerum  nataralium ,  page  i  u  f)f  phihtophia  occulta,  page  hgOi 
TQta  philmphia  mgtuc,  p»g«      .  U*  YoiuiD«  de  l'éditioD  de  Genève,  1 658. 
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pcudre  d'une  propriété  physique  des  corp,  d  une  syniftaÛiLe.  caai- 
ealnm  Watimâm  et  reMnniùnm  prm^  Smeim  MabUt  juin  seemia, 
coHoq.  IV,  p.  690,  édition  de  i6iÀ-) 

Michael  Mayems,  auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  allégorifjiies 
sur  ralcbimie,  dans  son  livre  de  Veram  invenlam,  hoc  est  mimera 
GernuaiÙB  (cap.  iv,  p.  à  propos  de  la  poudre  A  eaàoii^  qu'il  dit 
avoir  été  découverte  en  Allchiagne  et  fabriquée  onginairemcnt  avec  du 
charbon  de  coudrier,  parle  de  ia  sympaûiie  du  coudrier  avec  les  métaux 
et  de  lapplicaiion  de  celle  propriété  à  la  recherche  des  métaux  au 
moyen  de  Ib  bi^liaetlie. 

Le  père  Laarenliiis  /''(jrfn»  (Jés.),  auteur  du  l'indariam  philosophicum 
sca  (îifpatationes  de  scUctis  in  phiiosophia  matciiis  (i6aâ),  condamne 
l'usage  de  la  baguette  coiuuie  une  pialique  superstitieuse. 

No^l^evoiM  parier  maintenant  de  remploi  de  la  baguette  pour  dé- 
couvrir non  pas  seulement  les  métaux ,  mais  encore  les  eaux  souterraines. 

Il  est  fort  dillicile  de  laer  avec  précision  l'époque  où  l'on  com- 
mença_  à  chercher  les  sources  avec  la  baguette  ;  quoi  qu'il  en  soit,  ce 
ne  fut  que  longtempe  après -qu'on  en  faisait  nuge  pour  letinftavi.  Le 
pére  Pierre  Lebrun,  auteur  d'excellents  écrits  sur  la  baguette,  pense 
qu'un  baroiy  de  Beau-Soleii  et  la  dame  de  Bertercau  sa  femme,  venus  de  . 
Bohême  en  France  en  1 63o ,  l'employèrent  les  premiers  à  la  recherche 
des* eaux  souterraines.  Us  s'étaient  munis  d'un  yrand  compas,  d'unë  bcus- 
snle  à  sept  angles,  d'un  astroîahe  mint'raî,  d'un  géomélriqae  mini'ral,  d'un 
râteaa  métalliqae,  etc.,  et  surtout  de  sept  verges  mélallùfues  et  hjdrol^ues, 
par  lesquels  ils  prétendaient  découvrir  et  distinguer  les  métaux ,  les 
minéraux  et  les  qaaUtéi  iherm  i»  émue  toatenaines.  i63o  est  donc  la 
date  la  plus  reculée  que  nous  ayons  à  CÎIar  poiUT  l'appUcatioil  de  Ja  ba- 
guette à  la  découverte  des  sources. 

Le  baron  de  Beau-Soleil  fut  chargé  de  la  mission  de  découvrir  des 
mines  au  moyen  de  la  baguette.  Dix  ans  après  son  tamée  en  France, 
la  dame  de  Bertereau  dédia  au  cardinal  de  Richelieu  un  petit  livre  de- 
venu fort  rare  aujourd'hui  :  il  porte  le  titre  de  la  Restttation  de  Pluton  à 
son  Émûmee.  On  y  trouve  un  caittbgae  de  plasieta-s  mimèns  Heomwiu 
m  France  par  le  moywn  i»  le  baguette  divinatoire,  qui  a  ët^  véàaipÊUaé 
par  l'abbé  de  Vallemont  dans     PhY<:i<jnr  f^rculte. 

Cet  auteur  dit  que  le  baron  de  Beau-Solei)  reçut  1 00000  livres  du 
cardinalt  Le  père  Lebrun  pense  qu'il  ne  fut  pas  aussi  heureux.  Cest  'à 
partir  de  son  séjour  en  France  que  l'on  chercha  les  eaux  souterraines 
avec  la  bagneNe,>:  cdle^i  y  était  déjè  emplojée.à  décounir  les  nfté- 
taux. 
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Il  importe  de  relever  en  passant  une  orrcur  échappée  h  deux  «^cri- 
vains  d'un  vrai  mérite,  le  p^re  Dechales'  et  le  père  Meiie.strier^,  lors- 
^'ils  ont  dit  que  la  baguette  avait  été  employée  dès  la  plus  haute  auli- 
^té  A  tÉ  recherche  ûf^  sources. 

Continuons  la  revue  dos  écqts  les  plus  remarquables  où  il  est  ques- 
tion de  la  baguette,  depuis  i63o  jusqu'à  1689.  Nous  citerons  les 
opinions  de  leurs  auteur»  et,  autant  que  possible,  la  date  de  leur  pubii- 

Le  père  Coetias,  Jésuite,  auteur  d'une  minéralogie  imprimée  en  1 636, 
est  contre  l'efficacité  de  la  baguette;  i!  admet  l'opinion  d'Agricola',  et 
cependant,  dit  le  père  Lebrun,  il  pose  la  question  de  savoir  si  l'usage 
de  k  baguette  peut  être  permis  pour  chercher  l'or. 

Rûhêrt  ftadd,  dans  sa  Philosoplûca  mosctjfca,  ce  bizarre  ouvrage  où 
l'on  trouve  plus  d'une  observation  remarquable,  avant  de  parler  de  la 
baguette,  signale  la  sympathie  de  l'écrevisse  et  de  l'huitre  avec  iajune, 
de  fherbe  de  me-evee  le  figuier,  et  du  myrte  mtt  le  grenadier.  Pios^ 
comme  exemple  de  la  tympaAkit  minéral  avec  la  plan  te ,  il  cite  le  mou* 
vem'^nf  vprs  la  terre  de  la  baguette  de  coudrier  fourcluie,  lorsqu'un 
homme,  qui  la  tient  verticalement,  vient  à  passer  aurdessus  d'iuie  veine 
or  «u  d'ai^nt*.  * 

Le  célèbre  chimiste  Rodolphe  GinaftA',  dans  la  deuxième  partie  de 
YŒuvrc  minérale'^,  croit,  d'après  sa  propre  expérience,  à  l'efFicacité  de 
la  baguette  pour  la  recherche  des  métaux;  il  l'attribue  à  une  propriété 
physique. 

Le  père  Jean  François  [Jh.]  publia  à  Rennes,  en  i653,  \ia  livre  de 
la  fàence  des  eaax,  où  il  parie  de  la  baguette  pour  les  découvrir;  mais 
il  en  condamne  l'usage. 

Le  père  Kirier  (Jés.) ,  dont  la  vaste  science  est  connue  de  tous,  adop- 
tant Topinion  d'Agricola ,  dans  son  De  aUmagnetica  va  encore  plus  loin  : 
rir.  iprès  avoir  montré  par  ÎVxp^^nf^nce  que  les  bagaettey  il:  huis,  pré- 
tendues syn^athiqaes  avec  ceriam  métaax,  mises  en  équilibre  sur  un 

'  Le  P.  Dechales,  Onjoniibut  nataraiibus,  tome  II,  p.  a6.  •  Corylus  omni  tempor* 
•  tanquam  fontium  index  habitais  est  •  —  *  Le  P.  Meoestrier.  Dn  indieatioiu  d»  la 
baguetu  dans  «*  Pkilm^ù*  Jet  imagm  éùgmMUaiiMi ,  169^,  p.  «0ratt4l«ro|abie 
«  que ,  depuis  tant  ie  ttietei  çu9  fm  m  terî  i*  fa  hagmtta  pomr  uurckarim  joaraw.  3 
«ne  5c  soit  irouié  porsonnf  <[ul  ,ni  |  n  faire  àm  décotyrertes  seoiLIables  à  celles  qu'a 
■  ftales  J.  Aymar  •  —  '  Mtnemto^ia.  Lugduni,  i636,  p.  ia4  et  laS.  — 
Idii^pUiM  moMi^ca,  Goode,  i638,  fol.  117.  — •*  Pan seeunda  iijlurJl nàmntù,  t65a. 
p.  39 .  traduction  do  Tett,  dawièiiie  parti*,  io,  —  *  De  mU  wyaUÏM.  i66é, 
p.  &oa  à  &o4. 
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pivot,  restent  en  rrpos  par  Viipproche  de  ces  mélaiix,  conclut  que  ces 
!(ympa(hies  sont  tout  à  fait  chiim  riqnes.  Dans  sot»  livre  De  mando  Ktih- 
terrane0\  imprimé  en  i  G^8,  en  leveuaiil  sur  oe  sujet,  il  est  encore  pim 
«ipHdte  ;  si  le  mouvenieiit  de  la  baguette  ne  pQifient  pas  d'un  jeu  ou 
d'une  fourberie  de  la  part  de  celui  qtp  l:i  tient,  il  ncst  pas  naturel; 
une  vapeur  d('f^a«^'f'r  d'un  m('!;il  serait  iiii|noprc  à  le  produire,  et,  sttir 
vaut  lui,  ceux  qui  soutiendraient  une  telle  opinion  seraient  ridicules, 

Eêo  liaSmdas  croit  à  l'elScacité  4«  la  bagoeite.  H  en  attribtte||r  cause 
à  une  sympathie,  ou  aux  astres,  ou  à  quelque  autre  cause*. 

Le  père  Gaspard  Schott  {36s.)  considère  l  usaf^e  de  fa  hapueit© comme 
superstitieux  ou  plutôt  diabolique  [Phjsiva  curiusa,  lOtia,  iib.  Xll, 
cap.  IV,  p.  1  $37);  mais  des  renseignements  qui  iiù  fiwent  doaodi  pio» 
tard,  par  des  hommes  qu'il  considérait  cooimc  religieux  et  probes, 
lui  firent  dire,  dans  unr  rtnnotation  à  rc  passage,  qii'i!  ne  voudrait  pas 
assurer  que  le  démon  iail  toujours  tourner  la  baguette  *,  nous  reprodui- 
sons '<ea  noie  ce  passage,  parce  qu'on  y  trouve  la  mention  du  peniuk^ 
qu'on  a  qualiTié  plus  tard  d'exploralear'^. 

On  trouve,  dans  le  Thaamataicias  phvficm  ou  Maijia  nnirersalis  du 
père  Schott,  uue  lotti*c  du  père  Conrad  (Jes.j,  adressée  à  l  auteiur.  dans 
hqueUe  il  s^dédare,  de  la  manière  la  plus  explicite,  contre  b  ba- 
guette 

Sylvester  Raitray,  l'auteur  du  Thfatrum  sYmpatheticum  (166a),  croit  h  la 
sjmpathie  des  végétaux  avec  les  minéraux.  11  admet  que  la  baguette  de 
coudrier  est  propre  à  découvrir  Fargent;  le  pin  sauvage,  le  plomb; 
l'olivier  ot  le  palmier,  l'or  et  l'argot  (p.*  aA). 

L'illustre  Robert  BoyU,  en  1666,  posa  la  question,  comme  membre 
de  la  Société  royale  de  Londres,  de  savoir  si  la  b|guetlc  divinatoire  est 
rédlonent  mbe  en  mouvement  par  le  voismage  des  métaux. 

MatAias  fVtUmias,  dans  un  livre  écrit  en  allemand  ctpubliéen  1671 
ou  167a,  sous  le  titre  de  B^atioa  véritable  de  la  wgg  de  memut»,  jup- 

'  De  munio  it^btutmio,  l 'VS ,  t  H  .  p.  mn.  —  '  Edo  Neubujius,  Sacror.fatiSe^ 
t658.  Kb.  II,  cap,  xxi.  p.  383.  —  '  «  Discussiraus  puJsum  annuK  itlo  ialn  «cy- 
■  phum  stttpeiui  et  lioras  iodicantis.  Ulrumque  effeclum  conlingcre  qoidcna'eon* 

•  cestiinus,  cl  non  virlntc  vir^'uij'  aut  aniiuli,  sud   Aut   frutitlc   u(eiilîuiu,  aut 

•  moUooe  aocutta  cacod«]ooaU.  «el  CorUsus  etiaiu  plianlam  nMoum  in  uiotum 
adMuiUnle.  Uoîvenaliter  «iilaBi  aBwcre  non  amim.  tononimn  tenper  utruraqne 
«cfliectiun  pmtarc.  qtiooiam.  cerlo  mîlii  const.it,  viros  relipio^os  ac  probissiinos . 

•  eiperimentum  non  &eiuel  inlkiiUbili  cum  successu  leotasMi,  qui  quidam  inuidicus 
I  dcfcaJunt,  na(ar«lem  mM|  we  flmMieB&  ullam  aut  uJium  )>tianla»ie  emphaêum 

•  iutcrroaira;  Sad  noadum  pamascraot.  •  »  *  Voir  cette  leUre  traduite  dait»  le 
livra  du  fin  Labron ,  lUaiWu  d»$  pUlotophn  sar  la  ia^lft,  «te.,  p.  a  ^5.  ^ 
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tific  l'usage  de  îa  bîvgucttc,  et  admet  qiie  Tinfluence  des  astres,  sous  h- 
quellc  est  ne  cehii  qui  la  tient ,  contiibuo  k  ia  faire  tourner  sur  les 
métaux ,  par  Teflet  a«  l'harmonie  établie  entre  le'del  et  la  terre. 

Joannes  Christianias  Fronvndnn  publia,  en  16*^^,  son  Tractattts  de 
fascinatione.  Après  avoir,  dit-il,  longtemps  hésité  sur. la  question  de  la 
baguette,  pour  savoir  si  l'usage  en  était  licite,  il  s'est  décidé  pour  l'affir- 
iiMtive  (lib.  111,  pai*s  V.cap.  i). 

Le  père  DfcAÔlct  (Jés.),  dans  son  livre  De  fonlitm  mUm^^Sm,  im» 
primé  en  iC)-.!x ,  est  disposé  ^  adopter  cette  opinion. 

Uu  avocat  de  Rouen,  homme  à  projets  et  grand  partisan  de  ia  ba- 
guette. puMia,  en  167&,  un  TuàUAioàUM  vnwentl,  et,  en  1677,  un 
Traité  des  infinateu  et  ies.¥ertas  occaUn  ia  itra  terrestres.  Il  parie;  dans 
ce  dernier  ouvrage .  avec  détail,  de  la  vertu  sympalliique  de  îa  bnguette 
pour  découvrir  les  métaux  et  içs  sources.  Le  père  Lebrun,  dans  son 
J^ùtoire  des  pratûfoes  sapentiltieum  (p.  1 38],  le  tmnflne  en  ri<ft;ule. 

L'alibé  Hiriihaim  publia,  en  1676,  un  Ihrre  intitulé  Dftffito  fengrù 
hamani,  sive  sciaitiaram  hamanaram  inani  ac  venio$ri  hnmnrr,  rfr_^  où  i!  -e 
montre  à  la  lbisjli*ès  sceptique  et  exc^isivement  ci  iule.  C  est  coulbrmé- 
ment  à  cette  dernière  dtapoaitiaa  de  aon  csptit  qu'il  envisage  la  ba> 
guette,  et  qu'il  en  admet  sans  critiipieiea  effets  les  plus  contestables. 

M.  de  Saint- Romain  ,  dans  ):i  Science  natarelle  dr/jarjéc  des  chimères  de 
l'école,  qui  painit  en  1 679 ,  s'élève  contre  les  auteurs  qui  attribuaient  le 
mouvement  de  la  baguette  A  des  pioprfétAi  occultes,  telles  que  des 
ynyaltMi  et dea  antipathies.  Caftésien,  ou,  comme  on  disait  alors,  par- 
tisan de  la  nouvelle  philosophie,  il  le  fnit  dépendre  d'esprits  ou  de  cnr- 
fOscsAes,  qui  s'élèvent  de  certains  corps  placés  aunlessous  de  la  baguette. 

Il  est  un  des  premiers  qui  aient  sontanu  cette  hypothèse. 

Enfin»  le  célèbre  botaniste ,  J.  Ray»  en  1 686 ,  dans  son  flîrtaîra  in 
plantes,  met  ta  bigpelte  divÙMtmre  au. nombre  des  cboies  si^Mntî- 
tieuses.  •  '  . 

E.G11£VREUL. 

m 

{La  imtt  à  an  procKm  «ahitr.  ) 
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RiG-VÉDà  ou  Lirut      Hymnes,  tradaît  tn  fiwtçais  par  M.  Lan- 

glois,  membre  de  flnstitul.  4  vol.  in-8**,  Paris,  i84,8-l85l. 
Bio  -Véda-Samiiitâ,  avec  le  Cnmménlaire  de  Sâyana,  pubhé  par 

M.  le  docteur  Max  Muller,  i*^  vo).  iii-4%  tesUo  aanscrit.  Londres 

et  Oxfoitl,  I  Sh^. 
Rte-VÉDAf  tntdaitt»  anglais,  par      B.  H.  Wihotu  i*vol.  in-fi*. 

Oxford,  i85o. 

Yadjovr-Véda  btasc,  avec  le  Commentairè  de  Mahidhdra,  pablié  par 
M.  le  dacfear  Albrecht  Weber.  i^'vol.  in-4%  texte  Mnscrit.  ferlin 
et  Londres,  1 8Ô3. 

Sâma-Véda,  pubUi  «f  InubRi  tn  anglais,  par  Jf.  Stumioné  -a  vol. 

/în-S*.  Oxibrd,  i84a-i8i3. 
Sâma-VPda,  publié  et  traduit  en  alleàtoai,  avec  un  glùuàbf,  par 
M,  Théodon  Bm^^^.  Gr.  in-S*.  Leipiig,  i848. 

QOATRIÉMB  ARTKU  ^  .  , 

Du  Ya^jwr-Védâ  Umn  «t  dn  Yadjow^Védt  noir.  —  D«  Sfau-VMa. 

L«  Ycul^tp-Féla  M  dirise  en  deux  VMas  dûtinols,  le  Yeii^timh  hkmc, 
appelé  phis particulièrement  VadjasânÊyi,  et  le  YûijousK  noir,  ii|>{)elé  TUif- 
tiriya.  Voici,  d'.iprès  lesPoûranas  et  lescommrnUiirrn^ ,  l'oiiLiin'  cette 
distinction.  Le  Yadjour-Véda,  90US  sa  forme  primitive,  fut  en&eigné  par 
Veisampâyana  à  vingt-sept  élèrCf.  Pknnl  euS  M  trouvait  Yftdjnyivdkji, 
qui  fut  chaîne  par  son  maître  de  diriger  riiMlnietïon  de  ses  condiactpîes. 
Mais  un  jour  Vrisampâyana ,  courroucé  contr?^  Y^djnyavalkya  qui  n'a- 
vsHt  pas  voulu  partager  avec  lui  l'expiation  d  iui  meurtre  involontaire  ,  le 
contraignît  de  renoncer  à  la  science  qu'il  lui  avait  jadis  communiqude. 
Sur-le-champ  Yàdjnyavalkya  fut  forcé  de  la  rendre  par  la  bouche  soos 
une  forme  matérielle.  Veisampâyana  ordonna  à  ses  autres  disciples  de 
reprendre  le  Vcda  qui  venait  de  sortir  de  la  bouche  de  Yàdjnyavalkya  ; 
et ,  pour  exécuter  cet  ordre  repoussant ,  ils  se  changèrent  en  perdrix.'Les 
textes  souîUës  qu'ils  avalèrent  sont  nommés  noirs  pour  cette  raison;  et 
le  Véd*  fut  nommé  Taittiriya  de  lidiri,  qui  signifie  «  une  perdrix.  «Quant 
Â  Yàdjnyavalkya,  désolé  d'avoir  perdu  la  science  qui!  avait  acquise, 

*  \oyei ,  pour  lo  premier  artiida,  le  cthfav  de  Juillet ,  p.  38g;  pour  1«  depiîèaie 
«dui  d'ioûlt  f.  k*ii     pour  b  Iraîaiëine,  edaî  de  ieplieBibr4,  p.  5&3. 
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il  B'adre$.sa,  pour  rëparcr  celte  perte,  au  soleii;  et,  par  sa  faveur  toute- 
puissante,  il  obtint  une  nouvelle  révélation  du  Yadjoash,  qui  fut  appelé 
blmcoa  pur,  pour  le  distingyer  d«  fautre  Yodjoiiah  qai  mît  été  pro- 
fané. On  le  nomme  aussi  Vâdjasaneyi,  paire  ({iio  Yi^djnyavaikya  comp- 
taîl  au  nombre  de  ses  ancêtres  N  àdjasani  ;  ou  bien  parce  que  le  so-  . 
leii,  en  révélant  ce  Véda,  prit  la  forme  d'un  clieval,  vâdjm.  De  vâdjin 

.  vient  «mû  ^nom  particulier  de  Vâdjins  qa'ùu  doime  «ta  prêtres  qui  m. 
consacrent Irl'étude  approfondie  de  ce  Véde.  L'index  du  Yadjoash  noir 
fournit  une  f":;iiîrnt'nti  Ij-^-incoup  plus  simple  de  la  distinrtiort  (l»^s  deux 
Védas.  Si  iu  iadjoar-Vctta  noir  «st  appdc  J'aiUi/na,  cest  quii  a  été 
ense^né  i  on  sage  nomnié  Titlirt.|Mir  YMka  ,.Fuii>      disciples  de  Vai- 

-■s^mpflyana^  L'indâx  du  Ri^Véda  se  contente  de  dire  que  le  Yadjoash 
hhnc  a  été  r<fvélé  h  Yàdjnvavalkya  par  le  soleil.  D'ailleurj:  le  «fijet  traiti* 
par  les  dçux  \adjonsh  est  le  même;  seulement  l'exposition  du  Yadjoush 
Umc  est  beaucoup  plus  régulière  que  oefle  du  YaJ^nuà  nov». 

La  Vâdjasaneyi  a  trouvé  un  éditeur,  et  M.  Âlbrecht  Weber,  de  Berlin, 
enadéjàdonnd  une  partie  consIdéniLlc.  Le  }ai]j(nir-Véd(t  blanc  est  publié, 
comme  le  Hig-Véda  de  M.  Max  MuUei- ,  aous  le  ^ ittronage  de  la  compagnie 
des  Inde»  orientales  ;  et,  PM^^  juste  condeséendanoe,  il  panit  &  la^fpia 
à  Lodilre»  et  à  Berlin,  où^est  imprimé.  L»  Vâdjasaneyi  composer* 
comme  on  se  le  rappelle,  de4a  col! 'nioTi  de  prières  liturgiques  et  d'irivo- 
cations,  le  plus  souvent  en  vers,  parloir  en  prose,  nommée  Vâdjasaneya- 
Sogth'ld  et  du  Çatapadia  Bràkmam  ou  Brdhnuum  ieê  ttnt  ehemim. 

.M.Weber  afini  la  \  i  Ij  '^aneyaSamhità  tout  entière,  à  laquelle  il  a  jointle 
commentaire  de  Mahidhara  ;  \e  texte  est  celui  de  l'école  Mâdhyandina; 
à  la  Un  de  chaque  lecture ,  l'éditeur  a  réuni  les  variantes  de  l'école  appelée 
Kâma»  dn  nom  de  son  fondateur  connue  la  précédente.  Deux  cabîen 
du  Çati^iaÛia  BrâJimana  ont  paru,  comprenant  les  quatre  premiers  livres 
et  le  commencement  du  cinquième.  Le  texte  est  donn»'»  avec  un  choix 
de  cotninentairesd'apfès  la  rédaction  do  l'école  Madlt^anduia  (i/ôti/i/ari- 
iinu  Qii.hâ).  La  rédaction  de  Fëcole  KAnva  offire  dix-sept  livres  ou  Kân- 
das  an  lieu  de  quatorze.*  Le  nombre'  des  brilimanas ,  que  M.  Weber 
porfr  f!;ms  le  texte  qu'il  reproduit,  à  quatre  cent  trente-huit',  n'y  est  pas 
non  plus  le  même.  Ainsi  les  deux  rédactions  pré  entent  des  différences 
qui  peuvent  sembler  très-graves  au  premier  coup  ^mit  mais  qui  au 
fond  ne  portent  que  sur  la  division  extérieure  de  i'ouvn^gtt. 

Jusqu'à  présent /lA.  Weber  n'a  donné  que  le  tnte  sanscrit  des  Ij^a»- 

'  Colebrooke,  Eiuns.  1. 1,  p.  i5  et  t6.  —  '  Coleiirooke,  Eutyi,  U  I,  p.  &o,  dit 
é4o«aliaud«é37. 
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Iras,  du  Brâhmana  et  des  commeataires.  Il  promet  pour  plii5  uu  d  unein^ 
troduction ,  un  glossaire,  une  trsdnetîon  etdes  rechciylies  originales  car 
toutes  les  questions  que  soulève  cotte  (-tndc.  Je  dirai  de  ce  trivail  de 
M.  Wfbcr  ce  tfiic  j'ai  déjà  dit  de  celui  de  M.  Max  Mullcr  :  if  f  t  nft  rncJu 

.  avec  une  juste  impatience,  et  il  est  destiné  à  compléter  tres-uuluuient 
la  grande  publicati0Àt(U*il  doitaocomj^agncr.  M.  Webersc  propose  mm 
de  comparer  tous  l«s  pauflges  qve  la  Vâdjasan^ ti  eififinn-^s  ^ux  autres 
Védas. C'est  un  soin  née  ■^^lit  f  ponr^ifn  faire  connaître  leo^pports  des 
quatre  Védas  entre  eux ,  et  1  uu  peut  déjà  jroir  par>ïâ;lition  que  M.  Ben- 
fe^  a  donnée  du  Sâma-Vçda,  et  parla  iùAa  d«  M.  Whilney,  tout  le 
profit  qu'Ai  doit  tirer  de  ces  eoiloonlances  indispensables.  Dans  les 
morceaux  que  K:  Ya/ljoiisli  lîanc  emprunte  àn  éJa,  r'ost-à-dire  dans 
toute  sa  partie  en  vers ,  on  trouve  souvent  des  variantes  d%K  la  gram- 
maire surteut  devra  tenir  le  plus  grand  compte. 

Coidtrooke  a ,  dans  son  analyse ,  indiqué  lesmjets  de  cbacnne  dA  qua- 
rante lectures  dont  ia  VâdjasaneyaSamhiid  se  compose;] «les  ai  moi  m^me 
rpppclcs  en  partie  un  peu  plus  haut*.  C^s  formules,  qui  doivent  être  ^fo^ 
noncécsdansdiverset  cérémonies religieuses.sont  en  général  assez  courtes, 
et  d'ordinaire  elles  ne  forment  pas,  &  prQ|i(|^ent  parler,  des  prières  ou 
des  hymnes  du  pcnrc  de  ceux  que  nous  avons  vus  dans  le  Rig-VédQ;  quel- 
quefois ce  qe  sont  guère  que  des  litanies.  Chaque  lecture  est  subdivisée 
en  Kandikas  ou  sections,  plus  ou  moins  longues,  qui  comprennent  un 

'  certain  nombre  de  vers  de  mètres  très-variés  enpniptiés«iltif*Fdl|et 
nppelés  Rifthas,  et  de  morceaux  en  prose  mesurée,  appelés  proprement 
ïadjounshi.  Toutes  ces  sections  qui  se  succèdent  n'ont  entre  elles  d'autre 
'  rapport  que  le  détail  même  du  culte  auquel  elles  se  rattachent;  mais 
ce  rituel  prendra  pour  nous  d'autant  plus  d'importance  et  d'intérêt,  que 
nous  pénétrerons  davantage  dans  fa  connaissance  de  la  religion  brah- 
manique. Aujourd'hui  ce  que  nous  cherchons  surtout  à  savoir,  c'est  si 
le  Yadjour~Véda  contient,  comme  le  l\i^-Véda,  des  morceaux  de  cette 
po^aie  et  de  cette  métaphysique  qui  nous  ont  tant  fn^pés.  E^voSà 
densqui  reoif^liaaent  diacun  nne'lecture  entiAre,  la  Si*  et  la ào^  - 

YADJOUR-VÉD.\  BL.'\.;NC'. 
C'est  le  f«a  qai  est  Cela ,  qui  est  la  canne  première  ;  c'est  le  soleil ,  c'est  ?e  vent, 

'  Cahier  de  juillet,  p.  4oi  ;  on  peut  voir  aussi  une  analyse  compicle  da  cet  qua- 
rante* lectures  dans  les  Acad»mische  VorUsangen,  etc.,  de  M.  A.  Weber.p.  lo3  et  mt' 
vantes;  le»  «[uiRie  dernières  lectures  lui  parai^^-ient  plus  récentes  que  le»  autres.  — 
*  Eitnût  de  la  VJdjatœuyaSmkitâ.  3a*  lecture;  Colabrooke.  E$$avt,  1. 1.  p.  56. 
éditdaW«iNr,pi«^«Î9:. 
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«'••t  la  lime;  c'est  aussi  le  pur  Brahma;  ce  sont  les  eaux-,  c'est  le  seigneur  de* 
•Ciéatures.  Toti»  tea  instanls  qînteeaurait  1«  tempa  aonl  lorlis  du  sa  personne  édi- 
tante, qm*^  nnï  ôtre  morlcl  ne  pruf  embrasser  rt  percevoir,  ni  au-dessus,  ni  autour, 
ni  dans  le  milieu.  Sa  gloire  esl  ù  grande,  cju'il  ii'j  j  j>as  d'inia-zc  «jiii  l.i  puisse  repré- 
MOter.  C'est  Lui,  dit  la  sainte  écriture,  qui  est  dan.%  l'œuf  d'or;  c'est  Lui  avant  ^ui 
HMB  «'était  oéi  o'eil  Loi  <{iti  eat  le  dieu  d»  l'ttfwce.Lut  qui  e*l  le  premier  né;  c'eat 
iot  qui  Mt  4ui>  1*  MÎn  féeSnd  ,lLui  qui  sera  produit  éleroeUeroent'.c  eat  Lui  qui  d»> 
meure  Hons  tous  les  élrr^  sous  la  fonncs  ïnfuiies  qu'd  revf*). 
'Lui  avnnt  qui  rien  n'est  né;  Lui  qui  seul  est  clevenu  toutes  clio»cs;  Lui  le  sei> 

Keilr  (tes  en  atwet,  tfjtà  M  plltt  à  créer,  produisit  les  Iroia  lumiires,  le  Soleil,  h 
ie  et  le  feu  ;  et  son  eofpt  eateoapoaé^de  aei»  membres. 
A  quel  dieu  oQjrirom-noua  m»  sacrifiées, «ce n*e|t  it Lm,  qui  ■  rendu Vaîr  fluide 
et  la  Iciic  solide  tjiil  a  fixé  l'orbe  solaire  el  l'cspaïf  célolc,  <|ii!  a  répiiidu  ]es 
geuttci  lit:  la  pluie  ilaii&.ralmospbére  r'  Â  quel  di'ni  olirirons  iious  nos  »acriliccs,  »i  ce 
n'est  à  Lui.  que  contemplent  mentalement  le  ciel  el  la  terre,  tandis  qu'ils  sont  forli» 
fiés  i'i  embcltr»  par  le?  oITriiiKie;  pieuses,  qu'ils  sont  illuminés  parle toleil  qnî roolc 
au-d^u5  d  euji,  et  ficoudés  par  le»  eaux  qui  les  inondent?  * 

.  J^e  sage  fixons  yeux  sur  cet  être  mystérieux,  dans  lequel  existe  perpéluellen)enl 
l'univcr»*  qui  n'a  pas  d'autre  base  que  Lui.  £□  JLui  ce  monde  est  abaod»éi  c'est  de 
Lui  que  te  monde  eat  aorit.  H  estcntrdaoé  et 'tissu  dans  tontes  lescréatares,  sont  tes 
divur>f5  formes  de  l'existence.  Que  le  sage  qui  ronu.iîl  lous  tes  set  n-ls  de  la  révé- 
taiion  .s'empresse  de  célébrer  cet  être  immortel,  c<  l  èlrc  donl  l  exii.icrKR  fst  aussi 
ni>si(  rituse  que  variée.  Celui  qui  connaît  aea  trois  étais,  de  création.  <le  durte  cl 
du  deatrudioa,  enveloppé*  danace  mjatto»,  oelaUlt  est  le  péredo  pére.  Ce  Bralima 
en'quî  tes  di««a  idHïeiinent  rimmortelitè,  quand  il*  sont  eirivéa  i  b  Irotsiéme  ié> 
gion .  est  notre  parent  ténénUe;  e'eit  le.providenoe  qni  go«««m«  toa*l«a  mondoi 
««  Ions  les  ètrea. 

CénwiaiwitiwéilMeDl*.  :  in  Misant  les  monde»,  connaissant  toute*  les  légtons 
ci  loua  les  espaces,  adorant  la  parole  qui  est  le  piremiar>iié,  l'bomme  pieux  em- 
brasse l'esprit  vivifiant  du  sacrifice  solennel  par  la  méditation  de  son  âme.  Compre- 
nant <|nC'  ic  ciel,  la  terre  et  l'air  ne  sont  que  Lui,  connnissnnl  que  tes  nidiulrs,  dé 

couvrant  ^ite  l'espace  et  l'orbe  solaire  ne  sont  que  Lui,  il  voit  cet  (irc,  il  devient 
etlélNi  il  tHdoatffiê  anee  Lui,  en  qdMvent  ce  «eite  et-liïoond  lîian  du  solennel 

Sacrifice. 

Pour  obtenir  opulence  et  .«agcasc,  l'adresse  ma  prière  à  ce  maître  admirable  de 
l'être  et  du  non.Alrc>,  l'ami  d'Indra,  le  fou  que  défirent  Ions  les  élres.  Paisse  cctie 
o&ande  être  efficace!  O  lieu,  rend5<-moi  sagis  aujourd'hui  de  cette  sansse  qn'ado- 
lent  In  diem  etnos  pèrmf  Pttîlse  cette  oflrande  être  effieaeel  Pniue  Vanwnam'aC' 

corder  1.1  sagesse-!  Puissent  le  feu  et  Fridjspati  m'accorder  In  sugc^sc!  Ptiijjeiil  Imlro 
et  l  air  ni'accordcr  la  sagessel  Puisse  Bralima  me  donner  la  raison  !  Que  le  prêtre 
el  le  guerrier  mo  défendent  tous  les  deux!  Que  les  dieus  m'accordent  la  félicité 
suprême  1  A  Toi  foi  el  cette  félicité  étemelle,  puitae  cette  ofteode  te  ^aire  et 
t'agréer!  ... 

Il  est  difficile  que.  la  piëté  la  plus  sincère  s'exprime  avec  plus  d'onc- 
tion et  de  soiennitc.  La  notion  que  le  poëtc  se  fait  de  la  cause  première 
ii*est  pu  frè^jnste  ni  trèfr^dair^^  mais  le  langage  qa'il  Ûvat  n'en  «it 
pu  moin»  gnod*  et  le  semlment  ^  flmpive  n'en  eM  pee  nuûni  pn»- 
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fond.  Cet  itymne  est  composé  de  seize  slokas  ou  distiques .  de  mesures 
difltirentes,  gayâtri,  anoushtoubli,  trishtoùbb,  etc.,  de  VtQgtH|uatre , 
tMBte-denx  et  quarantc-qiutve  syllabes.  Il  est  destiné  à  implorer  d'une 
manière  toute  générale  la  protection  du  Dini  suprême;  et  c'est  là  ce 
que  signifie  le  nom  de  Sarvamédba ,  sous  ^leqi^el  sont  connues  cette 
trente-deuxième  lecture  et  la  suivante.  .  * 

Le  second  morceau  que  je  veux  citer  a  un  accent  encoce  plus  élevé 
que  celui  ri.  II  forme  une  Oupiinisliad.  qu'on  détache  souvent  Hu  Yad- 
joar-Véda.  et  qui  se  nomme  alors  Isâ  Ckiftanithad,.  d'après  le  premier 
mot  qui  la  commence.  Wîlfiftin  Jones,  qui  Youlait,  par  des  extraits  des 
Védas,  donner  une  idée  de  cet  grands  monuments,  et  faire  ce  que  Cok« 
brooke  n'a  fait  que  quinseans  après  lui,  avait  traduit  cette  Oupnuishad'. 
C'était  un  choix  fort  heureux,  sans  doute;  mais  il  ne  faudrait  pas  juger 
d|i  Yadjotv-Véda  blanc  suree  seul  ëcbantilioa:  odt^en  prendrait un4irop 
bonne  idée.  Du  r^te,  la  traduction  de  William  Jones  s'est  pas  eaiei 
fidèle  ;  j'ai  dû  m'en  écarter  pins  d'une  fois.  ' 

YAWOUR-VKDA  BLANC  (Isa  ocpamsiud'). 

Un  maitrc  loavania  régit  cè  monde  des  monde*;  pounù-UH  de  cette  uui^ 
pensée  «n  «baoaoonuit  tooles  Isa  autres ,  «t  m  eoatoile  le  bonhevr  d'aoeone  eAa- 

lurc.  L'homme  qui  accomplit  ses  devoirs  religieux  peut  déjirer  vivre  cent  années  ; 
m&is  même  alors  il  u'y  a  pas  pour  toi,  il  n'y  ir  pis  pour  l'iiomme ,  d'autres  devoirs 
que  ceux-U.  11  est  des  lieux  livrés  aux  malins  eapnla,  eaweU  de  ténèbre»  éter- 
uelles;  c'est  là  que  vont  après  leur  mort  ces  êtres  corronipus  qui  oui  tué  leur  Ame. 

Cet  ém  unique  que  rien  ne  peut  ébranler  est  plus  rapide  que  là  pensée;  et  le* 
dieux  eux-mêmes  ne  peuvent  compi'  ii;!. >  •  nioU  ur  supivni:"  qi;i  ies  a  lou»  devan- 
céi.  Tout  immobile  <^u'il  est,  il  dépasse  intiniment  tous  les  Ruires,  et  h)  veal  n'est 
pas  plus  Icger  que  lui.  Il  mtul  ou  il  ne  meut  pas,  comme  il  lui  platt,  le  reste  de 
l'univers;  il  est  loin,  il  est  près  de  toutes  cboMSS  U  rsBpIit  cet'  oaivei*  eotiee.  el 
il  le  dépasse  encore  tout  entier  inCniment. 

Quand  rhomme  sait  voir  tous  les  tires  dan?  ce  suprême  t'spril,  el  ce  .supn'me 
e*|Mritdans  tous  les  êtres,  il  ne  peut  plus  dédaigner  quoi  que  ce  soit.  Poor  celui 
qui  a  compris  que  teos  In  êtres  n'existent  que  dans  œl  être  unique ,  pow  vàm  qui 
a  senti  celle  identité  profonde,  quel  trouble,  quelle  douleur  peuvent  désonnais 
l'atteindre?  L'bemme  alors  arrive  à  iirahma  lui-même  ;  il  est  lumineux ,  sans  c(»p, 
sans  mal,  sans  matière,  pur,  délivré  de  toute  souillure;  il  tait,  il  prévoit,  il  domine 
loatt  il  De  vit  que  par  lui  leui  el  les  êtres  lui  apparaisseot  tels  qulils  farsoi  de  loale 
éternité,  toujours  BemUaUes  à  eux-mêmes. 

'  Otluvrcs  poslliume»,  t.  Xlil,  édil.  de  lordTeiglunotTlh.  William  Jones  projetait 
ttoe  Insloire  do  la  religion  primitive  de*  IndoiiS.  quand  la  mort  >iiit  l'arrêter.  C'est 
encore  aujourd'hui  un  dulderatum  de  la  science.  —  *  VddjasaneYaSanthilà .  éd.  de 
Weber,  p.  97Ô;  WiUiam  Jone»,  Œaora _potduuM$.  i.  XUI,  p.  ijh,  Rammobun 
Hoj.  IVsaJwisas,  êk.,  Umdns.  1^3» ;  «Mwdticc  àMlieB,  8*  velMoe. 
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Uf  loat  tombé»  duu  uoe  aoU  bien  profonde  ceux  qui  ne  croMot  pu  à  Tidaii* 
litéda»  tew*.  îb  toaltanUt  dans  mit  naît  bien  plus  profonde  eneors,  emt  tfiù 

ne  aboient  qu'à  leur  îHentité.  Il  rst  une  récompense  pour  ceux  qui  croient  "i  rideri 
tîté  des  élres;  il  en  une  aatr«  pour  ceux  qui  croient  u  ia  noii-itJentilé.  Voilà  ce 
oue  nous  avons  entendu  des  sages  qui  noun  ont  transmis  cette  tradition  MÙite. 
Gdkûqai  coniMlt.àla  loi»  el  TideiitilA  étemeliedet  être*  et  leur  destruction  sneoes* 
tif«,  odui-là  érîte  h  mort  en  eroyent  &  leur  deatrnetiôn:  mais  il  gagne  d'être  im- 
mortel en  croyant  k  leur  ideotjti^. 

U»  loot  tombésdans  une  nuit  bien  profonde  ceux  <|ui  restent  dans  l'ignorance  des 
devoirs  raUgiéoz;  ils  aonl  tombés  dans  une  nuit  bien  plos  profonde  enooK.  eeax 
mij  se  contentent  de  !«  science  de  cevdevoirs.  11  est  une  récompense  pour  l.»  srif  nce, 
il  en  est  une  autre  poar  t't^orance  :  TdiU  C«  que  nous  avons  enicndu  des  sages 
qui  nous  oiit  transmis  cette  tradition  .»aintc.  Celui  <|ui  connaît  à  la  lois  et  les  eRels 
de  la  «aeiice  el  les  effets  de  l'ignorooce,  cduiHà  évite  la  mort  parce  (ju'il  coanaît 
rigoorenee;  miis  il  obtient  riomioilaUlé,  parce  qu'il  emmett  la  tefeôoe.  * 
îr  vent. que  le  soâifle  immortel  emporte  ce  corps  qui  n'est  que  Cendre';  maii 
à  Braiujia,  rappelle-toi  mes  inléniions,  rappelle-toi  mcn  efforts,  rappelle-loi  mes 
Ti-timw  Ô  Agni,  conduis-nous  par  des  voies  sûres  à  la  béa^liida  éUmelle;  à  TUm^ 
cpii  oonnais  looa  las  ,4tnP4  punno^ioii*  de  loat  pikbé.  et  nom  Moimoa  ta  coDMk 
enr  nos  adoFalions  les  jjns  aaîntes.  Ma  boudM  ne  cherclieqaela  vérilé  du»  oèlta 
coup  '  Trr   crt  lioninie  qui  t'adore  50US  la  forme  du  soleil  nu  disqoo J)ri]lult,  cet 

homme  c'est  vaoi,  ô  Brabma,  ô  soleil  étemci,  entends  ma  priéi»  -"' 
*  .  • 

En  re&ant  cet  admirflUe  moroeau,  je  ne  puis  m'cmpécher  de  faire 
une  remarque  :  c'psI  qu'il  a  un?  ressemblance  frappante  avec  lu  Dha- 
gavad-Guitâ.  Le  fond  des  idées  est  à  peu  près  le  même,  (juoiquc  ici  la 
croyance  religieoieaoHpluâ  simple  et  plus  pure^  le  sentiment  est  pareil, 
et  l'expression  est  parfois  presque  identique.  L'Isa  Oapanisliai  Mt  une 
prière;  et  la  Dha^ad-Guitâ  est  un  épisode  d  un  porme  •'•[liqiio.  L'une 
est  çoacise<et  sobre,  l'autre  .est  d'uxie  (UHusion  et  d'une  latompérance 
eslrèmeti  maii,  à  fart  ces  diffiSrâioe»,  qui  ne  portent  guère  que  sur  la 
fimne,  lé  Mtûiûbmrala  e\  le  Yadjoash  bïmc  sont  d'accord,  et  il  serait 
aaset  difficile  dr  distinguer  la  voix  de  l'un  de  celle  de  l'autre  Je  ne 
veux  tirer  ici  aucune  conséquence  de  ce  rapprockiïment;  mais,  si  la  Bha- 
gtmi^hâlât  otmune  on  le  eroït,  a  puisé  ses  Soctqpes  dans  l'yogui^me 
de^Bluidjali.ôo  peut  voir  comment  le  Vëdaest  la  source  de  tjogaâÊÊoe 
lui-même,  et  commënt  la  religion  a  pu  inspirer  la  philosophie  venue 
très-longtemps  après  elle. 

J'Ajoute  que  ces  hautes  et  sérieuses  m^litatioas,  rendues  dans  le  ^us 
oMglâfiqiie  Jangpig^.  sont  faites  pour  donner  dn  génie  indien  la  plus 

*  WâUam  Jouas  a  inlervarti  Foidre  dèoas  daroim  deltas;  de  plus.  H  en  a  dix- 

hmt  nn  lieu  de  dix-sept  :  il  nura  suivi  sans  doute  un  nutrc  texte  rjue  celai  de  l'école 
Madiiyandiaa  reproduit  par  M.  A.  Weber.  —  '  La  Bka^avad-Guità  s'appelle  ellc- 
ntea  ane  Onpaaidiad. 
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sérieuse  Gstîmc.  Parloia ,  l'on  est  tenté  de  se  demander  si  c'est  i'Himàbya 
ou  le  Sinaî  qui  a  jadis  entendu  ces  vers  Mcrél.  Malf  cette  grande  idée 
de  Tuttitë  de  Dieu  s'est  perdue  dans  Flnde,  au  lieu  de  s'y  déveiopperi  elle 
a  été  absorI)(^e  dans  le  pantii(n.sine  ci  cm  pannes  précÎMlX  OOt  pëfî 
BOUS  l'amas  des  superstitions  les  plus  déplorables.  . 

De  la  VâdjasaneyaSoânhiM ,  je  paaie  au  BiAhmena  qui  la  suit  et  q;ui 
&k  !a  seconde  partie  du  Yadjoar-Véia  hhnc.  • 

Le  Çaiapaiba  Brâkmana,  d  irr^  «es  qtiatonc  livres,  explique,  section 
par  section ,  vers  par  vers,  mot  pour  mot,  la  Sambiiâ;  il  en  omet  piu- 
smm  ieetores,  au  nombre  dtf  décries  ai*,  a6^,  97*,  ad',  39*.  3a*,  33*. 
SA*,  36*  et  4o*,  qu'il  laisse  sans  les  éclaircir',  je  ne  saursii  dire  ponr» 
quoi.  Mfïis,  fl'ordinairr .  il  nomtnfnfr-  !i  \''h:Ijn'ar,fyi,  et,  pour  la  faire 
mieuK  comprendre,  il  ajoute  a  sas  explicaûons  deM'écits  et  des  légendes. 
J*en  donnerai  denx  qu'a  déjà  fait  conndtré  M.  Weliar;  et  qui,  mdgré 
leur  hi7.;iri-ene,  sont  d'un  grand  intérêt.  La  prenoière  légende  se  rap> 
porte  .'1  la  tradition  du  drlugn  tfllc  qu'elle  s'est  conservée  dans  l'Inde; 
je  ne  m'arrête  point  aux  questions  de  toute  nature  que  cette  tradition 
peut  Iklre  nattre .  et  je  vevi  simplement  monliwr  ici  toute  la  distance 
qui  sépare  le  Çataputha  Brâhmana  de  la  partie  du  YaJ§oar-Véda  blane 
que  nous  connaissons  déjà.  Je  renvoie  ceux  des  lecteurs  qui  voudraient 
aller  plus  loin  aux  savantes  dissertations  de  M.  Eug.  Burùouf  et  de 
M.  A.  Weber*.  Je  me  borne  i  <laive  observer  que  le  Çatapathm  BrduHaàa 
ne  présente  point  le  déluge  comme  un  cbâ6ment  infl%é  ma  bommcs. 
I..e  genre  humain,  selon  lui,  est  bien  aussi  délnrif  tont  entier,  puisque 
Manou  doit  ensuite  repeupler  la  terre  avec  sa  iillc  ;  mais  cette  destruc- 
tion, suite  toute  naturelle  d'une  grande  catastrophe,  n'est  point  une 
expiation.  U  convient  de  noter  èetie  diffifirence  essentielle.  Comme  le 
déluge  a  certainement  couvert  ton^rx^  }fv<,  parties  de  In  terre  ,  rien  d'f-ton 
nant  que  la  tradition  s'en  soit  partout  conservée  ;  mais  ce  qu'il  importe 
de  savoir,  ce  sont  les  idées  religieuses  et  morales  que  les  peuples  ont 
rattachées  à  re  sou^^enir,  dont  tout  leur  attestait  la  certitude  évidente. 
Le  rf^cit  du  Çntapatha  Brâhmfnm  c<^\  pTirrmrnt  Iri^TnnVpir  ;  rt ,  h  ce  tilre, 
il  n'en  est  pas  moins  curieux,  malgré  l'absence  de  -toute  chronologie, 
m£me  un  peu  probable. 

'  Voir  l'éditiân  de  la  Vddjum^  de  M.  WolK*r,  p.  xn  pt  =!uiv  ,  ri  5f  î  AcrsilemMu 
yoHetangn,  p.  io3  et  suiv.  —  *  Eiag.  Buraoui,  iihàaavata  Pourarui.  t.  III, 
f.  utftt  et  «viv.aalapiMce,  etML  A.  WsNiv  MMsMm««.  I.  f.  160. 
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YADJOUR-VÉDA  BLANC 

La  matin,  ks  aerviteun  de  Manou  loi  apoortcreat  de  l'eav  {tour,  l'ablulioa. 
«naiDe  00  «n  )ip|xirt8«iéot«  tnjourdrhai  quand  ott  wol  M  knw  m  matas.  Vaâon 
•'étant  lavé,  un  poisson  loi  vint  ânm  \a  main,  et  ce  poisson  lui  adressa  ces  mots  : 

•  Prodé^-moi,  et  je  te  sauverai.  — Et  de  quoi  veux-tu  me  aauveri* — Uo  déiom  dé» 
tlrnim  toutes  les  créatures  vivnntc»;  moi,  je  puis  teatwwpdeMdAl^— Quelle 

•  pratodioa  te  faut-il?»  Le  poissoh  ré|>oail^:  «Tant  tpiB  nous  aonmiea  petila.  un 

•  «and  danger  nous  menace,  car  le  poisson  ne  le  Int  pas  fiuite  de  dévorer  le  poisson. 

•  D'abord,  tu  me  proltgcras  ci   rn    l'  u  t  ni  dans  un  vase.  Quand  je  serai  (k-vcnii 

•  trop grand  pour  que  ce  vase  me  couacnnû,  tu  creuseras  un  bassin,  ut  tutuepro- 

•  légaïaa  en  m'j  conservant;  quand  je  serai  devenu  troj)  grand  pour  le  baasiu,  aloff 
■  to  me  jetteras  dans  i«  mer  ;  car,  de  ce  moment.  Je  serai  asset  fort  pour  me  défendre 

•  contre  tons  les  dangers.  *  Le  poisson  devint  bientôt  énorme,  car  il  croissait  trè?- 
rapidcoicnt;  puis  il  dit:  «Quand  viendra  l'année  où  aura  lieu  ce  déluge,  tu  peux, 

•  en  te  rappelant  mes  conseils,  préparer  un  navire;  et,  quand  le  déluge  arrivera,  lu 
«WBBlWM  rar  le  navire  que  In  aoraa  eonalwlt.  et  alors  je  le  aanvenâ.»  Manou 
a^nnt  nourri  et  protégé  le  poisson,  le  rcjeln  ensuite  dans  la  nier;  et,  dans  cette 
luèmc  anocG  que  lui  avait  iudiquée  le  poisson,  il  prépara  j>on  navire  en  pensant  au 
œnseil  qu'il  avait  reçu.  QuamI  le  déluge  fut  venu,  il  monta  sur  le  vaisseau.  L9 
pouMn  vint  vers  lui  en  nueant,  et  Manou  passa  le  câble  du  navire  à  la  corne  du 
poÛMNi ,  pour  qu'il  le  omaimlt  i  lemottfafné  dn Notd.Pob  h peiaaon  dit:  •  Je  (mi 

•  •auvé;  maintenant  atlaclic  ton  navire  à  un  arbre,  afin  que  l'eau  ne  t'entrainn  pas, 

•  bien  que  ton  vai^au  aotl  sur  un«  montagne.  Quand  l'eau  »e  reUr«ra ,  alors  tu  poor- 

•  mtertir  de  ton  vaisseau.  •  Hanoo  tîm  •ortit  en  eflet  que  quand  l'eau  se  fut  retirée. 
■I  c'til  de*li  que  vient  le  aoni  que  porte  eoem  celte  montagne  :  La  descente  de 
Mânes  iortant  de  idD'Mnrm.  Le  déluge  délmitît  tontes  le^  cKatoret  vivantes ,  et 
Manou  fut  le  seulqoi  survécut.  Ensuiffe,  il  passait  sa  vie  à  prier  el  à  jeûner  poni . 
obtenir  des  enfants.  11  fit  donc  lo  »acrilicc  du  fàka,  et  oUrit  aux  haux  du  beurre, 
du  lait,  du  fromage'etdû  caillé.  Il  conliniui  ses  offrandes,  et,  au  bout  d'un  an.  il 
s'en  forma  une  femme  qui  en  sortit,  el  le  beurre  coulait  à  ses  pieds.  Mitra  el  Va- 
rouira,  s'étant  approchés  d'elle,  Uii  dirent  :c  Qui  es-tu? — La  &lle  de  Manou. — Veux 

•  tu  être  à  nous  ? —  Non ,  dit  elle ,  j'appartiens  à  celui  qui  m'a  fait  nailro.  •  Ils  la  pref 
aèrent  encore ,  mais  elle  éluda  Ûion  iostanoes  el  s'en  vint  à  Manou.  Blanou  lui 
deotanda  :  <  Qui  es>tn}  —  Je  sois  te  filte.  —  Gnmiieot,  ma  chère,  es4a  ma  6He  ? 

•  —  Ces  offrande»  que  lu  as  faites  aux  Eaux,  ce  beurre,  ce  lait ,  ce  frorT.T^rc,  ce  caillé. 
«  m'ont  donné  la  naissance.  Je  suis  le  vœu  que  tu  formas  jadis.  Aie  rapport  avec  mu; 
«durant  lesacriGce,  etf  si  tu  7  consens,  tu  deviendras  riche  en  postérité  et  en  irou- 
•{eana;  le  souhfit  qoe  tu  formeras  wee  moi  s'accoeaplira  tout  entier.  •  Manou  eut 
dqnc  rapport' avee  wè  dkns  Ivseorlfiee,  dans  le  mâieD  dn  leerffi^;  car  le  milieu 
dn  sacriOce  est  ce  que  l'on  fait  entre  les  cérémonies  préliminaires  cl  les  cérénionio 
tinales.  il  vivait  avec  elle,  priant  et  jeûnant,  et  faisant  des  voeux  pour  obtenir  de  la 
MMIrilé;  plrdle,  il  procréa  cette  racé  ^oi  s'appelle  encore  aujourd'bôi  la  raee  de  ^ 
MaojNi;  «Iw  nra  «pi'il  Canna  àe  concert  wee  eue  s'aceomplit  tont  entier.  « 

'  Ëxtrail  du  ifâtofaUnt  Urùhmana,  l"  liv.,  let^  viii,  t"  cbap.,  p.  1^5  de  l'édition 
de  M*  A.  Weber.'Vdr  «éM  M.  A.  Weber.  Mtele  Mm,  p.  aSS. 
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Le  second  morceau  que  j  extrais  du  Çatapaiha  Brâhtmm  esl  à  peu 
près  du  même  genre  que  le  précédent,  siée  n'est  qu'il  est  encore  plus 
étrange*  A  côté  de  la  tradition  du  déluge,  une  traditidn  contraire  ifot 
cons^rv'i'ie*:  au  lieu  de  l'eau,  c'est  le  feu  ravage  la  terre.  Les  trace« 
que  te  tcu  a  laissées  sur  notre  globe  ne  sont  guère  moins  certaines . 
luciis  elles  sont  moins  visibles  qae  celles  des  eaux.  Les  récits  de  cette 
autre  catastrophe  dont  la  terre  a  4té  le  témoin  et  la  victiinet  sont 
iTiohis  iioinhreux  et  moins  pn  srn'<;  pii  riii  les  peuples;  c'est  une  raison 
pour  recueillir  avec  plus  de  soin  encore  les  rares  souveuirs  qui  eu  sont 
restés.  Jq  ne  nie  donc  point  que,  sous  ces  légende,  il  n'y  ait  des  faits 
IhrécusaUas  dont  Thistoire  doive  tenif  compte;  mais  le  temps  n'est 
pas  venu  peut-être  de  les  interpréter,  et  je  ne  cli'^rrficrai  pas  plus  à 
expliquer  ce  second  fragment  du  ÇatapaVia  Drûhmuna  que  je  ne  i'ai 
fait  pour  le  premiff.  Senlemeiit»  dans  célni>ci,  la  géographie  peut  trou- 
ver quelques  indicatioos  précieuses  sur  les  dmaioos  de  flnde  dans  œs 
temps  reêulé». 

YADIOUR  VÉDA  BLANC. 

tUdiava^li^déf^  portait  dans  sa  bouche  Vo^vânara;  Got  ina  Italiougana. 
rislii,  était  son  pourohita,  son  pr^c  dome^que.  Le  rishi  .adressaii  en  vain  ses 
questions  à  Màthava;  MàlbaYa  ne  lui  répondait  pas,  pebsant  ainsi:  Je  ne  veux  pa» 
qu'Agni  VaisvâDin  tombede  lou  booche.  La  riun  comi^^ 

Nous  t'allumoDS  par  dos  cLanU,  toi,  lo  prêtre  difÎB»  « 

Ù  Agni ,  *i  Wilast  dan»  le  sacrifice,  6  Vid^lia.  .  . 

*  • 

MAtitava  neréiKMulaitpIs  danniageataainfalail  ne'p^  - 

*  •      A  Agni;  voici  ti"5  rayons  brillatil.-v  (ju>^'<!I(:Vctlt, 

Voici  Irs  rtiiictillr.t,  ïoici  tf'i  flamIu^^,  0  Vidéghâ.  .  • 

Màlbara  Semblait  toujours  ne  pa.s  eiUi  tidrc  la  Rîslu  : 

•         û  AgiBitloi  qa'amwe  iabeumclanfii»..  ' 

Le  rishî  allait  continuer;  mais,  à  ce  nom-d'.^gni  q-i  il  pr  nonc^ail,  Agni  Vcisvâ- 
nara  flamboya  de  la  bouche  de  Slalbava,  qui  H  cut  plus  ia  iurcc  de  la  iciceir;  et 
Agni,  en  sortant  do  sa  bouche,  tomba  sur  cette  terre  M&lkava  VidégBa  se  plongea 
daas  les  eaux  de  U  Sarasvati.  Âam  sa  résandit  sor  la  lam  à  l'est  en  la  lirulaitL  Go- 
tama  lUUiottgafia  et  Mâthava  ^^a  le  nùvaieDt  par>derfièra  les  flamnaei  qu'à 
[)ro(1uisait.  Agni  ik->5Lcliu  cl  conbuina  toutes  les  rivières;  mais  il  ne  dcJsécha  point 
ia  âadànirà,  qui  dosccoil  do  la  montage  du  Nord, et  que  les  Brahmanes  .n'ont 

jaimis  franchie,  en  sa  .disant  ;  Elle  n^a  point  M  dessédéa  far  .Agû  VeiavAnaïa. 

•      •        •      ,  '  . 

'  'Ealrait  du  ÇûiapaihaBiMmm,l'1^»  tact.  it.  l'ahap.,  io*|8.  p.U  da  rédit. 
4«  M.  Waber;voiranssiM.  WelMr.Mc^Miaa«p.  . 
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llaintenant,  an  gmid  nombre  d«  BraboMMi  habitent  i  I'mI  de  cette  contrée ,  qui 
d'abord  était  inhabitable  et  qui  était  loajonn  incmdée  avant  qu'Agni  Vcîsvâoara 
ne  l'eut  visitée.  Mais,  aujourd'hui,  cette  contrct  r  ^l  liabilaldf ,  et  le»  Brahmanes  l'ont 
fécondée  par  leurs  |>ieux  Mcniice».  La  Sadànirà,  même  à  la  fin  de  l'été  brûlant, 
eonle  toujours  à  pleins  boidi,  «t  «Ue  garde  ses  eaux  (raîclies,  parce  qu'elle  n*a  pas 
été  desséchée  par  Agni  Veiavânara.  Mais  Mitbava  Vidégha.  s'adressant  à  Agni,  lui 
demanda:  •  Ûudois-Je  mainten|int  habiter? — Tu  dois  habiter  à  l'est  de  cette  rivière,  • 
lui  répondit  Agni;  el  cette  rivière  est  encore  aujourd'hui  la  liuiilt-  du  Ko-.aIa  et  du 
Vidéha  qu'occupent  iea  deaoendanla  de  liàlbava.  Alors  le  risbi  Gotama  RàUoueaoa 
loi  dit:  ■  Pbarquoi  neiipoadtta-tnpas  anxqueslioo»  que  nous  t'adranions?  •  Mâ&Ta 
lui  dil:  •  C'est  qu'Agni  Veisvânara  était  dans  inn  bouche.  et"jo  craignais  qu'H  n'en 

•  sortit;  voii.î  iiourqûoi  je  ne  répondais  point.  —  Mais  gouiui«nt  est-il  sorti  de  ta 

•  bouclic?  —  Cest  au  nMAnentoù  lu  as  dit:  «Toi  qu'arrose  le4>eurredarifié;*  à  es 
■mot,  Agni  VettvÉmnt  flambon  hon  de  ma  bouche;  ot,  coauM  je  ne  pouvais 
«  plus  le  relAnr,  fl  loanba  dema  Donehe  sar  la  terre.  ■ 

•#  Je  pourrais,  s'il  en  était  bcsoui^  juaidre  à  ces  detix  morceaux  ceu» 
qu*a  donnés  GÔtdinxAe'de  la  Fn'Am  Anmjfdea  OapanùJuuI,  qui  form» 
une  partie  du  xn^  Kvrc  du  Çatapatha  Brâkmana  ' ,  et  qui  termine  ia 
Vâdjasaneyi.  Ces  nouvelles  citations  auraient'tout  h  fait  le  caract(Ve  des 
deux  précédentes  i  je  ne  .crois  pas  utile  de  les  faire  i^es  n'ajouteraient 
rien  A  ce  que  nous  savons,  et  les  firagmenls  dtâs  par  Golebrooke  ne  Nuit 
ni  moins  singuliers  ni  moins  obscurs  que  ceux  que  nous  venons  de 
voir.  Je  quitte  donc  le  Yadjoai-VMa  blanc ,  qa\  doit  notis  être  assez 
connu  maintenant,  et  je  passe  au  Yadjour-Véda  noir. 

Je  ne  sais  s'il  entre  dans  les  ifiienifons  de  M.  A.  Wéber,  lé  1rè»4ilbile 
et  trMaborieux  éditeur  de  la  Vâcljasaneyi,  de  publier  le  Yadfoar-Vida 
nmr:  maii ,  s'il  m'wt  permis  de  lui  exprimer  raon  désir,  j|e  voudrais  qU'îI 
pourstiivit  son  œuvTe  et  qu'au  premier  Yadjov  il  tâchât,  si  ses  travaux  ^ 
et  ses  farces  le  lui  permettent,  de  joindre  le  secondé  Le  Yadjoar'Véia 
MÔ*,  bien  qu'il  traite  des  mêmes  matières  que  le  Ya^oàsh  blanc  ^  n'en  est 
pas  une  copie;  il  u'rn  est  pas  non  plus  une  rédaction  nouvelle,  cotnme 
lé  prouve  la  légeode  qui  a  été  citée  plus  haut.  C'est  un  autre  ouvrage, 
«ne'révération  différente  sur  on  sujet  pareil..  Les  prières  ou  maniras  du 
ïSHj^lk  noûuifmt  plus  étendues,  pins nombtinisesqne  celles  du  Ytti^oadi 
blanc;  mais  ce  sont,"  en  pjénéral  des  mocccaux  confus  et  presque  sans 
suite.  Le  yod/oor-Kéda  ne  sera  connu  dans  sa  totalité  que  quand  on  pos- 
sédera les  deux  parties  dont  il  secompose.  Jusqu'à  présent  teTo^^k  noîir 

'  Voir  Goiebrooko,  lissays,  1. 1,  p.  64,elausM  ÏOupaekhat  d'Anquctil^Duperroo, 
qui  a  reproduit  hi  Vrihai  Arat^aka  Oupaitiiikai.  i  1.  p.*i aa  et  suîv.  —  *  M.  Wsbor 

a  rli^ji  rlonné  un  article  fort  curieux  sm  In  Taittiriya  Ya^oar-Vida  ririni  ses  f«- 
discke  inudutt.K  1,  p.  64 j  et  une  analyse  irés-détaâiée  dans  »»Avuàemucke  Vor- 
iMMf  «R,  p.  83  et  sniv.  .  ^ 
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a  été  presque  «usai  ignoi^  que  VAtkarva-Véda;  c'est  une  iacuac  qui  sera 
sans  doute  aussi  bientôt  comblée.  Il  edste  deuz  recensions  connues  du 
YaJ^oar^Véàa  noir,  l'une  en  sept  livres,  de  T'écde  Apastamba;  rautr«.en 

cln([  livres,  de  î't'colc  Kâtliaka.  Je  me  borne  à  citer  les  deux  inorceaus 
suivants  (jue  j  emprunte  à  Coiebrooke,-sans  avoir  pu  le^  vériller  sur  les 
textes.  L'uu  iail  partie  de  la  Samhitâàu,Yadjomh  noir;  l'autre  n'appartient 
qu'&  Tune  de  ses  O^NmûWf.  Le  YaifooryUa  noir  a,  d'ailleun,  son 

Brâhinana  couinie  les  autres  Védas;  mais  rien  caeoie  n'en  «St  COOnU.  D 
se  distingue  è  peine  de  la  Samhità  qu'il  répète.  .  . 

Voici  le  premier  morceau  de  la  SamhitA  ;  *  -  '  • 

YAD1CPI-VÉII&  NOIR'.  .  . 

•  11  n'y  avait  alors  que  les  eaux  :  ce  niondo  n'était  oripiiiairemenl  qun  «lo  Teau^ 

Dans  cette  eaa  a'agiUtl  le  maître  de  la  création,  qui  était  devenu  ïair.  H  prit  cette 
tem  et  11  la  Moiiiil  ea  fmuaA  la  fimne  dTan  têni^.  Paik  fl  mbdda  eriMe  tetis» 
en  dcvcn&nl  Viâvalvarmnn,  l'ordonnateur  de  Tunivers.  La  terre  devint  bdBe  et  iea> 
picndisaante  ;  et  de  là  hii  lut  donné  le  nom  de  Prithivi  qu'elle  a  gardé. 

Le  niaitru  do  la  crt^ation  médita  profondément  sur  la  terre,  et  il  créa  ie^  dieux, 
les  Vaaou»,  les  fiooA»  et  les  Adit^as.  Ce*  dieux  a^adreasdnnt  au  noaltre  de  la 
eréatioit  et  loi  firent:*  Comment  pouvons-noos  former  des  crèatnres  ^>  B  leur  répon- 
dit :  «  Q)mme  je  vous  ni  F;  i-rm's  >  •  i.s un'  [111  s   [I  u  une  profontir  ii  u  ditation.  Cherchez 

•  ausai  dons  la  pieuse  coutctnplaliop  ie  moveit  dt-  multiplier  Isa  êtres.  >  li  leur  donna 
ensuite  le  feu  consacré  et  leur  dit  :  <  Avec  ce  feu  du  Mcrilioe,  remplisses  tous  le» 

•  devoirs  que  la  piété  impose.  •  Grâce  à  ce  feu ,  les  dietii  accomplirent  des  austérités; 
et  on  une  année  ils  curent  créé  une  vache.-  Le  mnitrc  du  inonde  la  donna  aux 
Vaisous ,  aux  Roudras,  aux  Adityas,  en  leur  recommandant  tour  à  tour  de  la  garder. 

.  Les  Vasotts.,  les  Bepàa» ,  les  Aditjra» ,  la  gardèrent  succeNirement  ;  elle  ùt  des  veau , 
et  dis  en  fit  trois  eents  tnaie-tfois  peur  les  Vasoost  autant  pour  les  Aoadras  et 
^autant  pour  les  Adit](as,  et  clic  était  elle-même  la  mi!liè;rir 

Les  dieux  s'adressèrent  en»uite  au  maître  de  la  créaliuti,  cl  iui  demandèrent  de 
lénr  apprciidre  comment  ils.pourraient  accomplir  un  acte  solennel  de  religion  avec 
-nnmillier  de  radMi.  U  eoaagse  les  Vasons  4  aaorifier  avec  fAgnldatoma,  etjls  «oa- 
qnlrent  le  monde  qa*ils  ODnaèrwt  aoK  {Hêlcea.  11  ensagea  les  Boudiss  à  sacrifier 
avec  l'Oulthya,  et  ils  oblbient la  ré|^  moyenne  qu'us  donnèrent  é^shment  pour 
le  prix  d'un  sacriCce.  *  '  • 

Enfin ,  il  engagea  les  Adî^  i  sacrifier  avee  rAtirlun.  etlla  aofibeni  cet  antre 
monde,  qu'ils  donnènnt  aux  prtire» 

LeseeoQd  motoeattqueje  traifaufai  pour  ftii?  eouialtfele  YûJ§otA 

noir  n'est  pas  extravagant  comme  celui-ci;  niais  il  ne  noas  offrira  pas 
davantage  les  beautés      noua  avons  admirées  dans  quelques  autres 

'  Eclndl  du  7*  et  dernier  livre  delà  San^kitd  du  TmUti^a  YadfOUjrWéi»,  liv.  VU. 
di.  I.  section  5,  Coisbrooket  £tMg(»«.i  I,  p.  65. 
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partir*?  Hti  Vr-rla.  C'est  tmf  ponvrrsatîon  entre  un  père  et  son  fîls  auquel 
il  donne  une  instrucboa  religieuse;  nous  avons  déjà  tu  des  dialogues  de 
«•genù»»  et  rOqnuiUaten  est  rempli. 

YAQK>Ua-V£DA  HOi^K 

Rhrigou,  îo  fils  Je  Varotina,  s'approcha  de  »on  père  cl  lui  dit  ;  «  0  pijre  vcnOrahle. 
<  fois-moi  connaître  Drabma.  ■,V«rouna  nomma  successivement  la  nourriture  ou  le 
corp^,  la  vérité  ou  la  vie,  la  VM.  TdOife.  l'esprit  ou  la  pensée,  et  la  parefo.  Pdt9 
dit:  «Ce  qui  |ir oiluit  tous  les  èt2«8,  cc  qui  les  fait  vivre  quand  ils  sont  nét,  ce  qui 

•  ejl  leur  Lut  i-ummiui  e»  ce  qiù  les  absorbe,  voili  Brahma,  que  lu  cherciies.  > 

BlirigO}!  mt'dita  profondément,  et,  s'elant  tenu  dans  une  pieuse  contemplation, il 
recdtanat  que  la  oourriuirc  ou  k;  corps  c'est  Brahma;  car  tous  les  êtres  sont  le  pro- 
duit de  la  luwrritaret  qaend  ils  sont  nél,  ils  ne  vivent  que  par  la  nourriture.  Di 
ont  tous  pour  bat  commoo  de  se  nourrir.  Ils  s'absorbent  dans  la  nourriture.  Bliri 
gou  comprit  tout  cela  ;  mais ,  n'étant  pas  eacore  complètement  satisiait,  il  s'approcU» 
de  son  père  Varouna  et  liii  dit  encore  :  ■  Ô  pèrsv^érablc,  fais-moi  connaître  Branma.  » 
VoRHina  loi  répondit:  •  Cherche  la  connaÎNaooe  defirafaina  dans  uaepieiite  médi* 

•  talion  :  Brthma  est  tine  eonleusplalion  profonde.  ■ 

Bhrigon,  a\s  i  j  r  fondément  médité,  rcronnnl  que  Brahma  <  hi  Ir  ruin  li  l,i 
vie;  car  toutes  <^om«  sont  le  pradiiil  du  soulUe  vital:  quand  elles  sooi  nées,  c'est 
le  souiBe  vital  «sî  les  bit  vivre  ;  elles  ont  (kqur  bat  eoaiBan  le  souffle  vital,  et  c'est 
en  lui  qu'elles  s  absorbent.  Bbrigoa  comprit  tout  cela,  et,  s'approchant  de  nouveau 
de  Varouna ,  i)  lui  dit  :  ■  Ô  père  vénérable,  fais-moi  connaître  Brahma.  »  Varouna  kii 
répondit:  •  C.]u-\  rhe-le  par  une  méditation  profonde;  c'est  ]h  qu'est  Brahma.  n 

Bhrigou  médita  longtemps  dans  une  oontemplaiion  profoiMle ,  et  découvrit  que 
BiahaM  estlIntaO^enee^  car  tous  les  êirca  sont  aussi  le  produit  de  rialeiKgenoe: 
quand  ils  sont  né*,  cc»i  par  rintelligeuce  qu'ils  vivent;  rinlclligciiie  e.sl  leur  but 
commun,  et  c'est  dans  rintcUigeuce  Qu'ils  s'absorbent.  Il  comprit  tout  cela,  cl,  reve- 
nant encore  ù  son  père,  il  lui  tfît:  «O  père  véni^rable,  fais-moi  connaître  Brahma.  • 
Varoooa  lui  répondit  de  nouveau  :  «Cherdie-le  par  une  pieaae  oootanplatkm; 

•  BndiBMieatinieniédiiati«in|iroAMidB.*  • 

Bhrigou  réfléchit  donc  profondément,  et,  ayant  médité  dans  une  pieuse  contcm- 
^tioD  •  il  reconnut  que  le  bonheur  ou  Ânanda  est  Brahma  ;  car  tous  les  êtres  sont 
pfOdoitS'par  le  plaisir:  quand  ils  sont  nés,  ils  ne  vivent  que  par  le  plaisir;  leupbut 
coflBinnn  est  leMoheor,  et  c'est  dans  la  félicité  étemelle  qa'us  s'absorbent. 

Tdb  est  la  sekaoe  acquise  par  Ehrigon  qu'insIraiM^ Varouna,  science  qui  se 
fonde  »ur  l'esprit  suprême  etéllKjr'.  Cc'.vl  qui  laconnait  «'appuie  sur  la  même  base 
que  lui;  il  acquiert  une  Dourrilure  aboudantc,  cl  il  devient  un  feu  brûlant  qui  con- 
sume les  alimenU;  il  a  une  poelétilé  nombreuse,  de  rkhas  traapcans»  las  perfec- 
tions les  plus  aaintaa;  et  sa  gldre  se  répand  au  loin. 

*  , 

AiiNi  qu'on  a  pa  ftm  «onvaincrc ,  le  Yadjoar-'VHa,  comme  le  A^- 
KdAi,  remèn^e  lies  moreMuni  les  pins  diîparates.  qui  érklenunent 

'  TrniNit^me  et  dernier  clinpitrc  de  la  Vôronni ,  ou  seconde  partie  delà  Taitti' 
nyaka  QapaRxthud,  Iragmenlde  la  TuiUmya  Oafmmuiudi  Colebcooke,  E$$a^,  t.  I, 
p.  76. 
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appartieuneot  à  des  époqoes  diverse.  Nous  avons  pu  distiaguer  des 
uuances  très-dissemblablea  enlfe  les  byames  mlnifiB  du  Big^Védai  nam 
en  avons  distingué  surtout  entre  la  Samhxift  «Lu  B^-Véda  et  ses  Brftlh 

inancTî.  Le  Çatapatka  Brihmana  ne  s'éloigne  [vts  moins  de  Ylsâ  (hipa- 
nishad,  et  le  Yadjomh  nov;aous    offert  les  mêmes  contrastes. 

Le  SânuirVéiap  dont  je  vais  mainteMnt  m'oecuper,  eu  présente 
d'aussi  frappants,  entre  les  Mantras  qui  forment  la  SamUtâ,  et  les  Biih- 
manas  avec  les  Ouprinishads  qui  s'y  rattachent. 

L'édition  que  M.  Benfey  a  donnée  de  la  Samhità  du  Sâma-yéda  est 
aussi  complète  qi/on  -h  paisse  dénrer;  die  est  oeftainement  i'un  des 
travaux  les  plus  estiina|>Ies  et  les  plus,  utiles  que  les  éludes  saoscptes 
nient  produits  dan& ces  derniers  temps.  Texte,  g!os$.iirç,  traduction, 
concorduices  de  ce  Véda  avec  les  autres^  connaissance  ex<actc  de  toute 
la  Kttériiture  védique,  rien  n'y  manque;  et,  en  étu&nt  cetesceUent 
\i\Tc ,  on  peut  comprendre  de  la  manière  la  plus  satisfitîsanle  et  le  plus 
claire  le  monument  qii'ir reproduit  et  qu'il  explique.  , 

Un  fait  qui  avait  échappé  à  l'attention  si  scrupuleuse  de  Colebrooke, 
mais  qu'avait  signalé  M.  Roth',  et  que  M.  Benfey  a  mis  \fon  de  doute,  . 
c'est  que  le  tSdma- K(f(2a  n'est  qu'une  répétition  mot  pour  mot,  vers  poiu" 
vers,  des  autres  Védas.  Il  contient  i8od  v(:rs,  dont  336  sont  reproduitsde 
la  première  partie  (Pourvârtchikam)  dans  la  dernière  (Outtaràrtcbilum}; 
il'n'y  à  donc  que  iâ7a  vers  différents.  Sur  ce  nombre,  i4oi  sont  em- 
pruntés au  Hig-Véda  tout  seul;  depuis,  M.  Weberèn  a  retrouvé  qudques 
nntres  dans  le  Yadjoar-Véda  blanc^,  sans  paHnr  de  ceux  qui  sont  repro- 
duits dans  les  trois  Védas.  au  nombre  de  1 7>  11  est  même  probable  que 
des  redkerchM  ultérieures  amèneront  à  découvrir  sans  exception  éim 
le  AnteA  les  yt  vers  qur-W.  Benfey  n'y  apes  encocefetrouvéê.  Les  corn» 
mentatenrs  indiens  aflirment  positivement  que  le  Sâman  est  tout  entier 
dans  le  Ri^-Véda,  et  Sâyana  répète  cette  tradition  dans  la  préface  de 
son  commentaire  sur  le  Ritck.  Ce  ^ui  explique  peut-être  que  M.  Benfey 
n'ait  pu  cciaucir  ce  point,  qui  scaâble  assez  simple,  c'est  que  parfois  le 
Sâma-Véda  ne  reproduit  pas  le  vers  entier;  il  n'en  reproduit  que  la  moi- 
tié, et  même  le 'quart.  Ces  dislocations  assez  fréquentes  des  vers  origi- 
nans  diwmiiâent  les  emprunts  qui  ont  été  faits,  et  peuvent  les  cacher 
même  aux  yeux  les  plus  attentif  et  les  pins  dairroyants.  En  outre,  ily  a  • 

'  Roth,  Zur  LiUemiur  and  Geschickle  des  Veda,  p.  à-- — *  A.Webcr,  Inducke  Stadien, 
I  1,  p.  6a,  ol  Academiiche  Vorte$ungen,  p.  6a.  Dans  ce  dernier  ouvrage,  M.  A.  Wcber 
porte  le  oombra  des  ver»  du  Sàiin  k  i8to.  doBi  a6i  répéAte:  il  resta  donc  ibA§ 
van  diflUnutif  dont  mue  te  aaimaiem  pea  émt  le  Jlu-Kéds.  VeiraMeLlalaUs 
<laM.WIdlMy,iad&ei«5radMi,tkI,p.5o3. 
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das  ptssagcs  du  Rig-Véi»  qui,  comme  le  remarque  M.  Benfey  lui-même, 
manquent  dans  certains  exemplaires*,  «t  il  est  possible  que  celui  dont  il 
se  servait  présentât  des  lacunes  où  il  aurait  reconou  les  vers  du  Sâma- 
V4ia, 

Un  &it  trè»feiiuurquable,  c'est  que  le  Sâman,  en  empnintaot  tous 
»f's  vers  au  Rig-Véâa,  oflfre  des  variantes  très-fréquentes,  que  M.  Benfey 
a  notées  avec  le  som  le  plus  scrupuleux,  et  que  ces  variantes  présentent 
des  fennes  graipoaticdei  évidemment  plus  ancienne»  que  celles  da 
Ritck  lui-même.  Le  Sâmm  a-t-îl  donc  été  recueilli  avant  le  Rif-Vida,  et. 
dans  l'intervalle,  la  langue  a-t-eile  donc  changis^?  questions  des  plus  in- 
téressantes, mais  aussi  des  plus  obscures.  Quoi  quii  en  puisse  être,  le 
bit  n*en  est  pas  moins  certaûi.  Le  tSImoii  n*esl  point,  ft  mi  dire,  un  Véda 
nouveau;  c'est  un  extrait  des  autres  Védas,  et  stutoot  du  Jliy-KdiiB , 
arrangé  pour  les  besoins  du  culte  et  pour  le  nliant. 

Aussi  ie  savant  éditeur  nVt-ii  pas  manque  de  mettre  dans  le  texte 
même  et  sur  chaque  mot  les  notations  musrâales  ^  qui  doivent  guider 
la  voix  des  Oudgatris,  ou  prêtres  chai]gés  exclusivement  de  chanter  les 
hyninos.  Le  sens  du  mot  sâman  n'est  pris  ir^s-bîen  fixé  :  selon  P.'^ninî 
cité  par  M.  BenDey,  sàmani  ne  signifierait  pas  autre  diose  que  guitajah, 
e*eet4^ii«  des  cbants  (PInini,  I.  36).  Mais  les  Ten  du  Sâma-Véia, 
s'ils  portent  le  nom  de  sâmani,  doivent  aussi  s'appeler  des  ritchas.  puis- 
qu'ils se  retrouvent  dans  le  Birj-Vf'da.  d'où  ils  ont  été  tirés.  Colebrooke, 
d'après  les  commentateurs  ^,  dit  que  la  racine  sho,  so  et  ta,  d'où  dérive 
le  mot  sdman,  signifie  détnûnt  et  que  le  Sâma'VUa  eA  ainsi  nommé 
parce  qu'il  détruit  le  vice  dans  le  cœur  de  ceux  qui  le  lisent.  Les  deux 
explications  n'ont  rien  de  contradictoire,  si  ce  n'est  en  ce  qui  regarde 
l'étymologie;  et  il  est  possible  que  les  Indiens  attocbent  à  la  récitation 
chantée  de  cette  partie  de  récriture  sainte  une  vertn  qui  purifie  les 
péchés. 

Le  Hàsna  Véda  se  divise  en  deux  parties  (  Pourvârtchikam  et  Outta- 
ràrtchîKam),  dont  la  première  est  k  peu  près  la  moitié  de  la  seconde.  Le 
poûrvârtchikam  se  partage ,  dans  e^é  da  deux  recensions  qu'a  suivie 
M.  Benfoy,  en  six  prapâthakas  ou  livres ,  subdivisés  charnn  en  dcu\ 
moitiés  ou  ardlm?.  Chnqnc  ardha  ronfient  cinq  daçatis  ou  dizains^  UMis 
les  vers  de  chaque  dkaiu  ue  sont  pas  toujours  exactement  au  nom- 
bre die  dût  :  îb  sont  temAl  plus»  tantôt  moins;  et  ils  sont  toi^oois  sé- 

'  Voir,  (Uns  Upréfacede  M  Bonfi  y,  p  vt  et  luiv.,  la  de»crîplif>ii  di  ?  quaire  r* 
cu«tb  miisicavx  on-Gla**  du  Sàmm  qv'tl  •  coHatîonnét.  —  *  Colebrooke,  Euay. 
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parés ,  chacun  d'«i»  fermant  un  sens  complet  jUpatlarârlclnkMi  offre 
d«s  divinons  diflereates;  les  pfapâdudbtt  OU  litres»  au  nomliBfi  4)0 

neuf,  sont  partagés ,  les  cinq  prcnaicrs  en  deux  ardbas  chacun ,  tandis 
que  les  quatre  autres  en  comptent  chacun  trois.  Les  vers  ne  sont  ||itts 
distribués  en  daçatis  ou  dtaains.  et  l'on  en  trouve  de  vii^>8ra^  i 
quatre-vingt-quatorze  dans  les  différents  ardhas.  H  y  a  «n  tout  oins 
rOultnrrirtrhikam  trois  cent  quatre-vingt-dix-huit  hymnes;  mais  ces 
hymnes  prétendus  n'ont  souvent  que  trois  ou  ^piatre  vm;  pai;j]i^  a|éme 
ils  n'en  ont  qu'un  «eul^  ETidemmenk  ce  son!  des  fragaenti  de  poénet 
plus  étendus.  Une  rccension  du  Sâiaa-Véda  cdlèbre  dans  ITnde,  celle 
de  la  Noigiiéya  Çakhâ,  ou  branche  do  l'école  Kaouf liouu^.-î ,  le  divise 
d'une  façon  tout  autre  que  celle  qui  estadoplde  |iar  Mv^ofey.»  et,  ce 
qui  est  plus  grave,  elle  porte  le  nonibce  dei  vu»  ito»  14  Pdlunirâilebi- 
hm  k  six  cent  quarante  et  un  au  lieu  de  cinq  cent  qiiatc»wi|jkinq* 
en  ajoutant  un  scpti^Ine  prapâlhaka. 

Pour  qu'on  puisse  bien  couipreodre  le  procédé  ^'a  suivi  le  compi- 
iateor  du  Sé^-Véda»  jci  die  le  premier  fayrawiltt  tw; 

« 

I.  A^ni,  Tienj  à  ce  fftslin  qac  non*  l'offrons;  viens  à  cette  îibntion  que  nom 
rdoudoos  pour  toi ,  au  miU«a  oe»  boiumagw  que  noiu  t'adratMos.  Vieo*  l'MSMir 
i  raulel  (XMnovc  le  prêtre  dti  HOrifice. 

3.  C'catioi.  Arui.  qui  as  été  <lcumA pW  )«t dMK m Ivnun  «MUW  la 
ministre  de  tous  les  sacrifices. 

3.  Nouji  adorons  Agni,  le  messager  céliesletleBuaûIre  du  »acrifîce,  le  dieu  qui 
proowr*  tooa  iea  bicM,  kguid*  kifciilÉI»  dtFflMMk»  •ainle  que  ooiu  ùàtam  a«- 
jeurf  Nw. 

4-  Puisse  $tfd  ^^i|Hjfm^  )a  troupe  de  00»  concruifi ,  Agni  te  plitMOk  k^^^  Imi- 
inngcs ,  enflfinmjfe  de  tous  ses  feivL,  char^  dç  not  oUrandcs  1 

5.  J'adore  Agai.  l'hôie  vénénUe  qm  vont  leeevez;  je  le  chante  coaune  le  phit 
cher  de  non  amis  ;  je  le  célèbre  comme  —  char  wmi^  dt  richeasei. 

flL  Ô  Agni.  protégeriifliis  de  la  paimnaa  oomn  teaa  le*  mlAswl»  «onlN-le 

mortel  jaloux  qvii  veut  nous  frapjH'r. 

7.  Viens. â  Agni,  je  veux  le ctldjrer par  uo  nouveau  chaot;  vieo*  |(tQdce (ka 
forces  dans  ces  lihalioos  que  pous  t'olTrop». 

8.  Que  Vaua  fasse  deaoendreten  esprit  de  la  léfpou  rap^pieun.:  AgiH  je  vmk 
(AiaateP  te»  kwanges.  * 

9.  0  Agni.  Atoarvù  l'a  produit  par  |^  ftuMMeW  diidanftèsis^dsiraifeak  a* 

contact  d«r  U  ter|«  qui  poufril  U)Utt 

'  Ce  lait  lri»«uigalier  et  très-nmarqoaUe  se  présente  déjà  dans  le  Rig'VU». 
Voir  U  trac|ucti(>D  de  M.  L.«ng1ois,  t.  I.  p.  18g,  iteclion  I,  lecture  vu.  hfmo^  S* 
D'autres  foi»,  fbymue  n'a  que  deux  ou  Iroia  vers.  —  '  I"  partie,  i'*aeQl|nPtef>  PW" 
pàloka,  i"  ardha:  1'  dixain,  1"  hymne.  Édtt.  de  M.  lienfey.  p.  i« . 
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lo      A|rni,  r^nf.^nr  nous  acoorto  It  fwutttliou pdwtiild;  cir  ta  «  oft  dîeu' 
que  no»  r«gard»  peuvent  coabemgkt. 

Si  Ton  M  repolie  à    table  des  ooncordanoes  données  avec  tant  de 

labcTjr  et  rî'f  xnctiturle  par  M.  Th.  Beiifey,  et  reproduite  par  M.  Whitney, 
on  verra  que  ie  premier  vers  de  cet  hymne  supposé  est  pris  au  Rig- 
Véia,  à'  mandaia,  5*  auouvaka,  a  a*  soukta,  &*ritch;  que  le  second  est 
pris  an  nème  Véde,  A*  inendaki,  anouyaka,  ai*  soukta,  l'riteh. 
Ceadcux  premiers  vers  sont  du  mcmf  rishi ,  Bharadvildja ,  Bârhaspatya. 
Mais  le  troisième,  qui  est  pris  au  Hig-Véda,  i"  mandaia,  l'anouvaka, 
sa*  soukta,  i*'  ritch,  est  d'un  auteur  dilTéreot,  Médbàtitlii  Kànva.  Le 
qmtrièrae  est  de  FMrteur  des  deiDc  ptcmieffs,  auquel  le  compllatevr  re- 
vient-, mais  il  est  tiré  d'un  hymne  différent.  Le  cinquième  et  le  sixième 
sont  pris  à  de  nouveaux  rishis  et  à  des  hymnes  dilTcrcnts  du  Riklt.  hç 
septième  et  le  neuvième  sont  encoi^e  du  premier  auteur  j  le  huitième  est 
d*im  antre  poète;  enfin,  le  dinèaaé  n'est  pas  dans'le  Rig'Véât,  on,  poor 
mieux  dire,  n'y  a  pas  encore  été  retrouvé.  Ces  dix  vers,  empruntés  à  des 
sources  si  diverses ,  n'ont  entre  eux  qu'un  seul  lien  pour  former  un 
hymne  par  leur  i*éunion,  c'est  qu'ils  s'adressent  tous  au  même  dieu, 
Agm,  le  dieu  du  leo  et  du  sacrifice, invoqué  sous  deux  «mus  distinols, 
Veiçvânara  et  Agni.  Mais  parfois  les  divim'tds  invoqut^es  dans  un  même 
dizain,  dans  un  môme  hymne,  sont  multiples  comme  ics  poètes  eux- 
mêmes*,  et  il  n'e&t  pas  rare  qu'elles  soient  au  nombre  de  U^ois ,  quatre  ou 
einq^Dani  le*  dii  vecs  que  je  vitns  de  traduire  le  mètre  est  identique, 
c'est  la  gfiyatri,  sauf  le  second  vers  ;  mais  il  arrive  très-souvent  que  les 
mètres  sont  aussi  bigarrés  que  les  chantres  et  les  diexix.  La  confusion 
est  bien  ^lus  grande,  quand,  aiilieu  de  neuf  ou  dix  vers,  il  y  en  a  qua- 
nme,  cinquante  ttniènie  près  de  cent,  qui  simt  juxtaposés  dans  un  seul 
fragment-, comme  dans  l'Outtarârtchikam.Il  y  a  encore  d'autres  causes 
de  confusion  qu'on  peut  comprendre  aisément.  Le  Sâma-Védn .  comme  je 
viens  de  le  dire,  ne  prend  pas  toujours  un  distique  entier  au  lii^-l  éda; 
il  n*en  prend  que  U.  tamM^  qui  se  trouve  dans  le  PourvIrtdûlÉam ,  et 
la  seconde  moitié  d'abord  omise  est  reproduite  dans  rOuttaràrtchikaoï. 
D'autres  fois,  le  même  vers  est  répété  non-seulement  d'un  artchikam 
dans  l'autre,  mais  aussi  dans  le  même  artchikam.  M^fieofey,  par  sa  tahle 
des  concordances,  a  6ét  ressorti  toutes  ces  anomiâies,  qui,  d'aBleun, 

'  ÂU9U, dans rOulttrârtfihiWun.  qui  nVsl  plus  partagé  eo  daçatis,  a  t  il  fallu  divi- 
ser en  loi^  fraginSOlf  Sn  morceaux  beaucoup  plus  courts,  et  voilà  coinuical  \en 
hymnes  n'ool  plus  qiie.d«eK  OU  tfd*  v«n.  Vpir  1*  Sélm»Vid»  de  M.  Beuiiey,  tc^d.. 

p.  2àl. 
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s'expliquent  très-oaturellemeut ,  si  l'on  se  rappelle  l'uss^e  et  lâ  destioa- 
tion  du  SânuhVéia  <hns  ie«  cérémonies  du  culte.  Mais  U  n'en  reste  pa» 
moins  démontrr'  pour  nous  que  le  Sâman,  malgré  ia  vénération  toute 
particulièio  dont  il  >f  !'objct,  n'est  pas  un  Véda  distinct. Cest  un  simple 
aiTangement  tout  extérieur  donné  à  certaines  parties  des  autres  Vcdas. 

Cependant  le  SâoM'Véêa,  bien  qu'il  n'ait  rien  d'original  qui  lui 
appiirlicnne  en  propre ,  n'en  a  pas  moins  des  DrâhmaiMS  et  des  Oupa- 
nisliads.  On  n'est  pas  d'accord  sur  le  nombre  des  Bràhmanas  du  Sâma- 
V^da;  Colebrooke  les  portait  à  quatre  que  M.ledocteur  A.  Weber  veut 
réduire  A  deux*;  M.  le  docteur  Abz  MuUer  en  compte  huit,  et  il  parait 
que,  selon  certaines  écoles,  le  nombre  de  ces  Brftlunaaas  se  monte  i 
plus  de  vingt'.  Od-uilauA  Oupanislimîs,  il  n'y  en  a  que  deux,  la  Tchhau- 
doguya  et  la  keiia^,  la  première  beaucoup  plus  longue  et  plus  impor^ 
tante  que  la  seconde,  et  faisant  partie  toutes  les  deux,  sdou  toute  appa- 
rence, de  Bràhmauas  qui  nous  sont  parvenus  incomplets. 

Void  un  firagmenl  de  la  Tcbitandoguya  Oupanisfaad 

SAIfA-VÉDA. 

Tcbbaudo^up  Qupanisbad ,  cbspiire  5  *. 

Pràlcliùia  âéla.  lit»  d'Oupamaoyou,  Salyayadjnva,  enCaot  de  Foulouatia.  Indra- 
d^eiiiiiDa,r^etoo  deBbiHan.D^iu,  descendant  de  Sarkarâksitya,  ol  Voudila,  fils 
d  AçvalarSçva ,  pcrsonnnges  tous  xcrs^s  pixir)n(lëmeiit  dans  la  connaissance  de  l'écri- 
ture sainte  cl  ponw^danl  de  magnillqucs  liabitalioas,  se  réunirent  entre  eui  pour  se 
livrer  à  l'étude  de  res  questions  :  Qu'est-ce  que  notre  ttme  ?  Qu'est-ce  quo  BnO*™*  ^ 

Ces  penonnages  resMciaUas  réflédurant  et  sa  diieut  :  «  Ottddâboa,  1«  fil»  d'A- 
«  raaoa .  coooalt  profeooément  Yàat»  univendle;  aHoM  iauaédiftleiuent  vm  loi.  ills 
allèrent  Je  trouver;  mai«  Oiuifliilacft  n'  d^cliii  et  se  dit  :  t  Toua  ces  personnages  aussi 

•  insli-uila  qu'illustres  m'interrogeront,  et  je  ne  suis  pas  en  état  de  résoudire  toute 
t  ia  question  qtl'fls  me  posent.  Je  leur  kufiqtierai  donc  un  antre  intitie  qilî  puisse 

•  iw  i  DKniiré.  a  H  leur  dit  aa  conséquence  1 1  Açrapali ,  fiis  d»  &éka|a  »  coonut  |ira>- 
«fondénusnl  rime  vmîvmdle;  allons  le  tauuvor  sor-leehonw.  • 

Ils  allèreiil  donc  tous  ensemble;  et,  à  leur  arrivée,  le  roi  leur  fit  rendre  les  Lu;» 
nours  qui  leur  claieut  dusj  et,  le  lendemain  malin,  il  les  congédia  avec  respect. 
Mais,  remarquant  qu'ils  s'^iient  arrêtés  chez  lui  sans,  avoir  accepté  ses  présents,  il 
leur  parla  aimi  :  •  Dans  mes  royaumes  il  n'y  a  point  de  voleur,  pas  d'avare,  pas  d'i- 

•  vrogne ,  pas  un  homme  coupable  de  négliger  le  feu  coosacrë ,  pas  uo  ignorant ,  pas 

'  Colebrofiln,  Essnys,  l.  I,  p.  8a.  —  '  IniLicheSiudîen.  1. 1,  p.  3l,  et  AcmlemiKh» 
Vorlesunpen,  p.  66.  —  '  Voir  l'édit^du  Sdnia-  Véda  de  M.  Beofev ,  p.  xiv.  —  *  Elles  ont 
été  publiées  toutes  les  deux  dans  la  Bibliothtca  iniica ,  t.  II ,  lit  et  VIII.  La  Tcbliando- 

Cya,  snusic  nom  de  Tcliélitndouk,estla première  des  Oupaaisbadsdaoa  l'Oiyadk* 
Id'Anquciil-DuptrroQ.  —  *  Cobbieolfl,  jEtsm.  1. 1,  f.éà.  Aaqaolil.  Oa^akàai, 
1. 1.  p.  4âi  où  ce  morcaoa  «sllout dUgéié dapfès la  tiedoclioa  pimpe. ' 
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ii'flevateat  aacune  plainte,  il  oontiiioa  :  «  J«  doit  von»  demander,  6  hoimiMa  tréné- 

«r•b'l  ^,  cr  [110  v  il,  Ir^irei.  »  Comme  ils  n'exprimaicnl  aucun  df'sir,  !I  iijoula; 
«AoUuljc  donne  a  clmauc  praire  oûlci&ni,  aulnntje  vous  dotmerai.  Ue^lez  donc  ici, 

•  éllOHUDes  Irès-vénérabtes  >  Ils  répondireni :  •  Il  est  convenable  d'informer  une  pe^ 

•  Wooe  de  la  visite  qu'on  a  l'intention  de  lui  faire.  Tu  connais  profondément  l'âme 

•  universelle;  communique-nous  la  science  que  lu  possèdes.  •  Le  roi  leur  répliqua  : 
«  Demain  je  vou.^  l'expliquerai.»  Connaissnnt  son  dessein,  iU  vinrent  le  lendemain 
matin  auprès  de  lui»  portant,  comme  d'iiumbles  doàfles,  du  bois  pour  le  feu  sacré. 
Le  roi ,  sans  lea  aaltter,  leur  dit  : 

«Qu'adores  tu  comme  l'Âme.  *»  fils  d'Oupamanvou ?  —  Le  Ciel,  r»'pondil-î!,  A» 
«roi  vénérable,  —  Celte  portion  de  l'uiuveis  t^ue  tu  honores  comme  l'Auie  est  Lieu 

•  splehdidc   de  là  \  ieot  que ,  dans  ta  famille ,  on  voit  eilrairc  et  préparer  le  jus  de  la 

■  MADlê  sacrée  qui  lert  aux  «aoritices.  Ta  mai^jea  le  nourriture  oomme  on  fea  brù- 
■UAl.flttuvdaaatoardeloi  deefiboii  d'antiw  étrn  qui  te  sontchen.  Cdoi  qui 

•  adorffleCicl  pour  !"  \mc  universelle  jouit  comme  toi  cTunc  nourriture  abondante, 

•  il  contemple  un  objet  qu'il  aime,  et  il  voit  sa  famille  occupée  des  soins  les  plus 
•pieux  de  la  religion,  iMi  ce  n'est  là  que  le  Ole  de  l'Aine.  Tu  es  perdu  le  tête, 

•  eiottle  le  roi,  de  n'être  pas  venu  à  root  • 

Il  se  tourna  «nanite  vers  Satyayodjnya ,  fila  de  Ptoulouilie,  et  lai  dit  :  •  Qu'adore»* 
«  tu  comme  l'Ame,  ô  descendant  de  Praksliina-Yoga?  ■ — Le  Soleil,  répondilil,  ô  roi 

■  vénérable.  —  CcUo  portion  de  l'univers  que  tu  adores  comme  l'Ame  e^t  bien  chan- 

•  géante:  aussi  voiton  dem  te  famille  les  formes  les  plus  diverses.  Tu  a.s  un  cher 

■  ettelé  de  cavalea,  tnaa  un  trésor:  et  des  femmes  esclaves  t'entourent.  Tu  con- 

•  sommes  une  nourriture  abondante  et  tu  contemples  un  agréable  objet  Celui  qui 
«  adore  le  Soleil  pour  r.Ainc  universelle  a  les  ménics  joies  et  trouve  dan.i  sa  rainille 

•  l'aocomplissemeat  de  tous  les  devoirs  religieux.  Mais  ce  n'est  là  que  1  œil  de  1  Ame. 
•Tu  aa  été  aveugle,  dit  le  roi ,  de  n'être  ^as  venu  à  moi.  * 

Puis  il  s'adrosa  à  Indradjoumna ,  le  Ids  de  Bliallavï,  et  lui  dit  :  «  Qu'adorcs-tU 

•  pour  l'AiDc,  O  ùh  de  \'jaghrapad   —  L'Air,  répondit  celui-ci ,  ô  roi  vénérable.— 

•  Cette  portion  de  l'univers  <^uo  tu  adores  pour  l'Ame,  dit  le  roi,  est  diffuse  cl  ré- 

•  pendue  partout:  «usai  reçoia-tu  «le  nombreux  présents.  Une  longue  file  de  cbars 

•  te  euivent;  ta  consommes  une  aibondante  nourriture,  et  tu  vois  près  de  toi  un  ob»  « 

■  jc^  qui  te  plait  Celui  qui  ndore  l'Air  pour  l'Âme  universelle  jouit  d'une  nourriture 
aabondanie  et  conlempie  un  objet  qui  le  charme  ;  il  accomplit  dans  sa  famille  tous 

•  les  devoirs  religieux.  Mois  ce  n*ert  là  que  le  aouflle  de  l'ÂnMi  Tu  e#  perdu  le 
•«mfflet  dit  le  roi,  de  n'être  pai  venu  à  moi.» 

Ilmterrogee  ensuite  Djana,  le  fils  de  SaritarAlsh^':  «Qu*adores-tn  pour  l'Auie 

•  du  monde,  6  fds  do  Sarkoraksliya  ?  — ■  L'ÉsImt,  i  'j   lulit  c  clni  ci ,  6  roi  vénérable. 

Cet  élément  élbéré  que  lu  adores  ^ur  l'.Amc  univerjclle  est  abondsnt:  el^c'est 
«  peur  ode  que  tu  ebonws  toi  môme  en  postérité  et  en  riclie^.He.  Tu  consommes  le 
«nourriture  et  tu  vois  un  objet  qui  te  plaît.  Celui  qm'  adore  l'Ktlier  pour  l'Ame  du 

•  monde  consomme  la  nourriture  et  voit  un  objet  aimé,  ei  ii  a  tous  set  devoirs  reli- 

•  gieux  dans  sa  famille.  Mais  ce  n'est  là  que  le  tronc  de  l'AlUQ}  et  le  ttUBC  t'uat 

•  pourri  pour  toi ,  dit  te  roi,  de  n'être  pas  venu  à  moi.  • 

En  eiMuièmeSea,  le  roî  iotamfae  VoudOe,  ffia  d*Açvaiarftçva  :  «Qu'edorea- 
t  tti  potir  l'Ame  du  monde,  6  descendant  de  Vvaglirapad?  — L'Esu,  répondit 

•  ceiul-ci,  à  roi  véDéral4e.  —  Cette portion  de  l'ujuvers  que  tu  adores  comme  lAme 
•«1  ritte,  ek  c'ert  de  là  que  tu  et  «i  Opulent  et  «  ftrtiné.  Ttt  ooMeMBee  de  le 
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«  doorriliira  «t  la  «obim  «gHaUtoi!^  Geb^ 

« jmril  d(»  v^amlaima,  centenipte  «uni un  «wrdjat, et «taulM  ntoea^riiaw 

<  religieuses  (lans.sa  fami!''  "^f  fEan  n'est  que  levanln  d»rflllle»Tft  TeaiMlW 
«  crevée,  ajouta  ic  roi,  de  n'être  pas  venu  à  mot.  • 

Vinfin  le  roi  interrogea  Ouddàlaca,  le  fils  d'Àrouna  ;  «Qu'adores-tu,  lui  dit  B, 

•  pfMir  l'Ame  c!u  monde,  6  descendant  doGotamaî' —  La  Terre,  réjiondit  celui-ci. 
tô  wi  vénérable.  —  Cette  portion  de  riinivem  que  tu  adores  cât  solide;  et  voilà 

•  DOorqooi  tn  es  toi-même  si  solirlement  heureux,  et  de  la  famille  qui  l'entoure,  cf 
*dm  tnmpevtn  me  tapoiièdn.  Tu  consommes  de  la  apurritare  et  tu  vois  le  plot 
«aiinàUe  objet  Gdni  qui  «dore  la  Tem  pouf  FAoïé  Àt  monde  partage  des  jotet 

•  pareilles  :  il  voit  un  objet  aimé,  et  il  a  ses  occupations  religieuses  dans  sa  famille. 

<  Miiis  ce  n'est  là  que  le  pied  de  l'Âme;  et  toa  pied  a  été  Jïoilcux,  ajouta  )e  rq^,  de 

•  n'i^irc  pas  venu  a  moi.* 

Puis  s'adressent  à  tous  les  cinq  mwuMt  : 

«  Vous  regardez,  leur  dît-il,  l'Ame  de  f  univers  eorntne  ttn  êIre'partTcalîcr  et  in- 

t  liividucl  ;  et  vousavci  t!c»  plaisirs  distincts  it  liîTi  rri  is  MtÏ  <  -Uii  qui  adore  comme 

•  l'Ame  de  l'uniTers  ca  qui  reste  un  en  se  tuaiiiftistant  par  ses  parties  diverses  et  ce 

■  im*iilAra  la  eonsdance,  cdhiî^li  jouit  de  la  nourriture  et  dans  tous  tesmondes,  et 

•  dans  tous  les  êtres,  et  dans  toutes  le»  âmes.  Sa  tftc  est  xplcndidc  comme  celle  de 

•  cette  Ame  univcrs^c;  son  oeil  est  également  chaiigvanl;  !>on  soufTIe  est  également 
«répandu;  $on  tronc  n'est  pas  moins  abondant;  son  ventre  est  également  rempli.  Ses 

Îieda  sont  la  terre;  ion  aeiii  est  l'autel;  aa  chevelore  est  le  «an  sacré;  son  canreet 
iln  domeltiqiie;  ion  eiprh  est  la  flamme  aainte:  et  la  boocbe  est  rcftande. 
<La  nourriture  qui  le  satisfait  doit  être  solennellement  ofïï-rtc  ,  et  la  première 

•  oblalioD  qu'il  fait,  il  doit  la  présenter  en  disant  <  es  mots  :  «  Que  cette  obiation  au 
«  souffle  soit  eSicaccl  >  Son  sonfllewtaUin  fatii>iaiE .  ei,  dans  son  souille,  l'oeîl  est  raa- 

•  Msié;  et,  dans  son  oeil,  le  soleil  est  content;  et, dans  le  soleil,  l'air  se  réjouit;  et,  dans 

•  l'air,  le  ciel  et  le  soleil ,  et  tout  ce  qui  en  dépend .  sont  satisfaits  complètement  ;  et , 
«  par  suite ,  l'bomme  lui-môme  est  lietireux.  et  par  une  nombreuse  [>o>térité,  r'.  [  ir 
«de  nombreux  troupeaux,  grâce  à  la  force  qui  vient  de  la  nourriture,  et  à  la  splea- 

•  deur  ^ui  vient  des  céréoiMiîea  pienna. 

«Mais  eeltii  q'ii  fait  un  sacrifice  au  feu  sons  connaîtra  ce  qn'ost  l'Âme  anivcr- 

•  selle,  agit  comme  un  homme  qui  rédoit  en  cendres  des  charbons  ardents;  tandis 

■  que  celui  qui  offre  un  sacrilke  en  possédant  cbtle  science  fait  son  .obiation  dans 
«tolulei  mondes,  danatoos  le»  étrea,  dans  toules  les  âmes.  Comme  le  brin  de  ga> 
«  son  «eo  qu'on  jette  daot  le  ira  y  eit  tuHeJchnmp  consuibé ,  de  même  sont  cooni- 
-niés  tous  les  ptcliés  de  cet  homme.  Celui  quî  eonnait  cela  n'a  prc5enl<5  son  offrande 
«qu'à  l'.Àme  universelle,  quand  bien  même  il  aurait  sciemiiient  donné  le  reste  du 
«nerit'ice  à  un  Tch.mdala  ;  car,  sur  ce  point, le  texte eainl  est  Ibnnel  t  •Goman^dam 

•  ce  monde,  des  enfants  qui  ont  faim  -r-  pi  cssent  autour  dr  l-^nr  mrrr .  ']■•'  même  loue 
«les  êtres  lTcherchcnirobKition's.uut^  ,  ils  recherchent  luui  1  „blu!iu.j  sainte.  • 

Je  m'arrôtc  ici  en  ce  qxii  touche  le  SàaM-Véda,f  et  j'arrive  au  dernier 
des  quatre  Védas,  l'Atharvana. 

BARTHÉLÉMY  SAINT-HILAIRfc. 

niàte  aa  pr»ciiaia  caJuer.)  < 
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GHAMMAIBE  PSBSÂJfR,  OU  Principes  de  l'iranien  moderne,  accompagnés 
-    de.  fac-similf>,  pnnr  servir  de  modèles  décnture  et  de  style  poar 
la  correspondance  diplomatique  et  familière,  par  M,  Alexandre 
Gbodxko.-  Paris,  Imprimcvie  llstmiMfo,  1863 ,  grand  in-^. 

Pui^qup  i'ai  entrepris  fîe  fJifmtpr  »in  assw  grand  nombre  do  points 
qtù  coiiccinent  ia  Grammaire  persane,  on  me  permettra,  je  crou>,  de 
«•atinuar  oet  œmtm.  Jè  m  «e  duKbnale  pas  que  le»  défaSs  dtw  !e»- 
qoelaje  dois  entrer  sontMiM  arides  et  pea  attrayants.  Et,  toutefois, 
q«and  il  s'agit  «l'une  langtie  m'  or^  vfvante,  d'une  îanguc  qni  se  parie 
dans  une  grande  étendue  de  |ki^s;  ({ui  a  produit,  tant  en  vers  qu'en 
frase,  une  ibidt  d'euvnget  <MMft  ie*  Mliott»  lé*  ^os  édatffé«t  dé  fO- 
neDâfont  leond^ttsM;  n'est  pas ,  à  coup  tût,  indîffci  l  nt  de  savoir  si  le» 
mots  que  Ton  a  mm  les  yeux  présentent  i  l'esprit  vn  c  idée  bien  nette  ;  si 
^  en  pénètre  par&itcment  le  véritahfesens  isi  l'on  sauittoatet  lesdtiica- 
tcMcsde  laphHHiôlogietâfoB  a«t«Btilyi«r»d'«ae«Bite»tttjilidiiai», 
kt  (orawt  dTiui  langage  qui  oITr».  tuu  douto,  da»  beautés  austt  oom^ 
hreusps  que  variées.  Pour  rbomme  qui  aaa^ire  qu'à  se  faire  entendre 
et  à  comprendre  les  paroles  de  ciicox  avec  qui  il  doit  traiter,  ces  oluer- 
vations  parattront  souvent  miDatieittea  «t  saperfluasf  mais  le  yérilable 
philologue  ne  raisonne  pas  ainsi;  et  rien  de  ce  qui  intéresse  la  marche 
et  les  finesses  d'un  idiome  n'est,  à  ses  yeux,  dépourvu  (finlérêt.  Je  n'ai 
pas  besoin  d'avertir  que  mes  observations  n'dtent  rien  an  mérite  de  l'ou- 
mfge  de  M.  dwdtko.  Que  hé  el  moi,  non»  ayom,  dan  le  ooon  de 
iKitre  earrière  littéraire,  envisagé  d'un  point  d&  vue  di0Sérent  eertsins 
détails  de  linguistique,  de  phraséologie  ;  que  nous  oc  soyon.s  point  tout 
àTait  d'accord  sur  la  forme  dun  mot,surrititerj>rétatiou  d'un  ^a^x^c; 
à  coup  »6r,  cet  l^en  dissentîmeiits  ne  nuisent  en  rien  à  l'estime  qur 
métitc  son  travail ,  fruit  d'une  longue  rtude  ,  d'une  longue  résidence  dans 
les  contrées  oft  cette  belle  langttc  est  universellement  parlée. 

M.  Chodzko,  traitant  de  ces  nombreux  mots  composés,  que  les  Pe^ 
sans  fiifment  avec  tant  de  ooinpfalsaneetCite  l#  leime  enaaMnnv^VSftltS; 
qn'H  expiiqae  par  «  oehU  âAnt  le  pédié  constitue  n  eondÛle  habi- 

*  V<n<i,  pour  le  premier  «rtide,  le  cahier  de  novembre  i85a,  psge  73a  i  «t, 
psetleMlBeflËie.eriaàdeJwi  i8U.  page  afok 
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<i  tuellc.  ')  Mais,  au  lieu  de  gunakhar,i\  faut  prononcer ^onah^nr.^ViCMtf^ 
«  celui  qui  fait  le  péché  (le  pécheur).  •  £t,  à  cette  occasion,  je  crois  de- 
voir donner  quelques  détûb.  qui  tiomieiit  èo  fond  de  11  langue .  et  ne  p«- 
nltront  pas,  je  crois,  camidétêment  iniiâM.  Le  verbe  ibnbi^  eo  penan. 
s^;nifie  «fidre,  »el  on  lui  donne  pour  impératif  la  forme  /con,  pour 
aoriste  kanem ,  ftS^,  kani,  (s^^  kuned,  AiS" ;  mais  il  est  visible  que  kan, 
Pt  kiuiem,  ffS^,  n'.ippartieiincnl  pas  rt^ellement  au  vorbe  kerdcn  ^^^^\  pas 
plus  que  bin ,  (jv  ,  et  linem ,        ,  ne  viennent  de  diden,  yO^*  ;  c'est  ainsi 

Îue,  dans  la  langue  latine,  tdi  et  iofitnr n'avaient,  dans  l'origine,  rien 
e  commun  avec  le  verbe  fa-o.  D'eiûte,  dans  les  différents  idiomea, 
(l(^s  débris  de  conjugaisons  antiques,  qui,  dans  la  suite  des  âges,  ont 
perdu  une  partie  de  leurs  temps;  et  les  grammairiens,  en  réiuiis&ant 
ces  membres  épacs,  en  ont  formé,  tant  bien  <pie  mal,  des  conjugaisons 
complètes.  B  eit  probeUe  «pHl  exislait  primitiveaieiit,  dans  la  langiiè 
perpane»  nu  verbe  hudien,  fj>>>^^,  qui  aîgnifiait  «  faire.»  Ce  veibe, 
ayant  perdu  de  bonne  beure  la  "plus  grande  partie  de  ses  temps,  il 
n'en  est  resté  que  l'impératif  et  l'aoriste.  Suivant  toute  apparence,  ce 
*  veibe  n'était  pas  d*un  usage  univerad;  ce  qui  le  prouve,  c'est  qâe  Km- 
pératif  n'entre  jamais  dans  la  composition  des  niots  persans.  Quant 
au  verbe  kerden,  y^jS',  on  peut  croire  que  sa  forme  a  été  altérép  par 
i'ortbograpbe  et  la  prononciation  des  Arabes .  Dans  l'origine,  on  disait  gher- 
den,^J:>y,  au  lieu  de  kerden,  l'impératif  avait  la  forme  ^Acr,^^.^. 
et  l'aoriste,  celle  de  gherem,,^»^^,  gheri,  tjijS^,  ghered,  Ce  qui  semble 
démontrer  la  vériftS  decette  aasertion,  c'est  que,  dans  les  mots  eotnposés 
du  verbe  «  fiiro,  n  qu  trouve  tonjears  kTarme  ^kât^yèSh  on  jor,  j^t,,  et 
non  pas  ker,  ou  kar,^Ji,  Ceit  ainsi  que  le  passif  du  verbe  prend  la 
forme  gherdiden,  (j<>>^!tjS',  et  non  pas  kerdiden,^J^y^y^ ;  que  gherdaniden, 
^J<y^\î>J5^,ct  non  pas  kerdaniden ,  signifie  «faire  faire.»  Un 

substantif,  celui  de  (jhird, :>^,  quientic  dans  la  composition  de  plusieurs 
domsde  villes,  vient  encore  à  l'appui  de  mon  assertion.  Il  désigne  pro- 
prement «  f ouvfpge  de.  »  Ainsi  le  nom  Dçrah^iri,  a^i^l;!»,  signifie  •  fun- 
«vrage de  Darab  on  Darius^  b  ville  ftndée  par  Darius.»  Le  mot^Aani, 
^pin,se  trouve  aussi,  en  arménien,  avec  la  même  signification,  conune 
dans  le  non)  de  Tiaranocèrla.  Ce  terme  présente  une  analogie  visible 
aveelem<Mliébnnwr«<à,  nn^,icville,*qui  a  domé naissance  aùz  no«ui 

Carihqge,  de  Cirla^  ^inn,  1|b  mot  ^anai^or.^lJ^Uf,  dMgpe  aodni 
«qui  commet  le  pédié^un  pèshoir.»  C'est «iBsi que  le  ■otpsrMnIfir, 
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j'i^ij^y^,  qui  est  une  épiihète  de  Dieu,  indique  proprement  «celui  qui 
ttiait  ou  qui  donne  à  tous  les  êtres  leur  nourriture.»  - 

Lk  sylÙbe  ar,j\ ,  ajoutée  à  la  fin  d'tm  prdtènt,  finme  tantdt  un  subs- 
tantif, eomme  chus  9^^,  jUi^  «  parole,  »  n/2aroVx*y,  tmarche,  »  tan- 
l6tim  adjectif,  comme  dans  ^Tu'rç/faw*,  jUly^,  a  captif,  »  khaniarijl^j^t 
«acheteur.  »  Mais  il  est  hnn  d'observer  que,  rînns  la  luirrnf  pr-rsane,  le 
substantif  s'nmploie  perpétuellement  dans  le  sens  de  l  adjectit.  Âinsi,on 
dit  gOUÏ  uctrc  la  mort.»  c'est-à-dire  «mourir;»  ^J<y^ 

■  ètra  complet ,  »  ^^^>>^       «  ètn  réaiii»  a       «^Ip,  «  être  augaoenté.  a 

P.  93.  LWeiiTt  pariant  des  mol»* composés,  s'eiprime  en  ees 
ternes  :  «  De  wa ,  1^ ,  pour  14^,  ,  «  ouvert ,  h  et  de  ,  rdn,  a  cuisse ,  »  on 
forme  wârânek ,  t>i\j\y ,  et  waronneh ,  ,  «  tourné  la  face  en  bas ,  »  litté- 
ralement, «  les  cuisses  à  décou\Trt.  j)  Puis  il  ajoute  :  ^J^yL|^  [}''^*^J 
ijS^ , .«  cet  habit  ne  peut  se  retourner.  »  Cette  dernière  phrase  est 
parfaitement  traduite.  Quant  i  la  première  partie  de  la  proposition, 
j*oserû  élever  qudques  doutes.  Je  n'ai  ranoonlré  nulle  part  la  fonne 
«jljlj  -,  mais  on  dit  wâronn ,  ujjlj ,  wàrouneh ,  *jjsj'.>  •  wâjonn ,  ^jjytj , 

wâjouneh ,  fôjj^j  :  ee  qui  exclut  tout  à  fait  i'étymologie  proposée  par  le 
savant  auteur.  Ces  diû'érentes  expressions  signifient  bien  «renversé. 

■  bouleversé,  a  en 'parlant  surtout  dè  la  fortune,  de  la  position  soeiàle  ; 

mais  ils  se  disent  fri-quemment  d'un  habit  retourné.  Ainsi,  dans  un 
apologue  de  r/lnran-.Su/iai/('(foi.  5g  v.),  l'écrivain,  par  une  métaphore  à 
coup  sur  bien  bizarre ,  s'exprime.en  ces  termes  :  u  Le  froid  est  si  intense , 
a  que  le  $on  du  dd  désirerait  Moumer  sa  peau,  «  a|>U*  dS'. 

^JJl)\^  Cette  expression ,  comme  il  est  facile  de  le  voir,  est  emprun- 

tée de  la  vie  des  nomades,  qui  sont  revêtus  de  peaux  de  mouton,  et 
qui,  durant  l'été,  portent  le  poil  en  dehors,  tandis  que,  dans  l'hiver, 
us  le  mettent  en  dedans.  '  • 

Quant  à  cette  classe  nombreuse  de  mots  composés  qui  sont  fermés 
d'un  substantif  et  d'un  veibe,  on  peut  expo<ier,  d'une  manière  un  peu 
plus  méthodique,  le  système  de  leur.oig;ani&ation.  Le  verbe,  comme 
on  sût,  se  place  toujours  après  le  substantif,  Jl  est,  le  plus  souvent  i  i 
limpëratif;  et  il  exprime,  tantôt  un  sens  actif,  tantôt  un  sens  passif,  et 
quolquefois  une  sigaification  neutre.  Drins  certains  cas,  le  même  mot 
oflre  deux  sens  tout  à  fait  opposés.  Ainsi,  le  t*  rnje j^uXiu»^,  formé  du 
mot  ,  dest,  «  la  main ,  »  et  du  verbe  (jM/^ ,  «  prendre ,  a  se  rend  tantôt 
par  «odni  qui  j^^d  la  main  d*nn  antre,»  o'esl4-dbu  «un  aide,  un 
«  «naliairo;  11  et,  taniAt  par  «  cdoi  foi  est  pris  p«r  la  main ,  »  e*est4^ire 
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«  un  caplil  ,  un  esclave.  »  D'un  autre  coté,  le  mol  dilâwiz,y^^3ti,  exprime 
a  celui  qui  Msuspend,  qui  s'attacbe  au  coeur,  «<^et.  par  suite,  «  un  être  gia- 
iideiu,aiiiiable,ii;,iil>it  j(|y,acequîaugiiieiite(lej4Nirenjoar.»Damles 
iMlsiilinpnr.jiy^»,  ttjf\J*^,  snLhauau  ur,  k  ilntdftainr«tl1iiq»énitif  du 

vcrhcowarden,  {j^j^,  «  apporter.  «L'un  de  cos  tormcsexprimcproproiiieDt 
«  celui  qui  apporte  du  cœur,  »  ce$t*à-dire  «  uu  hotumc  courageux,  a  et  le 
second  désigne  «cahd  qui  apporte  le  diicoun,»c'flst-à-dire«rboinmeélo- 
tt  quenL  irMais,  dans  ce  cas,  on  ne  saurait  trouverque  peu  d'analogie  eutre 

cctlc  expression  et  celle  de  danisdiwcr,  ,  «  savant.  «  Ce  dernier  mot 

n'est  point  forme  d'un  verbe ,  mais  de  la  particule  wer,  JJ ,  qui,  placée  à  la 
lin  d'un  substantif,  désigne  «le  possesseur  de.  n  Cette  même  particule 
prenaît  ao»!  jadis  la  fm-me  bar,  la,  qui  a  une  origine  fort  mçienne;  car 
on  la  trouve  dans  tes  chapitres  clialdaîques  de  Danielt  où  elle  sert  à  For- 
mer  des  titres  de  dignitaires,  tels  quç  dclabar,  ïam ,  on  plutôt  (hfbar, 
"juge',»  et  ^hizbar^,  «trésorier-,')  ce  dernier  tcrtne,  dans  le  livre  de 
Daniel,  est,  pcut-êli-c  d'après  une  différence 'de  dialecte,  écrit  gdabar, 

•  •  '  ' 

Loi-sque,  dans  un  mot  composé ,  on  fait  cntrrr  un  prétérit  de  verbe, 
on  doit  considérer  ce  prétérit  comme  équivalent  à  un  participe.  Car. 
.iinsi  que  je  lai  dit  dans  mon  preniicr  article,  le  prétérit  et  le  participe 
se  permutent  souvent  Tun  pour  l'autre.  AioatdjJ)  jJ^j  est  mis,  je  crois, 
pour  •hjff^jji^ ,  «  mêlé  de  poison.  »  Quant  aux  mots  qui  se  terminept  en 
baTfjlt,  je  ne  crois  pas  qu'on  doive  toujours  relBonnaitoe ,  dans  cette  fi- 
nale, rimpërniif  du  verbe  hâridfn.  u  pleuvoir.  »  Il  faut,  si  je  ne  me 
trompe,  y  voir  souvent  une  piirlicule  equivulente  àj'j.jj,  et  si^nillant 
«  doué,  possesseur  de.  »  Ainsi j'->^^,  (jooahcrLar,  siguille  uaboudaiil  eo 
«pIerra^,aiiNirf&ar,^i;»j{;,  u  un  pays  arrosé  par  das-rhiAreSt»  Anakçr, 
jlf^*,  «une contrée  maritime.»  .  * 

Après  avoir  donné  des  détails  étendus  et  instruetîls  ^ur  les  dîflRIrentes 
p«|W'c*»s  de  mots  composés ,  l'afiteitr  passe  à  cc  qui  concerne  les  pronoms. 
ïi  traite  d'abord,  comme  on  peut  croire,  des  pronoms  personnels.  Qu'il 
me  permette -de  répéter  une  critique  que  j'ai -eu  >oo(Âsion  d'exprimer 
dans  mou  précédent  article,  et  qui  concerne  l'emploi  de  la  particule 
JU,  comme  désignant  d'une  manière  absolue  le  génitif,  C^Ue  asi^ertion, 
ainsi  que  je  l'ai  dit,  ne  saurait  s  appliquer  qu'ji  lalaa^e  vuigaive.  Je 

'  Daniel ,  ditp.  m.  V.  e>«t  2.  — -  'lEidnft,  éuf.  t»  ».  9;  «tw^  t»,  v.  «t.  ~ 
"  OmimI,  cbsp.  tu.  V.  a  ft  3. 
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paiement  obson^pr  qu'ui^  vers  cité  par  î'autcur  '  n'est  pas  rendu,  je 
crois,  d'une  manière  asm  littérale.  Ce  ven  est  conçu  en  ces  termes  : 

AL  Cbodzko  traduit  :  «  Moi,  ruiné  ^ar  U*op  d'amour)  que  je  suis,  cora- 
«ment  poumis  je  y  remédier?  Jette  un  regard  sur  lîinineqsité  de  la 
H  distance  (lilt.  la  différence  des  routes)  à  parcourir,  vois  où  en  est  le 
H  point  de  départ  et  où  m  rst  le  terme,  Je  traduirais,  d'une  fii^on 
plus  concise  et  plus*liitcraie  :  uOù  esi  la  vraie  manière  d'agir,  el  uù 
«  nibje^  moi  malheureux?  Vois  la  distance  €[ui  sépare  un  de  ces  points 
«  de  l'autre.  » 

Quant  'à  ce  que  l'auteur  appelle  des  pronoms  conjonctifs  et  que  nous 
désignons  plus  ordinairement p%r  le  nom  d  ajjixes,  on  doit  les  considérer 
ooaune  des  pronoms  personods  placés  au  génitif  «  et  légèrement  abr^jés. 
Et  je  ferai  observer  que  peuMtre  l'auteur  a  eu  tort  d'admctlre  la  forme 
man,  yU,  comme  sijinifinnt  «  mes,  »  et  yb  coanme  désignant  «  tes,  «  car, 
comme  il  le  sait  parlaiicincnti  et  comme  il  le  dit  à  la  page  suivante,  • 
gU  signifie  «nous,  »  et  ijs^  «vous.» Et,  dans  un  eiemple  qu'il  cite,  le 
ino(  ijà^  doit  se  traduire  par  a  votre  satire,  s 

L'autetir  dit  m^iiitf'  f  .n  prr^';pnrr'  tir";  pronoms  conjonctifs  à  la  suite 
«  d'un  régime  direct  permet  queiqueluis  d'omettre  le  \j  de  l'accusatif. 
«  Exemple  :  .  .  .^i>j  jji..SÀ«,j  :>j  ,  u.  il  m'asséna  un  coup  de  bâton , 
«  et  je  l'ai  frappé  arec  une  pierre,  nitiais  je  ferai  observer  que,  dans  ce 
cas.  la  suppression  de  la  particule  1^  est  de  rigueur.  Si  l'on  voulait  écrire 
cela  signifierait  n  il  a  frappé  mon  bâton,  n  et  non  pas  «  il  m'a 
«frappé a veQ un  bâton.  »  ^Pour  obtenir  ce  dernier  sens,  il  faudrait  dire  : 
d)  Ik-  J'ajouterai  que,  dans  ce  cas,  la  particule  \)  ne  désigne  pas 
proprement  un  accusatif,  mais  un  datif,,  puisque  a>  ^iy^  ou  c>^ 

signifie  littéralemept  «  il  m'appliqua  un  coup  de  bâton,  n  .. 

P.  lia.  Je  me  permettrai  d'af'n'<;sf  r  h  IVniff  ur  quelques  observations , 
qui  paraîtront  peut-être  minutieui»es,  mais  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait 
inudles,  puisqu'elles  tiennent  au  fonds  mèqae  de  la  langue.  En  parlant . 
des  titres  lioiioiîfiques  par  lesquels  on  désigne  le  roi,  M.  QiodÂo  cite 

cette  phrase  :  oMtt  «w.  *V  m.»  (ji^  j^U^Jbu*^W  iiky  •  et  il  tra- 
duit :  «  Tout  ce  que  vous  (littér.  l'oratoire  du  monde)  dites  est  juste  (littër. 

«est  la  source  des  mesures  les  plus  prudentes).»  Mais  l'expressioii  'M 

-* 

'  Page  107. 
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^Lft  ne  désigne  pas  proprement  «  l'oratoire  du  monde.  »  Le  mol  kibleh, 
çhet  hê  nmMlmuis,  indique  «  le  point  v<n  taqod  on  ia.tonrjie  in  fid> 
«aaatkfrière.»  attendu  qaeeep<»ninpi4eUHMqoe.AiiM  lei  moto 

«dirige  ses  espérances.»  Les  mot»*8«<4»*<f  cjsc  ne  signifient  pas  pro- 
prement ula  source  de  ia  justice.  »  peWme  arabe  aïn,  (j:^,  dés^e 
«Fceil.»  C<»ime  VaA  ferme  la  ;])trlie  la  plus  distinguée  du  vinige»  le 
même  mot  ae  prend,  d'une  manière  métaphorique,  pour  «  l'essence,  la 
«  quintessence  d'une  chose.  »  Ainsi  la  phrase  citée  doit  se  traduire  ainsi  : 
«Tout  ce  qu'ordonne  Votre  Majesté,  qui  est  le  refuge  du  monde,  est 
«  ëminemmrat  utile.  » 

P.  1 1  â.  L'auteur,  voulant  défendre  l'emploi  du  mot  JU  comme  dé- 
signant le  génitif,  cite  plusieurs  exemples  qui  ne  me  paraissent  pas  ab- 
solument décisifs.  Ainsi,  les  mots  «  jCft^i  jU  signifient  littéralement 
«.c'est  leur  propriété.  ■  Dans  les  chansons  dont  â  rappoite  des  Ters,  le 
mot  JU  conserve  sa  s%n^caliott  primUiver  Ainsi,  dans  cet  hémistiehe: 

il  faut  nécessairement  traduire  :  «Dis:  ce  qui  appartenait  à  Dieu,  je 

«  Fai  donné  au  pauvre.  »  Dans  un  autre  vers ,  les  mots  JU 

jXiimf  doivent  se  traduire  par  «odui  qui  possède  des  ridiesies  codsidé- 

l' rabies.  » 

L'auteur  traite  ensuite  des  pronoms  réfléchis  khod,  ^y-^,  ou  khisch, 
qui  répondent  à  seipsam  et  ksaas.  Je  ne  discuterai  point  l'étymo- 
logie  que  les  Fsnans  donnent  de  ces  pronoms,  et  qui  me  paraît  un  peu 
douteuse.  Quant  au  ibot  UûdUut»fjfA^  ,*  qui  signifie  «  soi-même,  »  il 
est  bon  de  remarquer  que  ce  pronom  s'emploie  également  pour  les  trois  • 
personoes,  pour  le  singulier  comme  pour  le  pluriel.  M.  Cbodzko  fait 
«  observer,  avec  raison .  qu'on  l'emploie  de  préfdrence  lonqu'on  exerce  • 

une  action  sur  soi-même.  Ainsi,  f  on  dit  isksS\  (jift^yfc  se  tua  Ini- 
«même.  »  L'on  ne  dit  pas,  dans  ce  cas,  tAA5]j  ,  ce  qui  pourrait 
signifier  «  il  tua  son  parent  i  a  mais ,  du  reste ,  ces  trois  pronoms  se  mettent 
souvent  1\m  pourrantre.  lif.Gboddio*atteyle  que,  dans  le  bngage  actuel 
des  Persans,  le  pronom  ^y»-  doit  toi^ours  précédw le  pronom  person- 
nci.  Kii  f'fTrt ,  je  trouva,  dans  le  Zinet-attawârikh^,  ^ji^^^,  n  soi-même.  » 
Dans  1  Histoire  du  Tabarestan  de  Zehir-uddinS  (j*  u moi-même;  » 
mais,  ohei  les  écrivains  persans,  cette règ^  est  loin  d'Aire  eoos|sMment 

*  • 

>  FoL  43.  V*;  a98>i  a6i.  V*.  —  •  Vags 
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observée.  Dans  l'Anvcri-Suhaili^,  nous  lisons  :  ^\>yj  toi-mêra* 
«  tu  ne  sais  pas.  »  Dans  l  liistoire  du  Tabarestan*,  i>y^  U,u  nous-mêmes.  » 
Duu  le  Zùu^-aUawâM*,       «»,  «moi-inèine.  •  ^ 

L'auteur,  parlant  des  pronoms  démonstrati&  et  ^t,  s'exprime  en 
ces  termes  :  «  Les  Persans  ont  deux  pronoms  démonstratif  ,yn,  «  celui-ci,  »i 
«  pour  des  objets  rapprochés ,  et  u  celui-i.^ ,  »  pour  des  objets  plus  ou 
«moins  éloignés.  »  On  peut,  je  crois,  développer  la  peiMeaei'ëcriviun, 
*  ea  disant  :  ^«t  répond  à  hic ,  «  celuT-ci ,  »  JT  à  ilU ,  u  celui-là.  »  Dans  mie 
phrase  ,*(^t  s'applique  régulièrement  au  dernier  objet  dont  on  a  parlé .  et 
(jTau  premier.  1^1  désigne  «le  lieu  où  ion  se  trouve,  n  \j^T,  «  celui 
«où  Ton  n'est  pas.  »  Enparlant^un  fleuve,  «^U».  désigne  «  la  rive 
«'d'en deçà, •  (^1,  «la  rive  d'an  delà.  »  y^»*  (^1,  «ce  monde, d 

c'est-à-dire  «  celui  oii  nous  vivons,  n  {J^,  «le  monde  futur.» 

Mi  Chodzko  fait  observer  que  ces  pronoms  démonstratifs  prennent, 
au  pluriel,  la  forme  et  1^1,  ou,  comme  on  disait  plus  andenne* 
^  toent,  et  Ces  (bnnee  ne  i^emploient  que -quand  ces  pronoms 
Mot  mis  d'une  manière  abaoilM  et  qu'on  doit  les  traduire  par  «  ceux-ci , 
«ceui-ià-,  n  mais,  quand  ils  se  joignent  à  des  substantifs  pluriels,  et  qu'il 
fiittt  les  traduire  par  «ces,  a  Us  ne  doivent  jamais  prendre  la  iinale  du 
^miel.  Amsi.  dans  l'exemple  que  cite  fentenr,  il  serait  tout  à  fidt  con- 
traire au  génie  de  la  langue  de  dire  \44NÂjl4Â^t ,  «ces  orphdins.» 

L'auteur,  à  foccasion  du  mot  pliXS',  kadam,  interrogaiif,  aurait  pu 
ajouter  qu'il  se  prend  aussi  dans  le  sens  de  «quelqu'un ,  quelque. »  C'est 
ce  qu'attesterait,  an  besoin ,  f  expression  ^\OsS'^ ,  «  aucun ,  persmme,  • 
qu'il  cite  lui-môme. 

Qu'il  me  soit  permis,  à  cette  occasion,  de  faire  une  remarque  sur 
une  expression  alléguée  par  l'auteur,  comme  se  rattachant  au  pronom 
interrogatif  tS^,  hik.  Il  s'exprime  en  ces  termes  :  «  L'expression  fort  en 
« ns^^  lâriàrldstt'fs^m^  If  *^ (Uttéral.  «  qui  est  avec  qui  »] ,  se  rend  en 
«français  par  «sens  dessus  dessotis,  désarroi,  désordre,  chaos;»  mai^ 
poserais  ne  pas  adopter  compictcmcnt  cotte  manière  d'interpréter  la  lo- 
cution indiquée  ici.  Si  je  ne  nie  trompe,  ne  doit  point  être 
partagé  en  deox,  et  je  n'y  vois  pas  le  pronom  inten  ogatif.  Je  crois  qull 
fimtlLre  «.-«Mftfel?,  dériver oe  mot  de  «cminte,»  ettnidnn«  :flïi  y 
a  ici  sujet  de  crainte,  tout  est  en  désordre.  » 

P.  ia6.  Le  mot  ^  est  rendu  par  M.  Chodzko,  commf  signiHaui 
«nen,  •  dans  cette  phrase  :  |0>i$^  ^'0^       ^>  V^^^  traduit  ^  :  «  Que 

iPdl.aa.v'.— *Pagei|3o.-*PeLà4.i^.— «ngeiSs.  ; 
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«sommes-nous  donc?  rien;n  maïs  j'aimerais  mieux,  comme  il  le  reron 
nait  luinnéme,  donner  à  ce  terme ie  senA  «quelque  chose,»  et  tra- 
duire ïnterrogativcment  :  «Sommes-nous  quelque  cbote?»En  eSèt,  ^ 
ne  désigne  \p  motnricnnqu'autantqu'onyajouteuiie  négation. C'estaioM 
que,  dans  la  langiio  fram  iiisr ,  plusieurs  termes,  regardés  onliiiairement 
comme  n^atifs,  ne  le  sont  réellement  pas»  et  ue  le  deviemient  que  dans 
le*  CM  o&  on  y  jdintune  prtigulc  négative*  Tels  tontles  mots  «  rien ,  au- 
veun ,  jamais ,  etc.  »  En  effet,  nous  disons  tous  les  jours  :  u  Avez-vous  rien 
«1  vu  de  pareil,  i  Donç  le  mol,  en  iui-<nème,  n'a  rjen  de  néRalif.  pt  le  de- 
vient seulement  lorsqu'on  dit  :  v  Je  n'ai  rieo  vu.  »  Dans  le  moyen  âge ,  le 
mot  a  rien  »  s'écrivait  avec  une  s  A  la  fin  et  éHaii  du  genre  féminin.  On 
disait  :  «toute  riens,  nulle  rièsi^it  Ce  mot  dérivait é^demm ont  du  latin 
rcs.  En  retranchant  finale,  on  a  f;iit  disparaître  les  traces  de  Tétymo- 
logie.  Aucun,  comme  on  ie  sait,  signiiie. «  quel(|uc.  »  Ou  dit:  »  Aâ-tu  vu 
«aucun  homme P»  La  Fontaine  l'a  employé  avec  ce  sèos,  dam  ce  vers: 

Singe  en  ofliet  d'aucuns  maris. 

Voltaire  a  dit.  dans  le  Poiivr»  Sable,  % 
Qa'aucttM  nonmatent  «tors  pitibidairo. 

•       ■  ■  ■  V 

Jamais  se  prend  aussi  daos  tm  lena  affimatif,  comme  dans  la plmM: 

«  Av*v-von<  jamais  vu:'» 

i'.  1  2  0.  Lu» mots  tchigoaneh,  t^^^s^,  et  ^c'/wim,(j|^^,  ne  peuvent  paâ, 
je  crdfl,  être  re^rdés  comme  synonymes  de  a^.  Ils  doivent  èirc  pris 
adverbialement  et  signifier  «'comment.»  Dafts  la  phrase  '^r^ 
«-^t,  il  faut  traduire,  je  crois:  «comment  l'homme  est-ii?n  et,  dans 
celle  (^y^       u  comment  cs-tu,  sans  nous?» 

Je  ne  puis  indiquer  ici  les  nombreuses  et  utiles  obflervaiions  que  pré* 
sente  la  Grammaire'  de  .M.  Gioddto.  Xaucab  oertainement  beaucoup  & 
louer.  Mais,  contraint  de  me  resserrer  dans  un  cafire  étroit,  je  me 
borne  à  indiquer  un  certain  nombre  de  points  sur  lesquels  on  peut,  je 
crois*  modifier  les  assertions  du  savant  auteur.  Des  discussions  de  ce 
feuK  ne  sauvaient  qu'être  |irofitablet  aux  «mateun  de  la  langue  per- 
sane. 

P.  i3i.  M'  Chodsko  dit  que  le  mot  Af,  hemch,  utous.»  ne  change 
pas  an  plnrieL  Mais,  quand  le  pluriel  «tousi»  est  mis  d'une  manière  ab- 
solue, u  fUrend  au  pluriel  la  fome  trr^;u]ière  ktfjNjAtadn,  (^U£l. 

^  Voy»  JoijiviUe,  tiiitoum  d$  Murt  lom.  jk  3.  a5,  et  le  Qlouain,  p.  lau  les 
FMtaie,  le  Coilmtmnft,  tic. 
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Le  «lustre  que  M.  Cbodzko  a  consacré  aux  pailicules  pre&cnie  bien 
des  d^ils  imtractils  sur  quiotité  de  locutioiu.  dont  les  gnuDiiMSrieaB 

ont  négligé  de  iaire  inention.  intiîf  qui  eODt  employées  journellcnieot 

(huis  if  luiigiij»e  de  la  conversation.  Je  no  saurais  entrer  ici  dans  Ténu- 
tnératiou  de  çfis  divers  idiuùsmts.  ic  me  contenterai  d'ottrir  ii  u)«5  lec- 
teurs un  petit  sombre  d'observations. 

P.  137.  L'auteiir  fait  observer  que  le  mol  hheïr,j^,  s'emploie,  en 
persnn,  tîans  le  "^pus  d  ime  négation.  Et  celte  particuhn  itt' ,  qui  paraît-un 
jjcu  étran^,  n'a  point  écli^pp^  à  l'auteur  du  lexiquç  per^au  iutitulé 
BnMnèJrdfi,  Il  est  osste  d^Boîle  de  rendre  roîsonr  de  cette  manière  de 
perler.  M.  Cbodzko  dmne,  à  ce  sujet,  les  détail  suivants:  «Quelques 
«savants  pei'sans  m'otU  nssiin''  que,  si  l'on  se  sert  de  prëlerence itit^t 
« jijm,  fax  guise  de  a>  ,  c'est  .parce  que  ,  en.  ai'abe  «  veut  dire  «  bon ,  » 
«et,  par  conséquent,  modifie  ce  qu'il  y  a  de  désagréable  dans  une  né- 
«gation  absolue.  »  On  peut  supposer  avec  quelque  vraisemUanefr  que  ce 
mot^jjvi-,  qui  ne  p-nait  pas  cxislf-r  di'ptiis  liicn  longtemps,  car  On  ]fi 
chercherait  vainement  dans  le  Schah-nâmch,  tire  son  giigine  du  mol 
arabe  ^aïr,j^,  au(]uci,  dans  la  suite  des  temps,  on  aura  &it  subir  une 
légère  variation,  je  veux  dire  le  cbangement  de  ia  première  lettre,  où 

le  f-  f'C  sera  traiiîfoinic  en  «n  ^. 

Je  ferai  observer  que'i'adverbc  herghiz ,j^jJ^ .  n'est  pas  proprement 
négatif.  Il  signifie  originaiiement  u  chaque  fois.  »  Quand  QU  ^  ajoute  la 
négation  «i,  il  prend  alors  Je  sens  de  notre  adverbe  «jamais.» 

P.  i38.  L'expression  sigiùfio  proprement  u  aller  de 

«porte  en  porte»  (pour  mendier).  Boiieau  a  dit  (satire  1,  v.  jd)  : 

•  *  *  ■ 

S$n  va  clier^r  ton  pain  de  cuisina  ce  cabine. 

La  parlioule  j>y^\ ,  qui  leaaemMe  fort  k  la  préporitbn  latine  ntfer, 
et  qui  signifie  «  dans,  a  est'cmployée  souvent,  comme  der,  ,  d'une  nia- 
mère  cxplétive,  après  un  mot  quci'on  a  fait  jjrécédcr  du  v  arabe.  Ainsi . 
dans  la  plirase  que  rite  M.  Chodzko,  t5y«>0"       JW^  ^  (t^j< 

c'est  comme  si  l'auteur  de  lu  lettre  avait  cciil  jj-»  JVfr».^i.  Il  faut 
donc  traduire  :  «tu  es  parti,  mais  tu  ca  édcore  présent  i  Jnon  espi;il.  « 

M.  Chodzko,  expliquant  ie  motmnedoR,  ^V{>««,  qui  indique  it.celui 
qi'i  r"<  oit  un  bôtc,  l'amphitryon,  >»  croit  que  la  première  syllabe ne 
désigne  pasttun  bùte,»  mais  «une  table.»  Je  partage  compI(i,temcul 
cette  manière  de  voir,,  et,  dans  mon  opinion.  signifie  .«le  gar> 

«  diendela  table ,  »  c'est-à-dire  a odui  qui  préside  à1a  table  liospitalière.  » 

Ais  rnBjwiaiioii.ty^fMi4  cMee^e,#  eKt^avdéeparlea^inàatairiens 
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persans  comme  une  abréviation  de  i^^j^^.  J'oserai  ne  pas  croire,  mal- 
gré l'aulorité  de  M.  Gbodiko,  que  l^j  soit  l'abrégé  de  ,  car  je  ne 
vois  pas  comment  Où.  aurait  réuni  dans  une  même  expression  les  deux 
particules  jl  et  Ij.  La  préposition  j^J^  est  probablement  formée  du  mot 
arabe «pensée,  raison, »  précédé  du  Vt  " dans,  »  et  les  Persans,  ne 
songeant  point  à  cette  étymologie,  ont,  mal  à  propos,  placé  devant  cette 
préposition  la  partîcole  .  C'est  ainsi  que  la  pr^XHilSon  imidt«r,-^U»,* 
qui  signifie  «.h  cause  de.D  suivant  totii''  rrpparence,  du  mot 

arabe  Im,  «  bâti,  édifice,  »  auquel  les  Persans-  ont  joint  la  particule j-^ , 
a  sur,  »  et  ont  fonné  ainsi  un  terme  hybride. 

Relativement!  resj^waioD  iS  \M,  je  dois  faire  observer  qn'ellé  si- 
gniHe  !f  pius  souvent:  «il  est  probable ,  il  est  waisrmblnblp  qtje  n 

D;hi5  une  cbanson  que  cite  l'auteur,  et  qui  a  pour  objet  une  amante, 

on  lit  ces  mots,  page  !  43  :  tarréï  Icltooafjmesch.  M.  Cbodzko 

traduit  ;  aies  fossettes  (bilboquets)  de  ses  boucles  noires.»  J'oserai  ne 
pa  adopter  cette  version.  D'abord,  le  mot  futeUg,  en  français,  ne  mtr 
rait  désigner  «la  courbure  d'une  boucle  de  cheveux;»  il  indique  «le 
«petit  creux  qui  existe  dans  le  menton,  ou  qui  se  forme  sur  la  joue, 
«(lorsque  ion  rit.  »  Le  mot  ickoou^ân,  sur  lequel  j'ai. donné  ailleurs  des 
détails  extrêmânent  ëtendos ,  désigne*  le  maU  avec  lequ^  on  dn^e  nue 
«balle  de  paume.  »  L'auteur  de  la  chanson  a  voulu  dire,  par  une  méta- 
phore un  peu  bizarre ,  que  les  boucles  des  cheveux  de  la  belle  dont  iJ 
(ait  l'éloge  atteignent  et  saisissent  les  cœurs  aussi  sûrement  que  ie  màil 
atteint  la  balle  lancée  dans  le  jeu  de  paiyne. 

Les  mots  J<Xa^  (jUwU  ne  signifient  pas  proprement  ules  amants 
ttsans  cœur»  (c'est-à-dire  odont  le  cœur  est  ravi»),  exprime  souvent 
Il  l'intelligence,  la  raison.»  Il  faut  donc  traduire:  «Les  amants  à  qui 
«leur  passioo  a  lait  pefdre  la  raison.»  *^ 

P.  1  hh.  Je  partage  complètement  l'avis  des  grammairiens  persans, 
qui  admettent  que  la  particule  est  formée  de  Tinlerrogatif  «-^, 
(fuid,  qui  a  perdu  le  s  finai,  et  auquel  on  a  ajouté  la  particule  t>, 
marque  dn  utif  et  de  l^MNXualir;  en  sorte  que  sign^  ûi  fM, 
^ttare? 

Les  mots  j:>  i^r^^  ^  doivent  se  traduire  :  «soit  danak 
0 sommeil,  soit  en  songe.» 

P.  1 48.  Je  ferai  obiover  que»  dans  im  venr  d'une  pi&ce  relative  à  la' 
mort  de  Husaîu,  il  faut,  je  crob,  an  lieu  de  ftltaj'»  ^  «pv 

«suite  de  la  rébellion,  n 

P.  149.  L'auteur,  citant  i'esgt0Êàoa»fèi^  I^ommAi,  lit  m^SmC.««miA(, 
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«ta  respiration,  n  tjiais  la  véritahlc  leron  csl  neffct.  <.:->.M.h .  u  ton  âme, 
u  ta  personne.  »  Le  mot  zenliahbeh,  A^^^k»),  ne  signifie  pas  »  i  époux  d'uoe 
«prosdtDée,*  maïs  u^ine  fenme  proftitoée. « 

P.  1 5 1 .  L*<»pMnioa ^  «smm»  y^  ^Ul  nea^nifie  pas  proprement  «  sauve 
«  qui  peut  de  ta  nuin  ;  »  je  crois  qn*il  fsnt  tiaduire  :  «  que  je  ton  à  Tabri 
«de  ta  main,  m 

P.  i55.  Dans  un  vors  que  cite  M.  CliotJyAo,  le  mot  4^J«^  signifie 
liUcralcaienl  <i celui  qui  cal  enveloppé  dans  ses  draps.  « 

Pànni  les  noms  propres  ob  le  mot  de  fib  est  supprimé,  celai  de 
j^^^^i        lie  Signifie  pas  «Kaous  roisdeor,»  mais  «Kaous,  fib  de 

tt  Weschemghir.  » 

Daus  un  fragment  d'une  lettre  qui  est  <:ciisée  écritn  par  le  schah  de 
plane  à  im  monarque  dirélien»  on  lit  •yjS' ^(>>,  ce  que  réditenr  tra» 
doit  par  qui  gouverne  autant  de  nations  qu'il  y  a  d'étoiles  fiies.  »  Mais 
ces  mots,  si  je  ne  me  trompe,  doivent  se  rendre  ainsi:  «dont  les 
<*  étoiles  fixes  forment  la  cour,  le  cortège.  • 

P.i6a.DansQneplin»e'qneeileratttear.onlit:  aj  ^  jywj  ^ 

M.  Ghodtko  traduit:  «Pendant  ta  nuit  (Puliphar),  gouverneur  del'É- 
«Hypte,  vient  cbezJo^e  pli.  qui  lui  avoue  et  lui  cache  ce  cpii  s'était  passé 
«entre  lui  et  Zuleîklia.  »  Je  rendrais  le  passage  d'une  mnTn'-re  plus  lit- 
térale :  u  Durant  la  nuit,  le  gouverneur  de  l'Égypte  se  rend  près  de 
«  Joseph ,  et  le  bit  sortir  de  prison.  Joseph  lui  cache  ce  qui  s'était  passé 
«  entre  lui  et  Zuleîklia.  s 

Dans  l'expression  nooorbenooa ,  le  mot  y  n'est  pas  le  nombre  «  oeuft  » 
mais  l'adjectif  «  nouveau.  M  II  faut  dire  li(t<^rî^lemettf  -de  nouveau  en 
«  nouveau.  »  Les  mots  ^l^*^  «tr^  ^^«.fc^é  j\  \j  ^J\<^f  doivent  se  tra- 
duire: «il  débemsie  le  monde  de  fime,  en  le  déUvrant  des  ténèbres 
«de  rhumanité.»  Au  lieu  de  at<XJb«  leA..  il  but  Ure  Ueftet-A^dad, 

alo<ài  «fi^,  «le  territoire  de  Bagdad.» 

P.  «74*  Les  mots        J-iy^  cyl^H*» 

doivent  se  traduire  :  «il  passa  de  la  tente  de  la  royauu-  dans  le  tombeau 
a  de  i'Iiumiliation.  »  ApW-s  le  mot^j^V^i,  il  faut  rétablir  celui  de  ^a^i^,  et 

lire ^u.  au  lieu  de  çj^j^L»- 

Un  chapitre,  consacré  à  l'accent  des  mois  persans,  offre  des  rensei- 

Sicmenb utiles»  surtout  pour  ceux  qui  se  destinent  à  suivre  ia  caifière 
piomatiquei  et  ces  détaib  oe  pouvaient  être  bien  connus  et  bien  «r- 
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posés  que  par  uD  homme  fort  instruit  et  jndicieiix ,  A  qui  une  longue 

résidence  dans  la  Per^  tt  permis  de  saisir  ces  traits  délicats ,  mais  essen- 
tiels, que  l'usage  seul  peut  enseigner  et  que  iW  n'apprendrait  pas  dans 
les  meilleures  grammaires. 
M.  Ghodxko  s'est  montré  fidèle  au  plan  qa'it  a'ést  tracé,  s'attadiant 

par-dessus  touto  diuse  à  faire  connaître  b  langue  persane  tdle  qu'elle 
rTiste  dans  son  élat  actuel ,  à  indiquer,  avec  un  soin  minutieux,  non  pas 
les  expressions  poétiques,  dont  le  temps  a  fait  disparaître  la  trace,  mais 
les  formes  variées  qui  sont  admises  dans  le  langage  de  h  société,  qui 
s'emploient  dans  !<  '  cr  rrespondances  <Kt  même  dans  les  livres,  et  sana 
I»  connnissitncf'  dosquclles  relui  qui  voyage  OU  réside  en  Perse  ne.aau- 
rait  ni  comprendre  ni  être  entendu. 

L'auteur  a  rru  devoir  placer  A  la  fin  de  sa  Gnammaire  quelques  lettres 
dont  il  donne  ton!  à  la  fois  le  fac-sinuîe  et  la  traduction.  Ces  lettres  ouf 
»»ti^  rcproduitr*;  i\  l'Imprimerie  impériale,  pnr  if»  prwtic  (]e  la  lilhofïra- 
pfaic,  avec  une  perfection  vraiment  remarquable.  Malticureusement, 
au  moment  oh  M.  Ghodxko  publia  sim  ouvrage .  il  n'aviût  pmnt  à-  sa 
disposition  $a  collecticm  de  manuscrits,  qui  était  restée  dans  l'Orient, 
ft  d;ins  laquelle  se  trouvait  tin  recueil  de  plus  de  quatre  cents  lettres 
de  toute  espèce,  où  fon  rencontre  tout  à  la  fois  des  modèles  du  genre 
épûtolaire,  et  des  correspondances  diplomatiques  Ida  pltfs  haut  intérêt. 
Aujoordliui ,  que  ce  volume  précieux  est  revenu  dans  les  mains  de  abn 
savant  propriétaire,  il  se  propose  de  mettre  sous  les  yeux  du  publir 
instruit  un  gcand  nombre  de  ces  monuments,  accompagnés  de  tous 
les  éclaircissements  qui  peuvent  en  faciliter  l'intelligence.  On  ne  peut 
qu'applaudir  à  un  pareil  projet  et  désirer  la  réalisation  H^e  entreprise 
qui  fonniii  I  nu  diplomate,  au  voyajîcur  et  au  nttf'nilour,  niic  fouie  de 
renseigneu>en(s  instructifs.  En  attendant,  M.  Cbodzko  a  fait  ce  qu'il  lui 
était  possible  de  faire ,  en  publiant  pluneurs  échantillons  curieux  de 
réoriture  et  du  laiogage  vulgaire  des  Persans,  avec  une  traduction  et 
des  notes.  Cetle  petite  collection  comprend  :  i"  Le  firman  de  grand 
ollïcicr  de  l'étoile  du  Uon-et-Soleil  de  Perse ,  conférée  à  l'auteur  par 
3.  M.  Mohamroed-scfaah,  à  Téhéran,  en  t84  li  a*  Une  lettre  écrite  de 
Smyme,  en  1 8&4 .  par  un  ittaché  de  l'ambassade  dé  Perse  près  Ja 
Porte  Ottoninne.  et  îKÎressëe  à  im  de  ses  oonipatriotos  résTdant  à  Pafîa; 
3°  Lettre  autographe  de  Mirza  ÂbouUKassim,  le  katmakam,  à  Moham- 
med-khan  ,  gouverneur  général  de  la,  province  d'Azerbaïdjan,  le 

36  mars  i8&3;  &*  Une  lettre  autographe  du  même  au  même*,  5*  Une 
dépêche  du  môme  Mirza  Aî)0td -Kassim ,  adressée  au  indik  -  ni  -  haliah , 
ou  chef  de  la  rédaction  officielle,  i  la  cour  du  roi  .Feth-A^-sch^t  et 
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■donoant  le  détail  dNuie  expédition  entreprise  contre  les  Turcomains, 

qui  avaient  infeste  la  province  du  Khorasan  ;  6*  Une  lettre  adressée 
par  Fcth-Aii-schah ,  roi  de  Perse,  à  l'empereur  Napoléon,  et  datée  de 
Téhéran,  ie  là  février  lÔog. 

De  oetlè  oolleetioii ,  les  premières  pièces  ayaot  'pour  objet  des  intérèis 
particuliers,  ne  sauraient  av^oir  en  elles -mêmes  une  haute  importance. 
Toutefois,  il  est  curieiu  de  pouvoir  examiner  et  dccliillrer  avrc  soin 
cette  écriture,  si  différente  de  celle  des  manuscrits;  une  écriture  dont  les 
lettres  sont  tracées  tant  de  négUgenoe,  et  dont,  toatftf<fis.  la  connais- 
sance est  d'une  nécessité  indispensable  pour  tous  ceux  qui  veulent  corres- 
pondre avec  les  Orientaux.  T.a  cinquième  lettre  est  importante,  à  raison  des 
renseignements  qu'elle  oûre  sur  le  pa^s  des  Turcomans  et  sur  la  guerre 
acharnée  par  laqudle  les  Penads  seTengèrent  des  r%v^es  que  ces  peuples 
indomptables  avûtnt  exercés  dans  la  provineeduKblMrasan.  La  dépèche 
adressée  k  l'empereur  Napoléon  est  m:ilheureusement  une  lettre  de  purs 
compliments,  et  dans  laquelle  on  ne  trouve  aucun  détail  qui  se  rattache  à 
ia  politique  de  l'époque  b&  elle  a  été  écrite.  Les  premières  lettres  ont  été 
irèS'Inen  dédiiffrées  et  expliquées  par  M.  Chodzko.  Pouroe  qui  concerne 
la  cinquième ,  je  me  permettrai  de  lui  présenter  quelques  courtes  obser- 
vations. On  iit  dans  l'original  yLU«  ytjt^ycX;  l'éditeur  écrit  yl^!^  jjUÎ 
U^^HtCt  traduit  :  u  beaucoup  de  chameaux  abandonnés  dans  le  désert.  » 
Poiir  moi,  je  lis  (jty^^^&âades  cbameaux  nombreux,  sans  me- 
«  sure,' s  c'est  Adiré  udes  chameaiix  en  nombre  immense.!  C'est  ainsi 
que,  dans  l'IIistoirc  du  Tabarestan',  je  trouve  ces  mots  •  (jUt*  j^^HaJ  l,, 
«avec  une  armée  innombi-able.  »  liC  mot  ^^jl  est  traduit  par  uùnes.  i> 
J'ignore  si  cette  signillcation  est  adoptée  aujourd'hui  dans  le  langage 
vulgaire;  ma»  il  me  semble  que,  partout,  ce  terme,ou  celui  de  ôlay,  ^sn, 
désigne  "  un  cheval,»  et,  surtout,  «un  cheval  de  poste.»  J"ai  donné 
liiîi  urs  des  détails  sur  ce  mot.  On  lit  dans  l'Histoire  du  Tabaresliui  ^  : 

ù  ^^t ,  u  lui  ayant  donné  un  cheval.  »  Dans  le  Zmet-attawârikk  ^  : 
jiym  ^1;,  U  il  consentit  ft  monter  4  cheval,  n  D'ailleurs,  ia 

lettre  donnant  un  détail  des  nombreux  animaux  enlevés  aux  Tiu  romans, 
il  serait  bien  étonnant  que,  dans  cette  énumérahon,  on  eût  oublié  les 
clievaur  pour  faire  mention  des  ânes.  Dans  l.i  phrase  jX-aj  ^Lt 
«ii**»!  y«i'A  <-*.M.l  SJoLc.je  crois  que  le  dernier  mot  doit  être  lu  ûlim,^^, 
et  qu'il  faut  liaduire  :  «Le  monde  ne  reste  jamais  dans  une  même  posi- 
Klion.  n  le  sait»  Plus  bas,  M.  Gluidsko  a  lu  «mhI  U^mkm  ^t»,  qu'il 
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traduit  :  «  ils  $o  contentent  (în  sable  des  desserts.  »  Mai*  le  texte pOrte^l^tet 
il  faut  traduire  :  »  l  'e.st  une  plaine  nue  et  unie.  » 

Quant  à  la  lettre  du  roi  Fetli-Aii-schah,  elle  est  écrite  dau»  un  st^ie 
chargé  de  métaphores  biianes,  cTespreMioiM  peu  usitées  ou  empruntées 
41e  langue  arabe.  Elle  devait  donc  offrir  des  difTicuItés  réelles;  et  il 
est  presque  impossible  d'en  donner  une  version  parfaitement  lilléralc. 
M.  Chodzko  s'est,  je  crois,  ti-ompé  sur  plusieurs  points.  11  a  eu  peut-être 
le  tort  de  trop  paraphraser  ce  qu'il  aurait  pu  rendre  avec  on  peu  plus 
de  fidélité.  Par  exemple,  il  ne  [laraît  pas  s'être  aperçu  qu'une  immense 
phrase,  qui  commenee  à  la  première  ligne  de  la  page  aoi,â  ces  mots. 

ne  se  termine  qu'à  la  huitième  ligne,  après  le  mot  a*^Lm.  Je  vais  es- 
sayer d'oflîîr  une  nouvelle  traduction  de  celte  lettre.  On  pourra,  si  on 
▼eut,  comparer  ma  version  avec  celle  de  M.  Chodzko. 

«L'empire  appartient  au  Dieu  très-haut,  dont  la  puissance  est  b^nie. 
H  On  doit  des  louanges  et  des  éloges  infuii-s  au  Seigneur  puissant,  qui 
«  est  un  roi  sans  assodé  et  sans  pareil,  H  n'y  a  dans  ses  pwotes  ni  con^^ 
«tradietion,  ni  changement.  Il  est  sage,  savant,  habile,  puissant.  C'est 
«le  meilleur  des  mnîtres.  le  meilleur  de  ceux  à  qui  on  peut  confier  ses 
i<  intérêts.  Que  des  bénédictions  sans  mestue  soient  adressées  à  la  troupe 
•  des  prophètes  et  des  envoyés  divins,  qui  ont  été  des  négociateurs  in- 
«tègrcs,  des  guides  pour  la  pratique  des  dogmes  évidents;  qui,  en  pu*, 
(I  bliant  les  merveilles  antiques  et  subséquentes ,  les  paroles  et  les  promesses 
tt  véritables,  ont  làvorisc  leurs  disciples  à  l'esprit  lumineux,  leurs  adlic- 
«rents  i  nntell^ence  pure,  au  coeur  vertueux,  en  leur  conférant  les 
«  avantages  et  les  prérogatives  atiadiésea  monde  et  à  la  religion. 

Api  .'^s  ces  préliminaires,  nous  disons  :  îics  perles  brillantes  des  éloges 
uqui,  en  sortant  de  l'écrin  d'un  discours  sincère  et  pur,  doivent  faire 
«  Tomement  de  la  ceinture  de  la  concorde  et  de  l'amitié  '  ;  ces  pier* 
«  reries  éclatantes  des  souhaits  de  bonheur  qui,  détachées  du  collier 
«  exempt  d'équivoque  etd'hypocriaie'doiverit  composer  une  parure  pour 

*  Je  litiX^t  an  lien  de  A^T,  car  il  faut  une  rime  avee  JstVd.      *.  11  faut  lire 

*\>j}  tm»  ij  K^^^.  — Tout  cpci  pr<^scntc,  jp  l'avoue,  une  inMgc  bien  «^(ranfj". 
bien  contraire  à  notre  manière  de  parler.  Pour  entendre  celle  métaphore,  il  l.iut 
51-  r.ip|U'l(>r  que  les  Orientaux  aiment  à  pei-soniuGer  i«  objets  matériels.  On  lit 
dans  la  prdace  du  QvJHnim  de  Sadi  ;  Dieu  a  ordonné  à  la  oourrioe  du  naase  priO' 
tanîer  (c'eét'è<dîre  mi  nnagc  qui  remplit  les  lonetiem  d'une  neurriee)  aallailer 
dans  le  horcenu  delà  terre  les  fille»  de»  plante»  (c'est  l'idir  1-^  [tante»  encore  tendres , 
semblables  a  déjeunes  enfants).  Le  mot  tchâhid ,  ^>.J>\^ ,  dxot  les  Persan.,  de- 
signe  •  un  beau  jeune  homme,  une  belle  lille.  »  La  victoire  est  comparée,  par  eux, 
â  une  beauté  dont  on  recherche  l'amour,  dont  on  l'altaebe  à  parer  la  poiirine  de 
chslnet  prédeqaes  et  édateirtet.  Ob  lit  dans  le  Zitut-utUntériUiiki.  aaa  r.j 
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nh  poitrine  d'une  benut^,  jp  veux  dire  pour  l'accomplissement  des  ilé- 
«(  sirs  ;  ces  louanges ,  di»-Je ,  sont  répandues  par  nous  sur  la  lète  de  votre 
«i.cotir»  çii  a  l«s  étoiles  pour  esdavet,  et  è  laquelle  préside  FEmpereur, 
ildootle  coeur  est  aussi  vaste  que  la  mer,  aussi  libéral  que  les  nuages  : 
«ce  seipneur,  qui  a  les  projels  de  la  lune,  la  noble  ambition  du  soleil, 
«la  majesté  d'Alexandre,  le  cortège  de  Salomon,  la  main  de  Moïse,  le 
«  souOle  de  Jésus  :  le  Padkdiah  émwent  et  puissant,  le  suuverain  absolu 
«.et  oomblé  d'honneurs;  notre  frère  imposant  et  noble,  le  grand  Em- 
«  pereur,  le  dominateui-  des  royaumes  de  France  èt  dltatie.  Pnisso ,  tant 
uquc  le  ciel  opérera  ses  révolutions,  tant  que  la  (erre  restera  uninobile, 
«  ragrandissement  de  son  rang  suivre  son  cours,  rédifioe.«de  sa  puis- 
ttsabce  rester  inébranlable. 

«  Ainsi  que  saîl  fort  bien  votre  esprit,  qui  trouve  la  solution  dr  toute.s 
ules  dilTicultés,  qui  pénètre  les  secrets  de  la  concorde  des  empires;  de- 
«  puisle  cqnnneucenieDt  du  nouyeau  prinlerops  d*^  Fuiiion  et  deTamitié 
«qui,  pour  le. parterre  de  roses  de  l'amitié  et  le  jardin  delà  bonne  intci 
"ligence,  est  un  pardi»'Ti  ht-m  et  satis  égal;  notre  cœur,  pétri  d'amitié, 
ua  regardé  comme  ua  devoir  d'arroser  et  d'engi-ais!;or  constamment  Ic 
arasierderinttinitéeide  raUianoeparrirrigatiuii  que  procure  la  plume, 
«cet  qui  se  compose  des  nûsaeaux  des  livres,  des  traits  des  lettres:  d'en- 
w  vuyer  de  tous  côtés  des  messagers,  interprètes  des  ârux  sublimes  ma- 
«jestés,  et  semblables  au  rossignol,  eu  leur  faisant  moduler  les  chants 
«des  paixdes  véridiqoes  et  des  traités. 

u  A  ce  moment,  où  l'être  mh\o  et  èmineat.  qui  mérite  la  ooufianee 
V  df liomtnp«;  Irs  plusdistillg^^f^  M.  Truilher,  part  de  cette  rësidcnr.e  aussi 
u  étendue  que  le  ciel,  pour  reioiiruer  dans  votre  cour,  qui  est  le  refuge 
«du  monde V  l'obligation  qu'iniposeot  les  lois  de  funion  et  de l'attaehe- 
«,ment  ei^j^eait  de  nous,  qu'en  traçant  cette  lettre,  dont  le  bonheur  est 
"le  sceau,  nous  donnassions  une  parure  nouvelle  au  visage  de  la  ron- 
«  corde,  que  nous  affermissions  les  fondements  de  l'amitié  et  de  la  sin- 

ùJXjij>  lOjtai  «K^lâ         |j<Î1h^       «Mina  Olug-beigh  ■yaot  ■ttffédans 
( »e*  bras  U  beauté  de  la  victoire. •  Plus  loin  (  iol  -inli  r.)  \  j-»io  «X-AUv- l> 
>Kf,>Jj  ^\jL* ,  t  Lorsqu'il  fut  parvenu  à  embrasser  la  beauté  do  la  victoire.  •  AiU 
leur»  (fol.  265  r. ]  :        J-j^  i^kisiL»  ^*,J5  .:>  *^ ^.«.r> ,  •  tme  iuàîn 

•  qui,  cotutamineat.'itail  cuniiuc  uu  cuHier  autour  du  cuu  du  succca.  *  .Nous  trou- 
voDt  également,  daiis  le  mémo  mvnga  {(oL  aaS  v.),  calta  mptmkm iJUm» 

U^r^'  *  ^  parviendra  jamaiâ 

•  à  braaer  un  collier  autour  do  cou  de  k  cont|ttéte  de  cette  ville,  seinbUUe  i  luw 
•épouse.* 
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«cérité.  Le  détail  de  nos  demandes  ^  de  nos  vues,  l'exposition  de  notre 
ttbut,  de  no»  projets,  vous  soal  connus  par  la  dépêche  qu'ua  homiDe 
<i  qui  joint  &  raiteiligefiee  ^«vée  une  noble  ftnmté,  f  dbjet  de  la  con-  * 
«fiance  des  plus  grands  persomiages,  le  général  Gardane-khan ,  a  pré- 
«sentée  à  Votre  Majesté,  qui  donne  une  idée  du  ciel,  et  que  les  déié- 
«guës  de  notre  empire  ont  adressée  aux  délégués  de  votre  puissance 
■Mataote.  Tout  ce  que  Hdamereqirit,  aum  brillaiit  que  le  soleil,  de 
«  Sa  Majesté  impériale,  est  Tesscnce  de  la  laiaon.  Les  règles  qui  cons- 
..  titttpnt  la  concorde,  la  marche  de  la  bonne  union  et  de  l'amitié,  de- 
Miuaudcat  que,  continuellement,  en  écrivLint  des  lettres  et  des  <»rre»- 
«pondanoes,  symboles  do  la  parfaite  intelligence*  le»  lob  de  Faniitié 
«viennent, de»  deux  cotés,  offrir  des  renseignements  véridiques;  et  que 
«  racromplkseDent  de»  veeox  et  des  demande»  »oit  pins  par&it  qa'au- 
«  paravant. 

«Gomme  c'est  pour  nom  un  devoir  de  signaler  les  services  des 
«homnMS  éminents,  non»  devons  dire  que  M.  Favier  a  montré  éigale- 

«  ment  un  dévouement  romplet.  Puissent  les  jours  de  votre  souverai- 
u  neté  et  de  votre  puissance  se  perpétuer  et  être  éternels,  ainsi  que  le 
a  désiredt  vos  amis.  Adieu.  • 

Je  demande  panlon  à  mes  lecteurs  d'avoir  reproduit  fidèlement,  trôp 
ftdMemcnt  peut-être,  eette  suite  d'f^xpressions  bizarres,  d'images  inco- 
hermites,  où  tout  respire  le  plus  mauvais  goût.  Dans  une  autre  circons- 
tance ,  je  me  garderais  bien  de  tradnire  eiâctement  ces  étnn^  méta- 
phores; mais  j'ai  voulu  montrer,  par  un  exemple  authentique  et  récent, 
quel  est  le  style  de  la  diplomatie  orientale;  que  des  dépêelies  qui,  dans 
notre  manière  de  voir,  devraient  ofTnr  un  langage  pur,  mais  parfaite- 
ment dair,  présentent,  au  contraire,  une  série  de  mots  inutiles,  de 
répétitions  oiseuses,  et  toutes  les  difiBcultés  d'une  pbraséok^e que  Ton 
a  rendue,  ;\  dessein  .  embarrassée  et  obscure.  A  rnnp  snr,  on  ne  saurait 
exiger  d'un  interprète  qu'il  traduisît  mot  pour  rnut  un  pai-eii  langage; 
mais,  pour  donnet  un  simple  résumé  d'une  pièce  de  ce  genre,  il  fiiut 
avoî^bién  pbsé  chaque  mot,  avoir  bien  saisi  le  sens  de  efaaque  phrase. 
Sans  quoi,  on  s'ex[)oseraît  à  dénaturer-la  pensée  de  rautoor,  et.à  n'offiv 
qu'un  résultat  tout  à  fait  inexact. 

'  Avant  de  terminer  ce  Iroisiènie  et  dernier  article,  je  dois  ajouter  en-  . 
core  qodques  mots  sur  deux  assortions  consignées'danft  le  cahier  pré- 
cédent. En  parlant  de  l'expression  «ïOJykAS'jU  l,«>y4^  ^  j^i  l"*" 
le  mot  ijOytÂtpw  devait,  être  considéré  comme  un  datif;  qu'il  fallait  tra- 

>  n  faut  j^\kf. 
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diiîrc  proprement  :  n  oti  dressa  une  potence  pour  le  général;  »  mais  on 
pourrait  former  un  accusatif,  en  faisant  précéder  le  mot j\i  de  la  pré- 
position Vi  et ,  dan»  ce  cas,  on  rendrait  ainsi  la  phrase  :  «  On  traîna  le 
«gémirai  à  la  potence. »  Pour  oe  qui  coik  crut'  le  mol  yar^  j^,  je  doi* 
signaler  une  tlilTôicncc,  qui  peut  exister  dans  la  ioruie  de  ce  tecme,  et^ 
produire  une  fort  marquée  dans  ia  signification.  6ii'on  écrit  le  mot  Ji  à 
la  soile  du  premier  mot ,  maiâ  »oU,  dors  il  conserve  la  s^nificfttion 
«d'ami. n  Dans  plusieurs  passages  du  Zinet-uttawârikh ,  nous  lisons'  : 
•\j  u;»dLKMi  o'jj^*»  "'l's  lionimf"<^  i7<'Ti''rcux,nnii-  f!ii  linnlicur.  "Ailleurs*: 
«\t^^^->^^ii«>^U  «le  pays  favorisé  de  ia  fortune,»  et  ^  vs»i m^m jf\i> 
*L#-j\{.  (lie  pays  du  Hedjaz,  favorisé  de  la  fortune.»  Cest  ainsi  qu'on 
trouve  Texpression  (j^jiU  employée  dans  un  sons  analogue.  On  lit  dans  le 
même  o^w-vjr  ^^^i»  «iiiUu.,  a  celui  qui  (.s!  niinîlicr  ;ivi'c  le  bonheur.  » 
Toutefois,  quaud  la  syllabe  j\i ,  au  lieu  d  être  écrite  séparément,  se  trouve 
jointe  au  mot  qui  la  précède ,  elle  ne  doit  plus  être  considérée  comme 
formant  le  mot  j\tf  «emi,  »  mais  comme  une  particule  -finale,  équiva- 
lente à   I  ^tjf  et  qui  désijgne  «  le  possesseur  d'une  diose.  » 

QUATREMÈRE. 

f  Fol.  3oo,  y',  r-  *  Ibid.  3o6,  i*.  —  '  IbuL  387,  v*. 
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INSTITUT  DE  FRANCE. 

SÉANCE  PtlfiUQGB  ANNUËLU  0^  CINQ  ACADÉIUES. 

La  ?^ancc  publique  onnuelfe  dcs'^cinq  Académies  de  l'Insliiut  a  eu  lieu  le  mardi 
a5  octobre,  »ou»  la  présidence  de  1^.  Joinard,  président  de  l'Académie  des  iptcrtp- 
lioos  et  belles-lettres,  et  de  MM.  Villemain^ComdMS,  Heim  et  Dnmiroo  , dttpis 
dw  Acadénias  française,  des adciwes,  dea  héÊammU  et  desacieDces  mordes  «tpo- 
Ktianes. 

Aprè-t  k<  discours  d'ouTertiire  du  président,  la  séance  a  ootomeocé  par  la  lecture 
dfi  rapport  de  la  commisMon  du  prix  Voluey,  suc  1«  ooMOiura  da  16^9. 
Ia  conmiaHOii  «vail  anDoncé,  pauc  la  oçiHwirs  da  iéS3,  qu'eliê  aocardaiiii 
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QD  prix  consistant  en  uoe  médaille  d'or  de  la  valeur  de  i  ,!>oo  francs  à  l'ottmgede 
pjUwojw  comparée  qui  lui  en  panltfnt  le  plus  digne  parmi  ceux  qm  lii  Mninil 
adressés. 

Huit  ouvrages  manuscrits  ou  imprimés  ont  été  envoyés  au  concours. 

La  oommlssiOB  a  particulièrement  remarqué  Touvrage  inscrit  sous  le  n*  7.  et  in- 
titulé 2Vai(^  det  nmmym»  é*  in  lmgu$  laîaUt  par  JiM.  ^.  Barrault  «t  Emesl  Gf^ 
gotre.  Paris,  i8&3, 1  vol.  in-S*. 

Les  deux  auteurs,  qui  sont  p'arraitenu-iu  an  courant  de  Télat  actuel  de  la  science, 
ne  se  sont  pas  conteotés  de  consulter  les  mcilieuris  ouvrages  «pii  exisleot  sur  cette 
matière  en  France  el  k  Tétrangcr  ;  ils  ont  enrichi  knr  travail  par  nne  fbde  d'db' 
servatîons  aussi  neuves  que  judicieuses. 

La  commission  décerne  un  prix  de  i,9oo  francs  à  MU.  E.  BairauU  el  Ernest 
Grégoire ,  auteurs  de  ce  traite. 

La  oommiiMon  a  lu  avec  intérêt  l'ouvra^  désigné  lous  le  n*  5,  ctjporUot  le  titre 

ht,gaes  sfnves  parlées  en  Rassie,  en  Pologne,  en  Bohême,  en  lUyrh-,  crc, -t.  I".  par 
M.  Fr.  Miklosicb.  Vienne,  i85a,  1  vol.  in-4*.  Elle  réserve  son  jugement  pour  Vé- 
poom  (mJi  eeMe  impwrinaiR  publication  sera  plot  anmieée. 

La  conmiïuion  annanee         acoonlen,  pour  le  concours  de  1854 .  une 
dnOe  d'or  de  la  valenr  de  i,soq  fimnet  k  l'ouvrage  de  pltilologte  comparée  quild 
en  paraîtra  le  plus  digne  panai  les  ouvrages,  tant  imprioé» ^qe  inanvicfit».  qui 
lui  seiX>ot  adreasét. 

•  11  faudra  que  U»  travaux  dont  il  a'agit  aient  Alé  entrepris  ji  péu  près  dans  les 
■  mômes  vues  que  ceux  clunt  les  tangues  romanes  et  gcrm.miqucs  ont  été  l'objet 

•  depuis  quelques  années.  L'arLilyse  comparée  de  deux  idiomes,  ol  celle  d'une  fa- 

•  mille  entière  de  langues,  seront  paiement  admises  au  concours.  Mais  la  com- 

•  nisaion  ne  peut  trop  recommander  aux  concorrento  d'envisager  soos  h  point  de 

•  vue  comparatif  etnistorique  les  jdiones  qu'à*  aoronl  dioisiB.  el  de  ne  pas  se 

•  bonier  \  Vn^^a\\ie  lo^^ique,  ou  à  ce  qu'on  a[>prllc  ta  Grammaire  qénéfalc. 

Les  mémoires  manuscrits  et  les  ouvrages  imprimés,  pourvu  qu'ils  aient  été  pu- 
Uiéi  depuis  le  1"  janvier  i8S)3,  seront  également  admis  SU  camoufa,  et  M  senmt 
icfuj  qunjoMu'au  t*  aoàt  i854«  terme  de  rigueur. 

La  séance  s  est  terminée  par.  la  leelore  des  morceaux  suivants  :  ' 

I  '  De  l'origine  des  arts  en  Etrurie,  ou  Exainon  critique  de  In  tradition  qui  fait 
de  Dvmarate  le  civilisateur  de  l'Étrurie,  et  qui  donne  k  ce  Corintlueo  pour  compa- 
gnons d'exil  et  pour  auxiliaires  les  artistes  Cléopbantc,  Eudiir  et  BugramUM;  par 
àf.  Rossignol,  de  l'Académie  des  inscriptions  et  beUcs  lrtlrcs ; 

a*  Paracelso  et  l'alclilmie  au  xiv*  siècle,  (>ar  M.  Franck,  de  l' Académie  des 
sciences  morales  et  politiques  ; 

3*  Sur  le8.eomètiM  du  zix'  siède,  par  H.  Babinet,  de  l'Académie  des  sdencssi 
.  4*  t'erganisIvFrohlterger,  par  M.  HalévT,  de  TAeedémie  îles  beausMtftst 

5*  Le  monde  1  rebir»,  conte,  par  Iff.  Bn&ut.  de  l'Académie  françaim. 
i*      •  ' 

ÀCADÉMIË  DE5  SCIENCES.  , 

M.  Arago,  membre  de  l'Acnr^i^mte  des  sciences  et  sccrt'Iaire  perpétuel  pour  les 
sciences  mathématiques,  est  mort  à  Paris,  le  a  octobre  i853.  M.  Flourens  a  pro- 
«oncé  à  ses  fanéiuiOm ,  b  5  eololM.  fc  diieMm  suiMM  : 
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-  UmâÊun, 

La  mort  nous  sarprcnd  loiijcur».  Depuis  plus  de  six  mois,  une  maladie  cniPÎtc 
dlWut  nous  ôter  toule  ^pérauci'  clc  Yoir  M.  A'ago  revenir  parmi  nous.  Kt  cepen- 
cbnlk  coup  qni  nous  frappe  nous  a  aufsi  profondément  consternés  que  s'il  eût  é(é 
imprévu.  C'eslqae  le  vide  qae  certaiiis  oomiDe*  lâisMDt  après  mx  e>t  eac«w« 
plus  grand  que  nm  craiiites  Dènm  n'avwent  pa  noua  le  wpréacnter,  et  i^ne  bous 
n'en  découvrons  toute  l'étendue  que  lorsqu'il  s'est  fnil.  C'est  que  l'intelligence  qui 
vient  de  s  élcitKire  était- cette  puissante  intelligence  sur  laquelle  l'Académie  aimait 
&M  reposer:  inidligaaM  clonnonte,  née  pour  embrasw  reoMniltle des  sciences 
et  pour  l'agrandir,  et  dans  laquelle  «emblail  M  réaUaer.  CA  quelque  aorte,  la  noble 
mission  de  notre  Compa|{nie.  .et  sa  devise  mène,  âe  «Meouvrir,  d'inventer  et  de 
perfectionner  :  ImenU  et  per/uit. 

Dès  le  début  de  sa  carrière,  M.  Arago  eut  le  bonheur  ic  plus  enviable  pour,  un 
jeune  homme  qui  osait  déjà  rêver  un  aveoîr  îlliMlrei  odvi  d'élre  aieoeiéi  vu  crand^ 
travail.  U  fut  clioisi  pour  aller  on  F-^fin^ne,  avec  M.  Biot',  concourir  à  l'aciiève- 
ment  delà  savauie  et  laborieuse  opuratiuii  géodésique  qui  nous  a  donné  une  me- 
sure plus  précise  du  globe.-  Sa  vive  capacité  et  le  courage  ardent  avec  lequel  il  se 
dévoua  à  OBlie  bdle  enlrepriae  lui  valunnt,  à  son  retour,  l'adoption  de  l'Acadésaie^ 

n  «ratt  à  pdne  Tingt-trois  an*.  Sa  jeunesse  même  attira  sur  loi  1»  |llaf  btenveil- 
Inril',   ,in\i  (  i  If  (lorps  (pii,  (îo  >i  bonne  heure,  se  plaisait  à  1* ODlOttilir (!■  aoi 

sympathies,  le  va  bientôt,  avec  orgueil,  les  justiher  toutes. 

Ce  n'est  point  ici  te  lieu  de  rappeler  tous  les  travaux  d'une  vie  scientifique  der 

rlus  ficlives.  (les  plus  passionnées,  des  plus  mobiles.  M.  Kra^o  avait  le  génie  de 
invenliolj.  Il  a  ouvert  des  routes.  Ses  découvertes  sur  la  poluruaùan  colorée,  sur 
les  rapports  de  l'aimaidation  et  de  Véleetricité ,  sur  ce  magnétisme  qu'on  a  appelé  b 
ma^ikitm  d»  roteliMi  lootde  oea  découveriea  aiuérieurea  qui  noua  dévoikot  dot 
loriionsineoiun»,  «t  fondent  des  MleiKea  noavalei. 

H  ne  fut  ni  moins  bftbile  ni  moins  heureux  dans  une  autre  voie  de  décou  >  rtrs 
M.  Arago  ne  s'isolait  pas  dans  ses  propres  succès;  il  voulait,  avec  la  même  ardeur, 
Uê  aVQMI  do  Corps  auquel  il  appartenait.  U  se  faisait  un  devoir  de  chercher  et 
d^eneowngvr  Iw  jeooea  toleols  qui  promettaient  de  nouvdlea  doire»  k  l'AcadénaM; 
auMï,  dans'la'earfière  êSn  adences,  n'est-il  presque  aucun  os  aw  oontanpordiM 
qui  ne  lui  reste  alloclic  par  les  liens  de  la  reconnaissance. 

M.  Arago  fut  appelé  à  remplacer,  en  i83o,  M.  Fojurier,  comme  secrétaire  per- 
pétuel. Dés  qu'il  parut  à  ce  poste,  une  vie  plu*  active  sembla  circuler  dans  l'Aca» 
démie.  Il  savait,  par  une  familiarité  toujours  pîeine  de  sèdnetion  dans  un  homme 
supérienr,  gagner  la  confiance,  et  se  concilier,  h  propos,  les  adhésions  les  plus 
vives;  ce  don,  cet  art  du  succès,  il  le  mit  tout  ender  au  service  du  Corps  dont  il 
était  devenu  l'organe.  Janaiia  l'ictH»  de  l'Acadéoiie  n'avàit  para  anaai  poiiMuilo. 
«t  ne  s'étendit  ptns  loin.  Les  s«ienoM  MniUèrml  jeler un  édat  îiiaooimtuiBé,  «I  lé- 
P  Tvli  r ,  nvee  plus  d'abondaMe,  loors  UeoftisuflM  lumièNi  ior  tiiolM  lus  fblMi 
productive*  de  notre  pays.  •  »    *  - 

A  une  pénétration  mni  égale  so  joignait,  dans  M.  Arago,  an  talent d'aasilyiw «B» 
traordinaire.  L'exposition  des  travaux  de<i  autres  semblait  être  on  jeu  pour  ton 
espriL  Dans  aes  fonctions  d&secrétaire,  sa  pensée  rapide  et  facile,  le  tour  sfnritnei, 
«ipwMioos  piquanlM,  opliiraienl  l'aMmlion  do  soi  conMm,  q«it  ioitjoiin 
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étonné*  do  Unt  de  facultés  heurouM».  l'écoulaicnt  avec  un  pUisir  mêlé  d'admi» 
ntlioo. 

-  LofiqiM  im  pragrètil»  la  "«•**«'«f  loi  eurent  £dt  pordre  la  vno,  mute;  )es  res- 
Miofcei  du  Réfria  ri  net  d  ri  vttle  éftt.  Arago  se  défoB^rent  pe  ur  t^iù  Allégeait  k 
c{^\r  (î  lui  Dr  nombreux  travaux  sur  les  sujêu  les  plus  compliques  et  les  f  ins  ai  das, 
après  ttiM  seulu  lecture  eotoodue  la  veille,  s«  retraçaient,  a  la  plus  simple  mdi» 
catiûat  daae  une  mémoire infifflliH» ,  vrec  ordre,  avec  suite;  et  tout  cela  se  Unit 
natnrdiement,  aisément,  sans  aucune  ffféo6Ciip«tioBiririlil«.Ijii«ililé de kf^^ 
duction  en  dérobait  la  merveille. 

Comme  liislorien  de  l'Académie,  M.  Arsgo  apportait  dans  ceUe  sorte  de  sacer- 
doce tt  dilikile  et  si  redoutable,  où  il  s'açt  de  pressentir  le  juseraent  de  le  poil^ 
fftét  une  ooneiencé  -d'état,  um  fevoe  d'nirfe9(jfetioo>  nn  àmt  d'Mve  «bêh^Uk»' 
ment  équitable  ,  qui  marquent  \  ses  iHogcs  un  rang  i^rninent.  Dans  ces  écrits  de 
l'éloquent  secrétaire  se  retrouvent  toutes  les  qualités  de  son  esprit  :  ooc  verve  bril- 
lante, de  la  vigueur,  de  l'élan ,  un  certain  charme  de  bonhomie. 

lalermèle  de  Mlle  Afdémie  dane  JeqneUe  M.  Arago  a  siégé  pendiBit  piè»  d'un 
diari*fMc!e,  j'ai  «nA*  ne  perler  «pâedellNiBme  qui  nous  a  appaittoo.  CetlwàlBM 
doit  survivre  pour  rester  une  des  illoslrations  scientifiques  de  notre  pays. 

Les  nobles  vclénins  de  la  science  dans  toute»  les  pavtiea  dn  monde  civilisé,  de 
Berlin  &  Londres ,  de  Saint-Pétersbourg  i  ndaddpUe,  e'ÉMMierMit  è  adtre  detùL 
Les  générations  studieuses,  qui  depuis  qtiarante  ans  se  sont  succédé,  rediront  à 
celte  inlclligenle  et  patriotique  jeunesse  qui  aujourd'liui  las  remplace  dans  nos  bril- 
lantes écoles,  combien  il  sut  s'y  faire  aimer,  et  .tout  <:c  qu'avait  de  puissance  la 
bonté  s|mnatlu<{ue  du  maiUte  sur  U  toadw  duquel  eUe»  viennent  apporter,  en  ce 
Mwwweit»  ibflnuîu^e  do  leur  doulev. 

Cet  liomme,  en  qui  so  réuutasnicnl  tant  de  "îityiériorilés,  remplit  une  partie  de  sa 
vie  par  le  culto  do  la  £amille.  Il  avait  counu  toutes  le»  douc«ors  de  la  piété  filiale  ; 
le  lien  de  ses  affections  s'étendit  sans  jamais  s'affaiblir;  ses  frères,  ses  sœurs,  forant 
toidoon,  dtethii,  tout  la  toit  petémel;  see  ea&nla  «t  leeleni»  hà  eppertonaieat 
^gMMMBti  aimai 'Ifeiavtt44lwiei  fille*  dont  !«•  adm  naos  «tUMielinitidaivaIre- 
aairair  aindaidW]a1ribatdnUraoonniâMMBe*d»rAe«déari&  ' 

I 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

tAâSItà  POBÙQOB  DU  1*  OCTOBRE. 

L'Aeidémie  des  beaux-arts  a  tenu,  le  taaMdi  i*  oelobM,  an  aéuœ  puUiqoe 

taouelle,  sous  la  présidence  de  M.  Heim. 

Après  l'eaukulion  d'uuc  ouverture  de  M.  Morbange-Alkan ,  second  grand  pri* 
de  1  annco  i85o,  la  séance  a  commencé  par  U  lecture  da  raj^XM't  do  M.  Baoui- 
Rochette,  aeferétatre  perpétoel,  vu  Wm  oavtagaa  im  peMienoaiiai  de-  l'Afiedéorie 
de*  Franoe  à'  Rome. 

La  proclamation  des  grands"  prix,  do  peinture,  de  scidpUire,  d'awililaalMW  «t 
de  composition  musicale .  a  eu  lieu  ensuite  dans  l'ordre  «.«près  : 

GiuM>â  vhix  i>E  PEiNToaz.  *«tltt  ittict  doNikifar  l'AoadÉaiîat  élaii:  iiwtcfta»* 
tntkivtnéômrtd»Tmi^  ..  . 

'  DM>aa^aièce,MMHaaBaf<i|iwvMèdaiMlÉMw.^  * 
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L'Académie  n'a  pas  décerné  de  premier  eraod  prix.  Le  second  graqd  pnn  «  été 
remporté  par  M.  Picoa  (Heori-PuBrre),  aé  «  NanlM  k  99  Mmer  tStA.  élèwd» 

M.  Paul  Delaroche.  , 

Le  dcu-vieiue  aecoad  grand  prix  a  été  reiupurte  par  M.  Dclaunay,  né  k  Nantes, 
le  >t  jaiq  i8a8..  élève  de  M.  Flandria. 

Gband»  Pau  iNt  scoLPTDM. — L'Acadénie  «vail  donné  pour  «ajet  de  coacoort  : 
DAtipMr  fAlêsmJb*  tftit  h  memm  Gitu. 

L'Acftdémie  n'a  pos  décerné  de  premier  paml  prix,  cl  elle  a  cru  devoir  rendre 
publics  le»  molil»  de  cette  d«ci»ioa  :  c'est  ()ue  l'easemble  du  ooncoura  lui  a  para 
manquer  de  l'Iiarmonie  d'aspect  nécessaire  au  bas-relief,  «tqoeltfigafe  priMipdei» 
oelJe  d'Alexandre,  n'y  répondait  pas  aux  données  antiques. 

Le  second  grand  prix  a  été  j-emporlé  par  M.  Cliapu  (Henri<Mtcbel-Antoine),  né 
en  Mée,  le  ag  seplembr»)  i833.  élevé  de  M.  Durel  et  de  (eu  M.  Pradicr. 

line  mentioo  boQorobla  a  été  ocoordée  à  M.  Doublcmord  (Amédée-Dooatiea). 
néaVervina,  leS^n6ri896.élèvedelf.I>ant.  . 

G  TA  rs  PBix  o-AncmmniaB. — Le.Mfjet  do«né  per  VAoêâém»  Mit  Oi  wm»k 

pour  une  capital». 

Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Diet  (Arthur-StanUae),  né  4 
Amboise,  le  &  avril  iSs.7,  élève  de  M.  Duban  et  de  feu  M.  UloneU 

Le'aaoond  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Coquart  (Emeal-Gcoi^),  né  k 
FMi»k  le  9  juin  i83 1 .  élève  de  M.  Le  fias. 

,  One  mention  honorable  a  été  accordée  à  M.  Daumet  (PierreJérâme-Honoréj,  né 
k  Paria,  le  3  octobre  1836 .  élève  de  MM.  Saint-Père,  Trouillet.  et  de  feu  M.BI0IUI, 
Patsace  niSTORfQDE.  —  L'Académie  uvait  trouvé  les  premières  épreuves  trop 
faibles  pour  uduicLlrc  des  concunreata  au  concours  dcliuilif.  H  n'y  s  donc  pas  eu 
cette  année  de  concours  de  paysage  bistonque.  Mais  l'Académie  n'a  pas  voulu  que 
nom  jeune  école  reatét  privée  pendant  boit  ans  da  prix  de  mjm^  :  db  a  décidé, 
an  ooû^enoe,  qae  ce  coaooun  serait  tepria  rennee  pitMaaine,  dans  reapénuDce 
qnr  rvv.r  îi  cr  ii  aura  profité  aux  jeunes  élèves  nppelés  à  jouir  <î>ine  faveur  qui.don- 
Q«ra  iiau  a  une  penaion  de  trois  années,  et  qu'ils  s'en  seront  montrés  dignes  par 
deaétiMseaélaitoi. 

GMnna  raix  db  coMMSinmi  hougau.  —  Le  sujet  de  «onoonn  a  été*  conior- 
mément  aux  règlements  Ae  l'Académie  des  beaux-arts  pour  radmis^on  des  eancB- 

dats  à  concourir  : 

I*  Une  fugue  à  huit  parties,  à  deux  cbceur»,  sur  des  paroles  latines  dont  il*  re- 
çohreot  le  sojet  «vee  les  parcdea,  an  moment  d'entovr  en  loge  ;  a*  un  cbœurà  six 

voix,  sur  un  texte  poptir[tie,  avec  nccomp^trnpnient  à  grand  orchestre.  Pour  le  00 n* 
cours  déliuilif  ;  une  réunion  de  scènes  lyriques  a  trois  voix,  précédée  d'uue  tafro» 
iuetitM  iiutnuneniaJe,  suDisamment  dévâoppéei  4'epvèa  ia^ndle  réuîon  dt  ioènee 
les  grands  prix  sont  décernés*. 

Le  preiçier  grand  prix  e  M  remporté  par  M.  i^dibert  (Pieiré-Ch^tophe^Siar- 
les),  né  H  Perpigoan,  lo  8  aoûtiSiG.  élève  de  M.  Halévy  et  de  M.  Bn^in 

Le  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Durand  (Emile) ,  né  à  5&int-Brieuc. 
le  ift  lévrier  i83o,  élève  delL  Haléyy  al  de  M.  Benn. 

Prix  ob  madame  Leprikce.  —  Feu  madame  veuve  Laprince  a  légué  k  i'An* 
démie  une  rente  annuelle  do  3,ooo  francs,  pour  être  distribuée,  à  titre  de  réoeB* 
pense,  entre  les  élèves  de  l'École  des  beanx^rts  qui  ont  remporté  les  grands  prix 
de  peintu^,  de  acolptore,  .d'architeotnre  et  de  gravnra,  de  la  manière  qu'elle  l'a 
détonHié  aHgmlne.  m  cm  linnas  t  1^000  fiwm  panr  k  péinb».  tjot»  inMa 
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pour  le  tculirteur,  600  francs  pour  i'arcliitccte ,  et  4oo  frmncs  mur  l«  graveur.  L'A- 
«■dénls,  dilM  ta  séance  du  16  octobre  1847,  a  décidé  qMrIft  laodatimi  Mte  par 
feu  madame  veuve  Leprince,  en  faveur  des  élevé»  qui  ont  remporté  IcB  grands  prix, 
serait  proclamée  tous  les  aas  dans  sa  séance  publique.  Ën  conséquence ,  l'ÂCMléiBiç 
déclare  que  l'élève  qui  a  obtenu  le  pck  Amdi  fw  fau  — ^— —  mufS  I«e|«riliee  flit 
M.  Di«t,  pourrarcfail«ctur«. 

Prix  nnuoRMiAii»  fWtà  vâ»  v.  u  oowr  bb  H«tuJ-LATOini-LAiiMtT.  — 
Le  prix  insiilui^  par  feu  M.  le  romlc  Hc  \failli5-Lfitniir  î.nn  lry  en  faveur  d'an  écri- 
vain ou  'l'un  artiste  a  été,  cette  année, dans  les  coikIiIiùhs  de  la  fondation,  décenié 
kîâ.  Co(|iiari,  daiitl»bilBat»cl^i«iMr|uU»,  iii4rito'd*<ti««Beoangé4«»mh 
cvricre  des  arts.  * , 

Prix  Deschadhes.  —  Fen  M.  DMcltmina  a  fondé,  par  son  testament,  un  prix 
annuel  de  la  valeur  de  1  ,aoo  francs,  À  '  i  '  mer,  au  jugement  de  l'Académie  des 
beaux-arts,  à  un  jeune  architecte  réunissant  aux  talents  de  sa  profession  la  pcatique 
de*  vertM  domestiques.  L'Académie  déeemece  prix  à  M.  Lafollye. 
•  Par  la  même  fondation ,  le  prix  devant  ^trc  accorde,  cbnque  ciiiquiéme  annt^,  à 
un  pocte ,  l'Académie  a  décidé  qu'un  concour.<»  de  poési«  serait  annueUement  ouvert 
ur  la  scène  lyrique  à  mettre  tD  DMinque.  atqu'uM  nédaiilsde  boù  fruNi  terait 
ant  du  poime  oouromié. 
CinqiMnitB4leax  {tUees  de  ven  «al  été  eatojétt  ■«  ooneoun  de  eede  «iinfe;  au- 
cune d'elles  ne  se  trouvant  dans  les  Condition»  du  programme,  l'Académie  a  choisi 
celle  t|ui  portait  lu  u°  b4  du  concours  de  i85a,  intitulée  le  Rochgr  d' Appenzeli , 
dont  1  auteur  est  M.  l'xiouard  Monnais. 

MiiMii.i.is.  —  L'Académie  a  arrêté,  le  i5  septembre  i8ai,  que  leanoms  de 
MM.  les  élèves  de fÉcole impériale  des  beaui-erts  qai  auront,  dans  l'année,  rem- 
porte \cs  médailles  de»  prix  foiidés  par  M.  le  comte  de  Cajins  et  par  M.  de  La- 
tour,  et  les  médaiUes  4>le8  autrefois  du  prix  d^tgrUmmkU  et  de  parsage  kislon^, 
seront  pfodamés  eottueflement,  à  la  auiie  des  gieads  prix,  dans  la  miaie  séanoe 
publique.  • 

Le  prix  lie  ia  téte  d'expression  pour  la  peinture  a  été  remporté  par  M.  Fran- 
çois-Nioolas-Augustin  Fcven,  de  Nancy,  élève  de  M.  Léon  Cogisiet  et  de  M.  Yvon. 

Une  OMDtion  houorabie  a  été  aocordèe  à  M.  Félix  Clément,  de  Doosète,  élève  de 
«.PieotetderettM.prtllittg;  ' 

Le  prix  de  la  téle  d'expression  pour  la  sculpture  a  élé  rein[>or(é  par  M.  FnOH* 
çois-Félix  Roubaud,  de  Cerdon,  élève  de  M.  Durct  et  de  feu  M.  Pradier. 

L«*prix  de  la  demi-figure  peinte  a  été  remporté  par  M.  Tbéodora>MBrru>Nt- 
eohi  Misillot,  de  Parts,  élève  de  M.  Picot  et  de  feu  M.  Drôliing. 

Vhaa  mention  honorable  a  été  accordée  à  M.  Pierre-Louis-Joseph  de  Coninck ,  de 
Méteren,  élève  de  M.  Léon  Cogniei. 

Grande  médaille  d'émi/lation  de  i853,  accordée  au  plus  grand  nombre 
de  succès  dmis  l'École  d'architecture,  remportée  pat  M.  Arlbur^lanislas  Diet, 
d'Ainboi&e,  élève  de  M.  Dnban  et  de  feu  M.  Blouel,  avec  trente  valeurs  de  prix. 

'Les  professeurs  de  l'École  iuipértalc  dus  beaux-arts  ayant  institué  une  grande 
uK^daille  d'ciiuil^tion  pour  la  peinture  et  pour  la  sculpture,  l'Acadéaues'est  associée 
à  celte  généreuse  pensée,  et  etlie  a  décidé  «pie  les  aoœs  des  élèves  qui  auraient  ob- 
tenu  eetle  médaille  seraient  proclamés  dans  sa  séance  publique. 

Ce  sont,  pour  la  peinlure,  M.  FiHix  Henri  Jacommoly,  de  Quinpey,  élève  do 
M.  Picot,  et  M.  Tbéodore-Pierre-Nicolas  Maillot,  de  Paris,'  élève  de  M.  Picot  et  de 
kn  IL  Drt^linf ,  diaoai  tree  trentei^MpC  vaki»  de  prix;  «t,  pourb  tauftan. 
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M.  Henri-Charies  Monigfier,  de  Paris,  éi^e  de  U.-Augiwte  DqiimioI«  cl  de  ftu 
M.  Ramev ,  avec  quaranlMrois  valears  à^kix. 

Après  la  proclamation  de  ces  prix,  M.  Haoul-Rochette,  Mcréluiv  pcipëllial,  •  lu 
une  Dotice  aitr  U  via  et  le*  ouvn^  de  M.  Pndier. 

L«  •éNOoe  ftW  terminée  par  l'edenlioii  âê  k  «sèM  qui  »  remporté  !•  praoïier 
gimad  prizde  cwapoiilioD  mniicale. 

M.  Onslow,  membre  de  l'Académie  de»  beaux-arts  (sectioo  d«  compoiitiaB.ian- 
««■le),  eat  mort  à  Clermont-Ferrand,  le  3  octobre 

M.  Dinnont  (Aristide-Laurent),  membre  iSife  de fAcadéane  det  beaux-«rto, 

est  mort  il  Mftisons-LalHlte,  le  à  octobre  i853. 

M.  Fontaine,  membre  de  TAcadémiedes  beaux-arts  (section  d'ardiitecture} ,  est 
mort  à  Paris,  le  lo  octobre  i853.  M.  Lebue  prononcA,  èsM  fiméndBtt.  !•  ta  oc- 
tobre i853  ,  un  discours  flont  non*  cîtoron*  le*  principmx  passnpes  : 

 Pierre  François-I,('o»ard  Fonlaiiio,  ne  à  Ponloiae,  eai'jGa,  n'a  ces*é,  pen- 
dant le  cours  de  sa  longue  carrière,  de  se  distiii[;uer  parles  plus  nombreux  et  lea 
plus  iaiportaiits  travaux.  Aprèa  aroii^  acquia  les  cooDaÏMance»  premières  tpe  pro- 
cure une  Inîllaiite  édaeatîon ,  Fontnne  se  livra  k  Télude  de  rarcnitecture  aooa  rbe- 
bile  direclion  de  Pcvre  le  jeune;  c'est  diin»  son  école,  où^ses  succès  Airent  rapides, 
que  se  fonucrcnl,  avec  l'un  de  ses  camarades,  l'illustre  Qiarks  l'ercier,  les  liens 
de  cette  inaltérable  amitié  doot  h  mort  seule  pouvait  rompre  le  fil.  Celle  associa- 
tion de  deux  artistes  si  émioents ,  el  dont  W  tdeuts  étaient  ce^udanl  ai  divers, 
produisit  les  plus  heureux  résultats.  ' 

Nous  ne  suivrons  pas  Fontaine  dans  ses  (-tndes,  (jui  Turent  toutes  niarmic^»  par 
de  nombreux  succès;  nous  nous  bornerons  à  dire  qu  il  obtint,  en  i785,  leaeiuième 
grand  |ntx  d'ardrileetnre  d'une  manière  si  IxrBTante,  que  la  pension  de  Reme  ini 
fiit  accordée.  La  vue  des  chefs-d'èrnvr"  rlr  tout  pnnr'^  que  renferme  l'Italie,  et  sur- 
tout des  antiquités  de  Rome,  enilamma  leilement  ia  vive  imagination  de  Fontaine, 
que,  porté  par  inclination  vers  les  vastes  conceptions,  il  ne  se  borna  pas,  ainsi  que 
les  émules,  à  la  reslaoralion  d'un  seul  édifice,  mais  il  entreprit  c^  de  Rome  eo- 
tiqtie  tout  entière.  Les  magnifiques  desshu  par  lesquels  il  préeenla  cette  viUe  dans 
son  état  actuel  et  telle  qu'il  la  supposait  au  temps  des  Césars,  lui  valurent  un  prix 
extraordinaire  de  3,ooo  francs.  Le  résultat  de  son  travail  attira  sur  lui  l'attention,  et 
liés  ec  moment  il  fit  conœvoir  les  plus  hautes  espérances.  Peu  de  temps  après  soa 
retour  en  France,  les  événements  de  la  révolution  se  développèrent,  et,  pendant 
les  plus  tristes  jours  de  cette  époque,  il  fit  un  voyage  en  Angleterre.  Quelques 
années  s'écoulèrent  encore  pendant  lesquelles  Fontaine  et  son  oint  Pcrrier  eurent 
à  lutter  ensemble  contre  la  rigueur  des  temps.  Le  consulat  vint  enfin,  et  l'un  et 
feutre  forent  chargés  de  travaux  qui  eommencèreat  par  la  restauration  delà  Mat- 
maison.  A  partir  de  ce  moment.  Napoléon ,  qui  savait  si  bien  apprécier  les  liommes, 
jugea  que  Fontaine  était  digne  de  sa  confiance,  el  la  lui  accoraa  tout  entière  pour 
le  seconder  dana  l'exécution  de  ses  vastes  projeté.  Uomé  sur  le  trône  impérial,  il  le 
nomiiia  son  premier  architecto,  et  lui  oroonna  «ueoeajpement  la  rmtauration  des 
ndsts  impënanx,  et  principalement  ceux  da  iMvre  eirdes  Tuileries,  qu^  vouhit 
faire  terminer.  Il  le  cnargea,  en  outre,  de  l'érection  de  !'  i<  Ir  triomphe  du  Car- 
rousel et  de  la  rédaction  des  plans  de  l'immense  palau  qu  i)  se  proposait  de  faire 
bfttir  'pour  le  roi  de  RoiiM,  sur  les  lotalmre  de  Chaillot.  Les  plus  grandes  coneep> 
tions  et  les  plus  importants  travaux  oocapètent  Fontaino  et  I^n«ier  pendant  toute 
la  dorée  de  l'empire.  •  •-  . 
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Après  te*  événements  de  18 1 4  et  de  i8i5.  Fontaine  fut  nommé  arciiiiecte  du 
roi,  liira  qu'il  eoiuerni  jusou'en  i8ft9.  n  fit  exécuter,  aoui  les  trois  règnes 
l<OUÎs  XVT11,  de  Cliirles  X  et  de  Loui8-Pliili|>pe ,  les  mngnifiques  escalier*  du  Louvre, 
les  salles  <jui  unt  reçu  et  conservé  le  nora  de  Musée  de  Cliarles  X,  et  la  cbapeiie  fu- 
néraire de  la  rue  d' Aajott-SMiit>Ho«>ré.  BUm  M  fit  fins  d'iMUUii»  à  F«aiûw  fat 
cette  dernière  et  ingénieiite  cmoeplioii.  • 

C*e«t  encore  i  lui  que  l'on  doit  la  reetwiralwn  complète  dn  Fidait>Roya1  et  des 
dÏTerses  résulenci's  royales. 

Tant  de  Iravaui  lut  valurent  une  grande  renominée  et  toutes  les  dixtinctions 
i|ld  ft'y  nttaelMOt  U  fut  nomisé  membre  de  linstitut  de  France  le  g  mars  181  ij 
puis  successivement  membre,  officier  et  commandeur  de  Tordra  d«l*  Légion  d'bon- 
oeur,  chevalier  de  Tordre  de  SainIrMkbel  et  de  plusieurt  ordnf  élmagers:  enfin, 
prMdent  iwaoïaiw  du  oomiail  dos  UttoMiita  dru». 

LIVRES  NOUVEAUX. 
FBANCE. 

iiae«<îiP4lr«iMiiDii«iifinAlîbd!f  llliifBiwvibfMivABt,  première  aériezclitrtes,  ooo* 

tûmes,  acies  iminic![)aux .  slaluls  des  corporations  d'arts  et  métiers  des  villes  et 
oonuuunes  de  France  :  région  du  nord.  Tome  II,  par  Augustin  Thierry,  roeinbic  de 
l'Institut.  Paris,  imprimerie  de  F.  Didot,  i853,  io-4*  de  lxxv-i  làà  l'f  t!''*  {Collec- 
tion d»  documents  iaddtU  $ur  l'hiitoin  de  Famée,  publit^s  par  les  soins  du  ministre  de 
rinstructioo  publique.)  —  L'important  recueil  des  Monuments  inédits  de  l'histoire 
du  tiers  étal,  après  avoir  ùié  (jurique  temps  relflrdti  par  les  recherch'js  prépara- 
toitea  et,  les  difficultés  de  la  mise  eu  œuvre,  est  aujourd'hui  en  cours  de  puLU- 
ealion  régulière.  En  tète  du  premier  volnme^  dont  nous  avoua  rend»  compto  aom» 
m,!!rr:nr:it  dans  notre  cahier  de  novembre  i85o,  page  6^8,  M.  Augustin  Tliierry 
avait  place,  uomme  introduction,  son  bel  Essai  sur  l'histoire  de  la  formation  et  des 
progrès  du  tiers  état,  travail  achevé,  aue  l'opiniuii  publique  a  mis  au  rang  des  piot 
femarfiMliiea  èciil»  de  l'iUuatM  afiaaémkiea.  A  la  Buile  de  celle  introduction 
tranvaieot  le*  pièces  relatives  &  Tbistoire  municipale  d'Amiens  jusqu'à  la  fin  da 
Kl V*  siècle.  Lc'  loiue  second,  qui  vient  d'être  publié,  rcnfcruic  les  documents  Je 
l'histoire  de  la  uituic  ville  peudant  les  deux  siècles  suivants  (1400-1598).  A 
chacune  de  ces  pièces,  au  nombre  de  plna  de  trois  cent  soîianitf,  est  joinle  une 
nràcc  qui  en  détermine  Tobjet  et  le  caractère,  expose  en  peu  de  mots  les 
faits  qui  s'y  rapportent,  et  indique  les  conclusions  que  le  lecteur  en  peut  tirer,  l  ne 
excellente  prélacc  ouvre  ce  second  volume  :  c'est  un  tableau  complet  do  l'anciemie 
France  municipale,  divisée,  au  ^loiat  de  vue  de  l'IiLstoire  des  oonslttutioos  de  ses 
villes  etdc'8escomrawMs,en<foisain«eetendt>q  rcgioas, savoir  larégion du  oord. 
celle  du  midi ,  celle  dn  centre,  celle  de  l'ouest  et  celle  de  Test  et  du  sud-est.  Ce  ta- 
bleau peut  servir  de  proeramroc  k  l'oeuvre  nationale  entreprise  par  M.  Augustiu 
Thierry  sout  les  auspices  du  Gouvernement.  C'est  le  fruit  de  travaux  préparatoires 
esécatès  tiir  la  |das  grande  échelle,  et  le  plan  raisonné  de  lo«l«  ta  soite  a»  ce  vaste 
leoneU.  A  la  lia  de  sa  préface,  1«  aawit  éditeur  annonce  q«e  W  teaiaîtoe  volume, 
prêt  à  être  ini»  aaw  prene»  oompUlm  k  aine  des  doeiunMlt  coofienwt 
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il,  de  pltM,  doDoeni  ceux  qui  regardent  les  villes ,  bour^  et  viUagea  de  l'Âmiéoois, 
littoOM  qattrièma  oontiendr*  les  pièces  rdalivesà  Abbeville  et  «a  Poulain.  Lé 
matière  du  cinquième  selmfilWni•parSnB^^lMllm.ailM  UMt  vflUi,  bovg!  al 

villages  du  Vermandois. 

'Jfanwn  Engolumensium  tcriptores  nunc  prilnum  in  unum  corpus  collectos  aniiiiMl<i. 
versiofiibus  notiaque  faiMoribua  iUuatnvit  Joaa.  Franc.  Eoaebiiis  CastaMne.  Amou» 
lême,  imprimerie  de  Grobot;  Fnw,  fibniiia  de-Dumoulin^  tSSft.  ^le  finmaon 

iii-8°  lie  qi  pages.  —  Cette  publication,  entreprise  aux  frais  de  la  société  archéolo- 

Eque  et  liislorique  de  la  Ciiarcnle,  formera  un  vdume  in-6'.  Elle  reproduire,  avec 
I  idairctssementa  nécessaires,  les  chroniques  latines  originales  de  l'Angoamoût 
jusqu'en  i3oS,  daio  du  la  premièrà  réunion  du  comté  d'AngouMme  à  Uk  couronne. 
L'histoire  hogiologique  du  diocèse  wn  Tobjet  d'un  appendice  inlitolé:  Aeta  $me- 
torum  EngoliMmemium.  La  promii  iivrui»on,  la  .iLuie  qui  ait  encore  paru,  ccmtient 
le  Ctrmicoa  Engolùmeiue,  atl'Hutoria  pontificamet  eomtm.EnQolttmeiuiwn,  oo- 
vrages  publiés  pour  la  première  fois  par  le  P.  Lebbe.  et  phw  terd.  par  fragmeola, 
dans  le  Recueil  tU$  hislorieiu  des  Gaules  et  de  la  France.  Ces  lexie»  sont  suivis  de 
nombreuses  notes  historique».  Nous  reviendrons  sur  celte  publication  lorsqu'elle 
Aura  paru  enlièremesL  '  '  - 

4f6AiMi  iê  l'artJnmfÊli;  wem't  ib  damauntr  n^li  nlat^t  A  l'hittKmdêi  wrtim 
Fraite»,  pnUié  aoos  la  dîreelion  de  Ph.  de  Chennevlèrei.  Puis ,  imprimerte  de  Pillet, 
libi.iiric  de  Dumoulin,  i85i-j8a3.  3  volumes  in-B*de  xv-463i  vlii-388,  .Igfi  pages, 
et  unc.livraison  de  a4-4â  pages.  — Ce  recueil  continue  d'oflrir  une  grande  variété 
de  documents  prédeut  pour  l'histoire  des  arts  en  France.  Les  dépôts  publics  et  les 
collections  particulières  ont  Ibumf  à  l'éditeur  des  lettres  d'artistes,  des  marchés 
conclu»  afcc  les  acquéreurs  de  leurs  œuvres,  des  reçus  de  payement,  des  actes  de 
naissance  ou  de  mort,  et  des  testaments  de  peintres,  de  sculpteurs,  d'architectes  ou 
de  graveurs  célèbre*.  TotUea  «es  pièces  sont  inédiles ,  et  il  en  est  bien  peu  qui  b'«- 
jeolent  quelque  notien  -neumlle  ou  quelque  fiit  inatroelif  i  fkiatoîra  de  noe  tf- 
tislcs.  Nous  avons  fait  connaître  sommairement,  l'année  dernière,  les  documents 
que  renferme  le  tome  premier  des  Archives  de  l'art  français.  Le  »econd  volume  forme 
le  premier  tome  (lettres  A<COL)  de  ri4&eoad«rf»  die  Mariette,  ouvrage  très-curieux . 
dool  Um  ke  emeteurs  dea  erte  du  deMÏa  ooBBaimaft  Je  prit  l],  ee  publie  par  li- 
vnliooa  toeeessWes,  conjointement  anrpeles  documents  dont  noua  venons  déparier, 
mais  sous  une  pagination  particulière.  M.  de  Chennevièn  ^  1  nne  le  (exte  do  r.4ie- 
etduio  d'après  le  manuscrit  oonaervé  au  cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque 
impériale,  en  le  eomplélant  per  des  notes  inédites  de  Mariette  auxquelles  il  a  joint 
ses  propres  observations.  Le  tome  troisième  des  Arekiws  appartient  tout  entier  k  la 
série  des  documents,  dont  il  forme  le  second  volume.  On  y  remarque  de  nouvelles 
recfaercbes  sur  la  vie  et  les  ouvrages  du  peintre  Le  Sueur,  par  M.  Dussieux;  un  mé- 
moire de Gnuae,  qui  donne  de  pénibles  détails  sur  aea  nudbeva  ilomesliq^eai  dw 
lettres  dn  Ptouasin,  de  Claude  llcllni.  Ch.  Naloire,  Ant  Wiallean,  Gfoa,  Gémnl, 
Girodel,  Pierre  Guérin.  Prudhon,  Robert  Lefèvre,  Géricault  et  plusieurs  autre« 
peintres,  sculpteurs  et  graveurs  modernes.  On  v  trouve  aussi  quelques  renseigne- 
ment* nouveaux  sur  Bernard  Palissy,  la  Primanee  et  autces  maîtres  de  h  llenkil* 
•anoe,  et  des  pièces  inédites  relatives  aux  travaux  de  certains 'artiste  trop  peu 
oonnos  du  moyen  Age,  notamment  de  Jean  Cnstc  et  Jean  d'Orléans  (xiv*  siècle), 
lie  Jean  Maubcrt  (xv'  siétic'i,  de  1'.  Bcnard ,  de  1'.  Gilel  et  I'  du  Tu  iiuL  il  (xyT  siècle). 
La  livraison  qui  ouvre  le  quatrième  volume  se  recommande  spécialement  par  un 
ertiJa  de  M.  Vklor  CoMiii.  darâaaièttia  ùuayaaa.  wdiyaw  l>MwwBtdttPWMiiB« 
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qui  sont  en  Angleterre,  et  particulièrement  «ur  \' iiupiralion  du.  poêle,  œavre  ooa- 
velle  pour  U  France,  «t  qui  n'a  jaaili*  éti  frovéet  «■  tiMeMI  fdt  ptriîe  de  Jl  eol- 

lc<  lion  Hu  collège  de  Dulwich. 

La  l'rance  proteslmi»  oa  Vm  Jk$  prOtMttmts  français  qui  m  umt  fait  UH  MMi  éau 

Vhistoit*  ouvrage  précédé  d'une  notice  hisloriqiu>  sur  le  |)roU'sl.ititinrue  en 

France,  et  suivi  de  nièces  justificatives,  par  MM.  Haag,  tomes  1°  el  IL  Paris,  im" 
prtnMrie  de  Gros,  fibrairic  de  Cberbulliez,  i846-i853,  a  vol.  in^*  de  278  el 
5 16  pages.  —  I.'Ûïtoire  de»  protestant»  français  qui  se  sont  distingués  par  !cnrs 
actions  ou  leurs  écrits,  occupe  une  très-petite  place  dans  nos  dictionnaires  biopra- 

Shiques.  Pour  écrire  celte  histoire,  il  m  ^'a^t.tsait  pns  scult  menl  do  compléter  ou 
e  rectifier  des  notices  déjà  iiùlee.  il  iislUit  chcrdicr,  dans  les  dépdis  pnUica  et 
dans  les  ■rcfaive»  dei  fioufflee,  ie>  éféments  d'un  irtvdl  complélenient  nonveen  : 
telle  est  la  tâche  que  M^f.  Ilnag  avni-nf  ' utreprise  avant  le»  événements  de  18)18, 
et  qu'ils  vimnent  de  repreoUic  avec  auiatii  d  aiticur  que  de  snccés.  Leur  livre  est 
nne  4aiivie.prule<ilAnte,  et  ce  n'est  pas  à  ce  point  de  vue  que  nous  le  recommande- 
rons ,  bien  qo'ua  doive  g^tealenwnt  louer  U  modévelion  de  leur  polémique  reli» 
gieuse;  ma»  c'est  en  même  tenm  une  aune  àistoriqae  eonaUléffelile,  qui,  en 
faisant  r*  i .  i  -  un  trôs-prand  nombre  d'iiommos  oubliés,  met  eo  lumière  des  Jncn- 
ments  dont  personne,  jusau'ici,  n'avait  fait  usage.  A  ce  titre,  la  France  proteiSante 
aoiw'pereit  mériter  tonte  l'attention  des  émdilik  Poar  donaor  une  idée  des  résul- 
tats obtenus  pr  les  auteurs,  il  suffira  de  remarquer  qu'on  trouvait  à  peine  dans  nos 
biograpliies  trois  cents  noms  épars  de  personnages  protestant»,  tandis  que  MM.  Haag 
en  ont  rtH5etnhlé  pr(!s  de  dix  mille.  La  partie  bibliographique  est  trailt^-  avec  \in 
grand  .soin,  et  les  pièces  joslifioatives,  placéel  à  la  &a  de  chaque  volume,  sous 
mie  pe^oalKNi  partieulière.  fiiniuioDt  on  recoeil  d'm  îneontetiable  îmérêt  ponr 
rhistoirc. 

L'AUier  pittorefqae,  histoire,  géographie,  statistique  et  bic^aphie  du  départe- 
ment de  l'Allier:  par  M.  T.  de  JoKnvHiL  Hevlîns,  imprimerie  de  Thibaud .  Paris, 
mmîm  de  Damonlin,  in-6*  de  xv-MO  peget*  ««ec  pUÏncbee  litboigrapbiées.  —  Cet 
Ottviege  contient  une  série  de  notices  fautoriquea  rar  les  TillM  et  les  Tînages  du  dé- 
partement de  l'Allier,  divisées  |nr  arrondissements  et  cantons.  On  y  r. ni  irrjin  lur- 
toot  les  notices  <pi  se  rapporteul  à  Moulins,  Néris,  Bourbon-l'Aicbainbauli  et  Sou- 
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Notice  bjstoiuqob  tar  la  vie  de  M.  QMtmaén  de  Qumcj, 

PRBUIKB  ARTICLE. 

Quatre  ans  se  sont  écoulés  depnis  le  jour  où  un  homme  extrêmement 
estimable,  un  antiquaire  justement  célèbre,  M.  Quatremère  de  Quincy, 
est  detceadu  dans  la  tombe.  £t,  dans  ce  long  intervalle,  à  l'exception 
4*^06  courte  notice  publiée  par  M.  Burière,  je  ne  crûs  pas  qa'aucim 
article  ait  paru,  soit  sépai^-ment,  soit  dans  un  rectteO  littéraire,  pour 
soustraire  à  l'oubli  !■  s  finis  ilim  savant  qui,  sous  le  rapport  de  la  po 
litiqiie  comme  sous  celui  delà  science,  a  laissé  en  France  les  souvènirs 
les  plus  honorables.  Et,  toutefois,  j'ose  le  dire,fl  est  ni^ent  de  remplir 
cette  leeune  biographique.  Quand  un  homme  a  poussë  sa  carrière  jus- 
que dans  sa  quatre-vingt-quinzième  année ,  il  a  vu  disparaître  autour 
de  lui  les  amis  de  sa  jeunesse,  ceux  de  son  âge  mûr,  ceux  qui  étaient 
admis  dans  sa  société  intime.  Il  reste  aujourd'hui  peu  de  personnes  qui 
aient  entretenu  avec  M.  Quatremère  de  Quincy  des  relations  un  peu 
suivies;  ot,  dans  ce  petit  nombre,  la  mort  vient  chaque  jour  pmdtiire 
des  brèches  déplorables.  Dans  quelques  années,  peut-être,  il  deviendra 
fort  diflicile,  ou,  pour  mieux  dire,  impossible,  de  recueillir  sur  la  vie 
de  ce  savant  des  partieularités  qui  soient  de  nature  i  intéresser  le 
public.  Je  crois  devoir,  en  qualité  de  proche  parent,  essayer  de  re- 
tracer, dans  un  récit  simple  et  sans  prétention,  quelques-uns  des  faits 
d'une  existence  si  bien  remplie,  et  d'arracher  sa  mémoire  à  un  oubli 
peu  mérité.  Malheureusement»  on  est  Uâo  de  posséder,  pour  un  sem- 
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blal>!e  travail,  tous  les  mat(!Tiaux  nécessaires.  M,  Quatremère  t'inouvait, 
à  parier  de  lui,  une  excessive  répugnance;  et,  si  on  lui  eût  témoigné, 
sur  ce  qinconcerae  aa  vie,  une  curiosité  indiscrète,  il  est  croyable  qa'd 
se  serait  nionlié  mal  dispose^  à  la  satisfaire.  Aussi,  pour  (■criic  cette 
notice,  j'ai  souvent  eu  pour  unique  secours  quelques  anecdotes  re- 
cueillie», ù  ilti grandes  distances,  de  la  bouche  de  mon  parent,  quelques 
bit»  qui  se  sont  passés  sous  mes  yeut,  et  d'autres,  enfin,  que  Je  tiens 
de  quelques  vieux  parents,  qui  avaient  partagé  les  anuisemenls  de  son 
enfance,  les  ocevipations  de  sa  jeunesse  et  de  son  âge  tnùr. 

M.  Qualrenière  du  Quiac^  (Àntoine-Clu')soslouie},  vint  au  inonde 
i  Psrîs,  le  48  octobre  1  fSS.  H  appartenait  à  une  ftinille  hononble  de 
ia  bourgeoisie  parisienne.  Il  eut  pour  père  M.  Quatrenièrc  de  Lépine, 
qui,  apri'^s  avoir  été,  conjointement  avec  son  frère  aîné,  à  la  tête  d'une 
maison  de  commerce  de  draperie,  fut  associé  à  la  fabrique  Paignon  à 
Sedan  /  puis  éehevin  ife  b  ville  de  Paris,  et  reçut  du  roi  Louis  XV, 
avec  le  cordon  de  Saint-Miclicl ,  des  lettres  de  noblesse.  Lui  et  son 
frère  aîne''  avaient  épousé  les  deux  sœurs,  mesdemoiselles  Bourjot  :  de 
ces  deux  dames,  l'aînée,  aïeule  de  l'auteur  de  cette  notice,  était  cé- 
lèbre dans  tout  Paris  pour  ses  rares  vertot,  et.  surtout,  son  inépuisable 
charité.  Sa  vie,  qui  forme  un  petit  volume,  et  ne  porte  point  de  nom 
d'auteur,  a  été  écrite  par  un  savant  bénédictiD,  D.  Labat,  éditeur  des 
Conciles  de  France. 

M.  Quatremèpe  de  Qoiflcy  était  k  peine  âgé  de  cinq  ans,  lenqn'Il 
éprouva  un  accident,  qui  pouvait  avoir  les  suites  les  plus  fâcheuses.  Se 
trouvant  avec  ses  parents  dans  une  voiture,  et  s'étant  appuyésur  la  por- 
tière ,  cette  portière,  mai  fermée,  s'ouvrit,  et  l'eniant  tut  prédpité  sur  le 
pavé.  Quand  on  le  releva,  tue  de  ses  jambes  avait  été  fraeturéé.  Elle 
fut  remise  parfaitement,  et  cet  événement  ne  laissa  ches  lui  aucune  trace. 
Je  n'en  aurais  peut-être  pas  fait  mention ,  >^'il  ne  me  rappelait  un  trait  qui 
prouve  jusqu'à  l'évidence  combien  la  mcmoire  des  faits  accomplis  dans 
renfitnoe  se  grave  dans  le  cenfeau  en  caractèras  ineftçaUes,  et  se  coo* 
serve  dans  la  plus  extrême  vieillesse.  M.  de  Quincy  avait  attenit  sa 
quatre-vingt-dixième  année.  A  cette  époque,  sa  mémoire  M:ni  presque 
complètement  éteinte  :  il  oubliait  journellement  et  les  hommes  et  les 
dKtses.  Eh  bien,  un  soir  que  je  me  trouvais  aujais  de  lui,  fl  me  rap- 
pela cet  accident  de  son  enfance,  que  je  connaissais  parfaitement.  D 
me  détailla,  sans  aucune  hésitation,  les  circonstances  de  ce  fait;  Il  me 
cita  non* seulement  le  nom  du  chinurgien  habile  qui  avait  remis  sa 
jambe,  mais  ha  noms  des  parents  et  des  «nlies  personnes  qui  venaient 
jonmdlement  visiter  le  jeune  malade,  les  soins  que  l'on  prenait  pour 
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lui  rendre  s»  position  moins  cnnuven'îo;  îe  nombre  et  la  qualité  de» 
jouets  doDt  on  avait  soin  de  l'eutuurei  .  J'étais  vraiment  stupéfait  de 
cette  «Areté  de  mAnoira;  Mottoot  quand  je  songeait  que,  probâblemeat 
dans  une  heoMi  fl  aimk  eompléluiient  perdn  1«  ioureair  do  ma  vidto 
«t  de  notre  conversation. 

M.  dfi  Quincy  fut  conGér  ainsi  que  son  frère  aîné,  aux  soins  d'un 
tQ«til«teiu>  hahSts  et  vertueux.  Chaque  jour,  de  bonne  heure*  ce  matlre 
quittait,  avec  ses  élèves,  la  rue  Saint'Denit,  où  demeurait  M.  Quatre- 
m^re  de  Lépinc.  et  se  rcndaîl  à  xxn  appartement  qui  avait  été  lou(?, 
place  baint-Michei,  afin  que  les  enl'ants  pussent  se  livrer,  sans  distrac- 
tMMi,  iUK  iNvav.  de  leur  éducalioa  ciattîque.  Ik  suivirent,  l'un  et 
IVintre,  kis  cours  du  ooUëge  de  Lonis-Ie-Grand.  Le  jeune  de  Quiney 
acheva  ses  dasses  d'une  manière  moins  brinnntf  que  solide-,  il  se  dis- 
tinguait, surtout,  par  une  facilité  de  travail  vraiment  exuraordiaaire. 
Chaque  année,  danales  eoneou»  qui  avuleat  lieu  pour  la  dislrihution 
des  prix  universitaires,  il  «'tait,  de  tous  les  jeune*  gens  appelés  à  dis- 
puter la  palme,  celui  dont  la  tâche  le  plus  promptement  terminée, 
l  Mais,  au  milieu  de  ces  études  littéraires,  il  se  maniléstait  chez  cet 
en&nt  un  goût  très-vif  et  une  aptitude  estraotdinaire  pour  les  arts  du 
deasia.  Il  était  âgé  d'environ  dix  ans,  et  B*avait  reçu  les  leçons  d'aucun 
maître,  lorscju'il  s'avisa  de  sculpter  avec  la  pointe  d'un  fl(  ur  ct  qu'il 
avait  aiguisée  lui-même,  sur  l'amui  de  deux  fenêtres  de  l'appartement 
de  son  père,  plusieurs  bas^relb»  qui  existaient  encore  il  y  a  quelques 
jours,  avant  que  la  maison  né  tonoilftt  SUOS  le mutoau  impitoyable  des 
démolisseurs:  ils  représentaient  un  tombeau,  une  urne  funéraire,  un 
portrait  et  d'antres  objets  analogues.  Le  statuaire  Pigal,  parent  de  ma 
famille,  étant  venu,  quelques  jours  après,  dîner  ches  M.  Qaatremère 
deLdptncon  lui  fit  voir  les  essais  de  ceteofàntBeufiitviveinent  frappé, 
et  exprima  le  désir  que  des  dispositions  si  remarquables  et  si  précoces 
fussent  cultivées  avec  soin.  Mais  le  père  de  ce  jeune  homme  ne  songeait 
guère  à  faire  de  lui  un  artiste. 

Lorsqu'il  eut  achevé  le  cours  de  sesëtudesuniveKntaires,  ses  parents, 
qui  voulaient  lui  faire  faire  son  droit,  l'envoyèrent  prendre  les  leçons 
d'un  agrégé.  Mais  la  jurisprudence,  malgré  son  incontestable  utilité, 
n'avait  aucun  attrait  poui'  un  jeune  homme  que  domiuait  exclusive- 
ment la  passion  des  beeux-upts.  Le  oMllm  ne  larda  pas  A  s'apercevoir 
qtie  son  enseignement  ne  produisait  pas  beaucoup  de  fruit.  Vn  jour,  il 
<ht  à  son  élève  :  «Je  vois  bien  que  vous  goûtez  peu  In  «cicnce  du  droit, 
a  si  vous  vous  engagez  à  apprendre  par  cœur  les  caiucrs  qui  doivent 
«  être  la  baie  de  l'examen  que  voua  mre>  à  subir  A  la  fin  de  rannée, 
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«nous  emploierouï  notre  temps  d'une  autre  manière,  qui  vous  sera 
«nus  doute  plus  agréable,  et  je  vous  montrerai  le  jeu  du  trietrae.» 
Otte  proposition  bxl  acceptée  avec  empressement  -.  le  professeur  et  son 
élèvr  rf^mpHront  exactement  les  conditions  du  tmté  auquel  ils  s'étaient 
.  engiigés,  et  que,  probablement,  ils  n'avaient  pas  soumis  à  la  ratifica- 
tion du  père.  Mais  on  conçoit  qu'à  la  suite  d'un  pareil  enseignement 
M.  Quairemère  n'eut  jamais  la  prétention  d'être  un  proibnd  juxjaean* 
suite. 

Cependant  ce  jeune  homme  s'occupait  avec  une  ardeur  infatigable 
I  méditer  profondément  sur  la  théorie  el  la  pratique  des  arts  du  dessin, 
surtout  de  l'itrchitcclure  et  de  la  sculpture.  Plus  taid,  durant  un  de  ses 
séjours  en  Italie,  il  étudia  sérieusement  In  musique,  pour  laquelle  if 
conserva,  durant  toute  sa  vie,  un  goût  atissi  vif  qu'éclairé.  Ses  amis  se 
souviennent  que,  même  dans  un  tràs^mncé,  il  aimait  k  se  distnke 
de  ses  travaux  an  héologiques  et  antres,  en  auivant  anreo  eiaeiitude  les 
représcnlatioiis  de  l'opéra  italien  ;  (jue  ces  accords  touchants ,  celte  mé- 
lodie si  parfaite  avaient  pour  lui  un  charme  toujours  nouveau ,  et  pro- 
dmaaient  dans  son  esprit  une  émotion  profonde  dont  les  glaces'  de  la 
vieillesse  ne  pouvaient  afiaiblii'  l'inipression. 

Passionne  pour  la  Gvl-rp ,  <\)cl  laquelle  il  trouvait,  sous  le  rapport 
de  l'art,  les  modèles  les  plus  purs  et  les  plus  parfaits  que  l'homme  ait 
pu  produire,  3  en  làtsaît  fobjet  habituel  de  ses  méditations  et  en 
tirait  des  thcories  dans  lesquelles  se  manifestaient,  de  la  manière  la 
I  iii^  évidetile,  la  sûreté  de  son  goût,  la  sincérité  de  son  enthousiasme 
et  (le  ses  convictions.  M.  de  Lépinc  voyait  avec  un  vif  regret  son  fils 
se  livrer  à  des  spéculations  intellectuelles  qui  étaient,  &  ses  yeux ,  des 
rêves  plus  frivoles  qu'utiles.  Il  aurait  désiré  que  ce  jeime  homme, 
mettant  à  profit  son  esprit  hrillnnt.  sa  haute  capacité,  se  créât  une 
position  qui  lui  oflrit,  avec  un  titre  honorable,  k  certitude  d'une  for- 
tune indépeudante.  Plus  tard  (et  je  le  tiens  de  M.  Dtoier  Im-mème), 
il  conjurait  ce  savant  dTadreaser  au  jeune  homme  des  rqirésentations 
affecturnîcs  et  de  le  déterminer  par  ses  conseils  :'t  mrttrr  de  côté  sa 
passion  pour  les  arts,  et  à  choisir  l  état  qui  lui  paraîtrait  le  plus  d'ac- 
cord avec  son  goût  et  ses  inclinations.  M.  Dacier  se  prêtait  à  seconder 
les  vceux  d'un  père  plehi  de  sens  et  de  raison;  maia  je  doute  pourtant 
un  peu  qxû\  insistât  avec  beaucoup  de  fiHTCe  pOUT  combattre  les  incli- 
nations studieuses  de  son  jeune  ami. 

Quatrcmèrcde  Quincy,  voulant  perfectionner  ses  recherches  sur  les 
art» de  la  Grèce,  et  ne  trouvant  pas  à  beaucoup  près  dans  Paris  tous 
les  secours  qui  lui  étaient  nécessaires,  brûlait  du  désir  d'aller  sur  le^ 
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lieux  contempler  et  étudier  les  monuments  antiques.  Kn  i  77(1 ,  h  l'âge 
d'environ  vingt  et  un  ans ,  se  trouvant,  par  suite  de  la  muri  da  <m  mère, 
«n  posBeMÛ»  d'un  revenu  bien  modeste,  il  rêwlDt  de  partir  pour  vin- 
ter  ritalie  et  la  Sicile  :  il  se  mit  bientôt  en  marche.  Arrivé  à  Rome,  en- 
touré de  tous  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  ancien  et  moderne,  il  sentit 
s'accroître  encore  cet  enthousiasme  passionné  qu'il  avait  voué  aux  œuvre-s 
de  k  Gfèoe;  U  se  oonfimu  dam  ces  théories  savantes,  qui  depuis  long- 
tcu^  ooeupaient  son  esprit,  et  qui  reçurent  alors  leur  complet  déve- 
loppement. On  le  voyait,  avec  sa  û'anchise  énergique  et  quelqucfoi-s 
un  peu  brusque,  tonner  contre  le  mauvais  goût  qui  depuis  longtemps 
s'était  introdoît  dans  les  écoles  dltalie  et  avait  eséroé  son  influence 
sur  la  société  presque  tout  entière. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  qu'il  cul  fixé  son  séjour  dans  la  captt^ile 
du  monde  chrétien  qu'il  lui  arriva  une  petite  aventure  qui  n'avait,  à 
eoup  sûr,  rien  de  fldieux.  Il  avait  enlenda  vanter  avec  entliousiasine 
ces  beaux  miserere  qui  se  chantent  les  tlois  jour*  saints  àam  la  chapelle 
Sixtine.  et  sur  lesquels,  dans  un  de  ses  ouvrages,  il  a  donné  des  détails 
pleins  de  chaleur  et  d'intérêt^.  11  désirait  vivement  apprécier  par  lui- 
même  ces  admirables  diefr^mnvre.  On  Tavait  averti  qa*3  devait  arri- 
ver de  bonne  heure ,  s  il  tenait  A  être  bien  placé.  Comine  il  supposait 
que,  dans  les  églises  d'Italie,  comme  dans  celles  de  France,  ha  ténèbres 
se  chantaient  vers  trois  ou  quatre  heures  de  l'après-midi,  le  mercredi 
saintt  il  te  fit  servir  son  dîner  Aime  heture ,  et ,  A  deux  heures  pféctsea, 
il  se  rendit  à  la  ohapella  Sixtine.  A  l'époque  dont  nous  parions,  les 
ténèbres,  à  Rome,  comme  dans  la  primitive  Église,  se  célébraient  ait 
milieu  de  la  nuit.  Ainsi  qu'on  peut  croire,  il  n'aperçut  aucun  prcparatil 
qui  hû  Indiquât  que  Poffice  dAt  bientôt  commencer;  mais,  comme,  se 
trouvant  seul  dans  la  chapelle,  il  avait  pu  choisir  la  première  place,  et 
qu'il  rraignait  de  la  perdre  s'il  venait  à  s'absenter,  il  attendit  tranquille- 
ment, croyant  à  chaque  instant  voir  venir  les  prêtres  et  les  chantres.  11 
resta  dans  cette  position  jusqu'à  la  nuit  :  alors  entrèrent  des  sacristains 
qui  allumèrent  des  cierges,  ce  qui  le  détermina  encore  plus  A  ne  pas 
abandonner  son  poste.  Enfin,  après  une  longue  attente,  on  commença 
Â  chanter  les  ténèbres;  et,  à  la  fm  de  laudes,  se  ht  entendre  ce  chant 
ma^ifique  dont  il  a  dit  lui-même  :  u  Cette  musique  est  celle  des  anges.  > 
Pkvppé  d'admiration,  il  écouta  dans  une  profonde  extase  les  accents  de 
cette  inimitable  mélodie.  L'office  se  termina  à  deux  heures  du  matin; 
il  regagua  son  hôtel  mourant  de  lâim.  Toutes  les  personnes  de  la  mai' 
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son  élaicnl  cuuchoes  et  dormaient  profoiidémetit.  Il  îui  fut  inipos'ihîe 
de  se  procurer  aucune  noumlure,  et  lorcéoieiit  ii  dut  attendre  jusqu au 
lendemani  ponr  rompra  ce  jeûne,  qui,  tvee  Teppétit  exlnordinire 
dont  il  était  doué,  dut  lui  priraîlie  un  peu  trop  prulon;:;^. 

J'ai  dit  que  M.  de  Quincv,  durant  son  séjour  h  Romo,  s  attachait 
comtarament  à  i  ëliabiiiter  l'amour  de  l'antiquité  grecque  et  à  combattre 
le  mauvais  goût  qui,  h  cette  ëpoque,  régnût  dans  celte  vffle,  tant  parmi 
les  artistes  que  parmi  les  connai^eurs.  Chaque  jour,  ii  provoquait  des 
discussions  snvantos,  où.  avec  sa  voix  de  stentor,  son  enthousiasme  si 
vrai  et  si  ardent,  li  prenait  en  main  les  intérêts  de  la  belle  antiquité  ci 
tavail  lai  conquérir  de  nombreta  prosélytea.  Longtemps  aprfti.  son  dé- 
part  de  Rome,  on  montrait  encore  avec  une  sorte  d'ëtonnement  ie 
siège  où  il  avait  coutume  de  se  placer  pour  défendre  la  cause  du  goût 
et  de  la  vérité.  Une  anecdote,  dont  je  dois  la  commuoicaiion  à  M.  le 
Jbaroo  Deanoyeft,  mérite,  par  aa  aingidarilé  originale,  de  trouver  place 
ici.  M.  Quatremère  se  trouvait  un  soir  à  Rome  dans  l'église  de  la  Trinité- 
tlu-Mont  :  une  discussion  s'étant  engagée  sur  quelque  ohjoi  relatif  aux 
arts  de  l'antiquité,  il  eut  en  téte  un  adversaire  qui  était  loin  de  partj^r 
ses  convictions,  et  qui  ne  Ini  cédait  paa  sons  le  lappoit  des  connais- 
sances, et  d'one  facilité  d'élocution  vmmenl  prodtgteuae.  Cette  lutte  en 
champ  clos,  soutenue  par  de  si  puissants  athi^tps,  se  prolongea  toute  ia 
soirée  sans  aucun  relâche ,  et  sans  qu'aucun  parti  cédât  la  moindre  por- 
tion de  terrain.  M.  Quatremère  se  dispomit,  s'il  était  nécfeMOwe,  à  pas- 
ser la  nuit  entière  sin*  le  champ  de  bataille;  mais  aon  rival,  dont  les 
poumons  étaient  moins  robustes,  fut  pris  tout  à  coup  d'un  violent  cra 
chement  de  sang,  qui,  en  le  réduisant  au  silence,  mit  forcément  un 
terme  i  cette  discioaion  si  animée. 

Notre  voyageur  se  rendit  ensuite  à  Na{^,  viuta  Psestura  et  les  autres 
villes  qui  se  trouvent  à  peu  de  distance  de  cette  capitale.  Après  quoi,  if 
fit  voile  vers  la  Sicile,  où  l'appelait  un  désir  curieux  de  contempler  et 
de  mcsurw  les  mines  des  monnmenls  doriques  qui  jonchent  le  B<d  de 
cette  lie  importante.  Il  s'y  trouvait,  comme  il  nous  l'apprend  Itii-mème, 
l'an  1-70  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  examina,  près  de  Gir^^entî,  l'an- 
cienne Agrigente,  les  débris  du  temple  célèbre  de  Jupiter  Olympien  -, 
c'est  là  qu'un  simple  tronçon  do  colonne  lui  révéla  la  longueur,  la  lâcheur 
et  toute  ia  disposition  de  ce  magniBquc  monument.  Ce  fut  dans  ce 
voyage  qu'il  découvrit  les  véritables  proportions  de  l'architecture  ào- 
nque.  Il  y  recueillit  les  matériaux  d'un  travail  considérable,  qu'il  a, 
depuis ,  livré  amt  flammes,  apràs  en  avoir  déposé  la  substance  dans  son 
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Dans  son  trajet  de  Naplf'5  en  Sicile,  il  fut  témoin  d'un  fait  extrême- 
ment  curieux.  Les  motelois  du  bâtiment  sur  lequel  il  était  embarqué 
mient  jeté  «ne  «ne»;  lonqn'lBi  vonhireiit  la  rotirer,  ib  éprouvèrent 
uiiv  résistance  qui  semblait  iasannontablo.  Toutefois,  après  des  efforts 
inouïs,  ils  parvinrent  à  la  ramener  à  bord.  Mais  quoi  fut  aloi^  lour 
étonnement  !  une  autre  ancre  pendait  à  feAtrémité  de  celle  qu'ils  avaient 
jetée.  Gdte«i,  en  atteignant  le  tuBà  ds  h  mer.  avait  p&éM  dans  fan- 
neau  d'une  ancre  qui  gi^^ait  ii  probabllemect  rh  jaiis  un  grand  nombre 
de  siècles,  et  q^ii  >''tnl  rnti^rnrnrTit  rrrruvri  h-  d'une  COUcfao  éjMÎSM  àt 
coraux,  de  madrépores,  de  formes  extrêmement  variées. 

<Ce  fut  durant  son  séjour  en  Sicile  qn'H  assista  à  la  fête  de  sainte  Ro- 
salie, pfttroiuie  de  Merme  -,  cérémonie  dont  â  nous  a  donné*  dans  un 
de  ses  ouvrages ,  une  description  poétique  et  tout  à  fait  intéressante  ^ 

11  est  à  regretter  que  des  circonstaoccs  particulières,  et  probablement 
la. médiocrité  de  sa  fortune,  ne  lui  aient  pas  permis,  à  cette  époque,  de 
c(^pléter  aoA  vofsge  en  aUant  visiter  les  fvdaes  d'Atfiènea.  Qnand  on 
se  rappelle  cet  enthousiasme  si  vrai,  si  passionné,  qu'il  exprima  plus 
tard  À  la  vue  des  restes  de  sculptures  du  Parthénon  déposés  Londres 
au  BrUish  Maseam ,  ou  se  lîgure  de  quel  sentiment  d'admiration  il  eût 
été  pénéifét  s*9  avait  pu  oontenpler  à  loisir  ces  prod%ieiu  moonmanls 
d'Atlii^nr-;,  qui  ont  défié  l'influence  des  siècles,  la  rage  dévastatrice  des 
h  irbares,  et  qui,  tout  mutilés  qu'ils  sont,  attestent  encore  :'i  nos  veux, 
d'une  manière  si  frappante,  le  goût  ëciairc  de  Péridès  et  le  profond 
géme  de  Phidias. 

Il  quitti  Rome,  en  l'année  i  780 ,  après  un  séjour  de  quatre  ans,  cl 
reprit  1»  route  de  Paris.  11  y  resia  plus  de  deux  années;  nprès  quoi,  il 
retourna  a  iiome,  en  1783,  et  y  passa  à  peu  près  le  même  temps.  Ce 
fot  à  ee  dernier  voyage,  ifeut  se  raltMhe  «ne  oiveonslanoe  bien  reoaar- 
quable,  qui  a  tenu  dans  son  existence  une  place  importante ,  et  dont  il 
a  tonjnurs  conservé  un  souvenir  ineffaçable.  Il  existait  alors  à  Rome 
uujeunc  artiste,  Cauova,  destiné  à  une  immense  réputation  ;  doué  d'un 
talent  prodigieux  «t  d'tei  goAt  eaufoia,  il  s'atlaobait,  par  sas  exemples, 
i  rappeler  la  •oolptatte  am  ioii  du  beau  et  du  vrai ,  et  à  combattre  les 
théories  fausses  et  le  mauvais  goût  qui,  à  cette  époque,  s'étaient  intro- 
duits parmi  un  grand  nombre  d'artistes  et  de  connaisseurs  de  Rome  et 
de  ntaliâ.  M.  de  Quincy,  étant  allé  visiter  Fatelicr  du  jeune  statnaive, 
filt  aocmeilli  avec  le  plus  aimable  empressement.  Ils  enrent  ensemble 
vne  oOBveiaaiion  intéraasante,  dans  laquelle  ils  se  eonuaiuiquèrent 
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rautuellcnicnt  leurs  idées,  leurs  rcflcxious,  Ifur  aflmir^tion  profonde 
pour  l'art  des  Grecs.  Dès  ce  moment,  il  s'établit  entie  eux  une  liaison 
intime,  fondée  sur  une  estime  réciproque  et  sur  la  plus  véritable  ^fm- 
palhic.  M.  Quatrenih  e ,  dont  la  franchise  éclairée  ne  connaissait  et  n'ad» 
mettnit  aiuunc  dissiiiiulalion,  ne  manquait  pas  de  signaler  à  son  ami 
les  légers  défaub  que  »ou  odl  plein  de  sagacité  lui  faisait  parfob  décou- 
vrir dans  les  nombreuses  statues  qui  naissaient  et,  pour  ainsi  dife, 
s'improvisaient  sous  îe  riscau  savant  et  fécond  de  Thabile  sculpteur. 
Celui  ci,  de  son  côté,  bien  loin  d'accueillir  avec  un  peu  d'impatience 
CCS  critiques  dictées  par  un  goût  ejnquis,  les  recevait  avec  une  docilité 
eseroidaîre,  qui  formait  un  caractère  distînclif  de  son  admirable  talent, 
et  se  hâtait  de  réformer,  en  tout  ou  en  partie,  ces  mêmes  ouvrages, 
qu'tm  autre  artiste,  dans  son  amour-propre  naîT  mirait  pu  croire 
exempts  de  défauts.  Cet  utlachemeut  se  prolongea  sans  altération,  tout 
le  temps  que  les  deux  anris  parent  se  voir,  converser  ensemble.  Et 
l'absence  même  ne  put  raffaiblLr  en  aucune  manière.  Ca nova,  jusqu'à 
la  fin  de  sa  carrière,  ne  manqua  pas  d'entretenir  avec  son  ami  unecor- 
respoudutice  intime,  de  réclamer  fréquemment  ses  conseils,  et  de  lui 
prouver,  en  toute  droonstanee,  le  prix  qu'il  attaduit  à  ses  avis  si^, 
à  son  gotjt  délicat.  M.  Quatremère,  dorant  son  séjour  à  Rome,  ne  se 
doutait  pas  qué  ce  jeune  homme,  dont  il  suivait  los  trayaux  avec  un 
intérêt  fraternel,  auquel  il  se  plaisait  &  prédire  les  plus  brillants  succès, 
devait,  dans  on  âge  «More  peu  avancé,  le  précéder  an  lombsan  et  hii 
laisser  l'importante  mais  douloureuse  tâclio  de  retracer  les  merveilles 
de  cette  noble  vie  d'artiste,  ime  des  plus  belles  dont  l'histoire  de  la 
sculpture  ait  conservé  le  souvenir. 

On  conçoit  bien  que  M.  Quatremère,  dévoré  de  Tamour  du  beau 
et  de  l'antiquité,  ne  manquait  pas  de  se  rendre  fréquemment  dans  la 
petite  ville  de  Vellelri,  pour  visiter  ce  musée  admirable  où- le  cardinal 
iiorgia  avait  rassemblé,  avec  un  soin  si  actif  et  un  goût  si  éclairé,  une 
fenle  prodigieuse  de  immuments  de  tout  genre  appartenant  aux  peuples 
anciens  et  modernes»  et  dont  l'illustre  possesseur  ae  pUaait,  avec  une 
complaisance  inépuisable,  à  faire  les  honneurs  aux  nombreux  voya- 
geurs et  archéologues  que  Rome  voyait  chaque  année  accottrir  dans  «es 
murs.  M.  Quatremère,  comme  on  peut  cr<rire ,  passait  des  heures  éé- 
lieienses  à  parcourir,  sous  les  auspices  du  docte  prélat,  ces  vastes  salles, 
qui  renfermaient  tant  et  de  si  précieux  trésors.  Le  cardinal,  &  cette 
époque,  s'i^tait  surtout  épris  d'une  véritable  passion  pour  deux  genres 
de  nwniunents  :  les  manuscrits  coptes  et  les  monnaies  arabes  cufiques. 
M.  Quatremère  attachait  beaneoup  moins  dïmportanoe  à  ces  fragments 
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et  !i  rrs  médailles,  dont  le  langage  lui  était  complètement  inconnu-,  et 
quciquefois  il  ne  pouvait  intérieurement  se  délendre  d'un  petit  senti- 
ment de  dépit;  au  moment  oà  fl  était  complètement  absoribé  dans  la' 
contemplation  d*une  belle  i»erre  gravée,  de  style  grec,  d'une  monnaie 
antique  bien  rat>  ot  h  flpur  roin,  son  respectable  hôte  venait  le  di»- 
traire  de  son  adinuation,  eu  lui  di.sant  :  Ecco  monete  cufiche. 

Qd  Cêl  taoa  doute  surpria,  et,  j'ose  le  dire,  un  peu  alBigé,  quand  on 
pense  que  les  six  années  dont  se  composent  les  deux  voyages  de  M.  Qua- 
tromère  en  Italie  n'ont  fourni  h  son  biographe  qu'un  petit  noinhm 
faits  assez  peu  importants  :  cela  tienti  on  peut  le  croire,  à  piu&icurs 
caoMs. 

I*  IL  Qttatramère  nous  donne  sur  ce  sujet  quelqnafl  détaib  qui  ne 

doivent  pas  être  passés  sous  silence.  «Lors  de  mon  premier  séjour  k 
a  Rome,  écrit-il  f ,  j'avais  ossea  volontiers  contracté  l'habitude  de  ne 
«vivre  «la^sTee  les  antiques,  avec  Baphaël .  Midifll^ge  et  les  grands 
«bommes  du  seizième  nède.  Je  m'étais  informé  Irès^u  des  artistes  vl> 
«vants  ou  naturels  du  pays,  qui,  en  générai,  à  l'exception  de  deux 
«  peintres  (Meogs  et  Battoni)  et  de  deux  graveurs  (Piranesi  et  Volpato), 
«n'avuent  pu  exciter  en  rien  maonriosité.  Fréquentant  partieulièrement 
«les  étrangers,  et  surtout  les  français,  mes  compatriotes,  je  passais  parmi 
«  eux,  il  m'en  souvient,  pour  être  ce  qu*on  appelait  une  espèce  de  mi»- 
«  sionnaire  de  l'antiquité.  « 

9*  Les  personnes  avec  lesc^ueUes  il  avait  formé  des  liaisons  durantson 
S^onr  en  Italie,  et  ({ui  auraient  pu  fournir  sur  cette  époque  de  sa  vie 
des  renseignements  intéressants,  reposm?  rîujourti'iuli  dans  la  tombe. 
Il  en  est  de  même  de  ses  parents  et  de  ses  amis  avec  lesquels  ii  entre- 
tenait une  correspondance  plus  ou  moins  active,  et  auxquels  il  faisait 
sans  doute  confidence  des  aventures  plus  ou  moins  cnrieoses  qui  mai>* 
qnaient  le  cours  de  son  existence. 

3"  M.  Quatremère,  à  ce  moment  de  sa  vie,  n'avait  encore  produit 
aucun  ouvrage  sur  l'antiquité  ou  sur  les  arts;  par  conséquent,  dans  tous 
les  lieux  oà  il  passait,  il  labtait  la  réputalion  d'un  homme  d'elprit, 
d'un  amateur  éclairé,  plutôt  que  celle  d'un  archéologue  érudit.  Et  ses 
décisions  étaient  loin  d'avoir  acquis  cette  autorité  imposante  qu'ailes 
devaient  plus  tard  obtenir  dans  toute  i'£urope  savante. 

4*  If.  Quatrem^,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  éprouvait  une  es- 
trémc  répugnance  à  parler  de  luL  D  était  fort  dilTicile  de  l'engager, 
m^e  dans  une  conversation  intime,  à  rappeler  qneUpies  Duts  de  sa 

.f 
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vie  paMée;  et,  des  jMMrsonneâ,  qui  le  voyaient  très-Êréquemment,  m'ont 
aiavré  ne  faii  «voir  jamais  entendu  rtfeonler'ancaoe  anèedote  qui  coo- 

«ernât  ses  deux  voyages  en  Italie. 

ô°  Enfin  I  r  qu'il  entreprit  sa  première  excursion  dans  cette  contt«e 
célèbre ,  qui  ne  lui  était  enfK>rc  connue  que  par  les  livres ,  il  i  avait  par* 
courue  iioii'«ealeiiient  oomme  antiquaire ,  mai»  wmû  comme  architecte  t 
ii  avait  46  nécessairement  employer  mi  temps  oonsidénUe  A  examiaer 
avec  uneattnntion  minutieuse  édincps  anciens  et  modernes,  h  en  ex- 
plorer jusqu'aux  plus  petits  dctaiis,  et  à  consigner  dans  ses  potes  les 
nombreuses  particularités  qui  devaient  entrer  un  jour  dans  les  ouvrages 
qu'il  projetait. 

En  1785.  M.  Quati'cmère  quitta  Rome,  qu'il  ne  devait  plus  revoir. 
De  retoui'  à  Paris,  ii  continua  à  cultiver  les  beaux -arts,  comme  amateur, 
sans  trop  songer,  ni  à  tirer  parti  de  ses  connaissances  potir  accroître 
sa  fortune,  ni  à  se  fiiire  une  réputation  comme  écrivain.  En  se  livrant 
à  la  pratique  de  l'architecture ,  dont  il  avait  si  bien  étudié  toutes  les 
parties,  ii  aurait  pu  facilement  s'assurer  de  la  manière  la  plus  noble 
un  accroissement  de  fortune  et  attacher  son  nom  à  des  monuments  qui 
loi  enasait  acquis  nne  réputation  ainsi  lioiMinitle  que  méritée,  liua  il 
préférait  à  tout  son  indépendance. 

Quelques  articles  publiés  dans  des  journaux  révélaient  seuls  au  pu- 
blic les  fruits  de  ses  études  et  de  ses  méditations.  Ainsi,  lorsque  le  ci- 
metière des  Innoc^ts  fut  trensfonné  <MI  lin  aaardié,  ii  écrivit  et  inséra 
dans  le  Journal  de  Paris  une  lettre  qui  est  sous  mes  yeux,  et  dans  la- 
quelle il  exprime  ses  craintes  sur  la  conservation  de  la  belle  fontaine 
que  décorent  les  maguiiiques  sculptures  de  J.  Goujon.  Mats  déjà  l'au- 
lèrité:ifatmtniprify  avait  prévenu  dae  vcMa  si  léf^tioiea,  en  ordonnant 
(fue  ce  monument  si  remarquable  serait  démoli  avec  ic  plnagrandsoin 
et  rétabli  au  milieu  do  la  place  du  nouveau  marché. 

Cependant,  une  de  ces  oircoDStances,  qui  ont  souvent  décidé  la 
«MatiaB>4'lHr  homme  de  ieMna  <ra  4*im  aribte  était  venoe  appeler 
M.  Quatremère  dans  ia  carrière  de  l'érudition.  L'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles -lettres  avaiiî  proposé,  pour  le  sujet  du  prix  qu'elle  devait 
décerner  en  1 766 ,  ï Examen  de  l  archiievtare  égypliennet  et  sa  comparaison 
OMS  VmrMÊeeivt  grecqae.  La  lottt  fiil  irè»honoMble;  ertr  plwienis  mé> 
moires  importants  avaient  été  envoyés  au  concours.  M.  Quatremère  de 
Quincy  obtint  ic  prix.  Malbeureiisement,  soit  inHitlorpnre  de  l'auteur 
pour  ses  travaux  littéraires,  soit  désir  de  peri'ectiunna-  son  oeuvre,  il  ne 
se  pressa  point  de  pnbluroepKuitariratdnaearedbefdiea  d'émditiaa. 
Et  lOD  oootoitfaciiemflat  ce  toropde  tfauteur  né  aediiiimihdlrpM  que , 
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malgré  le  soin  consciencieux  quii  avuit  apporté  à  son  travail,  malgré  les 
aperçus  ingénieux  dont  il  y  avait  déposé  les  résultais,  il  avait  en  à  aa 
diipotttioo  d«i  iDstériMiK  encore  bien  incomplets,  et  qu'A  lui  manquât 
ainsi  qu'A  ses  concuiTCiils ,  des  élt'mciits  d'une  haute  îniporlance.  Po- 
cockf  ,  ISordcn,  et  d'auties  voyagoiiis,  im  dessinant  avec  plus  on  moins 
d'exactitude  les  nionuuieuts  auti(|ues  de  i'Égypte ,  avaient  fait  sans 
dont»  tomtoe  que  teuraèfepoimjiprodiine.  Toutefois,  CM  es^^  tn- 
cécs  â  la  hâte,  dans  des  circonstances  jteu  favorables,  sans  les  secours 
que  n'rlamcnt  des  entreprises  do  ce  genre,  souvent  même  au  milieu 
de  dangers  rceis,  ne  pouvaient  oUrii'  qu'une  vue  générale  plus  uu  moins 
fidtie-db  ees  édifices  prod%teai;.et  fon  ne.devdt  pas  s^attendra  à  y 
trouver  celte  précision  de  mesures,  ces  détails  précieux  et  délicats-qui, 
pour  l'architecte  et  l'antiquaire,  ont,  avec  raison,  un  prix  inestimable. 
L'Académie  ne  pouvait  prévoir  que  treize  années  seulement  après  l'é- 
poqae  oè  ^e  déeernait  le  prix,  une  caqpédition  mémonddei  enlrefiriae 
par  la  France,  porterait  nos  armes  sur  les  bords  du  Nil,  fournirait  î  des 
hommes  pleins  d'instruction  et  de  zèle  les  moyens  d'étudier  à  fond  les 
admirables  muumucuts  auUques  qui  ornent  encore  ia  patrie  des  Pha- 
nona,  d*en  deisiiieries  ptraix^tions  «l  ks  détails  les  phis  nunuUews  atrec 
une  exactitude  parfaite;  et  d'en  offrir  des  images  où  un  rare  talent  d'exé- 
cution s'allie  partout  à  une  fidélité  scrupuleuse.  M.  Quatremère  ajourna 
la  puhlicâliou  de  son.ouvra^.  Depuis,  les  terribles  catastrophes  de  la 
i^otution,  en  détournant  son  «ttnrtioii-ct  ses  pensées  sur  des  malliMts 
publics  et  particuliers,  ne  lui  permirent  guère  d'rxhumer  de  son  porte- 
feuille ce  premier  travail,  qui,  dans  ces  temps  désastreux,  aurait  été 
accueilli  avec  la  plus  complète  indifl'éreocé.  U  ne  vit  le  jour,  comme 
je  le  dimi,  qnn  longtemps  après.' ' 

M.  Qualremère  partageait  son  temps  entre  les  travaux  du  cabinet 
cl  la  fréqucntjilion  d'une  société  choisie,  dans  laquelle  il  était  extrême- 
ment recbei'cbé  et  accueilli  avec  beaucoup  de  cordialité  et  de  bienveil- 
lance. Sa  bdle  et  noUe  figure*  sa  brilliÉntn.inMigfaiÉtioft,'«on  élocnllon 

facile  et  abondante,  le  charme  de  sa  conversation,  ses  vues  aussi  neuves 
que  profondes  non-seulement  sur  les  arts,  mais  sur  une  foule  de  su- 
jets divers,  son  cnthou&iasme  mêlé  quelquefois  d'un  peu  de  brusquerie 
et  d'origmalilé  cepiiflieuae.  lefaiiaiant  diérir  dans  le  munde  éUgpnt 
où  il  aimait  k  se  produire. 

Il  comptait  pour  amis  lous  les  artistes  qui  jouissaient  à  Paris  d'une  ré- 
putauou  méritée.  Parmi  ceux  qu'il  vojfaii  le  plus  fi:equemmeot,  il  faut 
nlicsr  k  célUoe peinm  David,  pks  tard,  Mil  Peffcier..FoMMbit.  ka 
If.  GléaMwn.  «t  Um  d'aunes  dont  les  umm  m  ê*oik«m  fliii  4bb 
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mémoire,  et  oui  tous,  à  l'envi,  iui  témoignaient  la  ^lu  oocdiale  oon* 
riàénuioa,  Cetait  surtout  «vec  le  statuaire  JiilieB  qatîi  avait  Coniié  das 
relations  intimes;  et  cette  liaison  fondée  sur  un  accord  parfait  de  goût, 
d'esprit,  de  sentiments,  dura  sana  ioleiioptioii  jusqu'à  Ja  oioit  dfa» 
cet  artiste  éminemment  habile. 

Comme  les  connaissancaa  acquises  par  IL  Quatremère  sur  les  betnx' 
arts,  en  général,  et  priikcipalemetit  sur  l'architecture,  étaient  bien  sen- 
ties, biVii  ippr-'cit^es;  comme  le  public  instruit  applaudissait  À  la 
sûreté  de  âon  goût  et  à  ses  théories  souvent  neuves,  et  toujours  ingé- 
nieuses ,  feu  Ânduiucke,  qui  avait  conçu  le  |rian  de  YEncychpéâÊ 
méthodique,  lai  confia  le  soin  de  publier  le  Dictionnaire  £  architecture,  qu'il 
destinait  à  faire  partie  de  crtte  vaste  collection.  Un  volnmc,  en  denx 
parties,  vit  le  jour  dans  J'anoée  1788.  La  révolution  vint  interrompre 
cet  ouvrage  important ,  (jui  ne  fut  repris  et  tenniné  que  bien  daa  an- 
nées après,  et  dont  j'anni  |das  tard  oœasioa  de  parier  avec  quelques 
détails. 

M.  Quatrcrnère,  chargé  d'c^crire  sur  l'architecture  un  ouvrage  à  ia 
fois  di&cti^e  et  bistorique,  après  avdr,  dans  une  intention  qui  laiS' 

sait  prévoir  un  travail  de  ce  genre,  exploré  avec  un  soin  oiinatieœc 
l'Italie  et  la  Siciîo  ne  pouvait  se  dispenser  de  visiicr  l'Angleterre,  sur- 
tout la  ville  de  Londres.  11  voulait  comparer  l'élise  de  Saint-Paul  à  celle 
de  Saint -Pierre  de  Rome,  assigner  lès  oaractires  qui  distinguent  ces 
deux  magnifiques  et  gigantesques  édifices,  jug^r  avec  une  exactitude 
scrupuleuse  et  sévère  les  monuments  d'architr-rtiire  rpTi  décorent  la  ca- 
pitale de  la  Grande-Bretagne,  et  qui  rappellent  â  l'admiration  de  la 
postérité  les  noms  d'inigo  Jones.  Wren,  Gibbt,  etc.  11  partit  donc  pour 
l'Angleterre.  J'ignore  combien  de  temps  il  resta  dans  cette  contrée;  je 
pense  qu'il  n'y  fit  pas  un  Ion;:  «;('iour;  H'nhorfl,  parce  qu'il  parlait  pas 
la  langue  anglaise  :  en  second  lieu ,  parce  que  l'ouvrage  pénible  et  im- 
portant auquel  il  avait  voué  une  partie  de  sa  vie  réclamait  son  retour 
ft  Fsris.  et  l'obl%eaît  à  un  tnmdl  continu ,  qui  ne  lui  permettait  preaque 
plus  iiiriin»^  tlisiraction. 

L'année  suivante  (1789), M.  Quatremère  publia  une  brochure,  inti- 
tulée :  Dt  tOfira  ht^a»  dans  laquelle  il  s'attache  à  laire  apprécier  la  dif- 
férence caractéristique  qui  existe  entre  l'opéra  français  et  Topéra  italien  : 
dans  le  premier,  comme  on  sait,  la  poésie  compose  la  partie  essentielle  de 
l'ouvrage,  à  laquelle  la  musique  s'associe,  comme  un  brillant  accessoire; 
tandis  que,  chez  les  Italiens,  pour  ia  plupart  du  temps,  la  musique  toute 
seule  est  écoulée  avec  intérêt,  avec  transport;  que  les  paroles,  en  général 
ama  insignifiantes,  forment  un sùnpie canevas  mufùà  00  ttiMdie  bien 
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pru  d'importenf'e  .  et  qui  sert  unifjiîf^mcnt  de  cadre  clans  lequel  se 
déploie  la  broderie  d'une  mu&ique  délicieuse.  Cet  opuscule ,  publié  k 
parti  avait  pani  dam  L»  Mercure  i»  A«r0«,  oà  Tautenr  insérait  aaiat 
aonvent  dea  artides  consacrés  à  l'appréciation  d  oufiiget  noavaami 
qjtii  avaient  pour  objet  la  théorie  et  la  pratique  des  beaux -arts 

Bientôt,  la  révolution  éclata  en  France.  M.  Quatremère,  comme  la 
^npart  des  honnêtes  gens  de  cette  époque,  applaudit  d'abord  i  cette 
grande  comiDOlion  politique.  Cet  honanes*  qui  n'avaient  aucune  eqté* 
riencc  des  catnstropîies  de  ce  genre,  se  persuadaient  que  celle  dont  ils 
saluaient  l'aurore  aurait  pour  résultat  uniq««  la  suppression  de  nom- 
breux abus  dont  le  corps  social'  était  travaillé.  En  délealani  les  acènes 
atroces  qui  avaient  enaanghntéle  commencement  de  k  févoiolioii  fla 
iiimaicnt  à  croire  que  la  raison  reprendrait  îrifailliblement  son  empve, 
et  qu'il  serait  peu  difficile  d'opposer  une  digue  au  débordement  des 
fureun  populaires.  lllidheurettBei(nent«  il  n'en  firt  pas  ainsi;  on  ne  tarda 
pas  à  reconnaître  qii*A  Dieu  seul  appartient  le  poavow  de  dire  ans  flota 
agités  de  la  mer  :  d  Vous  irez  jusque-là,  et  vous  ne  passerez  pas  plus 
«avant.»  Bientôt  des  déoepJiôo*  pleines  d'amertume  vinrent  avertir 
eés  -homoiea  de  bonne  foi  qtt'îb  s'étaient  tfowapéa  dana  leurs  rêves  de 
philanthropie»  et  dissipèrent  tristement  cea.jUiuioiia  flatteuse,  dont 
leur  imprévoyance  crédnie  a'était  bercée  aven  ta«S.de  conplaiianoe.  . 

,  QUATREIIÈIIE. 

(Lft  «aito  d  m  praeftôi  eaUir.) 


Examen  d'écrits  concernant  la  baguette  divinatoire ,  h  penduk  dit 
explorateur,  et  les  tables  tournantes,  avec  l'expUcation  dan  grand, 
nombre  de  faits  exposés  dans  ces  écrits,  ,    . , 


D.~DC  I/OUSK  Dl  LA  BAOOKtra  DS  1689  k  17OI. 

A  la  fin  du  xvti'  siècle,  le  public  apprit  par  des  écrits  imprimés  que 
la  bavette  était  employée  non  plus  seidement  à  déçoujrnr  des  Vft^^^m. 


'  Vayii.pa«rlepMni«ariUe,Ieesldardr«clàlMi,paga597. 
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et  des  eaiu  souterraines ,  mais  à  reconnaître  des  choses  du  inonde  mo* 
ral.  Le  public  apprit  que  la  bagaette  tournait  sur  tm  voleur  et  sur  un 
meortricr;  qu'elle  toomait  sur  le  sol  même  que  leurs,  pieds  avaient 
fotdé  depuis  plusieurs  mois,  sur  lee  eaux  où  ih  nvaienl  navi  nir"  rt  en 
corc  sur  les  objets  qu'ils  avaient  touchés.  Il  apprit  qu'elle  tournait  anr 
le  lieu  même  où  un  assassinat  avait  été  commis,  quoique  tout  ce  qui 
apparifiit  A  k  vletinieni  eût  été  enlevé.  11  appdt,  «a  ouhre,  qoe  la  m- 
^niette  fais.tit  ronnnîtro  si  les  home*  dTaii  champ  avaient  été  dëplaoées 
dans  une  intention  coupable. 

Parvenu  >•  l'époque  la  plus  intéressante  rfaistoire  de  la  bagaette 
divinatoire/,  que  non*  fixons  de  1689  à  i6gA  inthmveuebl^Mns 
allons  présenter  une  analyse  sufTisanunent  d6taill<^c  des  «^crils  les  plus 
remarquables  cnmjîosés  et  publiés  dans  ce  iaps  de  temps.  Le  mouve- 
ment des  esprits,  provoqué  par  l'usage  qu'on  fit  alors  de  la  baguette 
divinatoire ,  est  nn  fidt  trop  analogue  à  ctiw  qoe  nous  avons  vu  se  pro- 
duire de  nos  jours  k  l'occasion  des  tabU$  Umrnanlu,  pour  ne  pas  le 
tirer  de  l'oubli  où  il  est  tombé  ,  et  montrer  les  points  nombreux  de 
ressemblance  qu'on  aperçoit  entre  des  hommes  différents  par  ia  culture 
de  Fesprit ,  la  profetsion  et  la  position  soeide>  qui  appoMlBHMiit  fc  des 
temps  aussi  difTérents  que  le  sont  f^poqne  cpe  nons- venons  àé  (Uter 
et  l'époque  ooatemporaine.        ■  •  -  'i-'^i 

f  t.  ^Lettn  4b  pir*  l4faraaaBpli«llihli«MhS*. 

Cest  par  une  lettre  datée  de  Grenoble,  8  de  jufflet  1689,  é<rritc  au 
père  Malcbrancbe  par  im  révérend  pire  de  l'Oratoire  qui  ne  se  nomme 
pas ,  mais  que  l'on  sait  être  le  père  Pierre  Lebrun  que  plusieurs  hommes 
distïMuds  de  Paris  et  desenvirons,  le  père  Malebrenidie,  leeâèlireabbé 
de  la  Trappe  frire  ArmandJean  de  Bancé,  etfabbé  Pirot,  chancelier  de 
l'Église  et  de  l'Université  de  Paris,  apprirent  les  nouveaux  emplois  de 
la  baguette.  Le  révérend  père  Lebrun  voulait  coanaitre  l'opinion  du 
pire  Malebranche  sur  des  Étits  que  tensientponrrMsnn grand  nomlife 
d'habitants  du  Dauphtné  et  de  Grenoble  en  particulier.  Ces  finis,  les 

voici  : 

La  baguette  ne  tourne  pas  sur  l'eau  qui  est  à  découvert,  mais  sur 
Feau  souterraine*  tandis  qu'elle  tourne  fur  les  métaux  découverts  ou 

cachés. 

Elle  tbonie  sur  les  bornes  tant  que  tes  pt-opriétaires  de  deux  champs 

'  Elle  fui  piiLlit'i-'  dan»  un  recueil  inlllult^  Lettres  qui  th'couvrtnt  ViUuiion  Ses  phi- 
Uuophts  tur  la  bagaette  et  qui  detmi<ent  kart  systèmes.  Paris,  i6gâ.  L'impression  de 

ee  Bwe  fut  tsmi*4s  le^iS  dr«n€  1699^  il  ert  da  père  Pism  Ld>nni.de  IX>raloiM 
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voisins  s'accordent  à  les  considérer  comme  marques  des  vraies  limites 
de  leurs  |MX>f«iétés  respectives.  £U&  cesse  de  tourner  si  cet  accord 
n'eibte  plus. 

Les  Inornes  ont-elles  éié  déplacées  Irauduleusement?  la  bigtiette 
toMT-n^  <;iir  la  place  qu'elles  ocottpeieot  d'«i>ocid{  mais  elle  reste  en  re- 
pos sur  les  bornes  mêmes. 

Ella  toarDe  nnr  on  voleur,'  sur  tel  ttaeaa,  sur  les  olijeto  reUh,  mv 
les  objets  qu'il  a  touchés. 

L'on  verra  qu'elle  tourne  sur  un  meurtrier,  sur  le  lieu  où  un  meurtre 
a  été  commis,  lors  même  qu'on  a  enlevé  tout  ce  qui  avait  appartenu 
à  la  Ttctime. 

Enfin  la  baguette  ne  tourne  qne  sur  la  chose  que  celui  qui  la  tient 

a  l'intention  de  décoavrir,  de  sorte  que,  si,  cherchant  un  métal,  il  vient  à 
passer  sur  une  source  souterraine,  cette  source  est  sans  vertu  sur  la 
baguette. 

L'homme  qui  la  tient  éprouve,'  par  le  voisinage  de  ce  qu'il  chwcehe» 

\mr'  impression  d'après  laquelle  les  doigts  de  ses  pieds  se  réunissent 
comme  pour  se  croiser:  de  là  une  pratique  de  l'homme  à  la  baguette 
ifd  consiste  à  toucher  du  pied  tout  ce  qu'il  suppose  devoir  agir  sur 

•lift. 

s  s.  — MpeaMda  fkt  MJiIttmiJiu. 

La  réponse  du  père  Malcbranche  est  ce  qu'on  avait  droit  d'attendre 
d'un  homme  aussi  distingué  par  la  vivacité  de  l'esprit  et  l'habitude  du 
raisonnement'. 

Hsavsitfonploide  la  b  iquette  pour  rechercher  les  métaux  et  les 
eaux  souterraines  ;  mais  il  ignorait,  dit-il,  absolument  l'usage  qu'on  en 
fait  pour  reconnaître  les  limites  des  propriétés,  les  voleurs,  les  objets 
volés,  etc.  il  ajoute  que,  si  ce  n'était  pas  un  révérend  père  qui  lui  eût  écrit 
ces  choses,  il  n'aurait  pu  eraire  qu'il  se  trouvftt  des  hommes  sosceptibles 
de  donner  dans  ces  exbmta^aneei. 

Rien  de  plus  simple  que  son  raisonna  ment,  II  commence  par  distin- 
guer les  eil'ets  attribués  à  la  baguette  en  effets  matériels  et  en  effets 


n  loi  panll  évident  qu'un  corps  ne  peut  agir  surun  autre  corps  que 
par  le -choc.  Si  l'ambre  et  l'aimant  attirent  certains  corps ,  c'est  en  vertu 
dr^ne  matière  subtile  etinvinhle  :  c'est  le  princi^  posé  par  Descaites. 

*  llManl  dt  bttw  ds  jflre  Zsinw.  page  8. 
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Conséffiicmment  à  ce  principe  : 

I*  Si  la  baguette  a  «ne  action  réelle,  fean  doit  agir  filiis  fortament 

h  découvert  que  lorscju'olle  est  soas  terre; 

2'  On  ne  peut  reconnaître  ni  la  puissance  d'une  source  ni  la  nature 
des  terraios  qui  la  recouvrent;  car,  qu'elle  soit  faible,  mais  située  à  peu 
de  profondeur,  elle  exercera  aur  la  liaguette  me  aotion  aoaai  iateme 
qn'ime  Murce  puiiMnte  eitiiëe  à  une  grande  prafoodenr. 

Les  causes  inhérentes  à  la  matière  brute  n'i^ant  ni  intelligence  ni 

liberté  agissent  d'une  maoïère  cçnstante  dans  les  mêmes  cû  constanoes. 
Or  <ios  causes  de  cette  nature  sont  tout  à  fait  impuissantes,  s'il  s'agit 
d'un  vuieur,  d'un  objet  volé ,  de  la  place  ou  clait  une  borne  qui  a  été 
firaudulensement  déplacée. 

Conséquemment  la  baguette  ne  peut  tourner  dans  le  cas  dont  nous 
parlons  que  par  des  causes  morale?,  infrlligentes. 

•Si  eliti  tourne  réellement  sans  qa  ii  y  tui  Jraade  ou  intention  de  trompa 
éê  la  part  ie'etM  fvi  la  fîmf,  une  cause  sumatnrdie  peut  sente  pîm» 
duire  reffet  :  or»  cette  cause  ne  pouvant  venir  ni  de  Dieu  ni  des  an^, 
elle  est  nécessaire  m  ont  l'iruvrc  de  l'esprit  infernal.  Mais  remarquons 
bien  que  cette  conciusiou  est  cQuditxonnelic  à  la  réalité  d'une  chose 
qtt*on  donne  au  père  Mdebrandie  comme  vraie,  mais  qu'il  n*a  pas 
soumise  à  son  propre  ezamoi.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  oonâut  que  foii 
doit  s'opposer  i  la  pratique  de  la  baguette. 

S  3,  —DwaièfM  lattn  da  pèr*  Ldnm  n  pèn  lUtknBclie. 

Le  révérend  père  de  Grenoble,  Pierre  Ldbrun,  soumet  quelques 
observations  au  pàre  Maiebranche  dans  une  nouvelle  lettre  qu'il  lui 
adresse'. 

Il  croît  avee  lui  que,  si  réellement  la  baguette  tourne  lorsqu'il  s'ag^ 
de  bornes,  de  voleurs,  d'objets  volés,  oda  ne  peut  être  l'effet  d'une 
propriété  occulte,  mais  bien  celui  d'ime  cause  intdligente,  qui  ne  peut 
être  que  Satan. 

Quant  au  mouvement  de  la  baguette  prodmt  par  des  eaux  ou  des 

métaux ,  il  lui -semble  qu'il  peut  résulter  d'une  relation  physique  de  la 
matière  de  ces  corps  avec  la  baguette,  relation  qui  s'établit  par  des 
corpuscules  ou  matière  subtile  exhalée  de  1  eau  et  des  métaux.  11  est 
d*autant  plus  disposé  à  lecvoire,  que  la  baguette  tooni^  entre  Ict  maiM 

'  ll«nwf«aMl,p.i8. 
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(fhommes  simples,  iiu»pables  d'avoir  eu  la  pensée  d'ui)  j^cte  avec 
Satan. 

S  i.  «>-  Ripoaae  da  père  MiltknMbe. 

Le  père  lialebniiclie  répond  au  révérend  père  de  Grenoble  '  qu'il  per- 
mtejians  sa  (wemière  manière  de  voir.  Si  la  baguette  tourne  réellement 
sur  les  eaux  souterraines  et  les  métaux,  cela  ne  peut  ctrequeprîr  le  dé- 
mon. Il  se  montre  cartésien  fervent  en  traitant  le  mouvement  d'attrac- 
tion de  diimère. 

S  5.  —  LeiM  dfl  PêUbéda  lalV^M  pèr*  llakbmdit. 

François-Armand-Jean,  abbé  de  laTVappe,  le  ftmeax  réfonnatenr 

11.  de  Rancé,  consulté  par  le  père  Malebrancbe,  lui  répond,  à  la  date 
-^(j  d'août  1689^,  qu'il  ne  lui  paraît  pas  impossible  que  la  baguette 
tourne  sur  les  eaux  souterraines  et  les  métaux  en  vertu  d'une  action 
physique,  mais  que,  quant  au  mouvement  qne  Foo  dît  être  provoqué 
par  une  borne  ou  la  place  qu'elle  occupait,  par  un  voleur  on  par  un 
objet  vn!(  ,  i!  n'y  croit  pas;  s'ily  a  qaehjae  cliose  de  réel,  la  cause  n'en  peut 
être  qu'une  intervention  de  Satan,  li  pense  donc  que  la  religion  im> 
pose  aux  curés  le  devoir  d'empêcher  l'usage  da  la  bagoetle.  Remar- 
quons encore  que  la  conclusion  de  l'abbé  de  Baneé  Ml  conditîomMiOe 
h  réaUté  des  iiuts  sur  lesquels  on  le  «oiiffilte^ 

SA. 

L'abbé  PSrot,  cbaneelier  de  l'Église  et  de  l'Université  de  Paris,  par- 
tage l'opinion  de  l'abbé  de  Rancé  :  les  curés  doivent  défiendie  l'usage  de 
la  baguette  comme  une  cliose  illicite 

S  ?.  —  Aj5^ssiiut  (l'un  marchand  de  vio  et  de  aa  femme  i  Lvon. 

Le  sujet  est  maintenant  suffisamment  préparé  poiu>  que  nous  expo- 
sions ce  qui  arriva  k  Lyon  à  l'occasion  de  l'assassinat  d'un  marchand  de 
vin  et  de  sa  femme,  qui  fut  commis  le  5  de  juillet  1691.  Nous  allons 
abrt'grr  le  i  icit  que  Fabbé  de  Lagardc  fît  de  cette  tfiste  affaire,  eo  con- 
servant autant  que  possible  ses  expressions*. 

Le  ô  de  juillet  1 692,  sur  les  dix  heures  du  soir,  uo  vendeur  de  vin 
et  sa  femme  Airent  égoi|;éa  à  I^on  dans  une  cave,  et  dans  la  bou- 
tique qui  leur  servait  de  dumbre  on  vola  i3o  écus,  lomad!or  etune 
ceinture  d'argent. 


*  MéiiM  recueil,  p.  37.  •—  *  IM.  p.  5o.  »  *  Ibii,  p.  55.     *  DiMrtatim  ph^ 
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Un  voi«in  .des  victimes,  çonnaii>&ant  un  liche  villageois  sommé  Jac- 
ques Aymar,  né  leSdesepiaBilm  à  Samt-Verand  en  Dauphiné  (bavoudb 
de  Saint-MarcelUn) ,  qui  avait  ia  rëpntaUon  de  découvrir  let  sources, 
les  iiKjlaux,  les  voleurs  et  les  moui  tricrs,  au  moyen  de  la  baguette)  le 
fit  venir  à  Lyon  et  le  présenta  au  procureur  du  roi. 

Le  lieutenant  crimind  et  le  procureur  du  ro!  envoyèrent  J.  Afmar 
sur  le  lieu  de  l'assassinaL  U  y  fut  ému,  son  puuls  s'éicva,  un  fiisaon  le 
saisit,  et  la  Ijaguoite  tourna  dans  deux  endroits  de  la  cave  où  Ton 
avait  trouvé  les  cadavres. 

Ëq  ae  mettant  4  la  reclierehe  des  traces  des  meurtrier»,  fl  s'aperçut 
qfu'ib  étaient  trois,  il  les  suivit  sur  terre  et  sur  le  Rhône,  reconnainaïkt 
tous  les  endroits  où  il  s'étaient  arrêtés  et  les  objets  (jtî'ïl^  avaient  ton* 
chés.  Enfin,  il  crut  les  reconnaître  au  camp  de  Sablon  ,  uiais,  craignant 
d«a  mauvais  truteocnts  d»  la  ptrt  des  scddtts,  il  se  garda  bien  de  (aine 
agir  labtgncHe. 

De  retour  à  Lyon  on  renvoya  au  pamp  avec  des  lettres  de  re- 
commandation. Là,  il  reconnut  quils  en  étaient  partis.  Il  les  suivit  à 
Beaueaire  ;  la  baguette  le  guida  a  la  prison  oî  u  reconnut  un  petit 
bossu  pour  un  des  assassin»,  il  s'aperçut  que  les  deux  autres  avaient  ga- 
gné le  clicriiiii  de  Nîmes. 

Le  petit  bossu,  ramené  à  Lyon,  accompagne  de  J.  Aymar,  fut  re> 
connu,  conform^ent  aux  inmcations de  la  baguette,  dans  tous  les 
endroits  de  la  route  où  il  a*était  arrêté*  Après  avoir  nié  toute  particsi- 
pation  au  crime,  il  finit  par  avouer  y  avoir  assisté  comme  valet  de  deux 
Pirovençaux  qui  l'avaient  commis,  ainsi  que  le  vol.  En  déclarant  la 
somme  volée,  il  prétendit  n'avoir  reçu  que  six  écus  et  demi. 

Les  indications  du  petit  bossu  furent  vérifiées.  Une  grosse  bouteille, 
qu'il  disait  avoir  servi  de  préu  xte  aux  meurtrier*  pour  la  faire  emplir 
à  la  cave,  fut  retrouvée ,  ainsi  ([ti'ttne  serpe  ensanglantée  :  il  est  iuutjle, 
sans  doute,  d'ajouter  que  la  baguette  tourna  fiortement  sur  les  deux 
objets. 

A  peine  le  publia-  "-tî*  il  la  prise  du  petit  bossu  au  moypn  de  la  ba- 
guette, qu'on  se  livra  aux  conjectures  les  plus  opp<Mées  sur  Jacques 
Aymar. 

Les  uns  le  croyaient  sorcier;  d'autres  attribuaient  sa  puissance  an 

signe  de  ia  Vierge  sous  lecpicl  il  était  né.  Il  y  avait  dos  gens  qui  recou- 
raient li  des  qualités  occultes  existant  entre  ia  baguette  et  les  objets 
qui  la  faisaient  tourner.  EoCn  l'abbé  de  Lagarde  émit  une  hypotbèse 
par  laquelle  il  expliquait,  d'âne  immigra  on  pea  tendbk  et  m  peu  mîtàuattfÊt 
le$  a^^nnUs  mawûbi  fae  te  viUageoU  vp^mt,  nom  coaservooa  le»  ex* 
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pressions  de  l'abbé.  Une  conséquence  de  cette  hypothèse  était  que  cenx 
qui  excellent  à  chercher  les  sources  devaient  avoir  le  même  dm  pour  ttomer 
le$  Jamm  H  les  homiciia,  et  cette  con&équcnce  fut  vérifiée,  aitim 
fihbé  de  Ligtide,  par  des  expérienoes  qu'il  snggéra. 

Nous  ajouterons  à  la  relation  dn  fait  raconté  par  l'abbi^  que  Jacques 
Aymar,  assisté  de  plusieurs!  archers,  fut  envoyé  à  la  recherche  des 
dMx  nrtres  meurtriers;  qu  il  les  suivit  jusqu'à  Toulon,  dans  une  hAtai. 
lerieob  ils  voient  dîné  la  veille.  11  reconnut  qu'ils  s'étaient  embarqué!* 
que  plusieurs  fois  ils  avaient  mis  pied  sur  la  cote,  qu'ils  avaient  cou- 
ché sous  des  oliviers  -,  il  suivit  leurs  traces  jusqu'aux  dernières  limites 
dn  royaume. 

Enfin  ,  le  petit  boanilui«ondamné«  k  3o  d'août,  à  être  roué  vif  sur 
la  place  des  Terreaux  de  Lyon  et  à  passer  devant  la  inaisoii  où  le 
meurtre  avait  été  coomiis.  Arrivé,  le  jour  de  l'exécution,  devant  cette 
miwn,  on  domia  ieetoie  di  k  sentence;  fl  demanda  pardon  à  eet 
pauvres  gens  dont  i)  avait  causé  k  mort  en  suggérant  k  v<ll  Ct  {^rdani 
ia  porte  de  la  cave  dans  le  temps  qu'on  les  égorgeait. 

L'impwtance  que  les  pères  Lebnm  et  Malebranche,  l'abbé  de  Rancé 
et  Tabbé  Pirot,  avaient  attachée  i  Tusage  de  k  baguette  eo  k  déckmnt 
illicite,  trois  ans  avant  le  meurtre  de  Lyon ,  explique  combien  k  part 
que  Jacques  Aymar  avait  pri';i^  au  procès  de  l'un  des  menrfnf^r';.  en 
concourant,  avec  le  lieutenant  criminel  et  le  procureur  du  Roi,  à  dési- 
gncrnn  eoimble,  ètASnpper  1m  eipKiiaks  pliis|pNiveid«  oMIe  époque, 
queik  que  m,  d'ailleur»,  l'opinion  qu  ils  se  faisaient  de  la  baguette. 

Jacqwc?  Avmar  subit  de  nombreuses  épreuves,  non-scuiement  à  Lyon 
devant  les  hommes  fdacés  au  rang  le  plus  élevé  dans  l'administration 
de  k  province,  mais  encore  i  Paris  et  A  ChantSly  même,  daes  IL  k 
Pirince.  et  plus  tard  dans  le  Dauphiné,  son  pays  natal.  Les  ^areuvet, 
faites  h  Lyon  le  3  de  septembre  169a  chez  M.  de  Sève,  lieutenant  gé- 
néral en  la  sénéchaussée  et  siège  présidial  de  Lyon,  assisté  de  deux 
lAbés,  de  H.  de  Piogct  et  du  doetmu'  Cmà»t  fiirent  pdbUéee  per  ce 
dernier.  Nous  verrons  que  M.  k  Prince  votthtt  rendre  publics  les  ré> 
sultats  des  ('■preuves  que  Jacques  Aymar  avait  subies  par  «on  ordre, 

Los  écrits  les  plus  connus  qui  parurent  inunédiatement  après  le  récit 
de  Fabbé  de  Lagarde  sont,  en  suivant  Tordre  ebronologique  : 

1"  Une  lettre  du  docteur  Chauvin  adressée  à  la  marquise  de  Seodian, 
écrite  de  Lyon  à  k  date  <fai  aa  de  septembre  1691^ 

'  Celle  lettre  a  élé  réimprintéc  k  la  suît«  de  YHitloin  cnti(]ue  des  pratiqua  super- 
ititieaies  qui  ont  séduit  les  peuple*  et  embarnusé  lettavanU,  par  le  père  Lebrun,  s*  édi- 
tion, dans  b  leemfl  iotitulé  Snmâlimit  màmm  tt  maitnm,  AmilerdaiD,  stSS. 
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a*  Une  lettre  da  docteur  Pierre  Gamier,  achevée  d'imprimer  le  lo  de 
novembre  1699:  elle  cat  adressée  k  M.  de  Sève ,  seigneur  de  Fiécheres; 
Lyon ,  1693,  1 08  pages  grand  iil^lS; 

3*  Une  lettre  toadiaU  ki  èoywtt»,  inpnmée  dans  U  Morcorv  do  mois 
de  janvier  i6g^; 

4*  Une  lettre  tottciuuU  la  ba^aetle,  imprimée  dans  le  Mercare  du  mois 
de  février  1693; 

5°  Une  lettre  deM.de  Comiers,  qui,  quoique  aveugle,  élûtiingmid  pai^ 
tisan  de  la  baguette  :  Mercare  de  mnrs  1 C93  ; 

6*  Physique  o^aUe,  oa  Traité  de  la  baguette  dioinatoire  et  de  son  atiiîttf 

dVea,  des nwttârat,  itttréMneaeàét,  4t$vih 
Iran  et  des  meurtriers  fagitifs,  par  M.  L.  L.de  VaUemont,  prêtre  et  docteur 
en  théologie  :  Pari^ ,  1693,  in-ia.  608  pages;  achevé  d'impjrimer  le 
ai  mars  liig'i;  publié  par  ordre  de  M.  le  Prince; 

7* L«ttr« éêM****à MioiaiBarsÊr tamfan iêiaequ»  Aymar;  Merwe 
dTavril  169$,  piibliée  per  ordre  de  M.  le  Prince; 

8'  I.cttrc  de  M.  Robert,  procurearda  Roi  ûo  Ckâtelet,  aa  père  de  Chc- 
vigny;  Mercare  d'avril  )  Ggâ  ;  publiée  pareillement  par  ordre  de  M.  le 
Prince. 

9*  Lettres  iicMmwiUtUkuiûn  des  philosophes  sur  la  bagaette  etqvà  dé- 
truhent  leurs  systèmes:  elles  sont,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  du 
père  Pierre  Lebrun,  qui  le  premier  avait  appelé  l'attention  du  révé- 
rend père  Malebranclie  sur  la  baguette;  achevé  d'fanpcmier  aS  d'avril 
1698; 

10*  Lettre  de  M.  Malhoffjaet  ; 

1 1*  Let^e  de  M.  de  Comiers  contre  le  père  Lebrun,  Mercare  de  mai 
1698; 

1  a*  R^nse  da  père  Lebrm; 

i  3'  Indications  Je  In  larjuette  poar  d^coaxTÎr  les  soarccs  d'eaa,  les  mé- 
taux cachés,  les  vois,  les  bornes  déplacées,  les  assassinats,  etc.,  du  père 
Oandf-fVançois  Ménestrier,  de  la  compagnie  de  Jésus;  elles  se  trouvait 
A  la  fia  de  ta  Phibsophie  des  images  énijmafujaes ;  Lyon,  169A} 

i4'  Lettres  itinéraires  posthumes  de  Tolllas,  puhliées  en  1700  à 
Amsterdam,  avec  des  notes  de  M.  Hennin,  ami  de  l'auteur  {Tolbi 
Ephtoh  tHnenoia  ex  aatoris  schedist  pasthumis;  1700;  in-li',  Amstelo- 
dami); 

1 5*  Histoire  critiqae  des  pratiques  sapersiiticuscs  qaiont  séduit  les  peuples  et 
embamusé  les  savants  (parle  père  Pierre  Lebrun);  Rouen  etP<iris.  170a. 

Nous  Terrons  que  les  docteurs  Chauvin  et  Garnier  s'accordent  avec 
fabbé  deL^garde  pour  attribuer  le  mouvement  de.  la  baguette  tenue 
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par  J.  Aymar,  ou  par  tout  autre  doué  de  la  même  puissance ,  à  u«e 
cause  puicmênt  physique .  et  que  l'abbé  de  Vallcmont  adopte  cette  ma- 
nière de  voir,  de  sorte  que  l'opinion  de  deux  ecclésiastiques,  les  abbés 
éb  Ltgarde  et  de  VaUemont ,  de  deoxUlqaes,  docteurs  en  médecine, 
MM.  Cliauvin  et  Garnier,  est  absolument  contraire  à  f  lie  qu'avaient 
avancée  trois  ans  auparavant  les  pères  Lebrun  et  Malebranche  et  les  abbés 
de  la  Trappe  et  Pirol.  Tous  les  quatre  attribuaient  sans  hésitation  le 
nMKnremeDt  de  la  begoette,  da  moins  lonqu'il  s'agissait  de  choses  bdo* 
sales,  à  l'intervention  de  Satan. 

Les  lettres  du  y>*-vp  f  ,rhrnn  (jui  décoavrcftt  l'illasion  des  philosophes  surk 
bagaeile  et  yai  détrmeiiL  Leurs  systèmes  sont  remarquables  pai^  l'esprit  et 
uoe  excellente  cfîliqiie. 

Ces  qualités  se  retrouvent  dans  les  indications  de  la  bagaette  divinatoire 
povw  découvrir  les  soarces  d'eaa,  les  métaax  cachés,  les  vols,  les  homes  dé- 
placées, les  assassinats,  qui  terminent  le  Traité  de  la  phUosofihie  des  ùnajfea 
éngmatiqaes  par  le  père  M^estrier» 

Si  l'Histoire  critique  des  pratiques  sapentitieQses  du  père  Lebrun,  le 
dernier  des  écrits  précit<;-«  :  rt'^  pas  l'originalité  des  lettres  qui  découvrent 
tHUuÙM  des  philosophes  sur  La  ùaauette,  elle  u'en  mérite  pas  moins  de  fixer 
Tattentioo.  comme  résumé  de  l'opinion  des  hommes  les  plus  graves  qui 
prirent  part  aux  discussions  que  soidevèrcnt,  en  1689,  les  premières 
lettres  du  père  Lebrun  adressées  au  père  Malebranche,  et  qui  se  pro- 
longèrent jusqu'à  la  fin  du  xvu'  siècle,  de  sorte  que  cette  époque 
s'ouvre  par  une  lettre  du  père  Lebnm  et  finit  par  son  livre  des  pn- 
(iyacs  nperstitieuses. 

Dans  l'analyse  des  écrits  (fue  nous  venons  d'énumérer,  nous  in- 
sistei'ons  prindpalcmeut  sur  des  cxutions  que  nous  leur  emprunterons 
pour  montrer,  dansla  seconde  et  la  quatrième  partie  de  notre  eiamen, 
la  grande  ressemblance  existant  enlreUhaf(uette»lependnlQdit«a9>lo~ 
raUw  et  les  tables  tournantes  même. 

$  6. —  Lettre  k  madame  la  mar^uue  de  Senoian  »ur  les  moyeu  dont  on  s'e>t  servi  pour  décou- 
vrir les  complices  d'un  assassinat  commis  à  Lyon  le  cinqiiibmejniliet  i6gi-,  parM.  Chauvin, 
docteur  en  mèàeàan.  Lyon,  chez  de  Ville,  1 693.  —  Les  éditions  antérieures  ont  été  désa- 
mote  jMT  Vvttme.  —  VH^àm  fu'il  •  «aroaé*  «  4té  réiai|iniiié«  dm»  le  loiM  1"  da* 
St^n^aiêae  ememm  H  màirms,  lalbBo.  iamefdsm,  ffi/i.  ^  La  l«Ui«  ports  li  date  da 
tt  da  Mpleoakn  iS^i. 

Le  docteur  Chauvin  attribue  le  mouvement  delà  baguette  à  des  cor- 
puscules sortis  du  corps  des  meurtrïprs  au  moment  de  la  perpétrntion 
du  crime ,  et  après  dans  les  lieux  qu'ils  ont  parcourus.  Ces  corpuscules, 
â  eaustt  de  leur  petitesse  et  de  leur  dureté,  restent  dans  l'air  là  où  ils 


678  JOURNAî-  DES  SAVANTS. 

ont  à\é  exhalas,  quoll^  quo  soit  i  agitation  de  cet  air  par  une  cause  qaeJ-  ' 
con^c.  i.  Aymar,  après  avoir  reçu  uiie  certaine  impression  mr  le  lien 
du  meurtre,  est  ctpable  de  raim  !«•  Iraen  des  menitrien,  parce  qu'il 
éprouve,  quoique  plus  faiblement,  cette  même  impression  de  la  part 
des  corpuscules  restés  dan.s  les  lieux  que  les  meui'triers  ont  parcourus; 
CCS  corpuscules  agitent  son  sang  et  ses  esprits  animaux,  après  avoir  été 
nhÊoAé»  p«T  sa  peao  eoimne  dei  topiques;  et,  en  tertn  de  oette  a^ttt- 
lion,  et  sans  que  sa  volonté  intervienne,  la  baguette  étant  tome  d'une 
certaine  manière,  elle  se  meut  parce  que  les  muscles  fléchisseurs  (în  petit 
doigt  et  du  suivant,  agissant  aussi  bien  que  ceux  qui  fléchissent  ia  main 
du  o6té  de  dehors  tn  dedans,  menvetat  plus  fb^teanent  qat  les  «ulim 
J.  Aymar  assure  que  sans  elle  il  pourrait  suivre  la  piste  des  meurtriers. 

Le  docteur  Chauvin  procède  à  la  recberche  de  la  cause  du  movrve- 
ment  de  ia  baguette  conibrmément  aux  W'gles  de  de  la  méthode  Des^ 
cartes. 

Après  s'être  prononcé  contre  l'idée  d'un  pacte  que  J.  Aymar  aurait 
fait  avec  le  diable,  il  rejette  l'influence  des  astres  sur  la  conception  et 
cherche  ensuite  à  démontrer  que  l'effet  de  la  baguette  est  naturel,  mais 
fl  recounalk  h  possSnIité  de  k  mettre  en  mouvement  ^ékâlaitmtiiit 
aaiu  la  présence  des  oorpnseules.  -^^ 

...  -: 

S».  — DuHrMâm  plijw»  en  Ara»  d*  Imn  A  ILds  Sèv«.  «eigam  4*  PUdicns, 
emumOar  dm.  Haï,  par  Fun»  Garaiw,  doctear  aa  aaédedae.  LfOB,  cteds  Ydk,  ifigs. 

Le  docteur  Pierre  Garmét  expliqué  le  monveaMiit  de  k  baguette  de 

•  la  manière  suivante. 

Les  corpuscules  exhalés  par  la  transpiration  du  corps  des  meurtriers 
diffirent  par  la  (igure  et  renangement  de  oequ^ils  aurnent  M,  iTfln*! 
eftt  pas  en  perpétration  d'un  crime. 

Ces  corpuscules  pénètrent  pnr  les  pores  de  In  peau  dans  l'intérieur 
du  corps  de  J.  Âymar-,  ils  excitent  une  fermentation  dans  son  sang, 
et  fâëvation  du  poub,  des  sueurs,  des  syncopes  et  des  conTulaîons,  ma- 
nifestent au  déhoEis  cette  fermentation. 

Les  corpuscule»  sortent  du  corps  d'Aymar  en  Lil>ii[iilince;  ils  sont 
faits  de  manière  qu'ils  laissent  entrer  librement  la  matière  subtile  (de 
Descartes)  dans  les  pores  du  bois  de  la  baguette  o&  9s  s'introduisent  et 
(pf&  en  embarrassent  la  sortie.  La  matière  subtile .  ainsi  gtaëe  daw 
les  pores  du  bois,  le  presse  dans  un  sens  et  lui  imprime  un  mouve- 
ment de  rotation.  .  .  ■ 

Le  docteur  Gamier  explique  par  oette  bypolhise  les  diUibeott  effirts 
ijne  la  baguette  de  J.  Ayintr  a  présenté  :  leur  aodogie  avec  les  phé- 
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oomènes  du  magoétiâme  lui  parait  si  grande,  qu'il  désigne  les  corpuscules 
edttUA  du  oinpe  d'un  nMirtrier  ou  d'un  voleur  par  fcipramoD  de 
wuuS^  martrière  QQ.  d«  vmUin  lamnm»,  H  il  IWiimlo  unsi  à  la 

•  S 10.  —  Lclin  tDodual  k  bigaattd  (JAwm  i»  jnnier  i6«S). 

Elle  oombat  h  théom  das  coqniMulit. 

S  II. — UUn «oochnrt  1*  bigoelto  {iiavun  de  fêvikr  i693). 

L'objet  de\elte  lettre  est  de  montrer  qu'il  n'y  a  rien  de  surnaturel 
dans  le  mouyement  de  la  baguette  :  conséqucmmcnt  rien  de  magique, 
rien  qui  prouve  l'intervention  du  diable.  Lors  même  qu'on  rejetterait 
l'opinion  du  docteur  Chauvin,  il  ne  faudrait  pas  adopter  l'opinion 
contraire;  il  serait  raisonnable  d'attendre  une  explication  qui  ferait 
rentrer  les  phAMmiènea  de  la  baguette  dans  le  domaine  de  la^bfnque. 
Nous  reparlerons  de  celte  lettre  dans  la  quatrième  partie,  consacrée  à 
la  théorie,  car  notre  opinion  est  la  juslifioatioii  de  la  prévi^ioo  d^  l'att» 
teur  de  ia  lettre. 

S  12.  —  Lettre  Je  M.  de  Comicrj  [Mcrcarr  de.  m.n  rs  iGij3). 

M.  de  Coroiers ,  aveugle,  et  grand  partisan  de  la  baguette,  ^t  pev 
sévère  dans  les  ai'gumeab  qu'il  avance  à  l'appui  de  ses  opiuloos. 

S 13.  —  PlijiiqMooealteva  Mité  de  ia  ItagneUA  diiiaaloire  M  de  na  utililA  f«ur  la  djco«» 
T«rto  dM  matena  éfvm ,  des  mimèrtt,  de. ,  pu-  l'ibbé  de  Vailenont. 

Ce  livre  e»t  remarquable  et  par  la  IraucLi^e  avec  laquelle  l'auteur 
lOiitieDt,  «onibfmément  i  fopimon  des  doctenn  Ghanvia  et  Garnjer, 
qu'il  n'y  a  rien  de  siurnaturel  dans  le  mouvement  de  la  baguette,  et 
par  la  rapidité  avec  laquelle  il  fut  composé;  il  ne  comprend  pas  moins 
de  G3q  pages,  et,  eu  prenant  le  temps  le  plus  long,  la  coipposiiion 
et  rimpresaion  forent  aehevées  en  moins  de  sept  moia. 

Le  but  de,  l'abbë  de  Vallomont  est  de  diminuer  le  nombre  des 
choses  occultes,  en  montrant  que  tous  les  phénomènes  de  la  baguette 
correspondent  à  ceux  du  magnétisme  et  de  l'électricité.  Des  corpus- 
eoles  dégagés  des  eaux,  des  métaux,  du  corps  des  -voleun  et  des  meut^ 
tttevtt  des  objets  vol6s ,  les  produiseBt-abiohiment  [lar  le  même  méca- 
nisme qui  f  iit  agir  l'aimant  sur  If  for,  et  cela  est  si  vrai,  <;uivant  lui, 
qu'il  reproduit  1  explication  des  roouvemeoliis  de  1  aiguille  de  la  bousfole 
^'il  a  .dooniée  daiju  sou  DM  df  rdmont  i»  QiÊiSm* 

te-oorpuMulis    déladieiit  d«»,oofpa^  ogiHMit  inr-U  bigoatte 
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par  une  sorte  de  traïupiratioD;  iis  montent  verticalement  dans  l'air, 
et,  en  imprégnant  la  baguette*  ils  la  déternimcnt  à  m  li«liMr  ponrk 
rendre  parallèle  aux  lignes  verticales  qu'ils  décrivent  en  ^élevant}  à 
cette  action  concourt  J.  Aymar  :  il  a  pris  de  ces  corpusculp^  par  la  res 
piration,  par  sa  peau,  et,  en  touchant  la  baguette,  il  lui  en  communique 
un  petit  tourbillon.  En  défimlivot  dea  ooipascules  qui  agissent  le*  un 
directement  sur  la  baguette  et  let  antues  par  f  intermédiaii*  de  J.  Aymar 
en  profîiii'^'^nt  le  mouvement. 

L  iiiUueuce  des  corpuscules  que  communique  J.  Aymar  à  la  baguette 
correspond  tout  i  &it,  tuiTant  l'abbé  de  Vaileaioot,  A  téimuOatàiM  du 
fer. 

T (]f^  Vallemont  ndmct  des  différences  spécifiques  dans  Im  cor- 
pusciiles  qui  s'exhalent  des  eaux,  des  métaux,  des  vc4eurs,  des  meor* 
trien;  elles  peuvent  teov  4  la  feimet  à  f  arrangement  des  foipnamlm, 
A  l'mtensité  de  leur  nouvemeat. 

Siiivnnt  Jes  corpuscules  cflosent  des  imnr<»';sinns  difT^rcntes  au 
même  individu  ;  celui^i,  d'après  l'impression  qu'il  éprouve ,  peut  déter- 
miner la  natnre  de  la  sonroe  d'où  ib  énuoMiL  Pn  exemple.  J.  Aymar 
n'éprouve  pas  de  sensation  désagréable  de  la  part  des  corpuscules  es- 

haîés  dos  o.TTix  on  fïf s  mf'lftix  ,  tancîis  qne  ceux  qui  s'cxhalent  d'un  meur- 
trier l'aU'ecteat  péiublemciuj^usguà  pipvoquer  des  syncopes  et  des  vo- 
missements. 

C'est  cetfe  différence  dlmpression  qui  oblige  J.  Aymar,  ionqu'il 

s'agit  de  poursuivre  un  meurtrier,  d'aller  dans  le  lieu  même  où  le 
crime  a  été  commis,  afin  d  y  prendre  l'impression  particulière  aux  cor- 
puscules dn  meurtrier  qu'il  doit  poursuivre.  Après  s'en  être  rendu 
compte.  Il  soit  sa  trace  en  vertu  de  la  continuité  d'une  même  impres> 
sion;  ffiiflls  qun  soient  les  corpîi'^cules  différents  de  ceux-là  qn'U 
rencQrrtro  sur  sa  route,  ils  ne  le  délouraent  point  de  sa  recherche. 

Aymar  prétendant  qu'il  peut  découvrir  les  traces  d'un  meiurtrier 
vingt-cinq  ans  aprè*  que  celui-ci  les  a  in^rimées  dans  un  cheniÎD. 
l'ahfK*  <le  \'nf!f>inont  est  obligé  d'admettre  qric  les  corpuscules  restent 
alors  ce  mcme  temps  dans  l'air,  aussi  bien  au-dessus  de  l'eau  qu'au- 
dessus  de  la  terre,  malgré  les  vents,  les  tempêtes,  les  plides  et  les 
orages. 

Si  la  science  expcrimcntaie  ne  brille  pas  clans  le  traité  de  la  baguette 
divinatoire,  si  l'explication  de  son  mouvement  donne  prise  à  la  critique 
la  mieiu  motivée,  comme  nous  le  vm'onsen  exposant  celle  que  le  père 
Lebrun  en  a  faite ,  eependanc  le  livre  de  fabbé  de  Vallemont  n'eat  pas 
«ansjn^le;  on  y  trouve  mi  grand  nombre  da  dtalioM  et  qnelqMsob* 
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servations  intéressantes  sans  nom  d'auteur.  CeHes-ci  lui  appartiennent- 
elles  ou  les  a-t-il  considérées  comme  des  taits  de  notoriété  publique  qui 
lui  semblaient  'venir  à  1  appui  de  son  explieslioD  de  le  bsguette?  c^est  te 
que  nous  ne  disenterons  pas.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  dterons  son  et» 
plication  de  la  sympnthie  de  l'héliotrope  '■^vff  le  soloil. 

Si  cette  Ûcur  se  tourne  du  côté  de  cet  astre  cela  tient  à  l'évaporation 
des  oorposcules ,  plus  grande  dans  la  partie  qui  voit  le  soleil  que  dans 
la  partie  qui  ne  le  voit  pas  :  de  là  rt'sulie  an  raccourcissement  delà  pre- 
mi^re,  qui  détermine  l'inclinaison  de  la  fleur  vers  le  soleil.  Cette  expli- 
cation ne  diffère  point  au  Ibnd  de  celle  qui  fut  dimoée  comme  nouvelle 
oent  sebe  ans  après  par  M.  DecandoUe 

S  14«l  IS.—  Ltttrede  M."*  à  M.***  rar  l'aventare  d«  J.  Anaar  [Itutun,  i"  avril  1693). 
«tlcttndclf.  Rabot,  procureur  du  n»  au  Chétel«ide  raîs«m  vMnodpinClMvigBy, 
«m  oada,  «aHMimt  4«  fin  fgktiitlih  fOnloue* 

Si  les  éetiU  que  nous  venons  de  passer  en  revue  étaient  aeiils  â 
parler  de  J.  Aymar,  il  serait  diflicile ,  après  cent  soixante  et  un  an-;  fie 
nier  la  manifestation  des  phénomènes  ma*veiileux  qu'on  lui  attribue. 
La  seule  diseiusion  sérieuse  qu'on  poormit  élerer  porterait  sur  la  cause 
de  laquelle  il  faudrait  les  faire  dépendre;  mids.  iieureusement  pour  la 
vérité-,  doux  icttr<^s ,  dont  nous  allons  parler,  jettent  VivO lunùère 
sur  le  sujet  et  préviennent  bien  des  conjectures. 

Le  fils  dn  grand  Gondé,  HenriJuies»  tlmppé  des  nemiUes  qa*oo 
laeonlait  de  J.  Aymnr,  voulut  le  voir  et  le  soumettre  h  un  examen  sd- 
vère  propre  à  constater  si  la  puissance  <lont  on  le  disait  doué  était 
réelle  ou  feinte.  11  chargea  une  personne  eu  qui  il  avait  {deine  confiance 
de  lui  rendre  un  compte  détailM  de  tout  ce  que  ferait  1.  Aymar,  qu'il 
appelait  à  Paris.  Cette  personne,  honorée  de  la  oonibnee  du  prince,  est 
l'auteur  d'une  de  ces  lettres;  M.  Robert,  procureur  du  roi  au  Cbâtelet, 
a  écrit  la  seconde  à  son  oncle,  le  R.  père  Chevigny,  assistant  du  père  gé- 
néral de  rOraloire;  elle  n'est  pas  moins  intérataante  que  la  prenière, 
parce  qu elle  renferme  lexpos^  des  épreuves  auxquelles  M.  Robert, 
assisté  du  prince,  soumit  J.  Aymar  pour  taroir  s'il  reconnaissait  des 
assassins  et  des  voleurs. 

La  première  épreuve  qu'il  subit,  dans  on  cabinet  oli  il  y  avait  beau- 
coup d'argent  caché,  ne  fut  pas  satisfiûaanto  :  1.  Aymar  prétendit  que 
des  dorures  l'avaient  troublé. 


'  Phjiique ocetjte  i»  fabbd  dê  VallenuM,  p.  Si  et  Ss.  — Mémoim  d$  f^jnqtutt 
dtdUMiidsfaisdMd'^mMl.t.II.  1809. 
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La  secoude  ae  rètUMt  pas  davantage.  Quatre  trous  creusés  dans  on 
jardm  iîmiift'reaofil»  chteon  d'an  méuà  putioBlier.  un  ciiiqmèsi«  te 
fut  de  cailloux,  enfin  un  ainème  resta  vide.  La  baguette  resta  iauno- 
bile  sur  les  métaux  et  tourn;)  sf>ulement  sur  les  cailloux  et  le  trou  vide. 

J.  Aymar  échoua  à  i  hôtei  de  Guise  dans  la  recherohe  d'un  voleur. 
AprtspliiiMaii  oéréoMmita  myatéricuiaa,  il  dU  à  madanM  li  dmch—se 
de  HeDover,  que  remenr  du  vol  aivait  passé  par  la  grande  pwle.  La 
baguette  tournnit  partout  où  un  métal  apparaissait  ^  T.  Aymar;  mais 
elle  resta  en  repos  sur  un  panier  couvert  rcmpU  d'argenterie  et  soua 
no  dudeiier  4  Ime  diligent  qu'il  ne  voyait  pas. 

Aeette  épreuve»  dit  la  lettre,  assistaient  des  inaee»,  dee pfÙMWMee 
et  beaucoup  de  personno?  rlistinpipf! 

Consulté  sur  le  vol  d  une  assiette  commis  au  détriment  de  M.  de 
Gonrvîlle,  il  prétendit  <pie  te  voleor  enôt  passé  à  tnven  la  foire;  or. 
le  vol  ayant  été  commisen  octobre,  te  foire  était  fermée  en  ce  temps-là. 

A  Cliantilly,  Jacques  Aymar  nt^  fut  ]>:is  plus  heureux  qu'à  Paris. 
Des  truites,  lui  dit-on,  avaient  été  volées  dans  un  bassin;  mystihé  par 
quelques  insinuatioiM  d!Qn  II.  de  Verviilon,  la  baguette  tourna  sur  des 
ptjmu  tout  à  fidt  étruaffm  k  ce  v(d,  qni  avait  été  ooamiia  eeptane 
auparavant. 

J.  Aymar  passa  trois  fois  sur  une  voûte  sous  laquelle  coule  ia  rivière 
de  ChantîUy  sans  que  la  baguette  totmftt.  A  la  question  qu'on  lui  adressa 
de  Mvoiva'fl  y  avait  de  l'eau  sous  lui,  il  léponoit  non. 

n  nr  ronscntit  januiis,  daoa  iet  épreavaa  amqneUes  on  te  Munt,  à 

ce  qu'on  lui  bundât  les  yeux. 

M.  Goyonnot,  greffier  du  conseil,  parordre  de  S.  A.  S.,  feignit  d'avoir 
été  volé^  et  montra  à  J.Aymar  un  panneau  de  vitres  qu'on  avait  caaaé. 
La  baguette  tourna  siu*  la  table,  sur  la  vitre  cassée  sans  qu'elle  totirn'it 
•ur  l'escalier;  il  descendit  dans  la  cour,  où  les  débris  du  verre  se  trou- 
vaient, et  U  te  baguette  tourna;  il  poursuivit  ainsi  un  vol  imaginaire. 

M.  Peyra,  eoocie^ge  de  l'hôtel  de  Coudé,  raocmta  que  J.  Aymar, 
étant  allé  chez  un  parent  de  M.  de  la  Fontaine,  maréchal  des  logis  du 
régiment  des  gardes,  où  l'on  avait  forcé  réellement  une  armoire  et  volé 
800  livres,  croyant  que  c'était  encore  un  vol  feint,  ne  lit  pas  tourner 
te  baguette ,  et,  à  eette  ooeaaioa,  fauteiir  de  la  lettre  te  tnile  de  foarhe. 

Un  jeune  liomme,  au  moment  de  se  marier,  consulta  J.  Aymar  sur 
la  sagesse  de  sa  future  et  lui  donna  deux  écus  ponr  la  consultation  ; 
J.  Aymar  dit  ensuite  au  valet  de  chambre  de  M.  iinoi  que  la  future 
te  payât  ii  elle  voulait  m  témoignage  de  ses  bonnes  nuBUia  anpiès  de 
son  prétendu. 
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La  recherche  que  fil  Jacques  Aymar  de  l'auteur  d'un  voi  de  quatre 
ou  cinq  pièces  de  drap  fait  à  un  M.  Ferouillard,  marchand,  qui  Hp- 
meurait  rue  des  Mauyaises-Paroies,  fut  pareillement  sans  résultat.  Le 
BMirdbiiul^  «vaut  f opération,  donna  on  habit  i  1.  Aymar,  que  eelui- 
ci  eut  aoùit  dit  Ja  lettre ,  d'envoyer  à  IhAlel  de  Condd  où  il  demeurait 
J.  Aymar,  dirigé  par  sa  baguette  et  arrompagné  de  MM.  Renier,  Tour- 
ton  ,  Du  Cbaisne,  Mortier,  alla  d  abord  aux  jésuites ,  à  Piopus  puis  à 
Uontrenil  :  ce  fit  la  premièra  joamëa.  Ija  lelta  lait  nwnlioD  dn  téh» 
de  J.  Aymar  de  trourer  des  métaux  qa*on  enfouirait  dans  un  carré  de 
seize  pieds  de  rMè.  l  e  lendemain ,  il  reprit  la  piste  du  voleur  de  drap 
et  la  poursuivit  jusqu'à  MeuiJly,  d'où  il  repartit  pour  Paris.  Le  pauvre 
M.  FefotdHard  en  fiit  pour  un  hMt  et  cinquante  fiane»  de  dépense, 
outre  le  drap  volë. 

La  lettre  ajoute  qu'un  ¥0l  foi  commis  clies  M.  le  Prince  pendant  le 
séjour  de  J.  Aymar. 

La  lettre  de  M.  Roiben  ett  eneom  pins  explicite  tut  Jt  Aymar*  Tous 
les  deux  allèrent  avec  M*  le  Plrinœ  vue  Saint-Denis,  eÀim  archer  4tt 
goet  nvnit  iué  de  quinze  ou  seize  coup?  d'épée.  La  baguette  ne  tourna 
pas  sur  le  lieu  même  de  fassassinat  et  où  Aymar  passa  dem  ou  trois  lois. 
Il  sTennua  en  prétendant  que  la  Itagnette  ne  tonmail  pas  quand  le 
mcortrier  était  ivre  ou  qu'il  s'était  laissé  aller  à  un  naouvement  de  co- 
lère, et  elle  ne  tourne  plus  lorsque  le  meurtrier  a  avoué  son  crime. 

Un  vol  avait  été  comcnis  me  de  la  Harpe  :  le  voleur,  pris  en  fla^nt 
délit  et  conduit  an  Ghâtelet ,  persista  4  din  qufll  éteit  innocent,  et 
cependant  la  bagoettc  resta  imaiobile  entre  les  mains  de  J.  Aymar  et 
devant  M.  Robert  et  M.  !<■  Pimcp. 

La  lettre  de  M.  Robert  est  terminée  par  cette  phrase  :  «  S.  A.  S.  veut 
«bien  qu'on  assure  le  public  pour  le  détromper  que  la  baguette  de 
«  J.  Aymar  n'est  qu'une  Ûiuâon  et  une  invention  cbœiériqne.»  Ce  sont 
les  paroles  deM.  le  Prinoe. 

E.  GHKVBEDL. 

'  (La  swte  à  m  pfudkota  cefcM*.) 


'  Pi^ue-pace  est  l'oribograplie  de  la  citatioD. 

87. 


« 
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Notice  sur  les  /ouilles  de  Capow. 

*     '  SEPTIEME  ET  DSRMIEB  ABTICLE'. 

Toutw  les  médaille*  de  diurne  ont  pour  type  principal  une  téte  de 
divinité,  et  il  n'est  pas  douteux  que  ces  têtes  ne  représentent  les  divinités 
mêmes  adorées  à  Capoue.  Ce  sont,  en  premier  Ûeu,  Japiler,  toujours 
barbu  et  coaronné  de  laarier,  dans  son  caractère  proprement  bdiénique, 
uns  doute  le  JafUer  Gapàetm  de  Capoae;  puis ,  ùkuUf  certainement  la 
Diane  Tifatine,  avec  les  attributs  qu'elle  avait  reçus  de  lart  grec,  l'arc 
et  \v  carqaoïs,  et,  de  plus,  avec  la  couronne  de  Laurier^,  qui  se  rapportait 
probablement  aux  jeux  publics  célébrés  en  son  honneur.  Les  autres  di- 
vimt&  dont  le  HÎ$  sert  de  type  principal  sur  la  monnaie  de  Capau 
sont  Janon',  Cérh\  Minerve^,  Apollon^  et  Hercule '',  dont  nous  avons 
déjà  vu  '  que  le  cuite  était  prouvé  à  Capwte  par  les  temples  dédiés  à  la 
plupart  de  ces  divinilés.  Mais  il  est  encofe,  sur  trois  de  ces  médailles, 
deux  tite$  dont  la  dAtermimlion ,  resiée  ImÙeiM  jmqa'iei,  mérite  d'être 
l'objet  de  quelques  observa  lions. 

I.'iuM  (le  CCS  têtes,  qui  forme  le  type  principal  d'un  sextans  du  plus 
l^rand  aiudule  et  de  la  plus  belle  fabrique'-',  et  d'uite  uncia,  pareillement 
du  plus  grand  module**,  «t  odie  d'une  fmmê  e$^fi$ ai  dmitm»  ornée 
d'un  collier  et  de  pendants  d'oreiUes,  et  portant  une  couronne  de  tours,  à 
laquelle  est  ajouté  Tin  foudrc^^.  Ce  type,  d'une  si  grande  richesse  et 
,         .  unique  dans  toute  ia  numiâmalique  ancienne ,  n  a  reçu  encore  aucune 

eq»liMtion;  et  â  eit  aenaible  que  Maaoehi,  qui  n'y  vit  qu'une  Utâ  d* 

*  Voyei.  pour  lo  premier  nrlicle,  lo  cohier  Je  ftvrier,  page  Gâ  ;  pour  lo  deuxième, 
celui  de  mai,  page  ^7^.  pour  le  troisième,  celui  de  juin,  page  548,  pour  le  qua- 
trièma,  celui  d«  juillet,  ûg»  417:  pour  le  dnqaiéine,  cehti  d'aoàt,  pa^  471; 
et,  pour  lo  aûitea,  cdnù  de  aeptanbr».  p.  SoB.  —  '  Canlli,  Nwm.  ««.  HêL 
tab.  Lxix,  10.  —  '  Idem,  ihH.  lxix,  12.  —  *  Idem,  ibid.  i3.  —  *  Idem,  Hii-  17» 
18.  —  *Idem,  ihid.  11.  ao.  i5. —  'Idem.  éii.  31,  aa. —  '  Joam.  desSavants, 
mai  i85a,  p.  186-389.  —  *  Carelli,  Jlfiwn.  vel.  liai  tab.  ixix.  19.  — "Fried- 
lioder.  Dm  otàûdu  Mium,  Taf.  iit,  17,  p.  i3.  Le  savant  auteur,  oui  dderil  très- 
•xaelnnent  celle  méddne  qu'il  puUie,  ainsi  nue  la  précédente  qnif  «'art  abstenu 
de  reproduire,  n'a  cru  devoir,  du  reste,  hasarder  aucune  explication.  — "  Carelli, 
qui  ne  parait  nos  avoir  possédé  celte  médaille,  et  qui  l'a  l'ait  graver  d'après  l'exem- 
•     .  plaire  a  Eckhel,  thm.  Mf.  tab.  11 , 5,  ne  pouvait  la  comprendre  dans  sa  Description. 

En  la  décrivant  à  son  tour  d'après  la  planche  de  Carelli,  M  r^vfdoni  s'est  borne  à 
l'indication  succincte  que  voici  :  Capui  maliebre  eorona  turriUi,  au  Julmen  uucidptum. 
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Diane^,  et  Eckhel  lui-même,  qui.  en  publiant  de  noavcau  la  médaille, 
d'après  un  exemplaire  mieux  conservé,  maintint  cette  fausse  déuomi- 
ration*,  ne  s'étaient  fiât  une  idée  jnste  ni  du  ^pe  ni  de  «•  aignifieap 
tion.  n  soffiiiit  pourtant  de  la  couronne  de  tom  pucée  tur  cette  tête  dê 
femme  pour  y  reconnaître  la  Fortane  de  Capoae,  ou  le  Génie  même  de 
le  V^,  ce  que  les  Grecs  appelaient  Tv^v  fvf  ttéXtoif,  et  ce  qu'ils  repré- 
•ealaient  tantôt  par  une  tHe  iefmm»  ftwireiée,  tantôt  par  une  fgare  4e 
fum»  «MMf  »  avec  le  Fleave  local  à  se*  piedt*  L'une  et  l'autre  do  ces  deux 
images  se  rencontrent  sur  de  nombreuses  médaillns  de  villes  de  l'Asie 
Mineure,  à  Germé  de  Mysie,  avec  l'inscription  :  TYXH  nOAEQ£  à 
âbi^me.  i  JVw^,  i  ifyhèse,  i  Tane,  ft  Gahala,  pour  ne  dter  que 
les  principales  de  ces  villes,  i.  i  rinsn  iption  TYXH  rMYPNAlQN , 
TYXH  NIKAIEÛN.  TYXH  EOESIIÛN,  TYXH  TAPCOY.  TYXH  TABA- 
h£ÙH  qui  offre  le  nom  du  peaple  ou  celui  de  la  ville  joint  à  celui 
de  la  Hetee  beeb.  L'emploi  de  ee»  deux  types,  ainsi  jnitlfié  parlMloa* 
criptions  qui  les  accompagnent,  appartenait  proprement  à  la  civilisa- 
tion asiatique,  puisque  c'est  sur  des  monnaies  de  villes  de  l'Asie  Mi- 
neure que  nous  ie  trouvons  exclusivement;  et  iiou&  âavouâ,  d'ailleurs, 
par  des  témo^prages  d'anteura»  d'une  époque  récente,  A  la  vérité,  mais 
puisés  sans  doute  h  une  source  ancienne,  que  c' tétait  un  usage  de  la  civi- 
lisation assyrienne  et  phénicienne,  lors  de  la  l'oiidalion  d'une  ville,  d'y 
consacrer  l'image  du  Génie  de  cette  viUe,  Tvx't  rv«  xsùlteûf'-' .  De  là,  quel- 
ques esen^es  d'images  de  oe  genre  qui  nous  sont  connus,  toi^oun 
sur  un  terrain  asiatique,  tels  que  la  statue  du  Génie  de  la  Ville,  ifycû^fm 
Tvs  Twx>?f  T^s  ,  h  Byzance ,  citée  par  Zonaras^,  et  ie  temple  de  la 

Fortane  de  la  Ville,  Portante  Vrbis,  nommé  Tycheon,  à  Gaza  de  Pales- 
tine^. Cette  notion  amn  établie,  U  ne  me  reste  plus  qu'A  en  fiure  fap- 
plicatinn  à  Capoae,  en  montrant  que  le  Génie  de  la  Ville  y  recevait  aussi 
un  culte  public.  Or  nous  savon»;,  par  le  témoignage  de  Tite-Live*,  qu'il 
existait  à  Ca/>oue  un  temple  de  La  Fortune,  lequel  ne  peut  avoir  été  que 
cehn  de  oe  Gàue;  et,je  me  fonde*  à  cet  «^ard,  sur  un  fap|m>diemmt 
qui  n'a  été  fait,  jusqu'ici,  A  ma  coaaaisaance,  par  aucun  antiquaire,  et 

'  Saga,  di  Cortut.  t  III,  tav.  I,  V.  —  '  iVwii.  wt.  lab.  n ,  5 .  p.  1 9-30  Le /oaA», 
aiootéala  couronne  maraU,  est  Irès-bien  indiqué  stir  l'exemplaire  du  Mas.  Hunier. 
dans  la  gravure,  lab.  là.  n.xvi,  et  dans  le  texte,  p.  Ôo,  n.  4  :  «Capul  imberbe  co- 
<ron«  œiirali  et  fulmine  omat.  *  —  ^  Kckliel,  Doefr.  num.  t.  II,  p.  455-456.  — 
*  Idem.  Uni.  X.  II.  p.  545;  Nam.  «et.  Ub.  xi.  n.  ii,  p.  183;  Doctr.  nom.  t.  il, 
p.  Si6;  t  m.  p.  73  et  p.  3i4.  —  *  dran.  Almitàr.  p.  9S.  «d.  VenaL. 

iwud  Eclliel.  Nam.  tel.  p.  i83  i.  —  '  AhmI.  1.  XIV,  c.  ly.  —  '  Mnrc.  Diacori. 
VU.  S.  Potfhyr.  m  Act.  Sonet,  t.  V,  p.  655.  —  '  Til.  Li».  XXVU.  xxiw.  Voy.  Joarn. 
dêi  ArmuMv,  mai,  p.  aS?,  5)« 
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que  me  fournit  un  marbre  de  Capoue,  où  se  lisent  ics  paroles  suivantcs: 
MiCERD.  PVbl.  nVMINIS  CAPiue  K  II  est  sensible,  eu  cUet,  que  le  Pttitli- 
am  NmiÊm  Capmm,  qui  avait  dea  frétrts  k  Capsu,  ne  pouvait  être  que 
la  Fortane,  dont  le  temple  à  Capoue  est  nié  par  Tite-Live,  et  dont  nous 
voyons  la  téte,  orrîée  d'une  couronne  de  tours,  servant  de  type  sur  la 
monnaie  de  Capoue  '.  Mais  ce  n'est  pas  à  cette  notion  neuve  et  cuheuse 
qu»  86  barae  f  intf  vit  du  type  nanaîamatiqu»  qae  |e  viaaa  d^expUqner. 
Comme  ce  type  est  sans  exemple  dans  toute  la  numismatique  de  ia 
Grande  Grèce  ^'t  dans  celle  de  la  Grèce  même,  et  qu'il  appartient,  par 
son  invention  et  par  son  emploi,  à  1  archéologie  asiatique,  ainsi  que  je 
l'ai  montré  plna  haut,  il  m*e«t  permis  d'y  ymt  anaai.  an  la  monnaie  de 
Ctip0Me,  une  réminiscence  asbtiquc,  qui  peut  provenir,  soit  des  temps  de 
l'oeoupation  ëtrusqnp,  snit  de  ceux  di-  la  colonie  péla^jîque,  l'une  et 
Tantre  imbues  des  traditions  de  la  civilisation  orientale. 

L'autre  tél»,  qui  forme  le  type  de  deux  dea  monnafea  de  Cafnu,  du 
laodtde  de  semaneia,  et  sur  laquelle  je  m'étais  engagé  à  fournir  quel- 
ques éclairnssements',  n'oflBre  pas  moins  d'intérêt  par  ce  tN  pe  m<^me. 
qui  se  rapporte  aussi  à  une  tradition  asiatique,  et  par  les  suppositions 
mvenes  auxquelles  fl  a  donné  lien.  Il  ^agit  de  la  médaile  qui  pré- 
sente, d'un  côté,  une  tétehém^ue  imberbe,  coiffée  d'une  date  phrygienne, 
de  l'autre,  une  biche  aUaitcutl  an  enfant^,  et  d'ttne  antre  médaiUe  por- 
tant, sur  la  face  principale,  la  même  téte,  et,  au  revers,  un  trtqthée^. 
Daniele,  qui  fit  eâuudtre  la  première  de  eeamédafliesVencore  au}oar> 
d'hui  trèsHrare,  y  vh  une  téte  de  Diane  casqaée,  testa  di  Diana  (jnleala , 
sans  se  mettre  en  peine  de  rendre  compte  de  cette  coiffure,  tout  à  fait 
insolite  pour  Diane;  et  Micali,  qui  rejH^uisit  cette  médaille',  ne 

'  Cette  inscription,  trouvée  en  i66a  etrapporlée  par  Pralilli,  Via  Appia,  p.  3oç, 
a  été  adatue  par  M.  Moounsen  dans  son  recueil  des  Iiucript.  iat.  re^n.  Net^toht. 
n.  3586 ,  jp.  log ,  et  je  la  dte  atan  avec  toute  confiance.  —  *  Depuis  que  ceci  a  été 
écrit,  j'ai  leoocmo  qoe mou  savant  ami,  M.  labbé  Cavadooi,  s'eiplimiait  de  la 
même  manière  le  ^pe  en  question .  en  y  voyant,  Ballet  vdmL  mpei  t.  Il, 
p.  io3,  le  Genio  di  Capua  penonificaiu ,  sur  la  foi  d'un  patsnge  de  TiiB4<tve,  XXV, 
xxn,qai  n'a  cependant  rapport  qu'à  1  enceinte  fortifiée  de  ia  ville,  et  non  au  ciihe 
de  la  rartttit»,  i  Capotu,  attesté  par  l'autre  paMtge  de  Tite-Live,  XXVn ,  uni.  Le 
docte  antiquaire  de  Modèoe  n'a  pas  rapproché  non  plui  du  texte  de  {'histoden 
romain  la  notion  si  importante  du  Puhliciun  Namen  Capute.  qu«  nous  devons  à 
rjn»cription;  mais  je  ne  m'en  félicite  pas  moins  de  me  roocootrer  avec  un  savant 
de  cet  ordre  àma  rexpUcatioo  de  la  médaille,  et  j'y  poÎM  un  poimnt  motif  de 
codlaDce  pour  la  jnsliiae  de  eetle  explication.  —  *  /oara.  dey  SmuHit,  iêfner 
i85j,  p.  73,  note. —  *  Carell!,  Nam.  vet.  Ital.  tab.  LXix,  n.  i4.  —  *  Ibid. 
tav.  Lxix,  n.  16.  —  •  Nanusm.  Capum.  n.  xvu,  p.  57.  —  '  Moium-  /w  $eroirt 
att.  lier.  <L  ml.  pop.  UeL  ter.  exv«  n.  17. 


Digitized  by  Google 


NOVEMBRE  1853. 


trouvt  p85  plus  de  difficulté  dans  cette  testa  H  Diana  galeata.  L'éditeur 
àaMnsée  brUcMniqaê  se  borna  à  b  décrire  ^  en  des  termes  qui  moQtrent 
qall  ne  s'«n  hmk  pas  une  idée  juste  :  Capat  imherie  Ugmaito 
uiiomalam,  et  il  se  trompa  sur  le  type  du  revers»  oà  il  vit  mte  lom*. 
au  lieu  d'une  liche  allaitant  an  enfant  :  Lapa  infantem  laetans.  En  pu- 
bliant l'exemplaire  du  Musée  de  Naples,  Avellino  se  contenta  de  dire 
qa'dle  était  tm^oUèn*,  su»  s'expliquer,  ni  sur  la  Utê»  ni  sur  le  type  de 
H  emra  che  aÛatta  an  fanciaUo.  Mais,  plus  Iur3«  le  même  antiquaire 
reconnut  dans  ce  type  Télèphe  allaité  par  la  bîchg^,  et  il  eut  encore  le 
mérite  d'exposer,  à  l'appui  de  cette  expii<»tion  si  heureuse  et  si  sûre. 
1m  Inditione  mythdogiqaes  qui  ftissient  de  THiphe  le  pire  de  Tw^on 
et  de  lyrrhenas^  et  qui  expliquent  ainsi,  comme  une  féannisoenoe 
étrusque,  l'emplni  f!n      tvpp  sur  la  monnaie  de  Capoae. 

Mais  Àveliino  n  avait  pu  parvenir  fixer  ses  id^es  sur  la  téte,  coiflfte 
d'une  liBiv  phrygienne,  qui  fimne  le  type  principal.  Bien  qu'il  fiH  dis> 
posé  d*abora  à  admettre  la  colore  phrygienne,  et  qu'à  ce  titre  la  tite 
ornf'f  iVrine  nr»reille  coiffure  lui  parût  celle  de  Télèphe,  qui,  à  raison 
de  son  aiiuuice  avec  Priam  et  de  son  règue  en  Mjfsie,  arait  bien  pu, 
idon  lui,  être  représenlé  inu  h  oostame  phrygien,  il  abandonna  pfaia 
tard  cette  opinion,  d'après  Fexamen  de  médailles  mieux  conservées,  oilla 
prétendue  tiare  phrygienne  hn  panit  une  peau  de  cerf  di5posf^p  de  mn- 
nière  à  imiter  le  p^as  phrygien  ^  ;  et  c'est  aussi  d'une  yeau  de  héte  que 
le  UIê  en  question  semble  coiffée  à  M.  FMedlânder,  l'antiquaire  qui 
/art  occupé  en  dernier  lieu  des  médailles  osques  de  Capoae,  et  qui, 
du  reste,  adopte  le  nom  de  Télèphe  pour  la  téte  kéroîqac'^.  Mais  on  n'a 
pas  fait  attention  qu'il  est  à  peu  près  sans  exemple,  dans  la  numisma- 
tique ancienne,  que  le  même  personnage,  ai  ce  n'est  pes  un  dieu,  four* 
nbse  à  la  fou,  par  sa  téte,  le  type  de  le&ce,  et,  par  sa  figure  entière, 
celui  du  revers-,  et  ce  principe  trouve  son  application  sur  les  médailles 
mêmes  de  Capoae.  Ainsi,  une  autre  de  ces  monnaies ,  encore  plus  rare, 
nous  oAe,  dTun  e6lé,  la  ttU  ifUamik,  de  Teulre,  le  même  type  du 
T&^he  allaité  par  h  hiehê^  :  dToà  l'on  voit  avec  qucfle  jtistesse  se  cor- 
respondent les  deux  types,  qui  nous  montrent,  dans  l'un,  lu  téte  du 
père,  dans  l'autre,  l'ioM^e  da  fis.  Ce  ne  peut  donc  être  la  tête  de  Té- 
tèpke,  coiffée  de  la  Uan  phrygienne,  qui  êok  accompagnée,  sur  l'antre 

^  Mas.  fini.  p.  sa.  tab.  n,  n.  i4.  —  *  R.  Mas.  Borhoa.  t.  H,  tav.xvi,  o.  18, 
p.  8.  —  *  BmUtL  areheôL  JVSqwI.  t.  II.  p.  1  i>ta.  —  *  SehoL  Lycophroa.  v.  ii4a  et 
13^9  ;  Pliiloistrat.  lUnie.  c.  tl,  18.  —  *  Balltl.  arekeol.  Napiol.  t.  I,  p.  i3^,  6)- 
—  *  Dt»  otkuch.  Mànsen,  Tl(t  Ui,  n.  ao,  p.  i3.  —  ^  Jbid.  ItL  u:  &.  19,  p.  li. 
V«j.  Avdin»,  BaJhU  ■nAssL  JVspoL  1 1,  p.  ti. 
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face  de  la  médaille,  de  la  tigure  de  Tél^the  tdLuié  par  la  biche.  Cette 
suppositkm  éeatiie,  l'explieation  la  plus  piaudble  est  celle  qu'avait  pro- 
posée d'abord  M.  l'abbë  CaTedoni',  en  voyant  dans  cette  tête  Unifw, 
coiffée  de  la  tiai-c  phn'qimnc.  rellp  du  Trovfn  Capys ,  le  fondatrtir  my- 
thologique de  Capoae,  En  renonçant  plus  tai*d  à  cette  explication ,  pour 
embnsMT  celle  d'Ardlino*.  le  savant  antiqaaire  de  Hodènc  n*avait 
pas  eu  de  motib  suffisants,  comme  J'espère  qu*il  le  reconnaitci;  et 
cVst  nvpf  nne  juste  confiance  que  je  soutiens  con'ro  1  li  m -  me  une 
opinion  qui  vient  de  lui,  et  qui  lait  honneur  à  sa  protonde  intelligence 
de  f antiquité 

Après  les  iétts  imprimées  sur  les  monnaies  du  Capoae ,  les  types  du 
revers  peuvent  anssi  fournir  le  sujet  de  plus  d'une  observation  nou- 
TcUe.  Tel  est,  eu  premier  heu,  celui  des  deux  guerriers ^  debout  eu  face 
Fan  de  l'antre,  tenant  chacun  de  la  main  droite  une  ^ie  mu ,  la  pointe 
tournée  en  haut,  et  soutenant  de  la  main  gaudie  un  pore  ou  une  tràu. 
Ce  type  s'est  rencontré  sur  un  quadrans'  et  stir  un  sextnr}<^.  l'une  et 
l'autre  pièce  encore  d'une  excessive  rareté;  et  il  n'est  pas  douteux  qu'il 
ne  ae  rapporte  à  une  ctt^éiifaimt»  On  sak,  en  effet,  par  de  nombreux 
témo%nages  dassiques*,  que  le  rite  de  l'allianoe  entre  les  pcupi  ^  it  - 
liques,  dérivé  sans  doute,  comme  tant  d'autres  usages  primitifs,  de  la 
civilisation  orientale',  consistait  à  immoler  tm  porc  après  le  serment 
prononcé;  et  la  présence  des  gaerrùn  armés  d'un  glaive  nu,  au  lieu  des 
prêtres  Peciales,  qui  accomplissaient,  chet  les  Romains,  cette  fonction 
sacrée^ ,  s'explique  ici  par  une  coutume  grecque  héroïque',  dont  l,i  tra- 
dition, à  Capoae,  pouvait  bien  remonter  jusqu'aux  temps  de  l'occupation 
pélasgique.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'intelligence  du  type  en  lui-même  ne 
saurait  lire  sujette  A  aucune  difficulté,  ni  sur  ces  médailles  de  Gapose, 

'  Spicileg.  numism.  p.  i4.  —  *  Ballet.  arcKeol.  Napol.  t.  T,  p.  -ji.  Je  n'ai  pas  dû 
tenir  compte  de  ropiuion  nouvelle  de  M.  Genn.  Riccio,  qui  voit  daas  cette  tite 
héroïque  celle  d'HercaU  jeuM,  eoMk  de  la  peau,  de  lion,  prite  à  tort  pour  an  haraut 
pkrygtÊ»,  Rmertor.  Rmuim.  p.  19:  mail  j«  as  puU.m'eaipèBfaer  dn  dire  que  le 
cenierifisd»  Mlli»natnan«iiwnt  erfu  ttBtreah,  «t  qn«  la  lûrs  phngiemm,  atae 
»e»  detUB  redimiaila,  ne  ressemble  en  rien  à  la  peau  Je  lion.  Si  c'est  le  d^sir  de 
•e sii)gulari5er  par  de»  opinions  nuuvelies,  qui  a  inspiré  C4iilc  ci  a  l'nuteur  du  He- 
mmitmatico,  je  dois  Pavertir  qu'il  en  a  fiât  ia  une  épreuve  tout  i  fiiit  mal- 
e.  —  '  Avellino,  OpaieoU.  t.  II.  tav.  ni.  n.  t,  p,  37-38;  Cf.  Ad  liai  iM. 
aeMMi.  iuppiement.  p.  9.  —  *■  Daniele,  Namitm.  Capuan,  n  Xtv,  p.  4^5o;  CaraBî. 
Nam.  v«t.  luL  lab.  hXis,  7.  C'est  à  tort  qu' Avellino  assure  que  la  médaille  de  Da- 
■iale  était  prise  ^AtMa  et  non  de  Cepoatt  puisqu'elle  porte  la  légende  □IIRM. 
— *Til.  Liv.I.xiiT;  XXX,  tint;  Yut.JEa.  VUI.  639  64i  ;  Xli .  1 65-t  70.^*  G«ii». 
ST,  9,  to,  17»  icnni.  SUT,  t8, 19.  —  *       Lîv.  K,    —  *  Dar.  I.st. 


Digitized  by  CtOO 


NOVEMBRE  1853. 


689 


ni  sur  celles  â'AteUa,  où  il  est  reproduit'  exactement  de  la  m^me  ma- 
nière. Mais  c'est  la  question  de  savoir  à  qaeUe  coafédératioa  se  rapporte 
ee  type,  qui  eft  restée  jusqu'ici  sans  sotatton  satisfaisanle.  Après  avoir 
rappelé  les  priild|Mm  traits  d'alliance  qu'offre  l'histoirr  rie  Cnpotie,  Da- 
niele  n'avairpa«!  cm  pouvoir  décider  cette  question^.  M.  IVicdlânder, 
enr  remarqua  ut  que  le  même  ^pe  est  commun  aux  médailles  de  Cfomt 
et  (TAtoOs,  croit  qu'il  déngne  une  eet^éiinlien  èt  tm  ânx  wUn*.  Mut 
9  nry  a  pas  d'apparence  que ,  pour  une  vtile  aussi  peu  considéraUe 
qu'/Url/a,  sujette  plutôt  qu'alliée  de  Caponc,  on  nit  fait  usage  d'un  type 
aussi  important.  Je  ne  vois  que  l'alliance  de  Capoue  avec  Boim,  souvent 
indiquée  par  l'expression  socîa  dans  le  rédt  des  événemenlsdn  iv*sikle 
de  Rome\  qui  puisse  rendre  compte  de  ce  type,  n  propre  i  flatter 
rorgueil  de  Capaue;  et,  si'  l'on  admet  cette  conjecture,  les  médailles 
qui  nous  offrent  le  type  en  question  devront  être  reconnues  pour  ap- 
partenir aux  premiers  temps  de  la  fabrication  de  la  monnaie  osquc  de 
Capoae;  ee  qui  s'accorde  avec  la  fabrique  et  avec  le  module.  On  sait, 
d'ailleurs,  que  le  même  type,  modifia  par  la  présence  de  l'adolescent  agc- 
noaillé  et  tenant  le  porc  entre  les  deux  gaerriers^,  figure  sur  une  de  ce» 
monnaies  d'or  de  fabrique  campanienne*.  que  je  crois  avoir  été  frappées 
A  Co^MN»,  comme  toute  cette  suite  dç  médailles  d'or,  d'argent  et  d% 
bronze,  devenues  de  nos  jours  si  communes  et  provenant  la  plupart  de 
la  Cnwpanie ,  que  les  antkpiaires  romains  ont  essayé,  mais  son?  succès, 
k  mon  avis,  de  revendiquer  pour  des  villes  du  Latiam'',  attendu  qu'elles 
olfrent  tous  les  caractères  d'une  fabrique  campeaienne.  On  sait  aussi 
que  le  même  type  s'est  reproduit  plus  tard  sur  une  des  plus  rares  mé- 
dailles de  la  gaerre  .roc/a/c'*,  et  que  les  antiquaires  ne  sont  pas  encore 
d'accord  sur  le  fait  historique  auquel  il  se  rapporte'.  Ce  denier  sam- 

'  £(^«],  Acm.  tit.  tab.  u,  n.  7;  llilUngen,  Méd.  greeq.  pL  1.  n.  lê:  CaceUi. 
JVam.  Mt.  fui.  tab.  unt,  tt.  —  *  mrmûm.  C«ipum.  p.  Ag-  —  *  IKr  têHùeL  Jfia- 

ten,  p.  1 1  :  •  Beiderlei  Mfinzen  (knlr  n  vicHeicht  aui  eine  Confédération  der  bei- 
«dea  Stadle.  die  auch  sonst  gemeintarue  Muiittypea  faaben.*  —  *  CamiU.  PeUe> 
grin.  Duconi.  «te.»  iv,  n.  t4.     *  Cette  ciroon»tan«a  «tt  indiqués  daas  le  célèbre 

passade  (le  Cin'ron,  De  inrcnt.  n,  r  3o  :  «Tn  m  rœderequod  faclum  est  quondam 

•  cum  Swunitibu»,  quidam  ÂDOLlvSCLINS  nobîlis  porcam  anatinuit  josso  impe- 

•  rotoris.t  cité  par  Eckhel,  Doclr.  nom.  t.  I,  p.  io4.  «1  rappelé  par  M.  Cavedoni, 

BulUt.  aniuoL  NapoL  t.  V.  p.  5.  —  *  L'jEm  grm$  dil  Mm.  Èmhtr.  d.  I,  tav.  xui, 
al.  —  *  Je  reviendrai  inr  ceUe<|aeation  i  la  fin  de  cet  article.  —  H  CoHon. 

l.  IF,  p.  ao,  5o,  fif;.  /i;  ïïrv.  numism.  l.  X,  pl.  IV,  n.  5  ,  Carcll  Num.  vct.  liai  lab.  CCI, 
n.  21.  —  *  Je  serai»  disposé  à  adopter  l'opinion  de  mon  savant  ami,  M.  l'abbé  Ca- 
vedoni, c'est  à  savoir  qtic  ce  ()'pe  rappelle  l'ignominieux  traité  du  T.  Veturios  St 
d'A.  Postumius  aux  Foarchet  Caadines,  Tit.  Liv.  IX,  m  :  Cicer.  De  tiietor.  ii,  3o;  vf^. 
BulleL  archeol  fitfol.  VI ,  75.  En  tout  cas,  je  reganle  ce  denier  coaune  plus  ancieii 
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nite  ressemble  tout  à  fait  i  une  monnaie  de  la  famille  Vetaria^,  qu'on 
croit  avoir  été  frappée  au  temps  de  Sylla^  et  çpii  parait  se  rapporter  à 
l'allianee  du  peuple  romtm  avec  Gotut*.  Mab  c'oil  &  tort,  niimit 
moi,  qu'on  u  voulu  rapprocTier  du  type  «le  Cdpoiw  et  d*iftCeUa  celui 
d'un  denier  de  h  famille  Scrvilia^  où  fâbsenre  du  porc  aux  mains  det 
deux  qaerrien  prouve  qu'il  s'agit  d'un  tout  autre  motif. 

Le  type  de  Diane,  <irioa(  «or  un  («^  lancé  au  galop,  qui  se  trouve 
au  revers  de  la  iét»  it  Japitet,  sur  un  textans  de  bdle  IUlriqlla^  qui  eii 
la  pièce  la  moins  rare  de  toute  la  siiitc  <]c  Caponr,  se  rtipporte  saiii 
doute  aux  jeux  publics  célébrés  en  i  honneur  de  Diane  l)f(Uine,  dont 
1^  courses  en  cbar  faisaient  certainement  partie.  Les  deux  types  de  la 
Vidmt  vitag  €t  aUie,  coaronnant  an  trophée,  au  revers  de  la  iÂadé  Js- 
piter,  SUT  une  mcia  déjà  réduite",  et  de  la  même  divinité ,  en  marche, 
tenant  une  couronne ,  au  revers  de  la  téie  de  Minerve  casquée ,  sur  une  ancia 
de  plus  grand  module,  par  conséquent,  de  plus  ancienne  fiibrique, 

Çtèce  encore  trèsH^re,  ces  deux  typei  semblent  bien  prouver  que  la 
^toire  recevait  un  culte  putlicà  Capoae;  et  cette  notion  s'arrorrlf  nvcc 
le  fait  attesté  par  Cicéron  qu'il  existait  à  Capoae  un  temple  de  la  Vic- 
toire. On  comprend  ainsi  l'intérêt  national  qu'inspirait  aux  habitants  de 
Çt^oae  la  VMas  armie  ie  Connthe,  dont  l'image ,  teUe  que  noua  la  coq- 
naissons  pnr  l--  monnaies  coloniales  de  cette  ville',  et  telle  qu'elle  se 
reproduit  dans  la  belle  Vénas  de  Capouc^,  doit  avoir  servi  de  modèle 
pour  l'invention  de  toule  une  classe  de  statues  de  la  Vicloire^^,  qui  ont 
UNimî  le  type  des  beaux  médaBlons  d'Agalhode"  et  de  ceux  de 


Les  types  de  rcvrrs ,  consistant  en  objets  ou  animaux  symboliques 
en  rapport  avec  les  ities  des  divinités  qu'ils  accompagnent,  tels  que 

qaeoraxfoioflieot  ^matre  tihmt  cinMM$;  ce  qui  ai*  le  cootraiM  de  ropiaioode 
HîOIngaB,  Coniâina.  mr  b  immiiiii.  4$  fane.  Tteh»,  p.  i86;el  fysdfl  déteminépir 

la  raisoo  qa'cn  a  donnée  M.  l'abbé  Cavcdoni,  BaHe!  urrheol  Nofiol.  t.  V,  p.  5-6.  — 
'  Morell.  rom.  Velur.  u.  i  et  a.  —  'Cavedoni,  iSu^^-  di  onemaz.  iali.  medagl.  éi/am, 
Bom.  p.  70.  —  '  Idem,  ihU.  p.  70,  toa).  —  *  MorcH.  Fam.  SeniL  lab.  3 .  a.  IT. 
~*  Oanieie,  Numism.  Captuw.  n.  v,  p.  ig,  «j.;  Carelli,  Nam,  vet.  Ital.  lab.  lxu, 
n.  8.  — *  Daniclc,  Numism.  dipuan.  n.  x,  p.  35,  sq.;  Carelli,  Num.  vet.  liai.  lab.  lxu  . 
n.  —  ■  Cicci'.  I)e  dtviiial.  i,  Zi3.  Voy.  Journ.  des  Savants,  ^ai,  p.  189,  a).  — 
'  Vaillant,  Numism.  in  colon.  Part  1, p.  390 .  398,  3i  1  ;  Part.  11,  p.  7^;  Ëckbel, 
Doetr.  wm.  t.  H,  p.  Utllingao,  &jllog.  of  ne.  Cwm.  ri.  n,  11.  3i ,  p.  56-&7. 
—  •  Millîtigcn,  Ane.  uned.  Momm.  Pari.  Il,  pl.  iv.  v.  —  "C'eal  l'idée  que  j'ai  ex- 
posée dans  ua  Mémoire  sur  une  ttata»  médite  de  la  vtHu  Albani,  reprodaitant  U  type 
de  la  Vénas  de  Milo,  qai  doit  être  publié  daat  le*  Atti.  delt  Accadem.  roman,  ii 
4rcAMlMia. — "  Tommiian,  SisiL  uL  tmmm.  ttv.  01,  n.  6-0i  IIîmumI,  pl.  ucnit, 
a.  3.  »  "  Mmo,  flMi  tnr.  um,  n.  I . 
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i'aigle  ou  \e  foudre  au  revers  de  la  tête  de  Japiter,  ie  sanglier  au  revers 
de  Diane,  la  Ijm  au  revers  d'ApoUon,  ïépi  au  revers  de  Ccrès,  s'expli- 
ipent  ai  natvreUement  par  le  liai  mène  qd  les  unît  eux  types  princi- 
{MNix,  qa'Sb  n'ont  pas  besoin  Jédeircissementa.  Véléphant,  qui  se  voit 
au  revers  d'une  tête  de  Diane,  sur  une  anàa  du  plus  petit  module  et 
qui  forme  aussi  le  type  du  revers  d'une  ancia  d'At€Ua  \  a  été  pris  pour 
un  symbole  en  rapport  avec  le  culte  du  Soleil  et  de  la  Lune  par  les  ao- 
liqadret  upolituns*.  Cette  <»pinion*  justifiée  par  des  témoignaijis 
classiques  *,  semble  recevoir  un  nouveau  degré  de  vraisemblance  du 
témoignage  de  Pausanias,  qui  parle  d'une  tête  d'éléphant  qu'il  avait  vue 
daus  le  temple  de  Diane,  ffvès  de  Capoae^.  Toutefois,  je  pencherais  plu- 
tôt ven  l'idée  de  11.  Tabbé  Gavedoni*,  que  cette  figure  d'^UjpftoRl,  im- 
primée sur  la  monnaie  de  Capoae  et  d'Atella,  est  un  souvenir  dai^OOr 
d'Annibal ,  dont  on  sait  que  la  cause  avait  inspiré  un  si  vif  intérêt  aux 
habitants  de  Capoue,  et  qui  peut  fort  bien  avoir  consacré  dans  le  temple 
^  IHme  TyàÈmê  la  tète  d'un  de  ses  éléphant»,  mort  dorent  ion  téjoiv 
4aiu  la  cité  campanienne.  Ce  qui  semblerait  venir  &  rappui  dé^optU 
manière  de  voir,  c'est  que  la  médaille,  du  plus  petit  module  conifu 
i'oncia^,  appartient  certainement,  par  cette  circonstance  et  par  sa  fa- 
liiVque ,  aux  dernières  années  delà  tteoné^gmre  punique,  par  consëquaat. 
aux  derniers  temps  de  la  fidbricatton  de  la  monnaie  osque  de  <^tqj(P|  ,. 

Les  types  du  revers  qui  accompagnent  la  téte  d'Hercule  sur  trm 
des  monnaies  de  Cdfoae*  offirent  un  intérêt  qui  n'a  pas  encore  été 
suffisamment  apprédî,  frute  de  s'être  bien  rendu  compte  de  deuK-de 
ces  types,  le  troisième,  celui  du  Télèphe  allaité  par  la  biche,  ayant  reçu 
par  Àvellino  tous  les  éclaircissements  qu'il  comportait'.  L'un  de  ces 
^pes  consiste  en  une  figure  de  lion  tenant  de  la  patte  gauche  levée  on 
éud  qu'il  mari  snlrv  m  imU^t  Aénv  Kt'fnpns,  pour  me  servir  des  «cpn^ 


'  Carclli,  A'um.  vel.  liai  tab.  LXix.n.  i5. —  '  Idc.m,  ilul.  lab.LXx,  n.  i.'j,  lU.  — 
*  Avellino,  OpuicoU»  tll,  p.  33 ;  G.  Fiorelli,  Oturtaz.  sopr.  (ai.  mon»L  rart»  p.  3,4)> 
—  •  Min.  Bia.  ^Uni.  IV.  x;  Ffin.  VIU,  i;  Solin.  e.  xxvti.  —  '  Pantaa.  V. 
XII*  1.  —  '  Spieilty.  namim.  p.  li,  ta  i) ,  et  Append.  al  Saggio,  p.  ig.  —  '  Peut-être 
n'^  fiot-il  VOIT,  en  l'absence  au  signe  de  ïuncia  qu'une  iemuncia. — '  Friedlânder, 
DieoiJrûcA.  Jfôium.Taf.  Il,  n.  6,Taf.  III,  n.  i8el  19. — *Voy.  plus  haut,  p.687,3(, 
H).  J«  ne  m'uTèie  paa  à  l'idée  de  tL  GenD.  Riodo.  qui  voit  dans  ce  Imê  Téùfon 
lattato  iaVa  eena,  Reptriùi'.  MOiifiii.  p.  1 5  :  en  premier  lieu,  parce  que  e  est  E$etfttpe, 
et  non  Téletphore,  qui  fui  aU<fiti  par  iine  chèvre  et  non  par  une  biche.  Paiisati.  II. 
UVl,  4;  eo  second  lieu,  parce  que  ce  m^lhe  n'a  aucun  rapport  avec  iiercai*. 
—"La  plupart  des  aaliquaires  ont  vu.  dans  ce  type,  un  Bon  qui  mord  sut  jemÊtt 
entre  $u  imt»,  Uioanel,  Description,  t.  I,  p.  1 13,  n.  i3o;  c'e<il  ainsi  que  le  consi- 
dère tl.  iedaedeLunies,  d'aprti  l'exemplaire  de  sa  collection,  et  j'en  puis  dire 
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«ions  de  Pllltal•que^  d<^cnvant  un  pareil  type  grav<^  sur  l'anneau  de 
Pompée.  Ce  l^pe,  qui  rappoite  à  Hercule,  en  tant  que  diea  solaire, 
oonséquemment  è  Tiferaib  attyiieH  et  non  A  VHer^iê  gne* ,  devient 
ainsi  une  réminiscence  asiatique ,  Irès-curieuse  à  constater  sur  les  mon- 
naies de  Capoae;  ot  le  fait  même  de  cette  réminiscence  est  proavé  par 
l'emploi  d'un  pareil  type  sur  des  médailles  de  villes  a«iati^es,  telles 
que  celles  de  Ptmtieâitie;  du  Bosphofe*,  mis  ctHnpter  un  beau  cyii> 
cène,  inédit,  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Luynes,  dont  je  possède  une 
empreinte.  D'ailleurs,  le  même  type  s'est  rencontré  aussi  sur  les  mon- 
naies de  villes  d'Âpulie,  Veaasia'^  et  Gnalhia*,  où  il  ue  peut  être  coasi» 


•atanl  de  odui  que  je  possède  mm-même,  el  qui  est  d'une  exceHeate  conservation. 
M«»  Carrlli  y  voyait  le  lion  tenant  en  travers  te  dard  toatenu  àt  \a  patte  gauche,  Nam. 
vtt.  liai  lab.  Lîtix,  ai,  el  Ducnpt.  u'  37;  tt  t'eat  lo  même  type  qu'a  trouvé 
M.  Friedlânder,  Dieoskitck.  Mûnzen,  Taf.  n,  n.  6,  p.  10.  M.  Cavedoni  cite  le* 
deux  opinions  sans  se  prononoer  entre  elles,  N<^tM,  «ie.,  p.  1 3 ,  8).  —  '  Pluiarch. 
m  Piomp.  S  txtx.  Ce  trait  camm  d*an:liéologid  n'avait  pas  échappé  aux  redierdies 
de  Facius,  e.c  Plularch.  Excerpt.  ad  art  speet.  p.  ;  maïs  il  avait  été  déjà  signalé 
jMr  Mazoclu,  qui  tit  connaître  le  premier  celte  belle  monnaie  de  Ctaoue,  en  j 
voyant,  comme  moi,  an  leona  cke  impagna  la  $pada,  maisamw  la  fil»  fnenul»  con- 
vertie en  tilt  de  ftmnu;  voy.  les  Saga,  di  Carton.  1. 111,  tav.  n,  Xiitp>44i  CeslMOS 
raisons  suffisantes,  i  mon  avis,  que  l'illustre  Borglicsi  avait  cru  InoOTer  Te  type  de 
ranncaii  de  Pompée  dans  celui  d'un  aureas  de  M.  Antoine,  qui  offre  un  lion  mar' 
chant  aetc  an  poignard  dans  la  patte  droite,  Decad.  xii,  osten.  2;  mais  il  se  pourrait 
bien  que  le  motif  de  Pompée,  en  prenant  pour  type  de  100  anneau  celui  ae  noM 
médaille  de  Cupoue,  oiJl  ^té  d'indiquer  l'origine  campBnienne  de  sa  fainiile,  Cave- 
doni, Sugg.  di  csservuz.  mil.  med.  dt  Jam.  lioman.  p.  109,  l).  — *  C'est  uuo  dis- 
tinction que  n'a  point  faite  M.  l'abbé  Cavedoni,  DuUel.  archeoi  \apoî.  t.  V,  p.  bg  -, 
ce  qai  me  met  dans  la  nécessité  d'en  faire  ici  l'observation. — '  Millin,il/oniiin.  ùtéd, 
1. 1,  pl.  IV,  fig.  3;  K6Mer,  Serapi$,  II,  xiii,  pl.  ix,  n.  16,  p.  1 17.  Ce  type  reçoit  id 
son  CKpIication  de  celui  du  griffon  avec  le  fer  de  lance  entre  les  dents,  qui  orne  la 
lace  prmcipale  du  célèbre  statère  de  notre  cabinet,  Pellerin ,  Vdle$,  1. 1,  pi.  xxxvii,  4. 
•t  dont  le  motif  est  certainement  solaire,  el  non  bachique,  comme  le  croyait  Millin. 
On  connaît  le  lion  brisant  une  lance,  type  du  revers  des  tnrinnaîes  de  brome  do  Cas- 
sandre. Cousinéry,  Vojageen  Macédoine,  1. 1.  u.  2^2 ,  el  le  lion  tenant  dans  m  gaeate 
la  moitié  d'une  lance  brisée,  type  d'une  rare  médaille  d'argent  d'Amyntas  II  de  Macé- 
doine, Mionnet,  Sapplémnt,  tlli,  p.  i8i-ifta,  n.âi.-~  ^  Une  de  ces  médaille» 
est  gravée  dans  le  reeaefl  de  CarsHi,  Nm,  veL  /taf.  lab.  t^xxm,  a.  it.  J'en  ai 
décrit  une  seconde,  de  la  colieclion  Santangelo,  où  j'avais  vu  aussi  la  première, 
dans  le  Journ.  drs  Sav.  décembre  iS^o,  p.  709,  note.  —  '  &liilingen,5y//09.  of  anc. 
Coùii,  pl.  m,  f),  p.  i5.  L'attribution  à  Natiolum  ou  Mateolum  d'Apulie,  proposée 
par  l'auteur,  n'avait  été  d'abord  admise  qu'avec  défianoe.  Les  antiquaires  semblent 
aujoiird*hai  s*aceocxler  pour  attribuer  ces  médailles  k  Gaetk'a.  dont  les  trois  pre- 
mières lelirc?.  FN  A,  auraient  é(c  écritc5  TNA,en  formant  un  nionograiume  ,  Ballet, 
vtluol.  Napol.  t.  1,  p.  111,  3),  et  p.  i3o}  t.  U,  p.  54:  t  V.  p.  &91  L  VI,  p.  76. 
J«  reviendrai  mreellB  qiMitiott  dftu  la  mile  de  noo  Umik 
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déré  qup  comme  tm  écho  tardif  de  ces  ancienne»  traditions  orientales 
portées  en  Italie  par  les  colonies  tyrrliéniennes,  et  encore  accréditées 
par  la  domination  étrusque  en  Campanie.  La  connaissance  d'un  pareiJ 
type  sur  des  monnaies  de  la  Campanie  et  de  l'Apulie  tend  à  fixer  Tat- 
tribution  d'un  as  superbe,  q\ie  les  RR.  PP.  Marclu  etTcssieri  ont  laissé 
dans  la  classe  des «5  incertains^,  tout  en  l'altribuantsans  raison  suffisante. 
iJ  est  vrai,  aux  Eques  de  Prœneste.  Cet  as  u  pour  type ,  du  côté  principal, 
une  «A»  1I0  Imni  ée  face  qai  moid  mttrem  iêHU  m  ^^ane  iw  ou  m/ar  d« 
lance  brisé,  et,  au  revers,  un  baste  de  chnaK  Ce  dernier  type  est  si  com- 
mun dans  la  numismatique  romaine  <\f^  h  rnmjtanie,  dont  il  y  1  tout 
iieu  de  croire  que  le  si^e  était  à  Lapone,  quà  ce  titre  déjà  i  on  serait 
•atorisë  à  rapporter  à  CofitfÊt  b  belle  mooiiue  ondale  qui  le  prëaente. 
Mais  cette  induction  acquiert  bien  plus  de  force  par  le  fait  de  l'autre 
type ,  la  tète  de  lion  cncc  itn  dard  entre  les  dettts,  qui  offire  évidemment  la 
même  image  que  le  lion  tenant  an  fer  eaUe  ses  dents,  type  du  jrevers  du 
beau  textÊOu  de  Capoua;  et  la  pemetion  du  tnvafl  de  Ytu  en  «jneatioo, 
son  style  grec  et  son  grand  caractère,  qui  le  placent  au  premier  nqg 
dans  la  série  des  05  italiqncs,  noat  assurément  rien  qui  soit  contraire 
à  cette  attribution.  Ces  considérations  m'avaient  déjà  porté  à  réclamer 
pour  eet  os  la  jwwwnaiioa  eampamemie,,  tans- attribution  prèeiie,  dans  le 
trannîi  critique  que  j*ai  soumis ,  il  y  a  quelques  années,  A  nos  lecteurs  sur 
i'/Fs  (jrm^  del  Maseo  Kirckeriano^  \  et  aujourd'hui  je  me  crois  autorisé 
à  faii^  un  pas  de  plus  dans  cette  voie,  en  proposant  de  le  rendre  à 
Capoae ,  dont  les  dnnts  à  oatle  restitution  sont  certainement  les  mieux 
fondés'. 

L'autre  type,  récemment  nrqnis  à  la  science,  d'après  un  exem- 
plaire encore  unique  * ,  dont  l'explication  n'a  été  donnée  ,  ai 
même  essayée,  jusqu'ici,  par  aucun  antiquaire,  offre  la  6gure  de 
Cerlire  à  triple  téte,  au  revers  de  la  tête  d'IIercale,  sur  une  division 
de  r  )î,  du  plus  petit  module.  Ce  serait  se  réduire  à  une  interprétation 
trop  superficielle  que  de  se  borner  à  voir  dans  ce  type  du  Cerbère,  rap- 
proché de  la  téte  £  Hercule,  l'indication  d'un  des  douze  travaux  du  héros 

'  VMsgraet  iel  Mus.  Kinhtr.  tav.  a,  n.  t,  p.  64  et  67.— Vtrf.  Jtmm.  im 
SÊBMuUt,  d^cmbre  i84o,  p.  ySp,  note.  —  *  J'ignore  sur  queb  motift  mon  sa«*nt 
■mi,  M.  l'abbé  Cavedooi,  qoi  d  abord  avait  regardé  l'ai  en  question  comme  dt  fa- 
hnqué  campantenne ,  ?iolizia .  etc.,  p.  i.S,  ii), s'est  plu»  lartl  à  le  classer  parmi 

lei  a»  de  ÂMctria,  Carelli,  Nm.  vêL  liai.  lav.  zliii  .  a ,  p.  1 1 .  M^,  ma^ré  ma  pro- 
fauda  déférence  poor  lat  opiaions  de  ce  grand  antiquaire,  je  crob  devoir  Mniilar 
dons  la  mienne,  que  je  soumets  à  son  propre  jugement.  —  *  /i.  Mu.  BorMMk  L  D» 
tav.  XTt,  n.  17;  Frieolânder,  Dit  oskifch,  MinuM,  Taf.  m,  d.  18.  p.  i3 
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tbtibaiii.  L'idée  vihtabie  de  ce  type  rare  et  curieux  consiste  en  une  allu- 
rion  à  f awJ»  ib»  inMtt  dn  tarritoira  de 

tiva  M  rattache  ù  ri'^pire,  et  dont  la  eâdbrité.  attaHée  par  Éphom'» 

date  des  temps  de  ia  domination  étrusque  fii  Cnrapanie     Non?  con- 
•  naissons  par  l'histoire  les  rapports  intimes  de  voisinage  et  d  hospitalité 

qui  existaïMit  entre  Gamu  et  Capwu:  c'est  uo  poiot  aur  lequel  j'ai  déjà 
eu  l'occasion  d'appeler  l'attention  de  nos  lecteui^  et  les  relations  entre 
les  rfrux  cités  principales  de  la  Campanie  n'avaient  pu  que  se  forlincr, 
depuis  que,  soumises  à  la  domination  des  Samnites  caœpanieqs,  elles 
avaient  subi  une  destihée  commune.  11  n'y  a  donc  rien  de  plus  naturel 
que  de  trouver  Voractedet  morù,  le  vtKuofiJLvTEïov  de  Cameit  déaigné  aor 
uno  raonnaic  do  Capoae,  rt  i!  n'y  a  rien  de  plus  f  iuif  iiTiie  aux  procédés 
numismatiqucs  de  l'antiquité  que  d'employer  l'image  du  Cerbère  pour 
désigner  un  oracle  des  morts.  Nous  possédons',  en  clTet,  une  rare  mé* 
daille  de  la  viUe  é'Élia  d'Épire^  ob  la  même  figure  du  GarUre  à  iF^ri» 
téte  sert  à  indiquer  Yoracle  des  morts  qui  existait  h  Aonie,  en  Thcsprotie, 
d'accord  avec  le  témoignage  d'un  géographe  grec  ancien,  S(  ymnus  de 
Chios,  qui  désigne  en  ces  termes  l'oracle  en  question^  :  KKPBÉPION 
imjfiimB»  yairmlk»»  U  anit,  an  eiet,  de  oe  teate  olaaaiqiie  que  rimaga 
du  Cerbère  se  Hait  à  la  notion  d'un  oracle  des  morts,  comme  il  résulte 
du  type  de  la  médaille  que  la  figure  du  Cerbère,  sur  une  monnaie  d'une 
ville  d'Lpire,  désigne  ioroc^  des  morts  d  Aorne,  en  Lpire.  11  a  déjà  été 
neonna  que  le  GirUre  à  liipU  tête  qui  figure  anr  dea  didracbmea  de 
Came*  "  fait  allusion  aux  traditions  my^ologiques  qui  plaçaient  au  voi- 
sinage de  Cornet  le  si^  de  ia  niiyoïnantie;  et  c'est  un  £ùt  abaobimem 

'  Epbor.  fl^iul  SIiiImii.  L  V.  p.  a/^/i;  cf.  Epbor.  Fragm.  p.  i4&-i49.  ed.  Ifani 
«td.  lleyn.  Excnrj.  ii  cl  m  aJ  jEneid.  vi,  p.  3i5-3i9.  AdcL  Diotlor.  Sic.  IV,  xin. 

—  *  K.  Oit.  MuUer,  Die  Elnuker,  m,  à,  7,  t  II.  p.  ga,  sq.  —  *  Voy.  Journal  des 
Savants,  février  i853,  p.  73-73.  —  *  Cette  médaille,  que  M.  de  Csdalvéne  a  fait 
cooDsitre,  d'après  un  exemplaire  miens  cmtMné,  Quise  de  méd.  gneq.  froataspioe 
al  p.  tih-ib"},  et  qui  a  été  |niUiée  de  lum^nen  par  Miomiet,  Skppànmd,  t.1il, 

*  f,  4lS<  pl.  xni,  n*  5  .  n'avait  pas  encore  rc^u  sa  vi^ritablc  attribution,  que  je  crois 

avov  fixée  d'une  manicro  certaine;  voy.  me»  iMonum.  inéd.  Odjfuéids,  p.  3ti8,  a). 

—  *  Seymn.  Qt.  Orh.  ducript.  v.  3  38  ed.  Letronne;  v.  sA^-So.  ed.  MeitMcL 
cf.  CSgnnwAf.  crit.  p.  17-18.  —  *  CarcUi,  Nam.  vel.  Ital.  tab.  uii,  n.  la  :  Milliogeii, 
^fthj.  efme.  Coins,  pl.  I,  n.  4 .  p.  lo-i  1.  Le  aavant  auieur  rappelle,  à  cette  occa- 
sion, la  tunnction  Kep&p/in'.  au  lieu  de  Kififiepluv,  proposée  par  Aristarque  ei 
Cratès,  dans  le  célèbre  paaaage  da  Uvie  XI  de  tOdfuie,  correction  qui  ne  laisse  dm 
da  feeevoir  du  texte  de  Scymnaa  de  Œes  nam  aviarilé  noaveile.  New  Hnom.d^ 
leor«,  par  Strabon,  1.  V,  p  i  Vi,  que  tout  le  territoire  de  Cames  passait  pour  le 
imuane  de  Piuton  :  ÏL:U  tovtq  xf^^iop  ÏUiOïTÛmùîi  n  inis)M(iS9.vw,  ^  qui  est 
■ne  «Miott  tout  à  ftil  é^T4,eiil«. 
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rmalogiip  que  nous  offre  îa  monnaif  fîf  Cnnoae,  oùletfpedu  Ctrèin. 
se  rapporte  à  ce  môme  oracle  des  morts  de  Cames. 

Mais,  de  tous  les  types  de  la  monnaie  de  Capoue,  le  plus  curieux 
sans  nui  doute,  «t  même  fan  d«i  plus  intéressants  de  la  numiaaaMiqM 
ancienne  tout  entière ,  c'est  celui  qui  consiste  en  deux  simalacres  de  forme 
pareille,  réunis  sur  une  base  commiinp,  mi  rrvers  de  la  téte  de  Jartm^. 
À  l'exception  du  savant  évèquc  de  Seebiid,  ïr.  Mûnter,  qui  fut  frappé 
de  «e  typ«  et  qui  «siaya  de  l'expliquer^,  je  ne  sadw  pas  qu'auenn 
liquaîiet  même  parmi  ceux  de  Naples,  pour  qui  la  numismatique  de 
Capoae  offre  un  intérêt  tout  national,  ait  sérieusement  cherché,  encore 
moins  ait  réussi  à  s'en  rendre  compte.  Mazochi,  qui  fit  ctmnaitre  le 
nremi«r  cette  monnaie  si  curietue**  se  oonlenta  dPy  voirt  sur  Ui  loi  d'un 
do  MS  amis,  dae  iouM  amittbmtf.  Daniele,  qui  se  borna  à  reproduire  iei 
fausses  interprétations  qui  en  avaient  Aonnérf^,  rn  les  condamnant, 
y  reconnut  deux  simalacrts  jumils,  voilés  de  la  tête  aux  piedt^  avec  une 
•■wfsiftit  j«|p«ndBe  sar  bar  àte  S  san«  aller  an  dUi  de  oette  description , 

r'  était  exacte,  mais  qui  laissait  le  problème  intact  Avellino  se  ré* 
sit  pareillement  à  décrire  le  type  mmmf  offrant  daet  fyane  velata 
aétersa  gtantes^;  et  c'était  aussi  l'idée  que  s'en  était  faite  Carelii*,  sans 
se  préoccuper,  du  reste,  du  motif  de  oette  représentation  singulière. 
Ihli  d'autres  antiquaires,  notamment  Eckhei,  avaient T«  dan»  M  type 
émfyranddes  singuHs  hmibas  insùUrUes'^;  et  Mionnct,  se  fiant  plus  sans 
doute  k  l'oracle  de  la  numismatique  qu'à  ses  propres  yeux,  reproduisait 
k  peu  près  le  même  énoncé*  :  dax  oljHt  i* formé  pyramidale,  ornés  àe 
bandelettes.  L'opmion  d'Eckhel  était  encore  suivie  par  l  interprèto  du 
Masée  bri(pnnir]nf^^  :  datS  pyramides ,  (juiln:^  mprrne  velam  impenil  f.  Il  s'est 
trouvé  enfin  un  antiquaire.  Combe,  l'éditeur  du  Masée  de  Uanter,  pour 
qui  les  deux  simtJacres  sont  devenus  duo  tentoria  C'est  en  présence  de 
tant  de  suppositions  bisarres  que  MBlingeo  crut  pouvonr  expliquer  «l 
type  méconnu  de  tant  de  manières,  en  y  voyant  deux  statues  archaïqaes 
de  la  Janon  de  Samos .  rj\n  auraient  portées  h  Capoue,  où  elles  auraient 
reçu  un  culte  public'^  .Du reste,  MUimgcn  n avait  pas  cherché  à  rendre 
compte  de  cette  daolÈCtf ,  qui  fonmait  contre  son  opinion  une  difficulté  si 

'  Cnrclli,  A'om.  vet.  haï.  lab.  lxix,  n.  la;  FriedlSnder,  Die  otkitth  Mànzrn, 
iaû  ui,  o.  aa.  —  *  iiniiçttar.  Abhanàlunq.  p.  ao6>7,  38). —  '  Sagg.  ii  Corton. 
%»  m,  tib.  I»  n.  s,  p.  44>  —  *  Numism.  Capuan.  n.  vu,  p.  sô-aS.  — -  *  IttJ.  «eA 
IVmuni.  p.  ao,  a.  ai.-^*  Carelii,  Nam.  wL  /(al.  deteript.  n.  a6.  tab.  lxix,  n.  ssi 

*  CvtafM.  Mas.  Cbmt.  panl,  p.  17, 7.  —  'AnerytùMi,  etc.,  l  I.  p.  1 13,  n.  tSè. 
—  '  Mui.  Brit  p.  aa.  n.  to. — ^*  Jfar.  B»nkr.  p.  60»  n.  g.  —  "  5|r%*  «fme^ 
Cmiu,  p.  9. 
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grave,  judicieusement  relevdo  par  M.  le  duc  de  i^uynes*.  Aussi  l'anti- 
quaire français  rejetait-il  l'explicatiou  doimée  par  Miliingen,  sans  en 
proposer  une  nouvelle;  de  sorte  qne  la  queedoii  était  rertée  dtnt  le 
même  état. 

Tâchons  d'abord,  pour  arriver  à  la  solution  que  je  rae  crois  en  me- 
rare  de  donner,  de  déterminer  bien  précisément  en  quoi  consiste  le  type 
en  qoeetion.  Les  antiquaires  sont  anjonrdliai  d'accord  pour  j  vob' 
dinx  idoles  de  forme  pyramidale,  voilées^,  circonstance  qui  caractérise 
deax  divinité*  femellf"  Cps  deux  simulacres  sont  d'une  forme  (ont  (ï  fnit  pa- 
niUe  et  d'an*  même  hauteur;  autre  particularité  qui  ne  permet  pas  de  les 
aisiintler.  comme  Tavait  proposé  liL  le  doc  de  Luynes',  aaz  deux  déesses 
theMBopbores  d'Athènes,  dont  lune  était  la  mère» l'autre  la  fille,  et  qoi 
ne  sont  jamais  représentées  absolument  fune  comme  Vaulre.  La  forme 
générale  de  ces  deux  simulacres  jumeatu  est  celle  d'une  ^aine  carrée, 
revêtue  d'étoSes  par  le  bas,  et  surmontée  d*un  hute  jyramidal,  le  tout 
enveloppé  d'un  long  voile.  Or  cettç  forme  est  prédséinent  celle  qoi  est 
donnée  aux  plus  anciennes  idoles  tle  !rt  dér^^f  iVof or?  asiatique,  à  la  Diane 
d'ÉpkU$,à  ceUede  Perqa,  à  la  Junon,  de  ikimos,  telles  que  nous  les  coo- 
naissoas  par  les  médailles  impériales  de  ces  villes  ;  ce  qui  constitue ,  pottr 
ces  deux  simulacres  de  Capoae,  un  trait  d'archéologie  asiatique  qu'on  ne 
peut  m f^ronnaître.  Au-dessus  des  deux  idoles  se  déploie  une  bmdelette,  , 
symbole  sacré  qui  les  désigne  comme  des  objets  de  culte,  et  qui  paraît 
être  également  emprunté  aux  habitudes  religieuses  de  l'Qrnsirt  antique, 
dTapvèe  les  exem(des  qu'en  fiMinût  la  numismatique  de  ces  contrées. 
Tout  se  réunit  donc  pour  nous  montrer,  dans  le  singulier  type  que 
nous  examinons,  deax  idoles,  conçues  dans  le  goût  asiatique,  deax  divi- 
nUés femelles;  et  ce  caractère  essentiel  n'avait  pas  échappé  à  la  sagacité 
de  MilUngen*  qui  avait  cru  yyoir  ânx  sfaâics  oreftaifas»  de  la  Junon  ie 
5îmi05,  qu'il  supposait  avoir  Hé  porlées  à  Capoue  aprts  la  conquête  de 
l'Asie,  à  la  suite  de  laquelle  fies  idoles  et  de<ç  mites  asiatiques  fiirent 
introduits  en  Italie.  Sur  ce  point,  Millingen&c  tiompait  complète  ment; 
'car  les  dbus  îdric»  représentées,  comme  objets  de  culte»  sur  «ne  mé- 

•  JVbiip.  annal  de  Flnstit.  archéol  t.  II,  p.  87  —  *  Cv.  1  ni,  C  reiJi.  Nam.  veL 
lui.  tab.  Lxix,  n.  p.  ao  :  Figmm  dam  geminm  velatm,  tapernê  infala  expUcata  peu- 
dMf.  L»  tffia  des  aevjc  Htrcalu  au  revers  «Tiine  médaffle  de  bronze  A'Héraclét  àt 
Lucanie,  auquel  renvoie  le  savant  nufr-ir.  fnli.  f  txiîi.n**  ig-Si,  rournîrail  l'ex- 
plication de  ce  double  {.imulacre,  d  après  i  idce  qu  li  a  cxponés,  dans  le  Uullet.  ar- 
ckmL  Napol.  t  VI,  p.  70.  Mais  je  ne  doute  pas  que  mon  docte  ami  ne  renonce  à 
cette  explication,  quand  ii  aura  lu  cet  observaliocis.  —  *  Nom.  aaMif.  de  fliuHu 
mvkM.  t,U,  p.  87-38. 
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dailléinrlétlMre.  par  sa  tàfar^fae,  à  la  conquête  de  l'Ane,  ne  pouvaient 
avoir  reçu  cr  cuite  h  Capoae,  que  du  temps  de  la  domination  des  Étrus- 
quM,  qui  avaient  apporté  de  l'Asie  Mineure,  d'où  ils  étaient  originaires, 
lant  de  traditions  et  de  lypes  asiatiques  en  Italie.  Cest  donc  vn  ^pe 
tooaquè,  sons  une  forme  analiqne,  que  je  reconnai*  sur  noUte  médaille 
de  Capoae:  ctrVst  ainsi,  sousee  double  rapport.  Un  trait  d*arcl«éoiogie 
aussi  neuf  qu'intéressant 

-  '  Mais  f élément  oinètdristiqQé  dtt  tfp9  en  question ,  qui  forme  aussi 
la  plus  grande  difficulté  du  soiet, e*est  la  dadîftf  de  timalacres  identi(fa$s. 

M.  le' duc  de  î.uynrs,  qui  ne  pensait  pas  que  les  anciens  aient  pa  placer 
dans  lean  temples  la  même  divinité  sous  deax  formes  ideniiqaa^,  mécon- 
naissait en  cela,  je  le  dis  bien  àr^et,  le  génie  des  religions  asiatiques, 
qui  admettaient  de  pareSs  simulacres,  et  il  contestait  aux  monuments 
une  valeur  qu'on  ne  peut  leur  refuser;  car,  si  le  type  de  la  médaille  rîc 
Capoae  est  difficile  à  expliquer,  c'est,  du  moins,  un  fait  qu'il  faut  aduicttre. 
Or  nous  connaissons ,  par  les  témoignages  classiques  et  par  les  monu- 
ments figurés,  un  assea  grand  nombre  de  fiûts  du  même  genre,  qui . 
prouvent  bien  que  crtto  finalité  de  simulacres  sacrés  répondait  à  une 
pensée  générale  de  l'antiquité.  Rien  n'est  assurément  plus  célèbre  dans 
la  mythologie  que  les  deax  Panjaes,  les  deax  Grâces,  les  deax  Heures, 
les  dm»  lUÛtyie»,  les  dsisr  Xlm,  les  ietm  Ttfm»  Orh  b  mère  et  0^*, 
et  d'autres  divinités  du  môme  ordre,  telles  que  les  deax  Praiidlcœ  d7/a- 
Uarte ,  rn  Béotic',  les  deux  déesses  locales  d'Égine,  Damia  et  Aaxésia^, 
dont  iidée  religieuse  s'exprimait  certainement  par  deax  simulacres 
ptnUi.  Nous  en  avons  la  preuve  pour  les  dsaas  Némkh  de  ânçvne, 
que  nous  trouvons  figurées  sur  tant  de  médailles  de  cette  ville.  Tune 
et  l'autre  ,  soas  une  forme  identique;  et  c'est  là  un  témoignage  de  fait,  con- 
traire à  i  opinion  de  M.  le  duc  4e  Luynes ,  qu'on  ne  saurait  récuser.  Nous 
possédons  la  même  preuve  pour  la  INoned^Per^a,  qui  est  représentée  isiu 
ane  forme  double,  au  revers  de  la  tète  d'ila^atte,  sur  une  médaille  à'Âspen- 
dos  publiée  par  Millingen^-,  et  la  même  notion  nous  est  acquise  pour  la 
déesse  d'^calon,  qui  est  une  divinité  du  même  ordre  que  celles  d'Éphèse, 
de  Paya  et  àe  Sam,  et  qui  est  représentée  par  âtax  ftanberas  eaBode- 

'  Nom,  mauû.  it  flnsHt.  arehiol  t.  II,  p.  87.  —  *  Murator.  Imcript.  n.  i5o  : 
Cereri  Matri  et  Opi;  Gniter,  p.  cxxxtv  :  Arœ  Opis  et  Cererà.  \oy.Èd.  Gerliard,  Pro- 
drom.  p.  ioà,  i53).  —  *  Pausan.  IX,  xxxin,  3.  Eckhd  le*  assimilait  aux  itoM 
Némésu  de  Smyne.  Doctr.  nam.  t.  II,  p.  55i-55a.  Voy.  K.  OU.  Mûller.  Orcho- 
«MR.  p.  138.  —  *  Pausan.  II,  xxx,  à.  —  *  Rte.  it  qael^.  méd.  grtc<f.  inéd.  pl.  iv, 
n,  1 ,  [I  G?  Gt)  I.c  roi'nie  type  s'ettrencontr»^  sur  un  petit  brome  a'Aspendus,  à  l'effi- 
gie de  Trajan,  décrit  par  M.  Waddington,  Rtv.  nunùsm,  i853,  n.  xvn,  p.  aa ,  n.  A< 
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fneni  pareils  sur  un  moyen  bronr.o  d'Augu$l«l  inédit,  de  notre  caBinet, 
que  je  me  propose  depuis  iongtemi»  de  publier.  II  est  donc  bien  cons- 
talé  |i«r  les  niMiimeatt  iftt  Je  bk  d«é  (kMH  ^nmlwref-ptnir  ér«  mim$i 
dnimlé  appartenait  &  .i'aAëoIogpe  éttMMltte;  et  il  n'est  pas  moins  cem 
tain  que  l'idée  rclîp'euse  exprimée  sous  ceno  forme  était  celle  de  la 
doable  nature,  favorable  et  contraiie,  maitai&ante.el  salutaire',  attribué» 
OB  divinités  du  «ystàme  sdaîre  phénideo  et  Miyrieù.  Cest  on  poinl; 
impartant  dTandiéologîe  orientale,  ditnt  je  fournirai  toutes  les  prcnvea 
dans  un  de  mes  Mémoires  ^archcohgic  comparée^.  En  attendant,  je  dob 
reœarquer  que  cette  dadité  du  principe  divin  s'exprimait  aussi  par  tme 
dbotb  Ute,  du  même  seie  et  dv  même  cenctêre,  dent  redrteDoe  tA 
oODitatéc  à  la  fois  par  des  ténnoignages  classiques'  et  par  des  momi- 
ment"^  rlo  l'art,  Hermès  hirt'phaJes'^,  et  médailles,  tant  de  la  Grande^ 
Grèce  ^  que  de  la  Grèce  asiatique^.  C'est  encore  là  une  voe  que  je  dois 
ne  Jbenier  i  indiqaer  ici,  et  qui  Htmvwa  plus  taid «et déreioppemeirta 
et  aea  premea. 

Maintenant,  que  ce  type  asiatique  ait  ctp  pnrtr  Cnpone  par  les 
Étrusques,  c'est  un  fait  qui  n'a  rien  que  de  naturel  en  soi  ci  de  con- 
forme &  toutes  les  tradmooa,  suitoat  en  piéMaoe-d'ânlrei  monuments 
italiques  qui  nous  fournissent  une  naticn  pareille.  On  eonnait  k  Goiw 

menta  du  Latiam ,  qui  avait  deux  faces  pour  regarder  en  avant  et  en  ar- 
rière, d'oti  elle  s'appelait  Porrima  et  Postvort/i'' ;  ce  qui  ne  peut  s'expli* 
quer  que  par  un  visage  double,  tel  que  le  Janut  htm  et  le  bifrons  italiifaie, 
deux  siniulacres  si  communs  sur  les  monnaies,  dont  le  motif  était  oei^ 

tainement  pui  =  i'  lnr;  même  ordre  d'idées.  Mais  rien  n'est  plus  cé- 
lèbre, dans  i'arcliuologie  italique,  que  les  Fwlmet  d'Antiam,  souvent 
invoquées  au  nombre  pluriel ,  FORTVNIS  AWTIATIBVS,  sur  des  marbres 

'  CeUe  manière  Je  voir,  qui  sera  développée  dans  le  Mémoire  cité  à  U  note  sui- 
vante,  revieol  &  l'opinioi^  de  H.  Éd.  Gerhard,  ipii  s'explique  les  i«tm  PwHam 
d'Antiam  an  moyen  f!r^  li  ix  qiialilts  contradictoires  qu'elles  représentent,  l'une, 
comme  favorable,  felix ,  laulre,  comme  contraire ,  fortù  ;  voy.  son  Prodrxm.  p.  6a. 
et  106, 163)  et  t63).  —  *  C'est  le  Mémoire  qui  a  déjà  été  cité  dancce  jonnud,nuu, 
p>  aâa  et  293.  et  août,  p.  484i  et  qui  a  pour  sujet  la  déette  Nature  asiatique,  c«m> 
tUMe  dma  ta  rapporU  mee  In  Hum  étfmoalentet,  gr«eqae$  et  italiqaet,  principale- 
ment à  Vaiie  des  monuments  Jrguris.  —  '  Lucian.  Jov.  lr,!q.rtl.  S  ^3  :  ^tvpàatintos , 
ùloi  Tûv  Épfiâv  ivm,  JiTToi  xAi  éfi^oréf^sv  ôfiOiOii  voy.  Joum.  det  SaiMts,  jaa« 
«iar  l846«  p.  45.  —  '  lels  que  celui  du  Musée  da  O^tole,  t  lU,  tav.  ni,  p.  6. 
—  *  Je  me  contente  do  citer  la  doable  tête  casquée,  qui  fonne  le  type  des  mé- 
dailles A'Oxantam,  Carelli,  iVuffl.  veL  liai.  tab.  cuiit,  i,  et  la  tàte 
iémée  cX  coiiïce  du  la  Hare ,  qui  se  voit  xur  des  bromes  de  AiW^iam,  ihid,  tab.  CXCU. 

n"  98-ioa.  —  *  Telles  que  celles  do  Laa^uuuêt  MtewMktDiaRr^iMi,  t.  U,  p.  &6e. 
n.  1)3,  et  aOkwB..-^  ^  A.  GilL  HT.  A,  XVl,  x«i. 
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antique;',  et  te^^exAée$  par  deax  simalacres  absobunent  pàreih,  ainsi 
que  nous  les  voyons  dant  les  iour  kuta  qui  ibiment  le  type  des  mè^ 
iOiilktde  hfmiUe  RasêiaK  Cett  la  même  divinité  double  qui  est  (igurée 

sur  \m  marbre  de  Prœneste,  publié  par  M.  Ed.  Cerhard  \  moins 
qu'on  ne  veuille  y  voir  la  Fortune  même  de  Prwncite,  qui  était  une 
déesse  du  même  ordre  que  celle  d'Antiam ,  ét  à  qui  la  daaUté  pouvait 
avoir <été  «Uribnée  au  même  titre.  Noos  dav^  êikéora  au  «avant 
antiquaire  que  je  viens  de  citer  la  ronnaîssanoc  d'aulros  monuments 
italiques,  qui  nous  offrent  l'image  de  deux  dresses  semblables^,  et  qui  se 
rapportent  sans  nui  doute  au  même  motif  comme  à  la  même  origine  : 
)totk  l'on  yak  qna  la  type  da  notra  mëdaitla  de  Ce^aa  n'est  pas  dé- 
pourvu d'exemples  dans  l'antiquité  italique.  Co  lypc  pourrait  très-bien 
avoir  eu  rnpport  au'^i  h  ime  Fortune  double,  telle  que  celle  d'Antiam,  et 
je  pourrais  alléguer,  à  i'appui  de  cette  idée ,  un  monamenl  décrit  par 
iVatilli*,  oomme  trouvé  au  voUna9e'de'Qi}NNi#i'^  consistant  en  une 
grande  base  carrée:  cm  dae  Fortune  di  basso  rilievo  nei  lati;  car  c'est  li 
«ne  imaojp  f^j  rëpond  exactempiit  au  type  de  notre  médaille.  Mais  je 
u  uiAiste  pas  sur  ce  rapprochcmcul,  qui  n'a  été  fait  encore  par  aucun 
antj^puÔPè,  et  dont  je  n*ai  pas  besoin  poor  appuyer  mes  idées. 

A  la  suite  osque  de  Capoae  se  rattache  une  monnaie  dont  je  dois 
dire  aussi  qurlrpies  mots,  attendu  que  c'est  la  seule  qui  oÉfre  des  lettres 
latines,  et  que  i  attribution  en  est  encore  controversée.  C'est  une  pièce 
de  ImMaa,  du  moMe  offrant,  d^^sôtév  une  Mfe  fmierèa,  eo^  m 
cheveax  et  coaronnée  de  lierre;  de  l'autre,  une  panthère,  qui  tient  de  sa 
patte  rjauche  un  bâton,  le  plus  souvent  un  thyrse,  appuyé  sur  son  épaule, 
et  à  iexergue  les  lettres  CkP  °.  Ce  tjpe  rappelle,  à  certains  égards,  celui 
du  Uon  Utumimiard  à  peu  près  de  la  roéine  manière,  sur  upe  de  not 
monnaies  osques  de  Capoae'',  et  c'est  sans  doute  cette  analogie  qui  a 
induit  tous  les  antiquaires  h  prendre  ici  pour  un  lion  l'animal  qui  me 
parait  piutut  une  panûière.  Le  thyrse  qu'il  tient  est,  d'ailleurs,  un  objet 
qui  sTaceorde  bien  miçux  avec  la  pawdiire  qu'avee  le  Imi;  et'  btlto  na^ 
herbe  de  la/lkce  pHlMp^le  a  tous  les  caractères  d'une  lltr  ie  femme, 
conséquemment  d'une  bacchante,  quoiqu'elle  ait  été  aussi  regardée 
comme  ceUe  de  ^acehas*.  Cette  médaille,  conoiie  depps  asse«  Ipng- 

'  Gnitcr,  p.  Lixui,  3.  —  '  Morell.  Fam.  RiMia,  n.  ii;  C  Rîccio,  Mon.  d.  ont. 
ftmuql  iar.  xu,  Hotlia,  3.  Voy.  Kckhol.  Docir.  nom.  t.  V,  p.  agô.  —  '  AntH. 
llildurerke,  Oat.  I,  Taf.  m,  i.  Voj.  Pndrom.  p.  47  e»  61.  —  *'IdéBi.  '{M. 
Xaf.  III,  3;  Pradrom.  p.  —  '  V'fi  Appia,  p.  353.  —  *  I.s  médaiOe  nianque 
daos  le  R^ertario  namùmalieo  de  M.  Genn.  Iticcio,  où  die  dcTaii  ae  trooirer  à  la 
•aita  4«s  noaMisi  «sqass  4a  Ceftm.    *  Voy.  ptaa'  laaiti^  691*  lo).^*  AvtÉao. 
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tcmpa,  puisqu'elle  est  gravée  dans  le  recueil  de  Hunier  \  n>  poortaDt 
attini  que  de  nos  jours  l'attaoliott  d«a  «ntuiaBini  ;  et.  le»  esem- 

plaires.  tous  de  fabrique  diverse*,  eu  sont  encore  assez  rares,  bien 
qu'ils  ne  le  soient  plus  autant  qu'à  l'cpoque  de  Danielo'.  Mais  1*  di 
vcrsité  de  la  fabrique,  jointe  aux  dilléreaces  qui.  se  remarquent  dans 
les  lettres  CAP,  CAP.  CAI,  ou  même  &  rabsenoe  totale  de  légende*, 
a  été  cause  que  les  antiquaires  sont  restés  jusqu  i  i  iTulécis  sur  l'attri- 
■  bution  do  cette  médaille.  Djniela,  sur  la  foi  de  Mazuchi,  k  croyait  de 
Q^oae,  mais  avec  quelque  hésitation ,  parce  que  le  aeulr^^îxemplaire 
qu'A  en  eAt  va  manquait  dfinscription.  L'éditeiff!  étt  Mutée  de  Hanter, 
guidé  par  lea  letlrea  CAPrqtt*il  trouvait  sur  son  exampiaire,  la  rangeait 
avec  toute  raison  parmi  îf^s  médailles  d  Cipouc;  mais  M.  Caprancsi, 
qui  a  publié  récemment  une  de  ces  mcdiuUcs,:»^  ie&:Jiettre:>  CAI,  a 
proposé  dcf  la  rendre  à  la  Caiatia  latine  de  1«  Canipaulie^  Enfin,  un 
•  jeune  et  .habile  numismatiste  napolitain-t  ML  G.  KiorelU,  a  eu  l'idée 

bizarre  et  raaibeurcusc  de  prendre  pour  grecques  les  lettres  CAP,  et 
d'y  voir  les  initiales  du  nom  de  Sardes,  la  ville  de  Lydie  ^.  Mais  la  vérité, 
sur  cette  monnaie,  est  que  la  fabrique  en  est  campanicnoe,  que  les 
exemplaires  ne  s'en  rencontrent  que  dans-  le  leiritoire  de  Napun^.«t 
que  I  5  lettres  latines  CAP  désignent  Capoae ,  comme  l^s  Irftres  CAI 
peuvent  très-bien  désigner  Caiatia,  puisque  nous  savons,  par  l  exemple 
d'AteUa,  que  les  types  des  médailles  de  Capoae  se  reproduisaient  sur 
la  monnaie  de  vflice  campaniennes  de  son  voisinage.  Maintenant;  œ 

-  que  je  veux  surtout  signaler  sur  cette  mi^daillc,  et  ce  qui  n'a  encore 
été  observé  par  personne,  c'est  b  léle  de  bacclmnle,  coarotinée  de  lierre, 
qui  en  forme  le  type  prlucipal,  et  qui  semble  bien  avoir  servi  de  mo- 

Ballet,  archeol.  Napol.  t.  H,  p.  i03.  —  '  Mat.  Ilantor.  lab.  i4.  n.  xix,  p.  80. 
Elle  avait  été  publiée  précédemmenl ,  mais  d'une  manière  très-imparfaite,  d  après 
un  exemplaire  défecltieux,  par  le  prélat  Guarnacci,  Origin.  liai.  l.  II.  lav.  n, 
n.  9«  p.  i^S.  —  *  C*e«t  ce  qui  fèsulle  de  ta  nuaière  dont  M.  Friedlânder  décrit 
las  wsiBiaiw  de  cette  nédaîHe  aciiois  par  sas  soût  po«r  le  musée  de  Beriin. 
Dm  oiAma.  Mûnzen,  p.  8.  Il  s'en  trouve  sept  dans  la  oolleclioii  d'AvelIiiio,  indi- 
qués tous  comme  di  Jabbrica  divena.  J'en  possède  moi-même  deux,  dont  1  uu  scni- 
bicrait  être  de  fabriqua 'gncque ,  tandi!«  que  l'autre  paraît  de  fabrique  rouiainc. 
—  *  ilTainnu  CmM.  n.  n.  p.  33-3â-  —  ^  Cette  afaieiice  lotate  de  %eiide  est 
atleatée  par  M.  uepnnesi.  $ema  epi$rafe  affatto.  ArmI.  irff  ïmAt.  «cn^mL  t.  XII, 
«  p.  ai4'Les  deux  exemplaire»  dv  ma  ootlediDa  sont  dans  ce  C4>8,  ainsi  qoe  celui  de 

Danicle.  —  *  Annal,  dell'  Iiutit,  ((AciUof,  ,L  XII,  p.  ai4  Un  fgg-  r,  n.  5.  — r 
*  Ouervoi.  Mpr.  faf.  moiMt.  -rw*,  f.  80.  Il  n'est  pas  inutila'da  teasacqner  qu'Avel- 
lino  s'était  prononcé  ontro  cette  idée,  d'après  la  taison  sans  réplique  qn'oaa 
-  monnaie,  de  brome  commune  à  Napies  u«  pouvait  pa&  élr«  de  Sann,  en  Lydie. 
Aiitili«r«|0p|.  jyiqwl  t.Ilip.  i«9>  .  ' 
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dèle  pour  la  célèbre  ni(klaiile  d'or  de  la  gaerre  sociale  dont  Taullwnti- 
«ité  a  été  si  vainement  atta^ée  par  les  antiquaires  napolitains  ^.  Du 
ffwte,  cette  têit  de  Aocckwilf.  avec  la  dOe  mystique,  au  revers,  sur  la 
in^daâllc  samnite,  me  paraît  une  sorte  de  protestation  numtsmati(|tie 
contre  le  célèbre  décret  romain  de  Tabolîtion  des  Bdcchanal-  r  i  c'fst 
«Dcore  là  une  considération,  obligée  jusqu'ici,  que  ion  pourrait  faire 
Yirfoir  ft  l'appui  de  faadiailkitié  de  eette  médaille,  pièce  unique  «t 
précieuse  à  toQi  égoààt  qui  fiût  nudiiteiiaiit  partie  du  cabinet  de  11.  le 
duc  de  Luynes. 

Il  me  resterait,  pour  terminer  ce  que  J'avais  à  dire  de  la  numisma- 
liqne  de  Capoue,  à  parler  de  toute  une  suite  de  médaïHes,  en  or,  en 
ai^nteten  bronze,  dont  la  fiibriqne  et  la  provenance  sont  campa- 

nienncs,  dont  plusieurs  type?  sont  empruntés  à  la  monnaie  de  Cnpoae, 
et  que,  par  cette  double  considération ,  les  antiquaires  sont  générale- 
ment d'aecoffd  &  regarder  oomme  finppéea  i  Copoae.  C'est  pour  cette 
opinioa  que  je  m'étais  prononcé,  il  y  a  déjci  quelques  années,  en  rendant 
compte,  dnn^  rr  Joamal*,  de  WEs  gravedel  Maseo  Kirchenano.  J'y  rrTntrifs 
Je  système  des  savants  auteurs,  qui  attribuaient  les  médailles  en  quc&lion 
à  de  petites  vflles  du  LaHam,  telles  qnViricia,  Lanuviam,  Albe,  Tibur,  Tia- 
satan,  antécienrement  à  la  fabrication foonaine  des monnaios  d'or  et  d'ar- 
gent; et.  -S  1*;ippui  des  objections  graves  et  nombreuses  c|u'avai'^nt  dqh 
produites  contre  ce  système  deux  doctes  numismatistes,  feu  Aveliiuo*  et 

'  Elle  a  M  publiée  d'abord  por  M.  Friedlânder,  dans  le»  Annal.  delV  Irutit. 
archtol,  t  XVIII,  p.  147  g.  tav.  agg.  F,  ku.  A,  et  reproduite  dans  ses  oskuch. 
AfiftMij  p.  •jS.  Le  jcime  et  savant  antiquaire  trouve  le  motif  des  ^pes  bachiquat 
dans  on  lemps  de  ircve,  qui  était  consacré  aux  plaisirs  de  la  pais:  mais  cette  ma^ 
nîèrede  voir  est  bien  Ao^éeilBla  vérité  liwtorique,  et  je  croîa  la  mieane  préllii- 
fable.  On  «nit.  d'ailleurs,  que  la  mfmc  léle  dr  bacchante  se  retrouve  sur  une  rare 
nMaille  d'argent  de  Papiu^,  avec  le  grt>npe  du  (aiirtaa  campunien  lerrauant  la  lomt 
f9iMritu,  qui  n'etprime  rortaincim^tii  pn»  (lc5  idios  de  trêve  et  de  ]mùc,  PriedUn- 
der.  Die  oskiscK.  Mûnun .Inî.  ix,  6,  p.  80. —  *  On  peut  juger  de  la  passion  avec 
laquelle  cette  médaille  fut  traitée  de  faasst  |»ar  les  <mti(|uaires  napolitains,  d'aprèa 
In  vivncité  avec  laquelle  s'exprime  encore  sur  ce  sujet  l'auteur  du  Repertorio  rojru- 
maitco,  M.  Genn.  Ricdo,  dans  sa  note  i3,  p.  Hais  toute  cette  polémique  ■  été 
en  pure  perte.  La  médaiHe,  apportée  i  Pans  et  vtie  par  tona  hs  oonorisseuts,  y  a 
ct^  reconnue  cxccHcnlc.  M.  Friedlindcr  a  eu  toute  raison  de  la  croire  telle,  cl  mon 
savant  ami,  M.  l'abbé  Cavedoni,  ne  fut  point,  ainsi  qu'on  le  lui  a  reproché,  induit 
en  erreur,  quand  il  a  lonipris  cette  méaaille  parmi  vàÊt&rdêtà  ffutm  sociale,  qu'il 
a  ajoutées  à  son  édition  des  Ptnste  de  Cardii,  tav.  oai,  a.  92,  L'auteur  de  ce 
reproche .  M.  Genn.  Biccio,  semble  être  reveau  hd4Bênie  'è  des  sentinenis  pto* 
équitables,  si  j'en  jupe  d'opri.*  ■-  i  ilrmière  note,  Aggiunle  e  Correzhni,  p.  1  ^  — 
*  Joara,  du  Savants,  décembre  i84o,  p.  736-74i>  -~  '  Deir  JEs  graoa  iel  Mat. 
Kùém.  flfM      dd  cav.  AtdlinD  (Rcnaa,  léSg.  in-8>),  p.  7^. 
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M.  l'nbbé  Cavedooi  ^,  j'aîoutais  <ie  nouveUec  ooDudéraliant.  Depuis  cette 
époque,  la  doctriM  des  lanatt  PP.  Ifarebi  «t  TttAtid%  trouvé  ub 
vaillant  auxiliaire  dans  un  jeune  antiquaire  romain  »  M;  Achille  Gen- 
narelli qui  s'est  flatt<^  fie  réduire  au  néant  le'^  objections  qu'elle  avait 
suscitées.  Mais  j'avoue  que  je  ne  croi*  pas  nécessaire  de  revenir  sur 
cette  question ,  qui  me  paraît  viatSm  dans  le  mm  dw>antiquaires  napo- 
litains. Les  argumenu  de  M.  A.  GezuureUi  na  lonlpas  sérieux,  et  11 
serait  si  facile  d'y  rr'pondre,  que  ce  soin  me  parait  suprrdti.  D'aiUcurs . 
l'opinion  des  antiquaires,  telle  qu'elle  a  été  récemment  exprimée  par 
M.  Fnediiinder  '  et  par  M.  Mommsen  est  restée  oonfimne  à  celle  que 
j*avaû  cottlemie,  ea  aorte  que  je  puis  y  persister  en  toole  eoofitDMk  Je 
orois  donc  que  les  médailles  dont  il  s'agit,  avec  des  types  campanirns. 
dont  plusieurs  sont  empruntés  à  Capoœ^,  avec  un  art  grec  qu'où 
ne  peut  mécoonaitrc,  et  avec  les  inscriptiom  ROMA  el  ROMANO.  dont 
la  ae«90iide  rappelle  certainement  Pmaga  de  iSÊm  én  Smmkm,  de 
la  Camptmû  et  de  la  Lacanie,  AQVINO.  AISERNINO.  CALENO,  SVE 
SANO.  CORANO.  COSANO.  CAIATINO.  TIANO,  PAISTANO  «.  que  ces 
médailles,  qui  oflrent  tous  les  caractères  d'une  labrique  campaoienne, 
eut  été  Inppéet  à  Capvu  dorant  k  période  où  ealte  ville  était  eabée 
dans  l'alliance  de  Rome,  à  partir  de  l'an  de  Rome  5,  el  qu'elles  lui 
tenaient  lieu  de  sa  monnaie  propre  d'arpent ,  dont  1rs  exemplaires  , 
dans  la  seule  pièce  qu'on  en  connaisse,  sont  encore  d  une  si  excessive 

'  Notizia  ieV  S»  gnm,  «le.,  p.  8-17.  —  *  La  Mmutu  pnmUm  ê  i  Mmm 

mtnti  deU'Ilalia  antku,  etc..  dissertaz.  del  Achille  Gennarelli  (Roma,  i843,  ïn-A*). 
p.  33-4o.  —  ^  Die  oskuck.  Mûuzent  p.  7.  —  *  UnteritaL  DiaMiL  p.  107.  —  *  Cet 
types  avaient  été  déjà  indiqués  par  M.  l'abbé  Caredoni,  Notkiu,  $tc.,  p.  la- 
i4.  8),  et  j'y  eo  «  «fOUlé  qodqiMS  aalrcs.  Joam.  dt$  SanaMtê,  déoemlm  iSàa, 
p.  738-739,  i).  — *  AtcOîiio.  C^mteoli,  i.  II.  p.  33-33.  DefU  de  ces  vfl!e«,  A^ai- 

nom  et  Cwo,  apparli' rm.n'  nu  La/iu/n;  mais  rinfliienc'j  cruni  M riioii ne  a  bitri  pu 
s'étendre  joaaue-iii.  J'altnbueà  Cora,  et  non  à  &>ra,  comme  iu  souleoail  Miliingen, 
Âme.  Cbûtf  efCnek  Cititi,  p.  1  ;  CoisuUtuL  rar  Is  aaminn.  ât  l'ane.  /lai  p.  937*  «I 
SappUm.  p.  3 1  -aa ,  l'inscription  CORAN  0 ,  parce  que  cette  lésende  est  certainement 
latine.  Quant  à  CMa,dont  les  médaillca  ont  été  publiées  d'abord  par>Eckbel,  Syl- 
loge.  p.  81 ,  qui  se  trompait  pourtant  en  les  attribuant  à  Cosa  d'Étrarie,  (6ii(.  p.  9&< 
de  même  que,  plus  tard,  Carelli  t'était  trompé  «n  las  rapportant  à  une  Gwa  du  Luii, 
qui  no  paraît  pas  «voir  jamais  atisié,  Cardli,  JViuK.  «st  /loi  iacript.  p.  5,  l'opi- 
nion d'Avt  llino,  que  ces  méilailles  appartiennent  i  la  Coita  dca  Hirj<ir,f ,  Armcfai. 
p.  3,  semble  avoir  clé  adoptée  par  les  antiquaires,  Cavedoni,  Carelli,  Aum.  vet.  IiaL 
lab.  X,  p.  4;  car  l'exception  de  ÎL  Gflon.  lUocio,  Repert.  aamum.  p.  19,  ne  sdBl 
aas  fovr.  m'en  s  j  «ii^Uai.  Vo|M,  du  reste,  robservation  dont  cas  médaiUas  dt 
«Maj  tBÊta  rkMerfiiliaB  COSANO.  ont  été  l'aîjet  de  notre  part ,  Jtmm.  dti  SaMnH . 
diMnlirai8fo,p.733«  i},s),  a}., 
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rareté  ^  C'ett  ices  points  prinripaux,  qui  résument  mon  opinion  sur  la 
lërie  latine  de»  monnaies  de  Cofoae,  que  je  réduis,  quant  à  pré$«it,  lea 
obicmlkiiit  qu'elle*  ponmiant  me  suggérer. 

RAOUL-KOCHETTE. 


Vie  de  saint  Louis,  roi  de  France,  par  Le  Nain  de  TiHemont, 
publiée  par  la  Société  de  Fhisloire  de  France,  d'aprèt  le  manuscrit 
dê  la  B&thÛiiqttiB  mikmah,  if  accompagnée  mta  et  féekÛP' 
àssemênU,  parJ.d»  GaaRe.  Tom.  I  et  II,  1 84?  ï  m  et  IV,  1 848; 
V,  i849i  VI  et  demier,  i85i.  A  Paria,  ches  J*  Renouard. 

Le  principe  de  droit  public  sur  lequel  était  fondé  l'usage  des  guerres 
privées,  avait  tout  mtureUement  amené  le  duel  judiciaire  et  l'habitude 

ic  demander  aux  armes  les  arrêts  de  la  justice.  Saint  Louis  ne  mit  pas 
moins  de  xèle  à  abolir  le  duel  que  les  guerres  particulières.  Cette  cou- 
tume barbare  avait  t^ement  étendu  son  despotisme ,  que  ceux  qui  ne 
faisaient  pas  profession  des  armes,  et  les  ccdësiasttqaes  même,  étaient 
obligés  de  fournir  un  liommc  qui  soutint  leur  droit  h  main  nmif^c.  Quel- 
quefois les  ecclésiastiques  se  plaignaient  d'être  contraints  à  procéder 
par  cette  voie,  et  Le  Nain  de  'nilemont rappelle  qu'Innocent  IV  déclara 
qae  ie  dud  Atdt  une  procédure  imqoe:  vera  sapins  jaiicîa  (Mmrfm* 
l«r;  soutenant,  sur  l'autorité  des  canons,  qui!  éfiit  drfrnflti  nux  ecclé- 
siastiques d'olTrir  et  d'accepter  le  duel,  de  combattre  non-sculcment  en 
personne ,  mais  par  représentant ,  sous  peine  d'être  interdits  de  leurs 

'  Voy.  Joum.  des  SavanUgêÊpUtùAm  i853,  p.  SSg  l'observation  sur  l'exlffane 
lareté  de  la  médaille  d'argent  de  Gipowt.  Je  ne  poia  m'empôclier  de  relever,  k  celte 
œcuion,  la  singulière  inadvertance  coauniieper  H.  Friedlânder,  tmi  s'étonne  i  bon 
droit  '.Iccc  fait,  en  présence  de  l'abondance  de  la  monnaie  os(|ae  d'argent  de  petites 
villea  de  la  Caappaoîe,  et  qui  die  Catèi  dans  le  nombre  de  cm  TÏUà.  Die  otkù^. 
lAfaWM.  p.  7.  M.  FMedisidar  vàk  waui  biea  qne  personne  ^  Calèt  n'a  que 
des  médailles,  nombrrtises  en  arpent  rt  en  brome,  avec  l'inscription  latine  CA- 
LENO,  ei  qn'elid  n  a  pas  oac  teaU  midaûU  (uqwt.  —  '  Voir  les  cahiers  d'octobre 
18S1.  p.  6aSt  demai  «I  de  j«m  s85t,  p.  M  et-p.-SM^  ei  4^aoàt  M 
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fonctions  Fnfin  le  pontife  di^clarait  nul  u  tout  ce  qai  se  pourra  ordonner 
ft  et  exécuter  contre  cuk  ior&qu'iis  aurool  refusé  de  se  défendre  par  le 
•«duel*.» 

Mais,  en  même  tempi,  des  ecclésiastiques  et  des  rdîgieux  posse»* 
MOTS  de  ficfs,  plus  soigneux  de  leurs  droits  de  seigneurie  que  de  leurs 
devoirs  de  prêtres,  ne  laissaient  pas  de  maintenir  dans  leurs  domaines 
la  loi  du  dad,  et  de  s*«irichir  des  profits  que  leur  np|KNlait  cette  jus» 
tice  violente  et  sanguinaire ,  barbaram  ac  ferinam  morm,  Êàaa  feipree* 
sion  de  Raynaldus.  Le  Nain  de  Tiilemont  a  rprueilli  mamti  «cenfiies 
de  duels  ordonnés  ou  permis  par  des  ecdésiasUi^ues  ^ 

Contre  un  usage  si  profondément  eni«dné,  et  lenfeieé  de  tant  d'io' 
térôts.  saint  Louis  était  contraint  d'u<;ir  avec  line  gnndecinonspection, 
et  il  toh^rait  sans  doutp  quelques  infractions  aux  ordonnances  générales 
qu'il  avait  portées  contre  les  duels;  c'est  ce  qui  rend  si  difficile  de  pré- 
ciier  nettement  l'époque  et  l'effet  des  mesvres  législatives  édictées  à  ce 
sujet  sous  son  règne. 

La  principale  ordonnance,  et  sans  doute  la  première,  par  laquelle  il 
d^endit  le  combat  judiciaire,  «et  mit  en  la  place,  dit  le  Nain  de  Tille* 
■mont,  la  preuve  des  pièces,  des  misons,  des  ténumw,  etc.,  »  ne  porte 
point  de  date  dans  les  recocâs  oè^illemont  l'a  tronvéo»  tels  que  le  mk- 
nuscrit  eoté  les  ordonnances  de  dn  Tilleft,  documents  perdus  a»« 
jourdhui. 

Notre  savant  annaliste  ajoute,  co  variant  les mégoMiret  de  Brienno, 

qui  donnent  la  fausse  date  de  ta&o,«il  &ut  apparemment  ia6o*t  car 

«il  est  assez  rlnir  qu'rlle  n'étoit  pas  encorp  Tnite  en  laSo  *.  " 

Cependant  nous  lisons  dans  le  précieux  recneil  des  OUm  qu'un  cer- 
tain Mathieu  li  Voicrs,  lequel  percevait  cinq  sous  par  dnd  dans  la  oonr 
du  roi ,  m  Corbonesio,  pour  la  garde  du  champ  du  duel,  réclamait  la 
restitution  de  ce  qu'il  avait  perdu  depuis  que  saint  Louis  avait  aboli 
ie  duel  dans  ie  dopiaine  royaL  Cotte  réclamation  est  mise  sou»  l'année 
ia6o;  or  û  semUo  «sseï  vraisemblable  que  ce  Ifathien  li  Voie»  n*« 
fédamé  du  roi  une  restitution  ^  qu'aprte  anroir  perdu  une  certaine 
somme .  et  que ,  par  otmséquent,  l'ordonnance  roytle  était  im  pcn  an- 
térieure à  ia6o. 

'  Raynald,  t.  Il  de  la  coDtinuation  de  Baroniiu,  m  laBs,  p,  4671  art.3t*  — 
*  Vï«4bMiMiiMtt.t.V,p.  aM  et  soiv.  *  I«aiièie,  tMM  «nor  cowra  renvnge 
de  THIemeot,  dôme,  eoimne  lui,  la  date  de  1360  k  cette  ordonnance  eoetre  les 

<^nrN,  t.  I,  p.  87.  —  •  Vie  de  mint  Lotus,  t  V.  n.  iG8.  —  '  Mdtijifu  i;  \'o;rrs  fut 
débouté  de  m  demande,  atleoda  qu'il  n'avait  ploa  i  fair«  ia  •«rrice  pour  lequel  i« 
miloidenUlesciaf  sois.  Ofiai,ll,p.é9u  ^. 
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I^es  Olim  consignent,  sous  la  même  date,  un  démêlé  survenu  entre 
le  roi  et  le  prieur  de  Saint-Pierre-le^oiutier,  qui  avaient  en  commun 
k  justice  du  lieu.  Le  roi,  en  lÛNtnt  au  prieur  w  ftcnllé  de  peraiettre 
le  dod,  «ne  voulut  point  que  les  offidets  communs  de  luy  et  du 
a  prieur  y  prissent  part  ni  en  retirassent  quoy  que  ce  fust,  quoyqiie  la 
««noitié  des  profits  de  la  justice  luy  appartinssent  ^  » 

Cette  conclusion  de  Tiilemont  risquerait  de  tromper  le  lecteur,  si 
on  l'acceptait  dans  un  sens  trop  absolu.  Nous  avons  poussé  fenmen 
plus  loin ,  et,  clans  lY'tude  que  nous  avons  faite  des  Olim  sur  cette  ques- 
tion spéciale  des  duels,  nous  avons  remarqué  qu'à  sept  aa^  de  la,  dans 
un  autre  démêlé  du  bailli  royal  avec  ce  même  prieur  de  Saint-Picrrc- 
le-Moustier,  U  volonté  de  ssint  Louis  i  cet  égard  s'était  complètement 
modifiôp,  et  que  le  roi  entendait  recevoir  In  pnrt  des  profits  qui  lui 
revenaient  dans  les  jugements  par  combal  singulier.  Et,  de  plus,  l'un 
des  motifs  allégués  pour  justifier  cette  perception,  c'était  l'assistance 
que  les  gens  du  roi  donnaient  au  seigneur  dans  b  justice  duquel  les 
duels  avaient  lieu;  le  texte  est  formel'. 

Cet  exemple  et  d'autres  pareils  montrent  fort  bien  que  la  législation 
nouvelle  fondée  par  Louis  IX,  loin  de  s'établir  tout  d'une  pièce,  ou 
même  psr  un  progrès  continu,  était  souttiisc  à  toutes  sortes  d*alteroa> 
tives  et  de  variations,  soit  à  cause  des  obstacles  que  rencontrait  ce 
prince,  soit  par  les  concessions  que  lui-même  jugeait  convenable  de 
nire  è  l'esprit  de  son  temps,  soit  enfin  par  les  hésitations  dont  sont 
nécessairement  accompagnées  tontes  les  grandes  réformes  qui  doivent 
influer  sur  la  destinée  des  peuples 

Quelques  dispositions  des  Etablmements  prouvent  aussi  l'incertitude 
qui  régnait  encore  dans  la  législation  fondée  par  saint  Louis,  et  spécia- 
lement en  ce  qui  concerne  le  duel  judiciaire,  k  la  veîUe,  pour  ainsi 
dire,  de  la  mort  de  ce  grand  prince.  El  nous  apprenons,  d'un  arrêt  de 
f échiquier  de  Normandie,  que  l'ordonnance  dîe  saint  Louis  de  ia6o, 
par  laquelle  il  jivait  expressément  défendu  les  batailles  dans  tout  son 
domaine,  ne  fiit  eiécutée  ^e.djSW  I<^s  provinces  qui  étaient  rancîen 
domaine  de  Ul  oouronoe ,  et  non  dans  celles  que  Pbilippe-Ai^usle  avait 

'  <  Rex  non  vuit  liabere  aliquid  in  duelio.  ■  Ibid.  p.  It^i.  —  *  •  Ballivus  Bituri- 
«cansis  petebal,  pro  rrgp,  a  dicio  prioN  de  Sancli-Fetri  nonasterio,  quod  de 
•  ofieltt  pcovanicnlibus  de  duellis  in  curia  mm  finstn,  medietalaiik  et  redderet  pro 
tr«^. . .  cam  eciam  génie  régis  ipsum  priorena  de  violcncù  castodiant,  qnando 
«in  curia  sua  kticniur  duel!».  »  —  Le  prieur  fut  condamné  an  p  viVi-c  —  «Ar- 
«cettadooes,  judicia  cl  senlencie  in  parlamento  octabemm  Ponibecostea,  aooo 
adosnoi  HOQurna  OSm,  t.  Lp.  667. 

go 
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conquises'-,  en  sorte  que  les  batailles  ou  da«ls  oontiiiuècent  tougottr» 
d'avoir  Heu  dams  ces  nouveaux  domaines 

liais  H  ressort  le  plus  poissant  du  gouvernement  de  saint  Looia 
forent  ses  parinnents  ^  ;  c'est  dans  cette  institution  qu'il  trouva  le  lien 
et  comme  la  considération  de  toutes  les  nutres  :  ceiles-ci  recevaient  des 
parlements  l'autorité  dont  elles  avaient  besoin  pour  durer,  ainsi  que 
pour  modifier  profondément  l'administration  du  pays  et  le  sort  du 
peuple.  Si,  sur  d'autres  parties.  Le  Nain  de  Tillenont  est  resté  insuffisant, 
il  a  donnô  une  nttçntion  toute  particulière  aux  parlements» ' et  3  en  a 
noté  avec  soin  les  séances  et  les  travaux 

Quoiqu'il  ait  intitulé  l'un  de  ses  chapitres  (le  nixvl*}  *•  Des  parkmmù 
sifoM»  par  tmU  Louis,  notre  auteur  sait  bien  que  les  parienients  ont 
eiisté  longtemps  avant  ce  prince  *,  et  lui-même  examine  quels  ils  avaient 
été  sons  ics  prédécesseurs  du  saint  roi.  Mais  Louis  IX  en  a  lait  comme 
une  création  nouvelle,  en  modifiant  leur  composition,  en  étendant 
leurs  attributions,  en  donnant  à  leurs  sessioiis  une  firéqnence  et  mie 
ipégiilarilé  qu'elles  n'avaient  pas  auparavant. 

Les  liommes  de  loi  ne  siég''reiit  pas  d'abord  dans  ie  conseil  de  la 
couronne  en  graud  nombre  et  avec  un  droit  permanent;  appelés  dans- 
quelques  dreonstanees  spéciales  et  pour  quelque  aflaires  partieulières, 
cf  nf  fut  (jii'avee  le  temps  qu'ils  y  furent  admis  d'une  manière  cons- 
tante. Quoi  (ju'il  on  soit,  l'introduction  des  hommes  de  loi  dans  les 
parlements  en  altéra  peu  à  peu  le  caractère,  et  finit  par  en  cliaoger 
profondément  l'esprit.  Bien  ne  contribua  davantage,  nona  f  avons  déjà 
remarqué,  à  substituer  le  n'gne  du  droit  et  de  la  justice  k  celui  de  la 
force  et  de  rarhitrairc  ,  à  rendre  populaires  les  atteintes  incessamment 
portées  au  despotisme  féodal;  à  mettre  en  évidence  la  puissance  judi* 
eiaire  et  protectrice  du  monarque;  è  la  bire  considérer  par  les  vassaux» 
inférieurs  et  par  la  masse  du  peuple,  comme  un  leoonrs- assuré  contm 
1  oppression  sous  laquelle  ils  étaient  courbés. 

La  science  de  ces  personnages,  rare  en  ces  temps,  jointe  à  ia  bien- 
veillance du  monarque,  donnait  k  leurs  eonseîb  une  importance  qui 

'  ■  Arresla seacarii  PmcIub  anno  Domini  mgclxxvii.  *  Livre  saint  Just,  fol.  a8  (U 

éUil  coiiscr\(''  an  prciït'  de  la  cluimlin-  ilcs  cotnplcs ,  Brii5->cl,  dise.  prcl.  LIIJ.  — 
*  C'c»t  un  i'ait  curieux  que  Brussd,  aprè»  Daconge,  a  mis  dans  tout  «od  jour  va 
iiv.  III.  cliap.  xTin.  p.  983,  t.  II  de  l'Un^d» Jiefi.  —  *  Oe  Isi  bobumIi  «neoie 

la  coor  le  roy,  ou  le  conseil  du  roy  :  ces  tr^i?  PTprf^5inT;<i  flésîgn.nient  la  mtee  rVio«e 
—  *  Il  n'est  pas  uiic  séance  que  Tillemoiit  n  ail  marquic  n  sa  date.  V oyez  t.  IS , 
p  i8 ,  60,  117  el  passim.  —  '  Reeherehet  kutoriqves  sur  les  cours  foa  exerçoiant  la 
Justice  iouvergm  dt  RM  rpti,  par  Gibert,  insérées  dans  les  Mimwm  de  l'AcadéoM* 
rayde  des  iaieriptioiis  et  bdleslellMt,  t.  XXX.  587.  Voyes  p.  6oMi5. 
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diminuait  d'autant  celles  des  seigneurs,  et  éloignait  ceux-ci  d'assemblées 
uu  lis  sentaient  leur  iniluence  décroître  et  s'annuler  chaque  joui  davan- 
tage, où  naguère  leur  volonté  aenle  était  fariiitre  de  leurs  décÎMone, 
où  maintenant  il  faut  discuter  les  faits,  peser  les  létnoignrigos.  compter 
enfin  avec  la  raison  et  avec  la  loi.  Et  puis,  une  procédure  nouvelle 
exigeait  des  connaissances  qu  ds  navaient  pas  et  une  application  qu'ils 
ne  codaient  pe»  avoûr.  Ce  fat  là  une  dea  habâetés  de  saint  Lon»,  de 
les  faire  s'exclure,  pour  ainsi  dire,  eiu-mêmes,  dune  position  d'où  on 
ne  roulait  et  d'où  on  n'aurait  pu  les  exclure  violemment 

La  présence  de  ces  nouveaux  conseillers,  qu'on  nommait  (|uelquefois 
elim  Jk  ni  {detùà  domini  r^),  est  eontinndlement  prouvée  par  les 
monuments  de  l'époque  ;  il  suffit  de  les  réiuiir  et  de  les  rapprooihaf  let 
uns  des  autres  pour  mettre  ce  fait  dans  la  dernière  évidente 

Ainsi  lorsque,  en  i  a58,  Guiiiaumed'Anduse  récl.ni  ij  la  baionnie  de 
Sauve  '  par-devant  la  oour  du  roi*  Louis  appda  au  jugement,  parmi 
des  hommes  revêtus  des  plus  hautes  dignités  dans  l'Église  ou  dans 
l'Etat,  des  personnes  telles  qite  Giudo  Neaulle,  doyen  de  Saint-Martin 
de  Tours;  Ûaoul  Giospanuie,  trésorier  de  ^amt-Fruuibaud  de  6enlis, 
et  aotrea,  tous  derts  du  roi- (selon  l'esprasion  des  Olîm);  Pierre  de 
Fontaines,  ce  jurisconsulte  dont  nous  avons  cité  plus  haut  le  traité 
de  noire  vieille  jurisprudence  ;  Julien  de  Péroné,  bailli  de  Rouen,  elcA 

Toutes  les  ibis  qu'à  la  suite  des  déci&ionâ  rendues  par  le  parlement 
les  eostteillers  du  roi  qui  ont  pris  part  il  l'arrêt  sont  nasnmés*  dans  iH 
Olini,  nous  trompons  constamment,  dans  ces  listes  parlementaires,  les 
noms  de  divers  clercs  du  roi  et  de  plusieurs  baillis    Tillemoot,  qm. 

'  DsDSCSitoaAûre.  le  domaine  royal  était  es  CSOSS*  car  c'étaient  les  gens  do  roi 
qui  s'étalent  emparés  de  la  baroonicde  Sauve  et  avec  jaleia  droit,  comme  il  paraît 
parTenquëte  et  la  sentence.  Aus»i,  disent  les  Ofîm  :  iDomtnus  rex,  in  ofllcio  suo, 
•  fecît  inde  Geri  iiKjm.'5lam  nd  allcviamlym  coiwcionciam  siiriui  Doniinus  rei, 

■  sap«ripsa  inquesta,  requtsivit  et  bobuit  ooDsitium  istonim  quorum  nomina  sub- 
«icnliBiil«r.....«(T.  1",  p.  76.)  Dus  hs  affinns  du  genre  decdlect,  oàle  mi  loi- 
même  était  pour  ain.ti  dire  partie,  l'admission  au  parlement  (!c5  bailli:»,  clercs  et 
Jtommea  de  loi,  ne  paraît  pas  avoir  excité  de  réclamalioa.  Nous  &oium&»  loin  encore 
de  la  fia  dn  l^ne  de  samt  Louis  et  déin  sa  réforme  judiciaire  semble  seesplée.. 
asêoieea  ea  «as  psctiealiw,  où  l'intérôt  du  roi  aurait  on  être  un  motif  de  snapicïoii 
et  on  «wiifeïle  de  refas.  Au  reste ,  le  respect  religisax  «  tabt  Louis  pour  Im  règles 
de  la  plus  ripourousc  équilti  était  connu  de  tous  :  on  l'avait  vu  souvent  prononcer 
contre  luî  mém«  en  plein  parlement;  son  historien  nous  cn|^ofIre  maint  e&frople 
Nnumiaablei  —  '  tlnqueste  terminale  Pariaios  in  pai-lamento  oclabarum  Can* 

■  delote,  «nno  Domini  mcciviii.  >  OUm,  t  I,  p.  76.  —  'La  mention  des  arrêts  est 
quelquefois  accompagnée  de  celte  tormule:  ■UoicdetemunacioniioterfueruDt...,* 
•et  les  non»  suivent.  —  *  Citoas  seulement  deweienpies:  «laqMsta  keU  par  na^ 
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en  rapporte  quelques-unes  en  même  temps  que  les  arrêts,  fait  remar* 
quer  »  qu'il  n'y  a  point  de  pairs  parmi  toutes  ces  personnes'  ;  n  mais,  lors 
même  que  les  pain  se  trooveieiit  dans  la  cour  du  roi,  les  légistes  y 
figurn'rnt  en  majorité.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  aux  historiens  les  plus 
instruits  cL  les  plus  judicieux,  que  ce  sont  les  hommes  de  loi  qui  ont 
douné  au  siècle  de  Louis  IX  son  caractère  dominant. 

Sniit  Louis  apportait  un  soin  sévère  eu  chou  des  oonsefliers  qu'il 
admettait  dans  ses  parlnmonts;  il  les  voulait  non-seulement  savants, 
mais  aussi  d'une  probité  à  l'épreuve  de  toute  séduction.  Le  Nain  de 
Tillemont,  dans  plusieiu^  chapitres  qu'il  consacre  ici  aux  principaux 
colistiers  appelés  par  saint  Louis  dans  son  pariement.  fut  corn- 
prondro  i  quoi  dpgrd  d'estime  et  d'autorité  la  composition  du  parle- 
ment de  saint  Louis  avait  placé  cette  institution  dans  l'esprit  du 
peuple. 

On  conçoit  qu*il  lui  fut  &cile  alon  d'étendre  les  aitribirtmas  d'un 

corps  qui  inspirait  tant  de  confiance.  C'est  une  conclusion  que  Tille- 
mont  ne  tire  pas  de  l'exposition  qu'il  vient  de  faire,  mni'-:  qui  en  ressort 
d'elle-nième,  et  se  présente  vive  et  nette  à  fesprit  du  lecteur. 

En  même  tempe  quefaottirité  royale  croissait  et  gagnait  du  lerraio, 
elle  communiquait  quelque  cliosc  de  sa  force  et  de  sa  puissance  non 
velle  à  ces  parlements,  qui  peu  à  peu  devenaient  la  représentation  de 
la  royauté  k  mesure  qu'ils  cessaient  de  l'être  de  la  puissance  féodale. 
On  voit  partotrt,  è  cette  époque, les baillia empiéter,  dans  leur  ressort, 
sur  les  justices  seigneuriales,  et  les  parlements  attirer  ainsi  à  eux  une 
foule  de  litiges  sur  lesquels,  ;\  divers  titres,  ils  étendent  leur  juridic- 
tion, aitisi  que  nous  l'avons  montré  en  pariant  des  cas  royaux  et  des 
■ppds. 

Mais,  si  quelque  chose  a  donné  aux  parlements  la  force  et  l'autorité, 
c'pst  principalement  le  retour  ptViodiquo  et  la  régularité  constante  de 
leurs  Missions.  C'est  par  là  que  leur  justice  longtemps  incertaine,  pré- 
ttàte,  presque  inaperçue,  s'est  enfin  montrée  aux  yeux  de  la  nation 
comme  une  institution  stable,  protectrice,  et  sur  laquelle  on  pouvait 
compter  à  époque  prévue  et  presque  à  jour  fixe. 

Or  ce  fut  Louis  LX  qui-  créa  pour  les  parlements  cette  périodicité 
eoolintte.  Tîtlemontle  dit  avec  sa  droonspeetion  liabituelle  :  «Ce  qull 
«paroist  qu'on  luy  peut  attribuer,  c'est  d'svoir  ordonné  que  fon  tien- 

■  gistrum  Johanncm  de  Treds,  derieam  domini  régis. . .  laGd  (t.  I,  p.  197)  et 
l'art.  3o  (lu  ohapilrf^  itititi;?''  ■  t  Trulicia  cl  coiisilin  expedit.i  Pûrisius,  in  parlamento 
•  octab«rum  Caadelose,  anno  Uomtiii  mcclxi  (l.  I,  p.  5o3}.— ■'  Vu  de  saint  Louilt 
t  V,  p.  374. 
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«  droit  rc^glément  trois  nu  quatre  fois  l'année  des  assemblées  «ri.eiuidlet 
«pour  juger  les  aflaircs  qui  s'adressoient  à  sa  cour 

D'abord,  le  parlement  se  tenait  d'ordinaire  h  la  Cbandeleur,  à  la 
Pentecôte,  à  la  Nativité  de  la  Vierge  et  i  la  Toussaint  ou  à  la  Saint- 
Martin*.  «Mais,  dit  Le  Nain  de  Tillcmont,  depuis  l'an  ia6a,  je  ne 
«  trouve  piua  de  parlemeut  à  la  Nativité  de  la  Vierge  \  » 

Nous  n'avons  vu  nulle  paii  que  la  durée  des  sessions  ait  été  fixée,  et 
TiHemotit  ^ant  femarqué  qu'un  anrftt  rendu  le  9  avril  >a6i  étoîl 

ottribué  nu  parlement  de  la  Cliandrleur,  en  COndllt  ^pie  ceeparicmeilts 
duraient  quelquefois  assez  longleraps. 

il  est  probable  que  les  sessions  se  mesuraient  seulement  sur  le  nombre 
plus  ou  moins  grand  des  affiiires,  et  nous  avons  la  preuve  qu'elles  pou- 
vaient  durer  outre  mesure,  par  une  lettre  d'Urbain  IV  A  Louis  IX,  où 
le  saint-père  prie  ce  roi  de  mettre  quelque  promptitude  dans  le  jugc- 
uieat  de  procès  concemanl  certains  préiatii  :  «  Vidimus  siquidcm  PrsB- 
«iatorum  et  aUbruna  qnevelas,  qui  ad  pariamenta  repfia  de  remotis 
«finibus  concurrentes  cssent  cielcris  in  audientia  prœfercndi,  fréquenter 
«•in  parlamcntonim  fine  slr^'ari,  sicquc  dum  faligatis  consiliariis,  et  ad 
«suas  anheiantibus  mansiones  cuni  tœdio  et  perfunctorie  audiuutur, 
«demam  dies  in  parlamentum  aliud  infeeio  ne^tio  prorogatnr  ^  » 

Ajoutons  que,  quand  le  lieu  de  ces  parlements  est  marqué,  c'est  tuu 
jours  à  Paris,  honnis  celui  du  mois  de  sepiembre  l  a&y,  qui  se  tint  k 
Melun. 

.  Quelques-uns  onff  écrit,  d'autres  ont  répété  que  les  parlements  avaient 

complètement  cessé  d'être  politiques,  et  qu'ils  étaient  devenus  pure- 
ment judiciaires  sous  saint  Louis.  Le  Nain  d?  Tillemont  a  très-bien 
établi  qu'en  devenant  surtout  judiciaires,  les  pariemcnis  uut  néanmoins 
conservé  une  partie  de  leur  prenuer  caractère.  La-  question  ne  manque 
pas  de  gravité,  et  demande  quelque  explication. 

Nous  voyons  qu'en  12 45,  durant  l'octave  de  Saint-Denis,  Louis  IX 
assemble  son  parlement  au  sujet  de  la  croisade  alors  projetée^.  Nous 
voyons  encore,  m  laiky,  me  nonvdie  assemblée  airen  la  mi-earâme, 
«  qui  esloît  le  7  macs,  pour  délibérer  sur  les  afisir»  de  nistat  et  parti> 

*  Kfr  «OMl  Louiit  U  V,  p.  ^71.  — >  *  Il  parait,  par  les  Olim»  qu'il-  ea  fut  ainst 
MNts  Louis  IX  ;  Budt.  dès  le  r^e  ds Philippe  Tlf,  celte  régularité  te.dénnge,  et  nous 

trouvons  des  parlementâ  à  l'Épiplianie,  n  l'iqnn?  ,  \  l'Ascension.  — '  Celle  mfme 
aauéc,.ia6a,  nous  en  U-ouTons  un  à  l' Assomption -,  à  la  vérité,  c'est  le  seut  qui  toit 
marqné  à  celte  ^ta.  CNÎUj  't  I,  p.  534-  —  *  i^ptstols  summurum  [«oiitificum  ad 
•  principes  et  rc«es  FnuMOfwn;»  dansDiiobssil»,  t.  V,  p.  67SW  —  *  Vk  datmU 
tlU,  p.  87. 
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«culii  rcmetit  sur  les  atlaires  d'Orient  «  Sopt  ans  »nrd,  et  aussitôt 
son  fctour  tle  la  Terre  sainte,  Louis  IX  son^e  à  uac  grande  réforme 
législative,  et  H  w  hâte  de  eanvoqnflr  m»  perlenent  (décembre  i  eSÂ  ). 
tout  occiipé  qu'il  était  «du  bon  cstnt  {meUoracip)  de  son  royaume,  de 
(tia  TOi  reclion  de  ses  sujets  et  de  la  tranqiiîUit^  de  l'Est.il;  »  et  c'est  dans 
ce  parlement  qu'il  publie  la  célèbre  ordutmauce  d'oi^nisation  jodi- 
dure  dont  non  avou  fidt  mentïim  CKleam  (p.  5o6);  oe  fbtauMiihi» 
cette  assemblée  que  Louis  IX  fit  régler  le  grand  différend  qui  s'était 
élevé  entre  Thibaut,  comte  de  Champagne,  et  le  comte  de  Bi-ptaî?ne, 
son  beau-frère,  au  sujet  de  leurs  prétentions  communes  à  la  couronne 
de  Nevaire,  dont  le  jenne  eomte  de  Champegne  était  en  poMCMion. 
En  I  a 68,  le  9  février,  le  roi  tient  un  parlement  où  â  fidt  serment 
d'entreprendre  une  nouvelle  croj'iade;  il  fixe  à  deux  ans  l'époque  de 
son  départ;  les  comtes  et  les  auu-e^  seigneurs  croisés  £ontle  même  bcT' 
ment  que  «aint  Lodt.  Nom  aorîonf  à'dter  det  eiemplee  mm  nombre 
qni  prouveraioit  ^e  let  afiaires  les  plus  considérables,  les  plus  inti- 
mement liées  à  la  politique  du  royaume  étaient  restées,  im>us  Louis  IX, 
dans  le  domaine  de  ces  assemblées.  Ce  tut  seulement  sous  Philippe  le 
fiel  qne  la  séparation  fol  entière  et  définitiTe. 

tt  Ce  changement  important  •*opéra  gradoelknient  perce  que  les  lois 
«féodales  et  d'anciens  usages  lui  étaient  contraires,  et  il  ne  fut  compUté 
•  que  par  Hiilippe  le  Bel  :  ce  prince  établit  les  états  généraux,  réserva 
«au  conseil  privé  l'expédition  des  affiiirea  politiques  ordinaires,  cfée 
«une  cour  des  comptes  et  faa  le  parlement  à  Pbris,  en  Inirelînnt 
«toutes  les  attributions  qui  n'étaient  pas  judiciaires',  n 

C  est  à  M.  Beignet  que  nous  empruntons  ces  paroles,  et  personne 
plus  que  le  aarant  éditeur  de»  Oliin  n*est  «n  dmlt  dTexpritticr  «me  epi- 
iiion  sur  ces  matières. 

Parmi  toutes  les  grande?  rhoses  qui,  dnn>;  le  règne  de  saint  Louîs, 
appellent  l'attention,  nous  nous  sommes  arrêté  de  prtférencc  sur  les 
diverses  parties  de  la  I^Uatii»  jvdiciaîre;  lonqo'on  la  vésnme  ainsi 
en  quelque  pages .  il  est  fiidle  de  comprendre  feffet  que  oet  ensemUe 
dinstitntfons  a  produit  sur  le  régime  féodal,  et  comment  ce  régime  a 
dâ  y  succomber,  quoiqu'on  ne  puisse  pas  attribuer  à  saint  Louis  sa 
diute  définitive.  G*est  nu  ptnnt  sur  lequel  il  est  nécessaire  d'insister, 

'  Vk  i«  MÏHt  Loua,  L.  III.  p.  1^7.  TiMaaiml  peate  que  ce  fat  data  ce  même 
parlenant  que  .saint  Leds  Gt  prôirr  ibi  et  bonmage  ain  Iwram,  «1  leur  fil 

jurer  6déii(é  à  ses  cnranls,  en  cas  qu'il  lu',  nrrivâl  «pclque  maibeur  peocUni  aoa 
voyage,  t.  lil,  p.  i^b,  et  L  VI,  p.  a4^-  —  '  Hri-iace  du  premier  volume  des  OUm, 
p.  7». 
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parce  qu'on  a  souvent  oprimé»  à  cet  égard,  une  opinion  qpifl  jcoovienl 

de  rectifier. 

Sont  Lonii  n'a  pM  détruit  la  fibdalité,  et  il  n'apaivonhi  ladétnike. 
Il  était  loin  de  m  pemée  de  omnmettre  aucune  usurpation,  car  c'était 

précisément  contre  riiîurpntion  qu'il  rtnit  r>nuné  d'un  saint  zcic.  Mais 
Û  a  voulu  laire  régoer  dans  soa  royaume  une  exacte  justice,  il  a 
VOtthi  déiraive  tonte  oppreaBÎen  inique,  il  a  énergiquement  réprimé 
cliet  Im  entras  oes  abus  de  pouvoir  qui  caractérisaient  le  régime  féodal  ; 
il  a,  en  môme  temps,  établi  dans  ses  domaines  l'empire  r!n  droit,  delà 
raison ,  de  la  bonté ,  et  par  cela  même ,  il  a  potlé  à  la  ieociulité  ic  coup 
le  phis  dangereux;  son  eiemple  et  l'assentiment  des  populations  ont 
Ait  le  reste. 

Mais,  si  l(-s  institutions  judiciaires,  qui  im]ir!nipnt  nu  règne  de  saint 
Louis  son  principal  caractère,  ont  contribué  plus  que  toute  autre  chose 
à  ébranler  le  r^me  féodal,  la  direction  entière  de  ce  règne,  jusque 
dans  ses  influences  secondaires,  tendait  viailiienient  au  même  but. 
Ainsi,  par  exemple,  la  protectioD  vigilanla  et  aiiidiie  que  Louis  IX  a 
accordée  aux  communes 

Depuis  un  aiAde  et  demi  l'esprit  des  populations  et  l'intérêt  de  la 
royauté  s'entendaient  pour  se  porter  d'un  commun  accord  vers  l'afiran- 
chissem^t  des  bourgeoisies  f  t  I  t  r  on^titution  des  municipalités.  Le  père 
de  saint  Louis  avait  imité  eu  cela  l'exemple  de  ses  prédécesseurs.  Des 
flliartea  avaient  M  cooseniiaa  par  oe  pnnce,  durant  son  règne  si  court , 
aux  eommunes  picardes  de  Bnumont-sur-Oise.  de  Crépi  en  Valois. 

n  entrait  dans  in  |>n)i!ique,  comme  (Inns  les  instincts  de  saint  Lnui-,, 
de  continuer  cette  œuvte  nationale  et  populaire.  Nous  le  voyons  cons- 
tanunent  créer  des  comonooes  nouvdles,  rétablir  les  droits  d'anciennes 
cités,  reconnaiire  à  d'autres  des  privilèges,  al&anèfair  les  populations 
dos  campngncs ,  protéger  enfm,  par  tous  les  moyens,  le  développe- 
ment de  ces  forces  bourgeoises,  qui  devaient,  avec  le  temps,  ctianger 
comjdétemeDl  l'état  du  peuple,  et  transformer  le  gouvernement  tout 
entier. 

Nous  trouvons  à  ce  sujet  un  fait  qui,  plus  que  lotit  autre  peut-être, 
est  propre  à  peindre  Louis  IX,  et  à  montrer  quelles  scrupuleuses  pré- 
cautions, quelle  sainte  modération  ce  prince  apportait  dans  l'accomplis» 
sèment  même  du  bien  qu'il  voulait  &ire.  La  France  n'avait  point  de 
port  sur  h  Méditerranée;  Louis  IX  songe  i  en  créer  un  à  Aigiics-Mortes. 
et  il  veut  donner  aux.  habitants  do  la  ville  qu'il  y  fondera  tous  les  pri- 
vil^es  capables  de  rendre  une  commune  libre  et  Hoiissante.  A  vingt 
ans  de  là,  en  1966,  il  devint  nécessaire  de  mettre  cette  ville  en  état  de 
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défense  :  net  comme  il  falloil  faire  de  gramls  Tmis  pour  cette  clostiirc, 
u  et  ensuite  pour  garder  la  ville ,  il  eut  ia  pensée  de  mettre  quelque 
b  inipost  sur  les  mncfaandlîses  qui  y  entreroient  ou  en  sortiroieot.  JU  y 
a  avoit  assez  de  personnes  qui  lui  disoient  «pa'efltant  roy,  il  pouvoit  nns 
«diiTicuUé  estabtir  un  impost  si  utile  pour  tout  !c  pays,  ou  pliitost  si 
u  nécessaire.  Néanmoins,  pour  agir  avec  plus  de  sûreté  et  de  prudence , 
«  il  en  voulut  avoir  lavis  et  le  eomoiteineirt  dti  pape^.  »  Le  pape  était 
alors  Clément  IV,  <pi  avait  été  autrefois  secrétaire  et  conseiller  de 
Louis  IX.  «11  approuva  le  dessein  qu'avoit  saint  Louis  de  fermer  ce 
«lieu,  et  iuy  permit  d'y  mettre  un  impost  modéré,  avec  l'avis  des  pré- 
alats,  des  barons,  et  des  villes  voisines,  nommément  des  consuls  de 
«MoDtpelUcr «  Les  villes  et  leurs  magistrats  comptaient  pour  quelque 
choso  dans  ce  sit^cle;  et,  aux  yr;i-:  du  pape  aussi  bien  qu'à  ceux  de 
saint  Louis,  ils  sont  dîyh  plarc-s  sur  la  ligne  des  prélats  et  des  barons, 
quand  il  5'agil  de  régler  des  itiléréts  communs. 

Dans  sa  solfidtnde  pour  les  villes,  ce  (Mince  prenait  on  soin  particu- 
lier de  leur  bonne  administration,  de  l'emploi  de  leurs  revenus,  du  ehoix 
de  leurs  niaf>istraîs.  On  voit  par  divers  mémoires  que  saint  Louis  se  lit 
rendre  compte  par  les  villes  de  Nurutaudie,  de  Picardie  et  par  quelques 
autres,  tant  des  biens  qui  leur  appartenakut,  que  des  dettes  et  des 
dépenses  dont  elles  étaient  eliargées.  Rouen  et  Beauvais,  entre  autres, 
donnèrent  leurs  déclarations.  Louis  IX  ftt.  en  laSG,  et  non  en  ia6a', 
comme  le  dit  Tillemont,  une  ordonnance  concernant  l'élection  de^ 
maires  des  villes,  leiïr  conduite  et  le  compte  qu'ils  devaient  venir  rendre 
après  la  Saint  Martin,  devant  Irs  gens  du  roi,  sur  la  dépense  des  villes. 
Il  en  existe  une  autre  qui  fut  faite  spécialement  pour  la  Normandie;  et 
on  a  encore  le  sommaire  des  couiples-reiidus  par  plusieurs  villes,  en 
ttéctttlon  de  cet  ordonnances*. 

La  société  étah  aUwa  tellement  otigfnkëe,  qu*en  ddiors  des  aisoda- 

'  Vw  de  saint  Louis^  t  III,  p.  iiU.  —  *  Ihii.  p.  1 15.  —  *  Cette  ordonnance  se 
Iroave  dons  le  repistra  On» de  1«  chambre  des  comptes  de  Paris,  où  elle  ot  ioli- 
talée  :  Ordinatio Jàcla  a  rege  saiwto  Ludotico  de  bonk  vUUs  tm  «(  fl^'oit6a«  «ntf  sfi' 
ftaJlù.  El  jnmui  eompotns  ipsarum  villaram  faclm  anno  Domini  mfllcsimo  seugfsîmo 
secundo  in  octahls  S.  MiirSu  t  hurtulis  cl  rirvti.  Mnis  de  ce  que  le  premier  compte 
fut  rendu  eu  1263,  il  ne  suit  pas  nécessairement  que  rordonnance  »oit  de  cette 
MMléa;  il  «Il  misanUabls,  au  coninire,  qu'il  Tant  la  donner  à  l'année  1956. 
celte  date  nyant  été  inscrite  au  verso  dti  ftnîllcl  35  du  registre  Civix,  où  »c  trou«e 
iadilc  ordonuancc.  Laurière,  en  effet,  l  a  classée  en  ia56.  —  *  Le  Nain  de  Tille- 
mont  invoque  parmi  ses  autorités  Tsacien  inventaire  du  trésor  des  cliarlcs,  les 
registre*  de»  comptes,  k  recueil  manuscrit  coté  F,  panai  les  docmnenU  qu'il 
avait  rammUéi.  La  v<rifieslk>ii  que  ooos  awos  tomant  fiiii  das  Milqrités  quil 
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lions  il  n'y  avait  êt*  j^nrîintips  pi  âe  sécmii^  ponr  personne.  Saint  Louis 
pensait  que  les  individus  i$olc&  avaient  droit  aiusi  à  ia  protection  de  la 
•odété ,  ou  plotdt  de  la  royauté ,  qui  en  éliit  tàan  eomme  k  repr^Dta- 
tiMi,  Or  cette  protedion  de  Louis  IX  m  produiiBitaoïiitontM  I«t  fermet, 
s'exerçait  envers  toute<i  if»«  rlasses  et  contre  tout*'«  lo«  opnri"«<;ions.  H 
prend  en  main  la  cause  des  boiugeois  de  Cabors  contre  leur  évoque, 
seigneur  sous  ie  roi.  en  wrtnd«i8iidiioit  Jejsyww  ifaeorywd»  fa  wito, 
et  malgré  les  résislHices  obetinéei  de  féti^ue;  qui  soutenait  que  le» 
boui^cois  II  i^toirntses  vassaux  en  rorps  rommf^  en  particulier'.!) 

Là  où  ie  droit  absolu  lui  manque  pour  réprimer  une  vexation,  saint 
l^uis  compose,  et  acquiert  à  prix  d'aigentla  lècdhéde  protection  qu'on 
lui  dénie,  mon  qu'on  le  voit  an  sujet  du  péege  que  les  eomtes  de 
Cuisnes  avaient  établi  sur  lu  grande  route  qui  traversait  leur  fief,  et 
au  moyen  (hupiel,  selon  l'expression  de  Tillemont,  leur  amrice  vendait 
aux  passants  iair  et  les  chemins.  Saint  Louis,  respectant  le  droit  seigneu- 
riftl  du  eomte  de  Guisncs,  nudgré  l'abus  qu'il  en  faisait,  deone  à  ee  eei^ 
gneur  d'autres  revenus  «pour  modérer  OU  eMeiodie*  iM^penpt*  me 

«inipost  honteux',  d  (i  245.) 

L  histoire  de  ce  temps  est  toute  remplie  de  faits  qui  prouvent  que  le 
lHMii|;eoiis  et  le  peysan  ayaieiit  Mme  oeaie  besoin  de  Mcouit  ou  d'appui 
contre  les  vexations  des  seigneurs';  et  que  les  seigneurs  ecclésiastiques 
n'étaient  ni  plus  humains  envrrs  le<^  vas-sanx ,  ni  plus  soumis  à  l'égard  du 
roi  que  les  seigneurs  laïques.  Mais  ic  saint  roi  et  sa  pieuse  mère  met- 
taient en  rang  de  lenn  pvemie»  develrs  la  proleetîon  des  opprioids» 
qneb  que  iuasent  les  oppresseurs. 

Blaurhe  en  donna  un  mémorable  exemple  dans  la  lutte  qu'elle  sou- 
tint contre  le  cbafHtre  de  Notre-Dame  de  Paris,  en  ia5i,  pendant  le 
voyage  de  Lonis  JX  en  Orient.  Le  ehaptlrede  NotreDame,  j^apt  6it 
amener  à  Paris  un  grand  nombre  det  habitants  de  set  domainea  des 
environs,  les  torturait  et  les  laissait  mourir  f^im  dans  ses  prisons. 
L^tercession  de  Blanche,  que  ces  malheureux  avaient  invoquée,  fut 
rqpoQssée  avec  arrogance  par  le  dMfii^  Dras  eette  conjoncinie,  ia 
régente  ne  craignit  pas  d'mylgar  me  lutte  armée  entre  la  bouiseoiii» 


inToque  nous  donne  une  entière  confiance  dans  les  citations  de  manuscfils 
perdus.  —  '  Kadi  soiiit  Lom$»  t.  lli,  p.  lib.  — *  /iicL  t.  111,  p.  98.  —  •  Oa 
•mit  «mbarrasié  de  choisir  parmi  las  exemples  de  ses  caprices  tynoniquea  et 
anlfaÎMOtS  de»  lois  féodales;  en  voici  un.  pr  nH  mt  :  i]  y  avait,  dans  le  VermaitdoH. 
Due  coutume  qui  défendait  de  relever  une  <  iiarrciie  versée,  si  on  n'en  obt(>naîtea- 

Evant  la  pennissioa  du  seigneur  du  liea,  ton*  peine  de  60  sols  d  ameode.  Saiot 
s  abolit  csHaeeeHMB*  dans  la  periement  qn'il  lîM  à  Ma,  4  la 
de  iiU. 

9» 
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cl  le  cleilgé  :  .«La reine,  dit  Tillemont,  manda  la  noblesse  et  hour- 
«geoi*  d8,Pam«  leuL'.ortioona  <le  prentlte  les  armes,  et  iei  mena  à  la 
H  inaiiwi4»-<^1»»»w  où  oloitia  |iri*oa.  leurMoimMlt  d'ea  «olba^ 
<(  C«r  les  portes,  et.  afin  qu'ils  n'appréhendassent  point  les  censures  de 
«ceux  qui  np  peuvent  rien  contre  la  ver  itô  <>t  la  justice,  elle  donna  le 
u  premier  coup  avec  un  ba;>ion  qu  elle  teuoii  à  la  main.  Les  autres  coa- 
«  tboiteBl,  et  la  prisa»  ayif  infHMt>»mé  o«v«rta,  û  en  loitit  an 
«grand  nombre  d'hommes,  de/ femmes  et  d'enfants,  qui  m  jelèraittiix 
«pirds  de  la  roine  et  luy  demandèrent  sa  protection  '.o 

'  Pour  mettre  oeuK  qu'elle  avait  délivrés  à  i'aJ»ri  de  nouvdlcs  vio- 
leafacedeiai^dti  chefiitre.BlaBdMle  fofçiikk»iffivMlttr.i^^ 
nentune radevance  annaeHe.  U  ooanruot  de  remarquer  à  cette  occasion 
fpie,  dans  h  dir^^ction  générale  que  saint  Louis  s'efTorra  do  doiïner  h 
l'esprit  de  son  temps,  par  ses  conaetis  et  par  ses  CAemple&,  les  aUran- 
dÛMemenli  -eoMealii.de  gré  i  gré  doivent  être  eonsidérée  ooone  un 
des  moyens  les  plus  efficaces  et  les  plus  pacifiques  dont  on  ait  pu  se 
servir  contre  les  excès  du  rëginie  féodnl-.  aussi  Louis  IX  i'empioya-t-il 
de  préférence  :  «M.  Le  Maistre  rewai'que,  dit  Le  Nain  de  Tillemont, 
«  iliieœ  6*  le  hoÊ»é>  de  eaim  Louis  qui  porta-  iea  seigneu»  k  «Amollir 
<«  les  serfs  et  les  gens  qui  n'avoieat  pas  droit  de  oowBune,  H  y  a  eu,  en. 
«eCTet,  grand  oonïhn?  (l'n(fr,inchi<î^tniients  faits  de  «on  fmips^  v, 

Ces  bourgeois  queia  rovauté  prottigeait,  à  sou  tour  et  daus  l'occaBioiii 
-eHa  hw  IhimiiMlÉit  pow  dbfniêBHiaidMtjMeoaii.  Âpiè*  «vofaf  nsontÀ 
la  gno^eôiiunactliMrfiii^on  appalaricr  yajtwww,  TUiemont  rappelle 
les  nouveaux  serments  que  Rronf  en  ce  temps-là  la  ville  et  l'université 
de  Paris  :  <■  Car  le  lundi  1 9  de  jum  1  a^j ,  les  bourgeois  de  Pe^  firent 
•r^inMint,  en  préaenoe.dfi  lé  ïïémtt.M  ietnt  Philippe .  aréhevéqne  .d^ 
0  Bourges,  etc..  de  contribuer  tant  iCe  quiU  pouiroient  à  la  sîM^té  pn^ 
u  blique  delà  ville;  d'obéir  à  ceux  fpicl.i  n  inc  iaissrroit  pour  la  £;.:irt}('r ; 
«de  ne  se  point  retirer  lorsqu'ils  verroient  commetti'e  uMelque  crune, 
«■in  dVnpoDmrMdMtaKoignage.  et  deidlwwirrr  wmAmmiAm 
nlouvememeDt  ceux  qui  troubtaî|Matila  paix.  * .  Le  wlnajottr  i'oM- 
»  versiié  promit  de      i-  !e  même  serment,  etc.  » 

,  L'eQét  naturel  de  cette  réciprocité  de  garanties  et  de  bons  ollices  lut 
d*^tabUr  entre  la  rojfauté,  etia  ^uri^eoisie  une  sympathie  qui  fut,  en 
^éfiniliva,  JNl>«lil«râ  «enti»  depa ,  anaie  pBMÎpfelàMeiii  4  Ja  ioyanté. 

*'V!tiêê$mmt  hMÛ,t.  ID,.^  ASi  ^^'/W.  t.ni.  p.  45l;-t.IV,  p.  67  «Ipassîin. 

licNairido  TinfiiiiMit  ciie  sur  ce  [loint.  parmi  lei  aulonté»  Cl  lea  docunienl*  qu'il 
«rail  rèMii»,  1«»  m«niiMriUcot««ti«iF.  —  ^  iiùL  l.  m»4^;-Pu  liUei,  OrétA- 
•aaasaH  p.  iô9.  naaoNrit  B,pb  57;  Dn  Benlay.  p.  ai*. 
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.1^.  Toutefois,  avant  l  intèrèt  que  saint  Louis  poilnit  nwi  communes,  iJ  y 
avait  son  respect  religieux  pour  la  justice  et  le  droit;  en  nirme  temps 
qu'il  en  favorisait  rétablissement,  et  qu'il  maintenait  de  tout  sod  pou- 
voir leurs  privil(!^es  lé^lhues,  il  s'opposait  avec  une  égale  fermeté  à  leurs 
empiétements  sur  le  droit  des  seigneurs  etaussi  sur  ceux  de  In  couronne . 
que  les  communes  no  rt'spertaient  pas  toujours. 

Saint  Louis  n'était  psde  ceux  qui  aoient  ouft  ignent  de  croire  que  la 
fin  légitime  les  moyeris  ;  il  aurait  pensé  commettre  une  grande  faute  en 
opérant  la  plus  utile  réforme  au  prix  d  une  injustice ,  en  ctnblissant  un 
droit  à  l'aide  de  la  violation  d'un  axUre  droit.  C'est  là  surtout  ce  qui  dis- 
tingue Louis  L\  des  réformateurs  rulgnii'cs,  c'est  là  ce  qui  a  donne  à 
sou  rrgnc  ce  double  caractî  ro  do  sainteté  morale  et  d'innovalioa  poli- 
tique. Voilà  pourquoi,  avec  moins  de  rigueurs  que  tout  autre,  il  a 
accompli  de  plus  grandes  choses;  voilà  pourquoi  il  a  contribué,  plus 
qu'aucun  do  ses  dcvan(  iers  et  de  ses  successeurs,  à  la  ruiiic  de  la  féoda- 
lité, sans  s'être  déclaré  son  ennemi.  Elle  aurait  peut-être  triomphé  d'un 
prince  plus  injuste  et  plus  violent;  elle  a  succombé  sous  la  sagesse, 
l'équité,  le  zèle  calme  et  la  charité  persévérante  du  saint  roi. 

Le  Nain  dcTillemont,  dans  le  chapitre  qu'il  a  intitulé:  îlcareux  es-  , 
tat  de  la  France  sous  saint  Louis,  attribue  à  l'amour  de  Louis  IX  pour  la 
justice  une  grande  partie  de  la  prospérité  dont  jouit  alors  la  France  *• 
V  «Par  le  bon  ordre  qu'il  avoit  cstabli  par  tout  son  royaume,  dit-il, 
«et  par  le  soin  qu'il  prenoit  d'y  faire  régner  la  justice,  tous  les  peuples 
«  V  vivoient  dans  le  repos  et  dans  toute  la  félicité  qu'un  roy  peut  pro- 
u curer  à  ses  sujets.  Avant  cela,  la  France  estoit  fort  dùpei^lée.  les 
«personnes  faibles  n'osant  y  demeurer  à  cause  de  la  mauvaise  jus- 
«tice  qu'on  y  rendoit.  et  aimant  mieux  aller  demeurer  sous  d'autres 
«seigneurs.  Mais,  par  la  bonne  justice  que  saint  Louis  y  fit  garder,  elle 
use  peupla  et  s'enrichit  extrêmement;!:  J  et  il  la  i^ndit  glorieuse  et 
«  florissante  »  Qaam  virlute  minfica  sais  temporibas  Dominus  ampliavit. 
Ce  sont  les  propres  paroles  du  pape  Clément  IV.  A  ce  témoignage  rendu 
au  saint  roi  par  le  souverain  pontife,  notre  historien  ajoute,  en  se  pla- 
çant au  point  de  vue  du  monde  :  «  Il  s'acquittait  parfaitement  de  ce 
«qui  fait  le  devoir  d'un  prince,  selon  les  philosophes,  qui  est  de  faire 
u jouir  ses  sujets  en  paix  d'une  félicité  humaine,  et  de  leur  conserver 
«tous  les  biens  temporels,  à  quoy  il  s'occupait  jour  et  nuit,  n  Sollicitas 
et  anxius  at  omnes  quasi  papiliam  oculi  conservaret  ' . .  .  Aussi  l'on  re- 

'  Le  pape  Q^mentlV  Gut-Foulque»  {CmuHo  Fuleodi),  avoit  été ,  ainsi  <{iio  noai 
l'aTons  dit,  attaché  au  gouvernemcnl  et  même  à  la  penonne  de  Lom»       mais  sa 

9>. 
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«marque  que  les  ppiiplf^s  nimoient  bien  mieux  estre  gfoveillél  par 

•  «luy  que  par  ies  Anglois  ou  même  par  les  évesques.  » 

Âinsi,  saris  violences,  sans  usurpations,  en  respectant  ies  droits  de 
tom  et  en  les  ik^Hit  icipeeter  par  toiii«  eunt  Lmw  a  contribué ,  pin» 

qu'aucun  autre,  à  raccomplissement  d'un»'  ir.s  p;mndes  révolutions 
des  temps  modernes,  et  i!  a  substitué  à  la  tyrannie  féodale  le  droit 
moDarcliique  appuyé  sur  une  justice  forte  et  indépendante  et  sur  les 

Tel  fat  pour  la  France  le  résultat  principal  de  ce  règne  ;  et  c'est  par 
Oe  côté  seulement  que  nous  avons  voulu  aborder  l'histoire  de  ce  prince, 
fia  rexaminant  dans  son  ensemble,  nous  aurions  eie  torcé  de  sortir  du 

M.AVENBL. 

[Lajin  à  un  prochain  cahter.) 

raconoaiuancc  e(  son  admiration  pour  ce  pran  I  prinre  ne  l'emptchèrent  pas  d< 
conserver,  à  1  ésard  de  MÙatLouiA.  une  independaDce  qui  iatMe^toute  leor  y«l«ur 
au  éloeea  <|u*illui  donM<MqD«lUDent  dans  ses  lettres.  Voy.  là  flOllMlk» qa'aa 

•  poblile  llartenoa.  Jhkaum  mni  «asciA>torwn,  t  II,  fasàm. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


IJfSTITUT  DE  FRANCE. 
XCAtiifMiE  DES  itocram»«S  l?r  BELLES-tEnrRES. 


,  L'Académie  des  inscriptions  cl  Lollc&-icttre3  a  tenu,  le  vendredi  novembre, 
M  Séance  piiUique  annuelle,  sons  la  présidence  de  M,  Jomird. 

A  l'ouverture  de  la  séance,  les  prix  décenlés'etlae  sttjelsds  prit  praposés  eal 
été  Mnonoéa  daou  l'ordre  soivant  :       '   '  > 


L'Acadéniii'  »vait  ouvert,  en  i35o,  et  prorogé,  la  la  aaVMSblt  t869 ,  jasfil'à 
i« préaeale  année,  uk  coocaap stv  œtle  question  : 


Digitized  by  Google 


NOVEMBEE  1853. 


717 


<  Comment  et  par  qui  se  sont  exécutés,  en  France ,  sous  le  régime  féodal ,  depais 
tie  comjnenc«neot  de  la.  troisième  race  jusqu'à  la  mort  de  Charles  V,  les  grands 
«  travaux,  tdi  qo*  Mvlea,  foati,  digiM».  cmni,  ranparto,  édifie»  cmb  «l  rdi- 

L'Acadéuu*  décerne  le  pvk  ■  M.  G.  Le  Jeen. 

Aiitiauilés  de  la  France.  —  L'Académie  a  déoeméU  première  méditi Ile  à  M.  Uaxi- 
milten  de  Ring,  pour  son  ouvrage  iolitulé  :  Alémoire  mr  les  itablissemmts  romaiiu 
im  Hkin  et  du.  banube.  princip^kmHit  doM  It  Mtf«o«M(  de  T Allemagne:  a  vol.  in-8*: 
le  MOODde,  à  M.  Guadet,  pour  son  mémoire  manuscrit  intitulé  :  Etudes  historiqurn 
iur  nos  origines  nationales;  fa  troisième,  à  M.  Céleslin  Port,  pour  son  mémoire  ma- 
nuscrit intitulé  :  Essai  sur  rkisloire  du  commerce  maritime  de  S'arhonne. 

Des  mentions  très  honorables  sont  aoconiées  :  i*  à  M*  Bouiliet,  pour  son  ou- 
vrage  inliliilé  :  Noiiliaire  d^ Auvergne,  6  vol.  iu4^i  i*  k  M.  Robert,  pour  cinq  ou- 
vrages intitulés:  l.  Etudes  numismat^.ifV.rf  ir:r  urii»  partie  da  nord-est  de  la  France, 
1  vol.  in-à'i  a.  Monnaies  mérovingiennes  la  coilecfton  de  feu  M.  Jlmtault  de  Vau- 
couleurt,  broch.  in-8*;  3.  Considérations  sar  ht  monnaie  à  tipo^u»  romcane  et  iescrip- 
lÏM  êo  qn^qmt  Hmm  néeiWMiMf,  brock  in-^*;  4.  Dmiiptiam  du  mmuw  d$  7eei« 
memMrft  petit  in-lblio:  5.  FreeelM  it  Im  iieettMMlifw  eomlirMMiv;  3*  à  H.  Gq!» 
gnard,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Les  anciens  statuts  ^ Uâiel  Dieu-le-Cpmte  de 
TnyeSf  pMiù  et  annotés  poui-  la  première  fois,  i  vol.  in  8";  à'  à  M.  de  Baecker, 
pour  Mm  ouvrage  intitulé  :  des  Nibelangen,  etc. ,  i  vol.  in-8*-,  5°  à  M.  Poey  d'Avant, 
pour  son  ouvrage  intitulé:  Deeaiption  des  monnaies  seigneuriales  françaises,  i  volume 
m-h';  6*  à  M.  d'Arbots  de  Jubatnville,  pour  ses  Recherches  sur  la  minorité  et  tes  ej'ets 
en  droit  féodal  français ,  defiuis  l'origine  de  lu  fioilulilê  jusqu'à  la  rédaction  c^cielU  des 
Coulâmes,  brocb,  in-8*;  7*  à  M.  Henri  Lepage,  pour  quatre  ouvrages  intîlalé*  : 
I.  Le  èiparUment  de  la  Meurtke,  statistique  kutorigu»  «t  admùtislnttnêt  i"et  a*  par- 
ties, a  vnî  in  8*  :  a.  Le  département  des  Vosges ,  statistique  historique  et  administrative , 
(publié  en  lammun  avec  M.  Cli.  Charton),  1**  et  a*  parties,  a  vol.  in-8*;  3.  iVolicv 
surquelgues  établissemenU  de  l'ordre  de  •SnMijfaili»  J(A«tdm«llCOCil.  tOr^î  4*  Jmm 
£Are  umU»  Lmwt»?  faiodi.  iv-ft*- 

Dm  mentMms  bonçnblea  loal  «eoofdéee  :  1*  ft  M.  Léon  Oos,  pour  son  mémoire 
manuscrit  iniitiil-  :  Eludes  historiques  sur  la  république  municipale  d'Andorre,  accom- 
pagnée* de  3  cartes  et  de  3  dessins;  a'  à  M:  Paul  Guiileiiiot,  pou^  sa  Monographie 
Mllonine  dv  Tancienne  province  de  Bugey,  1  vol.  in-8*;  3*  à  M.  Hee^HeiCby,  pour  son 
mémoire  manuscrit  intitulé:  Arsennana;  4*  à  M.  Macé,  pour  sa  traduction  Ir  lu 
Description  du.  Daaphini,  de  la  Savoie,  du  Comlut  Vcnaissin,  de  la  Bresse  et  a  une 
partie  de  la  Provence,  de  la  Suisse  et  du  Piémont  au  xrt'  siècle,  extraite  du  premier 
livre  de  ÏHistoin  des  Alkhn^»  per  Ajniar  da  Aiveil,  1  voi  in<8*i  à*  à  M.  reocbé* 
Prundle,  pogr  Km  oarrage  memiaerit  intitalé  :  Ik$  «eetMiwi  ùwA'teljsM  eafloiMMer 
9U populaires  da  Brianfonnais ,  et  de  leui  cùiuparaison  avec  celles  du  Daaphiné ;  6'  à< 
IL  1« baron  de  La  Uocbc  La  Carelle,  p  u<  '-on  Histoire  du  Beuujolais  et  des  tires  de 
Btt^ttL,  tmvie  de  l'anHtfiidde  Utpnit  ce ,  1  yoL  in-8*;  à  M.  Vassal  do  Fautereao, 
pour  son  mémoire  numcrit  intiialé  :  Tktnm  àt  CnOiafrif  dcmm  ie 
xni"  siècle. 

Prix fondes  par  le  btuon  Gobert  —  «  Pour  le  travail  le  plus  savant  et  le  plus  pro- 
•  fend  sur  l'bialoire  de  France  et  le*  étudea  qui  t'y  retteobeni.  ■  —  L'Académie 
eeeerde  le  premier  de  eei  prix  &  M.  Eniett  Qierrière,  eateordee  NégeeUiHimt  it  le 

Fmncr  dans  Ir  Levant,  ou  Correspondances  et  mém-^im  ihpl'matigues,  3  vol.  in*4*{  el, 
en  «onformité  des  disposiliona  du  foodaleur,  uain lient  dan^le  possession  dv  n> 
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oond  prix  M.  Germain,  professeur  d'histoire  à  l«  Facoilé  des  iMrm  de  Montpelliart 
auteur  de  VRbtmrt  4»  m  emman»  de  MtmtpMtr,  depau  stt  origiaes  jm^u'i  ttm  m* 
eori>oration  tl^finilne  à  la  monarchie françaue.  etc.,  3  yttA.  in-8*. 

l'ria:  de  luunitmalique.  —  L'Académie  accorde  le  prix  de  namismatique ,  foadé 
par  M.  Allier  de  Hauteroche,  à  M.  Waddington,  poar  son  oovngt  ialiliilé  t  Vtytgê 
dent  l'Aà»  Uumnmtftmtd»  fw  WHHMMinpw,  t  vol  mh\ 

FMx  wtmatU. 

Omeoart  ieiSSi  et  1855.  —  L'Académie  evatt  propoaé,  pour  t^jatdiB  priraidi* 
Qâirc  à  décerner  en  i853 ,  la  question  suivante: 

•  Restituer,  d\iprc«  les  sources,  Ki  géographie  ancienne  de  îTait^  ÛÊpWM  Iw 

•  leuM  primitifs  jusqu'à  l'époaue  de  l'invasioa  raosolmane.  • 

Elfe  rtppelle  qa'en  iSSi  «m  •  rmm  m  eoneom,  fmr  décerner  le  pis  «s 
t8&3 ,  cette  question  : 

■  Quelles  notions  nouvelles  ont  apportées  dans  l'histoire  de  la  sculpture  ches  les 
•GracB.  depuis  les  teaipilM  plus  anciens  jusqa'aux  successeurs  4' AlMindre,  les 
tnennments  de  loiif  f/mrm,  d'une  date  oerieuie  M  «pprécMble»  priad|idMMBt 
«eetti  qui,  depaô  le  coimneneetneot  d«  ce  ilècle,  oat  eW  piaoée  dans'h»  mmèDt 

•  de  l'Europt  > 

U  n'a  été  déposé  au  secrétariat  aucun  méowire  pour  ces  deux  oooeoius.  L'imper- 
ItDee  et  l'intérêt  de  ew  qimliolit  diMniiitteol  i'Amiléuik  à  let  pniMger  joiqo'à 

r«nn(^c  185').  ^ 
LIIc  a  ;iibKiitué,  en  i85q  ,  h  la  question  des  monarchies  gree<|uee  de  l'Orient, 

retirée  innmentanémrnt  du  concours,  la  suivante,  sur  laqurifo  l6t MMMMMto de* 

yronl  avoir  présenté  leur  travail  avaot  le  moia  d'avril  i^î^  t 
«Éliidiar  rétat  politiqtie,  k  réi^iien,  ke!irts,-lei  iaatkaliaM  de  tovle  mmi» 

■dans  les  satrapies  de  l'Asie  Mineure  sous  les  Perses  et  depuis,  pnrtirulièremeat 

•  dans  les  satrapies  déji  héréditaires,  ou  qui  le  devinrent  après  la  conquête  d'A- 
«Uieiillra.  c'est-i  dire  le  Pont,  la  Cappadoce,  la  Lyde  et  la  Carie.  • 

Elle  rappelle  qv'ette  •  pmpiMé.  poar  le  prix  eniiiMi  «idiMiM  fv'eUe  iéwww». 
en  i856.  le  sujet  Miivenl: 

•  Examiner  toutes  les  inscriptions  latines  qui ,  jusqu'à  la  fin  do  v'  siècle  de  notre 
t  ère«  portent  des  signes  d'acoeotuaiiou  ;  comparer  le  résultat  de  ces  recherdies 

•  épifraphiques  avec  les  règles  concernant  raccefMauttiKNI  de  le  langue  latine,  règle* 
«données  par  Quinlilien,  par  Pris'  ipn  et  d'niitres  graTamaîriens ;  consulter  îcj  tra- 

•  vaux  des  philologues  noodernes  sur  le  même  sujet:  en&n,  essayer  d'étabhr  une 
«diéorie  complète  de  i'emjAoi  de  l'accent  toniqoe  dans  la  langue  detf  omains.  • 

de  propoac,  poar  le  prix  anuml  «rdioaifeipi'tdle  déeemafa  «a  i865.  Mjal 
raÎTaiil: 

«Faire  l'histoire  des  Ufloa  OOOMMMMfel-M  n«M6,dipiii  fa»  «(r%iMjlM|B*i 

1  la  Un  du  xni'  siècle,  i 

Prograume.  —  L'ori^^ine  des  biens  eoaminant  est  un  des  points  le»  plus  oon- 
IfOversés  de  notre  ancienne  faiiloire  :  avas!  n'a-t-on  JamaiB  pa  •'aocerder  sur  U 
nature  du  droit  qui  appartient  aux  habitants.  Au  lieu  d'étinfieria  question  en  efle- 
même,  on  ^'est  décidé  ^d'ordinair*-  Miivunl  l'idée  g/nt  ralf  qu'on  rvlmt  <ie  la 
ftodalité,  de  sa  naissance  et  de  son  établissement.  Tantdt  on  n'a  reconan  aiixcom- 
mam  qa^u  ata^  dieH  d'usage,  originaiiwimi  aairté  fm  b  himméÊmm'iii, 
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i^pgoaiiri  tuldt,  au  cootniie,  on  Imir  •  «ttriboé  U  j»oi>riété  primitive ,  et  oa  n'a 
«l|  daoa  «•■  wé^omta  qm  des  imrpatean.  abnvant  de  leur  juridiction  pour  a'eni» 
parer  de  ce  qui  ne  leur  avait  jamais  appartenu. 

La  première  opinion  est  visible  dans  la  grande  ordounance  des  eaux  et  for/'ls  de 
1669  (litre  XXV).  qui  rectmnait  aux  seigiMors  le  droit  d«  Iriaga,  c'aatpi^lire  b 
droit  de  prendre  en  toute  propriété  le  tiers  des  «onnpaiMna;  la  aaoowfe  «|mîoii 
est  au  fond  de  toute  la  législation  domanial*  de  la  révolalton. 

L'Académie  demande  qu'on  étudie  la  question  l  u  lii  li  jrs  des  syilt'incs  et  de» 
lois  modernes,  et  qu'à  l'aide  des  anciens  diplômes  et  des  premières  coutumes  on 
détermine  bistoriqueaaeat  rorigid*  et  le  cemlire  dw  biena  camaramiiu,  «ÎDii  que 

!es  vici^»iludL■s  qu'ils  ont  éprouvée'!. 

Qiacun  de  ce»  prix  sera  uoc  médaille  d'or  do  la  valeur  de  a,ooo  francs. 

Le  prix  annuel  pour  lequel  11.  Allier  de  Hauleroclie  a  légué  à  l'Académie  une 
ranie  de  36o  finança  aera  déoerné,  eo  tBbk,  au  meillear  oamge  de  aiimiaiDaiique 
qui  aura  M  publié  depm»  le  1*  avril  i8&3.  Lea  nenbrea  de  l'iualitul  aont  arâla 

fJCT]  r  r  cnrironr;. 

Tiuis  niéda)llc!>,  de  ia  valeur  de  5oo  francs  chacune ,  seront  décernées  aux  meil- 
leurs ouvrages  sur  les  antiquités  de  la  Pniiee«  ^  «uffonl  M  défoeés  au  aeerila- 
riat  de  l'Institut  avant  le  1*  avril  i85il. 

Il  sera  décerné,  en  outre,  la  même  année,  à  Fauteur  du  meilleur  mémoire  sur 
,  un  sujet  d'antiquités  de  l'Afrique,  une  médaille  de  5ou  francs,  repro-i  ul ml  celle 

Îoe  M.  le  général  Carbuccia  avait  obtenue  dans  le  concours  des  aitùquilés  de  la 
rance  en  i8{îit  et  dont  il  e  remis  la  valeur  à  la  disposition  de  l'Académie.  . 
Les  CMvrages  envoyés  aux  dîlTérciits  concours  de»  prix  annucli  devront  être 
écrite  eu  fran^ai»  ou  ou  laliii,  et  parvenir,  francs  de  port,  au  secrclarial  de  1  Institut 
avant  le  i"  avril  de  l'année  où  le  prix  doit  éire  décerné.  Ils  porteront  une  épigraphe 
oa  dev^  .répétée  dana  un  billet  œebeté,  4|tti  «ooticndra  le  noea  de  l'autaur.  i«ea 
eooeurrenta  eont  prévenoa  que  tooa  eenx  qui  ae  fareîeat  connaître  aendeot  eidus 
du  concours.  L'AÔulémie  ne  rendra  aucun  des  manuscrits  qui  ont  été  soumis  k  son 
exaureu  ;  mais  les  auteurs  auront  U  liberté  d'en  (aire  prendre  des  copies  au  aecré- 
turiat  de  l'Institut 

CamUtm$  du  fris  »atmiéammfiiid4ê mt . U.  U  bvnn  Goheri,  —  Au  i"  avril 
l954,  TAcadémie  s'occupera  de  resamen  des  ouvrages  qui  auront  paru  depuis  le 

^•  fivril  i8r>3,  et  qui  iïOUi  rciit  concourir  aux  prix  jnnuels  fondés  par  M.  Gobert. 
.,  Tous  ie»  volumes  d'un  ouvrage  eo  cours  de  publication  qui  n'ont  point  encore 
été  préaenlés  au  prix  Gobert,  seront  adaia  à  coueeurie,  ai  1*  dernier  volume  remplit 
toutes  Irs  conditiun.s  exigées  par  le  programme  du  concourfi.  Sont  (uloufi  oeMO- 
coiur»  le»  ouvritgc.i  composés  par  des  écrivaios  élraugcrs  k  la  France. 

L'Académie  l'appelle- aux  concurrents  que,  pour  répondre  aux  intentions  de 
IL  Gobert,  qui  a  voulu  féeonpeDaer  lee  ouvrages  les  plua  savanla  et  les  plus  pro- 
l^ode  iur  n»stoire  de  Fnuee  et  lea  études  qui  s'y  rattaehaoi,  ib  doivent  ebôiair 
des  sujets  qui  n'aient  pas  encore  été  stilVi^imuient  éclairr;  vit  approfondis  par  !a 
science.  Telle  serait,  par  exemple,  une  histoire  de  province  ou  l'on  s'attaiikcrait  k 

{(rendre  pour  modèle  la  méthode  et  l'érudition  du  «MB  Vaiuette  :  la  Champagne , 
'Ile-d»<Fniioe«  ia  Pioardie.  elc  atltudeut  eMore  «a  travail  aevant  et  protood. 
Telle  serait  également  une  eontînnation  do  GalUa  ehmtima  :  le  titre  seul  de  cet 
ouvrage  rappvlle  toutes  Its  quJililés  que  l'Académie  aimerait  à  rencontrer  et  Ji  ré- 
wunpeaaer  dana  l'auteur  qui  eutrependrait  de  le  compléter.  L'érudition  trouverait 
eMoi*  UN  flÛDt  fteondu  A  uqJmler,  ai  «Ue  «meealcrrfi  mi  recliurciwi  aor  un 
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fteiw  imBortant  ;  il  n'est  pas  besoio  de  proposer  ici  d'autre  exemole  que  la  Fis  rfi 
Mmt  lama,  fwr  Le  Nain  de  TiUeniant.  Enfin ,  on  bon  didwDBtire  BtrtoriqtM  et  eri< 

tifjue  Je  raiicicniic  langue  française  serait  un  ouvrage  de  haute  utilité,  s'il  rap- 
pelait  le  monuu>€iil  «-levé  par  Du  Cauge  tl^tiis  son  Glouain  de  la  latinité  d»  mtymt 

Tout  en  donuant  oea  indications,  TAcadémie  réiem  ecpreiaément  aav  concur- 
rents leur  pleine  et  entière  liberté.  Elle  a  vovln  sealement  appeler  leur  attention 

sur  queliines-uns  des  >  li'  !  [ui  poorraient  être  éclairés  ou  «ipprofoiulis  psr  do  sé- 
rieuses recherches,  et  bien  iairo  comprendre  que  la  haute  récompense  instituée 
par  M.  Gobert  estréserrée  à  ceux  qui  agrandttient  le  donaine  de  le  acienoe  en  pé^ 
nétrant  dans  Jet  vnies  encore  inexplorées. 

Les  exempluires  de  chacun  des  ouvrages  présentés  à  ce  concours  devront  être 
d^«és  au  secrétariat  de  l'Institut  avant  le  i"  avril  i85â.  et  ne  seront  pas  rendus. 

Éctit  fivugmt»  dAthènM,  Les  sujets  d'explontioae  et  de  recherches  prapoaéa, 
en  i853,  aux  membres  de  fÉeole  frrâçabe  d  AtiiiMM,  pour  la  aeeonde  aonée  d'é- 
tudes, conforniéinent  au  décret  du  7  août  i85o,  sont  les  suivants  : 

Question  déjà  proposée  en  i85i  et  i85a,  et  qui  est  maintenue  à  l'élude  : 

I*  Étudier  la  lopognipine  de  Delphes,  du  Parnasse  et  des  environs,  décrire  la 
contrée  et  les  nMwamenta  dont  elle  recèle  lea  minet,  et  faire  l'histoire  de  la  ville, 
du  temple  et  de  l'oracle  d'Apollon,  tant  par  les  relelioiia  de*  enicar*  et  lea  doco» 
ment^  de  toute  sort'  qui  <>ii<  cHé  publiés,  OOltOal  Im  intcripUont,  que  fÊT  dot 
rocbcnhes  nouvelles  entrefiriscs  sur  place. 

Qneations  proposées  l'année  dernière,  et  qni  n'ont  pas  été  traitées  : 

2*  Décrire  l'ilc  de  Lesbos;  rectifier  la  carie  qui  se  trouve  dam  Plelin  [l^shiaco- 
rum  libtr,  Bcrvhni .  i8a6,  in-8');  compléler  les  notions  données  sur  cette  ile  par 
Toumefort,  Uajipor,  Pococke.  Ricliter  et  M.  de  Prokesch;  explorer  enfin  les  restes 
des  villes  aucienncs,  surtout  de  celles  dont  la  position  est  enoofe  inoerleine,  lettea 
que  vEgtnix ,  .4gamcde,  llïén,  Mélaoo,  Napé  et  Tiare; 

3"  Kxplorer  la  contrée  comprise  entre  le  I*énée,  le  golfe  Thermaïquc,  l'Haliac- 
mon  et  les  chaînes  qui  séparent  l'Epire  de  In  Grèce  orientale;  chercher  à  pénétrer 
dane  les  hautes  vallées  du  mont  Olympe,  et  décrire  surtout,  dans  la  partie  de  la 
Tliessalie  et  de  U  Macédoine  qu'on  vient  d'iodiqoer.  let  kcelilée qwt  If.  ie  ooloBel 
Leake  (Tronel»  m  northern  Gr«eef)  n'a  pu  vidier. 

L'Acadétnic  désire  que  ce  trù.  il    j  v int  pour  objet  la  géographie  comparée, 
répigrapbte  et  l'archéologie,  soit,  autant  que  poasible,  la  continuation  de  oehuipie 
If.  Mlnèret  e  eofojé.  l'an  dernier,  sur  la  Magnésie,  le  PéKon  et  l'Ona. 
.   Question»  proposées  ponr  la  première  fois  : 

à'  Recueillir  en  un  corps  d'ouvrage  tout  ce  que  les  auteurs  anciens  ont  rapporté 
de  relatif  k  l'histoire,  aux  institutions  religieuses  et  poHiiqnes,  génCralea  OQ  pOfti' 
cvh'èfea,  eus  aKBura  et  contâmes  des  peuples  de  l'aniiqne  Arcedie* 

S*  Rechereber  an  nord  dlaaoa,  en  Gme,  le  nnr  dénf^é  par  M.  Tesler  f  Asie 
Mioctirc,  !  HT,  pl.  ^fij-\fiij),  sous  le  nom  de  Camp  retirtun  >{'  '  t  l.<':'i(jts,  en  suivre 
le  développement  jusqu'au  point  un  il  s'arrête,  en  dresser  le  plan,  en  signaler  les 
prineipeux  earaclèras,  oherolier  à  eu  déterminer  la  deattnaliiOB,  vériQer  enOn  s'il 
ne  se  rattachait  pas  à  nn  ajaUme  de  défense  qui  aurait  en  poar  idijjct  de  meUte  le 
temple  des  Branchides  Jk  1  abri  des  attaques  des  Giriens. 

6'  Kludier.  t»  ' il'  :i(  ril  (111  pnrlielicnient ,  la  géographie  physique  et  la  topogra- 
phie des  Iles  voisines  de  la  Tbi-ace,  c'est  i-dire  Lemnos,  Imbros,  ^amotbraoe  et 
Tbasoe,  eo  rdever  les  toi^nltii,  es  MifR  fldileire  depuis  les  temps  «ndcMS  Jus* 
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qu'à  AM  joiin.  rMii«iUir  te»  vesUcas  des  exploiUUtoas  miUlliunoiiM  ami  j  ont  ma, 

lUetd<oriNr4lâtMllMld«0MW 

Délivrance  de$  Itreveli  J'arch'v;'tef  prjl^tjraphes.  —  En  cxéciilîon  de  l'airéU^  de 
M.  le  niinis(rc  de  l'iiutruction  publique  rendu  ea  lâjâ,  et  slaUunl  que  les  ooms 
des  élève*  de  l'Ecole  des  cliaries  qui.  à  la  fia  de  leurs  étude*,  oot  obtenu  des 
hfeveU  d'«Nhivi»l«-p«téqgNplie  «bvront  être  proclunét  d«iM  ki  séaiiM  pubityia 
do rAoMlfaûe  dos  inaerîpUoik*  et  hdlw-lettre»  qui  suivi*  leur  promotkNi , 

L'Acadi-mic  déclare  que  les  élèifes  l  EcoIe  itnpéri  ilr  i\f<  ciiarlf  i  qui  ont  été 
OOfomés  archn'iitet^f»aléi>gmftlm  par  arrélé  du  18  janvier  l  ô'ai.  rendu  eu  vefto  de 
la  liste  dressée  par  le  ooiueil  de  perfection nemeiit  de  cetti!  École,  sout  :  MM.  La 
Borderie  (Louis-Arthur  Lemoyne  de),  Passy  (Louis-Paolin),  Auger  (Emest-Ed- 
mond).  Mabille  (Loui»-Éimle),  Peccaotin  (Chaiîes-Fraaçou),  Port  (François-Céles- 
tin},  Baudouin  ( Auf^u.Mc-Adolplie),  Cliazaud  (Mirlîel  Al|>ltnnin).  rhlIMIlll  {Rdmoilfii 
Lout»),  CcKheris  (Uippoljte-François-Jules). 

Après  r«fMM»ee  an  fMrix,  M.  Victor  LeuWrc  •  la  âne  aottee  snr  les  Doésies  am* 
raies  des  trouvères;  M.  Guipninnt,  nu  nom  de  la  commission  de  rÉcoie  française 
d'Atlicae»,  un  rapport  sur  les  travaux  des  meiubrcs  de  cette  école  pendant  l'anoée 
1 85a  1 853,  et  M.  Berger  de  Xivrey,  le  rappra-l  à»  k  vr-"'^rr^  w»  anli^Mlél  do 
le  Fnmoe  sor  iet  oovngM  envoyés  au  conoonie. 

Le  rattodole  eienoe  •  été  rempli  par  lo  koioN  d^un  wéniîto  mr  la  irindo 
iadienae,  per  11.  Lengkii*  «t  d'nio  notïM  enr  la  lie  do  Géoénndi,  por  H  de 
Seulcy. 

AGADÉ^^E  DES  BEAUX-.VRTS. 

Dans  le  séance  du  13  novembre ,  M.  Reber  a  été  élu  membre  de  i' Académie  des 
beem-arls  (MCtfam  de  oomposilioii  niiHiedo),  en  rempiooenHHiit  de  II.  Ondow, 
décidé» 

La  même  Aeedémle  e  élu ,  le  9  novembre.  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke  ntembre 
Ubre,  en  rettij  ^Kcmcnt  de  M.  Aristide  Dumonl,  décédé. 

Dans  sa  séance  du  a6  novembre,  elle  a  élu,  dans  la  seciton  d'architecture , 
lia  GillMfl«  en  ranpiacoiMBi  de  M,  FontiûMi  décédé. 


LiVlit6  iNOUYEAUX. 
FRAFTCB. 

Vtyaget  ttlbn-Iiatoniah,  texte  arabe,  accompagné  eTaiie  Iradactwn,  par  C.  Defré* 
mcry  et  le  docicur  Sftnguinetti.  t.  I".  Paris,  imprimé  par  eutorisetinn  de  l'Empe- 
reur à  l'Imprimerie  impériale.  Se  vend  chez  Benjamin  rhiprat,  libraire. 
in-8*  de  xi.vi  jiff"-.  —  Cf  volnnic  ouvre  digncmctU  la  (  nlleclion  que  la  So- 
ciété asiatique  a  entrepris  de  publier  pour  faciliter  et  propager  l'étude  des  langues 
orientales.  AboiMd)d>uleh'Hoiiammea,  plus  connu  sons  le  nom  d'Ibn-Datouteli ,  est 
un  célèbre  cbeik  marocain  qui.  pendant  vin^t-nruT  ans  fde  iS-jf)?!  i35i),  parcou- 
rut la  plus  grande  partie  de  1  Aiiique  et  de  1  Asie.  Ln  relation  de  son  vovage.  écrite 
SOQS  se  Ael4oou  d'après  ses  notes,  par  Ibn-Djorny,  n  prit,  depuis  plus  de  qua- 
i«ale  ans.  an  rang  lionorable  dans  i'buUnre  de  la  géographie  an  moyen  Age.  Une 
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rédaction  abrég(^e  de  cci  ouvragr,  traduite  en  anglai»  par  M.  Lee,  a  été  l  ohjel  de 
àem  article^  do  M.  Svlvcstre  de  Sicy  dans  le  Joamal  mt  Svsantt  (cahier»  d'août  et 
septembin  1829).  liais  de  la  relation  originale,  on  ne  connaissait  jusqu'ici .  en 
France .  que  des  morceaux  détachés  traduits  par  MM.  deSlanc,  Ed.  Du!  aurier  et 
Defrémerv.  En  piibliatil  pour  la  première  fois  le  texte  complol  et  la  traduction  des 
voyages  d'Ibn-Baiootab,  MM.  De&émery  et  SanguineVti  rendent  aa  incootestal^ 
service  aux  éludes  géographiques.  Dans  la  partie  at  l'ouTrage  que  «omprend  le  pre- 
mier volume,  le  voyageur,  en  quittant  sa  ville  natale,  Tanpcr,  vi'^iic  îu-ce^sivement 
Hemcen,  Miliânah,  Alger,  bougie,  CkiDstanliiie.  l^ône,  Tunis,  Alexandrie,  le 
Caire,  la  baale  Égypte,  Gazia,  Jérusalem,  Alep,  Damas,  Médinc,  la  Mecque  et 
MecèliedrAIy.  Le  tetteanbe,  acoompafaé  de  la  Iradoclioo  et  suivi  de  variaules  et  de 
notes  nomlHreuies.  etf  prAoédé  d'un*  pcébee  oà  les  tndoeteun,  après  avoir  éM- 
tnéré  les  travaux  dont  la  relation  qu'ils  publient  a  été  l'objet,  indiquent  les  manus- 
ctiU  sur  lesquels  ib  en  ont  établi  le  texte,  et  le  plan  qu'ils  ont  suivi  dans  leur  (<•- 
vdt.  Du  indtt  philologique  et  udo  laMedot  Mme  ffoftm  aorant  plaoét  à  la  fin  de 
l'ouvrage. 

Etada  tnr  la  rhohHon  m  Allemagne,  par  M.  Seint>René  TaiHandier,  professeur 

de  littt'ralure  française  à  la  faculté  des  lettres  de  Montpellier.  Montpellier,  iin|iri> 
merie  de  Martel;  Paris,  librairie  de  Franck.  i6f>3,  3  volumes  iaS'  de  ui-^gi  et 
600  pages.  «-^  Lliistoire  du  mouvement  d'idées  qui  s'est  produit  en  Allemagne  de- 
puis les  événements  de  181 T)  est  le  sujet  de  cet  ouvrage,  où  l'aulcur  a  rfuni  dans 
un  ordre  logique,  en  les  reliant  ealru  elles  par  deâ  additions  considérables,  les 
études  détachées  qu'il  avait  publiées  avec  succès  dans  la  Revae  det  Deux  Uondes, 
'  Cette  suite  de  tableaux,  d'une  lecture  anssi  attacbante  qn'ioatructtve,  comprend 
deux  volimWB.  Le  tome  premier  traite  de  i'AUeoaagae  avant  i848;  le  second  est 

consacré  aux  tentatives  hasardeuses  qui  suivirent  la  révolution  de  Té^rier.  Parmi  les 
chapitres  les  plus  étendu»  al  les  plus  intéressants  de  ce  livre,  on  peut  citer  celui 
qui  traite  du  libéralisme  allemand,  et  particulièrement  de  Louis  Bœrae,  de  sa  vie 
et  de  «es  écrits,  l'histoire  de  l'agitation  religieuse  de  iS>44i  et  celle  du  padeaiant 
de  nanefort.  On  remarquera  aiiui  de  jadicietises  réflexions  sur  la  jeune  école 
hégélienne  el  sa  funeste  influenoO.  Selon  rriu(>  le  «alul  de  l'.MIeniagnc  est  dans 
le  triomphe  de»  idcc^  libérales  et  constitutionnelles.  11  critique  vivemeut  l'école 
polUîqoe  connue  cïwj.  nos  voisins  sous  le  nom  de  romantisme;  mais  il  s'attache 
aurtout  à  combattre  et  à  flétrir  l'athéisme  et  les  excès  démagogiques  des  hégéliens. 

L'Odyttée  et  la  petits  pointes  d'Homère  traduits  en  vers  français  par  A.  Bignan; 
nouvelle  éciition,  entièrement  revue  et  corrigée.  Imprimerie  de  Beau,  à  Saint- 
Germain;  librairie  de  Ledoyoo.  à  Paris,  i853,  in-18  de  564  pages. —  Pour  com- 
pléter la  nouvelle  édition  de  son  élégants  Iradiidioo  dHomèro,  M.  Bignan,  apr|b 
l'Iliade ,  que  nous  annoncions  dernièrement,  vient  de  publier  fOdyssée  et  les  petits 
|>ocuic»  (lu  Dalrarliomyomachie,  les  hymnes)  entièrement  revus  et  encore  amélio- 
rés. Ces  soins  scmpulcux  de  Tintear  no  ptimDt  qu'assurer  le  succès  de  cette  inté- 
ressante poblicalioo.  dont  noua  non»  propowma  de  rendre  compte  |diM  en  détail. 

EgtrùU  iTaiie  Utloff»  imtftta  iù  jwnw  ék  h  lièpahUqu»  et  dit  TEmmn,  por 
\  ictr  r- François  Perrin,  duc  de  BcUune,  sénateur.  Paris,  imprimerie  de  M"*  veuve 
Dondey-Dupré,  i853,  inÔ°  de  3i  i  pages,  avec  deux  plans  — Ces  pages  brillantes 
que  M.  le  duc  de  Bettunc,  à  la  prière  de  amis,  vient  de  détacher  de  sou  hl^ 
toire  inédite  des  guerres  de  la  République  el  de  r£mpirc,  font  apprécier  rimpor» 
ttnoe  el  rîniérél  que  doit  offinr  l'oeuvre  entière,  et  ne  peuvent  qu'en  faire  déârer 
vivemmt  la  pnUication»  Apvèi  avoir  laoonié  en  terawa  dignrn  et  tonclMnls  toc 
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•enricM aùUuires  et  ia mort  du  général  Hoche,  l'autear  expose,  dans  une  saile  de 
rîdto  4  la  feb  eohre»  et  aaiméa.  l'UMoire  det  principaux  épisodes  de  la  gu«rr» 
d'Halle  :  Jes  campagtif^  H'Arcole  el  de  Rivoli,  les  révolnlions  de  Vcnije  et  de  Gènes 
<0  1797,  l'espéaition  de  iNaples  en  179^-1790.  Les  deux  plaiu  qui  accompagnent 
le  Yoiume  sont  ceux  des  batailles  d'Aroole  et  de  Rivoli. 

•  Qioue  da  Mataviadu,  pabKé  pour  la  Mciélé  de  l'hieloifa  de  Pranee»  par  G.  lib« 
raoo.  Paris.  Imprimerie  de  Labnre,  librairie  éé  RetMmard.  i859,  3  volumes  ln-9* 

de  53o  et  567  I>sge$.  —  Après  «vr  ii  Inné  une  biMiograpliio  nti.*si  com[ilèie  que 
possible  des  Ubclles  pr«aque  innombrables  publiés  contre  Masariu,  la  société  de 
Fhisloire  de  France  réimprime  aujourd'hui  un  choix  des  plus  curieux  de  ces  pam- 
phlets. Ce  recueil,  qui  fournira  des  matériaux  intéressants  pour  i'hisloire  oc  la 
Fronde,  esl  terminé  par  une  table  ûlpliabétique  des  noms  cités  dans  l'ouTrage. 

Bibliothèque  de  l'école  des  Charlet;  tome  f]uatri(^n>e  (iroisicnie  série)  ;  tome  cin- 
quième, première  livraison.  Paris,  imprimerie  de  Oîdot,  librairie  de  Dooioulio, 
■iSSà,  1  TeliRaaia-8*de  €49  fV»  ^  one  livfwiaon  d«  loA  pages.  ~ Le  qmirième 
volume  de  ce  recueil  se  recommande  spécialement  par  un  savant  mt^mnirc  de 
M.  Guérard,  sur  le  capilulaire  De  miiit,  dont  it  donne  rexplicalion,  et  par  des  re- 
cherches de  M.  le  comte  Beugnot  sm-  le  régime  dea  terres  dans  les  prim^aièa 
lioodées  en  fiijrie  par  lea  Franm  à  la  aaile  dM  oroiaadae.  Noua  dévoua  ettar  encote 
dea  observations  ae  11.  Guérard  aur  les  cbangemenla  vbenmaol  iînta  au  mnaée  do 
Louvre;  dc.<i  corrections  et  additions  à  In  correspondance  împvimèe  de  M"  de 
Sévigné,  d'après  les  manuscrits  autogra|>tie5  de  Bussy-Kabutîai  par  M.  L.  Lalanoe; 
«a  amai  aur  Faaib  religieux  dans  l'empire  romain  et  au  moyen  âge,  par  M.  Ch.  da 
Beaurepairc,  et  une  élude  sur  la  langue  de  La  Fontaine,  par  M.  Marly-Lnvaax. 
Le  tome  cinquième ,  dont  la  preouére  livraison  seule  a  paru ,  s'ouvre  par  une  no- 
Ike  de  M.  da  Patlfay  mr  Robert  d'ArfariiNl  «t  Geoffroy  de  VMddvMi        ^  >^ 

BELGIQUE. 

Épiutpket  ia  NieHaudais  (  Belgei  êt  fFeVande»)  «atsrrii  à  Ron«,  publièaa,  avae 
introduction  el  notes  biographiques;  par  Victor  Gaillard,  docteur  en  droit,  etc.  Gand, 
imprimerie  de  Busscher;  Fans,  librairie  de  humoulin,  i853.  in-8'  do  19G  pages, 
avec  planches.  »  Publication  intéressante  pour  l'Iiistoirc  iiécrliindaise  et  poureella 
dea  arts.  Les  tombeaux  et  les  èpilaplies  des  Néerlandais  inhumés  à  Rome  y  sont 
reproduits  dans  un  grand  nombre  oa  planobaa  pavéatame  loia.  On  trouva  en  léla 
(Je  l'cayniga  una  wrtiea  «or  le»  ^'aca  dea  naïkaa  élrangèra»  qua  Toa  rencontre  k 
Rome. 

SUISSE. 

Mémoin$  pour  itrvirà  l'hittotre  des  rojaama  de  Propmce  «t  de  Bourgogne  Jurane' 
par  M.  Frédéric  de  Gingins-Ia  Sarra ,  président  honoraire  de  la  Société  d'histoire 
de  la  Suisse  rom-rrut" ,  etc.  Première  |iarlie  Les  Bowm  lei  ;  tfrf>rn]f  pnriit"  •  f  e* 
HagoniJes  Lausanne,  librairies  de  Uridel  et  de  Martegnier;  a  t'ani,  lÏici  Dumou- 
lin, i85i-i8i)3,  a  volumes  iaS*  de  a3o  et  i-jh  paçes,  avec  plancher.  — Entre- 
prendre de  tra«er  le  tableau  de  la  formation,  dea  viciaaitudea  et  de  la  chute  des 
royaumes  de  Provence  et  de  BoarjB^ogtte  juranei  depole  la  fin  du  11^  siècle  jusqu'à 

l'avènement  des  Capétiens,  c'est  aborder  assurément  un  des  points  les  plus  obscurs 
et  les  moins  explorés  de  l'histoire  du  moyen  âge.  Préparé  par  d'importants  travaux 
lÛBtoriquea  lor  k  Suina  «1  !■  eoutrèM  roianiei,  K.da  Giogiiii-iaSaRa  vient  de 
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s  ac4}u>lter  avec  saocè*  de  cette  làcLe  difficile.  La  première  partie  de  son  ouvrage  a 
Mwr  titre  :  Let  Bo$onide$.  Après  d'intércssMitcs  recbercbes  préliminaires  sur  les  re- 
liliiDBt  oui  oatenaté.dABtH  iD0jeoâg9.Mlieie>MaBleBdaDMi|ihiiii,d*  Jâ  Sa* 
yme  et  dea  Alpea  FeimuMa.  Faiitear  Indh»  de1*ot^uwd«BaaaB,  roi  de  Botw^egne 


et  fie  Provence,  de  son  élfcfirjn  à  Mantatlle,  de  ses  lattes  arec  Louis  IIÎ,  ("  irli  rii  in 
et  Cbaiies  le  Gr««;  il  expose  ensuite  le  récit  de»  événemeola  qui  «e  sont  pasMS 
en  Provence  et  daw  ta  Bourgogne  juras»,  aoas  1»  ila  4»  BowM,  Lama  TAvee^, 
loi  de  Pfovenee  en  890,  roi  d'Italie  en  900,  empereur  en  goi.  Cette  prenuère 
partie  se  termine  par  une  étode  sur  ie  prince  Cbaries  Coastanlw.  (ils  de  Louis  l'A- 
veogle,  el  sur  les  circonstances  qui  le  firent  excluie  ilii  iione.  C'est  de  Cliarlc» 
Gmatantin  que  M.  de  Gimnns,  se  fondant  sur  des  chartes  inédites  de  i' abbaye  de 
Clony.  peteouvèej  par  du  Booky  la  fin  du  xtii*  siècle,  lait  «iescendre  Humlieit 
(Hupertus),  rnmic  rlr  \'iriinois  de  971  à  97.^),  souche  pré^timf'i  de.  !ri  maI»on 
royale  de  Savoie.  La  st.  onde  partie  de  ces  mémoires,  qui  vient  de  paraître,  a  pour 
sujet  Let  Hagonidgs,  c'est-à  dire  l'histoire  de  Hugues  de  Provence,  roi  d'Italie, 
coiate,  dae  on  |inDoe  dea  PioveoçaiiK,  de  ton  fik  la  nt  Lothaire,  wpoiaoané  par 
Birenger,  niari|via  dTTwéa,  etdaa  atrtMa  dMoandaiMls  4e  Hb^ims  connnéi^a  oonûn» 

fonJali  ur*  îles  diK  Iil's  de  Ti  i?c4ine  el  de  Spolète  ,  et  de  plusieurs  autres  principautés 
dans  1  Italie  uiojenne.  Des  tableaux  généalogii^ues  joints  à  ces  mémoires  rendent 
plllt  i»a»ibles  les  résultais  des  recherches  de  1  auteur  sur  rorigino  de  Boson  H  de 
HogttM.iea  alliances  de  ces  princca  et  teor  jMal4rilé.  Em.  nnaant  «OMtawnaoal  twi 
aoMrew  omtemporaines ,  M.  de  GinfiJnt  a  éaaaé  à  ton  lédt  et  I  aea  appréeiaden 
une  autorité  incontestable,  rt  s n  opinion,  lors  [  Tt  Ui  liirère  de  celle  des  autres 
bislorieos ,  mérite  d  être  prise  eu  grande  considération  parce  qu'elle  est  lotyours 
appuyée  sur  des  témoignages  dont  il  a  préalaUement  ditealé  k  lalaar.  L»  nén» 
expérience  des  sources  historiques ,  ta  même  habileté  à  les  mettre  en  œuvre ,  se  re- 
trouvent, avec  un  intérêt  plus  vif  encore  peut  6lre,  dans  un  ouvrage  du  ni^mo  au- 
teur, Eprodes  det  guerres  de  liourgognc  de  iilù  à  iU16,  (Lausanne,  librairie  de 
Bridel;  à  Paris,  dies  Dumoulin,  i8&o,  io-S*  de  4oa  pages.)  li.  de  Gingios  y  refait, 
i  «m  point  de  vm  nouveau,  TliiatoirB  d»  la  goeive  dea  Svbaea  contre  Chariei  le 
Témémire  ;  s'il  raconte  après  tant  d'autws  écrivains  le»  batailles  de  Grand^on  et 
de  Moral,  et  lus  événements  qui  les  précédèrent  et  les  suivirent,  c'e^t  pour  cxpli- 
quer  comment  la  Suisse  fut  entrain^  par  la  politique  de  Louia  XI  dans  eelle 
gnem  loneate  pour  elle  malgré  lea  trkaipbea.  On  lin  avec  Innieoap  de  Irait  tont 
ce  idat  «t  !«•  jodideoMi  réflaiona  f MOOBpigiMDt 
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Htsrotn  de,  l'HâMMONtE  au  moyen  âge,  par  M,  de  Cmtemtàtr» 

I  voL  m-4^  iô5a. 

--* 

»BBMIM  AKTICLI. 

Cette  publication,  accueillie  avec  une  juste  faveur,  est  avant  tout  une 
œuvre  d'érudition  musicale;  elle  porte  un  titre  qui  la  fait  mal  con- 
naitre,  un  titre  qui  promet  un  peu  plus  qu'elle  ne  donne  et  qui  ne 
promet  p«s  tout  oe  qu'elle  tient.  L'£iMlov«  ée  rharnumit  aa  moyen  âge 
figure,  à  vrai  dire,  pour  un  tiers  tout  au  pUis  dans  la  partie  de  l'ou- 
vi-age  écrite  et  composée  par  fauteur.  Cette  première  partie,  qui  n'est 
elle-même  que  le  tiers  environ  du  volume,  comprend  trois  traités, 
trois  itudet,  à  peu  pièe  dTégde  importanee,  mir  trais  sujets  dHin  htut 
intérêt  dans  rbistoire  de  la  musique  au  moyen  âge,  savoir  :  l'harmonie, 
le  rkythme  et  la  notation.  Ces  ti  ois  traités  sont  suivis  d'une  série  de  docu- 
ment didactiques,  non  encore  pdjiiés,  et  attribués  à  des  tiiéoriciens 
du  XI*  et  du  uf  siàde,  documents  sur  iesquds  l'euteor  s'appnie  pour 
asseoir  ses  propres  diéories  et  qu'il  regarde,  à  bon  droit,  comme  pré- 
cieux pour  la  science;  enfîn ,  aprbs  les  documents  vient  la  troisième  et 
dernière  partie  dcfouvrage,  composée  uniquement  de  firagments  extraits 
des  plusoâ&bres  manusecits  conservés  dans  les  principales  Inhliodièiines 
de  fEnrope.  etrqwodnits  pour  la  plupart  enfac-simle,  avec  toutes  les 
ressources  de  la  lithographie  et  de  la  lilhochromie.  Traités  originaux , 
documents  inédits,  monuments  paléograpbiques ,  tout  cela  torme  un 
ensemble  plein  de  savoir,  de  recnerdies,  dlnvci^iigaLions  cwienses,  de 
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matériaux  pour  l'étude,  de  vues  do  détail,  souvent  même  d aperçus 
tout  à  la  fois  ingénieux  et  aolides;  mais,  quand  on  a  lu  tout  cela,  con- 
iMtt-an  oompléteiDent ,  d'une  mani  fare  netta  «i  précÎM ,  l'histoire  de  f  har 
monie  au  moyen  âge,  l'auteur  l«Î4nême  ne  $*eii  fiatte  assurément  pas. 

La  manière  dont  son  livre  est  composé  semble  exclure  toutp  pi  étpntion 
&  avoir  fait  ce  qu'on  peut  af^ler  une  histoire.  Les  tt  oi^  questions  qu'il 
tnite  ont  beau  m  reber  entre  dles  par  dlnlimes rapports,  il  les  pré* 
leote  isolément,  Tune  après  l'autre,  comme  trois  sujets  complètement 
distincts  :  il  a  donc  volontairemmt  hn<^<^.  le  lien  historiqne  qui  pouvait 
les  unir.  Âulieu  d'un  récit  qui  nous  eût  successivement  révélé  la  marche 
elles  progrès  de  l'harmonie,  considérée  soit  en  elle-même,  soit  dans  ses 
lapporto  avee  ses  dims  auxiliaires,  et  par  exemple  avec  le  rhythme  «t 
avec  la  notKton ,  nous  avons  trois  séries  d'observations  à  la  fois  didac- 
tiques et  historiques,  trois  mémoires,  en  un  mot,  intéressants  à  lire, 
utiles  à  consulter,  mais  sans  qu'il  en  ressorte  une  véritable  histoire.  Les 
matériaux  aont  k  pied  dTsuvre ,  taillés  et  dégrossb,  l'édifice  n'existe  pis  : 
c'est  au  lecteur  hic  construire.  L'autour,  bien  que  Franrai' ,  n  ronrnson 
ouvrage  selon  les  conditions  et  dans  les  habitudes  de  1  érudition  alle- 
mande. 

Cette  médmde  adoptée  par  M.  de  Coussemoker  nous  permet  i  noos- 

ynôme  une  certaine  liberté.  Entre  ces  trois  traitas  il  n'v  n  p.i?  d'ordre 
nécessaire,  et,  sans  rien  intervertir,  nous  pouvons  donner  au  troisième 
la  priorité  sur  les  deui  autres.  Nous  ne  parierons  donc  aujourd  hui  que 
de  la  nsÉslMi,  et  noua  nous  bomerooi  mène,  dan»  cet  eiameo  préli- 
minaire, A  un  seul  des  deux  genres  de  notation  dont  l'auteur  décrit  les 
phases  successives.  La  notation  proportionnelle,  c'est-à-dire  ce  svstAmf 
d'ùcrilure  muaieaie  d'où  est  sorti  notre  système  actuel,  et  qui  a  la  pro- 
ptiAà  d*eipvimcr  en  même  tempe  i'mtonalion  et  la  durée  des  sons,  ae 
rattache  d'uite  façon  trop  directe  à  fhistonrede  rharmonie,  au  véritable 
et  principal  sujet  qui  doit  nous  occuper,  pour  que  nous  l'abordions  sé- 
parément. C'est  seulement  lorsque  nous  en  viendrons  à  cette  histoire, 
qne  mms  jetterons  nn  eelip  droril  et  aur  la  netatîoB  proportionneHe  et 
sur  la  musique  rhytbmée  et  mesurée,  dont  elle  est  l'interprète  nécessaire. 
Quant  à  présent,  la  feule  notation  dont  nous  allons  dire  quelques  mots 
est  celle  dont  nous  avons  déji  entretenu  nos  lecteurs,  la  notation  neu- 
matiqud,  cette  manière  alifévialîve  al  cnnive  d'expdmer  l'inlonitioii, 
qui .  jusqu^au  x^  siède,  a  régné  généralement  et  presque  esBRUivemeni 
en  Europe. 

On  se  rappelle  peut-être  qu'après  avoir  sommairement  indiqué  les 
aflbitsd^  taôléspôardéohiffiwroette  éeritare  énigmatiquc ,  après  aToIr 
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notamment  rrriducomptedestniTaiaet  drsrspj^mnrps  (ieM.  Th.  Nisard, 
puis  de  la  pabiicatioD  d'un  maDuscrit  de  i  abbaye  de  Saint-Gail  par  le 
père  Lambillotte ,  nous  nous  étions  promis  de  n'en  pas  rester  Ik  et  de 
■gnakr  le»  nouvelles  tentatives,  dignes  de  ipnl^attenlien,  tpà-wimr 
draient  à  se  produire.  Or  M.  de  Cuussemaker»  en  consacrant  les  six  pre- 
miers chapitres  de  son  essai  sur  les  notation»  à  une  théorie  des  nerfmrs . 
nous  met,  pour  ainsi  dire,  eu  demeure  de  rentrer  dan«  cette  question. 
Nom  commencerons  donc  par  «sposer  tes  idées;  pais»  Veeeeskm  nous 
en  étant  offerte,  nous  parlerons  d'un  travail  sur  le  même  sujet  qu'a 
publié  récomment  un  jeune  et  savant  piilèo^fiphe ,  M.  Tardif,  connu 
par  de  si  heureuses  recherches  sur  les  notes  tironiennes,  ces  signes  re- 
piésentetib  de.la  parole  «ree  lesqueb  lee  sjgne»  nevmetkpics  seaiblent 
unis  par  certains  traits  de  parenté  ou  tout  au  moins  d'analogie.  L'ins> 
tinct  divinatoire  a-t-ii  «iorvi  cette  fois  M.  Tardif  aussi  bien  que  la  pre- 
mière? telle  n'est  pas,  nous  devrons  le  dire,  l'opinion  d  uu  maître  en  ces 
matîirea ,  d*tm  j  uge  presque  aott?eniD  ea  ardiéologifr  iMuieaie.  de  aobe 
savant  confrère  M.  Vincent*.  Lui  aussi  il  vient  de  prendre  la  pen^  dana 
cette  question  des  neumes,  non  pour  tenter  de  la  résoudre,  mais  pour 
la  déclarer  insoluble  et  confîesser  que.  si  naguère  il  espérait  encore ,  main- 
tenant il  déseaptre.  VoOâ  donc,  pour  ai^oiirdlwi,  qoelle  aen  notre 
tâche  :  montrer  d'abord  coBMnent  M.  de  Coussemaker  et  M.  Tardif  se 
pi'oposcnt  de  déchilTrer  les  neumos;  montrer  WMHMte  pOnr^OOl;  M.  Vin^ 
cent  soutient  qu'ils  sont  indccbilinibles. 

M.  de  Goossemaker  s'est  principalement  appliqué  4  éteUir  l'ctigine 
et  la  classification  de  la  notation  neumatique.  L'origine  des  neumes  est, 
selon  lui,  dans  les  accents  :  l'accent  aigu,  l'accent  grave  et  l'accent  cir- 
conflexe, c'est-è-dire  le  signe  indicateur  de  l'élévation  de  la  voix,  ou 
rdp0-4.  ie  si^  iaificatettr  de  fabeisaement  de  k  voix,  ou  la  dutrk,  et 
le  oombineison  de  i'ipvh  et  de  la  S^a/f  M<t!à ,  dit-il,  les  éléments  fiw- 
damentaux  de  tous  les  neumes.  ()tmi  de  plus  naturel,  en  effet,  que 
d'avoir  appliqué  aux  inflexions  du  chant  les  signes  dtftinés  à  marquer 
les  in0eiions  de  la  perole?  Pour  chanter  comilke  pour  parier,  il  n'y  a 
^MUt>is  manii  I  >  s  (l'émettre  le  son,  (élever*  rebaisser  ou  ie  niaiiMedâr 
an  même  degré.  Seulement,  pour  la  voix  qui  chante,  chaque  son  de- 
vant avoir  une  intonation  déterminée,  il  faut  autant  d'accent&  que  de 
aylhbes,  tandis  que,  poor  le  vois  qui  parle ,  quelques  s^llebes  seole- 

^Voy.  BMiothèqiu  iê  FÉcoU  da  charte$  (lirraijons  de  janvier  et  février  i&&3). 
—  *  Vov.  dans  le  Correspondant,  recueil  périodique,  numéros  du  a5  juin  et  en 
a 5  juillet  i853,  deus  «rdciesde  M.  Vincent,  sur  tHutain  4$  l'h»imum  «m.  iwsym 
Aij»,  par  M.  de  Couasenuker.  ' 
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ment  ont  besoin  do  porter  un  acrenl.  De  là,  n^cessit^  défaire  avec  les 
trois  éléments  fondamentaux  de  l'intonation  vocale  des  combinaisons 
assez  nombreuses  et  assez  variées  pour  exprimer  toutes  les  inflexions 
de  f intonation  muricde.  Dans  ie  langage  pôié,  les  trois  aeoeats  ont  pn 
rester  sous  leur  forme  simple  et  primitive;  dans  la  musique,  ils  ont 
dû  revêtir  tantôt  leur  forme  naturelle,  tantôt  une  forme  d(5nvéc.  Les 
neumes  simples  sont  de  purs  accents;  les  neumes  composés,  les  groupes 
ncmnaliques,  sont  des  eombinaisons  d'acoenis. 

Cette  théorie  est  ingénieuse,  très-probablement  vraie,  et  M.  de  Cou»- 
semaker,  qui  la  soutient  avec  conviction,  en  revendique  non  moins 
vivement  l'honneur  :  il  est,  en  effet,  le  premier  qui  l'ait  publiquement 
«posée,  développée,  expliquée  dans  tous  ses  détails.  Qoant  i  fidée 
die-mème,  l'idée  de  faire  dériver  les  neumes  des  accents,  on  se  son- 
vient  peut-être  qu'en  parlant  des  travaux  fl»^  \f .  Tli  Nisirrl  nous 
l'avions  indiquée  comme  fhypotbèse  à  laquelle  cet  crudil  paraissait 
s*attadier  définittveinent  pour  expliquer  l'origine  «t  la  filiation  des  signes 
neumatiques  ^  ;  c'était  peu  de  temps  avant  que  l'ouvrage  de  M.  de  Cous- 
semaker  eût  été  mis  au  jour,  et  lorsque  déjà  sans  doute  il  était  imprimé. 
On  a  vu  plus  d'une  fois  deux  habiles  explorateui:^  faire  en  même  temps 
la  même  découverte.  Malgré  cette  coîneûlence,  il  est  pour  M.  de  Con»- 
semakcr  un  mérite  que  personne  ne  peut  Ittî  disputer,  c'est  d'avoir 
publié  en  même  temps  et  Tîdée  qu'il  avait  conçue»  et  toute  la  théorie 
qui  repose  sur  cette  idée. 

Bbis.  dans  une  teUe  question ,  la  théorie  n*a  de  valeur  qu'autant  que 
la  pmliqnepent  en  faire  son  profit.  Qu'importe  de  quelle  source  seront 
sortis  les  m^Mmiis!  Pout-on  les  lire  et  les  comprendre?  c'est  là  seule- 
ment qu  eâl  le  problème.  Aussi  ne  trouvons  nous  qu'un  plaisir  de 
cwiosîlé  dans  les  dissertations,  même  les  plus  savantes,  soit  sur  ces 
questions  d'origine ,  soit  sur  toute  tentative  de  classification  et  de  divi- 
sion r-hrnnologique.  Qu'entre  les  neumes  frnr/^  fn  champ  libre,  comme 
disent  les,praticiens,  c'est-à-dire  sans  aucun  point  de  repère  apparent, 
sans  aucune  relation  visible  entre  la  hauteur  respective  des  signes  et  la 
hauteur  respective  des  sons  ;  qu'entre  ces  neumes,  justement  nommés 
primitifs,  et  les  neumes  guidoniens.  c'est-à-dire  répartis  sur  une  cclieMe 
selon  le  procédé  de  Guy  d'Are^zo,  on  se  soit  successivement  servi  de 
si^es  où  le  principe  de  la  hautctir  respective  se  laisse  de  plus  en  phis 
apôreevoir,  de  neumes  A  point»  superposés,  cmnme  les  appdie  M.  de 

'  \oj.  Journal  if  s  Savants,  caliier  de  février  iS5a,  tfoiaièaM  article  tur  ks  ila* 
eitanes  Hotalion$  musicales  de  l'Earop»,  p.  1 18. 
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Couttemaker,  c'est  tm  fiût  que  nous  acceptons  volontiers ,  sans  y  atta- 
cher une  extrême  importance.  Trouve-t-on  dans  les  manuscrits  ces  clas- 
sifications exactement  reproduites?  Nous  n'oserions  ie  garantir,  tout  en 
reconnnÎMaiit  que ,  dès  le  it*  et  le  i!*  tiède ,  on  8*e>t  insennbl«ueiit  Bdi«> 
miné  vers  ce  principe  de  la  htltteiir  respective,  encofe  confia  et  nuil 
compris.  Il  va  s  ut;  (^ire  enfin  que,  s'il  rxisfe  entre  les  neumes  primitifs 
et  1»  neumes guidoniens  une  ou  deux  classes  de  neumes  intermédiaires, 
ces  newae»  Mim<ggidoiiien8  doivent  être  en  même  temps  et  moins  H- 
aflblee  que  les  seconds  et  moins  indédiiffrebles  que  les  proniers.  Mais, 
cnror"  une  fois,  î'i  n'est  pas  la  question.  Peut-on  lire  et  comprendre  les 
neumes  primitifs,  les  neumes  en  champ  W)re,  sans  aucune  barre  hori- 
sontale?  Voilà  ce  quil  faut  savoir. 

Sac  oe  point,  M.  de  Coussemaker  avait  fait,  dans  ses  précédents  écrits, 
notamment  dans  son  essai  sur  IltirhaUI,  les  réserves  les  plus  prudentes: 
ce» sortes  de  traductions,  avait-il  dit,  offrent  des  diilicultés  telles,  qu'on 
aura  toujours  grand'peine  à  les  résoudre  d'une  façon  satisfaisante.  On 
ne  pouvait  pas  se  moins  commettre  :  c'était  presque  l'abandon  du  pro- 
blèmc.  Cette  fois  il  se  hasarde  davantage.  A  force  d'investigations,  dit- 
il,  après  un  travail  opiniâtre,  nous  croyons  avoir  atteint  le  but  U\nt 
désiré.  Comment?  de  quelle  façon?  il  le  dii-a  plus  tard,  avec  tous  les 
détaOs  que  le  sujet  oomporte,  dans  un  livre  spécial  qu'il  prépare  à  cet 
effet.  Il  ne  peut,  quant  ;\  présent,  nous  donner  de  son  systènae  qu'un 
aperçu  sommaire.  Son  principe  fondamental  est  une  vérité  assest  généra- 
lement adinise,  ce  nous  semble:  savoir  que,  pour  lire  les  neuuies,  il  ne 
ftut  pas  s'attaelier  seoiement  à  la  s^nificatiaii  éè  chaque  signe  pris  à 
part,  mais  chercher  de  quelle  manière  et  d'après  quelle  loi  ces  signes 
se  succèdent  et  s'enchaînent.  Cette  loi  serait,  en  elîet,  une  importante 
découverte.  En  attendant  quil  nous  la  révèle,  i  auteur  se  borne  à  expo- 
ser son  moyen  de  découvrir  le  sens  de  ohaque  signe  considéré  isolément  : 
oc  moyen ,  c'est  d'en  décomposer  les  éléments  générateurs ,  lesquels  ne 
sont  autres  que  les  accents  et  letirs  dérivés  les  plus  siini^]n<?  Otfe  dé- 
<X)mposition  1  amène  h  diviser  et  à  classer  les  neiunes  par  ie  nombre  de 
sons  qu'ib  expriment.  Il  nous  montre  aiosi  tour  à  tour  des  neumes  de 
deux  sons,  de  trois  sons,  de  quatre  sons,  et,  chez  tous,  l'alunssement  ou 
l'élévation  de  l'intonation  esact'^irifnt  exprimés  par  les  diverses  comhinni- 
hom  des  accents  générateurs.  Tout  cela  semble  bien  établi.  Mais  ie  point 
délicat  est  moins  de  savoir  si  tel-  s%ne  ordonne  d'élever  on  d*al»uafer 
la  voix ,  que  de  pouvoir  discerner  i  coup  sftr  quel  est  le  degré  pré- 
cis d'clévalion  ou  d'abaissement,  en  d'autres  tennes,  quel  est  l'inter- 
valle musical  que  ce  signe  commande.  Un  parvient  sans  trop  de  peine 
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à  cette  découverte  quand  les  neumes  sont  somi-î^uidoniens,  c'est-à-dire 
à  kauteur  resp^tive ,  à  points  superposes;  mais,  quand  ce  sont  de  vrais 
namnM  pnHlti&«  coaunnt  deviner  juste?  11.  de  GoiiMeai^w  itcon- 
uaît  que,  dans  ce  cas ,  les  intervalles  plus  étmdus  que  ceux  de  itrfonAiot 
de  tierce  sont  difficiles  à  reconnaître,  que  tirm^  rlle-mcme  ne  se  dis- 
tingue pas  toujours  de  la  seconde.  JQ  est  tenté  de  revenir  à  so»  anden 
soeptidane  ;  ii  idpète  tt  mifatÎBnt  sea  mnÎBHW  pHoles;  puis  presque 
aussitôt  le  courage  lui  remat  et  sa  foi  ae  ranioM.  Notre  héaitaiion,  di^ 

il,  n'est  pas .  àr  nofrr  pnrt  un  cri  de  df^sespoir,  et  noas  sommes  loin  de 
nier  que  les  ncumcs  pricuitii&  aient  été  établis  «or  des  principea  détermi- 
nés;  qu'à  défaut  de  la  hauteur  respective,  ce  grand  j^rincipe  d'intona-  ' 
tion  qui  devait  plus  tard  prévaloir,  il  y  ait  en  poq^  lea  neumea  dee 
principes  ëqnivnipnts,  c'est  A  dire,  d'une  part,  des  signes  particuliers  in- 
diquant i'intûaatioo ,  et,  de  l'autre,  des  prescriptions  légales  réglant  la 
succession  et  l'enchaînement  des  phrases  ucumatiqucs.  Comme,  preuve 
eca  preacriirtiom  légdee  oat  dû  exister,  f  antaur  cite  «n  fragmeat 
d'un  commentaire  dumicrologue  de  Guy  d'Arezzo.  tiré  d'un  manuscrit 
du  xii'  siècle  conservé  à  MHan ,  dans  lequel  il  e^t  p  irlé  de  la  distcmee  et 
de  la  position  des  neumes  entre  eux;  puis,  couune  exemple  des  signes  par* 
lieniiera  indiquadt  rinlonalîoa.  il  ciie  le  «vyeii.  le  pmt  al  «irtoiit  Je 

pressas,  ce  groupe  de  points  appelé  exprimitore  dans  un  dec  doOUMnIl 
inédits  fjTii  (on!  piutie  de  sa  publicalion  fdoc.  VII,  6 a]. 

C'est  la,  nuus  devons  le  constater,  tout  ce  que  M.  de  Cous&eaaaker 
WNlt  oonfie,  quant  i  préaenA.  Sea  rérâetifloe  ne  uuÉt  eneore  que  dea 
indications,  et,  autantqu'on  peut  en  juger  par  eea  prenaières  conGdences, 
c'est  en  s'éloignant  peu  de  la  direction  déjà  suivie  par  ses  confrères  en 
érudition  musicale  qu'il  croit  avoir  atteint  le  but  tant  désiré.  Ainsi  nous 
aeviens  déjà  que  dea  loi*v%«ietrioeideveientevoir  régi  la  sueceaaion  et 
ren<^ainement  dec  nemw;  éf^  ott  nous  avait  parlé  du  point,  de  b 
virgule  et  du  preasm,  comme  de  signes  spécialement  destinés  à  indi- 
quer l'intonation;  M.  Th.  Nisard,  on  s'en  souvient.  lious  avait,  sur 
tant  cola,  ouvert,  à  peu  de  dMMe  vèt,  les  mêmes  perspectives  que  M.  de 
CoiMseoMiker.  Le  question  n*a  donc  pas  &it  un  progrès  apprdcûUe  : 
ie<;  termes  en  sont  posés  d'une  manière  p!u5  méthodique,  avec  pins 
(i  ampleur  et  de  clarté;  quant  au  noeud,  personne  enoore  ne  nous  %o~ 
seigne  à  le  traoeher.  M.  Th.  Noard  ïoat  engagé  i  frire  nn  ycand  OHh 
vn^e  où  tout  nous  serait  réfdU;  fenletir  du  métaoireaw  HuiclMid 
prend  aujourd'hui  le  même  engagement  :  voilà  où  nom  en  sommes 
Seulement,  on  peut  dire  que  ce  dernier  noua  donne  au  moins  de» 
aiThci,  eer  il  e  Ait  et  imprimé,  i  le  MÛte  de  aon  oavr^,  dae  tridnB* 
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tion«i  de  tons  ses  fac-similé,  traductions  dans  iesquHlrs  il  interprète  les  f 
tragineat&  en  ucumcs  primitif,  auui  iùeo  que  les  morceaux  écrits  en 
BMmei  goidonifiM  ou  iatermëdincM.  A  définit  de  prëcqitM,  vo&àiloiie 
4m  exemples;  WÊÊâ,  oonune  oei  Cliais  de  traduodon,  j^réscntés,  nous 
flpvons  le  dire,  avec  une  pxfrrmf  modestie  et  sans  la  moindre  pr^ten< 
teotioo  k  l'infaillibilité  I  ne  sont  accompagnés  d'aucun  o<HnanfiDtaire; 
eorna»  fmiÊbim  Bout  hst  olfire  «ans  non  dira  oomniMit  U  lei  â  fidu, 
nous  en  sommes  rédniti  à  la  oodfaoee  :  bien  luP  Nous  aimone  A 
Je  croire;  mais  rien  n'est  changé  pour  nous  dans  l'élat  de  la  question. 

Quant  à  M.  Tardif,  c'est  autre  chose  :  il  procède  plus  lûrdimenti 
cbec  hti,  point  de  réticences,  point  de  secrets;  il  n'ajourne  rim,  il  dit 
teut,  et  commence  par  se  mettre  en  oootradiction  radicale  aree  tant  le 
monde. Ce  prinn'pr  de  la  hauteur  respective  des  signes,  dont  personne, 
jusqn'ici,  n'avait  cru  trouver  la  moindre  trace  dans  la  période  primitive 
de  l'écriture  neumatique,  ce  j»incipe  qu'on  voyait  poindre  peu  à  peu, 
-  t'avinoer  en  tAlonnant  et  ne  Iriompher  enin  que  quand  on  de  ce*  ha- 
sards qiii  (erniiiientîesrëvoliitions  avait  fourni  ietnoyen  matériel  de  le 
mettre  en  pratique,  ce  principe,  selon  M.  Tardif,  est  aussi  vieux  que 
lesneumes  eux-méuies,  les  a  suivis  dans  tout  le  cours  de  leur  l'ègne  et 
n'a  janiaù  oewé  d'inspirer  et  de  «ondnire  la  mam  de  eenx  qm  les  trane- 
crivaient.  Tous  les  neumes,  dit-il,  les  simples  comme  les  composés, 
î«>s  primitifs  comme  les  guidoniens,  expriment  les  divers  degrés  dVIcV 
vatton  des  sons  soit  par  les  diverses  positions  qu'ils  occupent,  soit 
|Hir  la  hanteur  respective  des  âAoaents  dont  ile  sont  Ibnnéi}  d'où  il 
suit  qn'en  observant  exactement  la  position  de  ceux  qtii  ne  sont  pas 
composés,  et  en  décomposant  ceux  qui  ne  sont  pas  simples,  potir 
tenir  compte  des  hauteurs  respectives  de  leurs  divers  éléments,  on 
doit  loi^urs  parvenir  A  en  retronrer  la  valeur. 

Vdi&i  certes ,  une  hypothèse  andaciease;  diMns  mieux ,  un  franc 
paradoxe.  Mais,  si  vous  l'acrepter  ne  fût-ce  que  pour  un  instant ,  si  vm»s 
con«eutea  à  suivre  M.  Taidit  dnus  ses  développements  et  ses  explica- 
tions. VM§  seret  bientôt  sons  le  ehanne.  On  se  laisse  aller  mai^  soi  à 
nna  eiposition  brève  et  concise,  k  une  argomentation  résolue  qui 
écarte  ]fi^  fîirRcnltés,  simplifie  tniît,  rlague  tout  ^  d*^cido  lout.  Quelle 
merveilleuse  symétrie  1  comme  tous  ces  groupes  se  décomposent  aisè- 
mentl  commrat  n'y  pas  prendre  goftt?  Vous  dtndiei  avee  fatnenr  les 
eiemples  qu'Uveus  propose-,  vous  ealeolesla  pcmtion  des  points,  vous 

inesiirrr.  Ips  f[U eues  des  virgules,  vous  vous  mrttP7  dans  i'anî  toutps  ces 
règles  laites  au  compas,  et  vous  voilà  convaincu  que  rien  n'est  plus  fa- 
cile que  d'épeler  les  neumes  et  que  vous  allés  les  lire  oouraœnMnt. 
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Alors  vous  vous  !nnrr7  non  plus  dans  ces  tableaux  si  bien  flrcss^s  , 
mais  dans  les  muniucnU.  lu  iuiit  voUe  science  :  vous  tombez  sur  un 
tme  où  pas  un  de  M»  s^et  que  vous  venez  d*efidyser  et  de  dë- 
composer  n'est  placé  à  sa  juste  distance;  tout  est  pèle-mêle  et  con- 
fondu. E^t'Ce  la  fatUo  du  manuscrit?  n'est  il  pas  sorti  des  mains  de 
quelque  scribe  ignorant?  si  cet  homme  avait  su  écrire,  vous  le  Uries 
«asuràDaent  Prenez  un  iutre  volume,  puis  un  aulre,  un  antre  encore; 
vous  les  prendriez  tous  que  jamais  vous  ne  trouveriez  le  teite  imaginaire 
qu'a  rêvô  M.  Tarflif.  Lui-même  en  fait  l'aveu  :  «  Notm  supf>o«4ot\s,  dit-il, 
«  un  manusciil  parlaitement  correct  et  noté  avec  une  prea&iun  mathé- 
«  matique;  mais  il  en  est  bien  peu,  sïl  en  est,  qui  soient  exécuté  avec 
«  tant  de  soin^  »  On  voit  que  M.  Tardif  est  encore  à  la  recherche  du 
manuscrit  modèle  qui  justifierait  son  système  ;  il  ne  s  nt  pas  si  ce  phénix 
ejùste.  £n  attendant,  son  système  est  bâti  et  achevé  eu  perfection;  on 
rappliquera  s'il  y  a  lini.  Chose  étrange,  que  des  yeux  si  fins,  si  péné- 
trants ,  n'aient  pas  plus  de  souci  de  la  vcritél  Gomment  S*«mnse-t4m  à 
faire  oeuvre  de  géomètre  pour  aboutir  à  un  roman? 

Le  côté  vulnérable  de  cette  théorie  n'est  pas  assez  caché  pour  qu'il 
fût  besoin  que  la  sdcnee  i  la  fds  mathématique  et  musicale  dTun  érudit 
consommé  vînt  nous  le  découvrir.  Aussi  n'est-ce  pas  seulement  pour 
combattre  M.  Tardif  qtie  M.  Vincent  est  descenrln  dans  l'arène  :  il  ré- 
fute ce  jeune  adversaire  en  passant,  par  occasion,  non  sans  rendre  jus- 
tiee  à  la  maiÂn  ingénieuse,  logique  et  théoriquement  nisniQde  érat 
il  établit  aon  système,  mais  sans -se  croire  oUigé  i  de  hien  longs 
offerts.  Il  constate  tout  simplement  ce  fait  notoire  que  p^-^  nn  ^ru]  f^rtc 
ancien  ne  satisfait  aux  conditions  de  régularité  que  ce  système  présup- 
pose. Dès  lors ,  à  quoi  bon  s'y  arrêter  plus  longtemps?  Noor  traitons 
des  ncumes  teb  qu'ils  sont  et  non  t^  qu'ils  pourraient  Ou  d  vi  aient 
être*.  Ccln  tlit,  M.  Vincent  s'adresse  non  plus  seulement  à  M.  Tardif, 
mais  k  tous  ceux  qui,  de  près  ou  de  loin,  portent  les  yeux  sur  cette 
«nuntion  des  nenmes,  à  tous  ceux  qui  s'engagent  avec  plus  ou  moins 
d'assurance  à  nous  en  dévoiler  le  mystère.  Vous  vous  trompes  tons, 
leur  dit-il,  et,  sans  le  vouîoir.  vous  nous  trompe:'  aussi.  Ce  que  vous 
promette*  est  impossible ,  scieutifiquement  impossible.  «  La  lecture  des 
«nemnes  primiti&  est  un  problème  imolable,  un  de  ces  problèmes 
a  qu'en  langage  sigéhrique  on  appelle  ùullliniuiidi,  c'esl>à<dire  un  pro- 
«  blâme  qui  peut  avoir  une  multitude  de  solutions  diverses,  par  la  rai- 

'  VoY.  BêHoth^ut  de  Œcole  do$  ckaries,  p.  375.  —  *  Voj.  le  deuxième  article 
da  M.  Viacsnt.  p.  a5  d«  tiié  i  pari. 
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«  son  que  le  nombre  dca  inoonniies  y  est  M^périeur  A  celni  des  èon- 
«  nées'.» 

Cette  sentence  est  d'autant  plus  grave,  que  celui  qui  la  pronoooe 
•'était  montré  jusqu'ici  enclin  à  l'opinion  COntnùre  :  il  en  convient  tout 
le  prpmior.  Il  n'oublie  pas  qu'en  mainte  occasion  sa  voix  n  stimulé  l'ar- 
deur de  ces  mêmes  combattants  qu'il  va  décourager  aujourd'hui,  et  qu'à 
Qons^nlme,  A  nous  simple  juge  du  camp,  il  noos  a  comwfllé  de  ne 
pas  écouler  nos  doutes  et  de  conserver  bon  espoir.  IXcA  vient  donc  ce 
changement?  M.  Vincent  a  voulu  voir  de  ses  yeux  :  il  a  eompiilsé,  vé- 
rifié les  pièces  du  procès,  c'est-à-dire  certains  manuscrits  notables, 
entre  autres  VAn^hôimire  ou  le  Tamariam  de  MontpeUier,  si  merv^eu- 
sement  copié  par  M.  Th.  Nisard;  et  de  cet  examen  est  nc-e  poiu>  loi  la 
conviction  tjue  njan^ais  apnori  on  ne  parviendra  à  i ri trrpréter  sûrement, 
a  complètement,  un  morceau  quelconque  de  musique  écrite  en  neumes 
•ftimit^êf  lorsqu'on  n'aura ,  pour  aider  A  oette  lecture,  aucun  rensei- 
«  gobent  sur  le  ton  du  moKoau,  aucan  terme  de  comparaison  que 
"l'on  puisse  en  rnpproeher,  aucxmf  tirrrlition  qui  s'y  rattache,  aucune 
u  transcription  qui  en  Ut  rive  de  près  ou  de  loin'.  «  Cette  conviction  re- 
pose sur  deux  motifs  principaux  :  d'abord  les  signes  qu'on  prétend  des- 
tinés A  îndiipier  l'intonation  n'ont  aucune  valeur  absolue,  aucune  signi- 
iîcation  constante;  ils  indiquent,  il  est  vrai,  rtM/  vntion  ou  l'abaissement, 
mais  l'abaissement  ou  l'élévation  en  général,  non  lei  ou  tel  intervalle  dé- 
tenniné.  En  second  lieu,  ces  s%nes  indicateurs  pouvant  s'asseoir  sur  tous 
les  degrés  de  la  gamme  indistinctement,  il  faut  un  autre  signe  indicateur 
qui  les  rende  eux-mêmes  intclligiblrs  :  rn  d'autres  termes ,  il  faut  une  cief. 
Or  le  preuui  estnl  une  clef,  comme  l  annonce  M.  Th.  Nisard,  comme 
M.  de  Goussemaker  et  M.  Tardif  le  disent  ea^reasènent?  Poiv  quil  an  ftt 
ainsi,  il  fondrait  que  le  presias  représentAt  toujoun  une  seule  et  mAme 
note,  l'at,  par  exemple;  tout  rm  plus  en  pourrait-il  représenter  deux, 
savoir  l'ut  et  le  /a,  et  faire  ainsi  i'oiiice  tantôt  de  la  clef  de  Ja,  tantôt  de 
la  def  d'ut»  alternative  qui  déjà  serait  pour  le  leeteur  une  cause  d'hési- 
tation, sans  toutefb»  qu'il  en  pût  résulter  une  erreur  irréparable. 
M.  Vineent  reronnaît  que,  dans  la  plupart  des  cas,  le  manuscrit  de 
Montpellier  juâliiie  la  théorie;  qu'en  général  le  pressas  est  traduit  soit 

Cir  cou  par  k,  soit  par  /  ou  par  n,  c'est-à-dire  qu'il  représente  fat  ou 
jfâ;  mais  il  s'en  faut,  dit-fl,  qu'il  en  soit  toujours  ainsi.  Ce  mAme afgoe 
est  traduit  quelquefois  par  g,  quelqneCins  par  #»  asses  souvent  par  n. 

'  \oj.  le  premier  article  de  M.  Vincent,  p.  i3  da  tiré  à  part  —  *  li.  deosièma 
ariick,  (k  i5  et  i6d«  Ufé  A  part 
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souvent  aussi  par  6  :  il  devient  donc  tantôt  un  sol,  tantôt  un  mi  ,  tantôt 
un  la  ou  lui  si.  Une  seule  exception ,  une  exception  bien  constatée ,  sutlit 
pour  détruire  nir  priodpe;  or  on  en  peut  citer  cent.  Voili  ce  qu'a  ré- 
vélé i  M.  Vincent  ce  manuscrit  bilingue  de  Montpellier,  qui  devait  tout 
écJaircir.  De  \\  «ne  si  brusque  conversion  ,  qui  étonne  au  premier  coup 
d'œil.  C'est  sous  1  impression  de  cet  examen ,  de  cette  vcrilicalion  m«i- 
leneontreuM,  qu'il  a  rendu  son  trrèt  et  proclamé  radledemeat  inipo^ 
sible  ce  que  naguère  il  attendait  avec  confiance. 

Que  répondra  M.  de  Coussemakpr.  et  surtout  M.  Th.  Nisard,  plus 
directeutôQt  mis  en  cause,  parce  qu'ii  s'est  plus  hardiment  engagée  Nous 
maÎB  nom  avons  d^A  la  réponse  de  M.  TardiP.  Le  jeune 
paléographe  se  garde  bien  de  prendre  fait  et  cause  pour  son  propre 
système:  ce  ne  sont  pas  ses  idées  qu'il  défend,  c'est  l'honneur  de  la 
question.  Â  peine  laisse-t-ii  apercevoir  que,  dans  sa  pensée,  le  principe 
de  la  hauteur  respective  est  contemporain  de  saint  Grégoire,  et  que  la 
portée  a  régné  abstraitement  et  par  sous-entendu  quatre  ou  cinq  siècles 
avant  que  de  naître  :  touJ  cela  est  mis  prudemment  de  côté;  M.  Tardif 
n'insiste  que  sur  uu  point,  sur  ce  qu'il  y  a  d'absolu  et,  éson  avis,  d'ex 
oeanf  dms  la  prophétie  native  de  son  savsnt  contradicteur.  Pour 
arflirmer  si  hautement  qu'un  problème  est  désonnais  insoluble,  lorsqu'on 
A  la  certitude  historique  qu'à  une  époque  antérieure .  il  y  a  huit  ou  dix 
siècles,  ce  même  problème  devait  être  résolu,  ne  faudrait-il  pas  s'être 
livré  A  de  plus  longues  et  plus  nombreuses  tentatives,  et  avoir  lait 
des  expériences  plus  diverses  et  plus  approfondies  que  celtes  dont 
M.  Vincent  parait  s'autoriser?  Ne  sait-il  pas  que  ce  manuscrit  de  Mont- 
pellier, le  seul  sur  lequel  il  s'appuie,  ne  remonte  qu'au  xn*  siècle,  c'est- 
îmlira  4  une  époque  où  les  plus  habiles  musiciens  ne  lisaient  dejii  |)lu9 
les  neumes  couramment,  et  où,  par  conséquent,  les  scribes  devaient  les 
copier  sans  les  comprendre  ?  Serait-il  donc  bien  étonnant  que  plus  d'une 
fois  le  transcripteur  eût  commis  quelque  bévue  et  placé  çà  et  là  sur  le 
s^e  neumatique  une  lettre  qui  le  traduisit  A  faut?  Le  manuscrit, 
presque  à  chaque  page,  ne  semblc^-il  pas  accuser  rignoninoe  et  l'hésita- 
tion du  copiste?  N'y  voit  on  pas  des  signes  parfaitement  semblables  tra- 
duits par  des  groupes  de  lettres  tout»  diilerentes,  des  lignes  entières  de 
lettres  Inffées  et  remplacées  par  d'autres  lettres?  Gomment  donc  ne  pas 
suspecter  fexactitude  de  la  traduction  alphabétique?  Après  tout,  les 
erreurs  ne  sont  qu'exceptionnelles,  ce  qui  prouve  encore  mieux  qu'elles 
sont  des  erreurs.  M.  Vincent  pourrait  citer,  dit-il,  cent  exemples  du 

'  BMMèfm  d»  rÉtat»  dm  Osrto,  l.  V,  i"  lÎTraiMNi.  octobre  ifi&S.  p.  90. 
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pressas  mal  traduit!  Eh  bien,  nous  avons  cfrmpté  tous  les  pressas  que 
renferme  le  maousCTitde  Montpellier,  et  ce  dépouilleinent  aom  a  permis 
de  coostaler  phi»  de  trois  mille  pressas  traduits  comme  ils  devaient 
rte«,  «'«st'Mire  pv  un  ■<  ou  pvr  an  /b.  Aiod,  une  fois  sur  trente,  le 

scribf  se  sernit  tromj)'' ;  f";f  fo  impossible'*  et  peut-on  S(  ieiilifi(|neni<  nt 
afiimicr  que  In  notation  iicuniatique  n  a  pas  son  signe  indicateur  équi- 
valent à  nos  clefs,  parce  que  de  loin  en  loin,  dans  un  mauvais  manus» 
crit,  OD«  trouvé  ce  signe  interprété  fausscmcnt?- 

VoilAlc  système  de  défense  que  M.  Tardif  oppose  aux  objections  de 
M.  Vincent.  iNoiis  devons  convenir  que  le  manuscrit  de  Montpellier, 
quelque  précieux  qu'il  soit,  comme  tout  monument  bilingue,  n'est  évi- 
demment  pat  un  de  ces  témoioi  infinllibles  dont  l'mitorité  doit  être  sov 
veraine.  Avant  donc  d'imputer  au  vieo  radical  dt  lanolation  neumatique 
les  variations  et  les  inconséquences  observées  dans  ce  manusctit,  il  fan- 
drait  avoir  la  preuve  que  le  manuscrit  lui-même  n'est  pas  le  vrai  cuu- 
pebio.  Un  ▼atle  déponillement  de  testes  ttosieeux  éerits  en  neninea  goi- 
donieiis,  ef  pareoiisérpienl  li»il)les.  résoudrait  seul  la  question,  au  moins 
en  ce  qui  concerne  le  pressas.  Si  ce  dépouillement  constatait,  par  \m 
nombre  suffisant  d'exemples,  que  ce  signe  n'est  pas  employé  toujours 
et  nëoessairem'ênt  pour  indiquer  l'a<  en  léfit,  ie  procès  sereit  vidé  et  ie 
prasm  di'eliu  des  fourtions  qu'où  lui  pn^te;  dans  le  cas  contraire,  le 
pressas  serait  réhabilite,  malgré  iairêt  de  M.  Vincent.  Resterait,  il  est 
vrai ,  cet  autre  obstacle  à  la  lecture  des  neunièâ  primitils ,  le  défaut  de 
précision  des  signes  destinés  à  rosrquer  le*  intervalles  d'élévation  ou 
d'abaissement.  Sur  ce  point  nous  ne  prévoyons  pas  ce  qu'on  peut  opposer 
aux  laits  cités  par  notre  savant  confrère,  parce  que  ces  laits  se  repro- 
duisent probablement  dans  tous  les  textes  neumatiques  aussi  bien  que 
dans  i'antiphonaire  de  Montpellier. 

Que  concUu  ''  de  tout  cela?  que  des  (lifîieultcs  immenses  s'opposent 
à  la  solution  du  problème.  Ces  dinicultés  sont  les  mêmes  que  nous 
signalions  il  y  a  deux  uns;  elles  tiennent  à  la  nature  du  système  de  no- 
talion  neumatiqne,  h  ses  imperfections  essentielles.  Même  au  vil*  et  au 
viiî*  siècle,  dans  le  temps  où  ce  système  était  seul  en  possession  d'ex- 
primer l'intonation  sur  les  lufiins.  nous  sommes  pei^nadé  qu'il  lui 
manquait  quekpie  chose  pout  indicjuer  a  pr/on  d'une  manière  infaillible 
et  absolue ,  sans  aucune  chance  d'équivoque  ou  de  tfltonnMnent,  la 
valeur  tonale  de  chaque  note.  Cela  veut-il  dire  que  ce  système  n'eut 
pas  ses  règles,  ses  loi;»,  ses  principes  dètcrmiiu^^'^  en  nurunc  façon;  seule 
ment  ces  règles  et  ces  lois  étaient  moins  parfaites,  moins  prévoyantes 
que  celtes  qui  président  h  notre  notation  moderne}  d*ob  il  suivait  que , 
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pour  lire  et  comprendre  d'une  manière  irréprochable  les  ueumes  pri- 
mitifs, uu  secours  était  nécessaire,  le  secours  de  ieoaeigiieineat  oral  et 
d«  la  tnditn».  Or.  conune  aujouvdliiii  cette  dwlne  IniditioiUMile  ot 
irrëvocablemeRt  rompue ,  nous  ne  pouvons  en  amem  cas  prétendre  à 
profiter  de  son  secours.  Si  donc  on  parvient  à  nous  ressusciter  les  lois, 
les  règles ,  les  principes  du  système ,  n'espérons  pas  en  retrouver  l'appli- 
cation.  Même  en  parvenant  k  lire«  jamais,  dant  de  tda  livret,  noos  ne 
lirons  ausii  bien  qnenoe  pères.  Est-ce  une  raison  pour  ne  plus  essayer 
d'y  comprpndre  au  moins  quelque  chose?  parce  qu'on  ne  peut  tout  ob- 
tenir, làut-il  renoncer  à  tout?  Nous  ne  le  pensions  pas  il  y  a  deux 
ans.  et,  bien  que  notre  savant  confrère  ait  fortifié  nos  doutes  etobsourd 
notre  rayon  d'espttr,  nous  nous  hâtons  moins  que  lui  de  prononcer 
ce  grand  mot:  impossible,  l/nrdeur,  l'émulation  de  tant  dVxplorateun 
habiles,  nous  seniblent  nicnicr  au  moins  quelque  patience.  C'est  à 
eux  qu'il  appartient  de  jnstifier  notre  attente.  Nous  ne  leur  demandons 
pas  de  lire  h  livre  ouvert  les  neumes  primitifs,  comme  les  oliantras  du 
grand  saint  Grégoire  ou  du  pape  Adrien.  Qu'ils  nous  prouvent  seu- 
lement que  le  pressas  est  vraiment  une  clei;  qu'ils  nous  donnent  pour 
distïngner  les  intervalles,  sinon  des  signes  inlàillibles,  do  moins  dea  ' 
indices  suffisants  :  ce  sera  déjà  beaucoup.  Houe  n'aurons  pas,  nous  lo 
reconnaissons,  toutes  les  données  du  problème;  nous  n'en  dégagerons 
que  quelques  inconnues;  la  pratique  du  chant  n'y  gagnera  pas  grand' 
chose,  mais  la  science,  du  moins,  en  fera  son  profit 

L.  VTIET. 

(La  stâa  à  on  fnékm  cnftûr.  ) 


),  Dbm  Felsàltàb  des  aSCESTBN  Zevs  odcr  das  Pelasgikon  za 
A&ten,  biiker  genannt  die  Pnyx,  von  F.  6.  Welcker.  Berlin , 
1 85a ,  in-4** 

f  uTEr.  i>E  ROCHER  DU  JvpiTF.n  si'PRÊME,  OU  le  Pclasgiqae 
d'Athènes,  nommé  jusqu'ici  le  Pnyï,  par  M,  l\  G.  Welcker. 
II.  Diu  Pnïx  ujvd  das  Pelasgikon  in  Atuen»  von  L.  Ross. 
Bnumsdiweig,  i853,in-8*'. 

Lb  Plfn  ET  LE  PiLASEiQUE  E*ATEiNSS,  pW  M.  L*  RoBS. 

Brunswick,  id53,  in-â*. 

Nos  lecteurs  ont  pu  apprécier  limportance  qui  s^aitache  awt  ques* 
tions  de  la.fopofi^Aw  â'AAèm,  d'après  le  compte  ^e  noos  nous 
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sommes  appliqué  à  rendre,  dans  ce  journal,  des  deux  principaux  ou- 
vrages qui  traitaient  de  cette  topo(jraphic\  où  nous  avions  cherc hé  sur- 
tout, en  nous  aidant  de  tous  les  éléments  acquis  ju>(j[uu  ce  jour  à  la 
•d«iioe  «t  foumûi,  «oit  par  r«iain«ii  des  localité»,  soit  par  l'étude  des 
textes,  à  déterminer  les  points  qui  pouvaient  cire  considt'rés  conune  cer- 
tains et  ceux  qui  restaient  encore  sujets  au  doute  et  à  la  controverse. 
Dans  le  nombre  des  poinb  appartenant  à  la  première  catégorie,  nous 
oWoDs  pas  hésité  â  oonoprendce  la  «tX&nê  itt  -Pnyx*,  qui  nous  avait 
fourni  prëcédemmènt  le  sujet  d'un  travail  spécial",  où  nous  nous  étions 
attaché  à  faire  bien  connaître  les  circonstances  locales  (jui  s'y  rappor- 
tent; et,  s'il  est  une  des  questions  de  la  iopo^ra^lùe  d  Athènes  où  notre 

conviction  ftt  profonde  et  arrêtée,  d'accord  avec  l'oinaioo  gàiénle  des 

antiquaires,  c'est  celle  que  la  colline  située  au  nord-ouest  de  celle  de 
ÏAréoipcuje,  avec  un  mur  de  substruction ,  d'appareil  cyclopéen,  dans  la 
partie  où  le  rocher  s'abaisse  vers  le  nord-est,  et  avec  une  Iribuue 
taillée  dans  la  paroi  du  roo  qui  bocne  cette  esplanade  au  couchant,  est 
bien  certainement  la  colline  du  Pnyx,  le  plus  ancien  siège  de  l'assemblée 
populaire  à  Athènes,  servant  à  cet  usage  sans  doute  bien  avant  les 
temps  de  Pisistrate,  comme  encore  à  ceux  de  Demoslliène,  avec  la 
mèoie  tribune,  qui  avait  été,  dunnt  ce  long  espace  de  sièdes.  le 
théAtrc  de  l'éloquence  altique.  C'est  pourtant  cette  notion,  qui  semblait 
si  bien  établie  par  l'assentiment  unanime  des  antiquaires,  qu'un  de  ces 
savants,  et  l'un  des  plus  rccommandables ,  à  toute  sorte  de  titres, 
11.  Weldier,  s'est  proposé  de  détndre  dans  le  àiémair*  dont  nous  avons 
transcrit  le  titre  en  tête  de  cet  article,  cl  qui  emprunte  du  recueil  des 
Mémoires  de  l'Académie  royale  des  sciences  de  Berlin,  oîi  il  a  été  publié, 
un  certain  degré  d  autorité.  L  appix>bation  sans  réserve  que  le  travail  de 
11.  WeldEer  a  obtenue  de  la  part  d'un  habile  critique,  M*  Henaen. 
dans  le  BaUetin  archéologùjae  de  Rome  n'a  pu  qu'ajouter  encore  un 
nouveau  crédit  à  ce  travail  de  M.  Welcker;  et  l'opinion  de  ce  savant, 
ai  contraire  qu'elle  soit  à  tous  les  éléments  de  la  question ,  risquerait  de 
a'élablir  dans  le  domaine  de  la  seienoe,  si  Ton  n'y  opposait  une  réfu- 
tation péremptoire.  C'est  là  la  tâche  que  je  me  suis  proposé  de  remplir, 
comme  im  complément  nécessaire  de  mon  précédent  travail  sur  la 
to^roplue  d'Athènes. 

mm  je  dois  dire  d'abord  que  ce  n'est  pas  sans  un  profond  regret  que 
je  ne  trouve  appelé  é  eombaltre  les  id^de  M*  Welcker,  en  qui  jlio* 

'  Voy.  Journal  des  SavoHts,  i85i ,  mai,  juin,  juillet,  septvnihro,  octobre  et  dé> 
«•mbr*,  —  *  Md.  pàiiki  iS&it  p<  4a&-Àa7.  —  *  ihid.  mai  tâ5o,  p.  ibj»  >70, 
—  *  BmUet.  dK  (knupmti.  wrkmd.  mono,  i853,p.  &3*47. 
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nore  un  des  maifres  delà  srienee  et  un  ami  de  trente  années ,  le  savant 
qui  m'a  prêté,  dans  l'une  des  circon^aoces  ies  plus  inaportantes  de  noa 
vie  d'anli^aire,  dans  la  oontrovene  élevée  m  sujet  de  h  peinltire  mr 
mur,  le  eoncoars  le  plus  généreux  et  Tappui  ie  pIiH  utilo  '  Pur  me  dé- 
cider A  entrer  dnns  uni'  disrns'-ion  eomme  adversaire  de  M.  W  elcker.en 
qui  j'avais  trouvé  un  auxiliaire  si  liabile  et  si  zélé,  il  n'a  fallu  rien  moins 
que  cette  omoîpft'on  profanée  dont  je  parlais  tout  à  Fhevre,  jointe  è  cet 
attrait  ÏTrésiatible  qui  me  porte  vers  les  questions  relatives  k  la  toporjraphiê 
'fithhirs  :  rt  ce  doiiMo  iiiotîrn'niir.iit  prtit-êfre  pas  encore  suffi  à  triom- 
pher de  l'éloignemcnt  que  me  taisait  éprouver  une  lutte  avec  M.  Welcker. 
si  je  n'avais  rcçn  récrit  de  mon  savant  ami.  M.  L.  Ross,  qui  pailage 
tous  mes  sentiments  pour  M.  Weléker,  qui  s'intéresse  aux  questions  de 
la  topographie  d'Athènes,  comme  A  son  dom  line  propre,  et  qvii  a  cni  de 
son  devoir  de  rétablir,  sur  un  de  ses  points  les  plus  importants,  celte 
topographie,  que  le  travail  de  M.  Welcker  tendrait  à  bouleverser.  Cesl 
donc  &  Texemple  de  M.  L.  Ross,  et  par  les  mêmes  motifi,  que  je  me 
détermine  ;'i  lèfuter  le  Mémoire  de  M.  Wdckcr;  et.  pour  le  faire  avec 
tout  l'avantage  possible,  je  n'aurai  qu'à  suivre  i'ëcrit  de  M.  L.  Ross,  oîi 
celle  réfutation  me  parait  exposée,  sous  la  forme  la  plus  complète,  la 
plus  claire  et  la  plus  heureuse. 

Drs  1'^';  premiers  mots  de  son  Mànoire,  en  rapportant  la  promenade 
qu'il  lit,  le  a  juin  lÔaa,  avec  l'eu  le  professeur  Ulinchs,  sur  la  colline 
du  Pnyx,  et  où  le  mot  d'autel,  prononcé  par  ce  jeune  savant,  trop  tôt 
eidevé  aux  études  qu'il  promettait  d'enrichir  de  nombreux  et  impor^ 
tants  travaux,  fit  sur  lui  ren"et  d'un  l'chWdaus  une  mut  profonde,  M.  Welc- 
ker plnît  à  nous  révéler  l'origine  de  ses  idées  sur  le  Pnyx  cl  l'intérêt 
qu'il  \j  atlaclie.  A  cc  mot  d'autel,  qui  changeait  entièrement  pour  lui  la 
forme  des  lieux,  il  crut  découvrir  soudainement,  comme  il  le  dit,  des 
abîmes  d'errear,  en  mémo  temps  qu'une  foule  de  vues  nouvelles  lui  ap- 
paraissaient dans  un  accord  qui!  ne  sou])ronnait  pas*,  il  est  bien  vni 
que  M.  Ulrichs  n'eut  pas  le  temps  de  donner  à  la  conjecture  qui  lui 
était  échappée  *  tout  l'appui  et  tout  le  développement  dont  elle  avait 
besoin.  Ce  qui  le  préoccu])aii  surtout,  comme  tious  l'apprenons  de 
M.  Welcker  lui-même*,  c'était  de  trouver  pour  ie  Pi^x  une  situation 

.*  DtmVHail.  allgem.  Literal.  Zeitmg,  October  i836,  p.  iii6-3.3i).  Vof.Uk  nf  de 
mes  Lettres  arck>!olog.  sur  la  peinture  des  Grecs,  p  1 39.  — '  Der  Feisultar.  etc. ,  p.  367. 
'à):  *  Mir  plôlilicli  Al)(;rûndc  des  Irrllmins  Mclitliar  wurden  und  uugealmU:r  Zusani- 
•  nienhong  auOîd  in  ûb-^rra^t^ln ml  noui  ii  Hrscheinungen.  >  —  '  Dans  le  Zeilschrijt 
furdit  Aliertltwnswiu.  iS^4i  >•  p>  ao.  —  *  Der  Ffhahmr,  etc.  :  •  Gans  sicber  sebien 
ttArichs  aeioer  Sache  nodi  mcht,  wail  er  nidii  /ugluicli  die  wîrkUdie  La^  der 
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conforme  anx  iiulicalions  des  auteurs,  en  Itii  leliranl  ccHe-ci  ;  et  cette 
diiliculté  est  si  grave  en  eilet,  quoique  M.  Welcker  ne  paraisse  pas  s  y 
être  arrêté,  que  nous  croyoos  qu'elle  eût  suffi,  après  un  mûr  examen, 
pour  détourner  M.  Ulriclis  de  la  malheureuse  pensée  qu'il  avait  eue, 
et  dont  M.  Wolckcr  s'ot.1  fait,  au  l)out  do  dix  ans,  l'interprète  et  le  sou- 
lien.  C'est  donc  celte  pensée  même ,  telle  que  l'a  conçue  à  sou  tour 
M.  Welcker,  avec  les  preuves  qu'il  en  donne  et  aree  les  eonséquenoes 
qu'il  y  attache ,  que  nous  avons  &  examiner. 

L'idi'O  de  M.  \\'elrkfr  est  qnr  In  colline  où  tons  les  antiqtiairffi  ont 
vu  celle  du  Pnyx,  siège  de  1  assemblée  populaire,  est  ïenceuite  sacrée, 
on  téménos,  énJapkenapréme,  Zevs  u'^talos  \  que  le  bloc  de  piètre  carré, 
taille  dans  le  rocher,  que  l'on  a  pris pow la  frttune,  ih  jSffta, 6  Xi0os»  esi 
l'autel  de  ce  Jupiter,  et  que  ce  culte,  rattaché  aux  plus  anciennes  épo- 
ques de  la  fivilisation  attique  par  le  mur  de  construction  pélasgique , 
qui  en  iootient  te  portion  demi-droulaire,  tend  à  faire  considérer  cette 
enceinte  comme  le  IhXa07<xév,  ou  le  PHasgique,  difl'crent  du  wxer 
tyeXao^'jxôv,  mur  f)il(is(ji(^uc ,  construit  h  proximité  de  ['Acropole  et  pour 
sa  défense.  Dum  1  opinion  de  M.  Welcker,  on  ne  saurait  se  llatter  d'ob- 
tenir des  témoignages  des  auteurs  la  notion  exacte  de  It  vraie  position 
du  F«y»}  ce  qu'ils  rapportent  de  sa  forme  ne  s'accorde  pas  avec  les 
restes  actuels,  et  •  i  dans  un  autre  eudroit  de  la  ville,  peu  lui  im- 
porte lequel,  qu'un  doit  recbercber  le  Pnyx,  s'il  est  possible  ençore  de 
le  retrouver,  résultat  auquel  il  se  montre,  d'ailleurs,  tout  à  £ùt  indît- 
féreiit.  La  preuve  d'assertions  si  extraordinaires,  si  conti  aires  &  toutes  les 
idées  reçues,  se  tire  du  fait  (jue.daiis  uue  fouille  exécutée  nu  commen- 
cement de  ce  siècle  par  lord  Aberdcen ,  on  recueillit  plusieurs  iableUe$ 
votàm  portant  l'invocation  ta  JapUer  a^me,  Ail  YyiCTU)!  ^ ,  les- 
qndiea  tabkiUi  étaient  originairement  placées  dans  de  petites  cavités 
que  présente  encore  la  paroi  én  rocher  taillé  des  di-u\  cùli's  do  la  tri- 
bune. De  la  notion  seule  de  ces  tableUes,  qui  sont  des  ex  voU>,  d'une 
basse  époque  romaine,  de  Tordre  le  phis  vulgaire,  M.  Wdeker  inftre 
l'existence  d'un  culte  public  de  ce  JapiUr  mpréme,  celle  d'un  aalel  et 
d'un  téménos,  sans  se  laisser  troubler  dans  la  confiance  que  lui  ins 
pirent  ces  inscriptions  de  bas-temps,  par  l'absence  d'un  témoignage 
ciaaaiquesur  ce  culte  d'un  JapUersapréme,  qui  aurait  eu,  à  Athènes,  ce  grand 

«Pttjx  nadonweîsBii  verniioebte.i  '  J'ai  donné,  ter  ces  tablettes  votitts, 
ton*  les  ^cUircissemenls  néeess«&es,  dans  mon  article  sttr  h  Pnyx,  Journal  àet 

Savants,  mai  i85o,  p.  ubo,  .')) ,  C).  On  tloil  encore  cunsnlter,  sur  ce  sujet,  \m 
Mémoire  de  M.  L.  Rom  f  or  Ui  tablettes  valitts  £Atiùum  et  de  Mélos ,  daiu  les  Annal 
4>ir  tulk.  arxJuùL  i843.  t  XV.  p.3sa-33a. 
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aatel  et  ce  vaste  Uménos,  et  dont  aucun  auteur  n'aurait  jamais  rien  dit. 
11.  Wdcker  va  plus  loin.  Du  fait  de  ces  inscriptious,  qui  accusent,  par 
l'art,  comme  par  la  paléographie,  une  époque  roaMine  de  décadence,  il 

rnnrlut  que  le  culte  dont  elles  sont  un  monument  populaire  remonte 
aux  plus  anciennes  époques  de  la  société  attique,  qu'il  apparlienl  aux 
Pélasges  eux-mêmes;  et,  poussant  la  déduction  jusqu'à  ses  extrêmes 
limites,  il  pense  que  cet  ensemble  de  témino»  et  d'ootel  du  JtifHUr  Mh 
prémc,  soulenu,  dans  sa  partie  orientale,  par  un  mur  pëlasgiquc,  était  ce 
que  t  on  nommait  le  Pélasg^ae,  r6  Reijcurytxé» ,  à  la  différence  du  mur 
pékugitiue,  jb  mikaurytHhv  reîxps,  sans  se  laisser  arrêter  par  ce  qu'il  y  a 
d'arbitraire,  k  la  fols,  dans  cette  dutinctioa  entra  lie  Pélasgûjœ,  th 
^XarytKév ,  et  h  mar  péiasgiqae ,  rh  asXifryikbv  Tr'^oî,  qui  ne  se  fonde 
réellement  sur  aucun  témoignage,  et  dans  cette  dénomination  de  Péias- 
giqae, appliquée  au  monument  qui  nous  occupe,  laquelle  ne  peut  non 
plus  se  justifier  par  aucun  texte.  En  exponot  brièvement,  comme  je 
viens  de  le  faire,  îa  doctrine  nouvelle,  envisagée  par  M.  Weleker  comme 
on  éclair  dans  une  nuit  profonde,  je  croirais  l'avoir  déjà  réfutée  suffisam- 
ment ;  car  j'ai  montré  que  la  hardiesse  de  cette  doctrine  n'a  d'égale 
que  la  fiiiblessc  et  l'insuifisanoe  de  ses  preuve».  Mais  l'importance  d» 
deux  notions  du  Pnyx  et  du  Pclas(jiquc ,  deux  éléments  essentiels  de  la 
topographie  d'Athènes,  le  premier  complètement  détruit,  le  second  con- 
sidâ-ablement  obscurci  par  le  système  de  M.  Welcker.  m'oblige  d'entrer 
dans  quelques  eiplieations. 

En  recueillant  tous  les  témoignages  classiques  qui  nous  restent  sur 
la  situation  et  sur  la  forme  du  }*nyx,  voici  ce  qui  en  résulte  avec  une 
certitude  que  rien  ne  saurait  ébranler.  C'était  un  lieu  élevé,  une  éminence, 
I»  U  iréyoe  ù^nt^,  uBÙie^uwot  ïbfé&.  Cette  éminenoe,  d'an  aooèa 
facile  du  côté  de  la  ville,  donnait  lieu  à  la  manière  dont  on  exprimait 
le  fait  de  se  rendre  en  montant  h  l'assemblée  dn  peuple  :  ivaùth'Siv  th 
T^v  i»3ikii<Tlav.  Le  sol  de  cette  éminence  était  un  roc  hérissé  de  pierres , 
«MpoSAi»  M\  ^im9**,  ou  couvert  de  imci  de  piart,  sor  lesquds  siégeait 
le  peuple  :  M  tatm  mérpais  oC  (PpovtRjet  auXttpok  m  xa9>(fUvov  oStok'; 
et  Ton  trouve  dans  Aristophane  beaucoup  d'allusions  à  cette  double  cir- 
constance d'un  roc  élevé  et  pierreux  pour  la  colline  du  Pi^x  *.  La  hau- 
teur de  cette  éminenoe  permettait  è  cens  qui  s'y  trouvaient  aaiû  d'aper- 
cevoir de  loin  une  partie  de  ï^nu  et  de  ce  qui  s'y  passait  :  c'est  ce  qne 


'  Sefaol.  £schin.  contr.  Tinutnh.  p.  34.  cd.  Dindorr.  —  '  Idom,  ibid.  —  *  Aris- 
leph,  £f«if.  V.  7S3;  cL  Schol.  ad  Ëquil.  v.  7&1.  —  *  Idem,  Eqiùl.  v.  3i3,  75A, 
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niontre  très-bien  la  première  scène  des  Aekarnittu  d'Aristophane*. 
Enfin,  !r  haut  de  cette  (îiiincnce  devait  ofirir  un  espace  libre  et  propre 
à  des  observations  astroimiuiques ,  puisque  c'est  là  qu'avait  été  élevé 
feêMnwftwVf  toitorpAmi»,  de  Méton*  :  voâà,  sur  la  forme  du  PKjras,  au- 
lanl  de  lârcoiistances  qui  ne  peuvent  t  ire  sujettes  A  aucun  doute. 

Ce  premier  point  établi,  que  le  Pnyx  tlait  une  colUne  pierreuse ,  il  en 
résulte  qu'on  ne  peut  ia  chercher  que  dans  l'ouest  de  la  ville;  car  il  n'y 
a  que  des  mouTements  de  terrain  insemîbles,  il  n'y  a  pas  de  hauteurs 
proprement  dites  sur  tout  i'ei^oe  qu*oceupa  la  ville  <l  UUaei.  C'est 
seulement  à  l'ouest  que  le  sol  s'pxhaussc  en  une  suite  d'ominences,  qui 
forment,  de  ce  côté,  une  &oite  de  ceinture,  sur  une  ligne  dirigée  du  sud 
au  nord.  De  ces  ëmnicnces ,  la  plus  considéraUe  H  ta  |dus  méridionale 
est  générdemcnt  reconnue  pour  le  Mtuéet  d'après  te  monument  de 
Philopnppus  qu'elle  porte  encore  à  son  sommet.  Une  sccont?'»  collin»- 
voisine  de  l Acropole,  k  la  base  de  laquelle  elle  tient  par  la  sienne,  ue 
se  reconnaît  pas  avec  moins  de  certitude  pour  VArétf^,  dan»  la  situ»* 
tion  et  sous  !a  forme  indiquées  par  Hérodote  :  vè»  MmurA»  kxpomi- 
Xios  ÔxÔov^.  Des  deux  autres  collines  qui  se  trouvent  dans  cette  partie 
d'Athènes,  celle  qui  est  la  plus  reculée  vers  le  nord,  et  qui  n'est  qu'une 
masse  de  pierres,  de  trop  peu  d'étendue  pour  avoir  jamais  pu  servir  de 
si^  à  rassemblée  du  peuple,  éanAno-Za,  s'appelait  la  colline  les  Nymphes 
populaires,  HIEPON  NYM0  AHMOZ,  d'après  nue  inscription  gruvéo  sur  le 
roc,  qui  y  a  été  tiouvée  il  y  a  une  vingtaine  d'années*;  et  cette  épi- 

'  Ansto{^wlcAani.  t.  19-43.  —  '  Suid.  v.  M^ow. V07.  FotdilumiDer,  T^ogrt^. 
tonAlhân,  p.  g.  —  'Herodot.  VIII,  ui.  —  *  CeUe  inscription  est  rapportée  par 
M.  Pillskis,  É^i/ft.  kpx'UoX.  iS38,  p.  76,  et  L'unamaê  AAènes ,  p.  46o,  de  cetto 
numère  : 

HIEPON 
NYM^fiN 
AHMOE 

Wordsworlh,  AAm  wdAttku,  p.  70,  i),la  donne  sons  U  bao»  que  void  : 

HIEPON 
NYM4»  (Al£) 
AHMOZ  (lAŒ) 

H.  Wdckir,  DerFAàltm't  etc.,  p.  376  (la),  •  lu  : 

HIEPON 

NYMOON 

AEMOE 

«t  ceUe  lœture,  où  le  mot  AEMOZ  est  complet,  esi  aussi  celle  de  U.  Goettliag 
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thète  de  jpopalaircs ,  donnée  aux  Nymphes,  ne  peut  avoir  rapport  qu'au 
voisinage  où  cette  colline  se  trouvait  de  celle  de  ïcaumblée  du  peuple'. 
Rflite  me  dornière  coQine,  située  en  «vaut  de  odle  J«s  Nymphts,  an 
noffd  du  Mukt  A  Toucst  de  ÏAréopoife,  dont  un  mçm»  considérable  avait 
la  yne  sur  une  partie  de  \ Agora,  p.ir  l'ouverture  que  laissent  entre  elles 
let  coUiau  de$  Mymphes  et  de  ïAréopaye.  Cette  émineDce  est  celle  qui, 
par  sa  stttiatioD,  répond  le  nieDi  ao  oentre  de  la  inllet  e^est  celle  qui, 
du  cutL  de  la  ville,  est  le  pliiaaâiéaMat  accessible,  en  même  temps  que 
le  large  platpun  q^nVIle  forme  sur  un  plan  incliné  vers  la  ville  oH'rc  un 
espace  su£Qsant  pour  une  assemblée  de  plus  de  six  mile  citoyens  ^  vntf- 
wnuajifi^  hBwmUn\  A  tons  eeseanctèret,  il  est  sensible  que  cette  col- 
line ne  peut  cire  que  celle  dujPln)rx,  puisqu'il  n'en  existe  aucune  autre, 
dans  toute  l'onceînte  des  mon  êAUÙnm»  qui  présesite  les  nnéaies  eon- 
ditioas. 

Les  iKveiwe  notions  que  nous  possédons  sur  le  Pnyx  se  trouvent 
dans  le  plus  paifait  accord  avec  cette  détermination.  Le  Pnyx  était 
voisin  du  Masée,  piiiscjue,  dnis  la  guerre  àts  Amaiotus,  où  les  Athêiiien^ 
étaient  campés  sur  le  Mmée ,  et  les  Amaxones  appuyaient  leur  aile  droite 
an  Pnyx,  il  est  dit  expressément  que  la  betaâle  se  livre  au  voisinage 
do  Pliyx  et  du  Musée  :  Tijv  \ulrftyv  en/vv^av  iv  Xjp^  ~  <  rî^lbAïaaA  eè 
Moweîbï''-  Li^  Pnyx  était  situé  en  face  de  ï  Acropole;  c'est  ce  qiic  déclare 
bien  positivement  Poilux^:  llvu^  <^à  ijli>x<vp^v  «p^f  T>m  AupéroXif-,  et  ce 
lien  devait  être  situé  vers  l'ouest  de  V Acropole,  puisque  les  PropyUtt 
étaient  visibles  du  Pnyx;  c'est  ce  qui  résulte  en  effet  de  l'eniploi  de 
en  mot  magique,  llpo^'/aict  txCtcil-',  qui  produisait  un  elTel  oratoire  si 
connu ^:  Ai>tcr1clfÀ£voi  oi  prfroqtç  àno&Jitetv  eif  rà  UpoifvXeua  rm  ÂMfmTtéXeoft 
htikeuov  nfLôs.  Enfin,  il  résulte  d^uu  passage  souvent  cité  de  Lucien'' 
qu'une  personne  assise  sor  T^rApa^  avait  la  vue  sur  le  Pwyxi  Adré 

Rhein.  Mat.  i8é5i  p.  34S'  La  copie  que|«i|ttiM  sor  plaos  «I  qu»  je  ttonve  dans 
mes  ootes,  porte  : 

HIEPON 
NYM0ON 

AEMOI... 

*  C'était  aussi  l'opinion  du  coiond  Lcake,  The  Topography  ofAtheai,X'  1,  P-  iéo.6)- 
—  *  Demo»ilien.  i/i  /Ve«r.  p.  iS^S.  —  *  Plularch.  in  Tlut.  S  xxrn.  —  *  PoH.  VIII, 
cxxxii.  D'atiires  éditions,  entre  sulres  celle  de  M.  Eaun.  Dekler,  portent  :  «pdv 

AxpoTôA^i,  mots  (|ui  ne  conviennent  pa»  o  la  situation  du  Pnyx,  séparé  de 
YAerapole  pat  deux  i^ivuis  e  t  par  le  rotin  r  lic  WAn'npnçjf.  —  '  llarpocm!.  v.  Ilpo- 
«iAoM  TavTS'  iwxTM  (ièv  isuttouif  XiytsSu  ixt  bMi>fU»wv  tûp  vpomXaiw  ivà 
TlflbrtNog.  —  •  iBidiin.  Dêfob.  if^  p.  aSS.  —  '  LMhe.  Ut  il«Maal.  S  tx. 
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fU»  àrwaS6d  «rov  éxi  veS  wdymt  wfftiff»  i$  t4v  Tlmxa  ipûva.  Matat&ûmt, 

que  l'on  réunisse  toutes  cr<  rivronstances  et  qu'on  les  applique  sur 
un  plan  d'Athènes;  et  J'afiirme  qu'on  trouva  qu'elles  se  rapportent 
toutes  à  la  colline  placée  entre  celles  àn  Masée,  au  sud .  et  des  Nymphes. 
an  nord,  à  i'oueat  de  YAcropoU  et  de  l'Aréopage,  etquV-lles  ne  peuvent 
convenir  ù  aucune  autre  îocalifi'  (YAiJt^nes:  d'où  il  suit  que  les  anti- 
quaires ont  eu  toute  raison  d  y  reconnaître  le  Pnyx,  et  que  c'est  sans 
motif  suflîsaQt  que  M.  Welcker  a  cru  pouvoir  y  chercher  toute  autre 
chose. 

I.a  t'onvicfioii  acquîso  sur  co  point  no  peut  qiù'lre  ronfirmée  par 
l'examen  des  restes  d'antiquitc''  ([u'odrc  encore  actueliement  ia  colline 
du  Pnyx.  Dans  l'angle  extrêmement  obtus  que  forment  les  deux  parois 
du  rocher,  taillé  verticaleinent,  qui  borne  A  f ouest  la  piate<ferme'dn 
Pnyx,  est  un  énorme  bloc  de  pierre  carr»^,  isolé  de  trois  côtes,  et 
adhérent  par  le  quatrième  à  la  masse  dn  rocher;  ce  bloc  mesure  onze 
pieds  en  tout  sens;  il  est  élevé  sur  trois  gradins,  et  sa  hauteur  est  de 
dâ  ]Meds,  et  non  de  vingt ,  comme  le  dit  M.  Weldcer*.  en  y  comprenant 
les  degrés;  on  y  monte  par  une  double  rangée  d'csealiers,  talUAs  dans 
le  même  roc,  et,  à  son  faîte,  la  surface  on  eî;t  inégale,  comme  celle 
d'un  roc  informe.  Cet  énorme  cube  de  pierre  ne  peut  évidemment 
avoir  ét4  que  le  nopu  de  la  (rîtone,  jSiîfui,  qoi  nous  est  sl^aUe  par 
tant  de  témo%M^  de  la  littérature  attîque comme  une  pienx,  àXOosK 
Tel  qu'il  nous  apparaît  aujourdhui  dans  sa  nndit*'  primitive,  ce  dé  de 
pierre  répond  bien  aux  indications  que  nous  en  ont  données  les  anciens; 
mais  il  avait  été  cotaineoient  revêtu  de  daiies  de  la  même  pierre,  ipd 
couvraient  les  bégalîlés  du  roo  ;  et,  dans  cet  état,  la  fr^ane  du  Pn^  se 
montrait  bien  encore  telle  que  nous  la  décrit  un  ç^rammairien  grec': 
IIpùÇ  Sè  fifiiptov  taphf  Ttri*  Âxp^voXur,  tunsmuaMayLévov  xaià  Ti)f  xscùjxtàa» 
éit\tmit<t.  Ûorateur,  qui  s*y  tennit  debout,  en  face  du  peuplé  assemUê 
av-dlssMOS*  sur  la  plalie4bnne ,  pouvait  y  faire  quelques  pas  à  droite  et 
à  giBQche,  et,  en  élevant  le  bras  droit  vers  les  Prapylém,  qui  s'y  mon 
fnikMat  dans  toute  leur  inexprimable  majesté,  en  même  temps  qu'il 
prononçait  les' mots,  Upoit^ata  -ravra*,  toujours  si  puissants  sur  le  pa- 
triotisme des  Athéniens ,  ou  bien  en  se  tournant  vers  le  centre  de 
l'assemblée,  et  en  indiquant  du  doi-^l  le  portique  du  Pœcile,  qui  devait 
se  trouver  presque  en  iace  de  lui,  et  qui  renfermait  les  grands  monu- 

'  DerFehallar,  etc..  p.  ao.  —  '  Arisloph.  Pur.  v.  C8u;  Ecdcslaz.  v.  SG.  —  '  Po!!. 
VIII,  cxxxn.  —  *  Arisloph.  Ecclesiaz.  v.  86  :  Àei  at  xoraAaâeiV  éSpxe  imàtà  Xi6(f, 
—  *  yG»chin.  De  JaU.  leyat.  p.  a53,  Reiskc;  cf.  HsrpoersL  «•  BpevMaM  TaOta. 
Voj.  /««fiuil  dtt  SnmU,  mai  i85o,  p.  a6^. 
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mcnts      In  gloire  altiqac',  it  produisait  sur  ses  auditrur?.  toujours  si 
spnsiblfs  à  ces  belles  images,  tous  ies  elFets  qu'il  pouvait  attendre  de 
son  éloquence.  La  tribune  du  Pnyx  existe  donc  bien  certainement  à  $a 
place  antiqiie.  dans  ton  état  primHif,  sauf  le  revêtenncnt  qu'elle  a  perdu; 
en  y  portant  avec  nous  les  harangues  de  Dénnosthène  et  d'Eschine  ,  nous 
sommes  sûrs  de  nous  y  trouver  dans  la  même  situation  que  ces  grande» 
orateurs,  avec  les  mômes  localités  sous  les  yeux,  avec  les  Propylées, 
n  imposants  encore  dans  leur  mine,  sur  notre  droite,  avec  les  restas  du 
Pœcile,  encoiv  rarh/s  sous  un  amas  de  dcromhrrs,  on  f^ice  de  nous; 
et  ce  n'est  pas  là  une  illusion  d'antiquaire  ;  c'est  une  vérité  positive, 
qui  résulte  de  l'accord  de  tous  les  témoignages  et  de  tous  les  faits. 
C'est  pourtant  cette  notion,  à  la  fiais  si  intéressante  et  si  sûre,  que 
i    M.  Wclcker  a  l  u,      dirni-jf»,  Ir  tiisto  courage  do  oliorolicr  à  dôlruirc,  * 
pour  y  substituer  ceile  d'un  autel  du  Jupiter  suprême,  qui  n'est  nommé 
dans  aucun  auteur,  qui  ne  serait,  même  dans  le  cas  où  son  existence 
serait  admise,  d'aucun  profit  pour  la  connaissance  de  la  tttpogn^kh 
d'Athènes,  et  qui  n'est,  do  la  [lart  du  savant  autour,  qu'une  .su|)p6sition 
dénuée  do  toute  espère  de  prcuvc.-t.  Alin  de  trouver  un  antcl  dans  t  e 
que  tous  ies  voyageurs  et  antiquaires,  depuis  Cbaudicr  -,  ont  pris  pour 
une  fn&ane,  M.  Welcker  s'est  d'abord  attaché  A  montrer  qu'il  exista, 
dans  l'antiquité,  de  grands  oiitcls      auprès  desqueb  celui  du  Pnyx 
n'oflrait  que  de?  proportions  tri  s-niodestos.  Mais  que  fait  à  la  question 
actuelle  l'énuiiiération  de  ces  tjiiinds  aaleU,  qu'il  serait  tiacile  de  rendre 
plus  complète,  et  qu'en  résulte-t-il  pour  l'idée  qu'on  ¥eot  fitire  préva- 
1  ir  r}ue  le  bloc  carn}  adhérent  au  rocher  est  un  autel,  et  n'est  pas  une 
Iniiune?  Pour  prouver  que  l'objet  en  question,  considéré  comme  un 
aatel,  a  bien  pu  être  ctlui  du  Jupiter  sapréme,  le  docte  auteur  se  livre  à 
dè  savantes  recherches  sur  l'antiquité  et  la  popularité  du  culte  de 
Jupiter  à  Athènes  *  ;  mais  que  résulte-Vil  encore  do  tovt  cat  emploi  de 
leruditioti  on  f  ivMir      l  iivpolhèse  qtit»  le  bloc  de  pierre  en  question 
a  été  ïautel  d'un  JupUer  sapréme,  ïteùt  v^u776«,  dont  le  culte  à  Athènes, 
sotia  m  nom,  n'est  connu  pai* aucun  témoignage,  ni  atliqne,  ni  grec? 
Enfin,  pour  montrer  que  cet  aatal,  d'une  forme  si  primilive.  d'accord 
aTCC  00  mur  de  substruclion ,  d'un  appareil  si  manircstcment  pélasgi- 
que,  ne  peut  avoir  appartenu  qu'à  l'enceinte  sacrée,  ^uvos,  où  se 
célébrait  le  eidtè  de  ce  hpUtr  npHm  dès  la  plus  baule  antit|mté, 
M.  Welcker  s'autorise,  A  défaut  de  tout  autre  témoignage,  de  ces  la- 

'  êÊadbiak,  tosiùy  CtesmImL  p.        hmU.  —  *  Trmeb,  .1.  Il  (1776}.  ch.  xiii. 
f.  t66.      *  Dtr  FébaHar,  p.  «69.  —  *  Ihid.  p.  170  (b),  suir. 


Digitized  by  Google 


DÉCEMBRE  1853.  745 

UiUet  voÛœs  trouvées  aa  nombi  o  de  douze  à  quinze  ie  plus  grand 
nombre  nn  pied  de  la  muraille  de  rocher  du  Pnyx ,  d'a-itrcs  cii  divers 
endroits  de  la  ville,  toutes  provenant  de  femmes  de  la  dernière  con- 
dition, toutes  appartsnttiit  A  une  baise  époque  roimine.  lesqudJes  la- 
^tUa,  montiitients  poptUdres  du  dernier  ordre  et  dq  dernier  âge,  ne 
prouvent  en  aucune  façon  qu'il  y  eût  un  nntcl ,  grand  ou  petit,  m  ret 
endroit,  ni  surtout  que  cet  aatel,  s'il  y  en  eut  jamais  un,  remontAt  jus- 
qu'à l'antiquité  péiasgique.  Le  système  de  M.  Welcker  ne  repose  donc, 
en  réalité,  que  sur  des  analt^ies  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  le  mo- 
nument, et  sur  des  allégation';  qui  n'ont  par  elles-mi  mes  aucune  valeur. 

Mais  enfin  quelle  raison  le  savant  auteur  a-t-il  eue  pour  reconnaître 
un  autel  dans  la  tribune  du  Pl^?  La  notion  d'un  aatel,  dans  tous  les 
monuments  comme  dans  toutes  les  descriptions  qui  nous  en  restent , 
est  celle  d'un  corps  isoli-  sur  tontes  sf;  faces,  qucllp  que  soif  sn  formo, 
ronde  ou  rarrce,  et  quelle  que  soit  sa  dimension,  petite  ou  grande; 
et  les  grands  aultL  chéi  par  M.  Weicker  étaient  eux-mêmes  dans  ce  cas. 
A  quels  s^jpies  donc  pourrions-nous  voir  un  mitel  dans  ce  ié  ie  pierre 
qui  tient  par  le  fond  à  la  paroi  de  rocl\cr  qui  borde  l'esplanade  du 
Pnyx^  I.e  principal  argument  jllé^rué  par  ISf.  Welckt  r  est  que  le 
fiijfjLa,  ne  servant  Jamais  qu'u  un  seul  orateur,  n avait  Lcbuiu  d'escalu-r 
que  d'en  sent  eSti,  tandis  que  l'aaisi  ée  JtqtUer,  sur  le  faite  duquel  pon- 
vaient  se  trouver  plusieurs  prêtres  i'i  la  fois,  devait  être  accessible  des 
deux  cotés  au  moyen  d'un  double  escalier  ^.  Mais  me  sera-t-il  permis 
de  demander  M  cet  ai'gumenl  e^l  bien  sérieux,  et  quelle  diilicuité  l'on 
pourrait  trouver  à  ce  qu'une  tr&me  placée,  comme  ceUe-là,  en  haut 
de  l'espace  occupé  par  l'assemblée  du  peuple,  et  rt'pondant  au  centre 
de  cette  assemblée,  fût  accessible  des  deux  côtes  pour  les  orateurs  qui 
s'y  succédaient,  un  a  un  sans  doute,  mais  qui  partaient  de  rangs  difl'é- 
rents  situés  i  droite  et  à  gauche?  Je  crois  pouvoir  conclure  de  cette 
discussion  que  les  diflicultés  alléguées  contre  l'opinion  qui  reconnaît 
le  Pnyx  et  sa  tribune  dans  le  monument  dont  il  s'agit,  n'ont  aucune 
réalité,  et  que  les  arguments  à  1  aide  desquels  on  a  voulu  y  voir  un 
«otel  do  JofUer  i^iHu  manquent  tout  à  fiût  de  base  et  d'autorité. 

M.  Wi&ker  n'a  pas  été  plus  heureux  dans  sa  tentative,  de  convertir 
le  Pnyx  en  un  pélasgi^ae  du  Jnpitrr  snprême,  dont  il  présente  la  notion 
d'une  manière  qui  n'est  propie  qu'à  embrouiller  toutes  les  notions 

*  Voj<  plus  baut,  p.  73a,  i).  —  —  '  iVr  FtUiUlar,  p.  3oo,  (36)  :  *  Dw  ^{la  ist 
«f&r  Bur  immer  einfn  nwfnar  und  beduf  *bo,  nm  e«  ta  lïesteigen,  Stufen  oar 

•  •uf  einer  Seitc.  Dcr  Altar  des  Zciin,  nacli  selner  Gro  f.  r  mehrere  ziigleicli 
«oben  luogiraide  Per^ooeo  betliuuut,  bat  scbiciUich  Xreppea  auf  beidra  Sdtea.  • 
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acquises  sur  la  (opnçjrajiJiif  d'Adùncs.  En  fait  de  Pélasgique.  Athrrje't, 
jh  neXaerytxôv,  i  antiquité  tout  CDtière  na  jaiuais  cobou  que  l'emeinbie 
de  fortiiications  par  Icsqueltes  avait  été  défendu  le  seul  côté  aocasaible 
de  ïAeropole,  le  côlé  de  Toucst,  et  qui  s'appelait  le  Pélas^iqm,  tè 
Xlû !XTyiy-^-v ,  pnrro  que  la  tnitlilion  en  attribuait  l'ext-rution  aux  Pclastjei, 
Les  tcnioigita^i'^  classiques  qui  coocemeut  ce  point  d'antiquité  ont 
été  de])uis  longtemps  rassemblés  par  lea  lavants  qui  se  sont  occupé*  de 
la  topographie  à'ÀOil-ncs:  en  domier  lieu,  par  le  colonel  Leake  et  par 
K.  Oit.  ^Iûl!f  r,  et,  en  les  rappelant,  comrno  il  l'a  fait,  dans  son  nouvel 
écrite  M,  L.  Ross  n'a  fait,  ainsi  qu'il  ic  reconnaît  lui-même,  que 
mettre  en  évidence  une  notion  depuis  longtemps  acquise. 

Ce  qui  résulte  avec  toute  certitude  de  ces  témoignages,  c'est  que  h 
mar  pclasgique,  ri  Trr\suryixbv  téî)(pi,  on  siii.plcitunl  le  Pilasgiqae,  j6 
UtXaur)'ix6v ,  était  une  forliltcation  attachée  a  ï Acropole,  évrp  AjtponiXet^, 
«epl  T^v  kxpiitoXtv^,  ùvb  inp  kx^isohv'^,  expressions  eraplo;fée&  par 
dtvcfs  auteurs  en  différents  temps,  qui  donnent  toutes  la  mêtne  mrtkm. 
Cette  fortifiration  rouvrait  totitn  la  partie  de  l'Acivpuh-  qui  était  acces- 
sible :  d'où  vient  que  les  auteurs  ont  pu  dire,  sans  manquer  d'exacti- 
tude, quelle  embrassait  l'Acropole,  tûC  reïx^s  vepï  t^p  AxpSmXlv  xort 
iknyatiéfo».  On  sait  que  cette  partie  acceauble  ébùt  celle  de  l'ouest-,  et 

c'est  l<^  elTectivemrnt  que  Pniisnnias  nous  niontio  le  mar  de  Ciman 
comme  ayant  remplacé,  à  l'angle  sud-ouest,  l'œuvre  des  Pélaages  qui 
couvrait  tout  le  reste  ^  :  Sè  Axpoit6Utf  «X^v  6aû»  Kiitm  ô  MiXTiâ&w, 
mptSàkiSâf     Aenri»  Xéyerau  tow  ^fyflog  Uttkaayo^  otmhvofrég  «an  tM 

rvv  kxpénoAii'.  Co  riuir  des  Piiasgcs,  aprt'S  avoir  garanti  tout  le  front  de 
V Acropole  à  l'ouest,  devait  fc  proiunger  le  lung  tlvi  roclier  vers  l'est; 
puisque  lu  uroile  du  Pan,  ouverte,  conmie  nous  la  voyous,  daus  la  paroi 

nord  de  YAenpoU,  près  de  l'angle  nord*ottest,  était  située  «m  pas  on- 

dessus  du  Pélasjiqae,  selon  le  témoignage  exprès  de  Lucien  ô  ïlàv, 
rb  Crtb  Tjf  kxp(yit6Xsi  o-7irf>.j.iov  TiÛTO  àvôlixÇi;itros  olxsî  fxixpbv  vrtèp  toC 
Ueksuryixoû.  Cette  fortilicatiou  est  quelquefois  designée  par  les  auteurs 
sous  le  nom  d^ÉvumMley^,  à  cause  des  neaf  portes  qui  y  avaient  élé 
pratiquées,  soit  à  côté,  soit  en  arrière  les  unes  des  autres;  car  on  peut 
adnipttrp  ces  deux  suppositions  ;  et  nous  savons ,  par  le  témoignage 
d'un  des  auteurs  de  l'archéologie  attique,  Polëmoo  ^,  que  cet  EnnJ^lon 

'  Die  Pnyx,  elc. .  p.  i8-25.  —  '  ScLoI.  Amtophaii.  ad  Av.  833  :  frri  KOwici  xb 
■Kt,\aayvid>»  ta)(ps  iv  ry  kx^orttàXei,  fj.énvtjxM  xttl  KaXXiftaxpt.  —  '  Hccal.  upud 
Herodot.  VI, cxxxvii;  Diony*.  Ual.I.xxvui. —  *Thucydid.  Il,  xvu.  —  *  Pausan.l, 
uviu,  k-  —  '  LucuDu  hi»  Acaual.  S  iz.  — •  '  Qideta. o^Suid.  v.  At«S«.  >~  *  Poi»- 
mm  fmiSAcA.  Sophod.  QSdi^.  CM.  v.       cC  Fra§m.  un.  p.  91 ,  ed.  PifUar. 
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sV'londait  jusque  près  du  temple  des  Eimntîcics,  qui  i'\ist;iit  rorlainc-- 
nieiit  au  pied  de  \'Airopa(je^,  du  côté  de  i'est;  doù  résulte,  pour  \'En- 
néapyhn  ou  le  Pélas(ji<}ue ,  une  situation  voisine;  par  cons(!queiit.  )a 
notion  que  celle  fortification  tournait  l'ange  nord-oiicst  de  r.lerojwfe, 
en  des(^<"n<I;)iit  d.iiislr  ravin  qui  s't't 'iid  l  iil'c  VArropoJr  <  r  1  Ar<'o;<aijP ,  et 
en  s'avanrant  v<M"s  l'est.  Kniin,  nous  apprenons  de  i  hiicydidc-  que  le 
terrain  laissé  libre  entre  la  base  de  l'/lcro/Jo/tf  elle  mur  do  fortilication 
avait  ét^  donné  ans  Pâaages  pour  y  habiter,  en  récompense  de  leurs 
travaux  sur  YAcropole ,  et  que,  depuis  IVN[)ulîiion  de  ce  peuple,  un  oracle 
avait  défendu  de  le  cultiver;  ot  ce  teirain,  nonîmt^  nu, si  pélaigi^ue, 
comme  le  mur,  était  situé  sous  i Acropole,  ùnb  tnv  Àx^c/ttoAu». 

On  voit  que  ces  tém  oign  âges  abontiasent  tons  sans  exception  à  \Aer<h 
pôle,  et  qu'ils  désignent  tous  des  travaux  de  construction,  exécutés  pour 
la  défense  d<*  YArropole,  dans  la  partie  où  elle  avait  besoin  d'èire  pro- 
tégée, celle  de  louest,  partir  des  pentes  inférieures  du  rocltcr,  Jusqu'à 
son  sommet.  Maintenant  je  poû  dire  que,  dans  des  fooîHcs  récentes,  it 
a  été  découvert,  près  du  mur  méridional  de  l'aile  gandie  dos  Proftyliet, 
une  assise  d'environ  deux  mitres  de  hauteur  d'un  mur  rv(  lo|)ren,  qui 
est  certainement  un  reste  tin  P<  lasmux  de  i'i4crt>/)o/e;  j'en  ai  parlé  dans 
un  de  mes  articles  sur  la  fopographig  àfAÛèMi*^  et  j'ajoute  que,  dans  les 
fouilles  plus  récentes  entreprises  par  M.  Beulé,  pour  découvrir  l'entrée 
de  ï Acropole,  il  a  été  trouvé  plusieurs  assises  d'un  mnr  rvrlopéen,  de 
petit  apparat,  employé  par  Mnésidès  comme  appui  du  grand  esca- 
lier de  marbre,  qui  donnait  «ceès  aux  Pnjgrlées.  Voilà  donc  des  preuves 
matéffîeilMde  l'eirialence  dun  mar  pétaif^Wt  dans  cette  partie  de  ïAcrih 
pôle,  qui  viennent  confirmer  le  témoignage  des  niiîoi'r>  ,  el  je  suis  con- 
vaincu que,  si  l'on  enlevait  la  niasse  de  décombres  qui  couvre  la  base 
de  film^b,  à  son  angle  nord>oaest,  on  j  retrouverait  encore  des  restes 
dnmarfMfliufîfM. 

Dnns  i!T»  f'trif  de  rlioses  si  bien  étabU,  on  a  peine  à  comprendre 
comment  on  pourrait  chercher  le  Péhu^ique  ailleurs  que  dans  la  proxi- 
mité immédiate  de  VAeroptAe,  et  précisément  aux  abords  de  sa  face 
ouest  CVst  pourtant  ce  qu'a  cru  pouvoir  entreprendre  un  savant  philo- 
logue, M.  C'ioettling,  qui  a  fait  deux  fob  le  voyage  à' Athènes,  ci  qui  s'est 
occupé  de  questions  relatives  à  la  Urographie  d'AthènesK  Pour  ce  savant, 

'  Cesl  ce  qu'a  raoniré  ^f.  L.  Ho^s,  «î.ms  ton  écrit  «ur  Théaion,  p.  A'i,  i.'W.;, 
i3i).  —  *  Thucydid.  II,  xvii  ;  ci".  PoU.  Vill ,  en.  —  '  Journal  det  Savants,  décembre 
1 85 1 ,  p.  738.  —  *  Dos  Peltugikon  in  Alhen ,  publié  d'abord  dans  le  Rkein.  Mus.  IV, 
i846 .  p.  3:2 1 ,  sutv.,  rsprodait  dun  les  AUiaitdUaisen  auêdmthusisdt.  AUnÛmm»» 
i85i,  p.  66-99. 
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le  Pélasfjttjue  est  la  colline  du  Pnyx,  à  cause  de  son  mur  d'appui,  de 
construction  cydupécnne.  La  science  phiiol(^iquc  de  M.  Gucttiing  ue 
trouve  aucune  difficulté  à  entendre  les  Mprenioi»,  mfA  t^v  kxpimhv 
et  vtepiëoAXeiv  -rriv  kxpivsohv,  d'une  colHnc  éloignée  de  1,200  pieds 
(W>  Y  Acropole,  elil  ne  se  fait  même  aucun  scrupule  de  reconnaîtrf  dans 
ce  mur  d'appui  du  Pnyx,  qui  ne  sert  qu'à  soulcnir,  dans  sa  partie 
basse,  cette  colline  même  du  Pt^,  tout  le  système  de  fortificatiDiit 
destiné  à  la  défense  de  Y AcroprA,',  de  cette  autre  colline  distante  de 
deux  stadrs,  d"im  qnart  de  miiie  anglais',  de  celle  du  Jbiys.  sans 
cunipter  le  roi  hcr  de  YAnlopage,  et  les  deux  ravins  qui  séparent 
Y  Acropole  et  le  Pnyx.  Lorsque  Lucien,  dans  un  de  ses  tmUés't  repré- 
sente SCS  philosophes,  airivës  près  âu  Pclasgiqac,  zsapâ  ÏUiaeryiKbv ,  et 
dressant  leurs  1' -h  II'  ^  contre.  Y  Acropole .  mpocrBéfievoi  xX/futxa$,M  Coettling 
n'c&t  pas  arri  te  par  cette  énorme  diilicuité  qu'il  y  aurait  à  placer  le 
lieu  de  cette  scène  i  1 ,900  pieds  de  VAeropote,  si  le  Pnyx  était  le  Pé' 
laftp^ae.  Quand,  dans  le  même  traité  de  Lucien',  le  pécheur,  assis  sur 
le  parapet  du  luul  de  Y  Acropole,  xanliftevot  i-rr)  th  âxpov  tov  retx,iou  ^ 
jette  sa  ligne  dans  le  bas,  moÛ^iuv  és  tj^v  vtih»,  et  quou  iui  demande 
si  c'est  qu'il  veut  pécher  les  pierret  du  P^loiyif  ne,  rods  Ittoue  «iXicéra»  in 
rcSÏUkcîaym»t  M.  Goettling  ne  paraît  pat  s'être  embannsM*  de  l'actiou 
do  ce  pêcheur,  qui  aurait  jeté  sa  ligne  à  i,SQO  pieds  de  lui,  si  le  Piip» 
était  le  Ptf/iu^ifae.  , 

Mxa^  dans  cette  hypothèse,  il  y  aurait  bien  d'antres  diflknités,  et 
de  plus  graves  encore,  dont  M.  Goettling  n'a  pas  tenu  plus  de  compte. 
Si  le  Pnyx  est  le  Pélasgique,  il  faut  convenir  que  ce  système  de  fortifica- 
tions ,  qui  n'aurait  consisté  qu'en  an  seul  mur  (tof^t  propre  à  soutenir 
im  partie  basse  de  la  colline,  k  Test,  en  la  laissant  d^ouverte  dans  ses 
trois  oolm  eôlA,  eût  été  la  chose  la  plu» extraordinaire  du  monde,  sans 
compter  qu'on  ne'voit  pas  comment  cette  muraille  du  Pnyx  eût  pu 
contribuer  à  la  défense  de  YÂcropole,  comment  on  eût  pu  dire  de  cette 
muraille,  qui  soutenait  le  plateau  du  Pnyx,  qu'^fle  eiUooraîf  V Acropole,. 

vûxM  T&  «repl  Ti)if  AjyéiroXir.  .Mais,  lorsque  nuus  lisons  dans  Hérodote* 
que  les  Pisistratides,  menacés  de  l'attaque  de  Cléomène,  roi  de  Sparte 
se  retirèrent  dans  le  mar  pélas^i^ae,  i»  fstkauryun^  *'0c'^>  ^"^^^ 
lenrs  trésors,  et  qu'ils  y  soutinrent  un  siège,  que  le  rot  de  Sparte  fut 
obligé  de  lever  au  bout  de  qudques  jours,  il  devient  tout  à  fait  inoom- 
préhensilde  pow  nous,  qui  avons  le  Pey:t  sous  les  jeux,  qne  les  Pvâ»- 

'  Wonlswortli,  Athens  ani  Attica ,  cliap,  x,  p.  65:  «The  Pnyx  al  the  dis- 

•  Unce  of  a  quarter  of  a  mile.»  —  *  Lucian.  PitcaL  S  xui.  —  '  I4e&>>  tbid^ 
S  tvm.  —  *  umdot.  V,  utv,  el  uv. 
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traiidcs  aient  choisi  pour  siège  de  lenr  puissance  et  pour  refuge  contre 
un  eivDcmi  armé,  ce  lieu,  de  toa((S  parts  ouvert,  qui  n'eut  jamais  d'autre 
mur  qa9  celui  qu'on  y  voit  encore  ven  !■  puUe  bane,  lequel  rouf  n'i 
jamais  pu  semr  qu'à  soutenir  la  terrasse  du  Pnyee,  Lei  idées  de 
M.  Cocttltng  blessent  donc  lontf^  vr-iî-îf  ml)ianre,  sans  s'appuyer,  du  reste, 
d'aucun  texte.  Quant  à  la  noiiou  tout  aussi  extraordinaire  que  le  savant 
pfatlologne  raltadie  au  Pnyx,  c'est  è  «avoir,  qu'après  l'expuUioii  dea  Piiii- 
trattdea,  l'ancien  PéltugifU  fat  nivelé  et  converti  en  une  place  pour 
l'assemblée  populaire,  qui  s'npjvl-i  tirs  lors  le  Pnyx,  je  ne  m'nrrrîr'  pas 
k  la  combattie,  atteudu  que  cette  tàclie  a  été  très-bien  remplie  par 
M.  L.  Rou,  et  que,  d'alHeun,  eHe  ne  se  fonde  sur  aucun  témoignage 
dasnque. 

Je  regrette  tl''  flirc  que  M.  VVelcker,  qui  se  sert  des  idées  de  M.  (ioett- 
lingsans  les  adopter  pour  son  propre  compte,  voit  aussi  dans  le  Pnyx  un 
Pélasgifiae ,  dilKrant  tottlefiiù  du  ntar  pélas^iqae  de  V Acropole.  Mais  cette 
distinction  entre  U  PéUugùfoe,  tb  UtXeurytiUv,  et  le  mar  p^losjfîlfw,  iè 
xsû.aay  ixlv  leT^oi,  est  lout  à  f  ut  ;irbitj'aire .  puisqu'elle  n'a  d'autre  nppm* 
que  l'emploi  de  ce»  àevx  locutions,  complétemeut  équivalentes.  Etlec- 
livement,  s'il  résulte  bien  de  testes,  émanant  du  même  auteur,  que  le 
mur  de  foitilication  qui  défendait  l'accès  de  ï Acropole  s'appelait  pro- 
prement le  mar  pi'/i'  ^/fjae,  tà  veXeurytiib»  reîxo*,  ainsi  que  cela  est  établi 
par  deux  passager  d  iiérodote  il  n'est  pas  jnoins  avéïé  par  d'autres  té- 
moignages, tels  que  cdut^  de  Dm^^s  d^HiInamaase  *  :  Tb  tûxos  rb 
'srepi  t;;i>  kxfésTohv,  th  ■ms'koujyaàm  tHàai^ÊWt  que  ce  même  mur  s'ap<- 
pelait  aussii  tout  simplement  le  Pf'îtf^rjrfjne.  F.f  fjnr  rette locution  abrégée 
lût  aussi  ancienne  que  l'autre,  cest  encore  ce  qui  i^ulte  de  ce  qu'elle 
se  trouve  déjà  dans  des  auteurs  à  peu  pria  contemporains  d'Hérodote , 
tels  que  Thucydide'  et  Âristo|)l)nnc  dont  le  second  nomme  id 
Tley.icry tx6v  le  niôme  mur  de  fortification  rjwf-  Didynie,  cité  par  le 
Scholiaste  ^.  appelait  rb  vstAoayixhv  rcî^oc  è-al  wtpâv.  11  est  donc  avéré 
que  les  deux  locutions,  tb  wXcurytwbv  reîxos  etid  TLtXcurytxàp ,  étaient 
synonymes,  et  qu'elles  s'employaient  indifféremment  l'une  pour  l'autre, 
dans  le  même  temps  et  pour  le  même  objet,  qui  était  le  mur  de  for- 
Ufication,  construit  àux  abords  de  la  face  ouest  de  l Acropole.  Snr  quoi 
donc  a  pu  se  fonder  M.  Welcker  pour  voir  dans  le  Pélasgiqae  une  cons- 
truction différente  du  mar  péUttjifu,  et  pour  ftire  de  ce  Pélasgiqae 

'  HerodoL  VI.cxxxvii,  et  V,  lxit. — 'Djony».  II«l.I,nvin.--*Thucydid.  II. 

xvn  :  là  TC  vtXirr-j  i-n<  ■■'  x-?/  j  j  ;i  i  ,  T  I  ijTT::  n'rv  .VxpdiToXtt'.  —  *  Aristoplian.  At. 
833  :  TiV  hd  naOé^  Tq«  -véÀtaw  xù  lltkaffymàv  i  c.  — >  *  I^jm.  apad  Scbol.  Âris- 
tophan.  Am.  837. 
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têUcetute  consacrte  au  rultc  d  nn  Jnpilcr  saprême  ?  Jo  suis  obligé  de  dire 
que,  dans  le  travail  du  savant  antiquaire,  la  première  assertion  n'e^ 
appuyée  d'anoim  Inte,  et  que  la  Mcoode  ne  •'eutoriM  que  des  laibttn 
«olnwip  d'une  bane  époque  romaine,  qui  ne  Munient  jnitifier  en  au- 

cune  façon  une  pareille  strpposition. 

Ce  n'est  pas  que  le  mur  d'a[^ui  du  P^x  ne  soit,  pour  tou«  les  anti- 
qtHÎrei,  coome  pour  MIL  CSoettling  et  Weleker.une oaviv  ie$  FHu^es, 
et,  qu'à  ce  titre  il  ne  piiiMas*appeler  uiP^tiu^of.  Pour  mon  compte, 

je  n'ai  jamais  dmic.  m  examinant  ce  mur,  Hniît  jo  np  m Vxn gérais  ce- 
pendant pas  les  proportions  au  même  point  que  nos  deux  pbiloloigues, 
je  n'ai  jamais  douté  que  oe  mur  n*eàt  été  eonalniHpar  les  PMuyes ,  à  la 
même  époque  que  la  fortification  de  l'Aen^wb;  et  c'est  ce  qui  m'a  toii- 
joars  fait  regarder  la  plate-forme  du  Pny.r ,  telle  qu'elle  est  dispo^éi 
avec  le  mur  d'appui  qui  la  soutient,  à  l'est,  et  avec  sa  tribune,  taillée 
dans  la  paroi  de  rocher,  à  f  ouest,  comme  un  monument  appartenant  à 
la  plus  haute  époque  de  la  démocratie  attique,  et,  &  ce  titre,  comme 
l'antiquité  la  phis  respectable  qu'il  y  ait  à  Athènes.  Mais,  de  ce  que  îe 
mur  du  Pnpo,  bâti  par  les  Pélasget,  puisse  être  appelé  UM  Péksgùfue,  il 
ne  s'ensuit  noUement  qu'il  soit  LE  Pélasgùftu  par  excellence,  le  nar  pé- 
ka^p/fatéiVÀiBnfole.  A  eut  égard ,  la  dîstinolfon  proposée  par  M.  Wdèker 
n'est  qii  iin''  supposition  arbitraire,  qu'à  l'exemple  de  M.  L.  Ross,  et 
par  les  mêmes  motifs,  je  repousse  comme  propre  ^  troubler  toutes  ics 
notions  acquises  sur  ce  point  împoitant  de  la  topographie  tt Athènes. 

J'ai  rempli  un  pénible  doToir*  en  oonriiftiBnt  les  idées  dè  BL  Weldcer, 
parce  que,  comme  M.  L.  Ross,  j'y  voyais  un  danger  sérieux  pour  une 
des  notions  scientifiques  les  plus  inipoîlantes  que  nous  possédions.  La 
topographie  d'A^aes  est  encore,  après  les  travaux  de  trois  siècles,  un 
.  cbamp  ouvert  A  tant  d'hypothèses,  qn*oo  jne  saurait  défendre  avec  trop 
de  zèle  le  petit  nombre  de  vérités  laborieusement  conquises  par  la  cri- 
tique  sur  ce  théâtre,  où  l'erreur  a  si  longtemps  régné,  où  le  paradoxe 
aime  toujours  à  s'exercer.  Cette  réOexion,  que  je  n'applique  pas  au  tra- 
vail de  M.  Weldsen  m'est  surtout  insf^rée  par  un  Jféaiov»,  dont  j'ai 
entendu  récemment  la  lecture  à  l'Académie  des  belles-lettres ,  et  dont 
l'objet  est  de  prouver  que  YAgora  d'Athènes  était  située  an  vjd  ,  et  non 
pas  au  nord  de  \ Acropole,  comme  l'ont  pensé  la  plupart  die:>  antiquaires  , 
qui  se  sont  oeeupés  de  la  topographie  ^AlhèiUB,  et  oonume  )e  l'si  sou- 
tenu moi-même.  Cette  opinion  n'est  pas  nouvelle;  elle  avait  été  exposée 
par  M.  HawkinSt  dans  un  Mémoire  ear  ia  ù^mphù  tt  Athènes  ' ,  dont 

'  Htwkûli,  Oa  the  Topo^raphy  oj  Atkens,  dans  ki  HSbMÔ*  ivblùiy  to  EwmfêVt 
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j*ai  fait  menlisin',  en  réfutant  brièvement  celle  bypolfaèse ,  qui  me  pa- 
raissait de  tout  point  inadinissible.  Les  arçumcnts  employés  dans  le 
nouveau  Mémoire  ne  m'ont  pas  semblé  propres  à  me  îïaire  retirer  le 
jugement  que  je  portais  des  idées  de  M.  Hawkins.  Mais  je  me  réserve 
d'eseminer  evee  tout  le  Min  possible  le  Mémoire  en  question ,  dès  qu'il 
sera  rendu  public ,  et  je  verrai  si  l'hypothèse  de  Y  Agora  au  sud  de  Yyicro- 
pôle  a  gagné  par  une  nouvelle  discussion  la  \Taisemblancc  qu'elle 
n'avait  pas  dans  le  travail  du  savant  anglais  ,  et  si  la  révolution  qu'elle 
teod  à  produire  dent  les  aottons  aoqutaet  mr  la  topographig  d'AÂ^iM*, 
mérite  qu'on  fafiproiive,  ou  bien  exige  qu'on  la  coml  >tt(  - 

RAOULraOCUËTTË. 


Rlif-VÉDÂ  ou  Livre  des  Hymnes,  tradaii  en  français  par  M.  Lan^ 
^feb,  mmàn  de  tlmHtaL  h  vol.  itt-8*.  Paria.  i84ft-i85i. 

Rig-Véda-Sàmhità,  avec  le  Commentaire  de-  Séjfona,  publié  par 
^f.  le  docteur  Mam  MtUUr,  i*toI.        texte  atnscrit.  Loadbrea 

et  Oxford,  1849. 
RiG-VÉDA,  traduit  en  anglais,  par  M.  H.  H.  Wilson.  i"  vol.  in-8°. 
Oxford,  i85o. 

YàMOOit'Vioà  BiAjfc,  avec  le  Commentaire  de  Mahidhâm,  pvAliè  par 

and  Asmiw  Tarkey.hy  Rob.Walpole  (Londdn.  t8i8,  4),  p.  48o-5ai.  —  '  Journal 
Ai  Savanli,  mai  i85i.  p.  167-268.  —  '  Depuis  que  cet  article  a  élé  rédigé,  il 
a  pw»  en  AUmagoe  ua  noavd  écrit  de  M.  Go«ttliog  sur  cette  qmatioii,  inli- 
ttué  :  Ou  Pdatgum  oui  Pays  m  AAm,  lena,  iB53,  in-8*,  p.  i>3o.  Sife 
savant  aulenr  de  cet  écrit  avait  ûjipnrtf  quelque  rlôiiuiit  nouveau  dans  la  dis- 
cussion actuelle,  je  tne  ferais  un  devoir  de  ic  signaler,  et  j'nurais  pcut-élre  k 
modifier  sur  quelque  point  l'opinion  que  j'ai  watenue.  Mais  je  dois  dire  que  ]« 
travail  de  M.  GoeUling  n'eat  gaére  qu'an*  polémique  contre  celui  de  M.  L.  Aoas, 
où  il  n'y  a  rien  k  gagner  ni  pour  la  seîeoca,  ni  pour  les  doctes  adreridres 
eux-mèincs.  et  dans  laquelle  il  ne  nie  convient  pas  d'entrer.  Je  ne  relèverai  qu'une 
iflttle  partiotlarité,  4  laquelle  M.  Uoeltling  ne  parait  pas  éloigné  d'attacher  une 
certain*  importance;  ce  sont  kt  lettant  KON .  gmées  «or  le  pUtatu  <ta  Paym,  - 
que  le  savant  professeur  d'Iena  croi'  pciîîihln  dn  regarder  comme  indiquant  une  déli- 
milalion  du  Pélatgique,  en  suppléant  ces  ielin^s  par  [QsXwuyi]  KON,  p.  lâ, 
J'avais  aussi  remarqué  les  mêmes  lettres  sur  le  plateau  du  Pays,  et  j'en  avais  fait 
mention  dans  mon  travail  sur  c^te  colline,  JonmaJ  du  Saumtt,  mai  i85o.  p.  a65. 
Mais  je  les  suppléais  antreroent,  KON{a)«>),  et  je  les  expliquais  d'une  manière 
toute  différente:  et,  malgré  ma  profonde  déférence  poorlaMlMvdo  IL  GoOttUagt 
je  crois  encore  mon  espÙcalion  préférable  à  la  sienne. 

96. 
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èÊ,  le  docteur  AlbredU  Wtbtr,  i'toL        texte  sanscrit*  Berlio 

Pt  LoîKÎrCî,   1  853  . 

Sàma-Vkda,  public  et  Iraduil  en  anglais,  par  M.  Stevenson,  a  vol. 

in-8».  Oxford,  18^2-1 843. 
SÂMA-ViOÂ,  jsrUiV  et  tFodait  en  allemand,  avec  un  glossaire,  par 

M*  ThMtre  Btnfey.  Gr.  m*S*.  Leipzig,  i848. 

cnQoiiiu  AancLt*. 

DE  L  ATHARVA-VÉDA  OU  ATHAHVANA. 

C'est  un  fait  généralement  ?iàa\\%  tfa^Y Athan-a  Véàa  est  le  plus  récent 
des  quatre  Védas;  Wiikins,  William  Jones,  Colebrooke,  M.  Rot\) , 
M.  Albi-echt  Weber,  s  accordent  à  le  reconnailre,  et  i' examen  de  l'ou- 
vi^tt  lui-miaie  confirme  cette  opinion  et  la  rend  incontestable*  Cole- 
brooke, en  particulier,  a  remarqué  qiie  Manon  ot  les  antres  législateTirs  • 
ne  parlent  jamais  que  de  trois  Védas.  le  Hitch,  le  Sàmati,  et  le  Va- 
djousk'^.  il  aurait  pu  ajouter  que  la  Uhagavud-Guild  u'eu  iioinine  pas» 
davantage*,  non  plus  que  les  livres  bouddhiques  en  général.  Bien  plus, 
dans  un  hymne  du  Rig-Véda,  le  femeux  hymne  de  Pourouslia,  qui  se 
trouvcrépelé  dansle  }  adjoar-Véda  blanc  etmêmc  dans  V  Atharvana ,  A  nest 
pas  lait  tueiiUon  de  ÏAiharva-Véda,  tandis  que  les  trois  autres  Védas  y 
sont  cités  Cest  donc  dans  des  temps  postérieurs  que  M  Aorrana  est 
devenu  un  Véda ,  et  qu'il  a  été  divinisé  comme  les  autres.  Les  Brâhma- 
nas  le  mentionnent  assez  sourcnt,  mais  seulement  dans  leurs  parties  les 
plus  nouvelles-,  les  Oupauisbads  s'y  appuient  comme  sur  une  autorité 
sainte;  les  Pottranas*  qui  ont  la  prétention  dépasser  pour  le  cinquième 
Véda,  ne  manquent  pas  de  l'admettre  pour  le  quatrième-,  mais  il  n'en 
reste  pas  moins  ceiiain  que  l'Atharva-Véda  est  fort  loin  d'être  aussi  an- 
cien que  les  trois  premiers. li  est,  du  reste,  cite  dansPdntni. 

Une  étude  attentive  dn  style  dans  lequd  9  est  écrit  donne  le  même 

•  Voyex.poar  le  premier  article,  le  cahier  de  jaillel.  p.  389;  pour  le  detiiième, 
celai  d'août,  p.  pnur  le  troi5iôinp,  celui  (le  septembre,  p.  bbi  :  el,  pour  li- 

ÎiMUrilàme,  celui  d'octobre,  p.  61a.  —  *  Colebrooke,  E$taj$,  L  1,  p.  10.  Pcut-^lrc 
lancm  a-t^il  voulu  fiiire  allosion  à  YÀtiummti,  Ur.  XI,  vers  39t  nus  3  ne  l'ap 
p'  !lr  pis  un  Véda.  —  '  La  Bha^atad  GttîtA ,  qui  i^c  nomnie  aussi  que  trois  Védas, 
tt  une  véoération  spéciale  pour  le  Sâman.  —  '  Voir  l'/Zymne  de  Poaroasha,  tlokag, 
sur  lequel  j'aurai  l'occasion  de  revenir,  dans  Colebroolce, fuoyf,  1. 1,  p.  167:  dans 
Bamoufi  préface  du  MMotata-PaéraM,  L  l,  p.  cm;  et  «uns  la  tndaciioii  de 
lf.LMigkiu.l.IV.p.3Ai. 
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résultat.  Parses  formes  grammaticales ,  parses  procédés,  par  aa  couleuret  sa 
marche  habituelle ,  ce  style  est  évidemment  d'une  date  assez  récente ,  si  on 
le  compare  à  celui  du  Big-Véda  par  exemple.  M.  Albrccht  Weber,  si  bon 
juge  en  ees  matières,  croît  même  y  avoir  découvert  des  loeutbns  pra- 
eritesetpopulaires,  cequi  lui  donnerait  une  physionomie  totalement dis^ 
tinctc  et  très-frappante.  Ceci  n'empèclic  pas,  d'ailleurs,  qxxeVAiharrrirt'j  ne 
renferme,  à  côté  de  morceaux  qui  sont,  en  générai,  peu  anciens,  d  autres 
morceaux  non  moins  vieux  que  ceux  du  Rtg-Viîa  loi-même  et  qui 
méritent  tout  autant  d'intérêt,  sous  le  rapport  de  la  langue  et  des  idées; 
mai»  ces  fn^ents,  eonaoréides  temps  védiques  les  j^us  reculés ,  sont 
très-rares. 

O'aulre  part,  i'/l</tari(iRa,  par  le  but  même  qu'il  poursuit,  a  été  com- 
posé pour  répondre  &  des  bôoins  qui  n'ont  dû  venir  qu'assez  tard  ches 
le  peuple  indien.  11  n'est  jamais  employé,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  <]nm 
\f.  sacrilice;  il  n'a  pas  sa  place  dans  le  rituel,  ni  dans  les  cérémonies  ca- 
noniques; on  ne  Le  récite  paâ  au  moment  des  prières,  comme  le  RUch; 
'  on  DO  le  chante  pas  eommé  le  Suniit;  on  ne  le  lit  point  comme 
le  YaJjoask  en  célébrant  les  rites  o£Bcieis.  Presque  uniquement  rempli 
d'incantations,  d'exorcîsmes.  d'imprécations  homicides,  c'est  en  quelque 
sorte  un  Véda  domestique,  dont  l'usage,  tout  personnel .  peut  éviter  deâ 
maux  ou  assurer  des  biens  i  ceux  qui  admettent  son  dBeadté.  Mais 
tout  utiles  que  peuvent  être  ces  formules,  scion  les  croyances  vulgaires . 
elles  sont  assez  peu  dignes  de  respect  et  de  vénération.  Si ,  dans  le  Uig- 
Véda,  comme  i'a  très-bien  montré  M.  Albrecht  Weber.  les  rishis  s'inspi- 
rent de  la  nature  et  de  ses  grands  speetades*  dans  XAÛianM'Véia  il  li'y 
a  pu  d'autre  inspiration  que  celle  de  la  peur  et  do  la  onôntO  la  plus 
superstitieuse^.  Évidemment,  l'esprit  humain  ne  débute  pas  par  ces  fai- 
blesses et  ces  lâchetés;  il  n'en  est  capable  qu'après  uue  longue  et  pro- 
fonde oorraptton.  De  là  vient  qu'une  bonne  partie  des  hymnes  qui  for- 
ment  le  dixième  etdernier  mandata  du  il^FiMase  trouvent  reproduits 
dans  V Aihana-Véda.  Dans  le  Ritch,  ces  hymnes,  dont  j'ai  cité  plus  hant' 
des  passages  suffisants  pour  les  faire  apprécier,  semblent  n'être  point  à 
leurplaee,  après  tout  ce  qui  les  préeède.  Au  contraire,  dans  VAthamma 
ils  paraissent  être  toutè  Édten  leur  lieu;  et  l'on  pourrait  presque  croire 
que  le  Ai^-Ket/a  lésa  empnmt»^s  au  lieu  de  les  foui  nir. 

Quoi  qu'il  en  puisse  être  de  lu  date  de  ïAlhana-Védu,  il  est,  en  géiie- 

'  M.  AU).  Weber,  i4co(femwc/(c  VorJetungen,  p.  i43.  —  *  Id.  iUd.  \).  lo. —  '  \  (jir 
plus  haut  dans  le  3'  arlicle,  p.  4^7,  caliier  d'août.  11  faut  consulter  les  concor- 
dances de  M.  Wbtlney.liu/iKAo  Studien.K,  II,  p.  3x1  «lsaiv.,pMr  savoîreiMMnient 
jiuqu'oà  vont  ce»  empnmts  ou  ces  répéiitioDs. 
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ral,  moins  vénéré  dans  l  lnde ,  bien  qu'il  soit  pctit-ètre  plus  employé 
que  les  trois  autres.  La  superstition  8'en  est  fait  UD  instrument  pour 
satisfaiic  les  passions  mauvaises  de  l'homme.  Les  autres  Vëdas  ne  peu- 
vent  gufen  awnr  qu'A  une  loi  nncère,  et  3»  tappotent  même  mie  fiM 

assez  ëclaij"t'C. 

Il  faut  ajouter  que  YAlharva-Véda  porte  un  nom  individiipi 
quAlharvan,  qui  le  lui  donne,  en  e»t  suppose  un  des  auteuis,  tandis 
que  le»  autm  Védas  ne  tireiitle  leur  que  de  Tniage  sacré  auquel  on  les 
applique.  Lesrilclias sonlles prières  en  vers,  les  invocations rhythmiques. 
soit  en  stances  détacht'es,  soit  en  hvmnes  complets,  qu'on  récite  à  voix 
liasse;  les  sâmàoi  sont  les  ritchas  que  i  on  chante  avec  des  modulations 
musicdes  dis  longtemps  pfeserites  ;  enfin,  les  yadjounaid  sont  les  pritees. 
en  prose  qu'on  lit  en  les  mormurant.  VAtharva-Véda  n'a  rien  de  pareil 
à  offrir  à  la  ferveur  des  fidèles,  et  le  nom  m^mc  qu'il  conserve  trahit 
l'origine  tout  humaine  d'où  il  est  sorti.iSelou  toute  apparence,  d'ailleurs, 
ce  nom  est  antérieur  au  temps  que  la  tradition  assène  à  Farrangemeat 
de  Vyâsa;  et  il  est  aussi,  par  conséquent,  antérieur  au  bouddhisme. 

LAtkarva-  Véda  est  divisé  en  vingt  livres  ou  kàndas  et  en  trente-huit  pra- 
pâlhakas  ou  chapitres,  entre  lesqueb  se  répartissent  760  hymnes  ou 
sodÉtas.  et  le  nombre  des  rilehas  est  de  601 5'.  Ces  ritchas  sont,  en  gé- 
nérd,  des  distiques-,  ou  plutôt  ces  vers  sont  tellement  longs,  qu'ik  peu- 
vent représenter  detu  ou  trois  des  nôtres.  Une  atitre  division  partage 
l'A^arva-Véda  en  anouvâkas  ou  chapitres,  au  nombre  de  90.  M.  Àlbredit 
Weber  atteste  que  le  Çatapàtlia-'Brftbmana  du  YadjW'Viia  éisac 
parle ,  dans  son  livre  JOH,  d'une  autre  dinsMii ,  plus  ancienne  que  ees 
deux-là ,  en  parvan  ou  livres;  elle  ne  se  retrouve  plus  dans  les  manus- 
crits, si  elle  y  a  jamais  existé  ^.  La  recension  que  nous  possédais  actuel- 
lement estprobftblementccUc  de  réoolePaippalàdài  mÊiiïàûtarm-Véiu 
n*apas,  on  général,  fourni  matière  à  autant  de  travans  que  les  trais  autres: 
on  ne  cite  gnbvp  que  le  commentaire  de  Sâyana,quii  comme  on  sait, 
est  du  quatorzième  siècle  de  notre  ère. 

La  Samhitâ  de  VAAanam,  après  eeile  du  Simim,  après  eeUe  du 

'  M.  Mbrcchl  Wrber  cite  un  catalogue  qui  porte  le  nombre  des  ritchas ,  dans 
i'Alharva'Samhildt  à  1 3,^0,  et  celai  des  bjmoM  à  a,ooOt  AeadêmiÊi^  Yaimmgm, 
p.  QimA«  «l  raatovM  de  ee  cMalogoe? — *  M.  Albredil  Weber,  Atmimnfliit 
Voriesungen,  p.  lài-  Le  mot  parvan  ne  signifie  que  cliapitrc  ou  livre  d'un  ou- 
vrase  quelconque  :  ainsi  ie  Maliabhirata  est  divisé  en  parvm.  li  est  dèi  lors  po$- 
siné  que  le  Çatapâtha-Brdunnna  emploie  oc  mut  dans  son  sens  général  et  que 
ce  tenna  d«  déstgoa  pas  «m  dinMOD  spéciale  «t  diffièraaie  de  odle  qoî  art  «s 
kândas. 
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YaJjour,  a  emprunté  beaucoup  au /î/fji-PVfia,  cVçt-^  dire  le  tiers  à  peu 
près  de  tout  ce  qu'elle  contient.  Ses  hymnes  &onl  complets,  comme 
ctax  éa  JRiCcJk,  et  le  plagiat  y  est  par  suite  plus  évident  encore  que  dans 
les  vers  détadiés  du  Sâmaa  et  de  la  Vâdjasaneyi.  Elle  renferme,  du 
reste,  plus  de  morceaux  originaux  que  cette  dernière,  bien  qu'elle  lui 
DuM  aussi  des  emprunts;  et  M.  RudolphBoth  a  dit  avec  raison  que 
l'il<liinNiiia  étoh,  avec  le  Bâdb,  eelm  des  Vëda»  qui  oont  fonniinît  le  plus 
de  docomenls  sur  la  religion  de  ces  temps  primitiis'.  A  côté  des  vers, 
on  trouve  aussi  dans  VAlharvana  quelques  morceaux  en  prose,  comme 
dans  la  samhità  du  YadîoBr-Vcda  bUmoK 

Voici  quelques  citations  qui  noos  montreront  le  vrai  caractère  de 
tAduuwt-Yéia,  du  moins  dans  la  Samhità.  Nous  parlerons  plus  tard  de 
ses  nombreuses  Oupani&hads,  qui  forment  à  elles  seules  toute  ime  litt<-- 
rature.  Le  premier  morceau  estime  incantation  pour  guérir  un  malade  ; 
e*est  le  jwètre  ou  le  sovder  qui  parle. 

AÏHAIVVA.VÉDA. 

Je  tesaave  et  te  laîs  vïvro  par  ce  breuvage,  tedéliTrant  de  h  m  i!  t  li  i  i  nmie 
qui  te  dé»OTC,  de  la  phlliisie  qui  te  coo<fnnte.  Quond  l'accAi»  rte  ia  in'vre  viendra  1p 
Snsir,  c{u*Indra  et  Aeni  l'en  préserrent  et  l'en  défendent. 

Si  la  vie  du  malade  a  diupam,  ai  elle  est  anéantie,  ou  bien  si  elle  n'est  que  dans 
le  voisinage  d«  U  mort,  je  leielwe  du  sein  même  du  néant,  saiu  k  moindre  atteinte  ; 
si  je  loi  eMaieeMOce  eentiatoiMMa. 

Cest  le  ton  d*mi  diariatan;  et  M<larai-Kd(fapeiit  être  regardé,  dans 
les  morceaux  de  ce  genre,  comme  la  transition  entre  le  vrai  sentiment 
religieux  qui  éclate  dans  le  Ritch,  le  Sâmnn.  le  Yadjomh,  et  le  trafic 
honteux  que  plas  tard  eu  ont  fait  les  brahmanes.  On  peut  bien  croire 
que  ce  n'est  pas  gratuitement  qu'on  récite  ces  formules  toutes-puis- 
santes, et  que  l'homme  qui  peut  sauver  ua  malade,  ou  mime  rappder 
un  mort  à  la  vie,  fait  payer  cliL-renicnt  ses  services. 

ColebrooLe  cite  les  vers  suivants  d'une  imprécation,  sans  parler  de 
quelques  autres,  qu'il  qualiBe  d'effrayantes  (tremendons)  : 

Gnon  sacré,  détruis  me»  adversaires;  extermine  mes  ennemis;  ô précieux  trésor, 
•néaDlii  toas  eaux  <pû  maliMiMiat*. 

*  If.  n.  Rodi.  Ewr  litUnim  p.  xh-  '—  *  Voir  le*  tables  de  eoneoitlniee  de 

M.  Whitnoy,  Im!!s(h,^  Studien.  t.  If.  p.  33i.  —  '  M.  B  Butli,  p  fr^ ,  Zur  /.iff-r„- 
tur,  aie.  —  *  Colebrooke,  Eua^ft^  t.  1,  p.  qo,  donne  ce  fragiueni  corame  un  sp**- 
cioMO,  at  il  «joats  que  toolei  ess  Ibramlei  dlnpvécalioas  as  wmnbfant 
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Dans  uo  autre  hjfinne,  ce  D'est  plus  un  mal  individuel  qu  il  ^  agit  de 
guérir;  c'ectniM  nnla^e  ëpidënuque,  à  ce  qu'il  semble.  L'exorcisme 
du  brftbmaiie  peut  en  délivrer  les  peu{de8  quelle  décime  et  l'envoyer  n- 

Migprîcs  peuples  ennemis.  Takman  est  le  nom  d'uno  maladie  qu'on  ne 
connaît  pas;  mais  ce  détail  n'a  ici  aucune  importance  ;  ce  sera,  si  l'on 
veut,  une  sorte  de  choléra.  11  y  a,  d'ailleurs,  dans  cet  hymne,  des  ren- 
seignementa  géilgpvphiquet  tré^prédeui. 

ATUARVA.VÉÛA. 

Qosle  InMibisant  Agni  chasse  loin  d'ici  Takman  -,  que  Soma,  la  piem  du  ^acri 
fice-,  que  Varoona,  dont  la  pu^sance  nouspuriGe,  le  chassent  loin  de  nous.  Que 
celle  enceinte  consacrée,  quecegaxon.  que  ces  bois  qui  se  consument,  le  cbasaent 
loin  d'ici.  Puissent  aussi  nos  ennemis  »'(    [gi  n  r  comme  lui  ! 

ô  Takman,  toi  qui  peos  dire  eo  un  insunt  jaunir  tous  les  buoaaiiu,  comme  let 
ttails dalbaqd  flamboie,  ta pevstttsnperilre  ta bfee filiale «ot'abaiiiaBt,  ente 
détournant  comme  lui. 

Le  séjour  de  Takman,  ce  sont  les  Moiidjavab,  sou  séjour,  ce  sont  les  Mahâvri- 
slias;  (iés  quêta  naît,  d  Takman,  (n  vas  .ntssildt  trouver  les  Vahlikas. 

ô  Takman.  vâ  viaîtac  las  Mo&djavala;  va  risilar  las  loinlains  VahHkas;  fius  la 
proie,  si  to  le  veux,  éa  Soodra;  tn  peax  toos  les  torturer  et  les  anéantir. 

Épargne  notre  peuple;  va  fondre  sur  les  Mahâvrlslias  et  les  MoûdJav.iU.  Nou» 
aLaodonnons  ces  régious  au  Takman  et  toutes  les  autres  répons  qu'il  voudra  choi- 
sir., 

O  Takman,  avec  ton  frère  Balisa  (la  (colique),  avec  ta  sœur  KAsîkA  (la  Umi}, 
avec  Ion  neveu  Piman  (la  gale),  va  visiter  ce  peuple  ennemi. 

Nous  envoyons  le  Takman  aux  Gandhàris,  aux  Moùdjavals,  aux  AlIglS, au  ICa- 
gadhas,  comme  an  compagnon,  comme  tm  trésor  digne  d'eux. 

Je  Ifouve  dans  un  autre  hymne  des  détails  d'un  genre  différent,  qui 
n'ont  pas  moins  d'intérêt.  Ce  ne  sont  plus  des  noms  de  peuplades  plus 
ou  moluâ  ignorées.  Ce  sont  des  noms  de  poètes,  la  plupart  connus  par 
les  hymnes  qu'ib  ont  feonmi  U  Samliitf  du  Big-V^.  Nous  en  connais- 
sons même  quelques-un»  par  les  citations  qui  ont  été  faites  plus  haul. 
Routsa  'est  l'auteur  de  Thymneau  Soleil  et  à  l'Aurore';"  Vasishtlia  est 
l'auteur  de  l'hymne  à  Agni'-,  Vasishtha,  Viçvâmitra ,  Bharadvâdja,  Atri, 
ont  donné  leur  nom  à  des  mandalas  du  Rig-Véda,  dont  fis  ont  composé 
pKsqoe  tous  les  chants.  Anguirasa,Djamadagui,  Kaçyapa,  Vadhryaçva, 
Pouroumflba,  Vîmada,  &ptav«dhri,  Gavbhthin,  Médhatithi,  Th« 

'  M.  R.  Roth,  p.  la  et  3?,  Znr  LHleratttr,  «te.—  *  Voir  plus  liaut.p.  465, 467. 
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çoka ,  Ourana ,  Kakslihrân ,  Gotama ,  Moudgala ,  figurent  toiu  dans  la 
Sanibitâ  fin  Ritch.  Puisque  le  poêle  de  l'Atharvana  les  cite,  c'esl  qu'il 
est  venu  après  eux;  et  ce  seul  hymne  suflirait  pour  démontrer  la  posté- 
riorité de  YÀÛarut-Yédat  d,  d'iJlleais,  tant  d'autres  preuves  non  moins 
dëciiives  ne  venaient  l'attester. 

ATHAHVA-VÉDA. 

kldiulu  IV,  byutoe  ZXIX^. 

Map€<ucc  vous  adore,  Mitra  et  Varouna,  vous  les  guides  des  cérénKXiies  saintes  ; 
vous  les  dieux  inte'ligeni»,  qui  repoussez  au  loin  les  probnes;  voua  qnijMlvam 
protégé  SatviTina  daos  les  batailles,  ddivicMioas  de  toat  mal  1 

0  dieux  fatelKgents  qui  repoosseï  m  loin  Iw  profioMB,  toos  qui  jadfs  ayei  pro- 
tégé Satyàvâna  dans  K  s  balnillis  ;  vous  qui  conduisez  les  humains  cr  innu  Indrn  con- 
duit ses  coursiers  fauves  au  sacriGce  préparé  pour  lui,  délivrez  nous  de  toul  mal! 

Voua  qui  avec  protégé  Angulrasa,  vous  qui  avez  protégé  AgaMi,  ô  Mitra  et 
rouna:  vous  qui  avez  protégé  D)aiD«d«giii,  Alii,  Kaiigiapft  ot  Vasislitha,  dèUvMi- 

uouÂ  clu  toul  mai! 

Vous  qui  avez  proléue  Çyâvâsva  et  Vadrhyaçva.  ô  Mitra  et  Varouna;  vous  qui 
•ves  protégé  PoofoumiUia,  Âtri;  vous  qui  «m  p|[pt^é  Vioiada  et  Saptavadbri»  oé* 
liwcMMms  de  tout  malf 

Vous  qui  HVC7.  protégé  Dharadvâdja.  Gavishthira  et  Vicvâmitra,  ô  Mîlra  et  Va- 
rouna; vous  qui  avez  protégé  Roulsa ,  Kakslilvin,  qui  avez  défendu  Kâova,  délivres- 
nou»  de  tout  imdl 

Vous  qui  avez  protégé  Médliâtillu  etTriçoka,  6  Mitra  et  Varouna;  vous  qui  aves 
protégé  Ouçana.  Je  fils  deKâvi;  vous  qui  avez  protégé  Gotama,  qui  avez  aéfèndn 
Moudgala,  délivrez-nou.>  de  toul  mal! 

O  dieux  dont  le  char,  volant  dans  une  voie  sûre,  les  rênes  toujours  tendues, 
«ooduit  M  Imtle  lutteur  triomphant.  Je  vous  îovoqiMt  A  llliiael  Veimnei  je  ^ 
proBlenieà  voe  pieds;  délineMioas  de  tant  mal! 

Cette  prij^re  n*ert  sans  doute  qu'à  Tusage  des  poètes  demandant  aux 
dieui  qu'ils  invoquent  de  les  j^i  otégcr,  et  de  leur  donner  les  saintes 
ÎDSjnrations  qa'ont  ressenties  leurs  pltu  illustres  devanciers.  En  voici 
une  autre  dont  la  portée  est  un  peu  plus  étendue,  et  quia  une  cooleur 
d'onction  pieuse,  pareille  i  celle  dn  Aij^FAIii. 

ATHARVA-VÉDA. 
Khani]a  XXIX,  hymne  zuii*. 

Que,  dans  les  ticus  où  vont  ceux  qui  connaissent  et  comptennent  Brahma  par  la 
piété  aC  la  médilatieii,  Agni  TSuOeUm  ma  «oodnva.  Qn'ilgniiii'aeeafdfl  lasiacri» 

'  II.  R.  Roth,  p.  A3,  ZarLitteratuT,  etc.  —  *  Mimnn  dt  Goverdhan  Kaul  etwn 
eemmealoirt;  Sgdmdiitt  flfialifa«f«  t  I,  p.         Voir  aussi  Coiebrooke,  £iNgie«  ' 
i.  I,  p.  89. 
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fidn;  adonMKMi  à  Agnil  Que  IW  veuille  bieo  m'y  cooduiroi  que  l'air  m'accordo  le 
Mioflle  da  irie;  adoNAioB  i  rdr,  4  Veyonl  Qwfo  solnl  ^fetttUe  bien  m>  «onduire, 

que  le  soleil  donne  !a  lumit^rc  à  mes  yeux;  adoration  au  soleil i  Que  la  Innc  veuille 
bien  m'y  conduiru,  que  la  lune  m'accorde  l'intelligence;  adoration  à  la  iune  !  Que 
le  Soma  veuille  bien  lu  v  conduire,  que  le  Soma  m'accorde  le  lait  qu'il  produit  ; 
adoration  au  Souuil  Qu'Indra  veuille  biea  m'y  condaire,  qu'Indn  m'êoeorde  le 
force;  adoration  h  TnaitiTQne  Tean  veuille  bien  iD*jeoiidaire,  (^*dle  m'aeiare 
i'itnuiorlalité  a  ]  rnliuri  anx  eaux  fécondes!  Que,  dans  les  îîeui  ou  vont  ceux  qui 
connaissent  cl  com|)icanoai  firahma  par  la  piété  et  la  méditation,  Brahma  veoUle 
bien  me  conduire;  que  BffdHM  m*«oeord»  calte ffiM  el  DM  CMidniaeifinbaia; 
adoralion  iBcebma'i 

n  y  •  dans  ÏÂihanana  desmoroeaiu  d'un  tout  autre  genre ,  et  h  Sam* 

hità  elle-même  contient  des  légendes  que  noiisn'avnns  trouvées,  jusqu'ici, 
que  dans  les  Brnhmnnas  el  les  Oupanislinds  des  autres  Védas.  Le  quin- 
zième livre,  qui  a  uté  publié  tout  entier  par  M.  Tli.  Aufrecbl^,  peut 
servir  de  preuTe  et  démontrer  que  fÂ&ûnarVUa  descend  aux  formes 
et  aux  idées  les  plus  populaires  et  les  moins  relevées.  L'histoire  du 
Vrâtya,  telle  (|u'elle  se  trouve  dans  ce  quinzième  livre,  est  à  peu  près 
inintelligible.  Qu'est-ce  que  le  Vràtya ,  cet  être  mystérietu  qui  semble 
se  erécr  luMnême ,  qui  devient  en  wi  instant  f  égal  et  même  le  maître 
des  dieux,  qui  traverse  les  espaces  avec  une  rapidité  infinie,  qui  voit 
les  divinités  les  plus  puissantes  obéir  à  ses  ordres  et  même  i'i  ses  ca- 
prices les  plus  extravagants?  Il  serait  bien  difBciie  de  le  dire,  elje  ne 
crois  pas  qu'tme  élude  plus  élendne  et  plus  eiaete  des  superstitions  in* 
diennes  puisse  un  jour  éclaircîr  ces  questions,  qui  peut-être  ne  valent 
même  pas  la  peine  d  ètre  posées.  Je  ne  vois  dans  cette  absurd"  légende, 
réputée  divine ,  qu'une  rêverie  comme  tant  d'autres  que  nous  a  trans- 
mises le  monde  orfthmanique,  et  qui  n'ont  pas  plus  de  sens.  Si  je  la 
cite,  c'est  qu'elle  fait  partie  intégrante  du  texte  sacré  au  nirnie  titre 
que  les  liyinnes  les  plus  pieux  et  les  plus  beaux,  et  que  ce  contraste, 
tout  choquant  qu'il  est,  mérite  d'être  &ignalé.Le  bouddimme  a  été  plus 
fécond  enoorè  que  le  brâhmanisme  en  extravagances  de  cette  espèce 
imposées  au  respect  crédule  des  peuples.  Je  ne  veux  pas  dire  cepen- 
dant que  ce  niorocau  de  Y Athan a  Véda  et  crux  qui  lui  ressemblent 
soient  postérieurs  k  l'apparition  de  Bouddha;  mais  je  serais  disposii  à 
croire  qu'ils  sont  le  produit  de  cette  époque  iotemiédiaire  oè  le  brAh> 

'  A  l'époque  où  cet  bymoe  a  été  publié  pour  la  première  foia  dans  le*  lU- 
cherches  tuiali^sm,  il  pamit  pour  le  seul  morceau  des  Védas  qui  rùtalottUeD  an- 
llwoliquement  oonatt;  e'élaitiran  17S7.  —  '  Iniiiehe  Stodu»,  1 1.  p.  tai ,  et  les 
nolei  trop  peu  dé^doppéea  éOM  M.  Tb.  Anfiredit  a  kit  raivrt  oa  nMrMMi,  qui 
«liait  tant  WiD  d'écUiidnaaMoti. 
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mausme,  cou-ompu  jpar  une  longue  jouissance  du  pouvoir,  s'écartait 
de  plus  en  plut  des  tnêiûgm  prin^hrei  et  furépanit  i  mmd  insu,  et  par 
«es  désordres  mêmes,  la  grande  réfermè  qui  ne  put  le  vaincre,  mais 
qui  lui  enleva,  du  moiof ,  au  nenl  et  au  sud  de  nôde,  des  populations 
immenses. 

ATHABVA-VËDA. 

Vràlya  priait  el  il  invoquait  PradJ.'ipali ,  qu'il  cxcîlftit  à  rarlivilf.  Pradjâpali 
regardait  en  luim^me  le  Souvaraa  ouil  prodoisail.  C'éiait  l'élrc  unique,  c'était 
r«b«linllMit.  c'éUit  rétr«  grand,  e*4toit  rèlr«  supérieur,  c'était  Brahma ,  c'était  la 
piYtt^ ,  c'était  la  vérité  qui  lui  donnaient  naissance.  Lo  \'r,*lya  grandissait,  il  deve- 
nail  immense;  il  était  Mahadéva,  le  grand  dieu  ;  iU'cnur^aitdcdGiiuitcr  lesdieux;  il 
devenait  le  maître;  il  était  le  seul  Vratya;  il  saisissait  l'are,  il  saisissait  l'are 
dlndra.  Son  corpi  était  Mea  et  son  doa  éuit  rouée  :  avec  le  Uea  il  temiae  l'en- 
neori  quMI  hût;  avec  }e  range,  fl  dArnil  cdni  qa  il  déteste.  VmM  ce  que  dfoeM 
ceux  qui  connaissent  Brahma. 

Le  Vrul^a  s'éleva  el  se  dirigea  à  l'Est .  Bribat,  Rathantara,  les  Adiivn»  et  touska 
dieux  le  suivirent  Celui-là  offense  Brilint,  cdiii>ià  offense  Rathantara,  celui-là  of- 
faase  les  Aditjas,  cdui-ii  offmae  tous  les  dieux  sans  exception,  qui  insulte  la  VrAr 
tya  doaé  d'une  tdie  scîrrtce.  Brihat,  Bathantara,  les  Adityas  et  tous  les  diem  sans 
exception  ■ ]  Ini^ent  k  le  n  rvjr  flnns  l'Est,  où  il  va.  La  piété  est  son  amante,  le 
Mapdba  est  son  ami,  la  science  est  son  vétetnenl,  le  jour  sa  coiffure,  la  nuit  sa 
dieWure,  le  vert  eet  sa  coalenr,  Kalmalir  est  son  diamant  Le  pesté  et  rafeuir 
sont  ses  serviteurs,  Fespritest  son  char,  Malarisvàn  et  Pavamânas  sont  ses  chevaux; 
Vâta  est  son  écuyer  ;  Reshmaest  son  aiguillon;  la  renommée,  la  gloire,  sont  ses 
courriers.  La  gloire  est  le  partage,  In  renommée  est  le  partage  de  colui  qui  sait  cela. 

Le  \ràijm  s  éleva  et  se  dirigea  vers  le  Sud.  Vadjnàyadiutya  et  Vâmadévja,  elle 
aacnGeaetlesacrifiealearet  les  troupeaux  le  suivirent  Celui-là  offense  Yadjn^ra» 
djniya,  ctlni-là  ofTense  Vâmadévya,  crlui  là  ofTi  nsc  et  le  sacrifice  et  Ip  'nrriftcateur 
et  le»  troupeaux,  qui  insulte  le  \  ràtya  doué  d  uwe  telle  science.  Yadjnayadjjiiya, 
Vâmadévya,  et  le  sacrifice  et  le  saeribcalear  et  les  troupeaux  se  plaisent  à  le  servir 
dan*  le  Sud.  où  il  va.  L'aurore  est  son  amante,  sa  prière  est  Hagadiia;  le  joue  de 
la  noovflUe  lune ,  le  jour  de  la  pleine  lune,  sont  ses  aerwlami. 

Le  Vràlya  s'éleva  cl  se  dirigea  à  î'Ouesl,  etc. 

Le  Vrâtja  s'éleva  et  se  dirigea  au  Nord,  elc 

Le  Vrâlya  se  l'mt  debout  toute  une  année,  et  les  dieux  lui  dirent  :  Vrl^,  poor» 
quoi  te  tenir  ainsi?  a  le  Vràtya  répondit  :  Que  l'en  m'afpoita  tm  fit  On  apporta 
soMe-champ  un  lit  an  Vritja.  Deux  des  pieda  dn  Kt  étaient  l'été  et  le  printemps; 
les  deux  autres  étaient  l'automne  et  l'hiver.  Brîlial  el  Rnllianl  .r  i  in  i  i  .iientles 
planches  en  long  i  Yadjnàjadjniya  et  Vâmadévya  en  étaient  les  planches  en  large.  Les 
Bjiclias  en  étaient  la  chaine,  les  Yadjounshi  en  étaient  l'enveloppe;  le  Véda  en  était  la 
coovertim.  at  la  Ibéologie.  le  «ouswi :  le  SAna-Véda  en  élaU  le  maKlas,  eti'Ood- 

'  Jitiiick»  Studum,  de  U.  Webcr.  1 1 ,  p.  lai  et  aafar.  Voir  le  qniniième  liera  de 
VÀAmmhVéiB,  toita  et  tndMiiBii  avae  quelques  lutas,  par  M.  Hi.  Aufredit 
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giiitlia  l'oreiller.  Le  Vrâlya  monta  sur  ce  lit.  Les  dieux  étaient  ses  serviteurs,  lea  dé- 
tin  (étalant  ses  messagers,  et  tous  les  étref  •'«mpretMient  de  l'honorer. 

Tous  le»  êtres  a'cmpreMMt  aoui  d'honoitr  aàni  qui  sait  tout  cela. 

Les  dieox  donoèrmt  anyrétya  deox  mois  de  printemps  pour  le  défendre  contre 

l'Est,  et  Rriiiat  el  Balliantara  furent  srs  appuis;  les  d  lu  [uuis  i\e  (iriiiteni|)s  le  dé- 
fendirent contre  l'Est-,  et  liriLat  cl  Uathantara  protègent  celui  qui  sait  toytccla. 
Lea  dieux  lui  donnèrent  deux  mois  de  doooe  chaleur  poar  le  défendre  contre  le 
Sud;  Yadjn;'iyadjniya  et  Vâmadévya  furent  ses  appuis,  etc.  Les  dieux  lui  donnèrent 
deux  mois  de  pluie,  etc.  Les  dioux  lui  donnèrent  deux  mois  d'automne,  etc.  Les 
dieux  lui  dorawrent  den  moii  de  froid ,  etc. 

Le  reste  du  livre  est  consacré  atlx  pérégrinations  du  Vràt^a,  qtii,  après 
arolr]»aKoarttles  espaces,  descend  sur  la  terre.Il  se  fsit  rhèce  d*un  roi, 
et  ce  nn  est  aecablé  de  bénédictions  pour  Tavoir  liien  reça:  ' 

Si  leVrA^a  ealra  dans  une  naiion  qnandles  fSsuxsont  eoniacrès  etquele  sacrifice  . 

est  commencé  ,1e  m  nî  Ire  de  la  maison  doit  aller  "i  lui  en  propre  personne  cl  lui  dire  : 
Vrâtja,me  permel«-tu  de  sacritier?  Si  le  Vràlya  le  permet,  on  peut  sacrifier;  s'il  ne 
le  pennet  pas ,  il  &M  a*en  abstenir.  Celui  qui  sacrifie  ainsi  avec  la  permission  dn 
Vrntya,  qm  sait  tout,  connaît  les  chemins  qui  mènent  aux  pitris  et  aux  dieux,  il  ne 
pedie  pas  contre  les  dieux  et  son  offrande  leur  est  agréable.  Le  tombeau  àt  celui 
qui  sacrifie  ainsi  avec  lu  permission  du  \  ratvu  demeure  toujours  sur  cette  terre. 
Cdoi  qui  (acrifie  sans  la  permistioa  du  Vràlva,  qui  »ait  tout,  m  connaît  pointâtes 
diemintqiiiiiiADflBt  aux  pitrbelaïadieiiK.uoffiBniele*  dievselMoollm 
sans  valeur.  Le  tombeau  de  celui  qui  sacrifie  iinala  pennÎMMil  dtt  VlAtya,4|iiSiait 
tout,  ne  reste  pas  longtemps  sur  cette  terre. 

Le  livre  se  termine  ainii  : 

L'oeil  droit  du  Vrâtya  est  le  soleil  ;  ion  «il  gauche,  c'est  la  tune.  Son  œil  droit, 
c'est  Agni;  son  œil  paurhc,  c'est  le  sacrifice  expiatoire.  Le  jour  et  la  nuit  forment 
son  nez;  Diti  et  Aditi  forment  sa  téte  et  son  cou(  l'année  forme  sa  téte.  Avec  le 
jour,  le  Ytiayt  M  lomm  à  l'ooeM;  avec  la  nuit,  0  m  toorne  i  l'Mtl  Jloaiwaj'  au 
Vrttya. 

J'ai  dit  i'itnportanco  qui  s'attache  1  ce  bisarre  morceau  ;  il  forme  un  des 
livres  de  la  Saniliitâ  elle  mcmr  ;  nn  itv^  jîn'YÎnr'iiera  de  m'y  arrêter  encore 
un  instant.  Si  le  Vrât^a  est  quelque  cbose ,  il  seaibleraitquec  est  une  persoo- 
nifieation  de  la  scienoe,  et  comme  une  allégorie  des  avantages  qu'elle 
peut  procurer.  Une  des  croyancesles  plus  chères  et  les  plus  ordinaires  à 
l'esprit  ijiHirii  c'est  que  la  science  est  à  peu  près  seule  capable  de  sau- 
ver l'homme  et  de  lui  assurer  la  béatitude  éternelle.  C'est  là  le  principe 
sur  lequel  s'est  fondé  le  ^stème  du  Sinkhya,  et  que  le  bouddhisme,  si 
te  n'est  Bouddha  luinnême,  aélevé  à  la  hauteur  d'une  religion.  Mais 
la  science  ^eut  davantage  encore  :  non-seidement  elle  délivre  celui 
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quelle  (éclaire,  non-seulement  elle  lui  donne  la  vraie  lumière  et  fait 
éternellement  son  salut;  niais  elle  kii  confère,  en  outre,  dès  cette  vie, 
det  pouvoirs  prodigieux .  qui  le  mettent  en  dehors  et  au-dessus  de  Ja  na- 
ture entière.  On  peut  voir  dans  le  SâiMgrttt  tout  sage  qtt*â  eti»  l'Àuimé- 
ration  rt^giilicrc  de  ces  pouvoirs  qiii  surpassent  de  heaiironp  roux  quo 
pouvait  donner  l'anneau  de  Gygès  ou  que  possèdent  les  personnages 
des  MiUe  *t  m»  natU^  VYogtÊÙme  de  Patandjali  a  poussë  les  dioses 
plus  loin  encore  que  le  Siinkhya  de  Kapila,  et  il  roule  presque  tout  en* 
tier  sur  les  mov-n'^  infailliblos  h  l'aide  desqupîs  on  peut  acquf^rir  cette 
puissance  magi(|iie.  C'est  le  germe  de  ces  déplorables  folies  que  je 
trouve  dans  la  légende  du  Vift^a,  on  peut-être  en  est-elle  simplement 
une  copie.  Mais,  dans  ïAûuxnmmf  ces  idées  insensées  semblent  plus 
«étranges  que  partout  ailleurs-,  elles  sont  faites  pour  surprendre  la 
raison  dam  un  système  de  philosophie;  mais  qu'en  dire  quand  on  les 
rencontre  dans  un  livre  qui  passe  pour  révâé  ! 

Si  l'on  a  recours  à  Tétymologie,  elle  nous  fournit  tout  aussi  peu  de 
lnn  iArcs.  Vrâtvn.  en  sanscrit,  est  un  mot  qui  désigne  très-spécialement 
iti  brahmane  déchu  de  sa  caste  parce  qu'on  ne  l'a  point,  à  sa  naissance, 
ordonné  conformément  aux  cérémonies  prescrites-,  il  s'applique  égale- 
ment «t  ssns  dt^Térence  d*aooeption  à  un  homme  des  trois  premières 
castes  qui  a  été  la  victime  d'une  pareille  négligenre.  Vrâtyatâ  signifie  fa 
position  de  cet  homme  privé  de  ses  droits  légitimes  par  une  faute  qui 
n'est  pas  la  sienne;  et  vrâtyastoma  signifie  le  sacrifice  particuUcr  qu'à  un 
certain  âge  on  doit  offrir  pour  recouvrer  des  droits  ainsi  perdns.  U 
n'y  a  donc  rien  dans  la  langiie,  oommp  on  le  voit,  qui  puisse  nous  faire 
pénétrer  un  peu  plus  avant  dans  le  sens  de  cette  l^ende;  et  le  mieux, 
è  mon  avis .  est  de  la  prendre  pour  ce  qu'elle  est,  c*eflt44lire  pour  un  jeu 
d'imagination,  sans  aucune  réalité,  comiMe  il  rst  sans  aucun  charme 

J'ai  déjà  dit  plus  haut',  cVapt  tîs  Colebrooke ,  que  le  Bràhmana  de 
ÏAtharva-Véda  se  nomme  le  Gopàtha,  c'est4*dire  le  Chemin  des  vaches. 
11  est  très-peu  connu  *,  et  je  ne  aah  s*U  mire  dans  les  internions  de 
IIH.  Roth  et  Whitney  de  le  donner  à  la  sull»  de  la  Samliità.  cotunie 
M.  Wcbpr  donne  le  Çatapâtha-Prnhmann  ponr  romp¥tfr  la  Vâdjasân^L 
Dans  la  copie  qu'en  avait  Colebrooke ,  il  était  divisé  en  cinq  chapitres 
ou  prapitlwitas.  Dans  un  autre  manuscrit,  qu'a  vu  M.  WeW*,  i  la 

mùn^tt  poliiiqim,i.Vin,p.  igS  et  38g,  33*  «loka  de  la  Klfîiâ. —  'Oliiatajoiiler 

<]Lie  le  slyle  dv  cctle  légende  est  remait^uablc  en  ce  que  la  langue  dans  laquelle 
elle  est  écrite  est  presque  du  Moscrit  dassique.      '  Voir fw  liaut,  cahier  de 
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compagnie  des  Indes  oriflntales.  il  était  dif  isé  ea  deux  parties ,  i^ourva 
et  Oattara ,  renrwmftilt  àmaom  dnq  pnpfttliBb»-,  et  la  copie  ajoutait 

à  ces  dix  diapitres  Je  commencement  d'un  onzième,  qui  n était  point 
aciievé.  Il  paraît,  en  outre,  d'après  un  document  cité  par  M.  Wcbcr. 
que  le  nombre  des  prapâtbakas  était  originairement  de  cent.  Ce  sont  là 
des  questions  que  les  futu»  éditeurs  de  YAtharvana  tiendront  sans  dottte 
à  éclairdr  et  qu'ils  pourront  peut-être  résoudre  «reodcsredierohes  nou- 
velles. 

Les  Oupanishads  de  VAÛuava-Véâa  sont  au  nombre  de  5a ,  d'après 
le  témoignage  de  Golebrooke;  mais  M.  Alluedit  Weber'  en  reconnaît 

davantage.  D'un  côté,  il  pninît  que  l'on  compte  parfois  pour  des  Oopa- 
nishads  entières  des  parties  séparées  d'une  même  Oupanisbad,  et  ainsi 
le  nombre  total  devrait  être  d'autant  réduit;  mais,  d'autre  part,  les  re- 
caeils  sont  plus  ou  moins  oomplels,  et,  d'apr6s  les  citations  notées  dans 
les  auteurs ,  M.  WcLcr  porterait  peut-tîlre  jusqu'à  yo  ou  71  le  nombre 
des  Oupanishads  de  i' Atharm-Véda.  Pour  la  {Uupart  elles  sont  en  vers, 
et  leur  étendue  varie  beaucoup*;  en  général,  elles  ne  sont  pas  aussi 
développées  que  celles  des  eulrca  Védas.  Ce  qui  donne  à  qudqnes-Qnes 
une  très-grande  importance,  rVst  qu'elles  ont  été  particulièrement 
adoptées  par  l'école  Védftnta,  et  qu'elles  sont  le  fondement  de  toute  sa 
théologie.  Or  c'est  la  seule  théologie  orâiodoxe,  et,  dans  le  monde 
brIluiMntque,  elle  jouit  d'one  autorité  souveraine.  Les  Oupanishads  de 
ïAthanana,  soit  h  ce  titre,  soit  à  d'autres  encore,  ont  été  recueillies, 
et  classées  dans  un  ordre  qu'on  peut  appeler  canonique.  Les  1 5  pre- 
QÙères,  d'après  Golebrooke,  sont  celles  que  reconnaissent  et  qu'ont 
admisee  les  saonndUyas,  c'est-à-dire  l'une  des  écoles  principales  qui 
se  sont  occupées  de  la  rccension  de  YAthanana.  Les  3 7  autres  ont  «?té 
consacrées  par  plusieurs  écoles  moins  célèbres,  et  elles  ont  été  adoptées 
par  l'école  des  paippalàdis  ou  disciples  de  Pippalâda.  Il  y  a  des  Oupa- 
niabads  qu'on  rattache  à  YAtharvana ,  mais  qui  appartiennent  en  même 
temps  aux  autres  Voclas.  Ainsi  la  Kàtlinka  fait  h  la  fois  partie  du  Y'j'ljfar- 
Véda  blanc  et  de  YAtharvana;  il  en  est  de  même  de  la  Çvétâçvalara. 
La  N'âràyana  se  retrouve  à  la  fois  dans  YAiharva-Véda  et  dans  le  Yadjoa^ 
Véda  noir.  La  Kéna  appartient  tout  euieMfaJe  i  VAêmvÊna  et  au  Sàma- 
Vcda.  L'Ânandavallî  et  la  Blirigouvallî,  qui  portent  le  nom  deTaittiriya 
£l  de  Vàrouni  dans  YAtharva-Yéda,  ne  sont  que  des  extraits  de  l'Aranya 
du  Yttdjoash  noir.  Les  Oupanishads  qui  se  retrouvent  dans  YAthanana 

'  Co!ebrooke,£«ax<,t.  l'.p.  çi  -.Kl  I  \V  eber.  AernitmiÊdU  Forfiiyw.p^  lâl* 
—  '  Il  3f  t  das  Qnpanii^wds  qui  a'oat  que  dmna  Mm  oodiiyipws. 
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cm  même  temps  qu  elles  sont  ailleim  amai,  pandwmt  A  H.  ÂUiredit 
Webcr'  le»  plus  anciennes  du  recueil. 

Des  5  a  ou  7a  Oupauiâbads  qui  sont  rattachées  avec  plus  ou  moins  de 
nison  h  l'ilfkarvaiMi,  il  n'en  est  qu'un  asses  petit  nombre  que  ï'éeiAe 
VédÉDta  se  soit  donné  la  peine  de  commenter  :  ce  sont  d'abord  les  deux 
premières,  la  Moundaka  et  la  Pniçna;  la  douzième,  la  Mândoùkya,  qui 
se  divise  en  quatre  sections  dont  chacune  forme  une  Oupaoisk^  dis* 
ttnole;  la  vingt-nearièaM.  IftNrinnhatâpaniya,  qtu,  dana  aesdeuxdivi- 
sions  de  Pourva  tâpaniya  et  d'Outtani  lApanlya,  forme  six  Oupanisbads 
sAparées;  la  Kàthaka,  ou  trente-cinquième  Oupanishad;  la  Kéna,  qui  est 
latrente^ptième.et  peut-être  quelques  autres  encore.  Ces  Oupanisbads 
sont  par  calt  sari  dMgnées  ft  notre  attention  plua  «pëeialment  que  le 
reste  :  ce  sont  celles-là  évidemment  qu'il  faut  étudier  les  premières  et 
le  plus  profondément,  i  cause  du  ràie  qu'on  leur  a  fait  jouer  dans  l'or- 
thodoxie. 

Colebrooke  a  ptb  le  soin  de  nomm«r  une  à  une  les  5i  Oupanisbads 

de  VAtharvama,  Il  serait  assez  inutile  de  reproduire  cette  nomendatnre, 

qui  n'acquerra  un  réel  intérêt  que  quand  on  connaîtra  les  ouvrages 
auxquels  elle  s'applique.  M.  Albrecht  Wcber  a  essayé  d'aller,  ù  cet  égard , 
|dus  loûi  que  Colebrooke,  et  il  a  proposé  de  ranger  en  trcus  classes 
ces  traités  théologiques,  qui  ne  sont  pas  tous  évidemment  de  la  mâme 
date,  et  qui  n'ont  pas  davantage  \c  même  but.  Dans  la  première  r!as.»e, 
on  réunirait  les  Oupanisbads  qui ,  sans  aucune  préoccupation  de  secte ,  ne 
dissertent  que  sur  Tesprît  universel,  sur  Tftme  du  monde,  sur  Dieu; 
ces  Oupanisbads  ne  différeraient  en  rien,  si  ce  n'est  p6Ul^êtrepar  la  date, 
des  Oupanisbads  des  autres  Védas.  La  seconde  classe  comprendrait  les 
Oupanisbads  qui  ont  pour  objet  la  doctrine  du  Yoga,  ou  de  l'union  à 
Dieu,  soit  d après  les  principes  de  Patandjali,  soit  d'apris  tout  autre 
système.  La  troisième  enfin  renfermerait  toutes  les  Oupanisbads  qui,  à 
î'id'^f  pf-nérri!f>  de  Dieu,  substituent  une  divinité  particulière,  cl  spé- 
cialement Vishnou  et  Çiva,  honorés  postérieurement  par  tant  de  sectes 
dans  rinde.  M.  Albrecht  Weber  compte  1 5  Oupanlshads  de  la  pre- 
mière classe,      dans  la  seconde,  et  plus  de  3o  dans  la  dernière*. 

Quoi  qu'il  en  puisse  être  de  l'exactitude  de  re<;  miaiogues,  qui  se  com- 
pléteront et  se  iîxeront  peu  à  peu,  bon  nombre  des  Oupanisbads  de 
ainsi  que  des  autres  Védas,  sont  connues,  et  fon  peut  voir 

'  Academiiche  Vorlesangen,  p.  i5o.  —  '  M.  Albrecht  Weber  [Academische  For- 
U$ungen,  p.  1 )  porte  le  nomlxe  total  det  Oupanisbads ,  pour  le^  quatre  Védns ,  n  p3  ; 
«I  il  parait,  d'après  de  noovelles  recherches  faites  dans  l'Inde  par  M.  W«lt«r£Uiot, 
qn'il  faudrait  accMttre  ce  ocMnbre  et  eo  compter  ia3  et  même  i47> 
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très-nott'  Tiv  nf  quel  en  est  le  caractère  g<^nt^raî.  Les  traductions  de 
Cokbi  uukc ,  (le  Ilatmnohun-Roy,  de  Polcy ,  de  M.  AibrechtWeber'.etc. , 
en  ont  rendu  l'accès  bdle. 

Je  donnerai  un  nMVoeau  de  la  Nf  oundaka ,  la  première  est  l'une  des 
plus  intrres'santes  parmi  les  Oupanishads  propres  de  ÏAthana-Véda.  ï^a 
Moundaka  se  compose  de  trois  parties  appelées  moundakam  et  subdi- 
visées chacune  en  deux  sections  ou  kfanj^dat.  Le  mot  de  MomMat 
sl^ifie  rasoir,  l'instrument  avec  lequel  on  rase  ou  l'action  de  raser; 
et  aussi,  dans  racccptiou  ordinaire,  le  barbier.  Ainsi  la  Moundaka  est 
lOupanishad  qui  rase  tous  les  pécbés  de  l'âme,  qui  la  nettoie,  qui  la 
délivre.  Cette  dénomination  est  assea  bizarre;  mais  nous  avons  vu  déjA, 
en  éUMliantles  Védas,  des  choses  aisex  étranges  pour  qne  celle  singula- 
rité de  mauvais  goût  ne  nous  étonne  plus. 

Voici  le  premier  moundakam  dans  ses  deux  parties: 

ATHARVA-VÉDA  (w»OMiMio»âNMaAi»  *). 

Brahma  était  le  premier  des  dien,  le  créateur  de  raoïTen,  le  gardien  ân 

monde.  11  pnseigna  la  science  de  IMcu,  qui  est  le  fondement  de  tonte  science,  k 
son  fil*  aîné  Atharvaii.  Ctlle  scJeiK-C  sucrée,  que  I3ii»hm«  révéla  k  son  fiU  Atharran , 
fut  communiquée  par  celui-ci  à  Anguir  ;  Anguir  la  transmit  à  Satjavàlia,  descen- 
dant de  Bbtrâdvif^Ai  et  o»  fiJa  de  filuradTâ«y«  Inuuiiul  cette  ideace  traditiooneUe 
k  AngotraM. 

Lo  ù\%  de  Sounaca,  puissant  chef  do  maison,  s'adrcssant  k  Angtiirasa  avec  un 
profond  respect,  lui  dit  :  Quelle  c-st  b  clioj>«,  6  vénérable  sage,  dont  la  connais- 
sance peut  uiK eomprendre  cet  univers  ? 

Le  leint  pemmoag^  lui  répondit:  H  £mt  dîsiiiiguer  deux  espèces  de  sciences, 
ainsi  que  le  dédarent  ceux  qui  eonnrâseQt  Dieu  t  k  science  suprême  et  b  sdenoe 
inférieure.  Celle  autre  science  i«rérieure ,  c'eal  celle  du  Rig-Véda,  du  Yadjour-Véda , 
du  SAms-Véda  et  de  l'Atliar  va-Véda;  elle  comprend  les  r^les  de  l'accentuation ,  les 
rites  de  la  religion,  la  gramneire,  b  gloee  et  l'explication  des  termes  obscurs.  la 
prosodie  et  l'astronomie  ;  clic  comprend  encore  les  Uihasas  '  et  les  Poùranas,  la  lo< 
giqueavec  le  système  d'interprétation,  et  enfin  la  doctrine  des  devoirs  moraux. 

Mais  la  science  Mipn'nie  est  invisible,  elle  ne  peut  pns  flro  fnisie.  elle  ne  peut 
pas  Être  expliquée;  eÙe  est  sans  couleur;  elle  na  pas  d'jeus  oi  d'oreilles;  o'a 

'  M.  Albrccht  Wober  et  ses  élèves  s'en  sont  spécialement  oecupés  dans  le  second 
Tolumo  des  Jniuckt  Studien.  M.  Weber  a£ût  aussi  un  long  travaUdans  ce  recueil  sur 
rOapiwMat  d'Anqaetil-Dnperron,  et  fl  a  donné  one  noboe  sur  diaenne  des  Onf«- 
nishads  qu'il  renferme.  Ce  travail  n'est  pas  encore  achevé.  —  '  r  içbrookc,  Fssnys. 
t.  I.  p.  93;  BiblioilitcH  Indtca,  VIII,  aCa;  Rsmmobon-Roy,  Transhiiions,  p.  aS;  la 
traduction  de  Rammobon-Roy  est  plutôt  une  penpivese,  qui  n'est  pas  toujours 
fidèle  à  la  pensée  qu'elle  vent  raprodnjre;  Poley,  p.  99,  et  aussi  dans  rOspnsèhef 
d'Anquetil,  I.  I,  p.  3761.  ^  *  T«dle  cette  fin  du  paragraphe  manque  dans  brau- 
coop  de  marnsditsi  c'est  sans  doute  une  intetpotelioD. 
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pw  dsBMÎosni  de  pieds:  elle  est  élWiMilJ«,  lûate-puiasanU;  elle  pMt  pénétrer  par» 
tout,  sous  les  formes  les  pins  diverses;  subtile,  inaltérable;  elle  êrt <OBltnipiéd pf 
les  sages  qui  trouvent  en  elle  la  source  et  la  matrice  des  êtres. 

Comme  l'araignée  étend  ou  lelirc  sa  (oilo,  comme  les  planles  »urgi3.«enl  sur  la 
lorres  ootome  la  cheveux  croissent  sur  la  persouoe  qui  est  vivante:  ainsi  cet  uni- 
van  «flt  produit  p«r  rimpérîMaMa  nature.  Ptr  la  eonirâtpUtion  et  la  piélé.  Bnhnui 
vient  à  germer,  et  ensuite  sort  l.i  nourriture  qui  forme  le  corps  ;  et  de  la  nourriture 
viennent  successivement  le  «uuUle,  l  c»prit.  les  élément»  raaltrids,  les  uiond«»  et 
Timmortalilé  qui  naît  des  bonnes  wuvres.  C'est  l'élre  qui  sait  tout;  et  la  dévotion 
peut  seule  arriver  k  la  connaissance  même  de  cdoi  qui  sait  tout;  et  c'est  de  laïque 

E recède  Brahma,  qui  se  manifeste  avec  tous  les  noms  qui  )e  désignent,  avec  toutes 
)!>  formes  qu'il  rcv(H,  avec  tous  \c»  aliments  qui  le  font  vivre. 
Telle  est  la  vérité;  cl  voua,  observateurs  iidêles  de  tous  ces  devoirs  que  les 
poètes  sacrés  recommandvot  dam  leiira  hymnes,  et  que  rappellent  »i  souvent  lea 
trois  Vëdas ,  rcropliîSPi  lc3  ^nn<i  rr^sc  nvrc  amour;  c'est  lo  cliomin  rpii ,  dans  ce  moufle . 
conduit  au  bien.  Quaud  l<i  Hâtiiuie  ondule  cl  s'éitive  dans  un  (eu  qui  brille,  le  prêtre 
doit  aussitôt,  dans  sa  piété,  jeter  au  milimda  foyer  ses  offrandes ,  qui  l'entretiennent 
aveciegbriU;  iiieia  celui  qui  oublie  le  aervicod'Âgiii,  qui  ne  fait  ni  les  aecriiices  de  ia 
nouvelle  et  de  le  freine  lune,  nilea  Mcnfieeadea  quatre  mois,  qui  n'oluerre  noint 
l'iiospitniliû,  qui  no  frat  point  le*  priàne  tamt«a  et  oaUie  lona  Ica  dirax,  celam 
détruit  pour  lui  les  sept  mondes. 

Kftli,  Karili,  ManodjavA,  Sodobitl,  Sondhoamnvemft.  Sphoulbrint  et  Vishva- 
routchi  I>évl,  voilà  les  noms  des  sept  langue!:  de  fl.immcs  qui  se  produisent  dans  le 
feu.  Le  mortel  qui  présente  ses  offrandes  au  temps  pre.'ycrit.  (juand  brillent  ces 
langues  lie  feu.  est  enlevé,  par  la  puissance  de  se»  offrandes  auisi  faites,  sur  les 
rayons  du  soleil,  dans  le  ciel  où  règne  l'unique  aouverain  dea  dieux  du  del. 
«Vient,  viene  avec  nous,  «  c'est  l'appel  que  le*  DrilknMt  offrande!  adresaent  à  ee 

[rt'eux  mortel  quand  elles  le  transportent  ,1  ri!  1  travers  les  rayons  du  soleil;  et ,  m 
ui  adressant  de  douces  parc^ea  et  eu  I  adorant  avec  respect,  elles  lui  disent  :  <  Voila 
«pour  vous  le  monda  de BrabnWi  par.  acquis  par  vos  bonnes  auvres.  > 

Cee  dïx-huîlper>onnef  qui  figurent  dans  le  tacrifice  sont  faibles  et  cbangeantea, 
et  VœVivre  quVuet  aceomplitjwnl  est  impiûsmnle  comme  elfes.  Ceux  qnî  croient  y 
troN^or  ic  bien  supn'mc  se  votent  do  nouvcan  l  'jiiLi.  les  insensés,  à  t  ulr'  les 
vicissitudes  de  la  vieillie  et  de  la  mort.  D'autres,  non  moins  malheureux,  qui, 
malgré faor ignorance,  se  croient  les  plus  savants  des  hommes,  s'agitent  et  s'égarent 
comme  des  aveugles  qu'un  aveugle  conduit.  Restant  plongés  dons  leur  ignorance 
qui  revêt  tant  de  formes;  tnu.is  accoiupli'ssons  tous  les  rites,»  pen.>>ent-il»  en  eux- 
mômes,  ces  gens  insensés;  mais  ils  ne  savent  pas  qu'fn  agissant  ainsi,  ce  sentiment 
même  las  conduit  au  monde  de  leur  ^arte.  Ne  regardant  qu'au  sacrifice  pietix  q«)'iU 
ont  fini,  et,  dans  leur  fidte,  ne  voyant  nen  demieux,  ib  retombent,  après  avoir  joui  de 
ce  ciel  <|u'ils  s'étaient  forgé ,  dans  un  monde  encore  plus  redoutable  cl  p1u.s  ticheux. 
Ceux  qui,  pour  se  livrer  aiii  anslérités ,  se  sont  retirés  dans  la  forêt ,  cevx  qui  suivent 
la  sagesse  et  qui  ne  vivent  que  df^  l'aumône  qu'ils  reçoivent,  ceux-là,  dans  leur  con- 
tinence, vont  par  la  porte  du  soleil  dans  ce  monde  où  habile  ce  Dieu ,  ce  Pourousba 
immortel  qui  ne  tire  son  éternité  que  de  lui-même.  Dédaignant  tous  ces  mondes , 

aui  ne  sont  ijue  le  fruit  des  œuvres,  lo  brahmane  y  doit  rester  indiiïércnl ,  et  se 
ire  :  «Ce  monde-là  n'a  point  été  Cûl .  comme  il  doit  être  (ait, saintement  iaet,  pour 
arriver  k  sa  bUn  paranaJar  eella  vérité,  au*U  mUo,  k  bois  do  sacrifiée  h  la  idud, 
tfonvér  on  préceptanr  qm  oonnaîsM  h  fima  réerilnre  al  ne  s'appuîa  que  sur  Brabma. 

98  ' 
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A  ce  (lisciplf  docile,        a  coinfil     jh^ nt  ,!i  rii]iir  m     s<"in  cl  qui  possède  Sû  i|in.: 
tudede  l'esprit,  ie  sage  précepteur  enseigne  U  vëhlé  (>«r  iaqueUe  oa  connait  ïhtn 
imiDiMble,  0  «oMÎgiM  •  biw  la  «dmo»  ài  Din. 

Le  second  moundakun  continue  «ur  le  môme  ton  Fébide  de  rÊtre 
suprême  ;  et  la  grandeur  des  idées  reste  pareille,  ainsi  que  l'expression. 

Mais  le  tioiM^nie  commence  par  une  métaphore  très-singiilièrc .  qui 
semble  «ippartenir  à  un  tout  autre  monde  que  le  moude  indien,  et  qui 
se  troure  très-sonvent  employée  dans  U  littérature  slave. 

Duux  bc'uux  uisc-aux,  unis  ciucmLlc,  suii»  l'uti  de  l'autre,  habitent  le  m^me 
arbre,  leur  demeure  commune.  L'un  d'eux  mange  et  savoure  les  fruits  de  l'arbre 
dont  il  fait  sa  nourriture  «t  ses  dèliceti  l'autre,  sans  rien  maDger,  le  n^garde  et  le 
contemple. 

Sur  cet  arbre  conamun,  rAmc,  plongée  dans  l'ignorance,  <]ul  ne  lui  laisse  pas 
connaître  son  matire,  se  désole  et  s'alllige  de  la  folie  uu  elle  reste.  Mais,  quand  elle 
aeil  qa'il  est  un  autre  maître  qu'elle  doit  adorer  et  servir,  et  qu'elle  se  dit  :  t  Voilà  sa 
•  grandear  infinie,  •  alon  die  cet  délivrée  de  son  chagrin.  Oui,  quand  ie  ve^fant  sait 
voir  ce  Dieu  resplendîsaant  Tor,  ce  maître  souYerain  de  TuiuTers  qn*9  a 

rrcé,  ce  Pourousiia  d'oi'i  o>(  sort!  Braliraa  lui-même,  alors  plein  de  sagesse,  frisson- 
nant de  joie  dans  sa  pureté  et  dans  sa  continence,  il  arrive  à  la  suprême  union  avec 
Dieu. 

Ces  deux  beat»  oiseamt,  si  Ton  t'en  rapporte  anu  commenlateun, 
sont  Time  de  Thomme  «t  Dieu.  L'arbre  qu'ils  habitent  tous  deux,  c'est 

le  corps;  mais  ce  séjour  no  «louric  à  IVuuc  que  ih---  té  nèbres  et  des  tris- 
tesses. Si  elle  veut  contempler  la  iuini^e  et  guérur  se»  maux,  il  laut 
qo'eile  se  tourne  vers  Dieii;  die  le  trouve  &  eAté  d'elle,  dans  k  demeofe 
même  qu'elle  habite  avec  lui  et  qu'il  lui  est  donnë  de  purifier.  La 
Moundaka  est  une  des  Onpanlsliails  quavail  traduites  Ramnioliun-Roy. 
pour  prouvci-  que  le  vrai  sens  des  Védas  éUiit  l'adoration  d'un  dieu 
untqpie  et  tout-puissant;  et  l'on  doit  avouer  que  c'toit  on  témoignage 
qui  ne  laissait  pas  que  d'avoir  de  la  force.  11  y  a,  dans  le  Momidalta, 
beaucoup  de  pas<;ages  dont  le  dëismc  If  pitis  oinhrngeux  potirraif  se 
montrer  satistait,  et  son  langage  a  parfois  une  vérité  et  une  beauté  qui 
ont  été.  toujours  trèf«ares  dans  ces  grands  sujets. 

La  Ptaçna,  qui  est  la  seconde  des  Oupanishads  de  YAthami'Véitt 
n'est  pas  en  vers  comme  la  Moundaka;  elle  n'est  guère  plus  longue 
cruelle  :  elle  se  partage  en  six  questions,  en  sanscrit  Praçna,  d'où  eUe 
tire  son  nom.  Ces  questions  sont  adressées  au  risbi  Pippalâda  par  six 
jeunes  gens  qui  vont  le  consulter.  Kavandbî,  fils  de  Katyâyana,  l'inter- 
roge d'abord  sur  l'origine  des  créatures.  I^e  sage  rrpmd  ^  rottr  prr- 
mière  question  non  pas  en  remontant  à  la  création  du  monde,  mais  eu 
entrant  dans  quelques  détails  sur  la  reproduction  des  êtres.  Enaoite 
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Veidaiblii, 'lUs  de  Bhrigoiit  rintenog»  ssr  la  mliiTe  des  dieu,  et  c'est 

i'objct  de  la  seconde  section  ou  Praçna.  La  troisième  traite  du  souffle 
de  vie,  des  conditions  de  son  entrer  dans  le  corps  et  de  sa  sortie.  Dans 
la  quatrième,  c'est  une  e&plicaliuu  du  suuimeil  et  de  l'état  de  i'àme 
dam  oet  anétntîasement  pessager  de  ses  faenltés.  Dans  la  dnqtiiime, 
Satyakama  (l'amant  de  ia  vërité),  fils  de  Çiva,  demande  dans  quel' 
monde  va  l'homme  qui,  durant  sa  vie,  a  médité  sur  les  stijcts  qu'ils 
viennent  de  discuter.  Lnlin  Soukéça,  fils  de  BUaradvadJa,  prie  le  sugc 
de  résoudre  «ne  dernière  qnestion  qo'il  n*a  pas  pu  résoudre  lui-mêine  i 
l'un  de  ses  amis,  fils  de  roi  :  Quels  sont  les  seize  cléments  dont 
l'homme  se  compose?  Pippalâda  lui  répond,  à  pmi  près  comme  aurait 
pu  le  iiadre  un  sectateur  du  Sànkhya,  que  les  seize  éléments  dont  est 
fannée  la  nalnre  de  fhoaune  sont  les  cinq  sens  internes  ou  de  percep> 
tion,  les  cinq  sens  externes  ou  d'action,  les  cinq  éléments,  et  enfin  le 
rnanasou  le  sens  commun,  chargé  de  réunir  les  infimnations  de  tous  les 
autres  sens  et  de  les  transmettre  à  i'àme, 

La  madoûkyopanidiad  a  ide«x  partie»  trè»di8tinctes;  la  première . 
qui  est  trèsK:ourtc ,  est  en  prose  et  asset  ancienne;  la  seconde  est  l'œuvre 
du  grammairien  Gaoudapada ,  qui  vivait  dans  le  vn*  siècle  de  notre  ère  ; 
elle  est  en  vers.  Mais  l'ouvrage  de  Gaoudapada ,  qui  porte  le  nom  de 
KârStâyisn  de  versinémoriaitt,  a*est  peut-être  qu'une  paraphrase  rhyth- 
mique  de  la  doctrine  primitive,  et  il  acquerrait  alors  une  valeur 
qu'il  n'aurait  pas  par  lui  seul.  Il  est  as<îez  f^lontiant,  du  reste,  rpie  ce 
travail  d'un  grammairien  ail  prij»  place  dans  le  canon  dos  livres  sacré»; 
mais  ce  n*est  pas  le  seul  exemple,  et  il  y  a  desOnpanisbads  de  la  main 
de  Çankara,  l'illustre  champion  de  l'école  Védàiita,  plus  récent  encore 
cpie  Gaoudapada.  ]ai  rrîtitpie  européenne,  ninins  indulgente  que  la 
critique  indienne,  no  pourra  point  admettre  pai  tui  les  Oupauialiad^  au- 
thentiques  ces  compositions  toutes  modernes ,  et  Colebrooke'a  déjà  fait 
voir  que  toutes  les  Onp.uiishads  où  se  montrent  le  culte  de  Uama,  de 
Çiva  et  do  Kri.shna,  et  les  doetnrtrs  des  sectes,  devaient  être  rejetées'. 
Kiles  se  tiouvent.  vu  gênerai,  daus  la  troisième  classe  de  M.  Albrecht 
Weber.  La  phîloèogie  de  aolve  temps  ne  peut  pas  encOTe  se  permettre 
ces  éliminations;  mais  le  moment  n'est  p9»  éloigné  oè  elle  pourra  les 
faire  à  coup  sûr. 

La  kénupaiiisiiad  lire  son  nom ,  cuniuie  i  Lopauishad  de  la  Vadja- 
tmuyi»  du  premier  mot  qui  la  commence.  «Kéna,  »  en  sanscrit,  signi- 
fie «par  qoi,  «  et  vçid  le  d^but  de  la  Kénopanisliad  : 

'  Coiel>ruoL«,  Euajt,  t.  1,  p.  li-j. 

9». 
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T'ar  qui  appelé,  par  qui  mis  en  mouvcmenl,  resprit  lombe-t-îl  iUns  le  corps? 
Par  qui  furmé,  le  premier  souille  de  vie  vieulril  à  j  eotrer?  Par  qui  les  hcmmiea 
ont  -ils  été  doués  de  celle  rùu  qui  pirit?  Quai  dîm  iMtr  •  donné  it  vue  i  Qwl  dieu 
leur  a  donné  l'ouïe? 

La  Nrisinh.itàpaniyopanûhad  est  consacrée  tout  entière  au  <mlte  de 
Vishnou;  elle  est  en  prose,  o{,  au  miiicu  de  matériaux  assez  modemen, 
elle  a  quelques  fragments  anciens;  M.  Albrecbt  Weber  la  croit  du 
IV*  liide  de  notre  ère^  :  Gaoudepeda  et  Çankara  l'ont  eonmientée. 

Li  KalliopanifhBdi  qu'oïl  rattache  au  Yadjoar-Véda,  plus  souvent  en- 
core qu'è  VAthanana,  est  un  dialogue  entre  un  fils  de  roi  et  Yonift.  l*- 
dieu  de  ia  mort,  qui  l'instruit  dans  la  tiiéologie  la  plus  profoiidc.  Cal 
une  dea  Onp«d«lHHb  qu'a  tnduitea  le  brftnmaiie  Bammobun-Roy  à 
Tappu  de  la  iMm  qu'il  aottteoait,  et  que  oe  petit  ounage  ne  dînent 
pas». 

Je  ne  pousaerai  pas  ^lui  loin  cette  étude  sur  les  Oupanisbads  de  l  A- 
Aanana;  on  voit  ce  ^'ellea  sont;  et  je  pasae  au  derâiàres  coaaidéra- 
tions  que  je  veuE  pvâeoter  sur  la  dale  et  ia  valenr  dce  Védaa  en  gé- 
nérai. 

BARTHÉLÉMY  SAINT-HILAIRË. 
{Lasmit  à  on  pradlaw  eaUar.) 


BxàMSK  D*Éc»m  eoneemant  ta  hagoetU  êofinataint  U  pendule  dit 

es^oratear,  et  les  tables  tournantes,  avec  rêOpHcation  iTbii  grand 
nombre  de  fûts  ea^it  dans  ces  écrits. 

TAOlSiÈMK  A#l1iqLS'. 

Le  livre  du  père  Lebrun,  dont  Timprcssion  iUi  achevée  le  a  3  d'avril 
1693,  c*est4irdira  trente-trds  jour»  aprts  la  Phyu^ts  oeetdte  de  Tabbé 

'  Aeadimùdu  Vorienuigta,  p.  160.  —  *  Voir  Tnuuktious  0/  ihe  V«is,  p.  5g.  Le 
telle  de  h  Kadiopenidiad  est  dans  le  8*  votaine  de  la  AAImImi  Imika,  p.  74  al 
saivantos.  —  *  Voynt,  poar  le  premier  article,  le  oakîer  d'oelOim«  pege 
et,  pour  le  deuxième,  celui  de  novembre,  page  669.  ^ 
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de  VaUenont,  reuferme  ceponduit  une  critique  parraitement  motivée, 

comme  nous  l'avons  fait  remarquer,  de  l'hypothèse  des  corpuscules, 
avnncée  par  l'nbbé  de  Lagarde,  soutenue  parle  docteur  (jhauviti,  le 
docteur  Garnicr  et  l  abbé  de  Valleiuont.  Le  père  Lcbruu,  eu  i>ignalant 
1«8  ioeonvéïiieDit»  d'expliquer  par  des  oorpuscides  mis  en'  mouvement, 
conforméinent  aux  idées  de  Descaries,  une  foule  de  phénomènes  qu'on 
attril>n!H>  aup;iravant  à  dos  propriétés  occultes,  se  livre  à  des  considé- 
rations qui  montrent  tant  danalogie  entre  la  disposition  des  csprib»  de 
cette  -époque  et  celle  des  e$pcHs  de  la  nôtre,  que  nom  les  reprodni- 
tODë  textuellement. 

u  . . .  Des  philosophes  qui  valent  bien  Cardan  vous  diront  qu'il  y  a 
«une  certaine  plante  que  vous  n'avez  qu'à  toucher  et  presser  dans  vos 
a  mains  pour  purgi  r  telle  penonne  que  vous  voudres  sam  qu'elle  en 
«sache  rien.. .  .  .S est-il  jamais  rien  vu  de  plus  merveilleux?  Touchez 
«le  haut  des  feuilles  d'une  de  ces  plantes,  voilà  d'abord  un  éronlement 
«de  corpuscules  en  forme  de  magnétisme  qui  vont  exciter  au  vomisse- 
•  ment  la  personne  que  voua  voulez  purger  ;  touehe»-voQS  la  racine:  la 
«  pu^tioa  se  fait  par  le  bas. 

«N'en  riez  pas,  monsieur,  et  ne  vous  avisez. pas  de  dire  que  cela  ne 
«■peut  être  physique,  ou  bien  résolvea-vous  à  être  traité  pai'  Van  Hel» 
a  mont  de  ridicule,  de  superstîtieui,  d'ignorant. 

<iJe  ne  fmirais  point  si  je  me  mettais  en  train  de  v  ih  rapporter 
u  des  folies  de  cette  nature.  N'en  voilà  que  trop  pour  conclure  de  quelles 
«  illusions  sont  capables  dcâ  geuâ  qui  past>eut  |)  mr  physiciens. 

«Ravii  d'avoir  expliqué  méeaniipiement  quelques  ]>hiéDOinènes,  ils 
«croient  que  rien  ne  peut  les  arrêter;  on  les  voit  niisMiner  sur  les 
■<  choses  les  plus  obscures  et  tout  à  fait  inexplicables,  comme  s'ils  y 
u  voyaient  bien  clair.  Fables,  prei»tige|i,  miiades,  ils  rendent  raison  de 
«tout,  et  s'y  prennent  de  telle,  mani^,  que  leun  princiiMs  8*aoeom- 
■  nudent  avec  le  faux  comme  avec  le  vrai. 

"Aussi  sont  ils  tonjoitr^  |nfts  h  hirc  des  systèmes.  On  ?  Ih  .m  u;  dire 
«avec  M.  Boyle  :  Poui^t^i  vouâ  presMMfOU^P  B^k^e  Uii  nouveau 

«lait,  g. I  :  Il .n««mMfiJUa.»>itpfrf«Ai.««j>«lik<iSi»iy«^«f^»^ 

«pas  remarquées,  renverseront  ^mtmA  taofJbom'Wm  tyrt>nieftn|ln 

<i  tel  .ais  ri'r-i;  pnîiii  rcoutc.  Êsf-rr  qu'ils  veulent  se  fair**  nn  rtnm , 
u  comme  dit  le  même  Ijoyiei*  Je  non  sais  rien,  mais  je  sais  bien  que 
«fap{^tMlû»ea(^eiit  g^4^>rc9oiV''^Dt  g<^us  4  i^prit  est  souvent  de 
«courte  duréeiiva  iifmn;^^;.-!.  iji^  lit  'c  .up  i  j  hjtyi 

"Que  (llii's-vous,  monsieur,  du  philosnpli (jtii  tli'lni:.  dnis  les  ton- 
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H  dilTérentes  merveilles  que  Jarqiies  Aymar  opciail?  Il  construisit.  Hit- 
«ton,  son  hypothèse  pour  la  satufaction  de  messieurs  les  gens  du  lioi 
usur  leur  relation  des  faits,  et  leur  prodii  par  des  oonaéqueitces  tirées 
«de  ses  principes  que  ceux  qui  exoelteat  à  eherelier  des  aourcea  de> 
«vnicnt  avoir  le  m^me  Hon  qiio  Jacques  Aymar.  Par  maHiPTir  pour 
«  l'hypothî'sc ,  il  se  trouve  beaucoup  de  gens  à  qui  la  baguette  ne 
tt  tourne  que  sur  des  sources ,  et  le  philosophe  a  bien  Toulu  nous  dire 
«liiifmême  ^a'oiie  femmgsmonte  à  chercha'  U$  sovrcet  n'àMÙtfëU  tenur 
«fa  baguette  à  la  cave  ijiic  trcs  imparfaltcmeiit.  Tl  pouvait  rliiv  nf^tlcment 
«que  la  baguette  ne  tourna  point,  sans  craindre  qu'un  y  trouvât  à 
0 redire,  car  Iç  public  a  un  merveilleux  fond  de  complaisance  pour 
«loua  ceux  qui  parlent  ed  faveur  de  ce  qui  le  réjouit.  C'est  oc  que 
u savent  fort  bien  ceux  qni  cnli*cprctinoiU  il  t-Npliqucr  tle  pareils  faits, 
«et  c'est  aussi  ce  qui  les  rend  si  haniis.  11  est  clair  qu'ils  comptent 
Cl  beaucoup  sur  la  docilité  des  lecteurs ,  sur  la  disposition  des  peuples  à 
«  recevoir  tout  ce  qui  leur  failplairir,  et  sur  l'expérienoe  que  l'on  a  eue 
«do  tout  temps,  (]iie  les  tnoinclres  raisons  sont  pei-suasivcs ,  lorsqu'elles 
<<  autorisent  ce  que  l,i  euriosiic  ,  riiili-rêl  ou  l'amour-propre  nous  lait 
u  aimer.  Probabilités,  conjectures,  la  moindre  apparence  de  vérité, 
•tout  leur  est  bon.  Comme  ils  espèrent  qn*on  -n'y  regardera  pas  de  si 
'près,  ils  ne  ri  aif^nenl  que  de  se  servir  de  principes  qui  ne  sonl  nulle- 
«meut  favorables  à  leurs  opinions,  et  ceux  tnètne  qu'on  avait  crus  les 
«plus  propres  à  désabuser  le  monde  de  mille  lolies,  ce  sont  ceux-là 
«qu'ils  emploient  pour  les  autoriser. 

'(Cela  me  fait  souvenir  de  ce  qu'a  dit  l'auteur  des  Nouvi'Ucs  de  la 
itrépubliqae  f/«  lettres  en  parlant  des  talismans,  que  M.  Baudelot  veut 
<i  justilicrparia  nouvelle  pliilosopbie.  11  lait,  en  cet  endroit,  une  refle&ioa 
«  fort  judicieuse  et  une  espèce  de  prédiction  qui  ne  s^accompiit  que  trop 
«tous  les  jours.  oQui  croirait,  dit-il,  que  la  philosophie  de  M.  Des- 
n  rarfes,  qui  a  été  le  fléau  fies  superstitions,  doive  ôtre  le  meilleur  appui 
«de^  astrologues  et  des  faiseurs  d'enchantements.  Néanmoins,  il  n'est 
«pas  hors  dTappaioioe  qu'on  'veira  ceia  tftt  ou  tard.'  L'homme  n'est  pas 
«fait  pour  se  pouvoir  passer  de  ces  choses.  Si  on  l'en  détache  par  quel- 
«quo  roté,  il  a  rent  rpssonrces  pour  y  revenir.  M.  Gadrois,  bon  car- 
«tésien,  a  dujù  montré  qu'd  n'y  a  point  de  système  plus  favorable  à 
«  l'astrologie  que  celni  de  BiL  Deseartes;  et  il  serait  aisé  de  montrer  que 
«celui  des  causes  occasionnelles  est  le  phis  propn  do  monde  pour 
"Tendre  croyable  tout  ce  qu'on  dit  des  magiciens;  ainsi  je  ne  doute 
«  pas  que  l'on  ne  se  serve  de  cette  philosophie  pour  prouver  nontseule- 
«anmt  la  vertu  d«s  tafomans  et  des  amianii  eonsteUés,  tmisawKNiles 
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«les  opérations  magiques*.» Si  i'auteur  veut  dire  qu'on  fera,  à  lYgard 
«  des  anneaux  constdlés  et  de  plusienrs  autres  praliques  de  cette  nature, 
«ré  quo  i\î.  Cndiois  a  f.ilt  pour  I';ishologie  et  pour  Irs  talismans,  le 
Il  jour  prédit  est  déj;'i  venu;  car  ne  doutez  pas  que  les  systèmes  qu'on 
<i  lait  à  prélat  sur  la  baguette  ne  soient  i'orl  propres  à  autoriser  un  grand 
«  DOmbne  de  pratiques  qu'on  a  toujoursavec  sujet  soupçonnées  de  supers» 
«  tition.  Savoir  si  c'est  la  faute  des  principes  de  la  nouvelle  philosophie 
«  ou  de  ceux  qui  s'en  servent»  c'est  une  autre  question,  qui  pourra  se 
«  décider  quelque  jour.  »  ^ 

Noos  ne  ferons  pas  l'analyse  du  livre  du  père  Lebrun;  nous  nous 
bornerons  à  résumer  se»  judicieuses  critiques  contre  la  théorie  des  cor- 
pusrulrs  profcsséf^  par  l'abbé  de  Lagarde,  le  docteur  Chauvin,  le  doc 
leur  Garnier  et  i'abbé  de  Vaileniont. 

La  théorie  des  corpuscules,  fondée  sur  le  princi|)c  dé  la  divisibilité 
de  la  matière,  cite  en  sa  faveur  les  émanations  parfuiuéeii  qui  se  répan- 
dent, en  mer,  à  quarante  lieues  clf>s  rôles,  la  sécrétion  odnranfe  que  le 
gibier  imprime  sur  le  sol  et  qui  pt:nnet  au  cbien  de  le  suivre  à  la  piste. 
Mm  ne  perdons  pas  de  vue  que  eê$  faits  sont  ta  preme  ^an  nmvmmt 
ds  ta  maàèrt  oinmie  fin'  fend  en  d^iftve  à  ta  dùpener  digms  tatms- 
phère. 

La  théorie  dont  nous  parions  admet  que  tous  les  corps  inorganiques 
et  oi^ganisés  capables  d'agir  sur  la  baguette  exhalent  des  corpuscules  qui 

la  font  tourner  en  vertu  d'une  action  physique.  Les  eaux  et  les  métaux, 
d'un  côté,  et,  d'un  autre,  les  voleurs  ri  le^  mcurtncrs,  nmsi  bien  que  les 
objets  qu'ils  ont  touchés,  émettent  des  corpuscules  qui  agissent  sur  la 
baguette  par  rintermédiaire  de  celui  qui  la  tient. 

Les  partisans  de  cette  théorie  admettant  que  les  corpuscules  restent 
à  cinq  pieds  au-dessus  des  eaux,  et  qu'ils  y  restent  des  moi';  des  années 
entières,  car  J.  Aymar  assurait  que  la  baguette  tournerait  dans  un  lieu 
vingt-cinq  ans  après  qu'un  meurtrier  y  aurait  passé,  il  est  évident  que  ce 
fait  est  contraire  à  la  dispersion  des  émanations  odorantes  sur  laquelle 
la  théoiic  dcî  rorpusrjile.s  s'appiiic.  Il  s'ensnil  donc  qu"(7  c^t  confraitfà 
la  rauon  d'ndineUre  que  J.  Ajniar  a  pa  suivre  la  piste  des  assassinji  depuis 
Lyon  jasfjuuujo  fronttèn»  d'/teli»,  s«f  le  jRidne,  m  ttnt  et  h  mer,  miUfti 
là  vents,  ta ptdê  *t  Us  tempêtes.  '  .'  k  »  •  j»'^' 

Si  les  corpuscules  agissent  phvsiqtiement  sur  la  baguette,  on  ne  peul 
concevoir  l'efficacité  de  ceux  qui  se  dégagent  d'une  pièce  de  quatre  sous, 

hmsfsAam.  Paris.  1693;  p.  70  &  76  indusiveiiieDt-   f*>'  '  ' 
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d'une  eiu  fontemôae,  et  fiinpuiiMiice  de  ceux  qui  se  dégagent  d'une 
rivière,  de  la  meff,  en  un  mol,  d'une  eeu  déoouTerte,  quelle  qu'en  soit 

la  masse. 

D'un  autre  côté,  pourquoi  la  Inguelte  en  équilibre  sur  un  pivot, 
au-dessu»  d'un  métal,  d'une  source,  ne  toucnendt-elle  pas?  Or  le  père 
Kirkcr  a  prouvé  par  l'e&péfience  que  la  lieguette  reste  iounobtlè  dans 

cette  circonstance. 

D'après  cela,  il  est  évident  que  rodâm  ie»  eorpa»&de$.  poar  être  efh 

cace,  exige  ^miervenlion  de  l'homme ,  ^ae  dès  lors  celui-ci  concourt  à  l'aetiom, 
C'pst  surfont  VtIiI'p  r!f-  VaHomont  qui  a  cherché  à  expliquer  In  mn 
nièrc  dont  i'iioiume  intervient.  11  a  comparé  Taction  des  corpuscules 
sur  la  baguette  ft  celle  de  la  matière  magnétique  sur  le  fer  et  l'aelioD 
de  l'homme  à  celle  de  raimnnt.  Il  a  adopté,  cobformément  h  cette  na* 
ni^re  de  voir,  les  expressions  de  matière  lamnncsse  et  de  matière  meur- 
trière dont  le  docteur  Garnier  s'était  servi  pour  désigner  les  corpus- 
cules que  transpirent  un  voleur  et  un  meurtrier*  ^ 

L'homme  qui,  comme  J.  Aymar,  a  la  puiasanee  d'agir  sur  la  ba« 
guette,  absorbe  par  la  penn  et  le  poumon  les  corpusrtili  s  Ceux-ci  pas- 
sent de  ses  mains  dans  la  baguette  sous  forme  d'un  toarUlion  vers  lequel 
se  portent  les  corpuscules  de  l'air,  et,  une  fois  dans  la  baguette,  ib  h 
font  tourner. 

Le  père  Lebrun  s'élève  contre  l'analogie  que  l'abbé  de  ^'a^]emont  éta- 
blit entre  un  aimant  et  J.  Aymar.  11  aurait  voulu,  avant  de  poser  en  fait 
cette  rimditude ,  que  Ton  eût  pkeé  le  corps  de  J.  Aymar  en  équilibre 
sur  un  support  mobile  et  qu'on  se  fikt  assuré  qu'il  etît  tourné  vers 

les  eaux,  les  métaux,  rtr.  T!  ilit  mrnrr  (jno,  si  l'^.nd'o/io  était  réelle, 
J.  Aymar,  en  touchant  des  bagucltcâ,  leur  communiquerait  la  faculté  de 
tourner,  en  agissant  sur  elles  comme  l'aimant  agit  sur  un  morceau  de 
fer  (et  nous  ajoutons  sur  un  moreeau  de  fer  doué  de  la  force  eœrcitive 
A  l'égard  du  magrittisme). 

Ces  critiques  »ont  parfaites  et  justifient  le  jugement  que  nous  avons 
porté  de  l'esprit  du  père  Lebrun.  Il  ne  s'en  tient  pas  là  :  il  attribue  la 
comparaison  de  la  baguette  avec  une  aiguille  déboussole,  i  une  préoeen- 
pation  (le  l'abbé  deVallemont,  qui,  un  nn  nvnnt  tlirorîr  de  la  Bn/jaette 
divinatoire,  avait  public  un  traité  de  l'Aimant  de  Chartres.  Et,  à  l'appui 
de  son  opinion,  il  emprunte  le  passage  suivant  au  livre  de  la  Recherche 
de  la  vérité  du  père  Malebrandie  : 

«Un  auteur  s'applique  à  un  genre  d'étude;  les  traces  du  sujet  de  son 
«!  occupation  s'inipiiinent  si  profondéruent  et  rayonnent  si  vivement  dans 
«tout  son  cerveau,  qu'elles  coni'undeul  et  qu'elles  eOaccnt  quelquefois 
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« 

«le*  tracn  des  choses  mèfiie  fort  diSérentet.  Il  y  en  a  eu  un,  par 

«  exemple,  qui  a  fait  plusieurs  volumes  sur  la  croix:  cela  lui  a  fait  voir 
«des  croix  partout;  et  c'est  avec  raison  que  le  père  Morin  ie  raille  de 
«  m  qull  croyait  qu'une  médaille  sepr^ntaH  une  croix,  quoiqu'dle  re- 
«  préîentit  toute  autre  diose.  Ces!  par  un  semblable  tour  d'imagination 
«que  Gilbert  et  plusieurs  autres,  après  avoir  étudié  Taimant  ft  ndniii  fi 
«aes  propriétés,  ont  voulu  rapporter  à  des  qualités  magnétiques  un  très- 
«  grand  nombre  d'effets  nttoraa  qui  n'y  ont  pas  le  moindre  rapport.» 
(Livre  II,  p.  a ,  chap.  n.) 

Les  critiques  précédente*!  portent  sur  les  mouvenients  de  la  baguette, 
en  général,  indépendamment  de  Ja  nature  des  corpuscules  qui  la  font 
tourner*  11  feele  à  parier  maintenant  des  crîtûfnes  relatives  aux  cas  où 
la  baguette  tourne  sur  des  voleurs,  des  meurtriers  et  des  objets  vidés  ; 
c'est  surtout  en  les  examinant  qu'on  acquiert  la  conviriion  quf  îc  mou- 
vement de  la  bagaetle  n'est  pas  dû  à  ane  cause  physique  ou  matcrieUe  qui, 
ioMÊ  du  cimmUmca  sen^lables,  agit  toiqomt  di  la  même  manière. 

Pourquoi  la  baguette  netou^lai^elle,  dans  la  cave  de  Lyon  où  te 
meurtre  avait  c\é  commis,  que  dans  le  lieu  où  l'on  avait  trouvf'  les  deux 
cadavres  Les  corpuscules  devaient  être  répandus  à  peu  près  également 
dans  l'air  de  cette  cave. 

Pourquoi  la  baguette,  qui  tourne  sur  les  métaux,  ne  toume-t-dle  plus 
sur  deux  serpes  qui  n'ont  pas  servi  à  la  perpétration  du  crûne,  tandis 
qu'elle  tourne  sur  la  serpe  qui  y  a  servi? 

Pourquoi  la  baguette,  qui  tourne  sur  les  eaux  souterraines,  survies 
métaux,  sur  les  bornes;  etc.,  etc.,  dans  le  voyage  de  J.  Aymar  nVt^e 
pas  tourné  sur  ces  «bjeta,  lorsqu'ils  n'avaient  pas  été  tou^és  par  les 
meurtriers? 

Si  on  répétait  que  J.  Aymar  s'était  aimanté  dans  la  cave  où  ic  meui  tre 
avait  été  commis,  et  que  «^est  après  cela  qu'il  avait  pu  suivre  la  piste 
des  meurtriers,  on  répondrait  qu'il  ne  s'était  pas  aimanté  lorsque,  chez 
le  lieutenant  général  de  Lyon,  il  suivit  in  piste  d'un  laquais  qui  y  avait 
commis  un  vol  sept  ou  huit  mois  auparavant!' 

D'un  autre  côté,  si  Ton  prétend  qoe  la  baguette  tourne  entre  les 
mains  de  J.  Aymar  parce  qu'il  s'émeut,  que  son  sang  fermente,  que 
son  pouls  s'élève,  qu'il  transpire  beaucoup  lorsqu'il  ^tsiaimanté,  et  que 
c'est  à  la  suite  de  ces  symptômes  que  ia  baguette  tourne,  on  répond 
que  cela  n'est  qu'un  cas  particulier,  puisque  la  baguette  tourne  éfff\t- 
ment  Mtre  ses  mains  sans  que  ces  ^fmptftmes  se  man^estent  en  lui, 
lonqu'il  la  tient  au-dessus  d'une  source  ou  d'im  métal. 

Les  corpuscules,  dit-on,  d'un  voleur,  d'un  mlurtrier,  produits  sous 
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l'influence  de  la  crainte  d'être  déf  uvfrt  ou  de  la  haine,  ont  par  If» 
même  une  forme  et  arrangemeotâ  dillerents  de  ceux  qui  s'exhalent 
d*un  homme  innocent  ;  en  outre,  ib  sont  produiti  en  «boodiinoe.  Soit; 
mais  alors  comment  concevoir  que  les  corpusculee  qui  t'exhaleront  du 
volem-,  àu  nifuitrier,  plusieurs  mois,  plusieurs  années  après  le  vol, 
«près  le  meurtre,  auront  un  même  eflét?  Enliu,  comment  concevoir 
mie  la  baguette  touman  enoore  ma  eux  «pri»  Faveu  dn  délit,  du  crime? 
Evidemment  ils  seront  duis  une  disposition  morale  tonte  diflécenle  de 
celle  on      r'tîiViit  nii  moment  du  vol  ou  du  meurtre 

Ajoutous  que  le  docteur  Garnier  dit  que  les  corpuscules  d'un  inno- 
cent peuvent  neutraliser  les  corpuscules  d'un  coupable i  dès  lors,  com- 
ment concevoir  que  ia  bagoette  ait  tourné  entre  1m  mains  de  J.  Aymar, 
i"  lorsqu'il  était  dans  la  cave,  entoure^  de  gens  innocents  dont  les  cor- 
puscules devaient  ueulraliser  ceux  de  la  serpe  ensanglantée-,  i'  lors- 
qu'il suivait  la  piste  des  meurtriers  dans  des  chemins  où  plus  d'inno- 
cents  avaient  passé  qu'il  n'en  aurait  frUu  pour  que  lenrs  ooipuculea 
eussent  ncutrah'sé  ceux  des  meurtriers? 

D'après  les  i-aisonncments  précédents,  on  ariive  incontestablement 
à  cette  conséqueitce,  que  la  bagaelle  ne  taurmnt  qae  sur  l'objet  ^a'oa 
rccksrefte,  elle  ne  peat  tourner  ça'aii  veria  d'une  ««se  Uki*  et  ùâellifemte 
donne  le  signe  qu'on  attend  d'elle.  Mais  supposez  la  bagueUc  intelli- 
gente :  les  corpuscules  ne  seront  plus  nécessaires  à  son  mouvement ,  et 
l'on  se  demandera  même  ce  que  l'honune  qui  la  lient  en  ses  maim 
'  et  qui  la  diiige  d'une  Idle  auniére  qu'elle  ne  répond  que  tm  l'objet 
qu'il  a  en  vue;  dvidemment  cette  réponse  prouve  qu'elle  est  plus  sa- 
vante que  lui.  Gert'^s  nnc  exphcation  qui  mène  i'i  ce  résultat  laisse  bien 
des  choses  à  désiicr.  La  conséquence  de  tous  les  raisonneineots  du 
père  Labran  est  que  nelcofpf  ne  fait  iaarmer  là  ba^ttê. 

Dans  sa  correspondance  avec  le  père  Malebranche,  le  père  Lebrun 
ne  regardait  pas  comme  impossible  que  la  ba<juol'.p  t  urnsl  sur  les 
métaux  et  les  soui-ces;  li  est  encore  de  cette  opinion;  mais  ia  baguette 
tourne  en  vertu  d'une  cause  intelligente,  qui  ne  peut  venir  ni  de  Dieu 
ni  d'un  ange  :  c'est  donc  d'un  démon;  mais  il  n'admet  pas,  cependant, 
que  la  personne  douée  de  la  faculté  d'agir  sur  la  baguette  ait  nécessai- 
rement tait  un  pacte  «ivec  lui.  Au  reste,  en  professant  cette  opinion,  ii 
est  kîn  ée  croira  à  l'infaillilHlilé  de  la  biipielle,  car  il  cita  plnsiattia 
faits  dont  l'abbé  de  Vallemont  s'est  bien  gardé  de  parier,  qui  prouvent 
que  J.  Aymar  était  loin  d'être  infaillible. 

A  Voiron,  près  de  Grenoble,  sa  baguette  tourna  stu'  un  garçon  ac- 
colé d\ni  iardn  et  Ae  tourna  pas  sur  le  véiilafale  voleur.  Deux  jeu» 
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après  l'épreuve  de  la  baguette,  J.  Ayioar  quitta  le  pays.  Le  fait  est  cer- 
tain; plusieurs  habitants  de  Voiitm  l'ont  aflfiiiiié«  et  M.  !•  cardinal  Je 
Camus  l'a  écrit  au  père  Lebrun. 

A  Fuis ,  Aymar  n'eut  pai  de  iMob.  €bn  H.  le  Plrine«,  It  baguette 
resta  en  repos  sur  Tor  qn'on  anrait  caché  en  terre  et  tourna  sur  un 
sac  <!e  rritlloux.  Elle  resta  en  repos,  entre  les  mains  J.  Aymar,  dans 
une  rue  de  Paris  où  im  assassinat  venait  d'être  commis:  c'est  ce  qu'on 
a  vu  fH^édenunent. 

Le  père  Lebnm  dit  enooK  que,  du»  une  ville  oè  ae  trouvait 
J.  Ayrnnr,  deux  ou  trois  rHourdis  le  firent  passer  dans  une  rue  pour  savoir 
s'il  y  avait  des  maisons  où  les  fdles  et  les  femmes  eussent  mal  ménagé 
leur  honneur.  «  La  baguette  tourna  à  cinq  ou  six  portes;  cela  se  ré- 
«|MndHdanslaviUe,etfitfiiiretantde  néduanees,  tuitdeealomniaa, 
«mit  un  ii  grand  désordre  dans  deux  ou  trois  familles,  que  le  démon 
«avnit  î:;rnnd  «iijpt  fh^  s'^n  rAjonir;  cependant,  ajoute  le  père  Lebrun 
■  les  indicés  quavait  dunues  la  baguette  étaient  taux.» 

«  H.  le  cunS  d'Eybens,  pria  de  Grenoble,  écrit  qa*une  personne  à 

•  qui  on  avait  volé  du  blé  eut  recours  à  la  baguette.  Elle  tourna  à  ta 
(t  porte  de  sept  on  huit  maisons.  Celui  qui  avait  été  volé  se  persuade 
«que le  blé  y  est.  ii  s'en  plaint  hautement  et  vent  faire  des  perquisi- 
tttîotis  juridiques.  D'abord  les  sonpçona,  les  flaédiaanoes«k»  oaiomnies, 
aies  querelles  et  les  injures  les  plus  atroces  soulèvent  presque  tous  les 
«paroissiens  les  uns  contre  les  aulref  :  voilà  ce  que  gaena  le  démon. 
«Cependant  M.  le  caré  apprU,  par  une  voie  rare,  tfue  la  ba^ueUe  avait 
«  lovu^  à  fua,  €t  fÊtlu  «sisara  ai  la  W  voltf  n'Hment  point  €Htri$  daat 
«est  maisons.  » 

Enfin  le  père  Lebrun  résume  ainsi  la  part  de  la  baguette  dan*  la 
découverte  des  meurtriers  de  Lyon  :  «Trois  scélérats  ibnt  un  meurtre 
«et  on  vol  tout  ensemble;  l'un  des  tron  a  beaucoup  moàw  de  part  que 
«les  autres  et  au  mewtre  et  au  vol.  Ses  mains  n'ont  point  été  ensan- 
ttglantées;  il  n'a  fait  que  garder  la  porte  de  la  cave  où  le  meui-tre  s'est 
ulait.  et,  de  5oo  francs  quon  a  volés,  il  ne  lui  en  est  venu  que  6  écus 
«pour  sa  peine.  Bien  moine  adroit  «{ne  ses  compagnon!,  Jl  le  laiMe 
«  prendre  à  Beaucaire  pour  un  petit  larcin.  On  le  met  en  prison,  d'oà 
;■  H  ne  anrait  pput-rtre  pas  «^orti  qu'on  ne  ini  ont  fnit  déclarer  5es  rrimn 
u  et  qu  on  ne  lui  eût  ôté  le  moyen  d  en  iiure  aisément  de  nouveaux. 
n'VoUà  cependant  le  seul  des  trois  soéMrats  que  la  bagiMtle  fiit  trou- 

•  ver;  les  autres,  dit-on,  sont  des  démons,  des  pestes  publiques;  la 
«baguette  les  épargne,  le  petit  hossti  pnvc  pour  tou.?.  > 

Nous  terminions  le  résumé  des  lettres  du  père  Lebrun  par  le  récit 
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qu'il  fait  de  ce  qui  nrrîva  ;i  una  clcmoiselle  Ollivet,  en  les  nuiot  de 
laquelle  la  baguette  tournait  sur  les  sources  et  les  métaux. 

Mademoiselle  Ollivet,  personne  pleine  de  foi,  ayant  entendu  dire 
qutt  k  pèfe  Lebrun  attribuait  le  mouvement  de  H  baguette  ira  démmi, 
vint  le  consultor  sur  les  scrupules  que  cette  opinion  i^vriliait  en  elle. 
Le  père  Lebrun  Uii  conseilla  de  demander  à  Dieu  ia  grâce  de  ne 
laisser  aucun  doute  sur  ce  sujet,  «et  le  prier  de  ne  pas  permettre  que 
«la  baguette  toumât  januis  enlre  aes  maiaa ,  ai  le  démon  avait  part  â 
«ce  tournoiement;  qu'il  se  pourrait  pourtant  bien  faire  que  nos  prières 
une  lussent  pas  exaucées,  mais  qu'il  y  avait  lieu  d'espérer  que  le  dé- 
umou  n'agirait  pas  quand  on  prendmt  ces  précautions;  qu'au  reste  ce 
«ne  aorait  paa  tenter  Dieu,  et  que  ia  prière  qu'dle  ferait  était  tetâee* 
umée  dans  ce  que  nous  demandona  duque  Jour,  d'être  délivréa  dea 
u  ruses  et  des  insultes  du  dëmon. 

u  L'avis  est  agréé  :  mademoiselle  Ollivet  passe  deux  jours  en  retraite, 
«oommume,  fait  aa  prière  en  recevant  le  pain  aacrë,  ét  le  père  Lebrun 
«ftit  la  même  chose  à  l'autel. 

M  L'après-diner,  on  fait  mettr*^  pltT-ieiirs  pièces  de  métal  dans  une 
«allée  du  jardin;  elle  y  va.  prend  ia  baguette,  passe  plusieurs  lois  sur 
«tOQB  oei  endroita.  la  tejaetta  a«  rraiw  paûif ;  on  met  lea  pièeea  de 
!i métal  â  découvert,  on  les  approche  de  la  baguette,  el^  est  immo6tie. 
«Enfin,  on  avance  vers  un  puits,  où  autrefois  on  avait  vu  tourner  la 
«  baguette  et  se  tordre  avec  violence  entre  les  mains  de  la  demoiselle, 
•et  è  préient  en  n'operpott  pat  te mondre  signe  d'agiMùm. 

u  L'occasion  (de  prendre  la  baguette)  se  présenta  peu  de  temps  aprèa. 
«Elle  ne  put  se  dispenser  de  tenir  une  baguette  sur  quelques  pièce» 
ude  métal  en  présence  de  plusieurs  personnes,  qui  savaient  qu'au- 
«patavant  ta  baguette  tournait  parftitement  entre  aes  naains;  mais  die 
nfiU  encore  immobUe  n 

Nous  ne  tiron»,  dans  ce  moment,  aucune  conséqtience  de  cette  cita- 
tion;  nous  ne  le  ferons  que  plus  tard.  Il  suHit  qu'on  remarque  que  ce 
•ont  de  véritables  espérienoea. 

Dans  OA  premier  Im^  ta  ioyiaMa  taunatt  mùv  Itt  mm$  de  mnàemm- 
selle  Ollivet. 

Dans  an  temps  postérieur,  oà  elfe  avait  la  pensée  (fiu  la  baguette  pouvait 
ne  pot  learnar,  «au  an  aaoir  Ai  eareâade,  la  fmgwOte  n'apae  Umné, 

Voilà  le  résumé  de  la  dtalion;  plus  tard  nous  en  développerons  la 
oonaéquence. 

'  Leurs  du  p4ra  Lebran.  f,  ayG'ito. 
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Enfin ,  la  dernière  citation  que  nout  fitrons  est  précédée  de  ceUd  ré- 
flexion Hu  père  Lf^briin  :  uVous  allez  voir,  dans  le  fait  dont  je  vou«  ai 
«proiius  le  récit,  que  cette  cause  (qui  fait  tourner  la  baguette)  s  acaom- 
«m«l*  OÊ»  iàin  àe$  hamm,  et  qu'elle  mt  Imn  ôifanlîbM.» 

Qndquw  personnes  souhaitant  «pe  ce  qui  était  airivé  à  niadcmoi- 
sellp  OUivet  arrivât  à  quel(iucs-uns  dp  ceux  qui  se  servaieti'  prati(pie- 
ineot  de  la  baguette  avec  succès,  on  jeta  ics  yeux  «ur  une  dcnioiselie 
Miitin,  fille  timph  et  fort  sage .  dit  faatenr  dea  letirea;  son  père  était 
un  marchand  de  Grenoble. 

Elle  avait  découvert  cif"^  métaux  dans  dos  raves*,  elle  avait  reconnu 
l'endroit  où  une  cloche  était  cachée  sous  l'eau  depuis  le  débordement 
de  la  rivière  qui  avait  emporté  le  pont  du  ftobourg. 

Elle  dit  au  père  Lebrun  <|tt*eUe  trouvait  l'endroit  où  sont  les  sources, 
et  que  Dieu  lui  avait  fait  une  grâce  particaUèrt  en  ce  que  la  baguette  lai 
tourne  sur  les  reliques.  «  Et  qui  vous  avait  dit,  repartit  le  père  Lebrun , 
«que  des  reliques  poiu*raient  faire  tourner  la  baguette?  —  Personne, 
«répondit-elie;  je  aevaia  seulement  qu'elle  tournait  sur  des  oasementa. 
«des  morts  ol  sur  beaucoup  d'autres  choses;  et  je  voyais  bien  qae  les  re- 
«  liifues  devaient  moir  plus  de  verla  (jue  toat  cela.  Je  l'ai  essayé  et  j'ai  réussi.  >» 

Le  père  L^ebrun  ajoute  qu'elle  réussit  à  découvrir  plusieurs  pièces 
de  métal  qu'on  avait  cachée  dans  une  allée  du  jardin  du  aéaaâiaîre. 
Quoicpie  celte  fille  fût  simple,  au  dire  du  père  Lebrun,  cependant  le 
révérend  s'était  aperça  que  mademoiselle  A/arto  melUiit  secrètement  qae^ue 
chose  en  sa  maia  pour  deviner  de  quelle  espèce  était  le  métal  caché. 
Nous  repifoduirona  litttolement  le  texte  aoivant,  parce  qae^>lus  tard 
nous  en  ferons  usage. 

Le  père  Lebrun  lui  dit:  u  Vous  voulez  donc  nous  faire  un  mystère 
«de  votre  secret t'  niais  je  pourrais  bien  le  deviner,  et  peut-être  en 
«sais- je  U-deaaus  plus  que  vous  ne  pemiex.  Je  connais  des  personnes 
«qui  portent  toujours  de  petits  morceaux  de  chaque  etpècedc  métal; 
M  elles  en  portent  aussi  de  toutes  les  autres  choses  sur  lesquelles  leur  ba- 
u  guette  tourne  :  et  voici  tout  le  secret.  Font-ils  toucher  à  la  baguette 
«  tn  mAef  i^ërmi  ie  edn  f ai  est  taéd»  la  hofnelte  ne  toome  plus .-  font-Ui 
«  toucher  âm  mémêt  «Ua  «n  ftmrm  encore  mieax. 

«M.  Peîsson,  procureur  au  parlement,  et  quelques  antres  font  toat 
contraire.  Si,  par  exemple,  ils  font  toucher  l'or  à  la  baguette  et 
«qu'elle  ne  tourne  plus  aur  IVndroit  où  elle  tournait  auparavant,  c'est 
<  pour  eux  un  signe  inbilïible  qu'il  y  a  de  l'or  en  cet  endroit.  Telle  est 
«  leur  pratique;  et  ils  en  ont  donné  des  raisons  dans  un  écrit  qui  court 
«  depuis  quelques  jours.  • 
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NfMi5  int<^rrompnns  la  fitatîon  pour  faire  remarquer  qu'il  est  impos- 
sible de  rapporter  le  mouvement  de  la  baguette  à  aucune  cause  pbv- 
âque;  car,  li  réeliement  on  peut  d^nviir  ptr  ce  moyen  l'espèce  du 
noétaJ  qui  est  «nfbui  dans  la  terre,  ce  n'ett  point  assurément  en  em> 
ployant  des  procédés  dont  l'un  e^i  absolument  le  contraire  de  l'autre. 

«Enfin,  il  j  en  a  d'autres,  (  oalmue  le  père  Lebrun,  qui  n'ont  nul 
«besoin  de  6fre  toudier  quoi  que  ce  soHi  la  baguette:  «wfserMatfldii 
clsv  mkntim, 

«  O  mon  père,  qui  aurait  cru  que  vous  en  saviez  tant!  s'écria  cette  fille  ; 
nii  faut  donc  vous  dire  tout.  Je  n'ai  pas  pris  le  secret  de  M.  Peisson, 
«je  fait  comme  b$  ftnmùm;  mais  je  voudrais  bien  que  l'intention  fh 
«tourner  la  baguette ,  cela  sentit  bien  court  t  û  Jmt  que  je  l'essajre.  On 
a  jette  deux  louis  d'or  A  terre  en  deux  fljfTi^rents  endroits  :  la  bagaette 
nloome,  à  divenet  relises,  sar  l'an  et  non  sw  taatre,  wwoat  fasUe  It 

Ifademoisdle  Martin  fit  tonmer  la  baguette  sur  lea  oe  dW  rdi- 

qaaire ,  et,  h  son  grand  étonncment,  elle  ne  tourna  qnp  d'un  sixième 
sur  un  second  reliquaire  qui  lui  fut  présenté,  et  dans  lequel  il  n'y  avait 
que  quelques  morceaux  d'élolTes  qui  avaient  servi  A  une  carmélite  de 
Beaune,  morte  en  odeor  de  grande  piété. 

D'après  ce  qu'elle  venait  d'apprendre  sur  Vinffuence  de  î'mf  nfiori .  elle 
fit  de  nouvelles  épreuves  sur  les  reliquaires  et  sur  quelques  pièces  de 
métal;  ia  bagaeiU  toamaitoarutaU  immobile  selon  qaelU  en  avait  le  désir. 

Enlui,  M.  rabbé  de  Leioot  et  le  père  supérieur  de  lX>tatoire.  Gavard, 
l'ayant  p»^rh(^c,  elle  renonra  de  bon  cœur  au  démon  et  ^  la  baguette, 
Elie  ia  tint  pourtant  ane  fois  encore  sar  des  métaax  et  vit  tans  s'émoamiir 
qu'elle  ne  Ud  toamail  plus. 

La  soeur  de  roademoisdle  Martin  et  sa  mère,  affligëea  de  oe  qv*eile 
ne  pouvait  plus  se  servir  de  la  baguette,  lui  redonnèrent  l'envie  d'en 
feire  usage .  et  avec  le  désir  revint,  dit-on  ,  la  puissance  perdue. 

Le  père  Lebruu  cite  encore  le  prieui'  Barde,  M.  du  Pernan,  cha- 
noine de  SainiChef,  et  surtout  M.  Espié.  qui,  après  avoir  prié  Dieu 
de  faire  cesser  le  mouvement  de  b  baguette  en  leurs  mains,  si  ce  mou- 
vement n'était  pas  naturel,  ne  la  firent  plus  tourner.  M.  Kxpié.  après 
J.  Aymar,  passait  pour  l'homme  qui  avait  le  plus  de  puissance  sur 
eUe. 

s  17.  —  LeUre  de  M.  de  Malbo>quet  i  M.  de  V.  L.  N.  0.  D.  lur  ie  TrmiédtUpkjMim 
wMflTi  Bcrita  de  Greaobie,  à  k  date  dn  lo  de  mtm  iftyS. 

Cest  une  critique  judidense  de  la  i%sîyas  eoeate.  M.-  Malbosqoet 
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dit,  avec  ratsoD,  que  la  moiti(^  du  livre  n'a  aucun  rapport  avec  le  sujet. 
Son  opinion  sur  le  mouvement  de  la  baguette  est  celle  du  ptro  Male- 
branche,  et  il  montre  que  l'abbé  de  Vallemont  admet  des  choses  con- 
tradicloîres,  par  exemple,  la  vitesse  des  corpuscules»  qui.  au  moment 
de  leur  dégagement,  celle  du  petit  plomb  sortant  d'un  fusil.  Or, 
comment  restent-ils  en  repos  dans  la  région  basse  de  l'atmosphère? 

Ënlin ,  lorsque  le  devin  passe  dans  un  lieu  farci  d'esprits ,  l'agitatioa 
qu'il  en  reoent  dans  l'intérieur  de  son  corps  est  telle,  que  la  baguette  est 
superflve  pour  le  anocèa  de  aea  recherdiet,  tandis  quelle  estnëoei» 
saire  quand  des  eorposctdes  ne  sont  qu'en  petite  quantité  dans  Tait. 

$  i8.>>LMMd9M.daCenl«t{]r«aMdtmi  1693). 

Elle  n'a  rien  d'intéressant.  L'auteur,  croyant  aTOtr  Atâ  Itt  anjet  (Tune 
critique  de  la  part  du  père  Lebrun,  lui  r^ondpar  des  ûq*?*!^ 

S 19. .  MpoM  de  pfa«  Ubw  è  M.  da  CsMN  (Ibimi»  d»  jda  it^SV 

Cette  lettre  dilTère  beaucoup  de  la  précédente  pai'  la  modération  des 
termes,  en  réponse  à  des  phrnîes  injiTneuses  de  M.  de  ComierSi  mais 
il  n'y  a  point  de  nouveaux  fiùts  que  nous  puissions  citer. 

V  E.  CUfiVRBUL. 

{La  taUe  à  un  prochain  colUisr.) 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

lj>iSTITUT  DE  FRANCE. 

AGADÉMIE  DES  SOENGES. 

M.  Élie  de  Beaumont  a  été  élu ,  le  ig  déceiidbre,  lewélaire  perpéttial  Vk»- 
démie  dos  ideiiMS,  en  leniplaeeiMatd»  11.  AngOb 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 
If.  AddUe  Le  Q^.  membre  de  fAcadénie  des  beevc-erta  (seeHon  d*nK!ii{lbe- 

lOre),  est  mort  à  Pans,  L  14  (î  'ccrubre. 

M.  ViaconLi,  meœbr«  de  la  même  Académie  (même  section},  est  mort  à  Pans, 
le  39  décembre. 
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*  LIVRES  NOUVEAUX. 

FhAr^CË. 

Souventn  conlemporairu  d'kisioit-f  et  de  Huérature,  par  M.  Vilipmain,  membre  de 
•  rinslilul.  Paris,  imprimerie  de  Gruliot,  librairie  de  Didier,  1854.  in-8*  de pages. 

—  Le  livre,  tout  à  la  fois  sérieux  cl  attrayant,  dont  M.  Villemain  rient  d'enrichir 
nom  liuénture,  «ppoirto  de  préci«iu  matériaux  à  l'hisioire  oonlempomine.  M.  de 
Nirbonne,  ministre  sons  Loow  X  VI ,  et ,  vingt  ans  plus  taid .  aide  de  camp  de  ¥m- 

Kercur  Napoléon,  u- mi;  ,  Ij  plus  gr. ml'  pi  <(  dam  ce  volume.  Les  conscj'îs  de 
I.  de  Narboniie  a  1  ouis  XV  I,  »c<.  iiu  rnoiabirs  ciiln  llt'ns  avec  Napoléon,  sont  des 
révélations  liistoriqnes  pleines  d'cnsi>i^nement$  pour  l'âge  présent  et  pour  la  pos- 
térité. Le  tableau  de  la  retraite  de  Russie,  l'exposé  des  négociations  qui  précédèrent 
la  mise  en  liberté  du  pape  Pic  VII,  l'intéreacant  récit  intitulé  ;  une  Visite  à  l'Ecole 
normale  en  i8ia,  peuvent  être  signales  parmi  les  pages  les  plus  brillantes  de 
•ouvenin,  hoimitage  d«  U  pwose  véaératioD  de  M.  Villeoiain  pour  un  ami  de  sa 
j«DiMaM,  et  qui  n'honorent  pet  moins  le  caractère  que  le  talent  db  fealenr.  A  la 
suite  des  souvenirs  de  M.  de  Narhonnc,  on  retrouve  le  morceau  sur  Démosihène  ci 
h  g^kérul  Foy,  qui  nous  rend ,  en  lecomplctnnt,  un  remarquable  épisode  des  lo^as 
4k  M.  VîBcinain  à  la  Sorbonne.  Le  reste  du  volume  est  rempli  par  une  étude  qui  a 
pour  liire  ;  Ito  Ji.  d»  Fébl»  et  dv  qnl^uet  mIdiu  de  «m  tonyM,  et  dana  laquelle  l'au- 
teur pdnt  arec  autant  de  finesse  que  de  vérité  la  sodéll  poKe  «mm  la  Béa- 
tauraiion. 

Du  vrat,  dubmu  el  du  bien,  par  M.  Victor  CcKuin,  deuxième  édition  ,  augmentée 
d'un  appendice  sur  1  art  [rno^ij.  Paris,  ioipriawrie  de  Bonaventure  et  Ducessois, 
librairie  de  Didier,  i853.  in  8'  de  vill-5oo  pages. —  L'accueil  empressé  que  le 
puhli<  vRiit  de  laire  au  nnuvcui  livre  de  M.  Cousin  a  rendu  nécessaire  celle 
seconde  édition,  qui  a  »nivi  de  tré.s-prëx  la  première.  Ce  traité  du  vrai,  du  beau 
et  du  bien ,  léaoit  en  un  corpa  de  doctrine  les  tbéotriM  dispersées  dans  les  différents 
ouvrages  de  l'anteor,  et  réntme  sa  philosophie.  Lea  dix-sept  leçons  oui  composent  le 
volum(j  vr.^  f  rincipsJexnpn!  tirées  du  cours  professé  k  la  Faculté  des  lettres  de  i8i5à 
lës  t .  1  bisloire  de  la  philosopluâ  en  fournil  le  cadre,  la  philosophie  elle-même  y 
occupe  la  première  place,  et,  au  lieu  de  recherches  d'érudition  et  de  critique,  elles 
méaenlmt  «ne  «cposilNQ  réjgulièra  de  U  doctrine  qui  préside  à  tons  les  travaux  de 
M.  Cousin.  «Ce  livra,  dit  ranleur  lui-même  dans  son  avanT-propos,  contient  donc 

•  l'expression  obréeée,  mais  exacte  ,  de  nos  convictions  sur  les  points  l'ondamenlaux 

•  de  la  science  pbiîosopbi<^uc.  Un  j  verra  à  découvert  la  melliode  qui  est  l'âme  de 
«  notre  entreprise,  nos  principes,  nos  procédés ,  nos  résultats.  Sous  ces  trois  diels, 

•  le  Vrai,  le  Reau ,  le  Bien,  nous  enibrassonr  la  ps^cliologic,  |il.»c»^e  par  nnu^  à  la 

•  léle  de  la  philosophie  tout  entière  ,  l'eslbéliquc,  la  morale,  le  droit  naturel,  le 
«droit  public  même  en  une  certaine  mesure,  enûn  la  ihéodicée,  ce  périlleux  ren- 
«dea^na  de  tons  les  ^stémes.  oà  les  diifèrenis  principes  sont  condamnée  ou 
•justifiés  per  leurs  conséqnenees. *  La  seconde  édSiion  e  été  amtiiorée  perdes 
corrections  de  détail  el  augmentée  de  i|uc1qucs  pagc«  sur  L  l)eauté  morale  du 
chrislianiame,  ainsi  que  d'un  appendice  sur  divers  ouvrages  de  peintres  français 
vonpervoa  en  Aupetem, 
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Le  Désert,  ob  le  Soudan,  par  M.  le  comte  d'Escayrac  de  Lauture,  membre  de  la 
commission  centrale  de  la  Société  de  géographie,  etc.  Paris,  imprimerie  de  Thu- 
not,  librairie  de  J.  Dmnameet  de  Klinclsieck,  novembre  i853.  in-8*  de  6a8  pages, 
avec  13  planches.  —  M.  d'Escayrac  de  Lauture,  qui,  depuis  huit  ans ,  parcourt  l'A- 
frique, a  successivement  visité  Madagascar,  les  Comores,  Zaciibar,  le  Maroc,  l'Ai-* 
gérie.  les  régences  de  Tunis  et^de  Tripoli ,  le  Belad-el-Djérid,  l'Egyple,!*  NoÛe.la 
Cordofan,  !»■  Sr.nnar.  L'ouvrage  qu'il  puLlie  aujourd'hui  fonlieiit  d'întéresiiaritfs 
étudas  mi  I  Afrique,  au  nord  d&  l'équatcur.  Les  premiers  chapitres  traitent  des 
climats  africains  et  peitiealièrtanent  de  la  température  dans  le  Belad  el  Djérid  et 
dans  le  Soadan.  On  nmartpie  ensuite  des  coMidérations  développées  «or  Hiia- 
nimie,  considéré  comme  syst«^mc  religieux  etoommo  système  pohtiqne,  et  «nrle* 
causes  de  la  barbarie  des  Africains.  Mais  ce  ([ui  nous  a  paru  rccominandf^r  surtout 
cet  ouvrage  k  l'attcnlion  du  lecteur,  ce  soiU  les  descriptions  et  les  peintures  de 
maan  4|iii  se  repporteiU  nu  Soudan,  et  qui  font  le  eil{et  du  quatrième  livre.  L'ou- 
vrage est  terminé  par  d'utiles  indications  sur  le  commerce  du  Soudes,  sur  les  voiaa 
de  communication  et  les  moyens  de  transport  qu'on  ^  troave. 

Mémoires  el  correspondance  i>oUlitjiie  et  militaire  da  rot  Joseph,  publiés,  annote»  et  mis 
en  ordre  par  A.  du  Casse ,  aide  de  canp  de  S.  A.  I.  le  prince  JérAineNapdéon.  Tomes  1 . 
n.niet  IV:  Paris,  imprimerie  ^I>M[ot.  librairie  de  Penotb.  i859,  4  vd.in^de 
,  4i6 ,  465  et  Itç^i  page?.  —  Les  matériaux  de  cet  ouvrage  ont  été  comniiuiiqués 
a  l'éditeur  par  le  prince  de  Musignano,  petil-fds  du  roi  Joseph.  Ces  Mémoires  compren- 
dront :  1  *  une  notice  historique  sur  Joseph  Bonaparte;  a*  un  fragment  historii|iieéajt 
Dor  le  roi  Joseph,  cl  <|iii  «'arrête  à  la  conquête  de  Naples  en  i|o6i  3*  ie  correnon- 
danoe  de  Nepoléeo  wvee  Joseph  depuis  1 796  jusqu'au  eanmeiioemenl  de  i8o€; 
/)'  l'histoire  de  la  guerre  de  Naplr»  et  du  règne  de  Joseph  sur  cette  partie  de  l'Italie, 
suivie  de  ta  correspondance  avec  i'  Euipcreur.  son  frère  ;  5*  l'histoire  de  la  guerre  d'Es* 
pegpiede  1808  à  181 3  et  de  ce  nouveau  régne  db  Joaeph,  suivie  de  correspOD- 
deoce  avec  Napoléon  pendant  cette  période  s  6*leoorrMfODdance  de  Joseph  .lieutenant 
général  de  l'Empire,  avec  Napoléon,  alors  à  la  tête  des  troupes,  pendant  la  campagne 
de  France  en  181/1;  l'histoire  des  événements  de  Paris;  7"  la  correspondance  de 
Joseph  avec  son  frère  en  181 5,  son  départ  pour  l  Amériqne,  son  séjour  dans  le 
NoQveau  Monde  jusqu'à  la  révolution  de  i83o;  8'  le  récit  decdénmchesde  Joseph 
en  faveur  du  duc  de  Reiclntadt  après  la  révolution  de  i83o,  et  sa  correspondance 
avec  divers  perscnnages.  iujportants  jusqu  À  sa  mort  en  i844-  Les  quatre  volumes 
publics  ju-squ'ici  ne  vont  pas  au  delà  de  l'année  1808.  Les  pièces  inédiles  que  cet 
ouvrage  net  au  jour  poummt  «errir  k  éclairer  beaucoup  de  fàila  biatorii|ttes;  nde 
€•  qui  fait  la  grande  Taleor  de  celle  poUiceiion,  ce  sont  le»  lellnn  de  l'Empereur  1 
•on  frère,  qui  n'ont  pas  besoin  d'ôtrc  recommandées  à  l'attention  du  lecteur, 

Bulletin  de  la  Société  de  Vlùstoire  da  proi^slantUme  français,  première  année.  Paris, 
imprimerie  de  Dueloux.  Se  IlOUYe  à  l'agence  centrale  de  le  Société,  nieLaffitIo,  3> 
i8!)3,  in-8*  de  Tiii-4g6  page».  —  Là  Sodélë  de  rbntoire  du  protestantisme  fran- 
çais, fondée  en  t859  pour  rechercher,  recodlHr  et  firira  oonnallfe  tous  les  docu- 
Mi'nls  iiudit-i  ou  imprimé»  qui  concernent  l'hisloire  des  éplises  [Toteslaiiles  de 
langue  française,  fait  paraître  un  Bulletin  ou  l'on  trouve,  avec  1«  compte  rendu 
de  ses  travaux,  beaucoup  de  matériaux  et  de  communiceliona  dun  grand  intérêt 
pour  les  éludes  spécials  dont  s'occupe  la  Société.  On  y  remarquent  surfout,  comme 
des  documents  historiques  importants  à  tous  égards,  une  Icllro  écrite  par  Théodore 
de  Bèze  à  Henri  IV  au  sujet  de  son  abjumtioo,  et  le  teetameot  de  ramird  de  Coli< 
gnjf,  publié  d'après  la  minute  originale. 
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Cours  ccmpUt  de  languê  universelle .  .  .  par  C.  L.  A.  Letellier.  Deuxième  partie  : 
Radicaux.  G>en,  imprimerie  de  Laporle,  Fans,  librairie  de  Boojamin  Uoprat* 
t853.  înS'  de  ix-46a  p«gM-  —  La  j>reiniére  partie  de  cet  ouvrage  oomimiiaît  t» 
grammaire  de  Je  laogoe  oaivendle  tnenoée  per  M.  Letellier.  Dana  cette  secoode 
{)artie ,  l'enteor  expose  sa  diAorie  des  ntnnox,  el  en  demie  une  dasaification  com- 

Î)lcle  avec  des  modcUs  d'analyse  radicale  cl  la  trnductioa  ou  •  transformation  •  en 
aogue  universelle  de»  morceaux  analyses  grammatimiemcnt  dans  la  première 
pertîe. 

ProUaomitnes  des  tables  astronomiquts  d'Oîoutj  Beg ,  Iraduclion  cl  commcnlaire. 
per  M.  Sédillot,  professeur  d'histoire  au  Ijcéc  âainl-Louiâ.  etc.  Paris,  imprimerie 
de  Didot,  i853,  in-6*  de  xxxviii-agô  pages. 

Biographiê  d$  Ga^mrd  Motuut,  encîeD  membre  de  l'Académie  des  icieacei,  per 
H.  Ara);o ,  seerMaire  perpétuel,  lae  i  le  eéenoe  publique  4»  n  mû  l846  (eiCreit 
(lu  tome  XXIV  des  3fr  :  '  '  ^MflBdlAiiwdaiaeuiioai^.  Pirii,  kaprimeriede  ^dot, 
i853.  in-8'  de  167  pages. 

Sur  les  fouilles  de  Vieux,  note  iuc  à  ia  séance  pufcilîqiie  de  k  Société  des  Anti- 
quaires de  Normandie,  le  8  août  i8&â,  per  M.  S.  Cbarma.  Caeo,  imprimerie  de 
Delos,  Paris,  librairie  de  Hachette,  i853,  broch.  ia-8',  avec  une  planche.  — Des 
louiiii's  [iralliiuéc? .  ù  diverses  époques,  dcpuij  i')So,  sur  le  terriloire  du  vilLii^e  de 
Vieux  (Calvados),  qui  passe  pour  l'ancienne  capitale  des  Viducasscs,  avaient  amené 
le  déoonverte  de  quelques  antiquités  aieei  remarquables.  La  SocîM  des  Anliqudres 
deNonnendie  a  repris  dcrniènnient  ces  Ir.uauv  de  recherche,  cl  les  résultats  qu'elle 
a  obtenus  font  l'objet  de  la  note  publicc  par  M.  Charma,  rapporteur  de  la  commis- 

n  I  . oioméc  par  cette  sociélé.  M.  Charma  ne  se  prononce  pas  encore  sur  la  natare 
de  quelques  édiitoes  antaqms  dont  les  débris  ont  été  retrouvés  à  Vieoiv  il  se  borne» 
quant  à  présent,  i  sienaler  dens  ion  rapport  le  découverte  de  i5o  médainea  de 
brome  et  d'argent,  ae  divers  fragments  de  poterie  rouge  et  noire  et  d'un  pclit 
meuble  de  bronze,  dont  il  donne  le  dessin,  et  qu'il  croit  avoir  servi  aux  cérémonies 
du  culte  de  Diane. 

JVolibs  JuflorifM  air  les  manafactures  impériales  de  tapisserits  des  Gobelins  et  de 
Uipit  de  la  Smoniune,  sahric  du  catalogue  des  tapisseries  exposées  et  en  cours  d'exé- 
cution, par  A.  L.  Lacordairc,  directeur  de  ccl  éUsblisseiiicnt.  Itnprinicrie  de  Julien, 
eu  liens,  librairie  de  Dumoulin,  à  Paris,  i853,  in-8*  de  nr-aoa  peges.  avec 
plendMs. — L'histoire  déteSlée  des  deux  ëtaUiasements  des  (Sdielins  et  de  la  Se- 
vonneric  c*l  précédée,  dans  celte  notice,  d'un  aperçu  liistoriquc  sur  l'origine  et  les 
progrès  de  i'arl  de  la  tapisserie  eu  Fraucc.  La  position  de  l'auteur  et  ses  connais- 
iiances  spéciales  loi  ont  permis  do  consulter  avec  fruit  des  documents  nombreux, 
et  doonent  à  son  travail  un  véritalde  intérêt  pour  notre  histoire  industrielle. 

La  Ma$ê  HomaH^,  de  Louis  Petit ,  de  Rouen ,  en  patois  normand ,  puUîée  per 
Alpl).  Chassant.  Imprimerie  de  Canu,  h  Évreux,  librairie  de  Lcbrument,  à  Rouen. 
vi  de  Dimioulin,  à  Paris,  i855,  in>ia  do  (ii  pages.  —  Ce  curieux  opuscule,  iné- 
dit, composé  en  16&8  par  Louis  Petit,  poôtc  oublié,  concitoiyein  et  emi  de  Cor- 
neille, est  un  recueil  de  poésies  galantes,  écrites  pour  le  plupart  <B  pelobuonMod 
et  dont  quelques-unes  ne  sont  pas  sans  mérite. 

Histoire  de  lu  commune  du  Laonaais.  par  M.  Melleville.  Imprimerie  de  Fifury  et 
Cbevergnj,  à  Laon,  libreirie  de  Dumoulin,  à  Paris,  i853,  in-8°  de  6S  pages.  — 
Lliislotre  de  TétdiliiseiDeBt  des  eonmvnee,  si  seremment  traitée,  dans  ees  der< 
nières  iinnfe»,  par  tm  illuslrc  liislorien,  peut  s'éclairer  encore  des  (ravatix  entrepris 
tan»  chacune  de  nos  provinces  à  l'aide  des  dgoomeots  fournis  par  les  arciiives 
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{  .cales.  L'ouvrage  de  M.  Melleville,  peu  important  d'ailleurs,  e^t  atcotnpagné  de 
pièces  jusli&catlves  qui  peavenl  jeter  qudque  lumière  sur  i'urigine  do  ia  commune 
du  Laonnais. 

Mémoires  de  la  soeiiiè  ankéologiqae  de  f  Orléanais,  tome  second.  Orléans,  librairie 
de  Gatineau-,  à  Paris,  chez  Derache,  i853,  in-8*  do  5n  pages,  avec  atlas  de 
1 1  planches.  —  Des  dix-neuf  mémoires  ou  dissertations  comprises  dans  ce  volunir, 
nous  signal«nni»  utilement  des  recherches  de  M.  J.  Quicberat  sur  le  lieu  ou 
moarnt  Reori  iH;  une  Uatoire  dn  chapitre  de  Saint-Ellenira  de  Bourges,  par 
M.  de  Girardon-,  la  coutume  fiscale  d'Orî^nns  à  h  fin  du  \m'  sU'dc,  par  M.  de 
Vassal;  une  vie  de  Gaudin,  abbé  de  Fleury  et  archevêque  de  Bourges,  ouvrage 
d'André      Flcui  v,  publiij  par  M.  L.  Dclisle. 

Mémoires  de  f  Académie  de  Stanislas  [Société  royale  des  sciences,  lettres  et  «rte  à» 
Nancy) ,  année  i85a.  Nancy,  imprimerie  et  librairie  de  Raybois;  Paris,  librairie  de 
Dumoulin,  i853,  in-8°  de  f.\v-f)iG  pages,  avec  planche?.  —  Outre  le  compte 
rendu  des  travaux  de  la  Société  des  sciences,  iellres  et  arts  de  Nancy,  pendant  l'an» 
née  i85a ,  ce  vdiime  contient  dk^ept  métndrea  dont  cette  société  a  voté  Timpires- 
sion.  Nous  y  avons  remarqué  une  dissertation  sur  la  psycholo^e  de  Sénèquc,  avec 
des  observations  sur  une  lettre  de  ce  philosophe  k  Lucilins,  par  M.  Stiêvinard; 
des  recherches  sur  l'ancienne  population  de  la  Lorraine ,  par  M.  Digot  ;  la  première 
p«rtie  d'une  notice  sur  la  vie  et  lea  onmgea  de  Jacquet  Callot,  par  If.  Heaume, 
et  une  étade  «or  Blehat,  par  M.  C.  Saneerolte. 

Dictionnaire  da  patois  de  Lille  cl  ih  tes  environs,  par  M.  Pierre  I.cgrand.  Lille,  îui- 

Érimcrie  de  Danfl  ,  Paris,  librairie  de  Dumoulin,  i853,  in-8"  de  io3  page».  — 
é  petit  onnage  donnera  cetfaiaement  des  indications  précieuses  pour  l'étude 
comparée  des  patois  de  nosdivems  provinces;  mais  son  ulditê,  h  ce  point  de  vue. 
serait  plus  complète,  si  l'antear  n'eût  donné  que  des  mots  apparicnantnJelIcment 
ati  langage  local  qu'il  voulait  faire  connaître.  On  pourrait  en  »ignalcr  dans  co  dic- 
tionnaire un  grand  nombre  qu'on  rencontre  partout  en  France  dana  la  langue  po- 
pulaire. 

Mémoires  de  la  Société  impànah  ifet  sciences .  de  Fagricaltiire  et  des  arts  de  Lille, 
année  i85a.  Lille,  imprimerie  de  Danel;  a  Paris,  chez  Derache  et  chez  Dumoulin, 
i853,  in-8*  de  635  pages.  —  La  plus  grande  partie  de  ce  volume  est  rem^iepar 
den  mémoirea  étendoa:  meMkî  de  géologie  pratique  sur  la  Flandre  firan^M,  par 
M.  Meogv,  et  des  étndea  lur  la  eolomsafioo  de  l'Algérie,  par  H.  Tbém.  LeslilNni- 
doii.  Cf  dernier  travail  est  suivi  d'un  morceau  île  poésie  intitulé  l'Hiver,  traduit 
de  Thompson,  par  M.  Moulas,  et  de  quelques  lettres  inédites  du  peintre  Wicar. 

Hevae  de  TAigvm  et  â»  Medne-et-Loire ,  publiée  sous  1m  aospiccs  du  conseil  géné- 
ral dti  département  et  du  conseil  municipnl  J'An^crs,  par  MM.  Mardiegay,  Lc- 
marclianl  et  Cosnier.  Deuxième  année  ;  septembre  octobre  j853,  cinciuiéuie  livrai- 
son. Angers,  librairie  de  Cosnier  et  Lacitèzc;  à  Paris,  chez  Dumoulin,  in>8*  de 
1 36  pages.  —  On  trouve  d,ans  cette  livraison  les  cinq  article»  historiques  suivants  : 
Ifistoire  du  prieuré  de  rÊvIère-lei-Angen  ;  Jean  If,  dne  d^Alen^n,  sdgnéur  de 

Pouancé,  Château-fîontier  et  la  Fléclic;  Cliartes  angevines,  en  langue  vulgaire,  di-  . 
19584  1375,  suivies  d'un  glossaire-,  la  Fronde  en  Anjou;  le  Collège  de  Beau- 
préau. 
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Sopra  alctuu  anlickità  $ardâ  rieavuie  M  wumueritto  itl  xr  tteolo ,  memonu  dU 
ImtoùiÊiuntâ  ^tu$nd»  Alberto  dtUa  Marmara,  ttnatort  éA  raynik  Xorioo.  SiaoMMria 
nue,  i8S3,  xa-h'  d«  i54  pages,  avec  planches.  (Ettraît  des  llémoires  de  rAe»' 
demie  royalf  des  sciences  de  Turin,  deuxième  fii-l'^ ,  time  XI\'.) —  M  îi  L^L-nèral 
delU  Marmora  a  trouvé  à  Cagliart,  en  iS^giUU  manuscrit  sur  papier,  provenant 
du  oouveul  des  frères  mineun  d'Ovestaoo,  et  contenant  de  nombreux  dessins  de 
Figures  et  d'inscriptions  anciennes  recueillies  à  Sassari  on  iÂg6  et  i&g7  par  Michel 
Gilj,  notaire  et  lieutenant  généré  du  vice-roi  Lopei  de  Mendoza.  Ces  figures  et  ces 
inscriptions,  d'un  grand  iulérèt  pour  i  hisloire  de  la  Sardaignc  et  pour  les  éludes 
archéolociquea  en  général,  sont  reproduites  avec  soin  etsavammeot  commentées  par 
M.  daU*  Hamion.  Un  ceftein  nooiliM  da  ow  antiqnilé*  oBrwT  des  notions  nou» 
voiles  pour  riiistoir«  du  gnosticisme. 

Li-Ki,  oa  mémorial  du  nU$,  traduit  pour  la  première  fois  du  chinois  cl  accompa- 
pné  de  notes,  de  conmeotaires  et  du  texte  original,  p«r  J.  II.  Callenf,  secrétoin 
intar|irèto  del'Empenar  des  Fran^, etc.  Turin .  Imprimerie  rojele.  Paris,  lUnii» 
rie  die  Benj.  Duprat,  i853,  in-&*  de  mil- 199-98  pages.  — ■  Le  lA'iU,  on  tuétno- 
riil  lies  rites,  un  des  ouvrages  les  plus  importants  et  Ict  plus  célèbres  de  lalittèn- 
ture  diinoise,  p«s»e  pour  avoir  été  composé  par  les  soixante  et  dix  principaux 
diaflipteede  Confiidtta,  apréaUmorl  du  maître,  et  fait  partie  do*  livres  cano- 
niques, qui  sont  considérés  comme  le  code  de  la  science  et  la  source  deJa  législa- 
tion. Sa  rédaction ,  (elle  qu'elle  est  parvenue  jusqu  û  nous,  remonte  au  moins  k  la 
l'ii)  ilu  1"  siècle  avant  noire  ère,  et  comprend  jjg  cliapitres.  Sou»  la  dvna&lie  des 
lùcu,  un  savant  lettré,  nommé  Fan .  en  a  fait  uneédition  abrégée  en  3b  chapitres; 
ceUe  ^tion  et  le  coin men taire  qu'y  a  joint,  sous  le  règne  de  l'empereur  KAn-hi , 
un  autre  savant  nommé  Cheu,  ont  ;<  r>i  base  an  texte  et  à  la  tra<Iuctioii  fran- 
(a)»c  que  nous  annonçons.  Ce  travail  important  est  précédé  d'une  introduction  dans 
Uquelte  M.  Callory  explique  l'origine  du  jLt-£ieten  fait  ressoitir Hotérèt.  «Le  cé- 
«rémonial,  dii-il,  réeome  l'esprit  chbois  tout  entier,  et.  à  mot  jvni.  1«  méniorid 
tdes  rit«s  ou  des  céréeuMÙM  est  h  monographie  la  plus  exide  et  le  plne  conaplête 

«que  cette  nation  a  part  ail  pu  1  inuLT  l  ollv  iri'  uic  au  lu  ^'i  ruu  humain.»  Le 

traducteur  cxposo  ensuite  le  sj»lème  qu'ii  a  «uivi  dans  «a  version  française,  et  par* 
ticulièrement  les  prine^o  d'epféo  leM|MlA  «•  doit,  à  mm  onris,  tniucrin  lie  noii 
cfaiaoia  «voo  de»  utiret  europraiiMs. 

PAYS-BAS. 

fliifotre  des  Mongols  depuh  Tchingaiz-Khan  jusqu'à  Timour-Deg  oa  Tamerlan.  par 
le  baron  C.  d'Oh&son,  avec  une  carte  de  l'Asie  au  xiii*  siècle.  A  Aimlerdaui,  cnei 
Fied.  lln]ler;à  Paria,  chet  Dumoulin .  i859, ^  volume  iQ-8*de453.  65i,  6»4et 
77A  mc^t  «Tto  okocbot  et  carte.  —  Le  tome  premier  de  cette  histoire  dm  Mon- 
teb  lut  piiMîé  I  Paris  en  i8a4.  On  donne  aujourd'hui  une  nouvelle  édilioo  défont 

rouvi  a^e  i,vrr  lies  .ni^Miient.ttions  pour  le  prenîor  VolinBO.  CMt  W  Itnvril  OMMÏdé' 

rable,  qui  parait  puué  à  de  bovmes  looroes. 
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1.  UTTÉIUTURE  ORtKNTALE. 

Voyage  au  Darfour  parlecbeik  Mohammed  Ibn-Omar-cl  Tounsy,  traduit  de  l'a- 
rabe par  le  cloctour  Perron. . .  publié  par  les  soins  de  M.  Jomard. . .  Paru,  iSàb, 
în-8*.  —  Tcxlc  nrabc  du  même  ouvrage  aulograpbic  et  publié  par  M.  Psrron. . . 
Parii.  i85o.  in-4*.  —  t"  irlids  de  IL  QualnBMN.wnil.  aii-aay.  —  **  ■rtkk. 
«oùi.  4S7-5oa.  , 

GnunoiMrepemiM. . .  par  II.  iUcnndreGioiUo.  Fkri»,  InpriaMrw  natiiMMle, 

i85a,  gr.  in-6*.  —  a*  article  de  M.  Quatremère,  juin,  3~o-38a.  (Voir,  pour  le  i* 
article,  le  cahier  de  novembre  iSâa.)  —  3*  et  dernier  article,  octobre,  G3  i-bli-- 

Lectures  on  ihe  Nydya  philosophy. . .  Leçons  sur  la  philosophie  Ny&va  ■  AUaha- 
iMid,  1849 1  iaS't  i.  t-dQ.  Sttucrit  et  aiu^ais.  Tue  Bbftafaâ-Pkntcoheda. . .  Le 
Bhialiâ-Pkrilehliéda  et  le  Siddhênta-Mouftavali,  tnité  élémentaire  «or  1««  tennet 
•le  la  logique,  par  Visvanalha-P  u  !i  in  ni,  1 ,  etc.  Calcutta,  1837,  in-8*.  Sanscrit, 
iG  pa(j[e4  de  ttixte,  io3  pages  de  commentaire.  —  »"  article  de  M.  Barthélémy 
Saitit-ililaire,  avril,  1 07-3 il.  — 9* article,  juin,  336-348. 

lUg-Véda  ou  Livre  des  hymnes,  traduit  en  français  par  M.  Langlob,  4  vol.  in-8'. 
Parts,  1848- i85i.  —  I\ip-Véda-Samhilâ .  .  .  puWié  par  le  docteur  Max  Muller. 
Londres  et  Oxford,  1  Sdg. — Rig  Wila.  (raduil  «  n  1  nc^iis  par  M.  H.  H.  Wilson.  i"vol.. 
Oxford,  t8&o.  —  Yadiour-Véda  blanc. . .  public  par  le  docteur  Albrccht  Weber. 
1"  vol.,  texte sansmLBerlm  et  Loodree,  i85a. — aàma*Véde , publié  et  traddieo 
anglais  par  M.  Str  wen^on.  a  vol.  in-8*,  Oxford,  i84a-i8A3.  —  Sâma-Véda,  publié 
et  traduit  en  allemand. . .  par  M.  Théodore  Benjoy.  Gr.  io-â',  Leîptig,  i848.  — 
1"  article  de  H.  Barthélémy  Saint-Hilaire,  juillet.  38^-4o6.  —  a*  article,  aoât, 
4b3^6û.  »  3*  article,  septembre,  &33-547.  —  4*  article,  octobre,  6ia-63o.  — 
S^ertim,  décembre,  7^  1-768. 

Les  séan  I  -  il(  Ilariri,  en  arabe,  avec  un  conruni  ni  ilj <  lIi  i  i  de  Sylvestre  de 
Sacy.  . .  3*  édition,  revue. . .  par  MM.  tieinaud  el  Dercnbourg.  4'  cl  dernière  li- 
vraison, 39  feuilles.  Juin,  $87. 

Histoire  de  !a  vie  de  Iliouen-tlisang  et  de  ses  voyspr»  dans  l'Inde  depuis  'jig 
jusqu'en  Gàb  ,  par  Iloei  li  et  Ycn-thsoag.  . .  traduite  du  chinuis  par  M.  Stanislas 
Juhen.  Imprimerie  impériale,  i853,  in-8*  de  LUtxiv-4^a  pages.  Septembre,  58a. 

Hieloire  dea  Berbères  et  dea  dynMiîaa  nnualmaBca  oe  rAOrique  iepleatrioaale. 

rlIn-lUiBUoaD,  traduite  de  raraba  per  le  banni  de  Slan*.  Alger  et  Pkris,  in^*, 
Lxvi-48o  pages.  Septembre.  583. 

Notice  ser  Aooa  Jousouf  beo  Schaprout,  par  Pliiloxénc  Lurjzatio.  70  pages  in-8*. 
Péril.  Han,  14^ 

Gramnaire  Mnaeiil». . .  par  F.  fiaodrf.  Paria,  i8&3,  in-18  de  36  f»g».  Août, 
519. 
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Uet  norskc  prug». . .  Vocabulaire  e&scaUel  dû  la  langue  uurske. . .  par  C.  A. 
Holmboe.  Vienne,  i85a,  i  vol.  in-à'  dexx-AgS  pages.  Mars,  ig3. 

NeuaMM  nr  Fordemog. . .  Nouveaux  documoits  aat  les  contrées,  Ue  UngUM 
8t  tes  peuple*  du  nord  de  TAfriqne ,  par  le  baron  Hammer-Purgstall,  brocbore  de 
35  pages.  M.irj ,  i  ()3. 

Voyagea  il  iba-lkiiuutah,  texte  arabe,  accompagné  d'une  traduction  par  CDefré- 
muj  cl  le  docteur  SunguinellL  TonM  1*.  Parif,  IinpiiiiMriB  ûqidriak,  i$53,  in-8* 
de  pages.  Novembre,  7a i. 

Literalur-Gcschichtc  dcr  Arabcr.  Histoire  littéraire  des  Arabes,  par  Ilammer- 
Purgstall.  Vienne  et  Paiii,  l85o-&t ,  .ilt-4*'  Toow  I,  OGIIir-63K  tomell. 
760  paget.  Mars,  194. 

Ibn-AUTs  eammenlar. . .  Le  comuMolaire  dlba-AUl  nr  riUfiyyttUlba^llilik, 
traduit  ponr  la  première  fols  c)e  Tarabo  par  Frédélk  DiMcrid,  tsm-teH  pagw. 
Berlin  ai  l'aris,  i85a.  Mas»,  i^5. 

Journal  of  tlie  American  Onwtal  SoÔÊltf.  VoL  i  «t  ».  New-Yock  «I  Paria,  in-8* 
d«liii-g33  pages.  Mai,  3a4> 

Da  lualede  daTabili,  de  celui  des  tlei  Marqniaes,  et,-  en  géoénd.  de  la  koeue 
polvnéaienno. . .  parP.  L.  J.  B.  Gaanin.  Paria,  i853, »4*  de  a&l pagw.  Jomet, 

If.  LITTÉRATURE  GRFCQUE  ET  ANCIENNE  LiTTÉllAÎLlUi  LATINE. 

Llludc,  traduile  CM  \crs  français  par  A.  Bignan.  Saint «Gennain-en- Lave  et 
Pari»,  i8;k^,  io-i 8  de  xxivi-5oo pages.  Juillet,  7 

L'Odyatio  et  1^  petits  poèmes  d'Honère ,  tnifauts  en  vers  français  par  A.  fiignan. 
Paria,  iSb3,  în-iS  de  564  pages.  Novembre,  713. 

T'<  1)(M-  den  Gleichklaog   Sur  l'assoDance  dans  Booière,  ftar  Rodolphe 

HuUanfL'l,  43  pages  in-8*,  Berlin,  1801.  Blars,  i04- 

A  Greek-English  lezicon.  . .  by  H.  G.  Liddoll  and  R.  ScotL  3' édîlioa. Odiaid et 
Paris,  iS5o,  1  vol.  in-4*  de  xu>i6a3  pigea  à  9  coloonea.  Mai,  Saa. 

La  Caisaadfe  de  Lycophron.  Éditée,  traduite  et  araiotée  par  F.  D.  Debèque 
PtetS,  l853,  1  vol.  gr.  in-8°  (le  viii  7a  pages.  Juin,  386. 

Commeotationi5  crilirx  de  Antbologîa  gncca,  pars  priur.  bcnpsit  Alpb.  Hecker. 
Lugd. Bat<tv.  i85a,  V111-2S9  pagei.llai,  3»3. 

Supplément  à  l'anthologie  gieeque.. .  par  H.  Picooloe.  Pari»,  t353t  ia-3*  de 
xvi-347  pages.  Juillet,  4/17. 

.\iHC(luUiiii  rcnianuui  de  notis  criticis  imprimis  Aristarchi  Homericis  et  Iliade 
heUconia.  edidit. . .  Fr. OsanBas.Gi8HB.  i35i.  Paria, xii-34o p«^iD>3*.  Mai, 3aa. 

ViigaaFoTUebeD  im  Ifitlelaltar.  «b  Beitrag  nr  CeaJiMile  d«r  cUsriadieo 
Literatur,  von  G.  Baj^pert.  l^emM  et  Paria,  t83i»  in^^.  Mai,  339. 

in.  UTTÉMTOnE  uoraRNE. 
1*  eMmaiw,  poiaii,  wliAiiau. 

La  Chanson  de  Reland,  poème  de  Théroolde;  texte  critique ,  accompagné  d'une 
traduction,  d'une  introduction  et  de  notes,  par  F.  Geiiin.  Paris,  Imprimerie  ualio- 
nale,  i85o,  1  vol.  in-8*  de  56o-clxxv  pages.  —  3'  article  de  .\I.  Magnin  .  mars, 
i63-i8i.  (Voir,  pour  lea  deui  piemiers  artides,  laa  «ahier»  de  aaptembie  et  de 
décembre  16&3.) 

Confinrmiti  du  famgage  Gnofdi  avec  le  gree,  per  Henri  Eatienae,  noavdle  édi< 
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tion  «MoniMignée  de  notM,  par  Léon  Feogèra.  Ftrit,  i653,  i  vol.  in-ia  de 

CCXXXVi-3a3  pnpf-î  S'^piotnlirc,  58o. 

luflueoce  de  J'iialic  sur  les  lettrus  frauçaites depuis  ie  xia'siècle  jusqu'au  règne  de 
Louis  XIV. . .  par  M.  Ratliery.  Paris,  1853,  in-è*  de  aoo  pages.  Septembre,  58o. 

TaUeMi  ds  là  liUéntam  da  Nord  au  morm  Am  en  AUanuigofl  et  en  Angleterre , 
en  Scemltnmrîe  et  en  SIevooie,  par  P.  G.  EielMiBL  Lifon  el  Parie,  i853.  fn-lt*  de 
XII  /i^'j  pages.  Juillet, 

Nouvelles  recherches  tm  Henri  Baudc,  poi  te  el  prosateur  au  xv*  sit^cle. .  .  par 
M.  Vallct  de  VirivîHekSeÎB*4jerinaiii-tn-Layo  cl  Paris,  i853,  in-8*.  Juillet,  Mtt. 

Vocabulaire  ponr  les  œuvres  de  La  Fontnine,  ou  explication  cl  déiînilion  des  nioU<, 
ioouiions,  formes  ranima ticales,  elc. ,  ewploycs  par  La  Fontaine  et  non  usilci^.pAr 
M.  Théodore  Lorain.  Pari»,  i853,  i  vol.  in-8*  de  iv-3o8  nages.  Mars,  igi. 

Origiaie  et  formation  de  la  langue  franceiae,  par  A.  de  Cbevallet.  Imprimerie  im-> 
(leriale ,  18&S,  ia-^  é»xw-Sib  pages.  JniUet,  Î3g. 

KtiuK  Iuslnri<nic  d  j)!ii!otogiquc  sur  h  participe  pASsé  français  et  <ar  Is* 'verbes 
âuuliaucs,  liâj- J.  B.  1''.  Ohry.  Pari'i,  ^191^  pac^S  in-8*.  Mars,  191. 

Des  Nibetungcn,  saga  nicrcvin^îciint*  aeuNéerlande,  parM.  LouisdeBaedier. 
Parti  et  Cambrai,  i853,  in^*  de  xiii-393  pages,  avec  fye^imiU.  Mars,  191. 

Irlande.  —  Poésies  des  Bardes,  légendes,  etc.,  par  D.  O'Snliîvan,  tom.  î.  Potny 
elParis,  i853,  in-8*  ilo  xvi-^GS  pages.  Aoùi,  519. 

Hadenioisclle  de  Gourna^^.  —  Etude  sur  sa  vie  el  se*  ouvrîmes, par  Léon  Fou- 
gère. Paris,  i853,  ia<8*  de  75  pages.  SejMnlNre,  Ut. 

tuulc  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  DocangO.  fU  LèOB  FeOgéf*.  Pattt,  iSSl, 
de  io!i  page».  bepLcuibrc,  û8i. 

Histoire  du  coUége  RoUin...  par  Lefenve. I^uia,  iB&3,  ino8*^de4ii  pagea. 
Juillet.  466. 

a*  SCIENCES  IliSTOlUQOES. 

1.  GcograpLie,  v^fagM. 

The  nthmu'or  Tefatualepec. . .  par  J.  J.  Waiinn».  New-York  et  Pacw.  iSSa, 
in-8*  de  agS  pages  avec  tm  aUas.  Uai ,  3aA' 

Vo)-agc  autour  de  U  mer  Ibrte.  ■ .  par  F.  de Swky.  Paris,  i85s-i853,  3  vol. 
tn-6*  de  399  el  65»  pagea.  Juillet,  446. 

S.  CtweeUgia,  Ualofae  andanae. 

1  )o  rel>u»  Grxcui  un) . . .  par  G.  Fr.  HotdMtg»  HbD  et  Paru,  i85i ,  m-8*  de  vi- 
133  pages.  Mai,  333. 

3.  Hial«ire  de  Fraae*. 

Lettres  inédilea  de  b  duefaeiee  de  Loogueville  à  La  Rochefoucauld ,  n  la  pnn- 
cesse  Palatine  el  k  d'autres  personnes  pendant  la  Fronde.  —  3*  article  de  ^f .  Cou- 
sin, janvier,  5i-G4.  (Voir,  pour  les  deux  premiers  articles,  les  cahiers  d'oclobro  et 
de  novembre  i853.)  —  4'  article,  février,  94-109. ~  b*  artide.  avrii,  ««8438. 

6*  el  dernier  article,  mai,  a93-3oâ- 

Vie  de  saint  Looia,  mi  de  France,  par  Le  Nain  de  TiSemonl. . .  tomes  let  II, 

i847;lll  01  lV,i8i8;  V.  1849  ;  M*  cl  tUmicr,  >85i.  Paris.  —  V  utick- de  M.  Ave- 
nel,  août,  &o3-5i4.  (Voir,  pour  les  préc^enls  articles ,  les  cahiers  d'octobre  1861, 
de  mai  et  juin  i85%.)  —  5*  article,  novembre,  703-716. 
BeeneiJ  à»  mommwnla  inédila  de  i'IuBloire  dn  tieca-élat,  1"  lérie  :Cbarlea, 


788 


JOUI\iNAL  DES  SAVANTS. 


«le;  tome  11,  par  Aaguatïn  Tliicrry.  Paris,  i853,  ia-4*  de  lxw  1 144  pages.  Oc- 
tobre, 654- 

Négociations  de  la  France  dans  le  Levant .  . .  par  Ernest  Charrièrei  (OIM III. 
Imprimerie  impériale,  i853,  in-4*  de  Lxiv-g&i  pages.  JaiHet,44i- 

l,cllrcs,  in^lruclions  diplomaliqiiea  et  papier»  d'Etal  du  cardinal  de  Richelieu..  . 
par  M.  Aveael;  tome  I",  Imprimerie  impériale,  i853.  io-4*  de  civ-813  page». 
'  JuiArt.  449. 

Histoire  des  luttes  politiques  cl  religieuses  dans  les  temps  carloiïii||îait,  fêt 
François  Monnier.  Paris,  iBSa,  io-13  de  4o4  pegta.  FéTrier.  i3i. 

Hîeloïre  des  lultae  et  des  rivalités  poHiiqncs  cntte  les  puissante  mari '.m  s  et  la 
Pranea  duranlla  aoeonde  nMtlïé  da  znt*  «iède,  par  labaion  Sirtona  de  Grovaa* 
tins.  Saint.Gwmain^-Laye  et Flaiw,  i85w853,laroasI-IV.  JatHet,  445. 

Récit  de  la  première  croisade,  extrait  de  la  chronique  de  Mathieu  d'Édeiae  at 
traduit  de  rarniénien,  par  M.  Édouard  Dulaurier.  ParÏ!!,  i85o.  Mars.  19a. 

La  France  protestante,  ou  vie<(  des  proieslants  français  qui  .se  sont  (ait  un  nom 
dans  l'histoire .  par  MM.  Haag.  TomM  i"  et  U.  Paiii,  i846-»853,  a  vol.  de 
378-516  paees.  Octobre,  656. 

Histoire  de  l'ile  de  Chypre  sous  le  règne  des  princes  de  la  maison  de  Lusignan, 
par  M.  L.  de  Ma»-Latrie.  Tome  II.  Paris,  Imprimerie  nationale,  i85a,  in^*  de 
nini'Sdg  poges.  llan,  189. 

Mémoires  de  Philippe  de  Vipic  illes ,  publiés  d'après  le  manuscrit  antograpke, 
par  M.  II.  Michclant,  dan»  la  biliiioihcque  de  l'Association  littéraire  de  Stutigard. 
i85a,  1  vol.  in-8*  de  xxxv-444  pages.  Mars,  196. 

Histoire  de  madame  Heartetle  d'Aqgleiene»  pfeneière  bmine  da  Philippe  de 
Fianoe,  dac  d'OHéam,  par  madame  la  comleaae  de  Labjatle,  poUiée  par  feu 
A.  Baiin  P      ,  iSô.'î,  in  S'      iqi  pages,  avec  portrait.  Juillet,  447- 

Pouille  du  diocùse  de  Tro^e^  en  1407.  publié.  .  .  par  M.  H.  D'Arbotsde  Jubain- 
ville.  Troyes  et  Paris,  i8&3,  ii|.8*deTiit-3iH  pa^cs.  Septembre,  583. 

Itocherches  historiques  sur  les  eoirporations  des  archers,  des  arbalétriers  et  des 
arquebusiers,  par  Victor  Fouque.  Chilons-sur Sadne  et  Paris,  i85q.  in-8*  de  ùdi 
papes.  Février,  1  02. 

Histoire  de  la  commune  de  Montpellier  depuis  ses  origines  jusqu'à  son  incorpo- 
ration définiliTe  k  la  mcaiaRlne  française. . .  par  M.  A.  Gennain.  UontpelKcr  et 
Paris,  3  vol.  in  8*  de  45g-555  et  ^l'j^  pages.  Février,  l32. 

La  Citaiu|»aguc  ai  les  derniers  Cariovingiens,  par  M.  Étienne  G&llob.  Pari5, 
i853,  in-8*  de  198  pages.  Juillet,  447- 

La  vie  de  Jean  d'Oiwana,  dit  le  Bon,  comte  d'Angoaléme,  aieal  de  François  1", 
par  Jean  du  Port,  aienr  des  Reaiera,  publiée  par  J.  P.EotèbeCastaigne.  Angoulème 
et  Paris,  i85a  ,  in  8°  de  1  1  a  pages,  avec  une  carie  et  deux  portraits.  Mnr? ,  192. 

Histoire  de  saint  Martin,  évéque  de  Tours.  Tours  et  Paris,  in-8'  de  xxxv-499 
papes,  .\vril,  960. 

Les  Cénomans  anciens  et  modernes,  huloire  du  département  de  la  Sarthe  depuis 
les  temps  les  plus  reculés,  par  M.  l'abbé  Auguste  Voisin.  Tome  I".  Le  Mans  e< 
Paris,  iii-8*  île  xxni  Biji  pages,  avec  une  cr<rte.  Juillet,  4'i4. 

Archives  d'Anjou. . .  par  Paul  Marchegaj.  Angers  et  Paria,  i853,  io-â*  de  38o 
paRes.  Septeinlire,  5Si. 

Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  royaumes  de  Piovoncc  et  de  Rour^o^f» 
jurane,  par  M.  Frédéric  de  Gingins-la-âarra.  Lausanne  et  i'aris,  iâ5i-i653.  2  vol. 
iD<8i*  da  s3o  at  1 74  p«8n.  Nevambre,  7»5. 
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d0  iimiliirfM. . .  par  C.  Morera.  Puis.  t86s,  s  ««1.  io^S*  d«  iSo  «I 

567  p«g**  Novembre,  7a3. 

liémoirm  et  correspondance jpoiiuque  et  mîliuirc  du  roi  Joseph,  publiés.  .. 

SA.  du  Ca^se.  Tomes  I,  II,  111  «I  tV.  M,  i8&3,  în^B*  d*  364.        465  «t 
_  i  ptgM.  DéoeiDbr»,  7S1. 

4.  HialoiM  tEmf»t  d'Asie,  etc. 

Chari«ii-Qnint,  son  abdicRlkiiii  M  nMile,  Mm  séjonr  et  sa  mort  au  monastère 
liiéronymife  de  Yosle.  —  3*  arlîd«  d«  II.  Ifignet,  janvier.  27 -5 1.  (Voir,  poarlw 
deux  premiers  articles,  les  cahiers  de  nntrinhrfilll  JfanmlMIl  ïtVSt  )  rt*  iflitifti 
mars,  i33  i5a.  —  ô*  article,  arrii,  aSg-aâo. 

Bbhop  Bomet'n  History  of  th»  of  king  StÊom  ibe  tecood.  Oxford  el  Plan*. 
iSSî  .  1  To!.  în-8*  de  iv-Snp  pages.  Mai,  3a3. 

La  Finlande...  par  le  prince  Emmanuel  Galitzin.  Paris,  i85a,  a  vol.  in 8*. 
ensemble  8/i8  pages,  avec  planches  et  cartes.  Février,  i3i. 

Hiilorical  and  alutulical  infonniitHm. . .  RsDMisMiaeots  buloriqiies  «t  aUlif- 
tiqves  Tclativeineat  à  rtnildre,  i  Tftit  et  à  rvrtnir  ée»  tiilrat iodïMMiaa  am  Étala- 
Unis,  par  TTenry  R.  Schoolcral^.  Philadelpliie,  i85l  et  iSSs,  «t  Paria,  Ul^*, 
vol.  I",  ](Yiii-468  pages»  voLII,  xxiv-6o8  pages.  Mai,  3a4- 

Délie  relaaioM  politicbe. . .  Des  relations  politiques  de  la  maison  de  Savoie 
avec  le  Gouvernement  britannique  (i34o-l8i5)«  par  U.  Fradvigo  SdopU.  Tarin. 
in-8*  de  188  pnpes.  Juillet.  4Si. 

nicon  N  i-iiiiannornm,  Wariago^Rossorum  nec  non  Danorum,  etc.,  inde  ab 
anno  d  ce  t.xxvii  uaquo  ad  «.  o  CGC  LUIT. . .  Hamburgi  «t  GoUuB,  iâ5i,  Paris, 
ivi;/»7S  pages.  Juillet,  448. 

Etudes  sur  la  révolution  en  Allemagne .  par  M.  Saint-René  Taillandier.  Mont». 
pelHer  et  Paris,  i853,  a  vol.  in  8°  de  1.11-491  et  600  pagoa.  Novembre, 

Épitaphes  des  Néerlandai». . .  enterrés  à  home .  .  .  par  Victor  GaOiara,  t^uid  $t 
Pkria,        in-8*  da  196  p>gei.  ma  flancbaa.  Novemiiret  713. 

'5.  HiMotoalilUnin,  BjUie^aptiie. 

Nrlicc  historique  «ar  h  vm  âe  M.  QMlNmlv»  ds  QhIm^.-^I*  actiob  da 
M.  Quatremère,  novembre,  667-669. 

Polvptiqne  de  l'abbaye  de  S«inl-Remy  de  Mm. . .  par  M.  B.  Gnfcnd.  bnpri- 
merie  impériale.  i853,  1  Tol.  ÎB^*  d»  m-thl  ptcea.  — '  Artiofe  d»  M.  da  Wwhr, 

juillet.  43o-4.^8. 

IIi  I jire  de  la  littérature  française  du  moyen  Age  aux  temps  modemàa,  par 
£.  Géraset.  Paria.  >8&i.  i  vol.  in-8>  da  536  p^aa.  —  Artîeia  da  M.  Ml,*!!», 

Souvenirs  contemporains  d'histoire  <l  d*  liHétlIlU»,  par  M.  YiMnnrin  FlMil. 

ia-8*  de  j^oA  pages.  Décembre,  780. 

Notices  historiques,  par  M.  Mignet.  secrétaire  perpétuai  d«  rAoadénrie  daa  iu- 
eriptiom  et  belles-tcttres.  a  vol.  in-8*  de  iv-3o9  cl  45  x  pep*"'  ^^ars,  189. 

ntstOB%  tittérairo  de  la  France.  T.  XXII.  Paris,  i85a,  m-à'  de  XLVH-971  pages. 
Juillet,  ^/jD. 

NouveUe  biogrMyaauivanatta...  poUiéapar  MH.FiiMia  I)id(Ai^^ 
la  diraelîoa  de  K  b  doolav  Heaftr.  Tomi  I  k  Vi  iffi»M8U.  6  tbL  i»r  de 
'▻OCo.  90B.  9»8,  gM  e»  9M  pgw  mr  dm  eekoMi.  Jri»,  aa?. 
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KyiÎK'meriiîe»  Naari  rasatiboni. . .  ed.  J.  Rnssel.  Oxford  et  Paris,  i85o,  a  vol. 
gr«ii<i  in-é'  de  xiv-i  3i>u  pages  de  texte  et  iGa  pages  de  notes.  Juillet,  iào. 

De  l'origiiM  et  des  débuts  de  l'imprimerie  en  Europe,  pur  Aag*  BOTMrd.  Impri- 
flMii*  ivpWala,  1 853 ,  a  vol.  in-fi*  a«  xvi^i5  ai  rr-4âa.pif«s,  •v«a  lieâ»  pûncbM 
Atfoo^iiÊik.  Juillet,  44o. 

L'Arcbîtectore  bjxantine  en  France,  par  M.  Félix  de  Verndib.  i  vol.  in-4*.  tvae 
j^Mkcbea.  KBGCCUi.— '  i"  •rlicle  de  II.  Vilet.  janvier,  i«t6.  —  )*  «rlicle.  février, 
SmS.  —  3*  et  dernier  article,  mat,  sCi^-ayg. 

Histoire  de  l'ii  irtnonic  au  moven  âge,  par  M.  de  OMNieiDalker.  l  vol.  in^*, 
i85a. —  i"  ariicle  de  M.  Vilel,  décembre,  736-736. 

Notice  sur  les  fouilles  de  Capoue. —  l'article  de  M.  Raoul-Rochi  tte ,  février, 
65-8o.  —  a*  article,  mai.  379-293.  —  3'  article,  juin,  348-36a.  —  4*  article,  juiJ 
lel,  417-430.  —  5*  article,  août,  470-487. —  6*  article,  septembre,  :')48-564. — 
7*  cl  di'iiiier  article,  novembre,  70^. 

I.  Der  Fclsallar. .  .  L'Autel  de  rocher  de  Jupiter  suprême,  ou  le  PèUsgique 
d'Athènes,  sommé  jusqaid  le  fnyx,:fmr  M.  F.  G.  Welcker.  —  IL  Die  Pop*. . 
Le  Pnyx  et  le  Pélasgi(]ue  d'Atli^nPs,  par  M.  L.  Ross.  Bmaiwick,  ift^*.— 
Arliclade  M.  Raoul-RochcUe,  décembre,  j  iB  751. 

Some  Account  of  domeslic  architecture  in  Kngland. . .  by  T.  HudsCM  T^HWr. 
Oxford  et  Pari*.  i85i,  i  vol.  in-»*  de  uxu  a86  pagea  ei 
•eier.  Mai.  3a3. 

Etudes  sur  Ninive  cl  Pcrsépolis ,  p,ir  M.  Eiclihoff. 

Disserlationa  archéologiques  sur  les  anciennes  enceintes  de  Paris. .  .  par  A.  Bon- 
nardot,  Parimo.  Paiia.  i055,  i»-^*  de  vmrSiA  pages*,  avec  la  picnchei.  Sep' 
tembre,  58 1. 

Archéologie,  or  misoellaneous  tracts  rolating  to  anlîquit^,  puhUsbed  by  ibe  So- 
ciety of  Aniiqiiarics  of  Loiidon  ,  volume  \X\V. 'Londoili  l8S3.,  t  TOl.  tn-â*  d» 
vi-aaa  pages,  avec  planches.  Septembre,  583. 

Recherches  sur  les  monnaies  des  comtes  de  Flandre  par  Victor  Gaillard. 

Cl  ni  rt  Pnris.  in-4*  de  vin  i/ii  et  .jo  pages,  avec  pl.inches.  Septembre,  58.'». 

.-tuciQiii  leonumenis  oi  lUa  Mifr&lsM4>t  vii^cy,  par  £.  J.  Squier,  A.  M.  ci  £.  il. 
Davis,  M.  D.  New- York  et  Parts,  in-4*  de  xxxix-3o6  pages.  Juillet,  448. 

Coogtrés  ardiéologiqiie-  djB.  France.  Séances  générales  tenues  i  Duon  en  i8&a. 
Cen  «t  Flarif ,  3^6  pagef,  ^vip  gravures  sur  bots.  Jaabl,  ihf. 

,,.3*  npUMOmft,  leujnas  hoMUS  it  politiques.  (Jurisprudence,  théologie.) 

Dos-seieiioee  weQlla«idis.£sari  enr  la  ml^Klie,      prodiges  cl  les  miracles,  par 

Ensèbe  Salverte,  a  vol.  in-8*.  Paris,  W^CrCWW  article  de  M.  Clicvreul, 
février,' 109-139.  (Voir,  poncles  précédenU  articies,  les  cahiers  de  septembre, octo- 
bre et  novembre  i85a.) 

■  EnÉnan  d'éorib  wéeMaat  la  bagMHB  divinatoire,  le  Modale  dit  exploraieur 
et  les  tafaleatoiDwlntef.  avae  l'explication  d'un  grand  nemtae  de  friu  eoipôeésdane 

ces  écrits.  —  i"  article  de  M.  Ciicvreul .  oclalMt,  iffjSlti'^SfltKlid»,  aovamfera, 

66q-683.  —  3* article,  décembre,  7t}8 779.  Tt 

Gofoiis  ap(dogblaniBi  fabiMUmonieÉ  SBCpli  jedmdi.  — Sancti  Justin! ,  philosopha 
at  manyrîs,  opéra  qtix  f'_THn!'ir  ornnia,..".  indices  ailjpcil  Joanncs  Carohis  Theo- 
doras  Otto.  Paris,  Londres  et  Irieste,  iS47-i85o,  j  voi.  m-ÔV  de        5t  i,  397. 
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•07  «t      ptgM.— «* ariklB    If.  Hm,  mm,  i9a-i86.  (Voir,  pour  1«    «rdcle . 

kcahier  !'()<  !r>bre  1863.) — 3*  el  dernier  «rlicle,  juin.  S()3  370. 

Pfttruin  uova  bibliotheca.  Rome,  i853-i853,  6  vol.  ïn-k'- — SovxPalruiu  biblio- 
iImck  lomus  primas  continens  ».-incU  Augustin!  novos  ex  codicibos  Vftticanis  ser. 
mones.  . .  1"  partie  de  xuvi-334  p^K^i  pwtie  de  Tiu-9a6  page».  —  l"  articla 
de  M.  Miller,  septembre ,  564.  • 

Du  vrai,  du  beau  et  du  bien,  par  M.  V.  Gltuill.  PlBril«  9*  édU.  l6S3,  in<8* 
vm-5oo pages.  Décembre,  780. 

Petii  Abdârdi  Sic  «t  non  primum  integnim,  edîderaiil  E.  L.  T.  Bank*  et  6.  8. 
LiaJtonkoliL  Uarbugi,  18&1,  Parb,  zti*444  P»BM  avêe  vnfM-émS*.  Bian, 
195. 

Gabelum  christianum,  ou Recherclies  bistorico-cntiques  fur  l'église  de  Mende, 
^  J.  B.  E.  Paicai.  Toaloase  et  Pan»,  i853,  ii^*  de  xui-kk^  Sepiemlire, 

Fasti  leiiiporis  catbolici  nnil  orij;incs  calfiiidariac,  b>  F.dw.  Crcsvvcld.  Oxford, 
i8àa,  k  vol.  in-8'  de  L-Gg4,  607,  6iâ  p>ge>i  plus  des  planches-,  714  pages,  plu* 
des  planches.  Juillet,  hk^- 

Fuscbii  Painphili  evanprîiri  flcmonstralionis  llbri  Jcccm  ,  cum  verslonc  lalina 
Douali  VcroncnsLs,  recensuit  ili.  GaUiiurd.  Oxibrd  et  Paris,  i853,  in  8'  de  xvi  ioai 
peges.  Juillet,  45o. 

PropbeUB  aujorte  in  dialecto  linciua  «gjPtiM*  mempbitioe  tea  eoptica,  cum 
venione  blimi,  ed.  H.  TaUm.  Onnrd  ei  Pluît,  iS59.  3  vol.  vufF  do  «.671  «I 
io5  pages.  Juillet,  Â^o. 

Les  origines  de  romaine,  par  André  Arcbinard.  Paris,  a  vol.  in-8*  de 

XZKiii-36;  el  3(58  page».  Juillet,  44a. 

Eesai  lii»U»ri<|ae  «ar  le  lociélé  civtte  dans  lo  monda  ramein  et  sur  sa  transforme- 
lion  par  le  dittitiMdiau,  par  G.  Sehraidt  Slnsboaii;  el  Paris,  i853,  in-8*  de  iv- 
&08  pages.  Mai ,  Si  1 . 

Théorie  de  la  raison  bumaiue,  par  Ch.  Bailly.  Paris.  i853,in-8*dc  111-387 
poses.  JttHlet,  446. 

Socratis  scholaslid  eodesiastica  historié,  ed.  iiob.  Huseey. Oxfiird  et  Periy, 
3  vol,  in-8*  de  XLViii-887  et  609  pages.  Juillet,  k^o. 

Proceedings  of  ihe  american  Association. . .  Les  actes  de  l'Association  américaine 
jgour  le  jrog^  des  edences. Waebiogloa el Pens,  iâ5i •  in^* dei2Uv-4iA  peget. 

Das  englische.  scbotliscbe.  etc..  De  la  procédure  criminelle  en  Anglrlcrre,  en 
Ecosse  et  dans  le  nord  de  l' Amérique,  etc.,  par  C.  J.  A.  lliitennaier,  Ërlangon  et 
Perie»  td5i ,  xii-56o  page*.  Ho!* 

k'  MUKSS  ratSMiou  I*  MàiadKATMïCU.  (Arle.  ) 

Traité  do  In  vieillesse,  etc.,  par  M.  Révcillè-Parisc.  —  a'  article  de  M.  Flourens , 
janvier,  16-37  «tticie,  décembre  i85a).  —  3'  article,  jain,  3a5-335. —  4*  ar* 
lide.  juillet,  4o6-4i7.  •»S*«I  dernier  artidie,  septembre,  Sai-SSS. 

Delà  découverte  de  la  circulation  du  sang,  k  propos  do  la  bîograplne  deSaipî* 
par  M.  Bianchi-Giovini.  — Article  de  M.  Flourens,  octobre,  585-597. 

Œuvres  complètes  d'Hippocrate  \  traduction  nouvelle ,  avec  le  texte  grec  en  re- 
rd. . .  par  £.  Littié.  Paris,  iSdg-iS&i.  7  vd.  i»8*.  —  3'  et  demiar  artido  de 
Oi.  Dîrenbm,  nai,  3o4-3a<i. 
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oatorfr,  l*ec  la  source  et  les  modes  d'action  des  forces  motrices  naturelles .  par 
Z.  ANen.  New- York  et  Paris,  i853,  grand  in-ê*  de  xvi-7g7  pages.  Mai.  73^. 

Archives  de  l'art  fraïK^ais.  Recueil  de  documcitts  inédits  relatib  à  l'histoire  des 
arU  en  France,  publié  souh  In  direclion  de  Pli.  dp  Chcnnevières.  Paris,  i85i-i853. 
3  vol.  io-8*  de  xv-463,  vin-38ë,  v^gS  jjagej.  Octobre,  655. 

Treatise  on  marine . .  .  Traité  sur  1  arcbilecttare  navale ,  ou  la  théorie  et  la  pra- 
tique réunies  dans  la  construction  di?5  vnisseaux;  par  .Tobn  Henry  Griffitbs.  New- 
York,  i85i,  et  Paris,  in-4*  de  liiG  pngo».  Mai,  3a4. 

INSTITDT  DE  FRANCE. 

Séance  publique  annuelle  des  cinq  académies.  Prix  décerné  et  propose.  Octobre. 
647. 

Acacit'nn'c  française.  Sa  séance  publique  annuelle;  prix  décernés  et  proposés. 
Août,  bibh  18. 

Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Élection  de  M.  Rossignol.  Février, 
lag.  —  Mort  de  M.  Pardessus.  Mai,  3a  1.  —  Élection  de  M.  E.  de  Hougé.  Juillet. 
43q.  —  Séance .  publique  annuelle  ;  prix  décernés  et  proposés.  Novembre , 
716-731. 

Académie  des  sciences.  Election  de  M.  Montagne.  Janvier.  64.  —  Election  de 

M,  ic  mari-clml  \'.iill.int.  [''évricr,  i3o.  —  Mort  de  M.  dc-  Jn?,sii'u.  Juin,  383. — 
Mort  de  M.  Arapo;  discours  proiionc(!!  à  ses  funérailles.  Octobre,  >)^8-65o.  — 
Élection  de  M.  Élie  de  BfauniQnt ,  (  Qinme  secrtHairc  perpétuel,  en  remplacement 
de  M.  Ara^o.  neceml)ie.  779., 

Académie  des  l)eaiix-art.v~Eleclion  de  M.  Hiltorfr.  Janvier,  6^.  —  Mort  de 
M.  Blouct.  Mai.  331.— Mort  dn  M.  Blt.n<kl.  Juin.  383.  —  KIcction  de  M.  Vis- 
conli.  Juillf 1 .  43g.  —  Election  do  M.  Hippolyle  Flandi iii.  .Août,  5i8.  ■ —  Séance 
publique  amiuclle;  prix  décerncâ.  (Içlobro,  ti5o6j3.  —  Mort  de  M.  Onslow.  Oc- 
tobre. G53.  —  Mort  de  M.  Dumont.  ibid.  —  Mort  de  M.  Fontaine;  discours  pro- 
noncé à  ses  funérailles.  Octobre,  r)[j3  Gb^.  —  Élection  de  M  Rcber.  —  de  M.  le 
comle  de  Nteuwerkerke .  — de  M.  Gibert.  Novembre.  721.  —  Murt  de  M.  Acbille 
LeClère.  —  de  M.  Visconti.  Dcccnibre.  779. 

Académie  des  scicnco.s  morales  et  politiques.  Sa  séance  publique;  prix  décernés 
et  proposés.  Juin,  383-386. 
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